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DAS MARBADIRS RÉGNMANTES 


PARIS, 15 JUILLET 18592, 


Les maladies inflammatoires se sont multipliées 
pendant cette dernière quinzaine, et il ne pouvait 
guère en être autrement : la chaleur brülante qui 
n'a cessé de se faire sentir, depuis quelques jours, 
prédisposait à beaucoup de maladies. Nous avons 
remarqué, entre autres, une quantité de maux de 
gorge déterminés généralement par la mauvaise ha- 
bitude de laisser les fenêtres de chambre à coucher 
ouvertes pendant la nuit. 

Des maladies beaucoup plus graves que des maux 
de gorge se sont souvent montrées : nous avons vu 
plusieurs cas d'apoplexie pulmonaire. On sait que 
c'est de cette maladie dont vient de succomber une 
illustration médicale, le célèbre docteur RécaMter : 
mais la plupart des malades étaient beaucoup plus 
jeunes que lui et ont généralement guéri. 

Beaucoup de personnes sont atteintes en ce mo- 
ment dediarrhée, quelques-unes mêmes ont des vo- 
missements : ce sont peut-être ces indispositions qui 
ont donné lieu à un bruit qui s’est accrédité depuis 


deux ou trois jours, la présence du choléra à Paris : 


nous pouvons affirmer qu’il n’en est rien, aucun cas 


de choléra n’a été observé à Paris ni même en France. 
Les indispositions dont nous parlons sont générale- 
ment déterminées par l’abus des boissons et des 
fruits, cela arrive tous les ans pendant les grandes 
chaleurs. 

La fièvre jaune, qui avait fait des ravages consi- 
dérables à Rio-Janeiro pendant le mois de mai der- 
nier, au point que six cents personnes, y compris le 
secrétaire de l'ambassade française, étaient mortes 
de cette maladie pendant la première quinzaine, a 
considérablement diminué d'intensité, d’après des 
nouvelles toutes récentes. 


DE L'EMBONPOINT EXAGERE 


ET DES MOYENS D Y REMÉDIIR, 


L’obésité, ou embonpoint excessif, est une mala- 
die qui passe généralement pour incurable ; nous di- 
sons une maladie, car si elle ne constitue pas, en 
effet, une maladie avec des phases régulières, elle 
n’est pas non plus l’état normal. Il y a des invididus 
qui deviennent tellement gras qu’ils se trouvent 
condamnés à une sorte d’immobilité, ayant la plus 
grande peine à se remuer. On cite, à cet égard, des 
faits extraordinaires, et il arrive, encore quelquefois, 
que des malheureux, atteints de cette infirmité, sont 
montrés au public moyennant rétribution, absolu- 
ment comme des animaux curieux. Il faut bien, au 
reste, que l'obésité soit assez répandue, puisque quel- 
ques médecins ont su trouver dans le traitement de 
cette alfection la source d’une occupation spéciale et 
lucrative. 
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Tout le monde n’est pas disposé à l'obésité ; il y a 
des individus qui n’engraissent jamais, et on en voit 
d’autres qui, a des époques très-peu éloignées, pas- 
sent d’une maigreur extrême à un embonpoint con- 
sidérable. En général cependant on peut remonter 
aux causes qui ont produit cet état : ainsi une très- 
grande impassibilité du caractère et une très-grande 
activité des fonctions digestives sont deux causes 
suffisantes pour prendre de l’embonpoint. Il est vrai 
qu’il y a des individus qui mangent énormément et 
qui sont toujours maigres ; mais, en cherchant bien, 
on arriverait à trouver l'obstacle à l’embonpoint, et 
d’ailleurs, c’est souvent le cas d'appliquer cet axiome 


bien connu : « Ge n’est pas ce que l’on mange qui 


nourrit, mais ce que l’on digère. » 


Les boissons ont aussi une grande part dans la 
production de cette infirmité : tel'e est la bière bue 
avec abondance, ainsi que cela s’observe souvent 
parmi les Hollandais. D'autres boissons nourrissantes 
ont le même inconvénient, ainsi que celles qui sont 
chaudes et sucrées. Si l’on joint à ces boissons une 
alimentation succulente, des mets farineux et le dé- 
faut habituel de l’exercice, leur résultat ne devient 
plus douteux. 


On voit encore survenir l'obésité chez les person- 
nes qui prennent très-souvent des bains chauds et 
chez lesquelles on à abusé des saignées, mais on ob- 
serve alors une sorte de bouffissure plutôt que ce vé- 
ritable embonpoint qui donne aux membres une 

forme arrondie, et à la peau cette blancheur, cet 
éclat, ce poli qui sont particuliers à cet état. 


Le sommeil trop prolongé, et même le séjour trop 
prolongé au lit disposent à l'obésité. Il en est de 
mème du sommeil ou des promenades en voiture 
après les repas, de ce manque d'activité, de cette 
scrte de paresse qui accompagnent les mouvements 
de beaucoup de personnes et contre lesquels il faut 
toujours lutter, à moins qu’ils ne tiennent à un véri- 
table état de souffrance dont il faut faire disparaître 
la cause. | 


Enfin, quelques circonstances peuvent produire 
très-rapidement l'obésité : telles sont certaines épo- 
ques de la vie des femmes, une opération grave, telle 
que l’amputation d’un membre, la perte des facultés 
intellectuelles sans altération des autres fonctions, 
le séjour au milieu des émanations animales, comme 
cela arrive dans les boucheries ou dans les abattoirs ; 
la guérison d’une maladie chronique; le change- 
ment de séjour, lorsque l’on quitte, par exemple, 
un endroit sombre et mal aéré pour en habiter un 


autre dans les conditions opposées ; l'emploi de cer- 
tains médicaments, etc. 

Quels sont les moyens à employer pour se guérir 
de l'obésité ? 

Le plus grand nombre de ces moyens consiste, né- 
cessairement, à éloigner les causes qui produisent 
cet état, lesquelles ont été énumérées plus haut. Le 
philosophe qui a dit : « Si vous voulez maigrir, ayez 
des chagrins et travaillez avec énergie du matin au 
soir », n’était pas loin de la vérité. Cependant, dans 


tous les temps, les médecins ont été sollicités par 


ceux qui se trouvaient accablés par un embonpoint 
excessif et ont tenté des moyens plus faciles à mettre 
en pratique. L’un d’eux, le docteur Mèlier, président 
actuel de l'Académie de médecine, ayant vu maigrir 
très-rapidement une dame d’un grand embonpoint, 
pendant l'usage du bi-carbonate de soude et du soda- 
water qu'il lui avait prescrits dans un autre but, 
pensa que les substances alcalines faisaient dispa- 
raître la graisse en la saponifiant chez l'individu vi- 
vant, absolument comme cela se passe pour la matière 
inerte. Malheureusement les faits n’ont pas confirmé 
cette espérance, et la nature n’a pas voulu se soumet- 
tre au procédé mis en usage dans nos usines et nos 
laboratoires pour la fabrication du savon. Il eût été 
très-commode de pouvoir, à volonté, transformer la 
graisse en une substance plus soluble qui eût été 
plus facilement absorbable. 

Au lieu d’un principe alcalin, on a essayé l'usage 
des acides, s'appuyant, sans doute, sur cette opinion 
si répandue que le vinaigre fait maigrir. Les acides 
ont, en effet, une tendance à produire l’amaigrisse- 
ment, mais si une personne grasse comptait sur leur 
emploi exclusif pour diminuer de volume, elle ne 
pourrait y arriver qu’en altérant les fonctions de 
l'estomac, et alors le remède serait pire que le mal. 
11 est évident que toute maladie grave conduit à la 
diminution de l’embonpoint, mais il y a peu de per- 
sonnes assez folles pour acheter aussi cher un pareil 
résultat, On ne saurait donc trop éclairer les jeunes 
filles qui, dans le but de se faire une taille de guëpe, 
ce qui est loin d’être beau, s’avisent de boire du vi- 
naigre, du jus de citron ou tout autre acide ; des 
crampes d'estomac, des digestions pénibles, la perte 
de leur fraîcheur doivent être la conséquence fatale 
de ces imprudences. 

Le savant docteur Roche a émis une autre opinion 
sur les chances d'obtenir la guérison de l’obésité : 
se fondant sur cette vérité, que l’homme obèse esten 
général lourd, apathique, ayant de la répugnance 
pour le mouvement, qu'il est, en quelque sorte, la 
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contrepartie de l’homme nerveux, il en a conclu que 
les meilleurs moyens de prévenir l’obésité, ou de la 
combattre , doivent être tous ceux qui tendent à 
exalter le système nerveux, et au nombre de ces 
moyens il range le café et les liqueurs spiritueuses. 
Ceci peut être vrai pour quelques personnes, mais 
ne l’est pas en thèse générale, car si les liqueurs spi- 
ritueuses ne déterminent pas l’embonpoint, elles 
causent presque toujours, lors même que l’on en 
abuse, une sorte de bouffissure qui est loin de l’amai- 
grissement. Les personnes qui ont la malheureuse 
habitude de cet abus ne sont maigres que lorsqu'elles 
joignent d’autres défauts à celui de l'ivrognerie. 
Quant au café, il est bien reconnu maintenant qu’il 
constitue un aliment passablement substantiel, et 
comme on s’habitue parfaitement à son usage, ainsi 
que cela arriverait pour l’opium et beaucoup d’autres 
substances ; que ceux qui en prennent toute l’année, 
deux ou trois fois par jour, n’en dorment pas moins 
bien et n’en sont pas plus nerveux, il faudrait en 
augmenter constamment la dose pour exalter le sys- 
tème nerveux ; et où s’arrêterait-on ? | 
Cependant la science n'avait pas dit son dernier 
mot sur le traitement de l'obésité, et le docteur Betz, 
médecin allemand, vient de publier un fait de guéri- 
son très-curieux dans le Medicinische correspendenz- 
blatt. Il s'agit d’une femme de quarante-neuf ans, 
dont les fonctions étaient régulières, mère de trois 
enfants, et qui commença, il y a trois ans, à éprouver 
des douleurs dans les reins. Bientôt cette partie du 
corps devint volumineuse, et les régions voisines ne 
tardèrent pas à prendre un accroissement notable. Il 
exista, en peu de temps, des paquets de graisse 
sous les aisselles et sur le dos, et le ventre prit un 
tel embonpoint que cette femme ne pouvait ni se 
courber ni vaquer à ses occupations domestiques. 
Les membres avaient aussi augmenté de volume, 
mais n'étaient pas trop déformés. Get état céda 
néanmoins au traitement du docteur Betz, et au bout 
de deux mois cette femme était revenue à l’embon- 
point qu’elle avait trois ans auparavant. Le médica- 
ment au moyen duquel ce résultat fut obtenu n’é- 
tait autre chose que la teinture d’iode, prescrite par 
ce médecin à la dose de vingt gouttes par jour. 
Chose singulière, la personne qui fait le sujet de 
cette observation ayant peu de goût pour la viande 
avant sa maladie, l’aimait au contraire beaucoup 
pendant son obésité. Lorsqu'elle fut guérie, elle 
cessa de nouveau de préférer ce genre de nourriture. 
Les selles qui étaient rares pendant la maladie de- 
vinrentalors régulières, et Ja santé fut parfaite. 


Ce cas de guérison est des plus remarquables, 
surtout à cause du peu de tems qu'il à fallu pour 
l'obtenir. En outre, il ne peut manquer d’être suivi 
de beaucoup de résultats semblables, car ce que 
l’on sait des effets de l’iode sur l’économie animale, 
s'accorde parfaitement avec ce que l’on vient delire. 
Toutefois ce médicament, qui est précieux pour l’art 
de guérir, est doué d’une certaine activité qui doit 
rendre prudentes les personnes qui veulent en faire 
usage. Commencer par vingt gouttes de teinture 
d'iode, dans une journée, nous parait une chose 
dangereuse, et c’est d’ailleurs au médecin à calculer 
ses doses et à les proportionner au, cas qu'il a sous 
les yeux, en tenant compte de la constitution du 
malade et des circonstances accessoires qui peuvent 
importer au traitement. 

En employant ce moyen, aidé dela diète végétale 
et d’une certaine activité du corps et de l'esprit, on 
doit arriver à la guérison du plus grand nombre des 
cas d’obésité. Ce résultat n’est pas à dédaigner, 
puisque cette infirmité est le désespoir d’un grand 
nombre de gens. Presque personne, d’ailleurs, n’en 
est à l’abri, car celle qui est aujourd'hui bien pro- 
portionnée etmème très-mince peut, en moins d’une 
année, acquérir l’embonpoint le plus incommode. Il 
y a, en outre, au point de vue de la santé, une cer- 
taine importance à ne pas rester obèse; les maladies 
ont, chez les personnes très-grasses, un cachet parti- 
culier qui rend leur traitement plus embarrassant 
pour le médecin; puis les individus ainsi surchargés 
d'embonpoint sont généralement prédisposés à l'apo- 
plexie. 

Une question non moins sérieuse pourrait être 
traitée ici au point de vue moral : «Il est digne de 
remarque, à dit un auteur de mérite, que la plupart 
des hommes qui se surchargent ainsi de graisse avec 
facilité sont de profonds égoïstes. » Cela doit arriver 
souvent, car l’insouciance et l'égoïsme sont loin de 
faire maigrir,. mais nous croirions faire injure aux 
personnes grasses en les enveloppant toutes dans la 
même proscription, nous en connaissons plusieurs 
qui ont un cœur excellent et chez lesquelles l'accrois- 
sement de l’embonpoint n'a nullement altéré la dis- 
tinction de l'esprit et les facultés affectives les plus 
précieuses. Quant à celles qui sont naturellement 
égoïstes, il est évident qu'on les réduirait en vain à 
l’état du squelette sans modifier leur détestable sen- 
timent ; qu’elles engraissent donc de plus en plus 
ou qu’elles maigrissent, peu nous importe; elles ne 
seront pas envices par celles auxquelles Dieu donna 
du cœur, D' REIN VILLIER, 
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De l'emploi du collodium contre 
l'érysipèle, 


Aïnsi que nous l’avons souvent signalé, cette nou- 
velle substance est employée avec succès par beau- 
coup de médecins dans les maladies externes. Plu- 
sieurs praticiens la font servir au traitement dé 
l'érysipèle, et la Gazette médicale à enregistré der- 
nièrement trois observations de son emploi par le 
docteur Schwendter. Voici les résultats qu’il a ob- 
tenus : 

Première observation. — Chez un garçon de onze 
ans, affecté d’un érysipèle occupant tout le pied et la 
jambe jusqu'au genou gauche, on couvrit toute la 
surface malade et même un pouce au delà d’une 
couche de collodium. La maladie s'arrêta, la rougeur 
de la peau et les douleurs disparurent. Guérison le 
cinquième jour. 

Deuxième observation. — Une fille de quatorze 
ans, souffrant d’un érysipèle de la moitié droite de 
la face, du nez et de la lèvre, fut soumise, le troi- 
sième jour de la maladie, à une application de collo- 
dium. Deux heures après, diminution de la douleur 
et de la tension de la peau. Guérison rapide. 

Troisième observation. — Chez une fille de vingt- 
quatre ans, affectée depuis trois jours d'un érysi- 
pèle de toute la face, on couvrit le côté gauche, le 
plus enflé, d’une couche de collodium, et on conti- 
nua à mettre sur le côté droit des sachets chauds de 
camomille. 

Déjà le lendemain, le côté gauche était moins 
tendu, tandis qu'à droite l’érysipèle s’est étendu 
aux tempes et à l'oreille. 

Quatre jours après, l’érysipèle à gauche était 
arrivé à un point de diminution qui ne fut observé 
à droite que trois jours après. 


D 
Nouveau ecras de rage. 


INSTRUCTIONS RELATIVES À CETTE MALADIE. 


On à lu la semaine dernière dans tous les jour- 
naux de médecine, et par suite dans les journaux 
politiques, la relation suivante : 

« M®° Gaugand, marchande de meubles, rue Ja- 
cob, en allant, il y a quelques semaines, avec sa fa- 
mille et des amis à la fête de Passy, rencontra au 
bois de Boulogne un petit chien blanc qui paraissait 
abandonné. Elle voulut le recueillir et l'emmener, 
Le chien, qui paraissait d’abord très-pacifique, ne 


tarda pas à changer d'humeur et se prit tout à coup 
à mordre légèrement à la main chacune des per- 
sonnes qui voulaient lui attacher le licol. Six indi- 
vidus, hommes, femmes, enfants, furent successive- 
ment atteints. Malgré cela, l'animal fut conduit à 
Paris, et l’on ne se préoccupait pas des blessurés 
qu'il avait faites, lorsqu'au bout du soixante-cin- 
quième jour, hier, à minuit, Me Gaugand commença 
à se débattre sous les terribles étreintes de l’hydro- 
phobie-la mieux caractérisée. Plusieurs médecins sé 
sont empressés à lui donner des soins, mais ce fut 
en vain ; la malheureuse femme a succombé. 

« Le petit chien n’est resté que deux jours dans 
la maison, on ne sait ce qu’il est devenu. Par me- 
sure de précaution, le commissaire de police du quar- 
tier à fait saisir les chiens du voisinage qui auraient 
pu subir un contact dangereux. » 

Ge triste événement a ému une partie de la popu- 
lation parisienne, et principalement les habitants du 


_ quartier qu’habitait M® Gaugand. Nous connaissons 


plusieurs personnes qui ne sortent qu'avec crainte 
et qui redoutent constamment la rencontre de quel- 
que chien enragé. Nous croyons donc nécessaire de 
publier de nouvelles instructions sur les premiers 
secours à donner en cas de morsure par un animal 
enragé. | : 

En présence d’un pareil accident, il faut immédia- 
tement laver la plaie à grande eau pendant quinze 
à vingt minutes. L'eau froide en jet est celle qu’il 
faut préférer, et le jet qui sort avec force d’un ro- 
binet ou d’un tuyau de pompe est très-favorable pour 
cette opération. La partie mordue doit être placée 
au centre du jet et les lèvres de la plaie fortement 
écartées, afin de faire pénétrer l’eau le plus profon- 
dément possible, En agissant ainsi avec adresse et 
sang-froid, on peut, surtout dans le cas de blessure 
légère, entrainer tout le poison hors de la plaie et 
empêcher par suite le développement de la rage. 

Cependant la prudence exige des précautions plus 
efficaces, et pendant qu’on se livre à la pratique que 
nous venons d'indiquer, une autre personne doit 
s’empresser d'aller à la recherche d’un chirurgien, 
afin que la cautérisation de la plaie soit pratiquée 
au plus tôt. Il est toujours préférable que cette opé- 
ration soit faite par un homme de l’art, car il con- 
naît la structure des parties sur lesquelles il agit et 
sait, selon la région qu’il attaque, quels sont les in- 
convénients d’une brûlure plus ou moins profonde; 
il a aussi ordinairement à sa disposition des instru- 
ments destinés à la cautérisation. 

Si l'on est éloigné de tout secours chirurgical, il 
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n’y a pas à hésiter, il faut pratiquer la cautérisation. 
À défaut de fers à cautère, qui sont préférables, on 
peut toujours se procurer ces broches de fer dont se 
servent les blanchisseuses pour faire des tuyaux au 
linge ; on choisit une broche dont la force soit pro- 
poriionuée à la largeur de la morsure et qui puisse 
pénétrer au fond de la plaie. Alors, on en fait rougir 
le bout à blanc et on cautérise toutes les parties de 
la plaie, sans négliger les plus profondes. On y re- 
vient plusieurs fois si cela est nécessaire, et chaque 
fois on éteint le fer dans la plaie. Si l’on avait à 
traiter plusieurs morsures à la fois, il faudrait com- 
mencer par les plus considérables, ainsi que le bon 
sens indique de le faire pour le lavage. 

Dans le cas où les plaies seraient très-profondes et 
difficilement accessibles au fer rouge, il serait pré- 
férable d'employer un caustique. L’acide suliurique, 
porté au fond de la plaie avec un pinceau, est un des 
meilleurs caustiques à employer dans ce cas. Lors- 
que la cautérisation est opérée, soit avec ce liquide, 
soit avec le fer rouge, il ne reste plus qu'à couvrir 
la partie malade de linges trempés dans l’eau froide 
et de les renouveler fréquemment, afia de modérer la 
douleur et l’inflammation qui doivent suivre. 

Beaucoup de gens nous trouveront téméraires 
d’oser conseiller la cautérisation à ceux qui ignorent 
les principes de la chirurgie; ils diront que des ac- 
cidents graves ou des cicatrices hideuses et incom- 
modes pourront eu être la conséquence. Nous le leur 
accordons; mais de deux maux, il est de précepte 
de choisir le moindre, et nous ne voyons pas qu il y 
ait à hésiter une minute lorsqu'il s’agit de la conta- 
gion de la rage et lorsqu'on possède le moyen. pres- 
que certain de la prévenir. Nous supposons d’ailleurs 
le cas où il serait impossible d'avoir les secours de 
l'homme de l’art, et nous demanderons à nos con- 
tradicteurs si, se trouvant en mer au milieu d’une 
tempête, dans un frêle esquif et non loin du rivage, 
ils essayeraient à sauver leur vie maigré l'absence 
d'un pilote. | 

A l'occasion du fait qui fait le sujet de cette ob- 
servation, nous nous élevons de toutes nos forces 
contre l’opimon, malheureusement si répandue, qui 
prétend que lorsque la rage est bien confirmée chez 
un iudividu, il ne reste plus qu'à l'étouller ou à le 
faire mourir d'une autre façon, afin de lui éviter des 
souffrances et de présérver ceux qui l'entourent, 
Oui, cette coutume barbare a en elfet existé, mais 
nous ne pensons pas que l’on trouvât aujourd'hui, 
en France, un seul médecin capable de la conseiller, 
De quel droit disposerait-on de la vie d'un homme, 


parce qu'il est dangereux? Alors prenez contre lui 
toutes les précautions nécessaires, attachez-le et ga- 
rantissez-vous de ses atteintes. D'ailleurs, dans la 
plupart des cas, le malade conserve assez de raison 
pour ne pas mordre ceux qui lui donnent des soins. 
Est-ce parce qu'il est condamné à périr dans des 
souffrances que vous prétendez abréger? Et pour- 
quoi donc ne faites-vous pas périr tous ceux qui 
sont atteints de maladies incurables ? et leur nombre 
est bien grand. Qui vous dit que parce qu’on n’a 
pas trouvé jusqu'ici de spécifique contre la rage dé- 
clarée, on ne parviendra jamais à le découvrir? Et 
si c'était le malade dont vous voulez trancher la vie 
qui fût destiné à fournir le premier exemple de gué- 
rison ! 

Assez de raisons militent contre l'opinion que 
nous combattons, mais notre voix est faible et l’er- 
reur est difficile à déraciner; nous supplions donc 
tous les honorables ecclésiastiques qui sont abonnés 
à notre publication d'employer leur. intervention 
pour éclairer sur ce sujet les habitants des campa- 
gnes et combattre une aussi hideuse monstruosité, 

D° RerNVILLIER, 


y) CRE entemtine << 





Renseignements imporiants sur les bains 
de smner. 


À cette époque de l’année où les bains de mer 
sont très-recherchés et où l’on a souvent besoin d’un 
guide pour décider si l’on ira ou non s’iustaller au 
bord de la mer, nous croyons être agréable à nos 
lecteurs en leur faisant part des documents suivants: 

M. Edouard Aubert vient de publier, dans la Æe- 
vue médicale, quelques observations pratiques sur 
l'administration de l'eau de mer, tant à l'intérieur 
qu'à l'extérieur. Les bains de mer, suivant ce mé- 
decin, agissent tantôt à la manière des excitants ou 
toniques, tantôt à la manière des sédatifs, des apé- 
ritifs, des dépuratifs et des désobstruants. Cela dé- 
pend de la manière dont on en fait usage. On obtient 
une action stimulante ou excitante en prescrivant un 
bain d’une minute au plus, pendant lequel le bai- 
gneur, en se baissant et se relevant brusquement 
duns l’eau trois ou quatre fois, ne subit réellement 
dans la mer que le premier eflet des bains, c’est-à- 
dire l’impressionnabilité. Après cette immersion des 
bains il regagne en courant sa cabane, et il est à 
peine arrivé qu’il éprouve tous les symptômes d'une 
réaction vive et impétueuse dont le dernier résultat 
est de produire une action essentiellement excitante, 

Ces sortes de bains conviennent dans tous les cas 
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de débilité, et ils doivent être prescrits aux natures 
délicates et faibles, aux vieillards, aux femmes, aux 
enfants. Ils détruisent les prédispositions fâcheuses 
aux catarrhes et aux difficultés de respirer qui se 
lient à la faiblesse des muscles inspirateurs. 

On obtient plus difficilement une action tonique; 
cependant, pour y parvenir, on prescrit un bain de 
deux ou trois minutes. Ges bains conviennent dans 
toutes les affections nerveuses de l'estomac, des in- 
testins et des viscères contenus dans l’abdomen, dans 
les coliques néphrétiques, les calculs des reins et de 
la vessie, les dysuries et l’incontinence. Ils convien- 
nent encore dans l’asthénie sanguine et nerveuse, et 
surtout dans le vice strumeux, le mal de Pott, le ra- 
chitisme, les scrophules et toutes les affections lym- 
phatiques. Toutefois, dans ces diverses affections, il 
faut les faire alterner avec les bains excitants. Les 
bains toniques sont encore indiqués contre les tu- 
meurs blanches, la paralysie des jambes ou des bras, 
les plaies, les rétractions ; contre les roideurs ou les 
faiblesses qui se déclarent à la suite des entorses, 
des luxations, des fractures, des ankiloses; enfin 
contre les empêèchements douloureux occasionnés 
par des cicatrices vicieuses, résultant de brûlures 
étendues ou d’engelures ulcérées. De plus, les bains 
toniques ont la propriété de favoriser la transpiration 
et les sécrétions. 

Le bain est sedatif dans l’espace de temps qui 
s'écoule entre le moment où l’économie se trouve, en 
quelque sorte, en équilibre au sein de l’eau, et celui 
où elle commence à éprouver un sentiment de froid. 
Gette sédation ne dure guère que quelques minutes, 
et elle convient dans les affections qui se rattachent 
à une surexcitation sanguine ou nerveuse, 

Enfin les bains de mer sont apéritifs, laxatifs, fon- 
dants et dépuratifs, maïs pour cela il faut les prendre 
dans des baignoires. Dans cet état, ils agissent dif- 
féremment, suivant leur température. Les bains au- 
dessus de trente-quatre degrés centigrades sont sti- 
mulants ou excitants ; les bains au-dessous de ce de- 
gré sont, au contraire, sédatifs. En outre, l’action 
chimique de l'eau de mer est en raison directe de la 
quantité d'eau absorbée; or, c’est entre le vingt- 
deuxième et le vingt-huitième degré que l'absorption 
de l'eau se fait avec le plus d’abondance. 

Les bains de mer, pris dans une baignoire à la 
température de vingt-cinq à trente degrés, impri- 
ment un surcroît de force et d'activité aux fonctions 
digestives et aux sécrétions. Ils augmentent aussi 
les forces musculaires; de plus, par la quantité de 
sels qu'ils livrent à l’économie par absorption, ils 





agissent comme apéritifs, laxatifs, fondants et dépu- 
ratifs. Toutefois on favorise singulièrement ces di- 
vers effets en prescrivant concurremment l’eau salée 
à l'intérieur. Ce double traitement a pour effet de 
dissoudre, comme par enchantement, les engorge- 
ments passifs des glandes cervicales, si fréquentes 
chez les enfants lymphatiques. Quelquefois même il 
suffit pour détruire les obstructions des viscères et 
des glandes. 

Les bains de mer, pris dans une baignoire à une 
température de trente à trente-cinq degrés, ont une 
très-grande action sur les rhumatismes et les mou- 
vements goutteux. On les emploie aussi avec succès 
contre les prurits des muqueuses et de la peau, les 
ulcères atoniques et indolents, les irrégularités de 
certaines fonctions chez les femmes, l'obésité déter- 
minée par la langueur des fonctions. Au-dessus de 
trente-cinq degrés, ils ne doivent être employés que 
dans des cas très-rares, et encore ils ne sauraient 
jamais être continués longtemps. Ils sont excellents , 
1° pour enrayer ou faire avorter immédiatement une 
pleurésie ou une fluxion de poitrine commencante ; 
2 pour redonner vivement des forces à l’économie 
épuisée par des fatigues violentes ou par des pertes 
excessives d’innervation ou de caloricité. 

M. Edouard Aubert résume ainsi les effets qu’une 
observation suivie lui a fait reconnaître aux bains de 
mer. so 

« Tous les enfants, dit-il, sans exception, se forti- 
fient aux bains de mer; tous y prennent du ton, de la 
couleur et de la vigueur; quelques-uns y grandis- 
sent d’une manière extraordinaire; tous s’y trou- 
vent bien et les quittent avec regret. 

« Les femmes dont la constitution se rapproche le 
plus de celle des enfants; celles qui ont beaucoup 
souffert physiquement ou moralement, qui ont été 
éprouvées ou épuisées par des veilles, par des cha- 
grins ou par des maladies, retrouvent promptement 
à la mer la force et la santé qu'elles croyaient avoir 
à jamais perdues. 

« Les vieillards se trouvent également bien de 
leur séjour à la mer. Tous les individus lymphatiques 
ou scrophuleux se félicitent des bains de mer. Les 
rhumatisants éprouvent des effets différents : ceux 
qui sont atteints de rhumatismes vagues, mobiles ou 
erratiques se trouvent admirablement de leur séjour 
aux bains; ceux, au contraire, qui sont affligés de 
rhumatismes fixes ou chroniques, sont presque tou- 
jours forcés de renoncer à l'usage des bains de mer, 
et quelquefois même de fuir l'air maritime. 

« Les hommes forts, pléthoriques, vigoureux et 
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sanguins, sont les seuls qui nous aient paru ne pou- 
voir supporter longtemps l'action des bains de mer 
et celle de l'air; quelques-uns mêmes, ceux qui sont 
atteints d’affections organiques du cœur ou des gros 
vaisseaux, ont éprouvé une aggravation notable dans 
leur état, » 


Es 


me tes 
Mort de M. KRécamier. 


Tous les journaux de médecine ont enregistré la 
mort du célèbre docteur Récamier. La Gazette des 
Hôpitaux du 1° juillet s'exprimait en ces termes : 

« Le corps médical de Paris vient de perdre une 
de ses plus grandes célébrités. M. Récamier, méde- 
cin honoraire de l'Hôtel-Dieu, ancien professeur à 
la Faculté de médecine et au Gollége de France, 
membre de l'Académie de médecine, est mort subi- 
tement avant-hier 28, à minuit, après s'être couché 
vers dix heures, dans un état de santé en apparence 
parfait. Il était âgé de svixante-dix-huit ans. Il ne 
nous appartient pas, en présence d’une tombe ou- 
verte, de chercher à déterminer la place que la pos- 
térité assignera au défunt dans l'histoire de l’art, 
mais nous pouvons dire que la profession ne pouvait 
guère perdre un membre plus distingué par les qua- 
lités du cœur. C’est par ces qualités surtout qu'il 
laissera de vifs et durables regrets parmi ceux qui 
l'ont connu. » 

Nous avons vu avec peine le silence de quelques 
journaux après un aussi triste événement, et parti- 
culièrement celui de certain journal qui s’appuyait 
sur le patronage de l’illustre défunt. Nous aimons 
mieux croire à une erreur qu'à l'ingratitude. 





HYGLBNE PUBRIOUE 


Substitution du blanc de zine au blanc de 
plomb 


DANS L'INDUSTRIE ET DANS LES ARTS, 


Par le docteur G. Richelot, 


(Suite et fin.) 

Le plus souvent, il ne faut pas un grand nombre 
de jours de travail dans une fabrique de céruse pour 
arriver à ce déplorable état de santé, qui n’est qu'un 
triste prélude aux phénomènes propres de l’empoi- 
sonnement saturnin confirmé. 

Bientôt l’infortuné sera en proie à la colique, dite 
de plomb, caractérisée surtout par l'atrocité de la 
douleur, l'insomnie, la constipation, l’altération 


toute particulière des traits, la démoralisation du 
malade, et son état d'angoisses, qui va souvent jus- 
qu’au plus violent désespoir, 

Ou bien, ses articulations deviendront le siége 
de vives souffrances, auxquelles s’ajouteront des 
crampes cruelles dans les membres. 

_ Ou enfin, ce sera la paralysie qui viendra inter- 
rompre ses travaux et apporter la misère au sein de 
sa malheureuse famille ; des lassitudes insolites, une 


. sensation de pesanteur, un refroidissement partiel, 


le brisement des forces, la gène des mouvements 
l’avertiront de la nécessité de se soustraire aux éma- 
nations plombiques et de réclamer les secours de la 
médecine ; s’ilattend, dans son inexpérience, un, ou 
plusieurs de ses membres perdront le mouvement, 
la sensibilité s'émoussera dans une étendue plus ou 
moins grande de son corps, la vue, l’ouïe se détrui- 
ront. 

Ajoutons, pour achever le tableau, le délire, les 
convulsions, les accidents épileptiques, le coma, et, 


quand ces derniers symptômes se trouvent réunis, 


la mort devient inévitable. N'oublions pas surtout 
de faire remarquer que cette triste peinture n’est pas 
seulement celle des souffrances des ouvriers céru- 
siers, mais qu'elle s'applique également à tous les 
ouvriers qui manient les préparations saturnines, 
quel que soit l'usage qu'ils en font. 


Lorsqu'une industrie exerce une pareiïlle influence 
sur le plus grand nombre des individus qui s’y con- 
sacrent, ne faut-il pas qu’elle soit réellement indis- 
pensable à la société pour qu’on la conserve dans un 
pays bien administré ? 

Dans le temps où nous vivons, grâce aux progrès 
de l'hygiène et à la surveillance infatigable de l’au- 
torité, sans cesse avertie par les médecins, les corps 
savants et la presse périodique, les maladies causées 
par le plomb sont rares dans l’ensemble de la popu- 
lation. En effet, d'une part, mieux instruits qu’autre- 
fois sur les dangers de l'emploi du plomb, nous sa- 
vons mieux renoncer à son usage Ou nous garantir 
contre son influence délétère ; et d'autre part, les 
préparations saturnines sont beaucoup moins em- 
ployées pour la falsification des substances alimen- 
taires et des boissons. C’est donc presque exclusive- 


. ment sur les ouvriers qui fabriquent ou emploient 


les préparations de plomb que sévissent de nos jours 
ces cruelles maladies. Or, ces ouvriers constituent 
une classe nombreuse et intéressante, ainsi qu'on 
peut en juger par le relevé suivant, qui a été publié 
dans ces dernières années par un savant observateur, 
M. le docteur Tanquerel des Planches, et que nous 
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empruntons à son excellent oùvrage (Traité des ma- 
ladies de plomb ou saturnines, t. I, p. 92) : 





Indication des professions de 1,213 individus affectés de 
colique salurnine. 


Ouvriers des fabriques de blanc de céruse........ 406 
Ouvriers des fabriques de minium........ DRE are UE 
Ouvriers des fabriques de mine orange........... 12 
Peintres en bâlimens......,.,.,,,.,.......:.:... 305 


Peintres en voitures... ss de NT E47 
Peintres de décors, de lettres et d’attributs, ..., Te 
Perbires SUP-DOrCElAine.. « de none: ets Casa ce 0 
Doreurs sur bois..,........ derriere ele dose UE 
Peintres où vernisseurs sur mélaux.........,.,:.. 2 
Fabricants de:pairiers pénis 355 47 Te 


Broyeurs delcouleufs 23,4: 5620000064... 0:41 68 
Fabricants de cartes d’Allemagne...,.......,,.,,,, 13 
Fabricants de cartes glacées... ..,.,.. 


ses esecees 6 


DÉRRIITORNIENN nec euecrne ea es sun El 
Parfuneurs............... dos as HO re 
Potiers de terre...... RÉ TNT LL see WU 
Falénbierg ts. Ne PEN A CE OL | 
Affineurhamannans des sale ne RENS PT dE, HS. CIS 
Fondeurs.de plomb,,,,:..,44.4444., 4 ass ds 4 
Étameurs ...... APR AT Se A er ARE 
Fapricants de POLE CAIN. as espece ee 4 
Ferblantiers...... Re co es | 
Joailliers, orfévres, bijoutiers....... roots 
Fondeurs dits de œuivre......... PRIE AU, FOUT 
Fondeurs de bronze............,..........s.. 1 
Ouvriers des fonderies de caractères. ............ 52 
Imprimeurs....... ABS eo Pere Aer a 51 
Ouvriers des fahriques de plomb de chasse. .....,.., 11 
Lapidaires..... AA ee ES PLU N PR LÉ 6 den LA à LE bn 
Tailleurs et polisseurs de cristaux. Des Li hi LES 
Ouvriers des manufactures de pe érnvsosdraarin) 2 2 
Ouvriers des fabriques d’acétate de plomb......... 4 
Ouvriers des fabriques de nitrate de plomb.....,.. 3 
Ouvriers des fabriques de chromate de plomb...... 3 


mt 


Total général. .... 1,213 


A cette longue liste d'artisans, voués par leurs oc- 
cupations quotidiennes à l'intoxication saturnine, il 
faut encore ajouter les ouvriers des mines de plomb, 
les ouvriers des fabriques de litharge, les ouvriers 
chauffeurs des bateaux à vapeur, les vitriers, les 
porcelainiers, les verriers, les fabricants d'émaux, 
les pharmaciens et peut-être d'autres encore... 

On voit quel nombre considérable et quelle variété 
de professions exposent les ouvriers à contracter les 
maladies qui proviennent du plomb. Mais ce qui 
frappe surtout dans le tableau qui précède, c'est la 
proportion énorme des ouvriers des fabriques de 
blanc de céruse et des peintres en bâtiments, c’est- 
à-dire de ceux qui préparent la céruse et de ceux 
qui l'appliquent, Cétte remarque est d’une grande 











importance pour le sujet qui nous occupe, car elle 
fait ressortir avec beaucoup de force la nécessité de 
supprimer la fabrication et l'emploi d'un produit 
aussi dangereux que l'est la céruse, S'il est vrai, 
comme nous le croyons démontré maintenant, qu’on 
peut le-remplacèr par un autre produit aussi utile 
et sans danger, l’oxyde de zinc. 

Il est facile de se rendre compte de la prédomi- 
nance si remarquable des ouvriers cérusiers parmi 
les malades atteints d’affections saturnines. .Il doit 
être évident pour tout le monde que les préparations 
plombiques dont les émanations doivent être les plus 
dangereuses sont celles qui se réduisent le plus fa- 
cilement en vapeur ou en poussière susceptible de 
se disséminer dans l'air. Ces préparations sont la 
céruse, le rninium et la litharge. Les ouvriers céru- 
siers respirent donc largement la poussière plom- 
bique répandue,dans l'atmosphère qui les environne, 
cette poussière retombe dans l’eau qui sert à les dé- 
saltérer, elle pénètre dans leur estomac avec leurs 
aliments lorsqu'ils ont l’imprudence de manger dans 
l'intérieur des ateliers, elle s’attache à toute la sur- 
face de leur corps; en un mot, elle s’introduit en 
eux par toutes les voies. Aussi voit-on, dans ces fa- 
briques, non-seulement les ouvriers, mais encore les 
directeurs, les contre-maîtres, etc., atteints eux- 
mêmes par la maladie. Et un fait curieux, qui vient 
dénoter d'une manière frappante l'influence délétère 
d’un pareil séjour, c'est qu'on a constaté que dans 
les fabriques de céruse et de minium, et même dans 
les grands ateliers de peinture en bâtiments, les 
animaux, comme les poules, les chats, les chiens, 
les chevaux, peuvent être affectés de coliques satur- 
nines. La maladie les attaque plus sûrement quand 
ils se roulent dans la poussière plombique et la font 
voltiger autour d'eux; mais il suffit qu’ils séjournent 
dans les ateliers pour subir l'influence du poison. 

Après avoir jeté un coup-d’œil rapide sur les dan- 
gers de la fabrication et de l'emploi des préparations 
saturnines en général et de la céruse en particulier, 


nous allons mettre sous les yeux de nos lectéurs 


quelques renseignements statistiques qui nous pa- 
raissent propres à donner à tous une juste idée de 
la haute importance économique et sociale de la 
question que nous agitons en ce moment, indépen- 
damment de son intérêt au point de vue de l'huma- 
nité, 

Le travail de la céruse et du minium, dit M. A. Che- 
vallier dans son rapport à la Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale, l'application du blanc de 
plomb, soit dans la peinture, soit dans’ des opéra< 
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tions diverses, donnent lieu, chaque année, à de nom- 
breux accidents et à des décès. Bien que Paris ne 
compte que deux fabriques de céruse ét de minium, 
les hôpitaux de cette ville ont reçu en dix ans, de 
1838 à 18/47, 3,142 malades atteints de coliques sa- 
tu nines. Sur ce nombre, 4112 ont succombé, et quel- 
quéfois avec une telle rapidité, qu’ils sont morts le 
jour de leur entrée à l'hôpital, sans pouvoir donner 
de renseignements sur les causes de leur maladie ; 
un de ces malheureux a même succombé sur la voie 
publique en se rendant à l'hôpital. Parmi ceux qui 
sont sortis des hôpitaux, paraissant guéris, plusieurs 
ont dû y rentrer presque aussitôt et sans avoir de 
nouveau exercé leur profession. Sur ces 3,142 ma- 
lades, on comptait 1,898 ouvriers travaillant soit au 
blanc de plomb, soit au minium, 712 peintres, 63 
broyeurs de couleurs, 10 ouvriers préparant des 
cartes de porcelaine. Sur les 112 décès, 86 ont porté 
sur les ouvriers travaillant au minjum et à la céruse. 
Voici un autre document qui ne mérite pas moins 
de fixer l'attention. Dans les années 184h, 1845 et 
1846, les hôpitaux de Paris ont reçu 1,287 ouvriers 
atteints de coliques métalliques, dont 39 sont morts. 
Ces malades se trouvent répartis pour chaque année 
de manière à former le tableau suivant : 


1844 — 966 malades dont 204 ouvriers en céruse ou en 
minium. 

1845 — 475 — 237 Id. 

1846 — 552 —_ 999 Id. 


Ce tableau révèle un fait auquel nous faisions al- 
lusion au commencement de notre précédent article, 
c'est qu'à mesure que l’industrie grandit et se déve- 
loppe, le nombre des malades augmente d’une ma- 
nière effrayante, et les dépenses à la charge des hô- 
pitaux s’accroissent dans la même proportion. 

On a fait, il faut le dire, dans ces derniers temps, 
de louables efforts pour rendre moins dangereuse la 
fabrication des produits plombiques. Le conseil de 
salubrité de Paris s’est occupé avec soin de ce sujet, 
et d'importantes améliorations ont été obtenues, 
Mais jusqu'à quel point peut-on compter sur les 
moyens prophylactiques qui ont été proposés? Les 
documents statistiques qui suivent nous paraissent 
suffisants pour éclairer la conscience publique sur 
cette question, Il nous ont fait connaître le mouve- 
ment des maladies saturnines dans les hôpitaux de 
Paris à une époque toute récente, et, par conséquent, 
depuis que les moyens prophylactiques en question 
sont connus : 


L'hôpital Beaujon a reçu, du 4 septembre 1849 au 31 mars 





1852, 233 malades, dont 2 sont morts. Ces 233 malades ont 
représenté 5,128 journées de lraitement, soit 22 journées en 
moyenne pour chaque malade. Il y a donc eu, pendant cette 
période de 939 jours, plus de 5 malades constamment en trai- 
tement dans ce seul hôpital. 

L'hôpital de la Charité a reçu, du 3 septembre 1849 au 4 
mars 1852, 210 malades, dont 2 sont morts. Ces 210 malades 
ont représenté 4,770 journées de traitement, soit plus de 
22 journées en moyerne pour chaque malade. Comme à l’hô- 


” pital Beaujon, il y a eu, pendant cette période de 933 jours, 


plus de 5 malades constamment en traitemènt dans cet hô- 
pital. 

L'hôpital de la Pitié a reçu, du 10 septembre 1849 au 15 
mars 1852, 196 malades, dont 3 sont morts. Ces 196 malades 
ont représenté 3,341 journées de traitement, soit 17 journées - 
en moyenne pour chaque malade. Il y a eu pendant cette pè- 
riode de 917 jours, plus de 3 malades constamment en traite- 
meut dans cet hôpital. 

L'Hôtel-Dieu a reçu, du 3 septembre 1849 au 31 mars 1832, 
77 malades, dont 2 sont morts. — 1,048 journées de traite- 
ment; en moyenne 14. — [Il y a toujours eu, pendant cette 
période de 939 jours, plus d’un malade en traitement dans cet 
hôpital, 

L'hôpital Saint-Antoine areçu, du f« septembre 1849 au 24 
mars 1852, 64 malades, représentant 1,402 journées de trai- 
tement pendant une période de 936 jours. — Moyenne pour 
chaque malade, 22 journées. 

L'hôpital Necker, du 6 septembre 1849 au 22 février 1852, 
a reçu 60 malades, représentant 876 journées de traitement 
pendant une période de 899 jours. — Moyenne pour chaque 
malade, 14. 

L'hôpital Sainte-Marguerite, du 1 octobre 1849 au 24° 
mars 1852, a reçu 44 malades, représentant 931 journées de 
traitement pendant une période de 906 jours. — Moyenné | 
pour chaque malade, 21. 

L'hopital de Bon-Secours, du+4 septembre 1849 au 3 avril 
1852, a reçu 43 malades, dont un mort, représentant 702 jour- 
nées de traitement pendant une période de 942 jours. — 
Moyenne, 16. 


L'hôpital Cochin, 21 malades, dont un mort, représentant 
415 jouruées de trailement; en moyenne, 20 journées. 


On voit, par ce relevé, et en additionnant tous ces 
chiffres, que dans une période de 942 jours, on à 
recu dans les hôpitaux de Paris 948 malades par le 
plomb, c’est-à-dire au moins un chaque jour; qu’il 
en est même entré, en moyenne, jusqu'à 5 à la fois 
tous les jours dans deux hôpitaux; que ces 948 ma- 
lades ont coûté 18,613 journées de traitement à l’as- 
sistance publique; que ce chiffre donne une moyenne 
de 20 lits constamment occupés par des malades af- 
fectés d'intoxication saturnine, ce qui porte la durée 
moyenne du’traitement à 20 jours; enfin, que la 
connaissance des moyens prophylactiques qui ont été 
préconisés n’a point empêché jusqu'à présent le 
nombre des malheureux ouvriers atteints par le poi- 
son d’être considérable, 

Maintenant, on peut calculer ce que doivent coù- 
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ter à l’assistance publique, seulement à Paris, cha- 
que année, ces vingt journées de traitement par jour, 
et appliquer ce calcul à tous les établissements hos- 
pitaliers de la France ; on peut calculer également ce 
que doivent perdre cesouvriers, pendant vingt jours 
de maladie, en ne tenant compte que de leur salaire 
quotidien ; et l’on jugera si ce sujet n’est pas digne 
de tout l'intérêt des économistes et des législateurs. 

Ajoutez à ces considérations que, si la durée 
moyenne des maladies saturnines observées à Paris 
est d'environ 20 jours, il ne faut pas oublier qu'un 
grand nombre de malades restent en traitement 
beaucoup plus longtemps. Que devient leur famille 
pendant ce temps de souffrances ? Si ces ouvriers 
continuent la professsion qu’ils ont adoptée, les ré- 
cidives altèrent de plus en plus leur santé. Ils de- 
viennent la proie d'infirmités qui peuvent être incu- 
rables. Les enfants se ressentent de la dégradation 
physique de leurs pères; et des générations affai- 
blies, sans vigueur, à charge à la charité publique 
et à l’État, dont la puissance et la richesse sont ainsi 
partiellement amoindries, attestent les ravages d'une 
branche d'industrie qui appelle une réforme radicale. 

On ne saurait invoquer contre la nécessité de cette 
réforme les succès remarquäbles obtenus dans quel- 
ques fabriques de céruse bien dirigées, où l'on est 
parvenu à faire cesser en grande partie les dangers 
de cette fabrication. L’assainissement complet des 
fabriques de céruse, s’il était possible, neserait qu'un 
faible palliatif aux maux contre lesquels on réclame 
l'application d’un remèdè efficace. En effet, si, par- 
tant de Paris où nous avons pris les éléments de no- 
tre discussion, nous envisageons les maladies de 
plomb dans toute l'étendue de la France, nous voyons 
que les ouvriers cérusiers traités dans les hôpitaux 
ne doivent former qu’une portion peu considérable 
de la totalité des ouvriers atteints de ces maladies, 
car les fabriques de céruse sont en nombre restreint, 
etles ouvriers qui emploient cette substance, comme 
les peintres en bâtiments, par exemple, sont répan- 
dus dans toutes les localités. Des professions qui 
sembleraient devoir être complétement étrangères à 
tout emploi de la céruse, offrent, elles aussi, des vic- 
times de l'influence nuisible de cette substance. C’est 
ainsi qu’il n’est pas rare de voir les ouvriers en den- 
telles dites de Bruxelles, entièrement paralysés dans 
un âge avancé, parce qu'on emploie le blanc de 
plomb pour le blanchiment de ces dentelles. 

En un mot, le danger est partout, dans nos appar- 
tements fraîchement peints avec la céruse, sur les 
bonbons colorés par le plomb, dans les cosmétiques 


dont se servent les femmes et surtout les artistes 
dramatiques, etc.,etc. C’est donc dans sa racine qu'il 
faut détruire le mal: NIMES 

Par l'exposé sommaire de tous les faits qu’on 
vient de lire, nous croyons avoir démontré qu'il im- 
porte, dans l'intérêt de l'humanité et dans celui de 
l'État, de proscrire la fabrication et l'usage de la 
céruse. Etablissons maintenant qu’on peut, avec 
avantage et sans inconvénients sérieux pour la santé 
publique, remplacer cette substance par l’oxyde de 
zinc. 





BDIBDRIOERAMENTUR, 


HYGIÈNE DE LA PREMIÈRE ENFANCE, 
Ou de l Education physique du premier âge, 


PAR M. JULES BÉCLARD, 
Professeur agrégé à la Faculté de Paris, 


Voici un livre tel que nous voudrions en voir sou- 
vent publier ; un livre utile, écrit dans un style sim- 
ple et cependant à la hauteur de la science sur l’inté- 
ressant sujet qu'il traite. Puis on voit avec bonheur 
les hommes d'étude et de mérites’occuper des ques- 
tions d'hygiène qu’il importe à tous de connaître. 
M. Béclard, qui porte un nom bien illustre, a déjà 
prouvé, depuis longtemps, qu'il saurait soutenir l'é- 
clat de ce nom, et le livre que nous citons contribue 
à le prouver. 

L'auteur expose, dans un premier chapitre, les 
phénomènes physiologiques de la première enfance. 
Dans le second, il indique les soins à donner à l’en- 
fant nouveau-né. Puis viennent dans les chapitres 
suivants l'alimentation, comprenant l'allaitement na- 
turel, l'allaitement artificiel, le sévrage, etc. ; les vè- 
tements, le coucher, l'influence du froid, des soins 
de propreté, des bains, etc. ILexamine aussi les effets 
produits par le sommeil, la veille, l'exercice, l’air 
vicié, et passe en revue l’intéressant développement 
des facultés affectives et intellectuelles de l'enfant. 

Plusieurs questions importantes d'hygiène publi- 
que ont aussi trouvé place dans ce livre, et nous avons 
vu avec plaisir que l’auteur luttait contre le sys- 
ième établi de la déclaration des naissances hors du 
domicile. Dès ses premières pages, le Médecin de la 
Maison sinscrivait contre ce funeste règlement ad- 
ministratif, et ce chapitre de M. Béclard, ainsi, du 
reste, que tout son livre, prouve qu'il a écrit avec 
une tendre sollicitude l'hygiène de la première 
enfance. 
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FARIBRÉS BE NODYAIRAS 


MONSTRUOSITÉ. — On lit dans la Gazette des Hôpitaux 
du 8 juillet, la relation d’un fait de monstruosité qui 
s’est trouvé dans la pratique du docteur Masson, rue de 
Constantine, 19. Ce médecin, appelé près d’une de ses 
clientes prise des douleurs de l’enfantement, reçut un 
enfant dont voici la conformation : 

C’est une petite fille du poids de quatre livres en- 
viron, et par conséquent aussi grosse que certains fœtus 
à terme, quoiqu’elle n’ait eu que sept à huit mois de 
_vie dans le sein de sa mère; elle a deux faces extrême- 
ment bien conformées, placées latéralement, et de telle 
sorte que les mentons sont rapprochés et les fronts éloi- 
gnés. Chacune de ces faces, ou plutôt de ces têtes, a une 
moitié de colonne vertébrale unie avec l’autre intime- 
ment, sans apparence extérieure. Ces vertèbres se con- 
fondent insensiblement en descendant vers la région 
lombaire (vulgairement Les reins), laquelle supporte seule 
ces deux moitiés de colonne vertébrale. 

Les deux faces sont unies par leurs régions latérales 
postérieures et inférieures. Il n’existe qu’un seul cou, 
mais il est un peu plus large qu’à l’état normal, eu 
égard à la disposition des parties. Le reste du corps ne 
présente aucune anomalie apparente. La poitrine, le 
ventre, les membres supérieurs et inférieurs sont très- 
bien conformés. 

M. Masson termine en disant que si quelques per- 
sonnes de l’art désiraient avoir de plus amples ren- 
seignements sur ce phénomène, il se fera un devoir de 
les leur communiquer. 

Ce cas est des plus rares et des plus curieux. 


NOTE SUR L'EMPOISONNEMENT PAR L’ARSÉNIATE DE SOUDE. 
— On se rappelle que nous avons rapporté, il y a peu 
de temps, l’histoire d’un double empoisonnement par 
suite d'erreur. Il s'agissait de deux jeunes gens qui 
croyaient prendre du tartrate de soude pour se purger, 
et qui prirent de l’arséniate de soude. Celui des deux 
qui avait commis l'erreur succomba dans les vingt- 
quatre heures, et une dame à qui il avait également 
donné de l’arséniate de soude n’est pas encore complé- 
tement rétablie. 

M. Aran a présenté à la Société médicale des hôpi- 
taux de Paris, celui de ces jeunes gens qui a survécu, et 
sans vouloir faire l’histoire de cet empoisonnement, sur 
lequel il se réserve de faire ultérieurement à la Société 
une communication détaillée, il a désiré attirer l’atten- 
tion de ses confrères sur quelques accidents consécutifs 
qui lui paraissent offrir un véritable intérêt. 

À partir du quinzième jour de l’empoisonnement, 
c’est-à-dire il y a bientôt deux mois, on vit apparaître 
chez ce jeune homme des phénomènes de paralysie 





consistant en un affaiblissement marqué des membres 
supérieurs. Toutefois, cet affaiblissement était plus pro- 
noncé dans les membres du côté droit, et principale- 
ment dans le membre inférieur. Depuis cette époque, 
la paralysie n’a pas fait de progrès, mais elle a persisté. 
Ainsi, on peut se convaincre qu'il existe encore au- 
jourd’hui une paralysie incomplète des extrémités supé- 
rieures et inférieures, et que cette paralysie est toujours 
plus considérable dans le membre inférieur droit, à tel 
point qu’il arrive souvent au malade de traîner cette 
jambe pendant la marche. ILexiste également une dimi- 
nution de la sensibilité dans les membres paralysés : de 
plus, le malade éprouve de l’engourdissement et des 
fourmillements dans les membres inférieurs, mais seu- 
lement à partir du genou. Les mêmes phénomènes s’ob- 
servent dans les membres supérieurs, principalement à 
l’extrémité des doigts, et cela surtout pendant la nuit. 
La caloricité qui, dans le principe, avait subi une dimi- 
nution notable dans les membres paralysés, est revenue 
à son état normal ; la santé générale est bonne. 


LES LAITERIES PARISIENNES. — Dans un des premiers 
numéros du Médecin de la Maison, nous avons étudié 
les principales fraudes que l’on fait subir au lait, ainsi 
que les moyens de les reconnaître. Nous déplorions la 
cupidité coupable de certains marchands de lait, et nous 
engagions la lutte contre ceux qui altèrent cet impor- 
tant aliment. Mais si nous avons de dures paroles contre 
le mal, nous aimons aussi à constater le bien, et nous 
nous plaisons à reconnaître que, si le lait qu’on ap- 
porte à Paris ne s’est pas notablement amélioré, les lai- 
teries parisiennes, c’est-à-dire les établissements qui 
nourrissent des vaches et autres animaux dont le-lait 
est vendu sur place, ont fait depuis quelque temps un 
pas immense sous le rapport de l'hygiène. Autrefois, 
par économie de loyer, les vaches étaient logées dans 
des caves sombres et humides où elles devenaient phthi- 
siques, mais avant de succomber elles fournissaient long- 
temps encore un lait altéré. Qu'on se figure ce que c’est 
que du lait sécrété par un animal dont les poumons sont 
en suppuration | 

Maintenant les animaux habitent généralement des 
rez-de-chaussée suffisamment aérés, et où des courants 
d’air habilement disposés permettent à celui-ci de se 
renouveler aussi fréquemment qu’on le désire; les ma- 
tières liquides trouvent un écoulement facile sur un sol 
disposé à cet effet, et les vaches sont pour la plupart 
étrillées et nettoyées avec soin. Ceux qui les possèdent 
ont enfin reconnu que leur propre intérêt s’accorde en 
cela avec l'hygiène publique, puisque les vaches produi- 
sent plus de lait dans ces conditions, et sont moins 
prédisposées aux maladies qui les font périr. 

Des ciréonstances spéciales nous ont fait visiter der- 
nièrement un plus grand nombre de ces laiteries, et si 
quelques-unes sont encore arriérées, la plupart d’entre 
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elles rivalisent de propreté. La ferme Saint- Georges de 
la rue Lamartine nous a offert, entre autres, de superbes 
animaux, admirablement logés et munis d’une litière 
fraîche et fréquemment remplacée, Le lait de vache et 
d’ânesse nous a paru d’une pureté exquise et d’un excel- 
lent goût. Ce lait ne doit pas, en effet, le céder pour ses 
qualités nutritives et bienfaisantes, à celui qui provient 
des meilleurs pâturages, puisque Les vaches sont nour- 
ries au vert comme à la campagne. 

Aux environs de Paris les mêmes établissements sont 
en progrès ; nous avons vu tout récemment, à Vincennes, 
une ferme dans laquelle les vaches laitières sont mieux 
logées que certains habitants. Espérons que les principes 
d'hygiène se répandront de plus en plus, pénétreront 
jusque dans les bourgades les plus éloignées des centres 
de la civilisation. 


IMMUNITÉ DE LA LËPRE CHEZ LES ARABES. — M. Guyon a 
communiqué une note à l’Académie des sciences sur 
limmunité de là lèpre chez les Arabes et sur la cause 
vraisemblable de cette immunité. 

Depuis bientôt vingt ans qu’ilest en Algérie, M. Guyon 
n’a encore vu chez les Arabes aucun cas, ni de lèpre pro- 
prement dite, ni d’éléphantiasis. Or, la lèpre proprement 


dite et l’éléphantiasis se sont multipliés chez les Kabyles 


ou habitants des montagnes. À quoi tiendrait limmu- 
nité de ces deux maladies chez les Arabes? C'est ce que 
l’auteur s’est proposé de rechercher. 

Les Arabes et les Kabyles ont à peu près même ré- 
gime, mêmes habitudes, mêmes mœurs ; mais les pre- 
miers vivent sous la tente; ils sont toujours sous l’action 
directe de la lumière et d’un air renouvelé. Les seconds, 
au contraire, vivent dans des habitations fixes et plus ou 
moins déprimées du sol. Ils sont presque toujours dans 
une atmosphère sombre, humide, et plus ou moins al- 
térée par toutes sortes d'émanations animales et végé- 
tales provenant de leurs propres immondices et de celles 
de leur bestiaux. C’est à cette différence d'habitat entre 
les Arabes et les Kabyles que M. Guyon attribue cette 
immunité dont jouissent les premiers à l'endroit des deux 
maladies dont il s’agit. 

AMADOU DE CAYENNE CONTRE LES HÉMORRHAGIES. — 
M. Guyon a adressé une seconde note sur l'emploi hé- 
mostatique du nid de la fourmi bi-épineuse (formix bi- 
spinosa), connu sous le nom d’amadou de Cayenne. 

Tous lies voyageurs en Amérique ont parlé du nid de 
la fourmi bi-épineuse, connu à Cayenne et sur le conti- 
nent voisin sous le nom d’amadou, à cause de l’usage 
qu’en font les habitants et qui ne differe en rien de celui 
que nous faisons de notre amadou d'Europe. 

Ce nid est formé de tous points par un duvet dont les 
matériaux sont recueillis par l’insecte sur les feuilles de 
plusieurs mélastones, notamment sur celles des miconia 

holosericea. Le feu y prend mieux que dans notre ama- 
dou, bien qu'il n'ait été soumis à aucune préparation, et 


il est de beaucoup préférable au dernier pour arrêter les 
hémorrhagies capillaires généralement si difficiles à 
vaincre chez les enfants. Tout le monde, du reste, peut 
s'assurer par soi-même de sa supériorité sur le nôtre en 
pareil cas, en s’en servant pour les petites plaies qu'on se 
fait aux mains ou à la figure en se rasant. 

Dans toutes les contrées où existe la fourmi bi-épi- 
neuse, son nid est employé comme hémostatique et sans 
aucune préparation préalable, excepté au Para, où on le 
trempe d’abord dans une solution d’alumine. 

L'introduction dans nos pharmacies du nid de la fourmi 
bi-épineuse serait, d’après M. Guyon, une heureuse ac- 
quisition pour l’art chirurgical. 


PRÉCAUTIONS CONTRE LA RAGE. — Le préfet de police 
vient de faire afficher un arrêté qui avertit que tous les 
chiens non muselés qui se trouveront sur la voie pu- 
blique seront détruits immédiatement, sans qu'il y ait 
exception pour ceux qui sont tenus en laisse. 

Cette énergique mesure est de toute nécessité après 
l'événement qui vient de se passer et pendant les cha- 
leurs qui règnent actuellement. Il est probable qu'avec 
de pareilles précautions nous n’aurons pas à déplorer 
d'ici longtemps de nouveaux cas de rage. 





RORMPRBS a 
TISANE ACIDULÉE DE TISSOT. 


Prenez : Orge mondé.,.....,........,.,., 60 grammes. 
Eau de fontaine ou de rivière...... 4 litres. 
Faites bouillir pendant environ une 
demi-heure ; passez et ajoutez: Miel. 60 grammes. 
NiDaire en Re RPC RS DE RL — 


Cette tisane est une excellente boisson pour toutes 
les maladies inflammatoires, C’est ja tisane qu’on avait 
adoptée à la Clinique de Montpellier en 1795, au com- 
mencement de toutes les maladies aiguës, et lorsqu'on 
n’avait d'autre but que de désaltérer le malade. 

Cette tisane constitue en outre une boisson dont on 
peut faire usage pendant les chaleurs. 


TISANE ACIDULÉE ET AGRÉABLE, 


Agissez comme ci-dessus en employant les mêmes 
proportions et remplacez le vinaigre par une quantité 
égale de suc de citron ou de suc d'orange. 

Lorsqu'on veut donner cette tisane à des convalescents, 
on la rend plus nutritive et plus adoucissante en y ajou- 
tant un quart ou un cinquième de lait. 





Le rédacteur en chef, D* R£INviLLier, 
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DBS MABADIRS RAGNANREAS 
PARIS, 30 JUILLET 1852. 


Les maladies qui ont prédominé pendant la saison 
‘des chaleurs avaient une physionomie particulière, 
et les médecins, qui ont exercé dans les climats 
équatoriaux, affirment avoir retrouvé les mêmes 
nuances d’affections qu’ils avaient observées dans 
ces contrées : ainsi, les apoplexies du poumon et du 
cerveau, les congestions du foie et du tube digestif, 
les éruptions presque subites de la peau, se sont 
montrées très-fréquemment, mais avec un cachet 
spécial dû nécessairement à l'élévation de la tempé- 
rature atmosphérique. 

Nous avons rencontré aussi un grand nombre de 
rhumes, maux de gorge, fluxions de poitrine même, 
maladies causées par des refroidissements ayant eu 
lieu surtout pendant la nuit. La cause vient de l’ha- 
bitude appartenant à beaucoup de personnes de 
laisser ouvertes, pendant leur sommeil, une ou plu- 
sieurs fenêtres de la pièce où elles couchent. Si l'on 
habite un appartement dont l'air a besoin d’être ra- 


fraîchi pendant la nuit, il faut, autant que possible, 
ne laisser de fenêtres ouvertes que celles qui sont 
dans les pièces voisines de celles où l’on dort, afin 
que le corps re reçoive pas directement l'impression 
de l’air frais. Lorsque cette précaution n’est pas pra- 
ticable, on peut y suppléer en tendant un rideau 
assez épais devant chaque fenêtre qui n’est pas 
fermée. 

Quant aux éruptions, on doit attribuer leur fré- 
quence à l’activité des fonctions de la peau et sur- 
tout aux sueurs abondantes; on a toute chance d’en 
être exempt en n’abusant pas des boissons. C’est en 
évitant de boire beaucoup que l’on pourra échapper 
aussi à ces douleurs intestinales dont on observe en 
cemoment une véritable épidémie, et dont nous nous 
occupons, au reste, dans l’article suivant. 





Be — 





Abus des boissons pendant in saison 
chaude. 


Tous les médecins ont dû observer, depuis quel- 
ques jours, un grand nombre de malades atteints de 
douleurs plus où moins vives dans le ventre, accom- 
pagnées de diarrhée chez quelques-uns, et parfois 
aussi de nausées et de mal de tête. La fréquence de 
cette indisposition porte naturellement à faire suppo- 
ser une cause commune à ces divers cas, et l’on est 
bientôt arrivé, par l'observation et par les questions 
faites aux malades, à être fixé sur cette cause qui 
n’est autre chose que l’abus des boissons pendant la 
saison chaude. 

Il n’est pas un seul malade, atteint de cette indis- 
position, qui ne confesse avoir bu, pendant plusieurs 
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jours, avec une très-grande abondance, et l’on con- 
çoit que les chaleurs exceptionnelles que nous avons 
supportées ont été la cause de ces écarts si préjudi- 
ciables à la santé. Nous voulons donc envisager cet 
abus en nous occupant presque exclusivement de la 
quantité des boissons, car leur qualité pourrait don- 
ner matière à un volume important. Les boissons 
froides, par exemple, prises pendant les chaleurs, 
constituent un danger que tout le monde connaît et 
dont nous nous sommes déjà occupé (Médecin de la 
Maison, n° 2); mais les boissons très-abondantes, 
lors même qu’elles ne sont pas très-froides, ont aussi 
de très-graves inconvénients que nous allons si- 
gnaler. 

L'ingestion des boissons, en grandé quantité, n’a 
pas toujours pour cause la chaleur excessive de la 
saison. Elle résulte quelquefois de certaines mala- 
dies dont elle n’est qu’un symptôme : tels sont les 
hémorrhagies, les hydropisies, les affections fébriles 
aiguës, le diabète, le choléra, et en général toutes 
les maladies dans lesquelles survient une déperdi- 
tion plus ou moins considérable des fluides animaux. 

Dans d’autres cas, la soif constitue à elle seule 
toute la maladie, et sous le nom de polydipsie elle 
n'est autre chose qu’une maladie nerveuse caracté- 
risée par un désir excessif de substances liquides, 
par un besoin insatiable de boire qui oblige les ma- 
lades à ingérer une quantité considérable de bois- 
sons. Plusieurs auteurs ont cité des faits extraordi- 
naires se rapportant à cette maladie. Le docteur 
Boissat raconte dans le Journal général de médecine 
(t. Lxxx, p. 164) l’histoire d’un crieur de car- 
tons qui, dès l’âge de cinq ans, buvait douze bou- 
teilles d’eau en vingt-quatre heures ; arrivé à l’âge 
adulte, il ne fallait pas moins d’une voie d’eau, dans 
le même espace de temps, pour étancher sa soif. 

Cet homme, qui était au reste âgé de cinquante 
et un ans lorsque M. Boissat eut occasion de l’obser- 
ver, n’offrait aucun trouble dans ses fonctions diges- 
tives et jouissait, à cela près, d’une excellente santé. 

Un autre exemple non moins remarquable de ce 
genre d'affection est celui qui a été cité par le doc- 
teur Jolly et qu’il rencontra à Châlons en 1815; 
c'était sur un marchand boucher, âgé d'environ qua- 
rante ans, d’une constitution athlétique et offrant 
d'ailleurs tous les attributs d’une santé parfaite. La 
maladie, dit M. Jolly, s'était manifestée d’une ma- 
nière Jente, graduelle et spontanée. Une foule de 
moyens avaient été employés sans aucun succès, lors- 
que le malade vint me consulter, et dans cemoment la 
soif était tellement vive. tellement impérieuse, qu’a- 


vant d’entrer chez moi, il voulut pénétrer dans la 
cuisine, pour demander de l’eau dont il but, sans 
désemparer, plus de six pintes; mais rien ne pou- 
vait satisfaire cette soif à laquelle je ne pus, malgré 
l'examen le plus attentif, découvrir d'autre cause 
qu’une habitude vicieuse dégénérée en maladie. 

Nous-même, nous avons donné des soins à un 
jeune homme dont la soif était insatiable. Plus jeune, 
lorsqu'il était au collége, il se réveillait plusieurs 
fois dans la nuit pour boire, et il avait soin de placer 
le soir sur sa table de nuit un pot à eau et deux 
grandes carafes, dont le contenu suffisait à peine à 
le satisfaire. Ses camarades, qui s’amusaient beau- 
coup de cette habitude, conçurent l’idée de lui dé- 
rober, un soir, sa provision d’eau ; mais ce malheu- 
reux, après avoir lutté quelque temps avec le sup- 
plice de la soif, finit par se résoudre à boire son 
urine. 

L'abus des boissons est donc quelquefois, ainsi 
que nous venons de le voir, le symptôme d'une ma- 
ladie grave, ou est déterminé par une affection ner- 
veuse qui n’a rien d’inquiétant, mais qui est à peu 
près incurable. Celui que nous avons principalement 
en vue ici ne reconnaît ni l’une ni l’autre de ces 
causes ; 1] est passager et survient seulement pen- 
dant la saison chaude. Il est vrai qu’un froid excessif 
pourrait amener un résultat semblable, puisque l’on 
rapporte que pendant la campagne de Russie, en 
1812, nos soldats étaient en proie aux affreux tour- 
ments d’une soif inextinguible. 

Qu’arrive-t-il lorsque pendant la saison chaude 
on ingère une grande quantité de boissons ? Il arrive 
précisément ce que l’on a eu de fréquentes occasions 
d'observer depuis quelque temps : les fonctions de 
l'estomac languissent, l'appétit diminue, la langue 
devient blanche et pâteuse, des sueurs abondantes 
ont lieu, les forces diminuent; puis souvent, au bout 
de quelque temps, surviennent des douleurs vives 
dans les intestins, accompagnées parfois de diar- 
rhée, de crampes d’estomac et même de nausées. 
L'état de malaise peut être porté assez loin pour in- 
quiéter le malade et les personnes qui l'entourent, et 
l'on suppose en général avoir affaire à une maladie 
grave. Il n’en est rien cependant puisque, ainsi que 
nous le verrons plus loin, cette indisposition a tou- 
jours une terminaison favorable. | 

L’altération de fonctions qui survient par la cause 
que nous signalons est facile à expliquer : à chaque 
nouvelle ingestion de boissons, on offre un nou- 
veau travail à l'estomac, dont l’activité sans cesse 
sollicitée ne tarde pas à se ralentir, Dès lors, l'ap- 
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pétit diminue et la répugnance pour les aliments so- 
lides ne manque pas de survenir. La langue, qui 
devient pâteuse, traduit l'embarras gastrique qui se 
manifeste, Les sueurs, qui sont d’une abondance ex- 
trême, en même temps que l'urine est très-rare, en- 
traînent la déperdition des forces musculaires. Puis 
les douleurs de ventre qui surviennent indiquent 
l'irritation intestinale qui succède à ces symp- 
tômes. 

Généralement, les soins les plus simples suffisent 
pour guérir cette indisposition, et beaucoup de ma- 
lades ont instinctivement mis en usage le traitement 
qui convenait en pareil cas. En effet, les demi-lave- 
ments émollients à l’eau de guimauve et de pavot, 
les bains tièdes à l'eau de son, les cataplasmes de 
farine de lin sur le ventre et le bouillon léger pour 
toute nourriture, tels sont les moyens qui, dans 
presque tous les cas, ont amené une guérison com- 
plète. 

Cependant, lorsque ces malaises surviennent aux 
individus dont la constitution n’est pas robuste, ou 
bien lorsqu'ils sont négligés et ont quelque durée, 
ils peuvent déterminer des maladies graves nécessi- 
tant un traitement plus actif. Il est donc important 
de s’en débarrasser aussitôt qu'ils apparaissent. 
Lorsqu'on est atteint par l'indisposition que nous 
venons de décrire, l’on est pour ainsi dire sur la li- 
mite d’une maladie sérieuse, 

Le moyen de ne pas subir la conséquence de 
l'abus des boissons est facile à indiquer, mais il n’est 
pas aussi aisé de le mettre en pratique. La soif est 
un tourment si pénible à endurer, qu'il est bien peu 
de personnes qui puissent le combattre. Cependant, 
quelle que soit l'élévation de la température, ce 
n'est pas en buvant tout d’un trait et à chaque ins- 
tant de larges rasades que l’on calme la soif; on y 
réussira mieux si l’on boit très-peu à la fois et très- 
lentement, si le liquide n’est avalé que par gorgées. 
Il ne faut pas non plus que ce liquide soit trop 
froid, ct il est préférable qu’il soit légèrement aci- 
dulé. A défaut d’un acide agréable comme celui du 
citron, on peut employer le bon vinaigre. On doit 
toutefois regarder comme une boisson plus saine et 
plus tonique, l’eau faiblement alcoolisée : ainsi de 
l'eau aiguisée d’un peu d’eau-de-vie désaltère assez 
bien et est loin d’avoir sur l'estomac une action dé- 
bilitante. D' Reinvicciir. 





Falsifieation de la bière. 


Ce n’est pas par leur température seulement, dit 
M. le professeur Ghampouillon, dans la Gazette des 


hôpitaux du 27 juillet, c'est aussi par leur composi- 


tion que certains breuvages rafraîchissants peuvent 
porter une atteinte plus ou moins fâcheuse à la santé. 
Ainsi, durant la quinzaine qui vient de s’écouler, j'ai 
eu occasion de voir plusieurs cas d'inflammation 
gastro-intestinale et de dyssenterie dus à l'usage de 
la bière qui se débite à vil prix dans les cantines et 
dans les cabarets. Pareils accidents sont assez com- 
muns à Paris, où une bonne partie du liquide con- 
sommé sous le nom de bière n’est que le produit 
grossier et insalubre de manipulations frauduleuses 
dont il importe au public de connaître les procédés 
les plus usités. 

Il résulte de l’aveu même des brasseurs entendus 
par la Commission d'enquête législative, qu'ilse vend 
plus de bière qu’il ne s’en fabrique ; qu'il y a qua- 
rante ans on comptait à Paris cent huit brasseries, 
réduites à seize aujourd’hui. Il est donc à croire, 
puisque cette boisson n’a point cessé d’être en fa- 
veur parmi nous, que la fraude a une grande part 
dans son débit. 

On sait que la préparation de la bière est fondée 
sur la transformation du moût d'orge en alcool et en 
acide carbonique au contact de la levure ou ferment ; 
le houblon que l’on y ajoute a pour effet d'augmen- 
ter la sapidité de cette boisson et d’en favoriser la 
conservation. En un mot, le houblon est pour la 
bière ce que le sel est pour la viande. Généralement 
l'orge germée et le houblon ont une valeur commer- 
ciale assez élevée qui se reporte naturellement sur la 
bière, dont ils font la base essentielle. Il suit de là 
que pour ajuster le prix de leur marchandise à la 
médiocrité des ressources pécuniaires des consom- 
mateurs peu aisés, certains débitants fabriquent de 
la bière d’une façon plus économique. Ainsi, Ils rem- 
placent le malt par du sirop de fécule, et le houblon 
par une décoction de buis, de coloquinte, de centau- 
rée, par le fiel de bœuf, etc. Pour donner ensuite à 
cette mixture la consistance mucilagineuse, la sa- 
veur piquante et la coloration brune qui lui man- 
quent , les fraudeurs y versent de l’eau de chaux, y 
font cuire des dépouilles de veau, de cheval, de mou- 
ton, ou bien les différents débris gélatineux et inven- 
dables de la boucherie. En quelques jours la fer- 
mentation fait de tout cela quelque chose qui offre 
l'aspect et jusqu'à un certain point la saveur de la 
bière véritable. 
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D’autres fois, la sophistication recourt à des moyens 
analogues à ceux qui sont adoptés pour la fabrica- 
tion du vin artificiel, c’est-à-dire qu’une tonne de 
bière forte ou de deuxième trempe est étendue de 


la moitié ou des deux tiers de son poids d’eau. Avant 


de livrer à la consommation ce mélange insipide, on 
a soin, pour lui donner du goût, de l’animer avec de 
l’eau-de:vie de grains, de la chaux et une substance 
quelconque douée d’amertume. 


Tandis que la bière houblonée apaise la soif et 
concourt à la digestion, la bière frelatée produit, au 
contraire, dans la bouche un sentiment de sèche- 
resse et d’âcreté qui augmente ou entretient le be- 


soin de boire; prise en grande quantité, comme celæ 


arrive pour les personnes altérées par la chaleur, 
elle détermine fréquemment le ballonnement du 
ventre, l’indigestion et l'inflammation du tube di- 
gestif. 


Il est facile de se rendre compte de ces désordres 
quand on réfléchit aux quantités prodigieuses de 
chaux qui doivent se trouver dans la bière artifi- 
cielle à l’état de sulfate et de carbonate provenant 
du sirop de fécule, de l’eau de Paris et d’additions 
directes. Dans ces conditions, la bière peut être com- 
parée, pour ses effets laxatifs et indigestes, à l’eau 
séléniteuse la plus chargée ; elle emprunte, en outre, 


aux principes extractifs amers et au ferment, dont 


elle ne s’est point encore séparée, une action pur- 
gative extrêmement énergique. 


Sans doute il n’y a pas péril de mort pour celui 
qui se met accidentellement au régime de la bière 
sophistiquée, mais il y a au moins chance de mala- 
die, et c’est déjà trop : c’est trop, surtout quand 
cette chance vient s'ajouter à la foule des influences 
morbides qui menacent de toutes parts la santé de 

‘l'habitant de Paris. | 


Signaler la fraude que l’on fait subir à la bière, 
indiquer les substances avec lesquelles on falsifie 
cette boisson importante, dont la consommation 
tend chaque jour à s’accroître, est, sans aucun doute, 
une chose utile pour lasanté publique, dont on doit 
savoir gré à M. Ghampouillon ; mais ce qu’il importe 
à tous de connaître, et ce qu'on lui eût su gré d’a- 
voir démontré, ce sont des procédés faciles pour re- 
connaître ces falsifications. Il appartient à notre pu- 
blication, plus qu'à aucune autre, de soulever une 
pareille question, et nous faisons un appel aux chi- 
mistes et aux brasseurs eux-mêmes, dans l’espoir 


CES 


qu'ils l’entendront et qu’ils voudront bien nous ai- 
der à résoudre ce problème important pour l'hy- 
giène publique. (Note du rédacteur.) 


| RAGE, 


OBSERVATION DE PHÉNOMÈNES D'HYDROPHOBIE SULVIS 
DE GUÉRISON. 


La rage est, en ce moment, la question à l’ordre 
du jour : journaux de médecine, journaux politi- 
ques, publications diverses, conversations particu - 
lières, tous s'occupent de la rage. Des idées bizarres 
et des recettes de remèdes inutiles sont répandues 
à profusion dans le public, et c'est une des raisons 
qui nous ont fait publier dans notre dernier numéro 
les instructions relatives à cette maladie. Nous ne 
pouvons mieux compléter l'instruction de nos lec- 
teurs qu'en mettant sous leurs yeux la description 
suivante envoyée à l'Union médicale; elle leur fera 
connaître, à la fois, et ce qu’on doit penser des soi- 
disant guérisons de la rage déclarée et l'opinion du 
docteur Moreau, célèbre médecin aliéniste et l’un 
des hommes les plus compétents de la science sur ce 
sujet. 


«Bénévent-St-Laurent (Dordogne), juillet 1852. 


« Monsieur le rédacteur, 


« En vous envoyant l'observation suivante, je n’ai 
point la prétention d’avoir trouvé le moyen de guérir 
une maladie effrayante et le plus souvent mortelle. 
Mais je désire avoir l'opinion d'hommes plus expé- 
rimentés, plus savants et plus instruits que moi, 
pour me prononcer sur la nature de la maladie que 
j'ai eu à traiter, et savoir si l’heureuse terminaison 
est due au hasard ou au traitement. Voici le fait : 

« Un cultivateur de mon village fut mordu, le 
12 avril dernier, par un chien qu'il prétend être 
atteint de la rage, parce qu’il courut sur lui et qu’il 
laissa beaucoup de bave sur son pantalon. La dent de 
l'animal, après avoir traversé ce fort pantalon en 
laine, déchira l’épaisseur de la peau de la partie 
postérieure de la jambe droite, au-dessus du tendon 
d'Achille. Il s’écoula de cette plaie un peu de sang ; 
son étendue était d'environ 5 millimètres. Cet 
homme ne prit aucune précaution et ne fit part à 
personne de l'accident qui lui était arrivé. 

« C'est seulement le 7 de ce mois que, se sentant 
indisposé, il déclara le fait à sa femme, ajoutant que 
bientôt son mal, c’est-à-dire la rage, le prendrait. 
La nuit fut assez calme, mais dans la journée du 8, 
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il fut triste, inquiet, abandonna plusieurs fois son 
ravail, eut de la soif, mais ne prit point de nourri- 
tture. Dans la nuit du 8 au 9, il ne put rester au lit ; 
il sortit fort souvent de son domicile, fut même chez 
quelques voisins et menaça sa femme de lui mordre 
* les seins. Le 9 au matin, je suis appelé, on me rap- 
porte tout ce qui s’est passé, quoique le malade eût 
bien défendu de divulguer le mal qui le menacçait. 
Je le trouve assis dans un coin de sa chambre, il est 
pâle, morose, triste, inquiet; bientôt il se lève, il 
sort, disant qu’il a besoin de prendre l'air; ilrentre, 
sort de nouveau, rentre encore. Sur les questions que 


je lui fais, il répond qu’il n’est pas malade, qu'ila 


parfaitement bien dormi la nuit dernière, que la tête 
lui fait seulement un peu de mal, parce qu'il voit 
rouge comme du sang. La conjonctive est, en effet, 
fortement injectée, les yeux sont hagards, le pouls 
est dur, les pulsations sont lentes et régulières, la 
peau est fraîche, la muqueuse de la bouche est d’un 
jaune pâle. Il cherche constamment à opérer la dé- 
glutition. Je lui présente un miroir, qu’il me remet 
en me disant qu’il a une triste figure. de lui offre un 
verre d'eau, il le prend, met de ce liquide dans sa 
bouche, mais le rejette sans pouvoir l’avaler, en di- 
sant qu'il sent mauvais. Craignant que la maladie 
ne fit des progrès rapides, je lui tire dans cette jour- 
née 2 kilogrammes de sang au moins, dans le but de 
l'affaiblir ; et en effet, le soir, il est forcé de reste, 
au lit parce que ses jambes fléchissent. Il boit quel- 
que peu de tisane de genèêt, mais avec difficulté. I 
prend, de trois heures du soir à minuit, 8 pilules 
ainsi composées : sulfate de quinine, 2 grammes, ex- 
trait d’opium, 10 centigrammes. 

« Le 10 au matin, on me rapporte qu'il a été fort 
agité, qu'il s’est levé plusieurs fois, mais qu'il n’a 
pu sortir parce qu'il était trop faible. Il n’a pas eu 
un instant de sommeil, pas même d’assoupissement. 
Il a demandé à manger de la viande crue. Je l’inter- 
roge, il me répond qu'il n’a vu et entendu toute la 
nuit que des chiens enragés, qui étaient prêts à le 
dévorer. Il dit qu’il est bien faible, qu’il voudrait 


manger, mais qu'il désire que je lui donne de la. 


viande crue. Je lui offre un morceau de pain, il le 
veut bien sec, pour bien le faire craquer entre ses 
dents; mais je lui annonce qu’il ne pourra pas l'ava- 
ler ; en effet, après l'avoir mastiqué, il le crache, ne 
pouvant opérer la déglutition. On lui donne un mor- 
ceau de pomme cuite qu'il croit pouvoir avaler plus 
facilement, mais il le rejette comme le pain. de lui 
fais porter un verre d’eau, parce qu'il demande à 
boire; à peine l’a-t-il entre ses mains, qu'il le remet 


en disant que cette eau sent mauvais ; puis il fronce 
les sourcils. L’anxiété, l'agitation sont plus pronon- 
cées que la veille, le pouls est plus fréquent et plus 
fort, la muqueuse de la bouche a la même couleur, 
mais elle est plus colorée aux gencives et à l'arrière 
gorge. Les yeux sont plus rouges, plus roulants dans 
l'orbite, et plus vifs. Comme il boit quelques cuil- 
lerées de tisane, je mets dans de l’eau sucrée 18 gout- 
tes de laudanum, et craignant des symptômes plus 
graves, je fais préparer une camisole de force. C'est 
pendant cette visite que, pressé par mes questions, 
il m’avoua qu’il avait été mordu par un chien enragé. 
Il me fait voir la plaie qui, couverte d’une croûte, 
présente de la rougeur sur les bords, mais il n’y a 
ni suppuration, ni suintement; elle est presque ci- 
catrisée. 

«A trois heures du soir, on vient me prévenir 
qu'il a eu trois crises effrayantes pendant lesquelles 
il était sans connaissance, saisissait avec fureur ses 
draps et ses matelas, les rongeait et les déchirait ; 
puis il reprenait connaissance. Les assistants disent 
même qu'il les a priés de se retirer, car sans cela il 
ne pourrait s'empêcher de les mordre, Il me raconte 
en effet, lui-même, qu'il a eu des remontements de 
sang (c'est ainsi qu'il appelle ses attaques, parce 
que je l’ai toujours tenu dans l’idée que sa maladie 
était un coup de sang) qui l’ont fait beaucoup souf- 
frir. J'étais là, seul à causer avec lui, à l’observer, 
lorsque je vois sa figure devenir rouge, les yeux me- 
naçants ; il se tourne brusquement dans son lit, 
porte à sa bouche ses draps et ses matelas, les ronge 
avec fureur, les déchire avec un grognement très- 
prononcé ; je lui parle, il ne répond pas, son corps 


. est dans une agitation générale ; il sort de sa bouche 


une salive sanguinolente. La crise dure environ six 
minutes, puis il se met sur son séant tout effrayé, 
descend de son lit et dit qu'il veut aller prendre 
l'air. Je lui défends de sortir, il revient sur son lit, 

« En présence de pareils symptômes, et supplié 
par les parents, je dus chercher les moyens de me 
rendre maître de sa personne. Il fallait de grands 
méuagements pour le convaincre, et je l'amenai, par 
la raison, à se laisser mettre la camisole de force. Il 
crut d’abord que je voulais l’attacher pour le sai- 
gner, dit-il, jusqu’au sang blanc, ou le faire étouffer 
(c'est une idée généralement répandue dans nos 
contrées, qu’on fait périr de ces deux manières les 
enragés). Je proteste contre ces manières d'agir, il 
a confiance en moi, ilse soumet, et je lui passe, moi 
seul, la camnisole, Deux heures après cette opération, 
il a une nouvelle attaque et ronge les manches de sa 
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camisole. Dans la nuit, il prie trois ou quatre fois les 
personnes qui le veillent de se retirer. Ges person- 
nes se eachent derrière des meubles et le voient qui 
cherche à mordre en tournant brusquement sa tête 
de côté et d'autre. 


« Le lendemain matin, c’est-à-dire le 11, mon pre- 
mier but fut de le rassurer, en lui disant que main- 
tenant il devait être content de moi, puisque, quoi- 
que attaché, je n'avais rien fait pour le faire périr. 
Il parut avoir de la confiance. Je lui fis prendre en- 
core dans cette journée, en pilules, 1,50 centigram- 
mes sulfate de quinine avec 10 centigrammes d’o- 
pium. Il éprouva encore quelques crises, mais elles 
furent moins fortes et moins fréquentes. Enfin, le 12 
au soir, tous les symptômes les plus graves avaient 
complétement disparu. C’est alors qu'il me raconta 
les souffrances horribles qu’il avait éprouvées ces 
quatre à cinq jours. Il dit que, pendant tout ce 
temps, il lui semblait avoir été toujours au milieu de 
chiens enragés, ce qui lui donnait des remontements 
de sang qui partaient de son estomac comme le ho< 
quet, montaient à sa gorge; alors sa bouche se rem- 
plissait de salive et de sang, et une envie irrésistible 
de se debrégea avec tout ce qui tombait sous sa dent 
s’'emparait de lui, et il fallait qu’il mordit: il ne 
pouvait s’en empêcher. L'expression patoise debrégea 
est très-significative, car elle veut dire se jeter sur 
tout pour mordre et dévorer avec fureur. Il se rap- 
pelle très-bien que telle était la marche que suivaient 
les crises auxquelles il était en proie. 


« Il est à remarquer que, malgré la quantité consi- 
dérable d’opium qu'il a prise, il n’a pas fermé l'œil 
un instant depuis le 8 jusqu’à la nuit du 12 au 13, 
époque à laquelle il a commencé à avoir un peu de 
repos, à boire et à manger. Le 13, je lui fis quitter 
sa camisole, il se promena; depuis tout a disparu. 
Aujourd’hui, il commence à travailler. 


« Tel est le cas qui s’est présenté à mon observa- 
tion ; si des détails plus précis manquaient pour fixer 
votre opinion sur le diagnostic de cette maladie, je 
pourrais vous en fournir encore, car en écrivant ra- 
pidement je puis en avoir oublié. 


« Sans oser dire que j'ai soigné et guéri un enragé, 
j'ai dirigé le traitement comme si la maladie était 
franchement la rage, et j'ai raisonné ainsi : 

«1° Jai fait de fortes saignées pour anéantir les 
forces physiques, afin de pouvoir me rendre maître 
de mon malade ; 

«2 J'ai employé le sulfate de quinine comme 
anti-périodique contre les accès; 


« 3° L’opium à forte dose pour diminuer la force 
vitale du système nerveux ; 

« 4° Je me suis attaché surtout à m'emparer de 
l'esprit de ce malade ; aussi s'est-il soumis à tout ce 
que j'ai voulu, et l’idée première qui le dominait 
d’être atteint de la rage s’est un peu dissipée, parce 
que je lui ai sans cesse soutenu qu’il avait seulement 
des attaques de nerfs. Mais il a affirmé toujours avoir 
été mordu par un chien enragé. 

« Pensez-vous que ces symptômes soient l'effet 
du virus rabique absorbé, ou l'effet d'une imagi- 
nation exaltée ? 

« Pensez-vous que le traitement ait pu arrêter la 
marche de la maladie? 


«L'hydrophobie n’a pas toujours existé, car il a 
pu boire de sa tisane de genêt, sans que ce liquide 
lui ai fait survenir d'attaques ; cependant, les trois 


jours pendant lesquels il a eu les plus forts accès, 
c'est alors qu’il a le moins bu. 
« Agréez, etc. « GUILLOMON, D.-M. P. » 


Les auteurs admettent, généralement, l'existence 
d’une névrose particulière qui présente avec la rage 
proprement dite une telle analogie, qu'il est parfois 
extrèmement difficile de l'en distinguer, et qui a reçu 
le nom d’hydrophobie rabiforme (Chomel). 

Cette maladie est, d'ordinaire, produite par une 
vive frayeur (comme cela arrive pour l’épilepsie, 
l'hystérie convulsive, la chorée, etc.) ou toute autre 
impression morale capable d'ébranler fortement le 
système nerveux. Mais aucune cause ne paraît être 
plus puissante que la crainte d’avoir été mordu par 
un chien enragé. 

Ici — l’histoire des névroses en général en offre 
d’ailleurs plus d’un exemple — la peur du mal en- 
gendre, sinon le mal même, du moins un état pa- 
thologique qui lui ressemble. J'ai vu, plus d’une 
fois, des aliénés, dans la période aiguë de leur mal, 
dans cette période où la conscience lutte encore con- 
tre les ténèbres qui tendent à se faire dans l’intelli- 
gence, où le malade cherche à se rendre compte de 
ce qu’il éprouve, sous l'influence de cette pensée 
qu'ils pourraient bien être enragés, offrir des symp- 
tômes d'hydrophobie véritable, l'horreur des liqui- 
des, des surfaces polies et luisantes, le crachote- 
ment, l'envie de mordre, etc. Il y a peu de temps, 
j'observais tous ces symptômes dans un haut degré 
de violence chez une jeune personne re 
qui avait pris du hachisch. 

En général, l’hydrophobie rabiforme a une très- 
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courte durée, fait explosion quelques heures seule- 
ment, ou au plus quelques jours après J'accident qui 
l'a provoquée; elle se termine non moins rapide- 
ment; quelquefois aussi sa durée se prolonge pen- 
dant plusieurs mois et mème des années ; caractères 
extrêmes par où elle se distingue de l'hydrophobie 
vraie. 

Enfin elle setermine par la guérison presque tou- 
jours, sinon d’une manière constante. Or, je ne sa- 
che pas qu'il existe un seul fait bien authentique de 
guérison de l’hydrophobie rabique. 

Que si, en présence des données scientifiques que 
nous venons simplement de rappeler au souvenir de 
chacun, on se demande à laquelle des deux espèces 
d’hydrophobies appartient le cas relaté par notre ho- 
noré confrère, je ne pense pas que l’on hésite à ré- 
pondre que c’est à l’hydrophobie non rabique. 

Le manque absolu de certitude que le chien im- 
culpé était vraiment atteint de la rage; la crainte 
qui s'empare du malade, la conviction qu'il mani- 
feste que la rage va certainement l’atteindre, alors 
mème qu’il ne se sent encore qu’indisposé, et tant 
d’autres signes qui témoignent de l’exaltation de son 
imagination , de ses terreurs : sa morosité, ses 
frayeurs nocturnes, ses rêves de chiens enragés qui 
veulent le mettre en pièces, etc.; la terminaison ra- 
pide et favorable de la maladie sous l'influence d'un 
traitement parfaitement rationnel, sans doute, bien 
entendu et bien dirigé, mais qui, enfin, a été cent 
fois employé sans succès contre la vraie rage... n'y 
a-t-il pas là de suffisantes raisons pour ranger parmi 
les cas d’hydrophobie non rabique, de névrose rabi- 
forme, l'observation d’ailleurs si intéressante et si 
remarquable à plus d’un titre que M. le docteur 
Guillomon a bien voulu communiquer à l'UNION MÉ- 
DICALE Ÿ 


Approuvé par le comité de rédaction. 


J. Moreau (de Tours), médecin de Bicétre. 
© 7 
Maladies de la peau. 
EMPLOI DE L'AMIDON. 


L'amidon, substance blanche, inodore, insipide, 
très - employée en médecine comme analeptique, 
émolliente, est très-employée comme topique, par 
M. Cazenave, dans un grand nombre d’éruptions 
aiguës : telles sont l’eczéma, le lichen, l'herpès, 
l'impétigo, l'acné. 

Dans un grand nombre de cas il succède avanta- 
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geusement aux cataplasmes de fécule de pomme de 
terre, qui ne peuvent pas être longtemps employés, 
et après lesquels il peut y avoir de l'inconvénient à 
laisser la peau exposée, sans rien qui la garantisse, 
au contact de l'air. 

Lorsque les lotions et les pommades sont mal to- 
lérées et ne produisent pas les avantages qu’on en 
attendait, l’amidon peut être utilement employé 
pour les remplacer. 

Enfin c’est un moyen puissant pour calmer les 
démangeaisons. Lorque cette souffrance à lieu aux 
parties génitales, à l'anus, aux aînes, il est bon de 
faire une lotion préalable soit avec l’eau pure, soit en 
ajoutant à cette eau un peu de sous-carbonate de 
soude, puis après avoir bien essuvé et séché conve- 
nablement la peau, on prend une houppe imprégnée 
d’amidon et l’on saupoudre avec soin les parties 
malades. 

M. Gazenave se sert le plus souvent d’amidon 
pulvérulent pur ; mais, dans quelques circonstances, 
il l’a associé avec avantage avec l’oxyde blanc de 
zinc, le camphre, etc. 


MÉLANGE PULVÉRULENT, 


Oxyde blanc de zinc.......... 8 grammes. 
Poudre d'amidon..............…., 125  — 
Mélez. 


Pour saupoudrer matin et soir les surfaces attein- 
tes d’éruptions aiguës de la peau, eczéma, acné ro- 
sacéa, impétigo, herpès, etc. 


AUTRE MÉLANGE PULVÉRULENT ET CALMANT, 


Oxyde blanede zinc "#7... 8 grammes. 
Gamphre sr. RE ARE 2 — 
Poudre d'amidon...,.,.......... 125 — 
Mêlez. 


Pour saupoudrer les aines, les aisselles, les parties 
génitales dans le cas de vive démangeaison. 

Rappelons à cette occasion que dans le cas de 
fracture des membres et lorsque le malade doit sé- 
journer longtemps au lit, on arrive souvent à éviter 
les excoriations de la peau qui causent une douleur 
si pénible et qui sont parfois si graves, en saupou- 
drant avec de l’amidon le drap sur lequel le malade 
repose. Il est toutefois nécessaire de tendre préala- 
blement ce drap afin qu'il ne fasse aucun pli. 

N'ayant ici en vue que l'application de l'amidon 
aux maladies de la peau, nousne pouvons envisager 
les autres qui sont cependant très-importantes, car 
l'amidon trouve encore un emploi bien précieux 
lorsqu'il s’agit des lavements, des appareils faits 
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avec des bandes de linge qu’on veut solidifier, de la 
confection des pilules ou de doser des poudres acti- 
ves auxquels on le mélange. Dernièrement encore 
il a été uni à l’iode pour former un sirop d’iodure 
d’'amidon, dont l’usage souvent utile devient chaque 
jour plus répandu. Il est évident que les substances 
les plus simples trouvent mille applications impor- 
tantes que n’ont pas les médicaments les plus com- 
pliqués, il suffit de savoir en tirer parti. 


or (CR 


Moyen nisé el économique 
d'administrer l'huile &e fois de morue, 
par ME, BéRépenrs. 


L'huile de foie de morue est au nombre des médi- 
camentsles plusutiles. La diversité des circonstances 
dans lesquelles on l’emploie, les cas si nombreux 
qui le réclament multiplient chaque jour sa consom- 
mation. 

Malgré les divers véhicules que l’on a imaginés 
pour dissimuler la saveur nauséeuse de ce médica- 
ment, l'administration en est toujours tellement ré- 
pugnante, que l’on est privé par là d'un remède très- 
énergique; car, alors même que le malade parvient 
à surmonter son premier dégoût, il arrive bien rare- 
ment qu’il puisse continuer pendant un temps assez 
long et à des doses assez élevées. 

Un progrès réel consiste dans l'emploi des cap- 
sules, mais il n’y en a ni partout, ni surtout à la 
portée de toutes les fortunes ; car pour avaler trente 
grammes d'huile, le malade est forcé de consommer 
quarante-huit capsules. 

* Pour parer à cet inconvénient, M. Bénédetti a eu 
l'idée de faire avec l’huile de foie de morue une pâte, 
en y ajoutant de la poudre d’amidon ou mieux de la 
fécule d’arrow-root pulvérisé. On prépare de cette 
manière un opiat que l’on avale, enveloppé dans un 
morceau d’hostie mouillée. Seize de ces bols le matin 
et autant le soir suffisent au commencement. Plus 
tard, on a la ressource d’en augmenter le nombre ou 
de les faire plus volumineux, car la déglutition en 
devient plus facile par l'habitude. 

L'auteur a obtenu du remède ainsi préparé non- 
seulement une administration plus facile, mais en- 
core des effets remarquablement avantageux. S'il est 
vrai, dit-il pour l’expliquer, que l'efficacité de l'huile 
de foie de morue doive s’attribuer non-seulement 
à l’action de l’iode qu’elle contient, mais plutôt à sa 
propriété éminemment nutritive, il est positif que 
l'adjonction d’une fécule amilacée peut augmenter 
cette dernière qualité. 
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Reproduetion de In Inctation après 
plusieurs mois d'intervalle. 


Le docteur Ballou, médecin américain, vient de 
publier plusieurs faits intéressants dans lesquels il a 
fait suspendre et reprendre à volonté l’allaitement, 
suivant les exigences de la santé de la mère et de 
l'enfant. Par suite des observations qu'il avait faites, 
M. Ballou, dans plusieurs cas où la maladie avait 
suspendu la sécrétion du lait, et où celle-ci ne s’était 
pas rétablie d'elle-même après la guérison, n’a pas 
hésité à faire remettre l'enfant sur le sein plusieurs 
fois par jour, et constamment la sécrétion lactée s’est 
reproduite. Il a été plus loin : dans des cas de mala- 
dies qui n'avaient pas tari la sécrétion du lait ou 
dans les épuisements qui sont la conséquence de 
l'allaitement lui-même, lorsque l’économie ne pou- 
vait plus suffire à cette dépense de ses forces, l’en- 
fant a été enlevé du sein, pendant une saison, jus- 
qu'au moment où l'organisme à eu repris sa vigueur 
et son caractère habituel; puis l’enfant a été remis 
au sein; et en quelques jours il avait retrouvé son 
alimentation naturelle, Jamais, dit-il, mon attente 
n'a été trompée; et il cite, à l'appui de sa pratique et 
de ses idées, les trois faits qui suivent : 

Observation 1. — Une dame de trente-cinq ans en- 
viron, de constitution robuste, déjà mère de plu- 
sieurs enfants, eut à la suite d’un accouchement 
naturel, pendant l'automne de 1836, une maladie 
très-crave qui supprima la sécrétion du lait dès son 
début. L'enfant fut mis chez une bonne nourrice et y 
resta trois où quatre mois, pendant lesquels le lait 
ne reparut pas. Au printemps suivant, cette dame, 
voulant faire un voyage pour sa santé, désira em- 
mener son enfant; mais il fallait pour cela le sevrer. 
M. Ballou lui conseilla d'approcher son enfant du 
sein comme si elle eut eu du lait, en lui assurant 
qu'au bout de deux ou trois semaines elle aurait as- 
sez de lait pour le nourrir convenablement. En effet, 
la sécrétion du lait était complétement rétablie 
quinze jours après, et la mère a continué de nourrir 
son enfant pendant plus d’une année. 


Obs. IT. — L'enfant d’une dame de vingt-cinq 
ans se sevra lui-même à l’âge de cinq mois, par 
suite d’une inflammation de la bouche ; la mère vit 
son lait disparaître entièrement. Trois mois après, : 
M. Ballou fut appelé pour donner des soins à cet en- 
fant, qui était atteint du choléra sporadique. Gomme 
cette dame avait perdu plusieurs enfants de la même 
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maladie et au même âge, ce médecin lui exprima le 
regret que l’enfant eût été privé du bénéfice de l’al- 
laitement naturel, ajoutant que dans son opinion les 
chances de guérison étaient beaucoup atténuées. In- 
formée que dans des cas semblables M. Ballou avait 
fait reprendre la lactation avec succès, cette dame, 
sans l'en avertir, mit l'enfant au sein, qui le prit 
sans difficulté et sembla s’apaiser. Cependant rien 
ne prouvait que la sécrétion se fût reproduite et qu'il 
eût pris du lait. M. Ballou l’engagea néanmoins à 
persévérer dans cette pratique, ce qu’elle fit : l’en- 
fant se rétablit, et huit ou dix jours après le lait était 
parfaitement revenu. La mère nourrit son enfant 
encore plusieurs mois, comme s'il n'y eût pas eu 
_ d'interruption dans la sécrétion lactée. 

Obs. III. — Enfin, le troisième cas est celui d’une 
dame de vingt et un ans qui était affectée avant 
son accouchement d’une inflammation ulcéreuse de 
la bouche et d’irritation intestinale. Les accidents, 
calmés d’abord à la suite de l'accouchement, ne tar- 
dèrent pas à reparaître avec une nouvelle violence 


dix ou douze jours après. La sécrétion du lait était : 


abondante; mais comme le pouls était très-fréquent, 
la langue chargée, les forces affaiblies par d’abon- 
dantes déjections, la face et les extrémités conges- 
tionnées, M. Ballou n’hésita pas à faire cesser l’al- 
laitement et à mettre l'enfant aux mains d’une 
nourrice, annonçant aux parents que, dès que la 
‘malade serait rétablie, il lui suffirait d’ appliquer son 
enfant au sein pour voir reparaître le lait et pour 
reprendre ses devoirs de mère. Le lait disparut peu 
à peu. La malade se rétablit sous l'influence des to- 
niques et d’une alimentation généreuse. Deux ou 
trois mois après, cette dame priainstamment M. Bal- 
lou de tenir la promesse qu’il lui avait faite de re- 


prendre lallaitement. Il lui assura qu'il n’y avait : 


aucun doute sur le résultat ; et la malade, ayant pré- 
senté le sein à son enfant, avait recouvré la puis- 
sance de l’allaitement en deux semaines, comme si, 
disait-elle, le lait n’eût jamais tar. 

Les faits rapportés par M. Ballou, quoique s’éloi- 
gnant des idées généralement adoptées sur la lacta- 
tion, sont-assez concluants ; ils prouvent qu'il reste 
encore des découvertes à faire sur l’admirable jeu 
des fonctions de l'organisme et les immenses res- 
sources de la nature. Ces cas de lactation reproduite 
sont très-importants, car, dans des circonstances 
analogues, on pourra désormais essayer d'obtenir 
les mêmes résultats, et lors même que le succès ne 
serait pas constant, 1l est précieux d’avoir la certi- 
tude de l'atteindre quelquefois, 
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Quelques mots d'hygiène alimentaire, 


On a souvent agité la question de savoir quel était 
le régime alimentaire que la nature avait assigné à 
l’homme, Les uns ont prétendu que les fruits et les 
légumes devaient seuls les nourrir ; les autres, que la 
viande devait exclusivement fournir à son alimenta- 
tion ; d’autres encore, que viandes, poissons, fruits 
et légumes pouvaient ÿ concourir, et que l’homme 
était omnivore. Il est certain que par la conformation 
de ses dents, la longueur et l'épaisseur de l’intestin, 
il participe de la conformation des herbivores et des 
carnivores, et qu'ainsi toute nourriture lui devient 
bonne et saine, selon le climat qu’il habite, 

Nous disons selon le climat, parce qu’en observant 
l'instinct naturel des habitants de différentes latitu- 
des, on remarque que ceux qui vivent dans une tem- 
pérature élevée sont portés à l'alimentation végé- 
tale. C’est ce que nous avons pu savoir par rous- 
mêmes pendant les chaleurs extrêmes qui ont eu lieu 
ce mois-ci; personne ne voulait manger de viande, 
elle causait même de la répugnance, et les légumes 
et les fruits jouissaient sans partage du privilége 
d’orner nos tables. Dans les climats froids, au con- 
traire, la viande est presque le seul aliment des habi- 
tants, et souvent elle est ingérée en grande quan- 
tité et très-peu cuite. La digestion des viandes déve- 
loppe une plus grande proportion de chaleur, elle 
remédie à l’engourdissement des puissances vitales 
causé par le froid, aidée qu’elle est, presque toujours, 
de boissons spiritueuses ou fermentées. 

Certains peuples privés le plus habituellement de 
viande, tels que les Samoyèdes, les Kamtschadales, 
suppléent à cet aliment réparateur par des poissons 
qu'ils entassent et auxquels ils font subir un com- 
mencement de putréfaction. Gette nourriture âcre et 
échauffante remplace en partie les qualités nutri- 
tives et la chaleur que procure la digestion de la 
viande. 

La diète est plus facile à supporter sous un climat 
chaud que sous un climat rigoureux. Il eût été dif- 
ficile aux premiers chrétiens quis’exilèrent du monde, 
d'accomplir de longs jeûnes dans les pays froids. 
L’austérité des directeurs de certaines communautés 
religieuses établies dans des contrées diverses, dut 
se relâcher en faveur d’un régime plus substantiel et 
associer aux végétaux qui faisaient toute leur nourri- 
ture, des poissons, du lait et même des animaux 
aquatiques, tels que la poule d’eau, les pluviers, etc, 
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Les différences d'alimentation dont nous venons 
de parler et qui sont instinctives chez la plupart des 
peuples vivant sous des latitudes opposées, font par- 
tie des causes qui nuisent à l’acclimatement de cer- 
taines personnes. Transportez, en effet, un Euro- 
péen, un Russe par exemple, à la Nouvelle-Orléans 
ou au Brésil ; s’il continue à faire usage de viande en 
aussi grande quantité qu'il le faisait en Europe, qu'il 
ne cesse pas de boire des liquides alcooliques, il est 
bien évident que des troubles gastriques et cérébraux. 
le ramèneront forcément à une nourriture plus en 
harmonie avec le climat qu’il habite. De même si un 
Américain vient habiter la Russie, quel que soit son 
goût pour l'alimentation végétale, il sera bientôt 
forcé de la remplacer par une nourriture plus riche. 

On a souvent déclamé contre l'abus que l'homme 
fait de sa force en tuant des animaux pour se nourrir 
de leur chair. Il y a des personnes qui répugnent à 
toute espèce de viande et qui n'en mangent que 
par raison et en très-petite quantité; ceci est une 
affaire de goût, mais il existe en Angleterre plu- 
sieurs sociétés, dites de végetarisme et dont les mem- 
bres ont fait serment de se nourrir exclusivement de 
légumes et de fruits. Les végétaristes se réunissent 
plusieurs fois par an dans des banquets où l’on ne 
sert, conséquemment, aucune viande; il est vrai de 
dire que,comme compensation à ce régime, qui n’est 
pas celui qui convient au climat anglais, les végéta- 
ristes boivent dû thé, du café et des spiritueux ; 
c'est un petit accommodement qu'on pourrait appe- 
ler le trait d'union des deux régimes. 

Les boissons jouent un grand rôle dans l’alimen- 
tation, mais elles peuvent en quelque sorte être as- 
similées aux aliments solides. Ainsi, vin, bière, li- 
queurs pour les climats froids ; vin trempé, boissons 
douces pour les climats chauds. 

L'eau pure est préférée par beaucoup de person- 
nes sous toutes les latitudes; généralement elle est 
favorable, hygiéniquement parlant, lorsqu'elle est 
saine et bue à sa température naturelle. Plusieurs per- 
sonnes, douées d’une force et d’une santé robustes, 
ont attribué ces avantages à l'usage exclusif de l’eau 
pour boisson ; nous inclinerions volontiers vers cette 
opinion dont nous avons observé quelques exemples. 
Un de nos abonnés nous écrivait dernièrement une 
lettre qui viendrait corroborer notre croyance. Il a, 
nous dit-il, quatre-vingt-dix ans et a conservé assez 
de force pour marcher pendant trois ou quatre heures 
dans les montagnes qui accidentent le pays qu’il ha- 
bite. 1l ajoute qu'il n’a jamais bùû ni vin ni liqueurs 
et que, dans la saison des fruits, il s’en nourrit ex- 
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clusivement. C’est de l'hygiène rationnelle; dans 
l'été, les fruits sont une nourriture très-convenable 
et très-saine, mais il est probable que dans l'hiver 
notre respectable abonné, privé de son aliment fa- 
vori, est obligé, autant par nécessité que pour lutter 
contre le froid, d’avoir recours à la viande ou à 
d’autres substances d’une nutrition énergique. 

La différence des climats influe tout autant sur 
l’homme malade que sur l’homme sain. Il s'ensuit 
que la médication ne peut être la même partout. Les 
boissons médicamenteuses peuvent être énergiques 
dans le nord, tandis que dans les pays chauds, loin 
d'en obtenir du soulagement, elles détermineraient 
vraisemblablement d’autres souffrances que celles 
qu’elles sont destinées à combattre. 

Il résulte de tout ce qui précède que, selon la tem- 
pérature du pays qu'on habite, chacun peut, aidé 
du goût instinctif qui le porte vers telle ou telle 
substance, se faire un régime alimentaire dont la 
salubrité ne sera pas douteuse si l’on y joint les au- 
tres préceptes d'hygiène qui contribuent à conser- 
ver la santé. E. DE Lans, 





YARIARÉS BR NODVRARES, 

HYDROPHOBIE. — La fréquence inusitée de l'hydropho- 
bie depuis quelques semaines à donné lieu, comme tous 
les faits qui attirent l'attention publique, à une foule 
d'excentricités plus ou moins grotesques. Ne pouvant 
les signaler toutes, nous choississons comme échantillon 
celle de M. Jacquemart, professeur d'économie indus- 
trielle. Get honorable citoyen, après avoir annoncé au 
public et au gouvernement qu'il avait eu plusieurs fois 
la rage, termine ainsi sa lettre : | 

« Signaler au gouvernement son devoir, constater 
l’existence d’un virus rabique, rappeler que cette affec- 
tion névralgique est due à l'instinct d'imitation et à des 
croyances erronnées, à des préoccupations dangereuses, 
quoique absurdes; déclarer par des faits irrécusables que 
cette affection est rarement mortelle et qu’elle n'aurait 
que peu de gravité, si la docte Académie de médecine 
voulait lui faire l'honneur de s’en préoccuper ; enfin, 
rassurer le public, tel est le but de cette lettre, que je 
vous prie de vouloir bien insérer dans votre estimable 
journal. » 

En preuve que la rage est une maladie légère et dont 
on guérit irès-bien, M. Jacquemart propose de se faire 
mordre par le premier chien hydrophobe venu. Mais 
cette preuve tourne évidemment contre M. Jacquemart, 
car une telle proposition ne peut assurément venir que 
d'une personne enragée. Le fait de M. Jacquemart est 
cependant curieux en ce qu'il prouve qu'il y a une 
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rage chronique. Ce qu’on avait ignoré jusqu’à ce jour. 
(Gazette des hôpitaux.) 

— Un des honorables médecins qui assistaient à l’ago- 
nie de cette malheureuse femme de la rue Jacob, et qui 
veut rester inconnu, a remis entre les mains de M. Ar- 
mand Grosjean la somme de 3,000 francs pour être dis- 
tribuée par tiers aux trois personnes qui annoncent avoir 
découvert un spécifique contre la rage. Si ce généreux 
médecin veut gratifier de pareille somme tous ceux qui 
ont découvert ou qui découvriront de pareils spécifiques, 
il ne risque rien de se faire voter un budget par la Cali- 
fornie. (Ibid. 

— Nous constatons avec bonheur, d’après les chiffres 
officiels des entrées aux hôpitaux, que l’état sanitaire de 
l’armée de Paris est des plus satisfaisants, malgré la pé- 
riode de fortes chaleurs que nous venons de traverser. 

MAL DE VER OU MAL DE BASSINE. — L'étude des mala- 
dies dépendantes des professions diverses est l’une des 
plus importantes à laquelle le médecin puisse se livrer. 
Chaque profession offre en effet des dangers différents 
pour la santé, et on pourrait peut-être arriver à en éli- 
miner le plus grand nombre, si l’on s’en occupait avec 
sollicitude. C’est à cette étude que s’est livré M. Poton, 
de Lyon, à propos des fileuses de cocons de ver à soie, et 
il a signalé à l’Académie une maladie importante à la- 
quelle elles sont très-sujettes. 

Pour opérer la filature de la soie, les ouvrières ont 
assises auprès d’une bassine remplie d’eau chaude, elles 
s'appliquent à dérouler et à réunir les fils provenant des 
cocons détrempés et ramollis qui surnagent au liquide ; 
il en résulte pour elles une éruption vésiculo-pustuleuse 
qui doit exclusivement son origine à la présence du ver, 
à sa décomposition , qui s’est faite au sein même du co- 
con ; altération qui puise une grande énergie dans l’ac- 
tion de l’eau chaude dont la température n’est pas assez 
élevée, et le temps pas assez long pour détruire ou em- 
pêcher les émanations de l’animal putréfié. Si l’on em- 
ploie des cocons nouveaux, étouffés seulement depuis 
peu, l’éruption ne se produit pas sur les mains des fi- 
leuses. 

Il y a trois degrés de périodes différentes dans cette 
maladie qui jamais ne compromet la vie, mais est quel- 
quefois très-douloureuse , et peut amener des gon- 
flements dans tout le membre supérieur, et presque sous 
l’aiselle. Les émollients n’ont aucune espèce d'avantage 
contre cette maladie, ils semblent au contraire augmen- 
ter la fluxion ; les astringents et surtout les astringents 
froids sont les seules indications utiles à remplir. 

EXCENTRICITÉ MÉDICALE, — On sait que les médecins 
ont l'habitude d'envoyer aux eaux certains malades dont 
la guérison doit être très-longue et auxquels ils font non- 
seulement prendre patience, à l’aide des distractions et 
du voyage, mais qui trouvent dans ce moyen un utile 
accessoire au traitement. 





Dernièrement, un médecin qui avait envoyé son ma- 
lade trois années de suite aux eaux, conçut une bizarre 
idée qui trouvera probablement des imitateurs. Lorsque 
le patient lui fit sa visite annuelle afin de savoir vers 
quelles eaux il fallait voyager cette année, le médecin 
ui répondit: « Restez, mais faites deux fois la semaine 
un voyage aérien de huit heures. » Le malade, étonné 
d’abord, s’enquit bientôt des facilités du voyage, et le 
disciple d'Esculape lui expliqua qu’à l’aide des ballons 
dirigeables à volonté, on pourrait désormais prendre un 
bain d’air à la hauteur que l’on désirerait, pendant le 
temps que l’on voudrait, et dans telle région que l’on 
choisirait. 

Médecin et malade se quittèrent contents l’un de 
l’autre, et depuis ce temps ce dernier ne manque pas un 
seul jour sans visiter la rue de l’Arcade et le châlet de 
l’Arcade où est exposé le ballon dirigeable de l'ingénieur 
Pinetti. 

Chaque jour M. Pinetti fait espérer à son futur com- 
pagnon de route un prochain voyage aérien retardé 
jusqu'ici par l’affluence des curieux, qui veulent voir 
limportante machine, et l’on assure qu’un traité en 
règle a été passé entre eux pour un certain nombre d’ex- 
cursions aériennes, pendant le reste de la saison. Un 
jeune étranger de distinction, M. du Broussin, qui se dis- 
pose aussi à ces voyages, s’est lié d'amitié avec le ma- 
lade, et ils déjeunent souvent ensemble dans la nacelle 
de l’aérostat pour s’habituer à son balancement. 


REMÈDE CONTRE L'HYDROPHOBIE. — M. le docteur Mo- 
reau, de Tours, ayant reconnu que le kaschisch déter- 
minait dans certains cas des accidents nerveux analogues 
à ceux de l’hydrophobie, a proposé de faire administrer 
cette préparation (qui est, comme on le sait, l’extrait du 
chanvre indien) dans les cas de rage. Il pense qu’en 
vertu de la théorie du traitement, dit substitutif, pro- 
posé par certains médecins, on pourrait combattre les 
accès hydrophobiques en leur substituant les phéno- 
mènes rabiformes produits par l’action du médicament ; 
si l’on enrayait ainsi la marche d’une affection toujours 
si fatalement mortelle, on pourrait, dit-il, espérer faire 
plus encore, la vaincre peut-être ! Et l’on aurait trouvé 
un remède contre une terrible affection, qui jusqu'ici 
n’a fait que constater l'impuissance de nos moyens. 

Voici comment M. Moreau termine la lettre qu’il a 
écrite sur ce sujet au rédacteur de l’Union médicale . 

« En terminant cette note qui m'a été inspirée bien 
plus par l'horreur de la maladie qui en ce moment ré- 
pand un si juste effroi, par l’ardent désir de pouvoir 
être utile aux malheureux qu’elle atteint, que par l’es- 
poir, hélas ! trop peu fondé d’en avoir trouvé le spéci- 
fique, je dois dire quelques mots relativement à l’admi- 
nistration du haschisch. 

« Le haschisch se trouve aujourd’hui dans le com- 
merce sous trois formes ou préparations différentes : 
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1° d’électuaire ou de pâte verdâtre connue sous le nom 
de dawamesc; 2° d'extrait gras ; 3° d'extrait résineux 
appelé haschischine. 

« Le dawamese se prend d'ordinaire à'la dosede15, 20, 
25 grammes. On pourrait la porter au double et davan- 
tage, sans autres accidents qu’un délire plus ou moins 
intense et de plus ou moins de durée (quelques heures, 
deux ou trois jours), mais transitoire. On peut en dire 
autant des deux autres préparations, dont les doses peu- 
vent s'élever : pour l’extrait gras, à 4 ou 5 grammes, et 
pour la résine, de 10, 40 et 50 centigrammes. Selon 
nous, on peut employer indifféremment l’une ou l’autre 
de ces préparations. » 

MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — La cachexie aqueuse des bêtes 
à laine est très-commune dans nos campagnes, et la mé- 
dication que M. Romanet fait connaître à l’Académie des 
sciences mérite l'attention de tous ceux qu’intéresse 
l’économie rurale. 

Douze de mes brebis tombèrent malades, dit-il, dans 
son Mémoire; je les parquai et fis opérer à la main, sur 
toute l’étendue de la tumeur, des frictions plusieurs fois 
répétées avec une cuillerée à bouche de teinture d’iode, 
employée pure pour chaque friction; puis, au moyen 
d’un entonnoir en fer-blanc, je fis avaler, dans un verre 
d’eau , à chacune des bêtes, 25 à 30 gouttes de teinture 
d’iode, remplissant à moitié environ une petite cuille- 
rée à café ; après quoi je les envoyai toutes aux champs. 
Les frictions furent renouvelées le soir, sur les douze 
animaux marqués. 

Le lendemain, j'administrai de nouveau le traitement 
intérieur à toutes les bêtes malades, et ce traitement fut 
continué pendant deux jours encore, à la suite desquels 
les animaux furent parfaitement rétablis. 


STATURE ET FORMES DE L'HOMME. — M. Fock, qui avait 
précédemment soumis au jugement de l’Académie un 
mémoire sur la stature de l’homme et les proportions 
de son corps, vient d’envoyer une suite de ce travail dans 
laquelle il s'occupe spécialement des formes de la tête 
osseuse. 

Le résultat de ses nouvelles recherches peut être ex- 
primé à peu près dans ces termes : la charpente osseuse 
de la tête, qui offre aux muscles mis en jeu dans les dif- 
férents mouvements de la face, les points d’attache les 
plus avantageux, de manière à combiner la force et la 
légèreté, doit avoir une forme qui est aussi celle à la- 
quelle dans le monde civilisé on attache l’idée d’élé- 
gance; en un mot, le beau type grec, tel que nous l’of- 
frent quelques statues antiques, doit être aux yeux des 
physiologistes, comme il l’ést aux yeux de l'artiste, ce 
qui, pour cette partie de notre corps, approche le plus 
de la perfection idéale. 

CE QU’ON DOIT PENSER DES SOI-DISANT MONSTRES. — Les 
gens du monde les plus distingués par les lumières de 
leur esprit, ne doutent aucunement qu'il ne vienne au 
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monde des enfants conformés comme des animaux. Com- 
bien de fois n’a-t-on pas tâché de vaincre mon incrédu- 
lité, en m'assurant, sur le témoignage irrécusable de per- 
sonnes dignes de foi, qu'une jeune fille était née le corps 
surmonté d’une tête de porc, faisant entendre d’affreux 
grognements ; la famille consternée l'avait, disait-on, fait 
étoulffer en secret : d’autres fois, c'était un enfant par- 
faitement beau, avec les pattes d’un chien, etc. Ouvrez 
les recueils scientifiques publiés dans le seizième siècle, 
les Ephémérides des curieux de la nature, par exemple, 
vous y lirez avec surprise qu’une femme a pu accoucher 
d’un serpent, d’un lézard, d’un brochet. Il fut un temps, 
dit l’ingénieux Fontenelle, où toute la philosophie con- 
sistait à ne voir dans la nature que des prodiges. Je fus 
consulté , il y a quelques années, sur un enfant né avec 
une conformation extraordinaire, Les parents cher 
chaient à me prémunir contre l’espèce d'horreur que ne 
manquerait pas de me causer la vue de ce monstre. Il 
avait, disaient-ils, le bec d'un aigle et les griffes d’un 
léopard. C'était le sujet de la conversation de plusieurs 
sociétés. La famille se croyait menacée de quelque mal- 
heur par le courroux céleste. Enfin, on me conduit avec 
mystère dans un réduit écarté, où une femme du peuple 
allaitait le petit monstre, cause innocente d’un si grand 
effroi. On le débarrasse de ses langes, et je ne vois qu’un 
hydrocéphale, dont les pieds et les mains recourbés en 
dedans offraient les orteils et les doigts joints ensemble. 
La face faisant en avant une saillie anguleuse par suite 
de la compression que la tête, trop volumineuse , avait 
éprouvée dans le travail de l’accouchement. J'assurai 
les parents que si cet enfant ne ressemblait point aux 
autres , ils devaient l’attribuer à des maladies qu'il avait 
essuyées avant sa naissance, et dont les progrès seraient 
bientôt mortels. RICHERAND. 





RORMUEBRS 
BOUILLON ADOUCISSANT, 


Pour préparer ce bouillon, il faut prendre un jeune 
poulet, le vider et le dépouiller de sa peau, puis le faire 
cuire dans une marmite avec deux pintes et demie d’eau 
et soixante grammes d’orge mondé. Après avoir écumé 
le bouillon on le laisse sur le feu jusqu’à ce qu’il soit ré- 
duit aux deux tiers, et vers la fin de la cuisson on y 
ajoute soixante grammes {deux onces) de miel de Nar- 
bonne. 

Ce bouillon convient surtout au personnes atteintes 
d'irritation de la poitrine, de catharre chronique et d’af- 
fections des voies urinaires. On péut le prendre par tasses 
toutes les deux ou trois heures. 


Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER. 
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BAS HARAS RÉGNANTES 


PARIS, 15 aout 1852. 


Les coliques ou douleurs de ventre dont nous 


avons longuèment entrétenu nos lecteurs dans notre 
dernier numéro, ont continué à sévir dans la plus 
grande partie de la France. Il y a même eu cette 
différence entre la quinzaine précédente ét celle qui 
viént de s’écouler, que pendant la première, la diar-- 
rhée n’était pas, à beaucoup près, aussi fréquente. 
Dans tous les cas, le repos et les moyens simples 
qüe noùs avons indiqués ont suffi, et il n’est pas 
nécessaire, par conséquent, de recourir aux formules 
publiées à ce sujet dans les journaux par plusieurs 
médecins. 

Les maux de gorges sont très-fréquents en ce mo- 
ment, il en est de même des douleurs rhumatisma- 
les, Nous avons souvent indiqué le moyen de se 
p'éMunir contré ces maladies, puisqu'elles tiennent 
presque constamment à des refroidissements noc- 
turnes, 

On à rémiarqué encore de nombreux érysipèles et 
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La Science ne devient tout-à-fait utile qu’en 
devenant vulgäire, 


la même tendance aux éruptions cütanéés qui existe 
depuis longtemps. Les maladies très-grayes sont 
peu nombreuses, et il est très-remarquable que les 
saisons aient subi cette année des modifications 
aussi extraordinaires sans qu’il en soit résulté un en- 
combrement considérable des hôpitaux. Ne peut-on 
pas supposer, à bon droit, que les progrès incessants 
de l'hygiène publique et privée contribuent puis- 
samment à diminuer le nombre des malades ? 

L'appel que nous avions fait aux brasseurs pour 
arriver à découvrir les diverses falsifications de la 
bière a été entendu, mais n’a pas rempli notre but : 
Ces messieurs nous ont écrit, ainsi qu’à plusieurs 
journaux, que la fraude était commise par ceux qui 
débitent la bière et non par eux. Nous ne nions pas 
le fait, maïs c’est parler et ce n’est pas répondre. 





Maladies de la peau. 


DES VÉRRUÉS, LEUR MODE DE TRAITEMENT. 


Les verrues ou poireaux sont pour beaucoup de 
personnes une chose fort insignifiante, ét il semble- 
rait au premier abord que c’est perdrè son temps 
que de s'occuper d’un sujet aussi futile: Gependant 
tout le monde ne pense pas ainsi, car sans compter 
les nombreuses personnes qui en sont incommo- 
dées, il n’est pas de médecin célèbre, ayant fait uné 
étude approfondie des maladies de la peau, qui nese 
soit occupé des verrues. C’est qu'aussi ces exCrois- 
sances ont quelquefois dégénéré en maladie grave, 
en ulcère de mauvaise nature : elles méritent donc 
une sérieuse attention. 

On désigne sous le non de verrues des petites ex- 
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croissances ordinairement indolentes, consistantes, 
grisâtres, irrégulièrement arrondies, dont la surface 
est tantôt granuleuse et sillonnée, tantôt lisse, et 
qui sont rarement isolées. 

Ces productions naissent le plus souvent sur la 
peau des mains, mais elles se développent aussi aux 
pieds, au visage, et sur d’autres régions du corps. 
Il s’en forme même sur les membranes muqueuses 
qui tapissent les ouvertures naturelles. 

Le professeur Alibert, dont on ne peut prononcer 
le nom sans songer aux maladies de la peau, distin- 
guait deux espèces de verrues : la verrue vulgaire, 
verruca vulgaris et la verrue achrochordon, verruca 
achrochordon. Les premières n’ont point de pédi- 
cule, elles se développent surtout aux mains et sont 
souvent désignées par lenom de poireaux. Elles sont 
fendillées, plus pâles que la peau à laquelle elles 
adhèrent par de petits prolongements séparés, qui 
semblent autant de racines distinctes. Dures à leur 
surface, de forme arrondie, si on les coupe un peu 
profondément, elles laissent écouler du sang. Ges 
verrues sont peu sensibles au toucher, mais si l’on 
appuie sur elles un peu fortement elles causent de 
la douleur ; c’est ce qui fait que certaines personnes 
en éprouvent une gêne considérable pour exercer 
leur profession; celles qui cousent, par exemple, en 
.sont souvent fort incommodées. Lorsqu'elles se dé- 
veloppent aux pieds, elles rendent la marche très- 
difficile, et nous avons vu un individu quia été obligé 
de passer plusieurs semaines à l'hôpital, pour sedé- 
barrasser de verrues de cette nature, qui siégeaient 
au talon et le mettaient dans la presque impossibilité 
de faire quelques pas. 

Celle de la seconde espèce, la verrue achrochor- 
don, se distingue de la précédente en ce qu’elle est 
toujours munie d’un pédicule plus ou moins aminci. 
Elle est plus régulièrement arrondie que la verrue 
vulgaire, sa surface est lisse, de la même couleur 
que la peau ; sa consistance est molle, et lorsqu'on 
la coupe il s'échappe beaucoup de sang. C’est cette 
verrue que l’on voit souvent au visage, au cou, et 
sur la partie antérieure de la poitrine. On sait que 
Cicéron devait son nom à une excroissance de cette 
espèce qu'il portait sur le nez et qui avait la forme 
d'un pois chiche. 

Les causes qui donnent naissance aux verrues sont 
très-obscures, car tandis que certains auteurs affir- 
ment qu'elles sont plus fréquentes dans le jeune âge 
qu'aux autres époques de la vie, d’autres prétendent 
qu’elles sont abondantes chez les sujets qui sont 
obligés d'exécuter de rudes travaux avec les mains. 


Les anciens attribuaient leur développement à un 
sang trop épais, et quelques modernes, au contraire, 
l’accordent au tempérament lymphatique. Le fait 
est que toutes les constitutions, quelles qu'elles 
soient, sont accompagnées parfois de la présence 
des verrues, mais que l’on doit admettre une pré- 
disposition héréditaire. Elles surviennent souvent 
chez les individus qui négligent tous les soins de 
propreté, et sous l'influence de frottements répétés 
ou prolongés; quelquefois aussi elles ont une ori- 
gine de mauvaise nature, mais ce sont des cas spé- 
ciaux. Somme toute, le plus souvent les verrues se 
développent sans cause connue. 

La contagion des verrues est une croyance très- 
populaire, elle n’a cependant aucun fondement. On 
ne connaît pas un seul exemple authentique de ver- 
rues nées sous cette influence. Il est également faux 
que le sang qui s'échappe d’une verrue puisse pro- 
duire, par son contact avec la peau, des excroissan- 
ces semblables. vd 

Que deviennent les verrues abandonnées à elles- 
mêmes ? 

Quelquefois elles disparaissent spontanément, et 
sans cause appréciable, pour ne jamais revenir. D'au- 
tres fois, elles s’effacent seulement pour un temps. 
Alibert cite une jeune personne, à laquelle ila donné 
des soins, dont la face était couverte de verrues qui 
disparaissaient aux approches de l'hiver pour reve- 
nir au printemps ; mais, généralement, elles conti- 
nuent à croître et leur volume devient quelquefois 
considérable. Lorsqu’elles occupent des régions ex= 
posées à des frottements brusques et continuels, 
elles s’irritent facilement et saignent au moindre 
contact. Dans certains cas, elles finissent par s'ulcé- 
rer et peuvent alors devenir le.siége d’une ulcération 
cancéreuse ; ces circonstances sont, il est vrai, assez 
rares, mais il suffit qu’on les ait observées plusieurs 
fois pour qu’il soit nécessaire de se tenir en garde. 
contre elles. 

Le traitement des verrues a donné lieu à l'emploi 
d’une foule de substances qui ont été appliquées sur 
les excroissances elles-mêmes ; beaucoup de ces re- 
mèdes ont une certaine réputation populaire, mais 
le plus grand nombre ne la mérite guère, car les ré- 
sultats ne sont pas constants. On a cependant sou- 
vent réussi avec des applications, répétées plusieurs 
fois par jour, d’une solution aqueuse et concentrée 
de sel ammoniac, avec le sel de cuisine dissous 
dans le vinaigre, ou avec l’eau de chaux, l'eau 
blanche, le suc de citron, d’oignon cru, d’euphorbe, 
de grande chélidoine, de tithymale, de figuier, la 
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poudre de sabine, etc. Chez quelques individus, 
l'application de simples cataplasmes émollients de 
farine de graine de lin a suffi pour produire la chute 
des verrues. 

Tous ces remèdes ne produisent pas un effet aussi 
certain que les procédés chirurgicaux, qui se résu- 
ment à trois principaux : l’excision, la cautérisation 
ét la ligature. L’excision se pratique à l’aide de ci- 
seaux courbés sur leur plat, au moyen desquels on 
tranche la verrue d’un seul coup en rasant la peau 
de très-près ; mais lorsqu'il existe des racines pro- 
fondes, il est nécessaire de joindre à l’excision la 
cautérisation. Cette dernière, employée seule, est 
généralement préférée par les malades, à cause de 
leur répugnance pour une opération sanglante ; mais 
beaucoup de chirurgiens préfèrent l’excision, lors- 
qu'il s’agit de verrues ayant une tendance à dégé- 
nérer et à prendre la forme d’une ulcération de 
mauvaise nature. | 

La cautérisation des verrues s'exécute avec tous 
les caustiques liquides ou solides; cependant les 
acides nitrique et sulfurique sont ceux qu'on em- 
ploie de préférence, ils sont avantageux, parce 
qu'ils pénètrent assez profondément et détruisent 
les racines des excroissances. Pour les employer, on 
se sert d'un cure-dent ou d’une allumette taillée en 
pointe que l'on trempe dans l’acide, de manière à 
n'appliquer qu'une petite goutelette sur le milieu 
de la verrue. En répétant chaque jour la même opé- 
ration, on arrive à la détruire complétement. 

Cependant ces caustiques sont très-forts, et il y 
aurait du danger à ce qu'ils pénétrassent trop pro- 
fondément ; c’est pourquoi il vaut mieux avoir re- 
cours au procédé suivant. On excise avec précaution 
le sommet de la verrue, de manière à enlever toute 
la partie épidémique et à ne pas la faire saigner, 
puis on cautérise avec le crayon de nitrate d’argent 
pendant une ou deux minutes ; la surface noircit au 
bout de quelques heures, puis, plusieurs jours après, 
toute cette portion noire se détache, et le même 
jour on cautérise de nouveau. Ce procédé est lent, 
mais il est sûr, et il a l'avantage de ne produire au- 
cune douleur, ce qui permet d’attaquer toutes les 
verrues à la fois lorsqu'il y en a un certain nombre 
à détruire; nous l’avons souvent employé et il nous 
a toujours réussi. En général, lorsque la verrue est 
détruite jusqu'au niveau de la peau qui la suppor- 
tait, elle ne se reproduit plus, et lorsque cela ar- 
rive, par exception, il faut recommencer à cauté- 
riser. 

La ligature est surtout convenable pour les ver- 


rues de la seconde espèce, celles qui tiennent à la 
peau par un pédicule. Beaucoup de personnes en 
restent affectées par crainte de la moindre opération, 
et elles s’en débarrasseraient facilement au moyen 
d'une bonne ligature faite avec un cordonnet de 
soie, qu'il ne faut pas avoir peur de serrer. 

Chez quelques personnes, des verrues à peine dé- 
truites reparaissent avec une prodigieuse activité et 
semblent même se multiplier; c’est alors qu'il est 
bon d'employer des bains pour modifier la vitalité 
de la peau et les empêcher de repulluler ; on utilise, 
selon les cas, les bains émollients ou les bains sti- 
mulants de mer ou de Barèges. 

Dans aucune circonstance on ne s'était avisé jus- 
qu'ici d'employer contre les verrues, n'ayant pas une 
cause spécifique, des médicaments internes ; c’est 
cependant ce que vient de faire avec succès M. le 
docteur Lambert de Haguenau. Voici le fait qu'il a 
publié dans le Bulletin de thérapeutique : 

Une grosse fille, affectée d’une maladie ner- 
veuse de l'estomac, étant venue consulter ce méde- 
cin, eelui-ci lui conseilla l’usage du carbonate de 
magnésie, et, en lui remettant sa prescription, il re- 
marqua que la malade avait aux mains une quan- 
tité prodigieuse de verrues. Or, il arriva qu'au bout 
de deux mois de traitement cette paysanne revint 
annoncer à M. Lambert que ses douleurs d'estomac 
persistaient au même degré qu'autrefois, mais 
qu’elle ne regrettait pas cependant d’avoir pris son 
remède, parce qu'il l'avait débarrassée des verrues 
qui auparavant lui défiguraient les mains. Rendu 
attentif par cette observation, M. Lambert ne fut pas 
longtemps sans vérifier l’assertion de cette femme, 
et il employa le même moyen, à la dose d’une cuil- 
lerée à café matin et soir, chez une demoiselle qui 
portait quelques-unes de ces végétations. Il vit en 
effet, après quinze jours d'usage de la poudre ma- 
gnésienne, les verrues s’aplatir, devenir plus pe- 
tites, sécher, se fendiller et se détacher par pièces; 
de sorte qu'après un mois ou cinq semaines de trai- 
tement, elles avaient disparu sans laisser la moindre 
trace. 

Quelque concluants que paraissent ces deux faits, 
ils ont cependant besoin d’être confirmés par d’au- 
tres pour prendre rang parmi les moyens de traite- 
ment; car, ainsi que nous l’avons dit, les verrues 
disparaissent souvent spontanément, et il ny a peut- 
être, dans ces deux cas, qu’une simple coïncidence 
entre la guérison des verrues et l'administration du 
médicament. Le traitement du docteur Lambert est, 
au reste, facile à suivre et est exempt d'inconvé- 
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nients ; s'il était infructueux, on pourrait avoir re- 
cours à l’un de ceux que nous avons indiqués, car il 
est sage d'employer tous les moyens possibles pour 
se débarrasser des verrues, qui sont, pour ceux qui 
les portent, des causes de gène, de souffrance, et 
quelquefois de maladie locale très-grave, et pour les 
autres des objets de répulsion et de dégoût. 
D' REINVILLIER. 


Encore quelques mois Sur Fa rage. 


Ainsi que nous l'avons déclaré dans nos articles 
précédents, il n'existe au monde qu'un seul moyen 
d'empêcher le développement de la rage lorsqu'on a 
été mordu par un animal enragé : le lavage de la 
plaie et la cautérisation pratiqués selon la méthode 
que nous avons expliquée. Contre la rage déclarée, 
il n’y a rien, absolument rien jusqu'ici; ce sont de 
terribles vérités qu’on ne saurait cependant trop ré- 
pandre en présence du débordement de remèdes 
excentriques qui sont publiés par les journaux. L’ar- 
ticle spirituel dans lequel le journal de Médecine et 
de chirurgie pratiques fait justice de tous ces prô- 
neurs de remèdes, tout en accordant une juste part 
à leur bonne foi, mérite d’être connude nos lecteurs. 

« L'autorité, dit-il, est depuis quelque temps sé- 
rieusement occupée des moyens de prévenir Fhydro- 
phobie qui semble n’avoir été jamais plus commune 
que dans ce moment. Les préfets sont chargés, non- 
seulement de prendre note de tous les cas qui se dé- 
clarent dans leur département, mais encore de s’en- 
quérir des remèdes qui pourraient exister contre 
cette terrible maladie; remèdes qui, bien entendu, 
ne sont point dans la possession des hommes de l’art, 
puisque nous ne savons que trop que jusqu'à ce 
jour l’hydrophobie s’est toujours montrée incurable. 

« Des philanthropes se sont joints au gouverne- 
ment et ont promis des récompenses assez considéra- 
bles aux possesseurs d’un remède préservatif ou cura- 
tif de l'affection qui nous occupe. Aussitôt on a vu se 
produire de tous côtés des annonces d’arcanes in- 
faillibles contre la rage. Jamais un animal mordu par 
un chien enragé et qui en à fait usage n’a été atteint 
. d’hydrophobie ; et, ce qui est bien plus précieux, ja- 
mais ces remèdes convenablement administrés n’ont 
échoué dans la rage confirmée. Affriandés par la ré- 
compense promise, ou seulement guidés par cette foi 
si vive et si générale dans le merveilleux, une foule 


.de citoyens ont déjà offert de faire profiter. l'huma- 


nité de leurs précieuses découvertes, Quelques 





de ces possesseurs d’arçanes se montrent fort désin- 
téressés et publient sans réserve la formule qui doit 
infailliblement anéantir le virus rabique. Voici, par 
exemple, la recette de M. le vicomte Chifler qui a 
paru dans plusieurs journaux : « Prenez, dit-il, des 
coquilles de dessous d'huîtres méles, faites-les calci- 
ner sur un brasier, réduisez-les en poudre impalpas 
ble, conservez cette poudre dans un pot de faïence 
bien bouché. Nota Bene : Ne pas en avoir une trop 
grande quantité d'avance, car elle pourrait perdre sa 
force. Soixante-deux grammes de cette poudre sont 
divisés en quatre paquets. Aussitôt, dit la recette, 
qu'un malade se présentera à vous, vous lui deman- 
derez s'il n’a pas mangé depuis trois heures ; quand 
les trois heures seront révolues, vous mettrez un des 
paquets dans un verre de vin blanc, vous remuerez 
bien le liquide et le ferez avaler au malade. Il ne de- 
vra pas manger pendant les trois heures suivan- 
ECS etc) 

« Jamais, assure le possesseur de la recette, le 
remède n’a manqué son effet. » Nous sommes très- 
porté à croire, en effet, à l'efficacité de la poudre de. 
coquille d’huitre mâle; et nous engageons ceux de 
nos confrères chez lesquels se présenteront des mala- 
des atteints d’hydrophobie, à laleur faire avaler dans 
du vin blanc. | 

«Voici un autre remède également infaillible : 
c'est un moine qui a confié ce secret à un archiviste de 
la préfecture de Toulouse, qui, après en avoir cons- 
taté l'efficacité, Fannonce en ces termes à ses conci- 
toyens : «Il faut prendre environ soixante grammes 
de racine fraîche d'iris germanique. Après les avoir 
bien lavés et épluchés, on les coupe en petits mor 
ceaux de la grosseur d’un dé et on les fait frire, soit 
dans du saindoux, soit dans du beurrefrais. Lorsque 
cette racine est ramollie on la mêle avec deux ou 
trois œufs et l’on fait du tout une omelette, sans sel, 
qu'on fait manger à la personne ou à l'animal 
mordu. On réitère peudant trois jours la même con- 
fection et l’on peut être sûr que l’hydrophobie ne se 
manifestera pas. » 

« Gette précieuse omelette, si l’on en croit le moine 
qui en a divulgué le secret, a même guéri des per- 
sonnes chez lesquelles la rage était déclarée ; mais 
celui auquel nous devons la connaissance de cette 
formule et qui a constaté un grand nombre de fois sa 
vertu préservative, ne nous dit pas qu'il ait guéri 
des enragés. 

« Voici venir maintenant un docteur en médecine. 
qui guérit la rage commençante, c'est-à-dire dont 
l'invasion est d’une ou deux heures » « Ma déco u 
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verte, dit-il, consiste à prendre sept bains de va- 
peur, dits à la Russe, en sept jours, à une forte cha- 
leur et proportionnés au tempérament; boire cinq 
à six litres d'eau chaude par jour, se coucher entre 
deux édredons, vaquer à ses affaires et suivre son 
régime ordinaire, Les personnes réfléchies voient 
que je guéris par exhalation une maladie produite 
par absorption, » 

« D'autres philanthropes offrent au gouvernement 
un moyen de préserver les chiens, non pas de la 
rage, mais de l'envie de mordre lorsqu'ils sont enra- 
gés. Il suffit pour cela, lorsque ces animaux sont 
jeunes, de leur enlever un tendon qu'ils ont sous la 
langue et qui ressemble à un ver blanc. Les chiens 
qui ont subi cette opération, s'ils viennent à être 
mordus par un animal enragé, peuvent bien devenir 
hydrophobes, mais ils ne cherchent qu'à se cacher 
et vont mourir dans un coin sans jamais mordre 
personne. 

« Ces faits, comme les précédents, sont incontes- 
tables et pourraient être affirmés par une multitude 
de témoins oculaires. 

« Nous en passons, et des meilleurs, comme on 
. peut le penser, car nous ne voulons pas dans un jour- 
nalsérieux et sur un sujet aussi grave, nous occuper 
plus longtemps de pareïlles bouffonneries. Ges pos- 
sesseurs d’arcanes dont nous venons de parler cons- 
tituent là partie honnête de l'espèce ; ils ont foi dans 
leurs remèdes, sont parfaitement désintéressés et 
n’ont d'autre but en les divulguant que de faire pro- 
fiter l'humanité d’une découverte qu’ils croient pré- 
cieuse. Il n’en est pas ainsi d’un nombre considéra- 
bles d'industriels qui ne publient de leur remède 
que les merveilleuses propriétés, sans en faire con- 
naître la composition. Si le gouvernement veut leur 
assurer une pension viagère ou seulement une di- 
zaine de mille franes, ils sont prêts à faire profiter 
l'humanité du secret qui doit enfin mettre un terme 
aux ravages causés par l’hydrophobie, Depuis un 
mois les journaux politiques ne sont remplis que de 
pareilles propositions ; et si la récompense promise 
doit se partager entre tous les inventeurs, la part de 
chacun ne saurait être bien grosse, à moins qu'on 
n’y veuille employer tout l'or de la Californie. 

« Mais les intentions du gouvernement nous 
semblent avoir été mal comprises de ces philan- 
thropes. 

« Dans un moment où, par un Concours de circons- 
tances malheureuses, un grand nombre de person- 
nes ont été mordues par des animaux enragés, il a 
été fait un appel à la science et non à l'ignorance et 





au charlatanisme. On à appelé l'attention des hom- 


mes compétents sur la multiplicité des cas d'hydro- 
phobie et on a cherché à stimuler leur zèle; mais 
nous ne croyons pas qu'on ait eu la pensée de re- 
cueillir les innombrables formules, qui sont la pro- 
priété de certaines familles, et qui-ont causé tant de 
malheurs en empêchant les blessés de recourir im- 
médiatement à la cautérisation, seul moyen vérita- 
blement préventif. Nous espérons donc que ceux de 
nos confrères qui ont fait sur l'hydrophobie quelques 
remarques intéressantes les communiqueront aux 
corps savants qui seuls peuvent juger de leur impor- 
tance. Peut-être sortira-t-1il de ces communications et 
des débats auxquels elles donneront lieu, quelque 
lumière propre à nous éclairer dans l'étude de cette 
terrible affection, contre laquelle sont venues échouer 
jusqu’à ce jour les médications les plus rationnelles, 
aussi bien que les recettes des empiriques. » 
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Hémorrhagies nasales. 
Nouveau moyen de les arréter. 
PAR M, DUMAS. 


Lorsque le sang s’échappe du nez avec abondance 
on est souvent tellement embarrassé pour l'arrêter, 
ou pour en modérer le cours, que nous avons cru de- 
voir publier déjà plusieurs articles importants sur 
ce sujet. Nous nous empressons néanmoins d’enre- 
gistrer la note de M. Dumas, médecin à Dammartin, 
lequel emploie un moyen excessivement simple pour 
se rendre maître des hémorrhagies nasales. 

Ce moyen consiste à exercer une compression 
très-exacte. des ailes du nez, dans le cas qui nous 
occupe; alors le sang retenu dans les fosses nasales 
s’y coagule et forme un tampon qui vient tarir l'ex- 
sudation sanguine à sa source. 

Ce n’est pas par théorie seulement, mais sur des 
faits que l’auteur fait connaître son moyen et il 
prouve que le même succès y répond, lors même que 
la plasticité du sang est altérée par une maladie. Il 
raconte l’histoire d'un jeune homme convalescent 
d'une fièvre typhoïde grave qui fut pris d’une hé- 
morrhagie nasale tellement abondante que sa vie 
fut mise en danger, Divers moyens avaient suspendu 
temporairement l'écoulement du sang, mais celui-ci 
avait reparu à plusieurs reprises et devenait presque 
continu. 

Mandé près da malade, M. Dumas le fit mettre 
dans la position assise, recommandant l’aération de 


la chambre, l'application sur la tête de compresses 
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réfrigérantes et celles de sinapismes sur les mem- 
bres inférieurs, pour boisson du petit lait contenant 
un peu d’alun, etc. L’hémorrhagie persista, Le tam- 
ponnement fut essayé; il diminua, mais n'arrêta pas 
l'écoulement du sang. Alors M. Dumas joignit aux 
tampons coniques qu'il avait introduits dans les na- 
rines, la compression directe des ailes du nez exer- 
cée par le malade lui-même à l’aide de ses doigts. 
Après dix minutes, l'hémorrhagie cessant, on rem- 
plaça les doigts par une pince faite avec une baguette 
de bois vert fendue par le milieu. Ge procédé eut un 
plein succès et l’hémorrhagie cessa d’une manière 


définitive. 
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Encore un nouveau procédé pour prendre 
l'huile de foie de morue, 


PAR M. FERRAND, PHARMACIEN A LYON. 


Nous avons publié, dans notre dernier numéro, 
le procédé de M. Benedetti, lequel consiste à faire 
avec l'huile de foie de morue une pâte, en y ajou- 
tant de la poudre d’amidon ou de la fécule d’arow- 
root pulvérisée de manière à faire ainsi un opiat 
qu'on avale enveloppé dans un morceau d’hostie 
mouillée. 

Certes, le procédé est bon, mais il a un inconvé- 
nient, c’est la quantité de la masse qu’il faut avaler. 
Ainsi, d’après les expériences de M. Ferrand, 15 
grammes d'huile de foie de morue exigent A0 gram- 
mes de fécule, amidon ou farine, pour être convertie 
en bols de 3 grammes, par exemple ; c'est donc 
pour deux cuillerées d'huile une masse de 110 gram- 


mes donnant trente-six bols de la grosseur d'une : 


olive. Seize bols le matin et seize le soir suffisent au 
commencement, dit M. Benedetti; mais il ajoute 
qu’on à la ressource d'en augmenter le nombre ou 
de les faire plus volumineux, car la déglutition en 
devient plus facile. 

M. Ferrand fait remarquer qu'un de ses amis, qui 
consomme six cuillerées d'huile de foie de morue 
par jour, serait ainsi obligé de prendre quatre-vingt- 
six à cent huit bols, soit 288 à 324 grammes d’o- 
piat, dans une seule journée. 

Le procédé de ce pharmacien consiste, au con- 
traire, à prendre l'huile de foie de morue liquide, 
sans augmenter son volume, tout en évitant la sen- 
sation désagréable qui suit l'ingestion de cette subs- 
tance dans les voies digestives. Il s’agit d’avaler, 
d’un seul trait, et sans s’apercevoir de l'huile in- 
fecte, 15, 30, AO grammes de cette huile, placée 


sous une enveloppe aqueuse qui met alors le palais 
à l'abri du contact huileux. , 

Il faut d’abord prendre une gorgée d’eau sucrée 
pour s’en humecter la bouche ; puis, on mouille avec 
soin l’intérieur d’un verre, dans lequel on verse un 
travers de doigt d’eau, puis la dose d’huile, et on 
avale huile et eau d’un seul coup. Enfin, pour termi- 
ner l'opération, on avale sur-le-champ une petite 
quantité d’un liquide aromatique, pour entraîner au 
besoin toute trace de médicament. 

Pour n'omettre aucun détail, M. Ferrand ajoute 
que deux verres ou tasses aident beaucoup au suc- 
cès de la méthode. Une demi-verrée d’eau sucrée 
aromatisée avec l’eau de fleur d'oranger, est répar- 
tie également dans chacun des verres ; le premier 
fournit la première gorgée, dont on fera bien de 
garder une partie dans la bouche, et, d'autre part, 
la dernière gorgée, qui complète l'opération; lé se- 
cond fournit la dose intermédiaire, celle que l’on 
avale en même temps que l’huile. 

Ainsi arrive sûrement dans l’estomac, inaperçue, 
liquide et pure, l'huile administrée, Le liquide à 
employer comme véhicule, comme adjuvant, comme 
correctif, pourra être, suivant les goûts et les indi- 
cations, l’eau sucrée aromatisée à la fleur d'oranger, 
au citron, à l'orange, le vin pur ou coupé, sucré ou 
non, le café de glands doux, le thé au lait, etc. 

Par extension, ce procédé peut, suivant l’auteur, 
s’appliquer à tous les médicaments huileux qui sont 
désagréables au goût. C’est ainsi qu’on peut avaler 
sans répugnance l'huile de poisson, très-infecte, que 
l’on vend généralement dans le commerce pour de 
l'huile de foie de morue. Il en est de même de l'huile 
de ricin, purgatif commode et très-usité, particu- 
lièrement en Angleterre, et qui est si désagréable 
lorsque l'huile n’est pas parfaitement fraîche. 

Nous sommes convaincus que la méthode de 
M. Ferrand trouvera de nombreuses applications, 
car elle est simple et facile à exécuter ; elle est su- 
périeure à toutes celles qui ont pour but d'opérer 
un mélange quelconque destiné à faire disparaître 
l’odeur et la saveur des médicaments huileux, et il 
ne paraît pas possible que l’on puisse jamais trou- 
ver un moyen plus simple encore. C’est donc rendre 
service aux malades que de propager celui-ci. 


Sn 


La goutte et le rhusmatisme guéris par les 
feuilles du frêne. 


La thérapeutique anti-rhumatismale et anti-gout- 
teuse, qu’on trouve dans les auteurs, est loin d’être . 
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satisfaisante. C’est ce qui me porte à parier avec 

_ quelques détails, comme devant être prise en grande 
considération, d’une plante fort répandue dans les 
climats tempérés de l'Europe, du frêne commun 
(fraxinus excelsior) de la famille des jasminées de 
Jussieu. 

En 1840, ma mère éprouvait déjà depuis une 
couple ‘d'années, avec augmentation graduelle, les 
cruelles atteintes d’une goutte rhumatismale chro- 
nique, permanente et presque générale. A son âge, 
à son tempérament lymphatico-sanguin, à sa bonne 
et forte constitution, elle joignait une influence héré- 
ditaire. La douleur était vive, la tuméfaction exagé- 
rée: les mouvements s’exécutaient avec difficulté ; 
ils devenaient parfois impossibles. Il n’y avait d’ail- 
leurs que peu ou point de fièvre, quoique la plupart 
des fonctions commençassent à s’altérer sensible- 
ment. 

Toutes les tentatives propres à la guérir ayant été 
jusqu'alors complétement infructueuses, elle allait 
abandonner les médecins pour se confier entièrement 
à la nature et au temps, lorsque sa tailleuse de robes 
lui recommanda vivement la tisane de feuilles de 
frène. 

Avant de s’en servir, ma mère me demanda si elle 
le pouvait sans danger ; n’y en voyant aucun, je lui 
conseillai d’en essayer : ce qu’elle fit matin et soir. 

Dans la première quinzaine de ce nouveau traite- 
ment, elle se trouva beaucoup mieux ; au bout de 
quelques mois elle fut guérie. 

Depuis cette époque elle a continué, à des inter- 
valles de plus en plus éloignés, à prendre son remède 

tantôt par reconnaissance, tantôt parce qu’elle appré- 
hendait ou sentait le retour de la maladie. 

Après cette cure si remarquable et sichère à mon 
cœur, j'ai bien des fois, dans foute espèce de gouttes 
et de rhumatismes (aigus, chroniques, fixes, ambu- 
lants, vagues ou déterminés), prescrit le même 
moyen, le plus souvent avec une entière réussite. 

C'est jusqu'à présent Ja feuille du frêne qui a 
constamment servi à mes expériences. Ramassée 
vers la fin de juin et convenablement séchée (elle 
vaut mieux sèche que verte), je l'ai toujours ordon- 
née : 1° en décoction, à la dose de 10 ou 20 graines 
pour 200 grammes d’eau, à prendre, après l’avoir 
ou non sucrée et aromatisée, par tasses à thé toutes 
les trois heures, ou seulement le matin à jeun et le 
soir après la digestion du dernier repas, suivant l’in- 
tensité de l'affection; 2° En lavements fractionnes, 
au nombre de deux ou trois par jour, ayant pour 
base la même formule que la tisane; 3° Appliquée et! 


maintenue pendant un temps plus où moins long 
(quelques heures) sur les points douloureux, d’autres 
fois sur tout le corps, le visige excepté, après l'avoir 
chaque fois préalablement fait chauffer un peu dans 
une étuve quelconque. 

Césalpin, Lobel, Helvig et Coste parlent de l’é- 
corce du frêne comme étant un fébrifuge comparable 
au quinquina, tandis que d’autres reconnaissent aux 
feuilles un effet purgatif, astringent, et même, d'a 
près Gilibert, applicable au traitement des scrofules. 
Mais aucun, que je sache, n’a jusqu'ici attribué à 
cette plante les vertus particulières que l'expérimen- 
tation nous a révélées en elle. 

Ainsi sans repousser les dires de nos devanciers, : 
que nous croyons cependant entachés d'erreur ou 
d’exagération, nous constatons que cette substance, 
appartenant à la classe des hyposthénisants, pouvant 
être administrée longtemps sans inconvénients, et 
ayant une action généralement assez prompte, parait 
agir spécifiquement sur les vices rhumatismal et 


goutteux. 
De Larur, D. M. P. 
Bergerac, 1852. 


D C0 ——————— 


Mauvaise position pendant le sommeil, 
maladie du bras, 


Un fait assez curieux vient de se présenter à l’hô- 
pital de la Charité, dans le service du professeur 
Velpeau. Il s’agit d'une jeune lingère, âgée de vingt 
ans, récemment entrée à l'hôpital. Habituellement, 
elle est fraiche, rosée, jouissant d’une santé parfaite, 
et elle s’est présentée avec un gonflement inflamma- 
toire de tout le bras droit et d'une partie de l’avant- 
bras. 

A l'examen, on trouve que ce gonflement a quel- 
ques-uns des caractères de l’érysipèle et de l’in- 
flammation des vaisseaux, mais il ne les avait pas 
tous ; la rougeur n'était pas vive, quoique la douleur 
fût assez forte; on ne reconnaissait pas les signes 
ordinaires d'un abcès, il y avait à peine de la fièvre, 
Il s'agissait donc de remonter à la cause de cet en- 
gorgement. 

Interrogée à ce sujet, la malade à répondu qu’elle 
avait eu le bras comprimé pendant le sommeil et 
qu'elle avait très-bien remarqué que cette maladie 
avait suivi de très-près la compression. L’explica- 
tion, qui peut paraître banale au premier abord, a 
semblé très-naturelle à M. Velpeau, car il n’est pas 
douteux pour lui que certaines positions des mem- 
bres, pendant le sommeil, donnent lieu à des lé- 
sions sérieuses du système circulatoire. Il a rappelé 
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ce fait curieux. que, par, une, conformation. particu- 
lière de la clavicule, quelques personnes ont la fa: 
culté d'arrêter le pouls en portant le bras en arrière. 
Cet arrêt.du pouls à lieu par la compression de 
l'artère, et, comme en mème temps les veines et les 
nerfs sont également comprimés, on comprend que 
cet obstacle à la circulation et à l'influx nerveux du- 
rant une heure et plus, il puisse en résulter des ac- 
cidents. sp 

Dans le cas présent, on n’a pas la certitude com- 
plète que les faits se soient passés de cette manière; 
mais il y a cependant des probabilités, car, pour 
guérir ce gonflement inflammatoire, il n’y a eu be- 
soin ni de sangsues, ni d'aucune autre médication 
active; il a suffi de placer le membre dans une posi- 
tion favorable au rétablissement de la circulation, et 
tous les accidents ont disparu. En peu de temps, on 
a vu le gonflement diminuer, la douleur s’éteindre, 
et le bras reprendre avec assez de rapidité le volume 
et la forme qu'il avait auparavant. 

Il y à dans ce fait non-seulement une chose cu- 
rieuse, mais un grand enseignement, il prouve 
qu’en remontant autant que possible à la source des 
lésions et des maladies diverses on arrive à employer 
des moyens simples et efficaces, sans avoir recours 
à des remèdès actifs qui ne sont pas toujours sans 
danger. se" 

L'histoire de cette malade rappelle ce qui arrive 
quelquefois chez les enfants au berceau, dont les 
parties sexuelles sont parfois, au matin, énormément 
gonflées et. souvent infiltrées par un liquide qui sé- 
journe dans le tissu de la peau, Cet accident jette 
l'alarme dans la famille, on croit qu'une maladie 
grave vient d'atteindre subitement le jeune enfant: 
on interroge son visage, on écoute ses, cris, et, si 
l’on n’a pas un médecin sous la main, il est rare 
qu'on n'accepte pas l'avis de quelque commère du 
voisinage, lequel avis est rarement éclairé. Cet en- 
gorgement n’a cependant pas, une autre cause que la 
mauvaise position des jambes pendant le sommeil. 
Les parties sexuelles, comprimées à cause du croise- 
ment des cuisses, ont subi cet engorgement momen= 
tané; mais comme il peut nuire, aux fonctions, de 
l'enfant, qu’il peut mettre obstacle à l'émission des 
urines, il faut y remédier au plus tôt. Il suffit, dans 
ce cas, d'appliquer de petites compresses. impré- 
gnées d’eau blanche, c'est-à-dire une cuillerée en- 
viron d'extrait de Saturne pour un demi-verre d’eau, 
et le gonflement ne tarde pas, à disparaître. Il est 
évident que l’on doit en même temps veiller à ce 
que la compression ne puisse, s'exercer de nouveau, 


sans quoi l’eau blanche serait inutile, la maladie in- 


terminable, et l’on irait chercher bien loin-la cause 
d'un accident si facile à préciser. 


D Q-——— 
Empoisonnement par le tabac. 


M. le docteur Hjorth, médecin sanitaire de l'île de 
Crète, a adressé l'observation suivante à la Gazette 
des hôpitaux : 


« J’ai l'honneur de vous envoyer une observation 
qui me paraît assez intéressante, quoique je n’aie pu 
la recueillir avec tous les détails scientifiques dési- 
rables. 

« C’est une jeune femme bohémienne qui en es+ 
l'objet. Ayant souffert plusieurs mois d’une fièvre 
intermittente irrégulière, on lui prépara, pour 
couper, la médecine suivante : sur une feuille de 
tabac grande comme la main on versa trois à quatre 
livres de lait de chèvre tout chaud, comme on venait 
de le traire; étant resté en digestion toute la nuit, 
on en administra le lendemain deux ou trois cuille- 
rées à la malade, le mauvais goût empêchant de 
prendre le reste qui fut jeté. 

« Appelé deux jours après, je vis, dans une misé- 
rable hutte humide, où des animaux domestiques de 
toute espèce habitaient ensemble avec les hommes, 
une jeune femme petite et frèle, accroupie auprès 
du feu, immobile et silencieuse, dans l'attitude d’une 
personne tombée dans une parfaite absence d'esprit; 
ses yeux, avec les pupilles largement dilatées, pres- 
que immobiles, avaient le regard d'un amaurotique; 
en vous regardant, elle paraissait ne pas vous voir, 
ne reconnaissant pas même ses enfants; parfaite 
ment indifférente à tout, elle semblait n'éprouver 
aucune impression des différents bruits qui se fai- 
saient entendre dans cette arche de Noé. Elle avait 
passé deux nuits accroupie sans dormir, mais sans 
pousser une plainte. À toutes les questions, elle ne 
répondait rien, et ce n’est qu'après lui avoir de- 
mandé avec instance où elle souffrait, qu'elle indi- 
quait avec la main la tête; absorbée dans ses pen- 
sées, elle avait perdu la conscience du présent avec 
le souvenir du passé. 

« Quant aux organes de la digestion, la langue 
était un peu sèche et. blanchâtre; perte d’appétit 
complète, ne demandant.rien ; cependant elle buvait 
avidement l’eau qu’on lui offrait ; elle avait eu quel- 
ques nausées, sans vomissements; une pression un 
peu forte dans la région épigastrique lui causait 
quelques douleurs ; le ventre était constipé, La res- 
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piration était lente et régulière; le pouls montaït à 
peine à b0 pulsations par minute, 

« Devant cet ensemble de symptômes, mon. pre- 
mier soin fut d’évacuer le contenu de l'estomac par 
une dose d’ipécacuanha et d'appliquer des sina- 
pismes aux extrémités inférieures, Je ne pus exa- 
miner les matières vomies, mais une légère amélio - 
ration avait évidemment lieu le lendemain, Une 
nouvelle dose d’ipécacuanha avec un grain d'émé- 
tique ayant provoqué un large effet double, je fis 
administrer des sudorifiques, en continuant lès dé- 
rivatifs aux extrémités. 

« Quelques heures d’un sommeil tranquille pen- 
dant la nuit et une transpiration abondante à la suite 
de cette médication changèrent complétement la face 
de la maladie. Le matin, je trouvai la malade en 
parfaite conscience, connaissant les personnes qui 
l'entouraient, répondant avec justesse aux questions 
qu’on lui adressait. La langue était nette; l'appétit 
commençait à revenir; le pouls s'était relevé; elle 
n’accusait qu'une pesanteur légère de la tête. Pres- 
crivant de continuer les sudorifiques et les dériva- 
tifs, j’ajoutai un vésicatoire à la nuque, et, grâce à 
ce traitement, je vis en quelques jours tous les symp- 
tômes de l'empoisonnement disparaître. Gependant 
les accès de fièvre recommencèrent bientôt et résis- 
tèrent à des doses réitérées de quinine, jusqu à ce 
que la malade quittât le lieu qu’elle habitait. 

« Dans l'observation précédente, je me suis préoc- 
cupé en vain de préciser le poison ingéré et l'or- 
gane atteint. Quant à la première question, il me 
* paraît probable que la nicotianine a été dissoute dans 
le lait, et peut-être aussi un peu d'oxyde de cuivre. 

«L. HjorTH, » 


a 
DES PRÉJUGÉS. 


LES REMÈDES POUR TOUS LES MAUX, — LE MÉDECIN DES 
URINES, — LES AUTRES EMPIRIQUES, 


Nous sommes. consultés journellement par nos 
abonnés de Paris et de la province sur la valeur de 
certains traitements, plus ou moins extraordinaires, 
qui s'appliquent à toutes les maladies et dont l'usage 
est toujours couronné de succès. Nous comprenons 
parfaitement que ceux qui souffrent et qui ne reti- 
rent pas un soulagement immédiat d'un régime 
suivi se lassent et s’accrochent, pour ainsi dire, à la 
planche du salut que leur offre le charlatanisme. La 
mission que nous nous sommes imposée, de com- 
battre ce Protée, nous oblige à éclairer nos lecteurs 








sur la valeur des médications universelles, comptant 


que notre réserve, nécessaire dans un pareil éclair: 
cissement, sera appréciée par tous. L'idée d'un mé- 
dicament ou d’un traitement uniforme pour toutes 
les maladies a dû venir à l'esprit de quelques mé- 
decins lassés de l’insuccès de leurs différents essais, 
ou de ceux qui, de parti pris et amateurs de para 
doxes, auront voulu voir la même cause pour tous 
les maux de l'espèce humaine. Cela est aussi ra- 
tionnel que d'attribuer la gaieté ou la tristesse de 
différentes personnes au même motif, 

Nous avons eu déjà occasion. de faire comprendre 
à nos lecteurs que toutes les maladies ont non-seu- 
lement des causes diverses, mais encore qu’elles 
suivent, selon les individus, des marches dissem- 
blables. On comprend dès lors qu'une médication 
semblable pour tous est une absurdité ayouée. 

Il'est pourtant des gens reconnus célèbres qui ont 
fait du parti pris et dont les succès prônés au grand 
jour et les défaites habilement dissimulées sont 
venus donner une apparence de raison à leurs sys- 
tèmes. Tel. employait les sangsues et les saignées 
pour tout traitement, tel autre les purgatifs; celui- 
ci les calmants, celui-là les toniques. Disons toute- 
fois que ces médications étaient presque toujours 
associées avec un régime en rapport avec la maladie 
traitée, et que les plus hardis cessaient le traitement 
exclusif lorsque la nature rebelle ne voulait pas y 
souscrire. 

Ce qui mérite vraiment le nom de charlatanisme, 
ce sont cette médecine, ce traitement, ce régime 
complétement identiques pour toutes les malaches. 
Ainsi, vous avez une gastrite, une inflammation d'in 
testins, voici des pilules qu'il vous faut prendre de 
telle façon ; votre voisin, dont les intestins sont re- 
lâchés par faiblesse ou autrement, dont l'estomac a 
besoin d'excitants, prendra les mêmes pilules, de la 
même manière et à la même dose. Il est vrai qu’en 
allant consulter l'oracle vous ignorez que ce que Fon 
vous donne sera donné à d’autres; vous croyez que 
les pilules sont faites pour des souffrances sembla- 
bles aux vôtres, et ce n’est que le hasard ou d’indis- 
crètes confidences faites dans les salles d'attente de 
l’empirique qui peuvent vous éclairer. Trop heureux 
si vous l’êtes à temps et si votre santé et votre ar- 
gent ne sont pas restés dans le cabinet de l'Esculape, 

Une de ces médications qui ont le plus de succès 
parmi une certaine classe, c’est celle qui s'appuie 
sur l'inspection de l'urine, Pour beaucoup de per- 
sonnes, en effet, la couleur, la fluidité de l’urine sont 
des éléments de diagnostic importants, et l’on en 


34 LE MÉDECIN DÈ LA MAISON. 


0 


voit qui se médicamentent elles-mêmes, sans motif, 
selon que leur urine leur paraît plus ou moins au 
gré de leur connaissance approfondie de ce liquide. 
Dans les campagnes surtout, l'inspection de l'urine 
paraît être aussi utile aux paysans que de tâter le 
pouls. On en voit qui, privés de médecin dans leur 
localité, vont à une assez grande distance consulter 
un praticien, en apportant dans leur poche une fiole 


plus ou moins pleine de leur urine; d’autres empor- 


tent de celle d’un malade pour lequel ils vont con- 
sulter et veulent que, sur la simple inspection du 
liquide, le médecin indique la maladie et le remède. 
Si, pénétré de l'insuffisance de cette représentation, 
le médecin s'efforce de faire comprendre qu'il faut 
qu’il voie le malade, malheur à lui! Le consultant 
sortira de son cabinet en le jugeant pour un ignorant, 
puisqu'il n’a pas su deviner le mal en voyant l'urine. 

Cette croyance des habitants de la campagne est 
tellement invétérée, que les moindres charlatans, 
nous dirions presque les saltimbanques, qui parcou- 
rent les fêtes et les foires, ne manquent jamais de 
joindre à leurs exercices un peu de médecine, en 
ayant bien soin d'annoncer que l'examen seul de 
l'urine leur suffit pour le traitement de tous les 
maux ; et bien vite commères et enfants d'apporter 
le liquide demandé pour recevoir, en échange d'une 


pièce d'argent, un peu de magnésie ou d’amidon en 


poudre qui ne leur fera pas de mal, mais aussi qui 
ne leur fera aucun bien, et qui aura pour effet de 
retarder de quelques jours la venue d’un médecin et 
l'emploi d’un traitement approprié à leur état. 

Cette importance donnée à l'urine est assez ré- 
pandue dans les villes et devait, comme cela a lieu, 
donner naissance à un charlatanisme qui, pour être 
abrité dans un cabinet de consultations, n’est pas 
moins empirique que celui du baladin des foires. Un 
indice isolé ne peut être d'une valeur caractéris- 
tique; jamais, sans un autre examen que celui du 
liquide en question, on n'arrivera à diagnostiquer 
une maladie, Il faut, nous l'avons déjà dit ailleurs, 
il faut quelquefois passer en revue fous les organes 
pour discerner sagement à quelle maladie l'on a 
affaire ; l’urine n'étant que le résultat d’une fonc- 
tion, importante sans doute, mais qui n’est pas seule 
à participer à l'état de souffrance, ne peut tout au 
plus qu’indiquer si une maladie aiguë est au début, 
au milieu ou à sa fin. Il est donc bien évident qu'un 
traitement qui ne repose que sur l'examen dont 
nous venons de parler est de l’empirisme. 

Ceux qui exploitent la crédulité publique (et qui 
est plus crédule que ceux qui souffrent) ont pensé 


qu'avec de grands mots inconnus du vulgaire ils 
attireraient plus facilement l'attention; c'est ainsi 
qu'on fera de la médecine électrique, galvanique, 
chimique, tonique, dérivative, etc. S'il fallait pren- 
dre au pied de la lettre ces différentes dénomina- 
tions, la médecine la plus consciencieuse ne serait 
pas à l’abri du reproche, car, on le sait l'électricité 
est employée souvent avec succès, aussi bien que les 
toniques et les dérivatifs; quant à la médecine chi- 
mique c’est en vérité quelque chose de bien ordi- 
naire qu'un pareil titre; quel est le traitement mé- 
dical qui ne puisse s’analyser, se composer et se dé- 
composer chimiquement ?.…. 

Ces mots ne sont en réalité destinés qu’à remplir 
la bouche du consultant, et la bourse du consulté ; 
le vulgaire aime être trompé, a-t-on dit de tout temps, 
et ceci est malheureusement trop vrai. Ne voit-on 
pas les médecins les plus consciencieux obligés en 
quelque sorte à formuler une ordonnance insigni- 
fiante, soit parce qu’en réalité le malade n’a rien, 
soit parce que la maladie est encore obscure ? Mais 
un médecin ne peut avouer de pareilles choses qu’à 
certains esprits élevés, sinon il passera pour ne pas 
avoir deviné le mal et on regrettera le prix de sa vi- 
site qui n'a servi à rien, Eh! quand cela n'aurait 
servi qu'à vous épargner le prix de la potion inutile 
et à vous rassurer sur votre état, auriez-vous donc le 
droit de vous plaindre ?... 

Voici une petite anecdote qui prouvera que ceux 
qui comptent sur le charlatanisme ne sont pas, au 
point de vue de l'intérêt, aussi mal avisés qu'on 
pourrait le croire. l 

Un Anglais, d’une bonne famille, ayant reçu de 
l'éducation, s'était fait charlatan, et dans une des 
rues les plus fréquentées de Londres avait dressé sa 
baraque. Il gagnait beaucoup d'argent et le célèbre 
docteur Mead s’étonnant, s’affligeant presque, qu'une 
personne de capacité reconnue se livrât à un tel 
métier, lui conseilla de l’abandonner. « À combien 
estimez-vous le nombre de personnes qui passent 
chaque jour dans cette rue, lui demanda l’empirique? 
— À vingt mille, répond Mead. — Et combien dans 
ces vingt mille y en a-t-il, à votre avis, qui jouis- 
sent d’un jugement sûr et d'un sens droit? — Gent. 
— C'est beaucoup, mais enfin je vous l'accorde ; 
eh bien! laissez-moi donc lever mon tribut sur les 
dix-neuf mille neuf cents qui me le doivent, je n'em- 
pêcherai pas les cent autres de vous accorder la con- 
fiance que vous méritez. » 

Si le hasard bénévole, la bonne constitution du 
malade, une dose plus ou moins forte d'imagination, 
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amènent du mieux, l’empirique, en cela plus heu- 
reux souvent que le médecin consciencieux, est payé 
(beaucoup le sont d'avance et n'entreprennent point 
la cure sans ce précédent) et qui plus est, porté aux 
nues. Nous avons même vu plusieurs personnes 
honteuses de leur crédulité, chercher à la faire par- 
tager en affirmant, sans qu’il en fût rien, que tel ou 
tel traitement leur avait fait beaucoup de bien, mais 
que ne l'ayant point continué... etc., etc. 

La plupart des exploiteurs sont aujourd’hui non- 
seulement dépourvus de diplômes, mais encore de 
cette première éducation nécessaire à tout homme 
sensé. La majeure partie de cette « malheureuse 
engeance », comme le dit Zimmerman, est obligée 
de s’adjoindre des médecins, la honte du corps mé- 
dical, que l’appât du lucre fait transiger avec le plus 
sérieux des devoirs. 

L'intérêt toujours. croissant qu'occasionnént les 
effets du magnétisme est encore une cause puissante 
de charlatanisme. De prétendues somnambules sont 
consultées chaque jour et malheureusement par des 
personnes d’une classe élevée. Disons donc ici que, 
mème parmi les personnes magnétisables, il en est 
très-peu qui joignent à cet état nerveux le somnam- 
bulisme lucide, et qu’il est encore plusrare qu’il soit 
aussi développé que celui qu’on annonce à grand 
renfort d'affiches et de réclames. Malheureusement 
il en est ainsi de toutes choses, une découverte sur- 
vient, elle se perfectionne sur certains point, aussitôt 
le vampire de l’empirisme s’en empare, la dissèque 
et se pare de ses dépouilles pour fasciner les crédu- 
les par son apparence trompeuse. 

Que nos lecteurs soient donc bien en garde contre 
les nouveaux traitements, les nouveaux spécifiques, 
tant que les hommes DE L'ART ne les auront point 
fait passer au creuset de leur science et de leur ex- 
périence. Un médecin étudie dix ou douze ans avant 
d’être en état d’être reçu à la Faculté; on doit donc 
admettre que ces études dispendieuses lui servent à 
quelque chose, et que le premier venu ne peut être 
apte à diriger un traitement, à répondre de la santé 
de son semblable, lorsque des études préalables ne 
lui assurent pas cet honorable et sérieux privilége. 

E. DE LanGIs. 


VARLÈTÉS BR NOUYVREAREAS, 


SUBSTANCES ALIMENTAIRES, — La pomme de terre se 
montrant accessible aux maladies, on s’est enquis des 
moyens de suppléer, en cas de besoin, à ce précieux tu- 


bercule. S’il faut en croire certains rapports, le fruit du 
bananier serait appelé à figurer sur nos tables: 

Plusieurs spécimens de bananes sèches, récoltées et 
préparées. dans les plaines chaudes du Mexique ont été 
apportées à Londres en 1834. Elles y ont été conservées 
jusqu’à présent. On les a goûtées et on leur a trouvé une 
consistance convenable, ni trop molle, ni trop sèche, et 
un goût sucré auquel se joignait une saveur particulière 
très-agréable, qui tenait à la fois de la datte et de la fi- 
gue, sans aucune trace d’acidité. Ces fruits étaient com- 
plètement dépourvus de graines, comme c’est le cas or- 
dinaire des bananes. 

Ce fait remarquable a excité le plus vif intérêt parmi 
les négociants anglais, toujours à la piste de ce qui peut 
leur procurer des profits. M. Naudin, de l’Institut, le 
signale avec raison à l'attention du commerce et de nos: 
colons. Il n’est pas douteux que des bananes récoltées, 
desséchées et préparées dans nos Antilles, surtout à la 
Guyanne, ne trouveraient un facile débit dans toute 
l'Europe, et l'exhubérante production de ces plantes 
partout où, à une température constamment élevée se 
joint une certaine humidité, deviendrait une source de 
bénéfices considérables. 

Aucune plante cultivée, pas même la pomme de terre, 
ne donne, eu égard à la surface du terrain, une masse 
de substance alimentaire comparable à celle que l’on ob- 
tient du bananier. On peut en juger par les chiflres sui- 
vants : Dans les régions chaudes de la Nouvelle-Gre- 
nade, par 27° de température moyenne, on récolte à 


l’hectare 184,000 kilogrammes de bananes; par une 


température de 26°, 150,000 kilogrammes; par 22, 
64,000 kilogrammes. 

La Guyanne, pays bas et situé au voisinage de l’équa- 
teur, présente les conditions de culture les plus favo- 
rables. 

Les bananes sèches importées des Antilles revien- 
draient, tous frais faits, mais sans ÿ comprendre les 
droits d'entrée, à environ 60 centimes la livre, en lais- 
sant au cultivateur un bénéfice de 10 p. 400. 


CONSÉQUENCES DE LA DÉCOUVERTE DE LA VACCINE (se- 
cond article). — Nous avons lu dans plusieurs ouvrages, 
que depuis cette découverte, le nombre des aveugles a 
diminué considérablement, que la vie moyenne a été al- 
longée de quatre ans. Avant Louis XVI elleétait de vingt- 
huit ans trois quarts, maintenant elle est de trente-trois 
ans, d’après les recherches des plus scrupuleux statisti- 
ciens en cette matière. L’Avis au peuple sur sa santé, dit 
qu'avant l'introduction de la vaccine en France, la pe- 
tite vérole y enlevait, année commune, quatre-vingt 
mille individus, mutilant ceux qui survivaient ,-de ma- 
nière à rendre leur sort misérable ; ils étaient défigurés, 
estropiés ou languissants. IL est à faire la malheureuse 
remarque qu’il en existe encore trop d'exemples de nos 


jours, et que ces cas, assez fréquents, doivent. être attri- 
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bués à l'incurie, à l’apathie où à l'incrédulité. Les vâctis 


nateurs, lés autorités civiles ét ecclésiastiques doivent 
être convaincus de la nécessité d'apporter encoré plus 


de zèle, d'amour et de persévérance dans la recherche 


dés sujets à vacciner, sürtout parmi les familles qui babi- 
tènt dés hameaux, des fermes où des maisons écartées. 
Lä câuse de beaucoup d’accidents ne serait-elle pas aussi 


* dans le manqué de vérification des boutons de väcéin ? 
Qu'il nous soit perrnis, à cette occasion, de citer un bon 


exkémplé. Toutes les fois que le docteur Lubert, ajout 
d’hüi juge de paix à Héricourt (Haute-Saône), se rendait 
dans les communes du canton commé médecin vaccina- 
te, il prenait urie sage précaution dans l'intérêt des fa- 
milles, c'était de faire annoncer, le dimanche, du haut de 
là chaire, le jour et l'heure de son arrivée dans telle où 
téllé Section de la paroisse, Soit pour vacciner, soit pour 
vérifier. Alors, les mères avaient bien soin de laisser, 
dans cé mioment , les travaux des champs pour remplit 
ut devoir facile, mais indispensable, qui, renvoyé à un 
afi ét quelquefois à deux, pouvait avoir les plus facheuses 
conséquences, les épidémies de petite vérole naturelle 
W'étant pas rares. Îl ÿ à déux hommes dans la société, 
qui, surtout, doivent sentir leur hâuté responsabilité : 
c'est lé médecin et lé pasteur. 

La vaccine a délivré le genre Hamain da fléau le plus 
destrücteur et le plus généralement répandu : il tuait, 
dit Tissot, la septième partie dé céux qu’il atteignait, 
Aussi, peut-on dire qu'elle 4, en quelque sotte, fermé 
ue porte à la mort, et que c’est une grâce toute parti- 
cülière que là Providence à faite aux hommes. Cette dé- 
couvérté et lé perféctionnement des méthodes d’éduca- 
tion et d'instruction ont beaucoup diminué fa mortalité 


parmi les énfants. De là une des causes de l'aügmenta- 


tion sensible dans la population et üné dés causes d’émi- 
gration par suite de l'insuffisance du sol. La terre est 
sortié du néant pour devenir le champ d'activité de 
l’honime sur fous ses points. 

Autrefois, dit le docteur Lévÿ dans son volumineux 
travail sur l’Aygiène, il existait des hôpitaux particuliers 
où lon vaccinait les enfants et les adultes. Dans les cam- 
pagnes, les ecclésiastiques et quelques maîtres d’école 
remplissaient cet important devoir et s’efforçaient de dé: 
iraire les nombreux préjugés qui s’opposaient à son ac- 
cofnplissement, comme cela arriva aussi en Angleterre, 
e# Ecosse et ailleurs. Mais ces personnes bien intention- 
nées ne tardèrent pas dé comprendre que l’homme de 
l'art est seul apte à réconnaître les véritables boutons de: 
vacein , de matière à présérvef sûrement de la variole 
les sujets vaccinés. La création des médecins dd hoc est 
digne des plus grands éloges; elle a fait un bien im- 
mense ét continue à préserver les populations rurales 
surtout, d’une désastreuse maladie. 


Nous rappelons un règlement du Conseil royal de 
l'instruction publique, qui exige que tout élève, pour 














êtrè adfnis dns uflé école, présente uni certificat Consta- 
tant qu'il a été vacciné ou qu'il à eu la pétite Vérole. 
G: GoGuEL, pasteur. 

(Extrait d'un Mémoire à lire à la Société 

d’émulation de Montbelliard, section de médecine.) 

HorricuLruRE. — Ge qui nuit le plus aux plantes et 
empêche celles des pays chauds de croître dans nos con- 
trées, ce sont surtout les brusques variations de tempé- 
rature. Ainsi, M. Ward a fait construire, aux portes de 
Londres, à Claphom, lieu de sa résidence, une serre par- 
faitement close, dans laquelle il a réalisé en petit une 
forêt tropicale. 

Sur un a drainage formé de Hgane de briques, il a 
d’un mélange de sable ét de terreau. La plupart des 
palmiets, les fougères, bäibôus, bananiets végètent 
très-bien dans ce mélange. La stägnation de l'air leur 
permet de supporter sans dommage de grands eee 
ments de température. 





BORUULES, 


VINAIGRE ANTISEPTIQUE OU DES QUATRE VOLEURS. 


Prenez : Sommités sèches de grande absinthe. 


id. de petite absinthe.. 
ROMATR 2 2347 FIRE ET PI EE dde 
FaugB 36 si ba ci, 40380 DIV 0 15 grammes. 
. Menthe :..... TARIERI ET. Fc dre pou 
MO AT ne RAS Eve A0 ts 
Fleurs de lavande. ........ Front 
EN PENERENRE PRE TERRES 
RACINES D'ACUTE. sem ees Fo ne 
Cannélle...,... Dee ne 7 .... ( dé chäque, 
Givofléss ere A ON AO Eu À à 2 grammes. 
POINTE 49.490 V0 NV ST ENS 
Muscade. 4 soc. L. cétanéediat 


Faites macérer pendant quinze jours, passez ensuite à 
travers un linge, exprimez fortement et ajoutez : 


Camphre dissous dans l'alcool. ...,. 
Acide acétique à 10 degrés :.... 


de chaque, 
2 grammes. 

Deux jours après on filtre au papier gris. 

Il est au moins curieux de connaître la composition 
du vinaigre des quatre voleurs, dont la réputation est si 
étendue et si ancienne. Quoique les substances qui le 
composent soient très-nombreuses, il est très-facile à 
préparer. 

Tout le monde connaît les usages de ce vinaigre, qui 
ne se prend jamais à l’intérieur, mais que l’on porte sur 
soi comme désinfectant ou que l’on répand dans les ap- 
partements. | 








Le rédacteur en chef, D REINVILLIER. 
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DBS MARADIRS RÉGNANTESA 


PARIS, 30 AOUT 1852. 


. Les maladiès continuent à être nombreuses et va- 

riées, ce qui est dû, sans aucun doute, aux variations 
extrèmes et rapides de température que nous subis- 
sons cette année. Ainsi, après avoir observé un grand 
nombre d'éruptions cutanées, de maladies du foie, 
d'apoplexies du poumon (4), d’embarras gastriques 
et de diarrhées, nous avons vu arriver les maux de 
gorge, les douleurs rhumatismales, les fluxions, les 
érysipèles, le mal de dents, les inflammations des 
oreilles, etc. 

L'une des maladies les plus communes en ce mo- 
mert estl’inflammation dela gorge, caractérisée par 
. le gonflement et la rougeur des amygdales, la diffi- 
culté d’avaler, la douleur, la fièvre, etc. Cependant 





(1) On sait que c’est à celle maladie qu'est due la mort du 
docteur Récamier, 


peu de Cas graves 8e moñtrent, et les Bargarisines 
d’eau d'orgé imiellée, lés baiñs de pieds à 14 mou- 
tarde, la diète et uñé tisane adoucissañte suffisent 
ordinairement pour déterminer la guérison, L'abus 
des fruits et des boissons froides Continuë à pro- 
duire quelques dérangéments intestinaux qu'il est 
facilé d'éviter. 

Les ravages qué fait le choléta en Pologne, et le 
souvehit de la thârche que ce fléau à suivie pendant 
lés deux épidémies précédentes, contribuent à accré- 
diter les bruits qui Courent en cé moment. À toût 
instant, un visage demi-effrayé vous gliéée cette 
phrase dans l’orêillé ? « Le choléra est à Paris, mais 
lés journaux ont ordre de le cacher » ét l’inquiétude 
de sé répandre. Nous pouvons affirmer que cés 
bruits sont complétement dénués de fotidement. 
Aucün cas de choléra ne s’est présenté dans lés hô- 
pitaux, et aucun médecin de la ville n’a eu de cho- 
lérique à soigner. . 

Si ce malheur nôus arrivait, ce dont Dieu veuille 
bien nous préserver! des mesures sont arrêtées par 
le conseil de rédaction du Afédecin de la maïson, êt 
chaque abonné retevrait régulièrement, au moins 
tous lés huit jours et gratuitement, ün bulletin qui 
indiquerait toutes les nouvelles de l'épidémie, les 
remèdes qui auraient eu du succès, les moyens 
préservatifs, les secours à donner, etc. Nous avons 
déjà formulé cette promesse, et comme nous tenons 
à honneur de réaliser nos engagenmients, nous la re- 
nouvelons aujourd’hui. 
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Comment on peutarrèter des hémorrhagies 
très-graves. 


RECETTE PRÉCIEUSE DE L'EAU PAGLIARI. 


Cet article, nous le dédions à tous les gens de 
cœur, à ceux qui sont toujours prêts à voler au se- 
cours de leurs semblables, à ceux qui aiment faire 
le bien et qui comptent le nombre de leurs beaux 
jours par celui de leurs bienfaits; à toutes ces âmes 
d'élite qui se vouent au service de l'humanité. 

Honneur à ceux dont les savantes recherches y ont 
donné lieu, honneur à M. Pagliari, l’habile et géné- 
reux pharmacien de Rome, honneur à M. Sédillot, 
l'éminent professeur de la Faculté de médecine de 
Strasbourg ! 

Après ces hommages par lesquels nous avions à 
cœur de commencer, entrons vite en matière. Tout 
le monde connaît le danger des hémorrhagies un peu 
considérables, et nos lecteurs se rappellent que nous 
avons publié plusieurs articles sur ce sujet. C'est 
qu’en effet, lorsqu'on voit un pauvre blessé dont le 
sang coule sans relâche avec abondance, lorsqu'on 
aperçoit sa face pâlir, ses traits s’altérer, quand ses 
forces l’abandonnent et qu'il est près d’expirer, 
parce que sa vie s'échappe peu à peu avec son sang, 
cette chair coulante, comme disait Bordeu : on don- 
nerait tout au monde pour arrêter ce sang et conju- 
rer la mort. | 

C'est à cause de la gravité de ce danger que les 
liqueurs dites hémostatiques ont toujours trouvé un 
si grand nombre d'acheteurs, et c’est ce qui explique 
comment plusieurs de ceux qui les débitent ont ga- 
gné des fortunes considérables, car chacun est jaloux 
d’être prêt à parer un pareil accident. Grand nombre 
de ces liqueurs ont eu et ont encore une certaine cé- 
lébrité, tels sont : l’eau de Chapelain, l’eau de Tis- 
serand, l’eau de Brocchieri, l’eau de Neljabin, l’eau 
de Monterosi (de Naples), l’eau de l’Echelle, l’eau 
de Rabel, l’eau de matico, le baume de Compingt, 
l'ergotine de M. Bonjean (de Chambery), etc., etc. 
La composition de plusieurs de ces préparations fut 
très longtemps secrète; aujourd’hui, celle de presque 
toutes est connue, soit par les analyses de chimistes 
habiles, soit par le hasard, soit enfin par la généro- 
sité de leurs auteurs. Cette composition n’est géné- 
ralement pas familière au public ; médecins et phar- 
maciens en connaissent seuls le secret, etlesliqueurs 
hémostatiques, aidées des aïlesde l'annonce et de la 
réclame, s'expédient, de Paris surtout, pour les con- 
trées du globe les plus éloignées. On ne saurait croire 





combien il se vend d’eau de Brocchieri, par exem- 
ple. Aussi son riche propriétaire a-t-il eu leshonneurs 
de la lithographie, et nous avons vu autrefois, chez 
une dame que M. Brocchieri honorait de son amitié, 
un très-amusant portrait, au bas duquel on lisait 
des vers que nous regrettons de ne pouvoir nous 
rappeler ; toutefois nous nous souvenons que l’es- 
prit de cequatrain était que M. Brocchieri était bien 
au-dessus des grands conquérants auyquels on dé- 
cerne des couronnes, puisque ces illustres guerriers 
font couler le sang, tandis que lui, Brocchieri, le re- 
tient dans les vaisseaux... | 

Cependant les médecins croient peu aux vertus 
des eaux hémostatiques, et comme ils accordent à 
peine à quelques-unes d’entre elles la propriété d'ar- 
rêter des petites hémorrhagies causées par des bles- 
sures, ils leur reconnaissent encore bien moins la 
vertu de guérir des ulcères, de régénérer le sang, de 
régulariser certaines fonctions et de faire d'autres 
merveilles, ainsi que l’affirment ceux qui les livrent 
aux acheteurs. 

Il y avait donc, dans la situation présente, quel- 
que courage à M. Sédillot, chirurgien des plus ha- 
biles, professeur des plus haut placés dans la science, 
à faire le 30 juin 1851, une communication à l’Aca- 
démie des sciences, dans laquelle il chantait les 
louanges de l'eau hémostatique de M. Pazliari, phar- 
macien à Rome. Et cette démarche était d'autant 
plus dangereuse que M. Sédillot ignorait alors com- 
plétement la composition du spécifique qu’il vantait 
à la savante compagnie. 

Voici comment M. Sédillot racontait sa mise en 
possession : 

« M. le docteur Dussourt, médecin adjoint et 
ancien professeur d'hygiène et de médecine légale à 
l'hôpital militaire d'instruction de Strasbourg, avait 
été détaché pendant quelques mois de l’année der- 
nière (1850) à l’armée d'Italie. Revenu après l'épi- 
démie, M. Dussourt me rapporta un flacon d'une eau 
hémostatique préparée par M. Pagliari, pharmacien 
à Rome, et il m’engagea à essayer cette liqueur, 
dont les médecins romains lui avaient vanté l’effi- 
cacité. 

« Mal disposé, comme tous les chirurgiens de 
notre époque, à croire aux vertus d'aucune eau hé- 
mostatique, je mis peu d’empressement à expéri- 
menter ce nouveau moyen, et le flacon resta plu- 
sieurs mois chez moi sans que je songeasse à m'en 
servir. 

« Voici à quelle occasion je m'y décida. » 

Ici, M. Sédillot raconte l’histoire d’un officier de 
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dragons qui fut envoyé à l'hôpital militaire de Stras- 
bourg pour une plaie d'arme à feu. Une balle de 
pistolet avait broyé la main, et dix-huit fragments 
osseux furent extraits avant de pouvoir ébranler et 
amener au dehors le projectile; des os furent sciés 
dans le but de conserver la presque totalité de la 
main, etle malade chloroformé se réveilla fort satis- 
fait d’une opération dont la durée avait été de près 
d’une heure, sans qu'il en eût conservé le moindre 
souvenir. 

Tout marcha bien jusqu’au huitième jour, mais ce 
jour-là M. Sédil'ot fut appelé pour remédier à une 
hémorrhagie artérielle qui donnait une assez grande 
quantité de sang. On avait inutilement employé dif- 
férents moyens, tamponnement, compression, etc. 
Il y avait de graves inconvénients à fouiller cette 
plaie en voie de guérison pour aller à la recherche 
du vaisseau lésé; on pouvait produire de graves 
désordres et provoquer de nouvelles hémorrhagies. 
M. Sédillot pensa, dans cette périlleuse circonstance 
à l’eau hémostatique qu'il avait en sa possession, et 
crut l’occasion propice pour y avoir recours. 

Il imbiba avec cette eau un fragment d'éponge 
qu'il introduisit dans la plaie, et répéta à trois re- 
prises la même manœuvre. Ghaque fois le sang retiré 
avec l'éponge était plus noir, plus épais et moins 
abondant; l'éponge était elle-même plus sèche et 
moins élastique, et à la troisième application, l’'hé- 
morrhagie fut arrêtée. L'éponge fut laissée dans la 
plaie pendant deux jours, ét à partir de ce moment 
la cure se continua sans accidents. 

M. Sédillot ne fut cependant pas convaincu par 
ce premier résultat, et fut à peine ébranlé par deux 
autres faits qu’il observa à quelque temps de là. Le 
sujet de cette double observation fut un malade au- 
quel il fallut enlever une énorme portion des os de 
la face pour extirper un cancer, et à douze jours de 
distance, deux hémorrhagies des plus terribles se 
manifestèrent. Pendant l'une d'elles, le sang coulait 
abondamment par la bouche; le malade avait de 
fréquentes défaillances, et le chirurgien crut un mo- 
ment qu'il venait d'expirer dans ses bras. Il n’y 
avait que trois moyens à employer : le fer rouge, la 
ligature dela carotide, cette énorme artère quis’élève 
de chaque côté du cou, et l’eau Pagliari. Le premier 
de ces moyens était infidèle, le second pouvait en- 
traîner la mort, ce fut donc le troisième qui fut 
choisi et qui fut couronné par le succès. Ge fut en- 
core à l’aide de l'éponge imbibée de la fameuse eau 
que l'hémorrhagie fut rapidement arrêtée. 

Cependant M. Sédillot, comme tous les hommes 


de gravité et d'expérience, doutait encore ; sa curio- 
sité, dit-il, était seulement éveillée, et il était mieux 
disposé à recourir au même moyen, dès que l’indi- 
cation s’en offrirait, Cette occasion ne tarda pas à se 
présenter, et cette fois l'évidence fut si complète, 
qu'il fallut bien s’y rendre. J'avais vu, dit le savant 
chirurgien, le sang se coaguler et former un caillot 
dur et adhérent aux bords de la plaie, l'hémorrhagie 
se suspendre et s'arrêter au fur et à mesure que le 
contact de la liqueur amenait de nouveaux dépôts 
fibrineux ; ma conviction était faite, parce qu’il m’é- 
tait impossible d'attribuer à aucune autre cause qu’à 
la liqueur employée ces remarquables résultats. 

De nouvelles expériences eurent encore lieu, et 
furent constatées par un grand nombre de médecins 
et d'élèves qui suivaient la clinique du professeur, 
et on usa ainsi jusqu'à la dernière goutte du pré- 
cieux flacon, qui procura toujours des résultats 
identiques. 

Lorsque M. Sédillot fit cette importante commu- 
nication à l’Académie des sciences, il y a quatorze 
mois, une sorte d’incrédulité se manifesta, et, il faut 
bien le dire, la plus grande partie de la presse mé- 
dicale elle-même était loin d’être enthousiasmée 
pour cette découverte. Cependant, M. Sédillot, par 
l'intermédiaire du chirurgien en chef de l’armée 
d'Italie, s'était mis en rapport avec M. Pagliari pour 
l'expédition d'une certaine quantité de sa liqueur. 
Malheureusement, le vase qui la contenait avait été 
brisé, et il en attendait un nouvel envoi. 

Néanmoins, M. Sédillot, poursuivant ses expé- 
riences, à continué de travailler sans relâche et a 
voulu connaître les effets des autres liqueurs hé- 
mostatiques. C'est donc avec ces résultats compara- 
tifs et avec une série de nouveaux faits appartenant 
à l'eau Pagliari, qu’il vient de faire une récente 
communication à l'Académie des sciences ; mais plus 
riche cette fois que la précédente, il à apporté la 
recette de l’eau Pagliari. 

En expérimentant toutes ces préparations diver- 
ses, il a pu se convaincre que beaucoup d’entre elles, 
tout en coagulant le sang, étaient en même temps 
caustiques et irritantes, ce qui produit un effet fà- 
cheux sur les tissus. L'eau du pharmacien romain, 
qui possède cette remarquable propriété de coaguler 
le sang instantanément, et de le convertir en un 
caillot épais, homogène et résistant, est loin d’exer- 
cer une action nuisible sur les plaies en contact; 
elle parait susceptible, au contraire, d'en favoriser 
la cicatrisation. 

Dans l'exposé des nouveaux faits que M, Sédillot 
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a communiqués à l’Académie, on rencontre les mêmes 
effets et les mêmes résultats que ceux qui sont indi- 
qués plus haut ; il est donc inutile d’y revenir. Nous 
avons seulement remarqué que dans l'application 
de l'eau hémostatique, l'éponge a presque toujours 
été remplacée par de petites masses de charpie. Ce 
moyen nous paraît en effet préférable ; la charpie 
imprégnée d'un liquide se loge mieux au fond des 
plaies et ne s’y durcit pas autant que l'éponge, 

Une expérience curieuse est celle qui a été faite 
sur du sang qui était hors des vaisseaux. Chaque 
goutte du liquide hémostatique, dit l'habile chirur 
gien, versée dans des verres renfermant du sang, 
y produit un magma instantané ; et si le mélange est 
opéré dans les rapports de un cinquième à quatre 
cinquièmes, on voit apparaître un coagulum assez 
résistant pour que l’on puisse agiter et renverser 
impunément le vase qui le contient. Les deux li- 
quides sont convertis en une masse noirâtre, homo- 
gène et trop fortement adhérente pour se détacher. 
Cette expérience réussit avec toute espèce de sang 
humain, 

D’après toutes les merveilles produites par l’eau 
Pagliari, et en présence des immenses résultats pé- 
cuniaires procurés par les eaux hémostatiques à ceux 
qui en possèdent les recettes, résultats que nous 
n’avons fait qu'indiquer plus haut, on pouvait crain- 
dre que l’eau Pagliari ne restât pour longtemps le 
secret de son inventeur. Que de gens auraient basé 
de brillantes espérances de fortune sur une pareiïlle 
recette ! Eh bien, le pharmacien qui non-seulement 
la possédait seul, mais qui l'avait créée à l’aide de 
laborieuses recherches, n’a écouté que les nobles 
inspirations de l'humanité et de la science, et, avec 
une générosité au-dessus de tout éloge, il l’a livrée 
au monde médical par les mains de M. Sédillot. 
Nous avions donc grande raison de dire, en com- 
mençant cet article : Honneur à M. Pagliari!.., 

Voici la formule de la préparation de l’eau Pa- 
gliari, telle qu’elle a été transmise par son auteur à 
M. Sédillot, lequel l'a fait exécuter plusieurs fois 
depuis, avec un plein succès, par M. Hepp, phar- 
macien en chef de l'hôpital civil de Strasbourg. 


RECETTES 


« On prend huit onces de baume de benjoin, une 
livre d’alun et dix livres d’eau commune. 

« On fait bouillir le tout, pendant six heures, dans 
un pot vernissé, en agitant sans cesse la masse ré- 
sineuse et en remplaçant successivement l’eau éva- 
porée par de l'eau chaude, pour ne pas interrompre 





l'ébullition, On filtre ensuite la liqueur, et on la 
conserve dans des vases de cristal bien fermés. La 
portion non dissoute de benjoin forme résidu et a 
perdu son odeur et la proprièté de s’enflammer. 

« L'eau hémostatique obtenue par ce procédé 
est limpide, de la couleur du vin de Champagne, 
d’un goût légèrement styptique et d’une odeur suaye 
et aromajique, Si on la fait évaporer, elle laisse un 
dépôt transparent qui adhère aux parois du vase, » 

Chacun se demandera comment M. Pagliari a été 
conduit à sa découverte, et il est intéressant de con- 
naître l'explication suivante, qu’il a bien voulu don- 
ner lui-même, 

« Le célèbre professeur Malagodi, comprenant 
l'utilité d'une eau véritablement hémostatique, et 
n'en connaissant pas d’efficace, exprima l’idée d’en 
composer une avec une substance résineuse dissoute 
dans un liquide. Je me mis à l’œuvre et fixai mon 
attention sur les pilules balsamiques de Morton. Ces 
pilules sont employées. avec beaucoup de succès 
dans les hémorrhagies passives, et tirent leur prin- 
cipale propriété de l’acide benzoïque. Je m’efforçai 
dès lors de rendre la résine de benjoin soluble en 
l’unissant à une substance qui en augmentât l’ac- 
tion, Mes travaux furent couronnés du plus heureux 
résultat, comme le démontrèrent bientôt les savants 


professeurs qui se servirent de mon eau hémosta- 
‘tique, intus et extra, et qui en obtinrent des effets 


presque instantanés, sans aucune irritation sembla- 
ble à celle des styptiques et des astringents ordi- 
naires, » 

Maintenant, nous le demandons, quelle est la per- 
sonne s’occupant de bienfaisance, quel est l’ecclé- 
siastique, le maire de village, l’instituteur, habi- 
tant tous une petite localité dépourvue de médecin; 
quelle est même la famille un peu nombreuse qui ne 
voudra pas posséder un flacon de l’eau Pagliari? A 
part la section des très-gros vaisseaux qui réclame 
nécessairement une opération chirurgicale, on pourra 
arrêter une foule d'hémorrhagies, mortelles peut- 
être, à l'aide de l’eau hémostatique. Dans les bles- 
sures d'une très-grande gravité qui réclament l'in 
tervention du chirurgien, il sera au moins possible 
de temporiser, et souvent on sauvera la vie du 
blessé, 

Qu'on se rappelle bien le meilleur mode d'emploi 
de ce liquide: il consiste à en imprégner des bou- 
lettes de charpie, que l’on applique sur l'endroit d’où 
s'échappe le sang, après l'avoir étanché rapidement 
aussi bien que possible. Si le sang ne s'arrête pas 
immédiatement, on renouvelle les boulettes et on les 
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remplace par de la charpie fraîchement imprégnée 
jusqu’à ce que l'on obtienne Ja coagulation du sang. 
Alors on applique une compresse pliée en plusieurs 
doubles, et quelques tours de bande modérément 
serrés complètent le pansement. 

Quant au nom de Pagliari, il n'avait pas besoin 
d'une certaine consonnance qui le caractérise pour 
échapper à l'oubli. Ge nom appartient dès à présent 
à la postérité et sera rangé au nombre des bienfai- 
teurs de l'humanité. D: REINVILLIER, 


“TT 5) me 
Maladies nerveuses de l'estomac. 


LE PYROSIS OÙ FER CHAUD. 


L'affection qui porte le nom de pyrosis est beau- 
coup plus connue dans le monde par la sensation 
qui la caractérise et qui lui a fait donner son nom, 
que par sa dénomination scientifique. En effet, com- 
bien de personnes éprouvent-elles chaque jour les 
symptômes du pyrosis, sans savoir comment on le 
désigne et ignorent même qu'il s'agit d'une maladie 
nerveuse! 

Le pyrosis, qui a reçu vulgairement le nom de fer 
chaud, n’est autre chose qu'une sensation brûlante 
qui, de l'estomac, se propage dans toute la longueur 
de l’æœsophage et se porte jusqu’à la gorge où le ma- 
lade croit sentir l'impression d’un fer brûlant. Cette 
sorte de brûlure est accompagnée de rapports légè- 
rement acides, lesquels déterminent d'abord un peu 
de soulagement lorsque des gaz viennent à s'échap- 
per par la bouche; mais cette diminution de la brû- 
lure n’est que momentanée, et la douleur ne tarde 
pas à reparaître avec plus d'intensité. Quelquefois 
de véritables nausées, l’excrétion d’une salive lim- 
pide et abondante et le mal de tête viennent se join- 
dre à cette pénible sensation. 

Quelles sont les causes du pyrosis ? Celles qui dé- 
terminent toutes les autres affections nerveuses de 
l'estomac. Aïnsi une disposition héréditaire, le tem- 
pérament nerveux, irritable et délicat, une tempéra- 
ture chaude et humide, etc., peuvent être reconnues 
pour causes prédisposantes. Mais cette affection est 
surtout sous la dépendance de l'alimentation. L'usage 
trop exclusif des fruits crus, des légumes, des fari- 
neux, des boissons aqueuses, enfin le régime maigre 
trop longtemps prolongé, peuvent déterminer le py- 
rosis. Il en est de même des aliments trop gras, des 
fritures, des salaisons, des fromages avancés. Cer- 
taines personnes sont régulièrement atteintes à cause 


de l'usage de tel ou tel aliment. Nous avons connu 
un individu qui n’a jamais pu manger de choux sans 
être affecté de pyrosis. L'irrégularité des repas, le 
jeûne, les méditations profondes, le travail de cabi- 
net, une vie trop sédentaire, les affections morales, 
les passions déréglées, ont souvent produit la mala- 
die qui nous occupe. 

Ainsi que nous l'avons dit, le pyrosis est une af- 
fection nerveuse, et c'est à tort que Broussais et son 
école l’ont regardé comme toujours symptomatique 
d'une gastrite chronique. Dans quelques cas il a pu 
se manifester comme symptôme d’une lésion orga- 
nique de l'estomac, mais son traitement est alors 
sous la dépendance de celui de la maladie principale. 

Quelle que soit la cause du pyrosis, il y a un 
moyen de le faire disparaître presque instantané- 
ment. Il suffit, lorsqu'on en est atteint, de délayer 
une demi-cuillerée de magnésie calcinée dans un 
quart de verre d’eau sucrée ou non sucrée et d’avaler 
d'un seul trait. On voit alors disparaître, comme 
par enchantement, cette sensation si pénible de brû- 
lure qui étreignait la gorge avec force sans laisser au 
malade un instant de repos. La magnésie agit chimi- 
quement et neutralise, par ses propriétés alcalines et 
absorbantes, la mauvaise qualité des mucosités gas- 
triques. Si le soulagement n’est pas complet, on 
peut, sans inconvénient, réitérer la même dose au 
bout de quelques minutes, 

Voilà, certes, un excellent moyen de guérison, et 
les ressources que nous offre la nombreuse série des 
substances pharmaceutiques sont bien loin d’être 
aussi constantes, Cependant de ce que le pyrosis ou 
fer chaud puisse être immédiatement neutralisé, il 
ne s'ensuit pas que la guérison soit complète, si on 
laisse persister les causes qui l'ont produit. C’est 
donc pour cela que nous avons indiqué les causes 
principales qui le font naître, car, les connaissant, 
on pourra les éviter et obtenir une guérison défi- 
nitive. D° REINVILLIER. 





La médecine du curé de Deuil, 


Il n’est sans doute aucun purgatif qui ait une ré- 
putation aussi populaire que la médecine du curé de 
Deuil; non-seulement elle se débite considérable- 
ment dans les pharmacies, car nous connaissons des 
maisons qui la vendent chacune de vingt-cinq à 
trente fois par jour, mais dans un nombre immense 
de familles on possède, ou l’on croit posséder, la 
recette de la fameuse médecine, que de temps à 


La 
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autre l’on ne manque pas de mettre en usage de 
préférence aux autres purgatifs. 

Cependant, en passant de main en main, cette re- 
cette a subi de graves altérations, et soit volontaire- 
ment par ceux qui ont cru mieux faire, soit par 
erreur, pharmaciens, herboristes.et autres, presque 
tous ont une formule différente pour faire la méde- 
cine du curé de Deuil. Cette erreur s'est propagée 
jusqu'aux sommités de la pharmacie, et il y a quelque 
temps M. Dorvault, dans son excellent oùvrage, 
l'Officine, publiait encore une formule erronée de la 
médecine en question, laquelle à été reproduite par 
un grand nombre de journaux médicaux. M. Gardes, 
pharmacien à Villiers-le-Bel, possesseur de la véri- 
table receite du curé de Deuil, a écrit à M. Dorvault 
pour la lui faire connaître, et ce dernier a reconnu la 
formule appartenant à M. Gardes comme la seule 
véritable. 

« Voici, dit M. Gardes, la véritable formule, telle 
qu'on l’exécute tous les jours dans ma pharmacie. 
Elle est écrite de la main même de son auteur, 
M. Hurel, ancien curé de Deuil. 


Prenez : Racine de guimauve coupée. 15 grammes. 


— de patience — 15 — 
Chiendent — 45 — 
Réglisse de bois — 15 — 
Feuilles de chicorée — 8 — 


« On fait bouillir ces cinq substances pendant dix 
minutes dans trois bouteilles d'eau de rivière. 


« On y ajoute : 

Follicules de. séné de la Palthe mondés. 20 gram. 

Rhubarbe de Chine concassée........ 4 — 

Sulfate de soude (sel de Glauber).....,. 4 — 

« Laisser infuser le tout pendant deux heures et 
passer à travers une étamine. 

«Boire en lavage, dans la matinée, en deux ou 
trois jours selon l'effet. 

« On remarque que les proportions et la nature 
des substances ne sont pas les mêmes que celles dé- 
signées dans la dernière édition de l’Officine, p. 598, 
édition de 1850, » 

« Tous les journaux de médecine et de pharmacie 
qui, dans ces derniers temps, ont donné la composi- 
tion du remède du curé de Deuil, ont donné aussi une 
formule erronée. 

« Cette médecine, préparéeselon la Mae ci-des- 
sus, réussit parfaitement où une infinité d’autres 
purgatifs échouent. Elle présente seulement l'incon- 
vénient d'une grande quantité de liquide à hoire, 
q'antité que l’on peut diminuer sans désavantage ; 
Car, au lieu de trois bouteilles d'eau, on peut n’en 


+ 








mettre qu'un litre et même un demi-litre, mais en 
l'administrant toujours en deux ou trois jours. 

« Le curé de Deuil, à l’aide de sa purgation, 
administrée, bien entendu, dans des conditions 
appropriées, est parvenu à obtenir des guérisons 
inespérées, La formule que je donne est la formule 
normale: mais lorsqu'il la prescrivait à des enfants 
ou à des personnes faibles, valétudinaires ou très- 
faciles à purger, il changeait la quantité de folli- 
cules, c'est-à-dire que, selon le cas, il donnait douze 
ou seize grammes de follicules, au lieu de vingt 
grammes. 

«Les pharmaciens, sans indication contraire, doi- 
vent toujours donner la dose normale. 

6 Depuis longtemps je délivre dans ma pharmacie 
celte purgation, non-seulement en paquets, mais 
encore je suis parvenu à l'obtenir sous forme de 
liquide concentré de la contenance d’une demi-bou- 
teille ordinaire. Eile se conserve parfaitement sous 
cette forme, et remplit identiquement les mêmes 
conditions que celle préparée avec une plus grande 
quaniité de liquide. 

«Mon intention est de ne la livrer désormais que 
sous cette forme. Établi aux portes de Deuil, il m'a 
été facile de posséder cette formule et de m’assurer 
en même temps de quelques-uns des nombreux suc- 
cès qu'elle à procurés et procure encore chaque fois 
qu'un purgalif est jugé convenable et opportun. 

« J'ai été aussi, bien des fois, à même de me con- 
vaincre que les bienfaits extraordinaires qu’on en a 
obtenus, et qu'on peuten obtenir, dépendent d’abord 
du choix des substances simples qui la composent, 
ensuite des soins minutieux que l'on apporte aux 
détails de sa préparation. 

« Je désire, Monsieur et Confrère, que cette com- 
munication vous soit agréable ; ce sera pour moi une 
preuve que le but que je me suis proposé aura été 
atteint, c’est-à-dire de rendre à une ancienne for- 
mule défigurée son véritable caractère d’exactitude. 

« Recevez, mon cher confrère, etc. 

« J. GARDES, 


« Pharmacien de la maison d'éducation 


de la Légion d'honneur. 
« Villiers-le-Bel. » 


Au point de vue de la préparation pharmaceu- 
tique, la médecine du curé de Deuil est loin d’être 
sans reproche, car elle a d’abord pour inconvénient 
d'être représentée par une grande quantité de li- 
quide, et M. Gardes a bien senti ce désavantage, 
puisqu'il a diminué la masse du liquide, afin d'ob- 
tenir autre chose qu’une tisane purgative. Puis la 
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racine de guimauve qui a bouilli produit un muci- 
lage visqueux d’une saveur moins agréable que celui 
obtenu par l’eau froide, La réglisse cède aussi par 
l'ébullition un principe âcre oléo-résineux qui com- 
munique un mauvais goût au produit, tandis que 
son principe sucré, le seul qu’on recherche, est s0- 
luble dans l’eau froide. 

Ces inconvénients ne sont pas les seuls; mais 
combien de gens, beaucoup plus familiarisés avec 
la matière médicale que ne devait l'être l'auteur de 
cette purgation, font des préparations moins régu- 
lières ! Somme toute, la médecine du curé de Deuil 
produit de bons résultats, et il n’est pas étonnant 
qu’elle ait acquis une réputation aussi populaire. 


a ———— OR Qt e 
Des convulsions chez les enfants. . 


Quoique nous nous soyons déjà occupés des con- 
vulsions des enfants, nous avons cru devoir publier 
cet article, qui résume fidèlement tout ce qu'il y a 
à faire en cas de danger et en l'absence du médecin. 

On nomme convulsion, en général, toute perver- 
sion des mouvements, mais plus particulièrement 
le trouble des mouvements volontaires. 

Les convulsions, telles que nous les signalons, se 
montrent le plus fréquemment chez les femmes et 
chez les enfants. C’est chez ces derniers sujets que 
nous allons les reconnaître pour y porter remède. 

C'est, d'ordinaire, dès l’âge de deux à trois ans 
que les enfants sont le plus exposés aux convul- 
sions, surtout ceux qui ont de l’embonpoint, le cou 
gros et court, la tête volumineuse, et aussi ceux qui, 
dans un état opposé, sont nés de parents faibles et 
délicats. * 

Les causes accideantelles sont la dentition, les vers 
intestinaux, le mauvais lait, une nourriture trop subs- 
tantielle, difficile à digérer, la surcharge de l’esto- 
mac par uue trop grande abondance d'aliments, et 
aussi la mauvaise habitude que l’on a de bercer les 
enfants où de les secouer pour les endormir. 

Les signes précurseurs des convulsions ne sont 
pas infaillibles, mais leur ensemble nécessite l’em- 
ploi de préservatifs; ainsi, un état moyen entre la 
veille et le sommeil, les yeux fixes, à moitié fermés, 
de telle sorte que la prunelle reste cachée sous la 
paupière supérieure, la respiration inégale, des 
tressaillements sans cause connue; voilà des indices 
qui doivent appeler l'attention des parents et des 
médecins. 

Quand tous ces phénomènes se trouvent réunis et 


qu'ils sont bien prononcés, on dit vulgairement qu’il 
y à convulsions sourdes ou internes. 

Cet état n’est pas toujours suivi de convulsions 
proprement dites; mais, quand celles-ci se mon-- 
trent, la respiration devient difficile, les membres se 
roidissent, la tête se renverse, les muscles de la face 
ont des mouvements irréguliers et non accoutumés ; 
les yeux roulent dans leurs orbites; il se forme quel- 
quefois de l’écume au nez, à la bouche; le pouls 
peut être plus vif, mais il y a rarement fièvre; la 
couleur du visage est très-variable. 

Quelque effrayant que soit l'aspect d'un enfant 
pris de convulsions, son état n’est pas toujours dan- 
gereux. C'est la récidive qui est à craindre plus que 
l'accès en lui-même, parce que les organes, fati- 
gués, finissent par ne plus remplir convenablement 
leurs fonctions, et la mort peut arriver à la suite 
d’un accès beaucoup plus faible que ceux qui l'ont 
précédé; il ne reste quelquefois que des altérations 
d'exercice ; les yeux, la tête, les membres peuvent 
conserver des situations, des directions non natu- 
relles que l’art parvient rarement à corriger. 

Mais ces suites, que l’on peut appeler funestes, 
sont rares, et nous pouvons assurer que le plus sou- 
vent les convulsions chez les enfants, moyennant les 
secours que l’on y porte, disparaissent et ne laissent 
aucune trace. Pour justifier cette assurance, nous ne 
craignons pas de dire qu'il est très-ordinaire, dans 
le monde, d'attribuer la perte des enfants à des con- 
vulsions qui n'ont été chez eux qu'un symptôme 
d'une maladie plus grave. 

D'après l'indication des causes préalables des 
convulsions chez les enfants, on voit qu’il est possi- 
ble d'en prévenir le développement. Si cependant les 
signes précurseurs se montrent, il faut éveiller tout 
à fait l'enfant, l’occuper, lui parler, s'assurer si ses 
vêtements ne le gènent point; on le tient dans des 
linges chauds, on le frictionne sur les reins et sur 
les membres, on lui fait boire de l’eau sucrée aro- 
matisée avec de l’eau de fleurs d'oranger. Si l’on a 
des raisons de croire que son estomac est trop chargé 
d'aliments provenant des derniers repas, on peut lui 
faire prendre, de quart d'heure en quart d'heure, 
ure cuillerée à café de sirop d'ipécacuanba étendu 
d’un peu d’eau simple ; il doit s’ensuivre quelques 
vomissements utiles, soit par le rejet de matières 
quelconques, soit seulement par la secousse que le 
corps éprouve, ce qui peut suffire pour éloigner les 
convulsions, les rendre moins fortes, ou même nul- 
les. Si le travail de la dentition est difficile, il peut 
causer cette disposition aux convulsions, et alors il 
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faut employer les émollients sur la partie souffrante, 
comme une figue grasse cuite dans du lait; on en 
frotte légèrement les gencives, ou bien on fait sucer 
le bout effilé d’une racine de guimauve, moyen bien 
préférable aux corps durs d'os ou de verre, dont on 
forme mal à propos les hochets des enfants. 

Si ces moyens sont insuffisants, il est utile de faire 
prendre de quatre à six gros d'huile de ricin dans un 
peu de bouillon chaud, pour provoquer une ou deux 
selles. 

Enfin, quand, par les accidents, on peut croire que 
l'enfant porte des vers qui l’incommodent, on lui 

‘fait prendre pour boisson une légère décoction de 
mousse de Corse, et, d’heure en heure, deux pastilles 
vermifuges au calomélas, telles qu'on les prépare 
dans les pharmacies. Il est rare que ces moyens ne 
parviennent point à prévenir les convulsions chez 
les enfants. 


Lorsque, cependant, les convulsions se manifes- 
tent d'une manière prononcée, il ne faut point trop 
s’en effrayer; elles constituent un accès où une crise 
qui doit ayoir son cours, et quêé trop souvent on 
cherche à combattre par des moyens intempestifs et 
nuisibles. 

Quand la convulsion ne dure que quelques minu- 
tes, on ne peut qu’en être spectateur ; elle cesse alors 
d'elle-même, et l’on ne doit s’occuper que d'en pré- 
venir le retour. C’est en vain que l’on chercherait à 
faire boire l'enfant, cela peut même devenir dange- 
reux ; on peut, tout ou plus, placer entre les dents un 
corps solide et plat, soit de bois, de carton, ou, au 
besoin, le haut d’une cuillère à café, qu’il faut entou- 
rer de linge; on évite ainsi que le serrement des 
mâchoires ne coupe la langue, 

Si, au contraire, la convulsion est plus longue et 
forte, le visage rouge et gonflé, on doit appliquer 
deux sangsues derrière chaque oreille. Si la figure 
n’est point très-colorée, il peut suffire d’un bain de 
pieds de dix minutes dans l’eau chaude à vingt-cinq 
ou trente degrés. Si ces moyens sont sans succès, on 
fait prendre au jeune malade un bain de corps dans 
de l’eau tiède, où il peut rester longtemps et jusqu'à 
cessation des mouvements convulsifs, moyennant 
qu’on réchauffe l'eau à mesure qu'il en est besoin. 

Il arrive presque toujours que, par cette pratique, 
on ramène les fonctions à leur état naturel, mais en- 
suite ilest indispensable de prendre des précautions 
pour empêcher le retour de semblables accidents ; à 


cet effet, il faut en étudier plus soigneusement les - 


causes, et confier aux médecins le soin de les com- 
battre, 


a 


Pernmmade contre la chute des Cheveux. 


Les articles que nous avons publiés sur l’alopécie 
ou chute des cheveux (voir les N°° 45, A6, A7, 48), 
ont entbarrassé quelques personnes : tout en appré- 
ciant les recherches intéressantes qui s’y trouvent 
consignées, elles ont regretté ne pas y rencontrer 
l'indication d’un moyen simple et efficace contre la 
chute des cheveux qui ne reconnaît pas pour causes 
une des maladies qui ont été décrites ou un âge 
trop avancé, 

Nous apprécions la justesse de ces remarques, et 
nous comprenons que si l’on à eu quelque plaisir à 
suivre les détails fournis par le jeune savant qui a 
écrit ces articles, on eût aimé aussi qu'il eût for- 
mulé un plus grand nombre de moyens pratiques, 
puisque les recherches n’ont un intérêt réel qu'au- 
tant qu'elles fournissent une utile application. 

Nous espérons avoir comblé cette lacune en don- 
nant ici la recette d'une bonne pommade contre la 
chute des cheveux, Celle de Dupuytren, que nous. 
avons déjà publiée, est la cause pour quelques per- 
sonnes d’une sorte de répugnance, parce qu'elle con- 


tient une préparation de cantharides. Il est vrai que 


la pommade de Dupuytren, lorsqu'on en continue 
longtemps l'usage, détermine souvent des douleurs 
de tête qu’il est raisonnable d'attribuer à la tein- 
ture de cantharides qui fait partie de sa préparation. 
La pommade suivante n’a pas les mêmes incon- 
vénients : on peut l’employer à haute dose pendant 
un temps considérable sans qu’il en résulte le moin- 
dre accident, et, dans nombre de cas, son emploi 
persévérant sera récompensé par le succès. 
Prenez : Moelle de bœuf épurte .... 100 grammes. 
Huile d'amande douce....... 30 — 
Quinquina rouge en poudre. 20 — 
Mêlez sur un feu doux et remuez sans interrup- 
tion jusqu'à ce que le mélange soit parfaitement 
opéré. Lorsque le refroidissement commencera, 
ajoutez : 
Essence de girofle,......, 10 gouttes 
et remuez encore, jusqu'à complet refroidissement, 
Pour employer cette pommade, on en prend gros 
comme sept ou huit noisettes, et on en frictionne 
chaque soir le cuir chevelu, en ayant soin qu'il soit 
complétement graissé ; on applique ensuite un bon- 
net de tafletas ciré, et le lendemain matin on lave la 
tète avec une décoction presque froide de racine de 
bardane. 
Il est inutile pour appliquer la pommade de raser 
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les cheveux qui restent; il suffit de les couper à 
quatre travers de doigt du cuir chevelu. 


Resmède contre certaines démangeaisons. 


Il est certaines infirmités dont on aime peu à se 
plaindre et qui fort cependant beaucoup souffrir 
ceux qui en sont atteints. Beaucoup de personnes 
ne peuvent s’ habituer à cette idée que le médecin est 


le confesseur des maux qui affligent le corps, et 


tandis qu’elles confient au médecin de l'âme tout ce 
qui touche celle-ci, elles hésitent lorsqu'elles ont à 
consulter le docteur sur des maux qui blessent mal 
à propos leur amour-propre, 

Dans plusieurs articles, nous avons déjà fait jus-- 
tice de ces restrictions, et nous croyons avoir prouvé, 
en parlant des hernies et des hémorrhoïdes, que l’on 
peut écrire convenablement sur les infirmités dont 
on ne parle dans le monde que tout bas, et être lu 


par les yeux les plus chastes et les plus innocents 


sans le moindre inconvénient. Aujourd'hui, nous 
voulons nous occuper d’une affection fort incommode 
et très-commune, de la démangeaison à l'anus, qui 
devient souvent, pour ceux qui en sont atteints, un 
véritable supplice. 

Cette maladie sévit particulièrement sur les per- 
sonnes qui, par profession ou par habitude, restent 
chaque jour très-longtemps assises, et elle aug- 
mente d'intensité par la persistance de la même 
cause. Alors, si l’on fait des excès de travail, si l’on 
fait des repas trop succulents, auxquels sont ajoutés 
les vins excitants, le café et les liqueurs, cette af- 
fection devient tellement gènante que le sommeil 


n'est plus possible. Nous avons connu un peintre de- 


beaucoup de mérite qui ne manquait jamais de se 
réveiller deux ou trois fois chaque nuit sous l'empire 
d’une démangeaison affreuse. Il s’emparait alors de 
ce qu’il trouvait sous sa main, mouchoir, serviette 
ou autre pièce de linge, et frottait avec force la ré- 
gion douloureuse ; le soulagement arrivait d’abord, 
mais une. plus grande démangeaison lui succédait 
aussitôt, et le pauvre malade frottait avec fureur. Il 
ne cessait que lorsqu'il était brisé par la fatigue, et 
qu'après avoir déterminé une brûlure des plus cui- 
santes qu'il préférait à son mal et qu'il calmait avec 
des lotions d’eau froide. Souvent le sang coulait avec 
assez d'abondance, la peau de tout le corps était 
très-chaude, un peu de fièvre survénait, et c'est dans 
cet état que cet infortuné cherchait encore un peu de 
sommeil, pour être réveillé bientôt par un nouvel 
accès, 





On se figure bien que dans les conditions sem- 
blables à celles que nous venons d'indiquer, des ma- 
ladies de la peau surviennent, et que le mal ne peut 
aller qu'en s'aggravant. Alors le malade ne guérit 
que difficilement et avec des soins multipliés ; trop 
heureux encore s’il ne tombe pas entre les mains 
des charlatans qui exploitent sa bourse et prolon- 
gent son mal, 

Que faut-il donc faire pour éviter d’en arriver à 
une pareille situation? Diminuer, si on le peut, les 
causes auxquelles il est raisonnable d'attribuer le 
mal, et ne pas faire usage de pommades ou autres 
remèdes dont on ignore la composition ; puis boire 
une tisane délayante, d'orge ou de chiendent, par 
exemple, et prendre des bains tièdes à l’eau de son 
deux fois la semaine. Maïs ces moyens ne sont que 
palliatifs et ne suffisent pas pour guérir, il faut avi- 
ser aussi à un soulagement local, 

Ce soulagement est très-facile à obtenir ; au lieu 
de se livrer aux mêmes pratiques que le peintre dont 
nous avons raconté l'histoire, il faut faire usage du 
remède suivant : On fait dissoudre dans une bou- 
teille d’eau ordinaire ou demi-litre, cinq grammes 
de sous-carbonate de soude, et au moment de la 
souffrance, on lave à grande eau, pendant huit ou 
dix minutes, la région affectée, puis on sèche avec 
un linge. Le calme survient immédiatement, et si le 
sommeil à été péniblement interrompu, on peut s’y 
livrer de nouveau sans craindre encore un pénible ré- 
veil. 

Lorsqu'on habite la campagne ou quand le mal 
débute subitement, on n’a pas toujours sous la main 
le médicament nécessaire ; il y a un moyen bien sim- 
ple d'y suppléer : un morceau de savon commun, 
convenablement mouillé, avec lequel on frotte d’a- 
bord, puis l'eau de savon pour continuer, rempla- 
cent parfaitement la substance indiquée. Il faut tou- 
jours avoir soin de bien sécher la région qui a été 
ainsi rafraîchie, car l'humidité ferait recommencer le 
mal. C’est pourquoi il est encore très-bon, après avoir 
séché à l'aide du linge, de saupoudrer avec de l’ami- 
don finement pulvérisé qui absorbera l’eau d’une ma- 
nière plus complète, 

Avec ce moyen si simple, continué avec persévé- 
rance, On arrivera à guérir une souffrance très-re- 
belle, et nous l'avons vu réussir après une foule de 
remèdes qui avaient échoué. Il est vrai que plus tôt 
on l’emploie plus la maladie cède facilement, et on 
ne saurait d’ailleurs se débarrasser trop prompte- 
ment d’un mal aussi incommode. 


D' REIN vILLIER, 
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PMARVIAQUR DOUMENIOUR, 
Filleul. — Farine de graines de Ein. 


La pharmacie domestique est une branche impor- 
tante de l’art de guérir, c’est pourquoi nous voulons 
lui consacrer une suite d'articles. Le but de ce tra- 
vail est tout à fait pratique, et nous éviterons non- 
seulement les termes scientifiques, mais aussi les re- 
cherches du même genre qui occuperaient trop de 
place dans le texte d’un journal qui veut être utile. 
C’est donc avec intention que les détails botaniques 
seront généralement éliminés : nous renvoyons pour 
cela aux livres spéciaux. 


TILLEUL. 


Tout le monde connaît la fleur de tilleul. Elle sert 
à faire des infusés qui sont agréables à prendre et 
utiles dans beaucoup de cas. On peut dire que cette 
fleur est le thé indigène, tant son odeur est suave et 
se rapproche jusqu’à un certain point de celle du 
thé. C'est à tort que la bourrache a été considérée 
par un auteur connu comme le thé de notre pays, 
le tilleul est mille fois plus favorable à la comparai- 
son, quoiqu'il soit impossible de remplacer complé- 
tement le thé par le tilleul et le tilleul par lethé. I 
en est de même, au reste, de toutes les autres plan- 


tes; elles ont chacune leurs propriétés et leurs : 


vertus. 

La fleur de tilleul, lorsqu'elle a été bien séchée, 
conserve très-longtemps son odeur agréable. Lors- 
qu’on veut l'employer, jamais on ne la fait bouillir, 
cela dénaturerait l’arome que l'infusion lui conserve. 
On en met, selon que l’on veut une préparation plus 
ou moins forte, deux à quatre grammes pour un litre 
d'eau bouillante. L'infusé qui en résulte est légère- 
ment excitant, facilite les digestions, et est favo- 
rable au système nerveux; 1! pousse faiblement à la 
peau, et n’est nullement échau/fant, comme on le 
croit vulgairement. Cette opinion erronnée est telle- 
ment accréditée, qu'il est rare qu’un médecin or- 
donne la tisane de tilleul sansqu’on lui demande si ce 
n’est pas bien echauffant? 

Somme toute, la tisane de tilleul est une de celles 
qui sont le plus agréables; elle convient dans pres- 
que toutes les affections nerveuses, dans le cas d’in- 
digestion et dans une foule de maladies. Elle n’a pas 
les inconvénients dont on l’accuse, et beaucoup de 
personnes en prennent le matin à leur déjeuner, en 


guise de thé, sans que cela leur nuise le moins du 
monde. 


FARINE DE GRAINES DE LIN, 


Il est peu de remèdes aussi utiles que la farine de 
graines de lin ; elle sert, comme on le sait, à prépa- 
rer des cataplasmes émoliients, et quelques hôpitaux 
en usent pour vingt ou trente mille francs par an. 
Ce débit considérable est la cause de fraudes nom- 
breuses opérées sur ce médicament ; le son, la sciure 
de bois, le tourteau pulvérisé du colza y sont sou- 
vent introduits par les falsificateurs ; aussi est-il im- 
portant de n’acheter la farine de lin que dans une 
maison de confiance ; on comprend bien que le cata- 
plasme perd en qualité à proportion de la matière 
étrangère qui y est introduite. Le cataplasme émol- 
lient des hôpitaux de Paris est cependant préparé 
avec parties égales de farine de graines de lin et de 
farine d'orge, mais à coup sûr il serait plus onctueux 
avec la première de ces farines employée seule. 

Dans les familles, pour obtenir plus rapidement le 
cataplasme, on se contente de délayer la farine dans 
l’eau bouillante. Si la farine est bonne, le cataplasme 
aura déjà une ceriaine qualité, mais en faisant bouil- | 
lir perdant dix à quinze minutes, on a un remède 
plus efficace. On doit alors faire bouillir à feu doux 
et ajouter constamment de l’eau chaude en petite 
quantité. En même temps on agite sans cesse la 
masse avec une spatule ou cuillère de bois, de ma- 
nière à avoir un mélange bien lié. Le bon cataplasme 
de farine de graines de lin doit être filant et très- 
clair; dans ces conditions, il se conserve très-long- 
temps liquide même sur une peau brûlante. La grosse 
mousseline est ce qu’il y a de plus commode pour 
l'envelopper ; elle laisse imprégner la peau très-fa- 
cilement. 


C'est à tort qu'on change trop souvent les cata- 
plasmes; en les renouvelant toutes les six heures, 
pourvu qu'on sache les maintenir tièdes, ils remplis- 
sent parfaitement le but. Ainsi, cataplasme tiède, 
demi-liquide, enveloppé dans la mousseline claire 
et changé quatre fois dans les vingt-quatre heures, 
voilà les meilleures conditions d'application de ce 
médicament. | 


Dire à quoi servent les cataplasmes de farine de 
lin, ce serait faire l’histoire de la chirurgie tout en- 
tière et d'une partie de la médecine. Il n’est guère 
d'endroits du corps où ils ne trouvent, selon les cas, 
un utile emploi. Gependant sur les régions où la 
peau est fine, comme à la face et sur les seins des 
femmes, on emploie peu le cataplasme de farine 
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de lin, qui peut y faciliter le développement d'un 
érysipèle. 

Cette farine fait partie des substances indispen- 
sables pour une pharmacie domestique; on la con- 
serve dans un endroit sec, enfermée dans une boîte 
ou un flacon bouché. 

(La suite au prochain numéro.) 


eee) 


VARTATÉS BR NMOUYRRLRS 


COUSSINS DÉ CHARBON DE TERRE EMPLOYÉS COMME DÉSIN- 
FECTANTS. — Le Monthly journal a signalé la poudre de 
charbon de terre comme très-propre à remplacer la 
balle d'avoine pour la confection des coussins sur les- 
quels reposent les gâteux et les malades affectés d’incon- 
tinence d'urine. C’est un médecin irlandais, M. Howel, 
qui a eu l’idée de cette substitution. Ayant à traiter dans 
un hôpital de paroisse une pauvre femme qui gâtait tout 
sous elle et devenait pour ses voisines de salle une cause 
d'infection et de réclamations continuelles, ce praticien 
fit placer sous le siége de la malade un sac en calicot de 
deux pieds carrés en partie rempli de houille en pou- 
dre, lequel servait à la fois de coussin et de moyen ab- 
sorbant. Aussitôt toute odeur désagréable disparut, et il 
suffit de maintenir le reste du lit dans l’état de propreté 
pour que l’infirmité de cette femme cessàt d'être un ob- 
jet de dégoût pour tout le monde. | 

CIMENT POUR LES ARBRES. — Dans son ouvrage sur les 
maladies des végétaux, M. Wiegmann dit ce qui suit : 


« Depuis plus de trente ans, j'emploie avec le meil- 


leur succès un ciment formé de goudron et de poussier 
de charbon dont j’enduis les plaies des arbres, et qu’en- 
suite je recouvre de terre, afin que l’onguent ne de- 
vienne pas gluant sous l’action du soleil et afin que la 
plaie paraisse moins. 

« On voit que cet onguent ne sert pas seulement d’en- 
veloppe ici, mais encore, en vertu des propriétés anti- 
septiques du goudron, il est en même ten:ps un remède 
contre toute pourriture ultérieure. » 

GÉNÉROSITÉ PROFITABLE A L'ART MÉDICAL ET A LA MÉDECINE 
VÉTÉRINAIRE. — M. le comte de Saint-Germain, l’un des 
plus anciens abonnés du Médecin de la maison, vient de 
faire don à l’Académie de médecine de deux importantes 
traductions qu'il a faites des ouvrages du docteur Pozzi 
de Milan. L'un de ces volumes a pour titre : La Médecine 
est la science du mouvement. Sous ce titre, l’auteur passe 
en revue les plus grands problèmes de la médecine et 
entre ensuite dans une foule de détails relatifs aux ma- 
Jadies et à leur traitement; l'effet des médicaments les 
plus importants est étudié avec soin. Rien de plus inté- 
ressant que cette traduction que M. de Saint-Germain 
a bien voulu nous confier et que nous avons lue avec un 
véritable plaisir. 





Le second ouvrage porte le titre de : Nouvelle science 
vétérinaire, et s'occupe par conséquent des maladies des 
animaux. Deux commissions ont été nommées pour 
l'examen de ces importantes traductions qui révèlent 
dans M. de Saint-Germain une connaissance approfondie 
de la langue italienne. On ne saurait trop louer le cou- 
rage de ce travaiileur persévérant qui est cependant dans 
un âge avancé, et la générosité du don qu’il vient de faire 
à la science. 


MOYEN D'ÉVITER L'EMMAILLOTTEMENT CHEZ LES NOUVEAU- 
NÉS. — La charité est aussi ingénieuse qu'inépuis:ble : 
elle ne s’est pas bornée à fonder des crèches, à les sou- 
tenir de ses épargnes et à assurer aux petites créatures 
qu'elle a prises sous sa protection tous les éléments d’un 
développement robuste et d’une santé florissante; elle 
a voulu encore ajouter à leur bien-être en leur fournis- 
sant de ces petits accessoires nés des circonstances et que 
les associations charitables peuvent seules procurer. 

Les enfants en bas âge ont besoin d’avoir toute la li- 
berté de leurs mouvements; leurs petits muscles ne de- 
mandent qu’à s'étendre et à s'exercer : aussi, Les sociétés 
hygiéuiques ne cesseut-elles de s’élever contre la funeste 
habitude d’emmaillotter les nourrissons, que leur instinet 
porte à un gigotement continuel. Pour obéir à cette né- 
cessité, on a pris l’usage, dans ños crèches, d'étendre 
les enfants qui ne marchent pas encore sur des tapis, 
le corps reposant sur un paillasson et la tête sur un 
oreiller. En temps ordinaire, rien n’est plus convenable, 
mais dans la saison chaude de l’année, dans les chaleurs 
surtout que nous éprouvons en ce moment, les tapis et 
les oreillers excitent une transpiration énervante, et 
l’on désirait quelque moyen qui pût remplir le même 
but et conserver de la fraîcheur. 

Le but a été parfaitement atteint par un petit appareil 
on ne peut plus simple et que l’auteur, qui ne se fait pas 
connaitre, a baptisé du nom de Gicoriëre. Il se compose 
d’un châssis carré en fer, sur les bords duquel est atta- 
chée et tendue une toile très-forte. Cette espèce de ha- 
mac est posé sur un socle également en fer, incliné de 
haut en bas, de manière à ce que le corps de l'enfant 
étant placé sur la toile, sa tête soit un peu élevée et 
que les pieds touchent presque le sol. Le tout est di: posé 
de telle sorte que, par suite même de la pression du 
corps de l'enfant, l'appareil est soumis à un léger balan- 


. cement. 


On peut voir les petits élèves de la CRÈCHE SAINT-LOUIS- 
D’ANTIN s’ébattre et gigoter sur ces petits lits de camp, 
sans qu’ils puissent glisser ni se frire aucun mal. 

Il appartient à notre publication de faire connaître 
les modestes inventions aussi ingénieuses qu'utiles, et 
d'engager les amis de l'enfance, ceux des crèches sur- 
tout, à les propager. La GiGOTIÈRE nous paraît devoir 
maintenant faire indispensablement partie du mobiier 
de ces établissements si intéressants, et dont la pensée 
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et la fondation sont dues, comme chacun sait, à la phi- 
lanthropie active. et éclairée de M. Marbeau. 

Mont A LA SUITE D'UNE PIQURE D’ABEILLE. — Nous avons 
déjà passé en revne la piqüre des insectes et les premiers 
soins qu’elle réclame (Médecin de la maison, N°24), Voici 
un triste fait, dont les détails ont été lus dernièrement à 
la Société médicale de Chambéry, qui présente un grand 
intérêt. 

Un enfant de six ans, très-impressionnable, avait été 
piqué à différentes époques par des abeilles sans qu’il en 
fût résulté de graves accidents, lorsque le 22 avril, l’en- 
fant étant à jouer à l’abeiller de son père, est piqué à la 
tempe gauche par une seule abeille. La douleur est très- 
vive, elle arrache des cris aigus à l'enfant ; son père, qui 
se trouvait dans le voisinage, accourt et croit arracher 
l’aiguillon de la plaie, il voit aussitôt le corps de son en- 
fant se couvrit de sueur, son visage pâlir, ses traits s’al- 
térer, ses lèvres devenir livides, les jambes chanceler ; 
la sueur augmente et devient froide. L'enfant évanoui 
est porté sur un lit. Toutes les ressources sont employées 
par ün médecin présent, contre l’asphyxie et la syn- 
cope ; l’enflure gagne lé ventre. Une demi-heure s'é- 
coulé à peine entre la piqüre et la cessation complète de 
la vie. 


OBSERVATION TRÉS-CURIEUSE D'HYPERTROPHIE DE LA LAN- 
GUE. — Marie Orseille, âgée de 44 ans, vint réclamer les 
secours de M. Rey, chirurgien en chef de l'Hôtel-Dieu 
de Chambéry, contre un développement excessif de la 
langue. Cet organe avait acquis cinq fois son volume or- 
dinaire. Il écartait les mâchoires en faisant saillie au 
dehors de 10 centimètres en longueur et: de 7 en lar- 
geur. L’extrémité antérieure avait le plus grand déve= 
loppement, étranglée qu'elle était par la pression conti- 
nue des arcades dentaires et dépassant le menton de 
4 centimètres, La face antérieure de cette tumeur était 
couverte de granulations, dont quelques-unes étaient 
plus volumineuses qu’une lentille. Le contact de air et 
le frottement d'un sac de toile dans lequel la malade 
renfermait cette hypertrophie extraordinaire, avaient 
mis à nu le corps muqueux enflammé et excorié ; un 
large sillon divisait dans toute la longueur les deux moi- 
tiés symétriques de la langue. La face inférieure, exempte 
de granulations, était restée revêtue de sa membrane 
muqueuse saine ; à sa partie moyenne on voyait le frein 
de la langue fortement tiraillé par le poids énorme de la 
tumeur ; il était engagé entre les deux dents incisives de 
la mâchoire inférieure qui s’écartaient ainsi l’une de l’au: 
tre de plus d’un centimètre de chaque côté du frein ; les 
dents correspondantes avaient creusé deux ulcères pour 
Sy loger, et toutes les dents de la mâchoire inférieure, à 
l'exception des grosses molaires, étaient inclinées d’ar- 
rière en avant et de bas en haut. La malade ne pouvait 
plus prononcer que quelques paroles ; la déglutition , 
très-difficile, s’effectuait encore; 


À la suité d'une üpération très-habilement faite, là 
langue reprit son volume normal; les dents, délivrées 
du poids qu’elles supportaient, se redressèrent, ct les ar- 
cades dentaires se correspondirent de nouveau. La jeune 
Marie a même récupéré la netteté de la prononciation. 





RORMUORES 


SEL DE VINAIGRE OÙ SEL ANGLAIS. 


Les personnes qui sont souvent obligées de parler de 
très-près à d’autres personnes dont l’haleine n’est pas 
pure ; celles qui visitent les malades et sont exposées à 
des exhalaisons désagréables, ne seront pas fâchées de 
connaîtré la composition de cette préparation que l’on 
voit dans la main de toutes les dames et que l'on ren- 
ferme dans de petits flacons de poche plus ou moins élé- 
gants. 


Pour obtenir cette préparation on emplit d’abord le 
flacon de sulfate de potasse, sel blanc en petits cristaux 
réguliers ; puis on verse goutte à goutte sur ces cristaux 
de l’acide acétique concentré ou vinaigre radical jusqu’à 
ce qu'ils soient tous imprégnés, et l’on a ainsi ce que 
l'on appelle vulgairement le sel de vinaigre. 

Les cristaux ne fondent pas, ils servent seulément à 
retenir l’acide que l’on remplace quand il est évaporé, et 
à empêcher qu’il ne se répande hors du flacon. Il faut 
avoir soin de boucher hermétiquement avec le boüchon 
de verre, car cet acide est très-caustique. 


On fait respirer avec succès le sel de vinaigre dans le 
cas dé défaillance où syncope; on a tort alors d'y mêler 


‘du patchouli ou autres odeurs qui en altèrent la pureté. 


La préparation que nous indiquons et qui est souvent 
vendue fort cher, revient à uñ prix très-modique. 


. TISANE CONTRE LES AFFECTIONS DES VOIES URINAIRES. 


Prenez : Graine delincsssssu56.6.14366.:3 8 grammes. 

Faites macérer pendant cinq où six , 

heures dans : Eau froide..:.,.... 1 kilogram; 

Ajoutez : Sirop de baume de tolu; quantité suffisante pour 
sucrer agréablement, et buvez par tasses dans la journée. 


BOISSON AGRÉABLE ET TRÉS-ÉCONOMIQUE, SAINE ET RAFRAI 
CHISSANTE, MOUSSEUSE COMMÉ LA BIÈRE. (2 cent. le litre.) 
On nous demande de toutes parts de publier de nouveau 


cette importante recette qui a rendu d'immenses services ; 
l'espace nous manque, ce sera pour notre prochain numéro. 








Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER, 
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cie domestique : Les fleurs pectorales, l'émétique, l'empoi- , 


sonnement par l’émétique, les remèdes à employer. — Va- 
riêtés et nouvelles, — Formules : Tisane contre la gravelle; 
= Boisson agréable et très-économique (2 cent. le litre). 





DRS MALBADIRS RÉGNANTAS 
PARIS, 15 SEPTEMBRE 1852, 


Rien de nouveau depuis la dernière quinzaine! 
toujours des maux de gorge, des douleurs rhuma- 
tismales, des inflammations des yeux et des oreilles, 
des fluxions. À ces diverses maladies on peut ajou- 
ter les embarras gastriques, dont on observe beau- 
coup de cas, et qui sont caractérisés par l’empâte- 
ment de la bouche, un enduit épais sur la langue et 
le manque d’appétit ; il est rare que cet état résiste à 
un léger purgatif. 

Les premiers froids ont produit leur effet ordinaire 
sur les malheureux malades atteints de phthisie pul- 
monaire, ceux-là qui sont vulgairement appelés poi- 
trinaires ; il est important, si l’on veut éviter que la 
maladie ne s'aggrave et que des souffrances nouvelles 
ne se produisent, d’empècher ces malades de sortir 
après le coucher du soleil ; leur peau qui fonctionne 
mal et les organes de la respiration qui sont en mau- 
vais état, sont toujours vivement imptessionnés par 


LA 


l'air froid du soir qui se fait sentir à la fin de l'été. 

La mème absence d’épidémies commence à faire 
naître un peu de sécurité ; 1l y a bien quelques cas 
de diarrhées auxquels on donne arbitrairement le 
nom de cholérines, mais il n’y a nullement de cho- 


 léra, et la marche qu'ilasuivie précédemment, ainsi 


que plusieurs autres raisons, donnent la presque cer- 
titude que nous passerons l’hiver sans ce fléau. 
Quelle que soit l’époque où il se montre, si nous de- 
vons avoir ce malheur, nous n’en maïntenons pas 
moins la promesse de bulletins de renseignements 
gratuitement et tous les huit jours pour tous nos 
abonnés. 


CEE A mens 
De la difficulté linhituelle de digérer 
ET DES MOYENS D’Y RÉMÉDIER, 


La difficulté habituelle des digestions est le triste 
apañnage d’une foule de personnes qui, ainsi que le 
disait Grimod de la Reynière, parcourent la carrière 
pénible des indigestions. Cette digestion difficile n’est 
cependant pas l’indigestion proprement dite, cette 
affection subite et parfois si inquiétante sur laquelle 
nous aurons occasion de revenir, 

L'indisposition dont nous voulons nous occuper au- 
jourd’hui a reçu en médecine le nom de dyspepsie, mot 
formé de deux autres mots grecs, dont lun signifie 
difficilement et l'autre digestion. La dyspepsie n’est 
souvent que l’un des symptômes d'une maladie plus 
grave ; mais souvent aussi elle constitue à elle seule 
toute la souffrance et est un supplice qui succède à 
tous les repas. Que de gens ont une excellente santé 
à l'exception de la facilité de digérer, et donneraient 
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tout ce qu'ils possèdent pour guérir; mais la persis- 
tance de la maladie tient presque toujours à la non- 
persistance du traitement, et l’on garde un mal 
qu’on ne veut pas s’astreindre à soigner. 

Cette affection se traduit d’une foule de façons dif- 
férentes : chez l’un c’est une simple lenteur de la 
digestion, et tandis que deux ou trois heures sufi- 
sent généralement pour digérer, six ou huit heures 
ne sont pas assez. Nous connaissons un chanteur cé- 
lèbre qui dine à midi pour avoir l'estomac à peu 


près débarrassé à huit heures du soir. Ghez l’autre 


il existe des rapports gazeux par la bouche, des gar- 
gouillements dans le ventre. Une autre personne est 
exempte de ces rapports, mais elle a une distension 
considérable de l'estomac, et la peau qui recouvre 
cette région se trouve tout à coup, après le repas, 
tendue comme un tambour. D’autres fois ce sont ces 
sensations de brûlure, ce fer chaud dont nous par- 
lions dans notre précédent numéro. Enfin ces diffé- 
rents symptômes peuvent se combiner et se compli- 
quer de nausées et même de vomissements. 

Quelles sont les causes des digestions difficiles ? 
Quelquefois on peut les attribuer à des maladies 
plus ou moins rebelles à la guérison : telles sont les 
gastrites, les gastralgies, l'hystérie, la chlorose, etc. ; 
nous n’avons pas ici à nous occuper de ces cas, car 
il nous faudrait passer en revue non-seulement les 
maladies que nous venons d'indiquer, mais beau- 
coup d’autres encore. C’est donc les autres causes 
que nous avons à examiner, et elles sont très-nom- 
breuses. Nous rangeons parmi celles-ci : les repas 
trop copieux, les aliments d’une digestion difficile, 
comme les crudités, salades, radis, raves, artichauts 
crus : les viandes dures, les salaisons, la charcuterie ; 
les aliments visqueux, glutineux : tels sont les pieds 
de mouton, de veau, les grenouilles, les limaçons, 
le veau très-jeune même, que beaucoup de person- 
nes ne peuvent pas digérer ; les huiles et les graisses ; 
les aliments acerbes, comme les fruits crus; ceux qui 
sont susceptibles de fermenter et qui renferment du 
mucilage et du sucre, tels que les raisins, les fé- 
cules peu cuites; les légumes flatueux, comme les 
haricots, pois, lentilles, choux, etc. ; puis encore 
les aliments gâtés ou détériorés. 

La manière dont les aliments sont triturés dans la 
bouche influe encore sur la digestion ; ainsi les per- 
sonnes qui ont l'habitude de manger très-vite, sans 
mâcher convenablement, digèrent presque toujours 
fort mal; les substances alimentaires ne parvenant 
à l'estomac qu'incomplétement triturées et à peine 
imprégnées par la salive, les fonctions de cet organe 
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deviennent alors beaucoup plus difficiles. C’est pour 
la même raison que l'absence de dents est une cause 
permanente de dyspepsie, et que l’on voit souvent 
cesser cette indisposition à l’aide de dents artifi- 
cielles convenablement disposées. 

Les personnes qui se livrent à des travaux intel- 
lectuels opiniâtres, celles surtout qui tendent forte- 
ment leur esprit aussitôt que le repas est terminé ; 
celles encore qui sont en proie à de violents chagrins 
et particulièrement à des chagrins concentrés, ou 
qui se livrent à un exercice violent immédiatement 
avant ou après le repas, ont constamment des diges- 
tions difficiles. On comprend très-bien que les gens 
impressionnables et qui éprouvent vivement la joie 
ou la colère, sont souvent dans la même catégorie. 

Parmi les symptômes qui se rattachent à la diffi- 
culté de digérer et que nous avons signalés plus haut, 
l’un des plus pénibles est l'accumulation des gaz 
dans l’estomac. Elle est parfois si considérable 
qu'elle a pu simuler une hydropisie et même une 
grossesse, ainsi que Lieutaud en a rapporté des 
exemples; car le ballonnement ne se borne pas tou- 
jours à la région de l'estomac, il s'étend souvent à 
tout le ventre qui est volumineux et tendu, et qui 
permet de constater des bosselures arrondies, cir- 


_conscrites, élastiques, dues à la distension des intes- 


tins. Ces bosselures changent de place et font enten- 
dre des bruits divers ; parfois ce sont des borboryg- 
mes, d'autres fois, c’est une sorte de croassement,. La 
souffrance du malade est extrême, car la distension 
excessive du ventre gène les mouvements du cœur et 
le jeu des organes de la respiration, et il survient du 
hoquet, de la difficulté de respirer, des palpitations ; 
la face est pâle et des sueurs froides accompagnent 
des défaillances qui peuvent vivement inquiéter les 
personnes qui entourent le malade. Généralement, 
cependant, la situation n’est grave qu'en apparence, 
et quoique l'évacuation des gaz ne soit pas toujours 
facile à obtenir, lorsqu'elle est effectuée tous les 
symptômes alarmants disparaissent. 

Le traitement de la difficulté de digérer est tou- 
jours très-difficile, car il est très-variable selon les 
diverses circonstances qui se trouvent réunies ; mais 
il faut toujours s’efforcer de remonter aux causes, 
car elles seront souvent une indication précieuse ; 
ainsi, en passant en revue toutes celles que nous 
avons signalées plus haut, on pourra parvenir à 
trouver celle qui détermine le malaise habituel, et 


on arrivera souvent à le faire disparaître en élimi- 


nant cette cause. | 
Il arrive souvent que la difficulté de la digestion 
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tient à cet état saburral de l'estomac, que les méde- 
cins appellent embarras gastrique; dans ce cas, la 
langue est sale, la bouche est amère, et il n’y a rien 
de meilleur qu’un léger vomitif pour débarrasser ra- 
pidement le malade. Cependant, les vomitifs fati- 
guent souvent beaucoup ; il y a des personnes qui ne 
vomissent qu’au prix des plus grands efforts, et qui 
tombent après dans un accablement considérable ; 
c’est pourquoi le vomitif est parfois remplacé avec 
avantage par un laxatif tel que l’eau de Sedlitz. Re- 
nouvelons toutefois ce conseil, de ne jamais admi- 
nistrer de purgatif sans l'avis d’un médecin, lorsque 
l'on est à portée de ses conseils. Encore moins doit- 
on faire usage de tous ces purgatifs en pilules, tels 
que les pilules du soi-disant docteur Frank, et les 
médicaments de même forme qui font la fortune de 
certains établissements, et dont l’usage intempestif 
est fort dangereux. 

Contre les digestions lentes et laborieuses, quel- 
ques pastilles de Vichy (une ou deux avant et après 
chaque repas) sont employées avec avantage. L'u- 
sage de l’eau de Vichy aux repas, ou la solution de 
bi-carbonate de soude, méritent un examen plus sé- 
rieux. Quant à la sensation de brûlure, le pyrosis ou 
fer chaud, nous y avons consacré un article spécial 
qui suflira pour être bien renseigné. 

Les personnes qui ont une distension passagère de 
l'estomac, sans que le ventre soit ballonné considé- 
rablement, ne doivent souvent cet effet qu'à un état 
de faiblesse de cet organe, et peuvent le faire dispa- 
raître en employant l’eau froide sucrée et addition- 
née d’eau de fleur d'oranger, le vin de Bordeaux ou 
de Madère pris en petite quantité ; mais lorsque le 
balonnement a acquis l'intensité que nous signalions 
plus haut, il faut avoir recours à des moyens plus 
énergiques. 

Contre l'accumulation excessive des gaz dans l’es- 
tomac, quelques médecins ont été jusqu’à proposer 
la ponction de cet organe, prétendant que la disten- 
sion pouvait produire sa déchirure, et voulant imiter 
en cela l’art vétérinaire, qui retire parfois de grands 
avantages de la ponction; mais il n’est nullement 
prouvé que la déchirure puisse avoir lieu par cette 
cause, et se livrer à une pareille opération serait une 
folie. On doit commencer par des infusés chauds de 
camomille, de tilleul, de feuilles d'oranger, d’anis, 
de menthe, etc. Voici la formule d’une potion qui a 
été indiquée par Godard, et employée par lui et par 
beaucoup d’autres avec succès : 


Prenez: Teinture de noix de Galles. 4 gram. 
Sirop de Fernel. . . .. 0.90 
Eau de fenouil, . .. ... 160 





- À prendre par cuillerées toutes les heures. 

On seconde l’action des médicaments pris à l’in- 
térieur, en faisant sur le ventre des frictions avec 
l'huile de camomille camphrée, 

Ces moyens suffisent ordinairement, mais les cas 
sont parfois rebelles, et c'est là probablement la cause 
des singuliers remèdes qui ont été vantés par les an- 
ciens ; ainsi, on trouve dans les ouvrages de Galien, 
Fracastor, Avenzoar, le conseil de donner aux ma- 
lades atteints d’une tension violente de l’estomac 
par la cause que nous signalons, des spécifiques tels 
que les excréments du chien, du loup, ceux d’une 
poule, les organes sexuels d’un taureau, le nombril 
d’un enfant nouveau-né, etc. On ne sait, en vérité, 
en lisant de pareilles choses, lequel doit l'emporter 
du ridicule ou du dégoût, mais on doit rendre cette 
justice aux inventeurs, que la faute est plutôt im- 
putable au temps auquel ïils vivaient qu'à eux- 
mèmes. | 

Quelle que soit la forme sous laquelle se présente 
la difficulté de digérer, les malades qui y sont sujets 
doivent se nourrir principalement de viandes rôties 
ou grillées, bœuf, mouton ou gibier, boire du vin de 
Bordeaux aux repas, ou du bourgogne de bonne 
qualité, éviter toute la série des aliments que nous 
avons signalés, et se livrer, à la campagne autant 
que possible, à un exercice actif et en plein air, 

D* REINVILLIER. 
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Empoisonnement par les amandes de 
noyaux d’abricots. 


Le fait suivant aété observé à Arles (Bouches-du- 
Rhône), il y a quelques jours. Un enfant, qui avait 
mangé deux ou trois de ces beaux fruits connussous 
le nom d’abricots-pèêches, voulut profiter des aman- 
des que renfermaient les noyaux. À peine les avait- 
il avalées qu'il a été saisi de convulsions, auxquelles 
il a succombé malgré tous les secours qui lui ont été 
donnés par un médecin. 

On sait que amande de l'abricot-pèche est amère, 
et que, pour ce fruit comme pourl’amande sauvage, 
ce goût est dû à la présence de l’acide prussique. 
Mais la quantité de ce poison contenue dans les 
noyaux est si faible, que jusqu'à présent on n'avait 
pas supposé qu’une ou deux amandes pouvaient faire 
le moindre mal, Une disposition particulière de l’en- 
fant, quelque altération du fruit auraient-elles amené 
ce malheur ? C’est à la science à prononcer ; mais, 
en attendant, il est indispensable de ne pas toucher 
aux noyaux d’abricots-pêches, ainsi qu'à tous les 
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noyaux amers, et d'en interdire l'usage aux enfants. 

Ce fait est curieux; on savait que les amandes 
amères pouvaient empoisonner; des faits qui le 
constatent sont signalés dans la Bibliothèque germa- 
nique, titre 1, p. 102, et dans les Annales cliniques 
de Montpellier ; mais les amandes amères avaient été 
ingérées en assez grande quantité, 


Traitement des abeès du sein par le 
coilodiiuasm. 


Le docteur Evans, des Etats-Unis, a employé avec 
beaucoup de succès le collodium pour prévenir ou 
dissiper les abcès qui se forment avec une grande fa- 
cilité dans les seins des femmes qui allaitent, On 
sait quelle difficulté on éprouve à empêcher la for- 
mation du pus qui s’épanche d'autant plus faci- 
lement dans ces organes que leur tissu est mou, 
flasque, et nullement soutenu ni comprimé. M. Evans 
a pensé que le collodium déterminerait une sorte de 
contraction capable de favoriser l'absorption du pus. 
C’est ce qui lui est arrivé dans cinq cas dont il a 
publié les détails. 

Une dame souffrait d’une inflammation mammaire 
pendant la lactation. Lorsque M. Evans fut appelé 
près d’elle, il la trouva maintenant le sein dans un 
bain continuel avec des liniments et des cataplasmes; 
mais ces moyens n'avaient eu aucun résultat avan- 
tageux. On sentait manifestement de la fluctuation 
dans le point le plus douloureux. Il ordonna que le 
sein fût recouvert de collodium, et l’inflammation fut 
promptement arrêtée; quelques jours après, il fallut 
ouvrir un petit abcès, mais il n’en sortit qu'une pe- 
tite quantité de pus, et la malade fut promptement 
rétablie. 

Me S. accoucha le 5 juin 1850 d’un troisième 
enfant. Le 7 du même mois elle fut prise d'un 
frisson suivi d’une forte fièvre et d'une inflamma- 
tion des deux seins. À chacune des deux couches 
précédentes elle avait éprouvé de semblables acci- 
dents qui s'étaient terminés par un vaste abcès du 
côté gauche. La sécrétion laiteuse était très-abon- 
dante, et, malgré la précaution que l’on prit de 
donner souvent le sein à l’enfant, une tumeur indu- 
rée et très-sensible se forma dans le point où déjà 
un abcès s'était développé. Le collodium fut alors 
appliqué de manière à recouvrir complétement la 
tumeur, ct le premier effet fut de calmer prompte- 
ment les douleurs. On répéta cette application matin 
et soir pendant quelques jours, et bientôt l'indura- 


tion se dissipa. On se borna à prescrire en même 
temps une poudre laxative, 

M®° M., huit jours après son accouchement, fut 
prise d’une inflammation mammaire, accompagnée 
de frissons et de fièvre. Le lendemain un sein était 
gonflé, très-sensible au toucher; il y avait de la soif, 
de la fréquence du pouls, de la sécheresse de la 
bouche, et M. Evans ordonna une potion laxative 
et fit enduire le sein de collodium comme dans les 
précédentes observations. Cette application produi- 
sit un soulagement immédiat, et la guérison fut 
obtenue sans même qu'il se formât de suppuration. 

Ainsi qu’on le verra dans l’article suivant, le col- 
lodium peut être remplacé avantageusement par 
une autre substance. 


Maladies de la peau. 


GUÉRISONS PAR LES APPLICATIONS DE GUTTA-PERCHA, 


Dans ces derniers temps on a fait de nombreuses 
applications de collodium ou collodion dans le but 
de guérir certaines maladies de la peau. Cette sorte 
d’enduit imperméable à réussi principalement dans 
les cas où le contact de l'air paraît exercer une ac- 
tion irritante sur les parties malades. Les inconvé- 
nients qu'on reproche au collodion, et que l'on a 
cherché à atténuer par les changements apportés à 
sa préparation, sont sa déchirure facile et la com- 
pression parfois douloureuse qu'il exerce, C’est 
pour cela que le docteur Robert Graves a songé à 
remplacer cette substance par ane solution de gutta- 
percha dans le chloroforme. Gette application à l’art 
de guérir de la gutta-percha, sorte de gomme résine 
employée dans l’industrie et dans les arts, depuis 
quelques années seulement, est loin d’être unique; 
la gutta-percha rend tous les jours de grands ser- 
vices à la chirurgie pour former des appareils ou 
confectionner des instruments, 

Lorsque, dit M. Graves, la solution saturée de 
gutta-percha dans le chloroforme a été étendue au 
moyen d’un pinceau de blaireau sur une portion de 
la peau, le liquide dissolvant s’évapore rapidement, 
laissant une pellicule extrêmement mince de gutta-- 
percha, très-adhérente à la peau, La ténacité particu- 
lière de la gutta-percha empêche cette pellicule dese 
déchirer et de s’écailler aussi facilement que le col- 
lodion ; sur le front et sur la face, là où les vête- 
ments ne frottent pas, il reste solidement attaché 
pendant cinqou six jours, même plus; sur d’autres 
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points, il se détache, comme on le comprend, beau- 
coup plus tôt. Il se maintient plus longtemps sur les 
éruptions sèches de la peau, que sur celles qui sont 
humides ; sur des surfaces solides et planes que sur 
celles qui sont couvertes de squammes rugueuses, 
ou de croûtes faiblement adhérentes. Aussi, avant 
d'appliquer cette solution, le praticien doit-il avoir 
soin de débarrasser autant que possible la peau qu’il 
veut couvrir de cet enduit, au moyen des cataplas- 
mes, des lotions alcalines, etc. Cette précaution prise, 
il est rare que cet épiderme artificiel n’agisse pas 
d'une manière très-marquée sur la maladie sous-ja- 
cente, en diminuant l’inflammation et ses consé- 
quences, et en contribuant puissamment à rendre à 
la peau sa structure normale. La transparence de 
cette membrane artificielle permet de suivre les pro- 
grès de la maladie de la peau, et son absence de co- 
loration n’ajoute rien à l’incommodité qui résulte de 
celle-ci. 

D'après les observations de M. Graves, ces appli- 
cations pourraient être surtout utiles dans le cas de 
maladies chroniques sèches, écailleuses, tubercu- 
leuses de la peau. Dans cette maladie en particulier 
qu'on appelle le psoriasis, si l’on a la précaution de 
- protéger l’enduit de gutta-percha contre le frotte- 
ment des vêtements, on peut avoir de grands succès. 
Ce praticien assure avoir guéri, en une quinzaine, 
un psoriasis chronique de la partie postérieure des 
mains et des bras. Dans cette dernière maladie, il 
convient de poursuivre avec persévérance, par ces 
applications topiques, le travailinflammatoire qui va 
produire les squammes, et d’y revenir tous les jours 
sur les points récents d’irritation. 

M. Graves a guéri aussi beaucoup de maladies ai- 
guës de la peau par le même moyen. Il rapporte le 
fait d’une femme de cinquante ans, affectée de cette 
maladie qui porte le nom d’impétigo et chez laquelle 
elle était très-étendue, qui guérit en moins de trois 
semaines. En novembre 1851, le docteur Graves fut 
appelé près de cette dame, mère d’une nombreuse 
famille, et qui jusqu’à l'invasion desa maladie avait 
toujours joui d'une parfaite santé. Depuis environ 
deux ans elle avait vu se développer, sur les mem- 
bres et sur le corps, de petites taches d’impétigo 
qui se succédaient les unes les autres ; de nouvelles 
reparaissaient à mesure que les anciennes se dissi- 
paient. Pendant l'été précédent, elles avaient com- 
plétement disparu, mais au retour de l’automne 
elles s'étaient montrées plus abondantes que jamais 
et s'étaient accrues en intensité; quelques - unes 
étaient plus larges que la main et sécrétaient un li- 


quide abondant qui se coagulait et recouvrait les 
plaques sous forme de croûtes. La démangeaison la 
nuit était insupportable et privait la malade de som- 
meil. Le traitement généralement usité fut prescrit 
par M. Graves pendant une semaine sans aucune es- 
pèce de soulagement; alors ce médecin résolut d’a- 
voir recours à la solution de gutta-percha dans le 
chloroforme. | 

Quelques plaques furent d'abord recouvertes par 
forme d'essai, et le succès obtenu surprit également 
la malade et son médecin, On étendit le remède à 
toute l’éruption, etla guérison eut lieu en moins de 
trois semaines, Cependant, pour obvier autant que 
possible à la suppression d’une si vaste irritation et 
d'une sécrétion si abondante, un exutoire fut placé 
au bras par mesure de précaution. Huit mois après, 
la malade jouissait d’une santé parfaite. 

Chez cette dame, il fallut réappliquer la gutta- 
percha tous les deux jours, parce qu’elle se détachait 
par larges plaques à cause de la sécrétion abondante 
de l'éruption de la peau. Gependant cet enduit ne 
tarda pas à dessécher l’éruption elle-même, et alors 
on put le laisser plus longtemps sur place. Cette 
guérison excita la surprise de toutes les personnes 
qui connaissaient la malade et qui s’empressaient de 
demander au docteur Graves le secret de son traite- 
ment. Celui-ci, de son côté, n'ayant pas encore traité 
par ce moyen de maladies aiguës de la peau, était 
presque aussi surpris que les personnes qui l’inter- 
rogeaient, et il se promit bien de répéter cette expé- 
rience à la première occasion. Il enduisit en effet 
de cette composition une éruption de la face que 
l'on désigne par le nom d’acné, et qui est caracté- 


 risée par des pustules séparées, enflammées, dont le 


sommet est aigu et quelquefois suppurant. (L’acné 
n’est autre chose que cette éruption de boutons sans 
cesse renaissants dont sont affectés particulièrement 
les jeunes gens; ces boutons siégent, de préférence, 
sur les épaules, sur le devant de là poitrine etsurtout 
au front : -après leur dessiccation ils sont suivis de ta- 
ches violacées, d’indurations ou de petites cicatri- 
ces.) M. Graves recommanda à la personne qu'il trai- 
tait ainsi de ne point enlever l'enduit en faisant sa 
toilette, et ce moyen seul amena promptement de 
l'amélioration; en persévérant dans son emploi, ce 
malade se trouva guéri, etunautre traité de la même 
manière fut également débarrassé, 

Un emploi très-intéressant de cet enduit, rapporté 
par ce médecin, est celui qui a eu lieu pour la petite 
vérole. [raconte deux faits, empruntés à la clinique 
d’un autre praticien, dans lesquels la réussite à été 
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complète : l’un chez un enfant de douze ans, l’autre 
chez une fille de dix-huit aus. Chez toutes deux on 
appliqua deux couches de la solution de gutta- 
perchasur la face, que l’on réappliqua suivant le be- 
soin. Les deux malades furent d’abord soulagés, et 
arrivées à la période de desquammation, les croûtes 
tombèrent par larges plaques, et à peine s’il restait 
des traces de la maladie. 

Eviter les cicatrices souvent hideuses de la petite 
vérole est, certes, un très-beau résultat, mais nous 
devons dire qu'on l'avait déjà obtenu avec le collo- 
dion ; plusieurs médecins et le docteur Arran entre 
autres en ont publié des observations. 

Les faits publiés par M. Graves constituent plutôt 
un mode nouveau d'application qu'une invention, 
puisque le collodium ou collodion a souvent été em- 
ployé dans les maladies de la peau, ainsi que nous 
l'avons publié pour l’érysipèle, par exemple, mais la 
gutta-percha paraît avoir de plus grands avantages. 
Que l’on ne croie pas surtout que cette substance 
agit comme médicament; c'est uniquement en em- 

. pêchant complétement l’action de l’air sur la partie 
malade qu’elle produit cet effet, et l’on ne saurait 
croire quelle influence résulte de cette soustraction 
de l'air dans beaucoup de cas. Mais, pour intercepter 
l'air d’une manière complète, il fallait découvrir 
une substance visqueuse qui, en adhérant à la peau, 
se solidifiàt tout en permettant les mouvements né- 
cessaires, et c’est là précisément le rôle de la gutta- 
percha. Une précaution indispensable doit être prise 
lorsque l’on emploie cet enduit : 1l faut avoir soin 
de plonger le pinceau dans l’eau chaude quand on 
vient de s’en servir, afin d'éviter qu’ilne se durcisse, 
la gutta-percha ne tardant pas à se coaguler. 

Cetraitement est d'autant plusagréable que cette 
couche de l’enduit permet de suivre au travers de sa 
transparence les progrès de la guérison, et que sa 
présence à la face n'a rien de désagréable. Aucun 
inconvénient ne peut résulter d’une méthode aussi 
simple toutes les fois qu’il ne s’agira pas d’enduire 
une grande partie du corps, la moitié par exemple; 
car, ainsi que nous l'avons déjà expliqué précédem- 
ment, les expériences sur les animaux ont prouvé 
que la mort ne tarderait pas à survenir si toute la 
surface cutanée se trouvait recouverte d’un vernis. 

Peut-on supprimer, sans inconvénient, une érup- 
tion considérable qui existe depuis plusieurs années, 
en employant des moyens externes seulement? Dans 
beaucoup de cas des accidents peuvent en résulter, 
et si les anciens poussaient jusqu’à l'exagération Ja 
crainte de produire des maladies mortelles en gué- 


rissant des ulcérations de la peau très-anciennes, 
des dartres invétérées, on doit néanmoins reconnai- 
tre qu'il ne serait pas sage de prendre certaines pré- 
cautions indispensables en supprimant ces maladies 
à l’aide de la gutta-percha; aussi voyons-nous 
M. Graves appliquer un cautère au bras de sa ma- 
lade qu'il venait de guérir d’un impétigo, et cela 
par simple mesure de précaution. Est-ce à dire que 
cette dame aura été obligée de conserver à tout ja- 
mais son exutoire et de remplacer ainsi une maladie 
par une infirmité ? Non, assurément, on pourra le 
faire disparaître peu à peu, et la guérison sera défi- 
nitive. D'ailleurs dans beaucoup de cas, en em- 
ployant la gutta-percha, on pourra recourir en même 
temps à des tisanes dépuratives et plus tard à des 
purgatifs, et ces moyens suffiront généralement 
pour arriver sans inconvénient au résultat tant dé- 
siré, la guérison! 


> 


Traitement du Crouxp. 
EMPLOI DE L'AIR CHAUD ET HUMIDE, 


Nous avons déjà publié (Médecin de la Maison, 
n° À) un article important sur la maladie terrible 
qui porte le nom de croup et qui sévit principale- 
ment sur les enfants. Les mères ont puisé dans ce 
travail les moyens de reconnaître les premiers symp- 
tômes de cette maladie et l'indication des premiers 
secours à donner en l'absence du médecin; plus 
d'une nous a témoigné sa reconnaissance pour les 
services importants qui en ont résulté. Aujourd’hui 
nous ne pouvons laisser passer, sans en faire part à 
nos lecteurs, un mémoire intéressant du docteur 
William Budd de Bristol, et inséré récemment dans 
le journal anglais the Medical Times and Gazette, 

La méthode du médecin anglais est remarquable 
par son extrème simplicité et par le succès qu’elle a 
obtenu dans un certain nombre de cas; elle consiste 
dans l'emploi de l'air chaud et humide aidé de l’émé- 
tique pris à l’intérieur. Sur dix enfants ainsi traités, 
deux seulement ont succombé, et encore leur affec- 
tion était-elle parvenue à un degré à peu près irré- 
médiable. L'un d'eux ne donnait presque aucun 
signe de vie lorsqu'il fut soumis au traitement, et 
l’autopsie démontra que presque tout le poumon 
était devenu imperméable à l'air. 

L'auteur procède de la manière suivante : l'enfant 
malade est couché dans un lit fermé de tous côtés 
au moyen de rideaux superposés; dans l'enceinte 
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formée ainsi par les rideaux on place une grande 
terrine remplie d’eau bouillante, et dans cette eau on 
plonge fréquemment une brique chaude pour en dé- 
gager des nuages de vapeur. À l’aide de ce moyen, 
on maintient l’air que respire le malade à une tem- 
pérature de 30 à 35 degrés centigrades, et chargé 
d'humidité. L’émétique est administré de temps en 
temps, toutes les fois que la respiration s’embar- 
rasse davantage, afin que les secousses mécaniques 
du vomissement contribuent à détacher les fausses 
membranes qui tapissent les conduits respiratoires. 

Les dix cas rapportés par M. William Budd ont 
eu lieu sur des enfants très-jeunes. Le premier qui 
est cité, Edwin Poole, n'avait que deux ans et demi; 
il fut apporté à l’infirmerie de Bristol le 15 mars 
1851. Il avait eu froid huit jours auparavant et 
n’avait pourtant offert des accidents de croup que le 
matin même du jour de son entrée à l'hôpital, vers 
quatre heures du soir. À ce moment, les accidents 
étaient déjà fort graves, l'oppression extrème, la 
face livide et boursouflée ; le traitement le plus éner- 
gique fut mis en usage, et malgré cela les symptômes 
alarmants paraissaient plutôt augmenter que dimi- 
nuer. La mort était même imminente, lorsque 
M. Budd eut la pensée de faire disposer le lit ainsi 
qu'il a été dit plus haut. Au bout de deux heures 
l'amélioration était déjà très-prononcée, la lividité 
de la face moins marquée, la respiration plus facile : 
la nuit contribua à l'amélioration, il survint plu- 
sieurs heures d'un sommeil réparateur. L’émétique 
fut administré deux ou trois fois, et chaque fois le 
vomissement produisit l'expulsion de quelques faus- 
ses membranes. Le lendemain, les symptômes les 
plus alarmants avaient disparu, et le soir du même 
jour, le petit malade était assez bien pour se tenir 
assis sur son lit. À partir de ce moment il marchà 
rapidement vers la guérison. 

Chez les autres enfants la guérison n’a pas été 
moins merveilleuse ; ils étaient tous d’un âge tendre, 
et, ainsi que nous l'avons dit, ils guérirent tous, à 
l'exception de deux, à l’aide du même mode de trai- 
tement. Ces résultats sont des plus remarquables, 
eu égard à ce qui se passe habituellement dans cette 
grave maladie. 


Sn  ———— — 
PFlaie par arme à feu. 


EFFETS SINGULIERS DU PROJECTILE, 


Les balles ou autres projectiles lancés par la pou- 


dre à canon produisent parfois les effets les plus ex- 
traordinaires, les résultats les plus inattendus. Le 
plus souvent ces circonstances arrivent à cause des 
ricochets subis par ces projectiles, mais quelquefois 
aussi par le fait des surfaces osseuses qu’ils rencon- 
trent. Tout récemment encore, la mort malheureuse 
d’un capitaine d'artillerie est venue prouver de nou- 
veau la puissance dangereuse du ricochet; cet offi- 
cier s’avança à une distance de cinq cents mètres 
sur la gauche du but, afin de reconnaitre les résul- 
tats du tir au polygone, et à cette distance considé- 
rable, chose presque inouïe dans l’histoire de l’artil- 
lerie, un boulet vint le frapper en pleine poitrine. 

Les effets du ricochet furent surtout observés à 
Paris en juin 1848 sous des formes très-différentes, 
ce qui se comprend, puisque les combattantsse trou- 
vaient au milieu des rues, entourés de maisons ou 
de pavés amoncelés ; mais le plomb meurtrier rico- 
che encore quelquefois de beaucoup plus près, et 
nous avons vu à cette époque, dans le faubourg 
Saint-Martin, un garde mobile dont les chairs du 
bras droit venaient d’être fendues du haut en bas à 
leur partie antérieure comme par un coup de sabre. 
Cet effet avait été produit par une balle qui s’était . 
d'abord aplatie sur le canon du fusil que portait ce 
jeune homme, et qui, amincie comme un couteau, 
avait ensuite divisé dans leur longueur les parties 
molles du bras. 

L'action des balles sur les os n’est quelquefois pas 
moins singulière à cause de la conformation de ceux- 
ci : c'est ainsi qu'un projectile arrive avec toute sa 
force d'impulsion sur le front, par exemple, et au 
lieu de pénétrer le crâne, le contourne en suivant 
la courbure de sa surface. Dans d’autres cas on a vu 
la balle se loger dans l'orbite et prendre la place de 
l'œil sans produire d’autres désordres. Le cas sui- 
vant a montré le même résultat, mais des délabre- 
ments assez considérables ont existé en même temps. 
C’est à l'hôpital Beaujon que cet exemple intéres- 
sant a été observé. 

Le7 juillet dernier, le nommé Bourdraux (Nicolas- 
Antoine) est entré à l'hôpital Beaujon, dans le ser- 
vice de M. Huguier, n° 183 ; il est âgé de soixante- 
huit ans. 

Cet homme, quelques instants avant son entrée, 
sous l'influence du chagrin qu’il avait éprouvé en 
voyant une place qu’il désirait, lui échapper, avait 
tenté de se faire sauter la cervelle. Il s'était rendu 
chez la personne qu'il considérait comme l’auteur du 
mécompte qu'il avait éprouvé, et là, armé d’un petit 
pistolet de poche qu'il tenait à une distance d’un 
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demi-pied environ de sa figure, iltentade se suicider. 

Le pistolet, dont Le canon avait environ deux pou- 
ces de longueur, était chargé jusqu’à la gueule. 

Il y avait peu de poudre; mais en revanche un 
lingot de plomb, long de plus d’un pouce, le rem- 
plissait en grande partie. Ce lingot était formé par 
une balle qui, beaucoup trop grosse pour le canon 
du pistolet, avait été allongée à coups de marteau de 
manière à former un cylindre. La balle, dirigée de 
bas en haut et un peu obliquement de droite à gau- 
che et d'avant en arrière, vint frapper au-dessous 
de la narine gauche, fendit la lèvre du haut en bas, 
depuis son bord libre jusqu'au nez, et, après avoir 
fracassé et perforé plusieurs os, suivant toujours 
une marche oblique, èlle pénétra dans l'orbite. 

- L'œil fut ouvert à sa partie inférieure, et'il se vida; 
puis la balle, après avoir produit ces altérations, 
s'arrêta dans l'orbite et y resta fixée. 

Le malade resta debout après le coup de feu, il 
n’éprouva qu'un peu d'étourdissement ; il put parler 
et manifester le regret qu'il éprouvait d’avoir man- 
qué son coup. 

Le malade arriva à l’hôpital au moment où M. Hu- 
guier faisait sa visite quotidienne, et lorsque cet ha- 
bile chirurgien eut reconnu les lésions que nous 
venons de signaler, il se mit en devoir d’extraire la 
balle. Il fallut agrandir l'ouverture des paupières en 
débridant son côté interne, et il put facilement avoir 
le lingot qui se trouvait déformé à l'extrémité qui, 
la première, avait atteint les os. 

La déformation du lingot est venue affirmer un 
fait qui avait déjà été signalé par plusieurs chirur- 
giens. L’extrémité qui avait pénétré la première 
avait rencontré une crête osseuse, et ellese fendit 
dans l'étendue de plus d’un centimètre, Les deux 
branches du cylindre ainsi séparées présentent à 
leur extrémité un écartement de six millimètres. Ce 
choc fitbasculer le projectile, qui, perdant sa direc- 
tion, continua sa route par son autre extrémité ; 
mais cette évolution diminua sa force de projection, 
ce qui sauva la vie du malade. On voit à quels inci- 
denis tient la vie d’un homme dans de pareilles cir- 
constances, et quel est le mérite de la science qui 
peut préciser minutieusement de semblables faits. 

Le malade est sorti de l'hôpital avec une simple 
cicatrice linéaire, sans aucune difformité du nez; 
mais il a perdu un œil et paraît s’estimer heureux 
d'avoir conservé la vie; il semble décidé à ne pas 
renouveler sa tentative de suicide. 

Il y a trois années, le frère de ce malade entra 
également à l'hôpital Beaujon, fut recu dans la 
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même salle et traité dans le même lit pour les suites 
d'une tentative de suicide. Il avait essayé de se cou- 
per la gorge avec un rasoir. Remarquons en passant 
que.ce double fait vient à l'appui de l'opinion soute- 
nue avec éclat par notre collaborateur M. Je docteur 
Bourdin, lequel attribue constamment le suicide à 
l'aliénation mentale. On sait quelle influence a l'hé- 
rédité sur la folie et sur le suicide. 


id 





PRARMACIR DONRSMOUR. 


(Deuxième article.) 


Les fleurs pectornales,— L'émétique.—1}’ene 
poisonnemment par l’émétique, les rermèh 
des à employer. 


On donne en pharmacie le nom de fleurs pectorales 
à un mélange à parties égales de fleurs de mauve, de 
guimauve, de tussilage, de coquelicot ou de bouil- 
lon-blanc:; on désigne encore vulgairèment ce mé- 
lange de fleurs sous le nom de quatre fleurs. L'origine 
de la tisane de fleurs pectorales est très-ancienne, 
un historien dirait gravement qu’elle remonte dans 
la nuit des temps; il est de fait que c’est là une 
bonne association de fleurs émollientes, et qu’il n’est 
pas étonnant qu'une fois trouvée on ait continué à 
l’employer. d 

Les fleurs pectorales sont employées en infusion, 
jamais sous une autre forme ; on en emploie quatre 
à dix grammes pour un litre d’eau bouillante, selon 
la force que l'on veut donner à la tisane; mais il 
n’est pas convenable d’en faire un litre à la fois, à 
moins que le malade ne soit très-altére ; il est préfé- 
rable de n’en faire qu’une ou deux tasses seulement, 
afin de ne pas la faire réchauffer, ce qui altère ses 
propriétés. Les fleurs séchées avec soin, telles que 
les vendent habituellemeut les herboristes, sont 
aussi bonnes que si elles étaient fraîches : il faut 
avoir soin de les conserver dans un endroit sec et à 
l'abri des insectes. 

La tisane de fleurs pectorales est employée avec 
avantage, comme un utile accessoire, dans toutes les 
affections de la poitrine, dans toutes les maladies 
qui excitent la toux ; elle se prend tiède et par tasses 
toutes les heures ou toutes les demi-heures ; on la 
rend encore plus adoucissante en y ajoutant du miel 
blanc au lieu de sucre. 


L'ÉMÉTIQUE, 


L'émétique est un des’ agents les plus puissants 
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que possède la matière médicale et est cependant 
l’une des substances les plus nécessaires dans une 
pharmacie domestique ; si l'on habite une localité 
éloignée de tout secours médical et de tout pharma 
cien, on peut souvent tirer.un grand parti d'un grain 
d’émétique. 

Cette substance est le vomitif le plus puissant que 
possède la pharmacie, aussi les anciens qui faisaient 
un grand cas de la médication évacuante en ont-ils 
usé et abusé. Il convient en effet à une foule de cir- 
constances différentes et s'emploie sous des formes 
très-diverses, tantôt à l’intérieur et à petites doses 
comme vomitif, tantôt à de hautes doses lorsqu'on 
est parvenu à le faire tolérer par l'estomac. Dans ce 
dernier cas il est absorbé, et c’est de cettèé manière 
qu’il a été employé par le célèbre Rasori et son école 
contre les fluxions de poitrine. Puis on s’en sert à 
l'extérieur, mélangé à de la graisse pour former une 
pommade irritante qui détermine sur l'endroit où 
elle est appliquée de très-gros boutons. 

L'emploi de l’émétique, à la dose de cinq centi- 
grammes ou un grain, est tellement fréquent, quedans 
toutes les pharmacies on trouve à l'avance des petits 
paquets qui contiennent cette dose; cependant on 
n’en délivre guère qu’un seul sans ordonnance de 
médecin ; il y a même des pharmaciens quin’enven- 
dent pas du tout sans cette condition, car l’émétique 
est un poison violent. 

Ce médicament est loin d’être simple, c’est un 
composé de plusieurs substances elles-mêmes très- 
actives, et dont l’antimoine est la principale; l'acide 
tartrique et la potasse sont celles qui sont secon- 
daires. Aussi l’émétique porte-t-il en pharmacie des 
noms qui rappellent sa composition : tartrate de 
potasse antimonié, deuto-tartrate de potassium et 
d'antimoine, tartre stibié, tartre émétique, etc, En 
effet, le mot émétique n’a aucun rapport avec la 
nature chimique de ce médicament, puisqu'il vient 
d’un verbe grec qui signifie je vomis, et que l’on a 
donné, en général, le nom d’émétiques à toutes les 
substances propres à déterminer le vomissement. 
La plupart des médecins, en écrivant leurs ordon- 
nances, prennent un terme moyen, ils donnent à 
cette substance, non pas le nom le plus long qui est 
cependant le plus exact, ils l’appellent fartre stibié, 

Pourquoi l'émétique est-il très-important pour 
une pharmacie domestique ? Parce que, surtout 
dans un empoisonnement récent, il peut débarrasser 
promptement l'estomac et sauver le malade, et tan- 
dis que les autres moyens employés pour provoquer 
le vomissement sont souvent infructueux , leflet 





vomitif de l’émétique est presque certain; il est 
très-rare qu'il rencontre une organisation réfrac- 
taire, et ordinairement 1! ne s'écoule pas plus de dix 
munules entre le premier vomissement et le moment 
où le médicament a été administré. Cet elfet se pro- 


- duit à la dose de 1 centigramme , de 2 centi- 


grammes et demi, de 5 centigrammes, c’est-à-dire 
un quart de grain, un demi-grain ou un grain ; il 
est rare que l’on soit obligé d'ajouter 5 ou 10 cen- 
grammes en plus ; un verre d’eau tiède ou froide au 
besoin est le véhicule convenable, car il se dissout 
parfaitement. 

Mais il n’y à pas que dans le cas d’empoisonne- 
ment où l’émétique est indiqué, d’autres circons- 
tances peuvent réclamer son emploi, et nous avons 
vu à l’article croup (Médecin de la Maison, n° 4) , le 
secours qu'une mère de famille en pouvait obtenir : 
elle peut quelquefois sauver la vie de son enfant! 


L'EMPOISONNEMENT PAR L'ÉMÉTIQUE, 


La meilleure chose a ses revers, et l'émétique qui 
peut contribuer à rendre la vie, peut aussi la faire 
perdre, À la dose de 5 à 15 centigrammes, 1 à 3 
grains, à part les angoisses, les efforts violents, la 
prostration excessive qu’il détermine quelquefois, il - 
n’y a pas de danger ; mais à haute dose il en est tout 
autrement, et soit que la victime ait été poussée par 
cette horrible et condamnable manie du suicide qui 
insulte à Dieu et à la création, soit qu’une trop 
grande quantité ait été administrée par erreur, l’em- 
poisonnement réclame les secours les plus prompts. 
Que faut-il faire ? 

Il peut arriver qu’une forte dose d’émétique ne 
détermine pas le vomissement, alors il faut le pro- 
voquer ; pour cela, on fait prendre au malade une 
grande quantité d’eau tiède et on titille la luette 
avec le doigt ou mieux avec les barbes d’une plume, 
Puis, que des vomissements se manifestent ou non, 
il s'agit de neutraliser le poison avec des substances 
qui le décomposent ; on arrive à ce but en adminis- 
trant de la poudre de quinquina délayée dans l’eau, et 
à défaut de cette poudre celle de tout autre écorce; 
en même temps, on prépare des décoctions de noix 
de Galles ou de cachou coupées avec du lait, que 
l'on fera prendre au malade; le thé très-fort et coupé 
avec le lait serait employé, au besoin, dans le cas 
où l’on ne pourrait se procurer immédiatement les 
médicaments indiqués. 

Tels sont les moyens qui peuvent dominer la si- 
tuation et sauver le malade. Lorsque nous traite- 
rons les empoisonnements les plus communs, nous 
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ferons voir qu’en arrivant à temps on peut presque 
toujours réussir, Toutefois, dans tous les empoison- 
nements, comme dans celui que nous venons d’étu- 
dier, il y à un traitement consécutif réclamé par 
l'inflammation des organes de la digestion ; c'est une 
maladie réelle qui succède et qui demande une 
grande expérience pour le traitement. 


D' REINVILLIER. 
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VARLÈTÉS BR MOUVRARRI 
DE L'OMELETTE CONSIDÉRÉE HYGIÉNIQUEMENT , 
par le baron Percy. 


Bien des personnes écrivent aumelette, d’autres ame- 
lette. Les deux plus forts lexicographes, Danet et Jou- 
bert, écrivent de l’une et l’autre manière, et ils ont tort. 
Je ne dirai rien de Ménage, qui, sur ce mot, comme 
sur une foule de locutions aussi communes, dérai- 
sonne complétement. Lamotte-le-Vayer, et à son exem- 
ple, Richelet et Restaut, ont bien fait, à mon avis, d’é- 
crire omelelte ; mais ils n’ont pas aussi bien réussi dans 
l'étymologie qu’ils donnent de cette expression, quoi- 
qu’elle paraisse bien vraisemblable. Ils prétendent 
qu'omelette signifie œufs mélés : cela n’est pas juste, et 
je n’en crois rien. 

Voici une explication qui me semble plus véritable, 
plus littérale, quoique aucun dictionnaire ni aucun au- 
teur que je sache ne l’ait mise en avant. Omeleite doit 
dériver des mots latins ova mellita, œufs miellés ; car 
dans le principe, et longtemps avant qu'on ne connût 
l'usage du sucre, on mangeait les œufs battus et brouil- 
lés avec du miel, comme on les a mangés dans la suite 
mêlés avec du sucre. C'était une friandise chez les Ro- 
mains : on se régalait avec des œufs miellés, ovis melli- 
tis ; on s’invitait mutuellement à venir manger des œufs 
miellés, ova mellita, comme à accepter du pain miellé, 
panem mellilum, qui était le pain d'épice de nos jours, 
Je ne suis où j'ai lu que Lesbie semblait à son ami 
douce et bonne comme une omelette. Mais je me sou- 
viens bien que notre Gui Patin, l’homme le plus préten- 
tieux et le plus recherché quand il sagissait de latin, 
écrivait à Thomas Bartholin qu'il avait reçu sa lettre, la- 
quelle lui avait paru aussi suave, aussi délicieuse que la 
plus délicate des omelettes : {uam accepi omelitissimam 
epistolam. Patin, comme on le voit, aimait l’omelette et 
ne trouvait rien de plus doux au monde. De son temps 
on ne devait plus en faire avec du miel, mais il parlait 
comme un amateur de l’antiquité et comme le père de 
Charles Patin , l'un des plus savants numismatographes 
du dix-septième siècle. 

Déjà longtemps avant les Patin on faisait des ome- 


lettes au lard : témoin celle pour laquelle Clément Ma- 
rot, dénoncé par sa propre maîtresse à qui il en avait fait 
manger un vendredi, fut tenu pendant neuf mois en 
prison, où il composa de plaisantes stances. 

Ïl paraît que l’omelette fut jadis le premier aliment 
que l’on osa donner aux convalescents ; comme aujour- 
d'hui, chez nos voisins on commence par le pudding 
pour les exciter à prendre un peu de nourriture. Rien 
n’est plus léger pour les convalescents qu’une petite 
omelette sucrée et médiocrement soufflée ; c’est ce que 
leur estomac supporte le mieux ; mais malheureusement 
c’est ce qu’il appète le moins. Tout ce qui est doux fas- 
tidie cet organe capricieux, c’est-à-dire voulant être 
servi selon son mode d'affection actuelle que l’on n’étu- 
die pas assez. Mais quand on s'aperçoit que cet aliment 
ne lui plait guère, on y ajoute quelques gouttes de vi- 
paigre, de verjus ou du jus de citron, et alors il s’en 
accommode mieux. C’est peut-être à cause de cette 
odeur et de cette saveur que, malgré sa pesanteur ap- 
parente, le pudding convient tant aux convalescents an- 
glais. 

Dans l’état de santé, l’omelette est une préparation com- 
mode, facile et promptement réparatrice des forces. C’est 
la bonne chère des campagnards, des chasseurs, des 
voyageurs, et la ressource ainsi que le grand supplément 
des tables trop minces, des repas improvisés et des con- 
vives de bon appétit. Personne ne se plaint de l’omelette; 
on la digère en général assez bien. Cependant, si elle a 
ses avantages, elle n’est pas non plus exempte d'incon- 


vénients. Lorsqu'elle est trop cuite, trop épaisse, trop 


compacte, elle est sujette à peser sur l'estomac, et sa di- 
gestion est plus lente et plus pénible. IL ne faut donc la 
faire cuire que modérément et à un degré tel, qu’elle 
reste molle partout et que l’on soit en quelque façon 
dispensé de la mâcher. Un peu de poivre et de muscade 
la rendent plus sapide et la font digérer plus aisément. 
Le vinaigre, et surtout celui dans lequel il entre de l'ail, 
de l’estragon, -etc., est un condiment qui plaît à beau- 
coup de palais. On trouve l’omelette simple bien meil- 
leure quand elle est ainsi assaisonnée. Celle où l’on met 
force petites herbes bien hachées peut se passer de tout 
excitant, quoiqu’elle s’accommode toujours bien d'un 
filet de vinaigre. L’addition des herbes potagères et un 
peu odoriférantes, telles que le cerfeuil et le persil, outre 
le goût agréable qu’elle procure, fait que l'estomac l’éla- 
bore avec moins de peine. Mais ilimporte que ces plantes 
soient en quantité très-modérée. 

Il n’a pas encore été question de l'huile ni de la graisse 
dans laquelle doit cuire l’omelette. Il faut que ni l’une 
ni l’autre ne soient en état de rancidité, autrement l’'es- 
tomac se soulève bientôt, et l’indigestion n’est pas éloi- 
gnée, Il faut en avoir un d’Espagnol ou de Russe pour 
s'arranger d’une graisse rance, soit dans la soupe, soit 
dans l’omelette. Nos malades, en particulier, souffriraient 
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de l’indigestion d’une pareille graisse, et il faut leur en 
épargner à la fois le dégoût et l'effet. Je connais un brave 
officier général qui, depuis quarante ans, ne déjeune 
qu'avec une omelette, dont la privation à la guerre était, 
de temps en temps, pour lui, un sujet de tristesse et 
d’inappétence. Je connais aussi un médecin qui ne pour- 
rait rien prendre le matin si on ne lui donnait son ome- 
lette, après laquelle il est leste et dispos, tandis qu'il se- 
rait pesant et endormi s’il mangeait autre chose, s’il 
déjennait autrement. Mais cette omelette est cuite dans 
de bonne huile d'olive ou dans du beurre bien frais. 

Le brave colonel Byssonier, ayant reçu un coup de 
_ feu àtravers l’estomac, d'avant en arrière, a vécu vingt- 
deux mois d’omelettes très-légères, dans lesquelles, sur 
la fin, on mélait un peu de sagou , de tapioka, de fécule 
de pomme de terre. | 

Si les soldats turcs se regardent commes perdus et 
déshonorés lorsqu'ils perdent ou se laissent prendre leur 
marmite, les nôtres ne se consolaient que difficilement 
de la perte de leur poêle, sans laquelle il n’y avait plus 
ni omelettes ni pankoukes. 

Il y a vingt manières de faire l’omelette. La moins 
bonne de toutes est l’omelette au lard, quoiqu’elle fût 
fort du goût de Marot, ainsi que nous l'avons dit. Elle 
est très-pesante, très-indigeste, et, pour beaucoup d'in- 
dividus, nauséabonde, à cause de la graisse toujours plus 
ou moins âcre dans laquelle elle nage et des morceaux 
de lard mal cuits dont elle est farcie, Les omelettes de 
rognons de veau, de mouton, etc,; celles de foie de vo- 
lailles ou de lièvres, avec ou sans truffes, ont causé plus 
d’une indigestion ; et il faut être pourvu de bonnes dents 
et d’un bon estomac pour ne pas en être incommodé, 

Mais ces omelettes à la crême fouettée, mais ces ome- 
lettes, agréables prisons d’un air que l’habileté du cui- 
sinier a su y renfermer , et qui, sous un volume trom- 
peur, invitent à n’épargner ni la dose ni le plaisir ; ces 
omelettes, l’orgueil et le luxe de nos tables, se mangent 
ou plutôt s’avalent sans inspirer ni défiance ni inquié- 
tude, et sans qu’on s'expose à expier, par une mauvaise 
digestion, l’aimable sensualité avec laquelle on s’est li- 
vré à ce mets dé:icieux et toujours innocent. 

IL faut manger l’omelette chaude, de quelque nature 
qu’elle soit. Froide, surtout si elle contient des petites 
herbes, et à plus forte raison si elle a été faite au lard, 
aux rognons, etc., elle peut porter le trouble dans l’es- 
tomac et causer une fàcheuse indigestion, 

On a connu bien des hommes, mêmes de ceux qui 
brillent aujourd’hui, soit dans l’art de guérir, soit dans 
la carrière politique, dont le souper consista longtemps 
en une omelette d’un seul œuf, laquelle ne leur pesant 
point sur l'estomac, leur permettait d'étudier toute la 
soirée et de dormir paisiblement jusqu’au lendemain. 

Hycie. 








OBSERVATIONS D’ASPHYXIE LENTE DUE A L'INSALUBRITÉ DES 
HABITATIONS ET A DES ÉMANATIONS MÉTALLIQUES, RE- 
CUEILLIES PAR MM. D'ARCET ET BRACONNOT. 


J'ai eu à examiner un logement, dit M. Braconnot, 
dans lequel trois garçons de bureau étaient successive- 
ment morts en peu d'années, quoique jeunes et vigou- 
reux. Ce logement se composait de deux pièces, d’une 
chambre à coucher avec cheminée et d’une antichambre 
sans ventilation, Un tuyau de chute de latrines passait 
dans l’angle de l’alcôve, du côté de la tête du lit, et le 
mur était légèrement infiltré en cet endroit ; cependant 
il n’y avait pas d’odeur sensible dans la chambre, quoi- 
que son cube füt petit, et qu’elle n’eût que deux mètres 
cinquante centimètres d’élévation. 

Je ne pus attribuer la mortalité éprouvée dans ce lo- 
gement qu'à l’action lente des émanations du tuyau de 
chute, émanations qui, surtout pendant la nuit, étaient 
attirées autour de la tête du lit et dans la chambre par 
l'appel de la cheminée. 


Deuxième fait. — Une mère ne voulant pas éloigner 
de sa chambre une jeune fille chérie, la fit coucher près 
d’elle, dans un cabinet de cinq mètres de longueur, et 
ayant deux portes restant ouvertes, à l’une des extré- 
mité, du côté opposé au lit. Le cabinet était étroit ; il 


n’y pénétrait pas d'air du côté où était le lit : la jeune 


fille ne fut pas longtemps à dépérir, et elle mourut 
d'une maladie de poumon, quoiqu'il n’y ait jamais eu 
de phthisique dans la famille. 


Troisième fait. — Toute une famille était malade et 
attaquée de salivation ; on ne savait à quoi attribuer le 
mal. On se souvint enfin qu’ayant cassé un baromètre , 
on en avait mis le mercure dans une assiette qui avait 
été placée et oubliée sur une armoire. On jeta l'assiette 
et le mal disparut. La moindre ventilation aurait suffi 
pour empêcher une aussi petite cause de produire 
d'aussi funestes effets. 


Quatrième fait. — M. Anglès, étant préfet de police, 
me pria un jour, à six heures du matin, d'aller exami- 
ner, au coin du boulevard et de la rue de Bondy, un ap- 
partement dans lequel deux dames de sa connaissance 
avaient été asphyxiées pendant la nuit. 

Je reconnus facilement la présence de l'acide carbo- 
nique ; cherchant par où ce gaz avait pu pénétrer dans 
la chambre à coucher des deux dames, je trouvai qu’il 
était entré par le poêle de la salle à manger, où l’on 
n'avait pas fait de feu depuis longtemps; qu’il avait 
trouvé le salon et avait pénétré dans la chambre à cou- 
cher, par suite de l’appel de la cheminée de cette 
chambre. 

Le propriétaire, questionné, me dit que la chemi- 
née où donnait le tuyau du poële dépendait du loge- 
ment d’un dentiste qui occupait le premier étage; j’allai 
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sonner à la porte de ce dentiste, il vint lui-même m'’ou- 
vrir; il avait des pincettes à la main et avait passé la 
nuit à cuire des dents artificielles dans un fourneau à 
coupelle chauffé au charbon de bois, et avait ainsi donné 
lieu à l’asphyxie des deux dames qui logeaient au des- 
sus de lui. 


Cinquième fait.—Dans une affaire que nous avons eue 
à traiter dernièrement, au conseil de salubrité, la vapeur 
mercurielle, sortant de l'atelier d’un doreur, a rendu ma- 
lade toute une famille qui occupait un logement où il y 
avait un poêle dont le tuyau communiquait avec la che- 
minée du doreur ; ici encore, c’est l'appel de la chemi- 
née des malades qui faisait entrer le mercure en vapeur 
par le tuyau de leur poêle dans tout leur logement. 


Je pourrais citer bien d’autres faits pareils, maïs cela 
deviendrait trop long. En résumé , il faut bien choisir 
l'endroit où l’on prend l'air que nécessite le tirage des 
cheminées d’un appartement, et il faut amplement four- 
nir de l'air pur à ce tirage ; sans cela l'air pourra arri- 
ver d’un endroit infecté, tel que le tuyau de chute des 
latrines, une cour malsaine, les cheminées voisines, etc, 

La moindre ventilation continue, soit qu’elle s'opère 
de bas en haut ou de haut en bas, suffit pour assainir 
un logement; mais il faut qu’elle y amène constam- 
ment de l'air pur, frais en été et chaud en hiver. 


EE () () OC 
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TISANE CONTRE LA GRAVELLE. 


Prenez : Graine de lin, .ebeasaoveseeb 6 

Capillaire de Montpellier. ......... 

Faites infuser pendant une demi-heure dans : 

Eau bouillante..,.... PR eaht D da de C9 

Passez et ajoutez : Sous-carbonate de soude.. 12 décigram. 
A prendre par petites tasses dans la journée. 


8 grammes. 
8 + 


Quelle que soit l'importance des articles, nous n'avons 
jamais. l'habitude de les répéter; nous avons presque été 
obligés, à cause du grand nombre de demandes, de publier 
une seconde fois la recette suivante, qui a paru dans le pre- 
mier numéro du journal, le A5 juillet 1850 : 


BOISSON AGRÉABLE ET TRÉS-ÉCONOMIQUE (2 CENT. LE LITRE). 


La boisson dont nous donnons ici la recétte, sans 
être préférable au vin et à la bière, est néanmoins excel- 


lente, bienfaisante et si économique qu’elle est appelée à 


rendre de grands services. 

Elle porte le nom , parmi ceux qui la connaissent, de 
Boisson-Duränd, du nom de son mventeur, pharmacien 
et professeur d’une de nos écoles de médecine. 





Elle a été expérimentée sur une grande échelle et doit 
encore être en usage dans la maison centrale de Beatt- 
lieu, près Caen , peuplée de plus de deux mille per- 
sonnies. 


Cette boisson ne coûte qu'environ deux centimes Île 
litre, ce qui n’est pas son moindre mérite ; mais elle ne 
peut malheureusement pas se conserver plus de quinze 
jours avec toute sa qualité; de sorte qu’il faut calculer 
en la faisant sur la consommation. 


Pour 30 litres de boisson ; il faut : 


Racine de gentiane......... Preree tion 5 grammes. 
HOUDIGI EEE Fe TER de PEU 47 PU 10 
Fleurs dé sureau :..:.. 143 98 £a 53 2 — 
MélasSb sis , avis al docs ds sara: 14,000 (4: kilôei) 
Caramel. ee es s iees 75 grammes. 
Levain de bière,.,....., EME MEN 31 = 
Bon vinaigre........ PORT Mr Pa EL 1/2 litre. 
Essence de citron...., PRE RAR RE quelques gouttes. 


On fait infuser, dans environ deux litres d’eau et pen- 
dant vingt-quatre heures , la gentiane, le houblon et la 
fleur de sureau ; on met ensuite le levain de bière, qui 
doit être frais, dans üun grand vase ou baquet, avec à 
peu près 1/2 litre d’eau; puis on bat, avec un balai 
(semblable à ceux que l’on emploie pour battre les 
blancs d'œufs), jusqu’à ce que le levain soit parfaite- 
ment dissous. Il se produit alors beaucoup de mousse et 
l'on ajoute encore un peu d’eau. 


Cela fait, 'on verse la mélasse et le caramel, et l’on con: 
timue à battre jusqu’à ce que le tout soit bien mélangé ; 
puis on ajoute le vinaigre et l’éssence de citron. 

On bat encore et l’on verse, à l’aide d’un entonnoir , 
dans un petit baril de trente litres. De l’eau ayant été 
ajoutée en quantité suffisanté pour que le baril soit 
presque plein, on agite le liquide en tous sens, à l’aide 
d’un bâton dont le bout est fendu en quatre. 

Enfin , après avoir achevé de remplir complétement, 
on ferme soigneusement avec une bonde, de manière à 
ne pas laisser pénétrer l'air, et on laisse fermenter pen- 
dant trois à quatre jours, suivant la température dé la 
saison. 


Si l'on veut que la boisson soit plus agréable à boire, 
on la met en bouteille, et au bout de quelques jours elle 
est gazeuse, fait sauter le bouchon comme le fait la 
bière, ou brise les bouteilles, quand on n’a pas la pré- 
caution de les relever. 








Le rédacteur en chef, D° REINVILLIER, 
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Contrairement à toutes les prévisions, et sans que 
la saison puisse rendre compte de la fréquence de 
ces affections, les éruptions à la peau se sont multi- 
pliées considérablement depuis quelques jours; elles 
sont, au reste, sans gravité, et ne s’accompagnent pas 
généralement de fièvre ni de malaises qui obligent 
les malades à garder le lit. Des boissons délayantes 
et abondantes, les limonades légères et les bains 
tièdes suffisent pour guérir les malades, 

Les bains doivent, toutefois, être pris avec pré- 
caution dans cette saison; c’est le soir, immédiate- 
ment avant le coucher, qu'ils sont préférables. Sil’on 
néglige ce précepte, on contracte souvent des toux 
dont il est difficile de se débarrasser. Une espèce par- 
ticulière de toux convulsive ayant de l’analogie avec 
la coqueluche, règne en ce moment dans plusieurs 
communes des environs de Paris et dans diverses lo- 





calités de la France; elle sévit particulièrement sur 
les enfants : nous indiquons plus loin un moyen de 
soulagement, 

Les coliques tiennent présentement le premier 
rang parmi les maladies régnantes, c’est ce qui nous 
a donné la pensée de consacrer un article à cet im= 
portant sujet, qui.est, d'ailleurs, de toutes les épo- 


-ques. 


RQ Am 
DES COLIQUES. 


LEURS DIFFÉRENTES VARIÉTÉS. =— LEURS SYMPTOMES, 
— MOYENS DE SOULAGEMENT, 


Donner des préceptes rigoureux’et précis relatives 
mentaux coliques est pour nous un grave embarras, 
car ce mot colique, ‘qui, d’après son étymologie, de 
vrait signifier affection de l'intestin colon, ‘est beau= 
coup plus généralisé dans le langage vulgaire et 
mème dans le vocabulaire médical. Sous cette déno- 
mination on désigne non-seulement les douleurs qui 
ont leur siége dans les différentes portions du tube 
intestinal, maïs celles quise manifestent dans les'au- 
tres organes de l'abdomen (le ventre). Ainsi 1 y à 
destcoliques hépatiques qui affectent le foie, des ‘co. 
ques néphrétiques qui sont dues à une maladie des 
reins, des coliques utérines qui sont particulières à la 
matrice, des ‘coliques d'estomac, etc. La cause présu- 
mée des coliques a fait créer aussi les noms de coli= 
ques venteuses, nerveuses, végétales, de plomb, 'étc, 
Enfin, il n’est pas jusqu'aux pays où sesont montrées, 
sur un grand nombre d'individus, des coliques vives, 
qui n’aïent fourni an nom pour désigner ces affec- 
tions : c’est ainsi que l'on à décrit la colique de Ma- 
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drid, la colique de Poitou, la colique de Normandie, 
celle du Devonshire, etc., etc. 

Au milieu de tous ces éléments divers, que de- 
vons-nous faire pour donner quelques indications 
sur les coliques ? Nous attacherons-nous à la colique 
de plomb ou colique des peintres, ou bien aux coliques 
hépatiques? Examinerons-nous les coliques utéri- 
nes ou la colique de Poitou ? Certes, toutes ces études 
auraient leur utilité; mais il vaut mieux nous oc- 
cuper. de l'indisposition la plus commune, la moins 
compliquée, de celle qui n’est pas l'expression d’une 
maladie grave et qui est cependant très-douloureuse, 
de cette colique enfin qui survient spontanément et 
effraye par sa violence le malade et ceux qui l’en- 
tourent ; en deux mots, de la colique nerveuse, à la- 
quelle on peut être appelé tout à coup à remédier. 

Les causes de cette affection sont souvent obscu- 
res, mais il est cependant facile d’en reconnaître un 
certain nombre; ainsi, le tempérament nerveux, ir- 
ritable, le sexe féminin, sont des causes prédisposan- 
tes ; les émotions vives, les contrariétés, l'impression 
du froid particulièrement aux pieds peuvent la faire 
naître; il en est de même d’une alimentation de 
“mauvaise nature, de la persistance trop grande à se 
nourrir exclusivement de légumés, de fruits, de l’a- 
bus des boissons acides, tels que les vins aigres ou 
les cidres durs. 

Sous l'influence d’une de ces causes, et quelquefois 
sans que l’on puisse préciser aucune d'elles, l’on est 
pris tout à coup d’une douleur vive dans la région 
moyenne du ventre; dans quelques cas, cette dou- 
leur est précédée de légères coliques qui se mani- 
festent à quelques minutes d'intervalle et peuvent 
ainsi -persister pendant plusieurs heures avant d’ac- 
quérir une grande intensité; mais, généralement, 
c'est d’une manière brusque que débutent ces coli- 
ques, parfois au milieu des occupations de la jour- 
née, d’autres fois pendant la nuit, tandis que le ma- 
lade est livré au sommeil Le plus paisible. Cette dou- 
leur gagne bientôt toutes les parties de l'abdomen et 
devient intolérable : il semble, disent les malades, 
qu'on leur tord les intestins. À peine les coliques 
laissent-elles quelques instants de répit, et, si elles 
diminuent légèrement, c’est pour reparaître presque 
immédiatement avec une plus grande intensité. Ceux 
qui sont en proie à cette pénible souffrance sont or- 
dinairement pliés sur eux-mêmes, rapprochant, au- 
tant que possible, les genoux de leur poitrine et'les 
avant-bras croisés sur la partie douloureuse; quel- 
quefois, mais rarement, ils sont au contraire éten- 
dus sur le dos, abandonnant les membres dans une 





situation relâchée. Leur face est grippée, inquiète, 
ils demandent du secours et croient être atteints 
d'une maladie grave ou victimes d’un empoisonne- 
ment ; ils laissent échapper des cris de douleur, et 
une sueur froide couvre leur visage. 

Ce genre de souffrance, assurément fort pénible, 
est si fréquent, que dans les grandes villes, à Paris, 
par exemple, il n’y a pas de nuit pendant laquelle 
plusieurs médecins et pharmaciens ne soient réveil- 
lés pour remédier à ces coliques. Le médecin arrive, 
il embrasse d’un coup d’œil tous les symptômes que 
nous venons de signaler, le malade peut à peine lui 
répondre, ceux qui l'entourent sont dans la plus 
grande anxiété. Le praticien palpe le ventre du ma- 
lade, il appuie mème fortement sa main sur ses di- 
verses régions, il déprime les organes qui y sont con- 
tenus pour apprécier leur forme; et cette pression 
n’est pas douloureuse. Il touche le pouls de celui qui 
souffre si cruellement, et le pouls est calme; à peine, 
dans quelques cas, est-il légèrement accéléré. Alors 
le médecin a acquis la certitude qu’il a affaire à une 
colique nerveuse qui, pour être exempte de danger, 
ne réclame pas moins de prompts secours afin de 
combattre la douleur. 

Lorsqu'on habite la campagne, et qu'on se trouve 
à une grande distance de tout secours médical, l’em- 
barras est souvent très-grand, et il est d'autant plus 
grand qu'il est difficile de soulager le malade sans 
l'emploi des médicaments. Les frictions sèches sur 
le ventre, les serviettes chaudes, la cuillerée d’eau 
de mélisse ou d’eau de fleurs d'oranger, que l’on a 
souvent chez soi, ont échoué. Que faut-il faire ? 

En attendant que l’on possède des moyens plus 
efficaces, il faut donner un lavement qui produira 
bientôt un peu de soulagement. Ce lavement doit 
être émollient, préparé avec le son, la racinede gui- 
mauve ou la graine de lin ; à défaut de ces substan- 
ces, on se servirait d’eau simple. Il ne doit pas être 
trop abondant. Deux verres suffisent pour un adulte, 
et sa température doit être douce; trop chaud ou 
trop froid, il augmenterait la douleur. Avant et après 
l'administration de ce lavement, sans interruption, 
on fera des frictions sur la région douloureuse avec 
une flanelle imprégnée d’un liquide spiritueux: l'eau. 
de Cologne est le plus commun et le plus facile à 
employer. En même temps, on prépare une tisane 
aromatique qui sera donnée chaude et par quart de 
tasse : l’infusé de tilleul et de feuilles d'oranger réu- 
nis, la camomille romaine, le thé léger, sont très- 
convenables pour cette circonstance. 

Enfin, si les moyens ci-dessus indiqués ne réussis- 
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sent pas, si même ils ont procuré un commencement 
de soulagement, et surtout s’il n’est pas possible de 
consulter un homme de l'art, il faut s’empresser de 
faire préparer la potion suivante, qui sera.donnée au 
malade par cuillerées ordinaires de dix en dix mi- 
nutes. 


Eau distillée de laitue......... 103 grammes. 
Sirop diacode.: 2... else 30 — 
Sirop de fleurs d'oranger...... 14  — 
Ether sulfurique... ...,.,......e 1 — 


150 grammes. 


Il est rare qu’un soulagement rapide n’accompa- 
gne l'emploi des médicaments que nous venons d’in- 
diquer, et que la cessation complète des douleurs 
n'arrive bientôt, suivie d’un sommeil réparateur de 
quelques heures. Si cette heureuse terminaison se 
faisait attendre, il faudrait donner au malade un 
bain tiède et prolongé, d’une heure environ, et c’est 
un remède puissant contre ce genre de coliques:; il 
ne manque jamais son effet. D° REINVILLIER, 


EM DEL 


Traitessent de l’ongle incarné par l’alun 
calciné. 


Nous avons déjà publié divers articles sur le trai- 
tement de l’oncle incarné ou ongle rentré dans les 
chairs; mais cette infirmité est à la fois si commune 
et si pénible, que nous ne devons pas négliger d’in- 
diquer les nouveaux procédés imaginés pour la com- 
battre ; il est même nécessaire d'en posséder plu- 
sieurs, car l’un peut échouer tandis que l’autre 
réussira. | | 

Le procédé de M. Sommet, chirurgien en chef de 
l'hôpital Sainte-Élisabeth d'Anvers, est loin d'être 
nouveau, puisque ce chirurgien l’emploie depuis plus 
de trente années ; il est cependant peu connu, quoi- 
que M. Sommet en obtienne un succès presque con- 
stant, quand il a affaire à des malades dociles. 

Pour le mettre en usage, on fait pénétrer avec un 
stylet aplati de l’alun calciné, aussi profondément 
qu'il est possible, entre la chair et l’ongle. On en- 
lève ensuite avec précaution la croûte qui se forme, 
d'abord deux fois par jour, ensuite tous les jours. Si 
on laisse la croûte formée par l’alun, la matière pu- 
rulente ne s’évacue pas, et la maladie persiste indé- 
finiment. La poudre ainsi renouvelée desséche les 
chairs fongueuses ; l’ongle se raffermit et cesse de 
croître. On ne doit cesser le remède que quand la 
dessication est complète, autrement la maladie peut 


se renouveler. Comme l'humidité est des plus nuisi- 
bles, on s’abstient de cataplasmes et de bains de 
pieds. 
D 0 0 mm 
Conseils aux myopes et aux preshytes. 


TRAITEMENT DE LEUR INFIRMITÉ, 


La myopie, comme chacun le sait, est cet état de 
ceux qui ont la vue courte et ne voient distinctement 
les objets que de près, tandis que les presbytes ont 
la vue confuse quand ils regardent de près, et nette 
quand elle se porte sur des objets plus ou moins 
éloignés. 

Ces deux états opposés de l'organe de la vue sont 
corrigés par l'usage de verres disposés à cet effet, 
verres qui sont concaves pour les myopes et convexes 
pour les presbytes; mais ces verres ont une grande 
influence sur la marche de la maladie, et leur usage 
intempestif, ou mal dirigé, peut augmenter l’affec- 
tion à laquelle on se propose de remédier ; cela se 
conçoit, puisqu'une personne dont la vue est excel- 
lente peut acquérir artificiellement ces maladies par 
l'usage graduel et prolongé des verres, ainsi qu’on 
en voit des exemples chez les jeunes conscrits qui 
recherchent les moyens d'échapper aux mauvaises 
chances du sort, 

C’est par un emploi de ces verres, toutdifférent de 
celui qui est habituel, que M. Tavignotarrive à gué- 
rir ces maladies, ainsi qu’il l’a publié récemment, 
emploi que chacun peut diriger soi-même, comme 
nous allons le voir. 

Traitement de la myopie. — Chez les myopes, dont 
l'infirmité n’est pas arrivée à un degré trop avancé, 
ce médecin ne connaît que deux manières de procé- 
der à l'amélioration successive de la vue : la pre- 
mière consiste à exercer les yeux à l’aide de verres 
concaves, que l’on change de temps en temps en 
prenant des numéros de plus en plus faibles; la se- 
conde, à exercer également la vue, mais à l'œil nu, 
sur des objets que l’on éloigne tous les jours de plus 
en plus. De ces deux manières de procéder, M. Ta- 
vignot préfère la première. 

Mais les verres concaves sont employés aujour- 
d'hui comme moyen palliatif de la myopie, qu’ils 
aggravent même trop souvent, au lieu d’être mis en 
usage comme moyen curatif. Ilsuffirait, pour arriver 
à la guérison, de faire précisément le contraire de 
ce qui à été fait. 

Les myopes ont une tendance à prendre des nu- 
méros de lunettes de plus en plus forts ; il faut leur 
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en fairé porter de plus en plus faibles ; une gymnas- 
tique intelligente des yeux fera le reste si l’on saït la 
pousser aussi loin que possible. 

Mais pour guérir complétement la myopie, il ne 
suffit pas de l'emploi des verres concaves : quand le 
malade est arrivé au numéro le plus faible, au n° 60, 
il faut lui faire porter des verres bi-convexes, en 
commençant par le n° 80, puis bientôt le n° 72, et un 
peu plus tard le n°60. 

Après un exercice suffisant, mais convenablement 
éoupé par des temps de repos, les myopes ne sont 
pas encore devenus presbytes, mais is ne sont plus 
myopes ; ils ont recouvré une bonne vue ordinaire. 
Ïl va sans dire qu’il n’est pas toujours besoin de 
pousser aussi loin cette gymnastique qui ne serait 
pas sans inconvénients, dans quelques cas, pour 
l'œil luimême. Une personne faisant habituellement 
usage d’un verre n° 8 ou 10 bi-concave, et dont on 
äméliore la vué de manière qu’elle se serve volon- 
tiers du n° 20, par exemple, pour regarder les ob- 
jets éloignés, est déjà dans des conditions bien 


meïlleures, car elle doït se passer parfaitement de 


bésictes pour lire et écrire. 

Traitement de la presbytie. — On peut prévenir 
cette maladie quand elle n’est point encore dévelop- 
pée, la guérir quand elle est commençante, l'amé- 
liorer sensiblement lorsqu'elle est avancée, et cela 
par un moyen très-simple et d’une action certaine. 
Ee moyen, auquel aucun homme spécial n'avait 
songé, consiste à faire usage de verres bi-concaves 
pendant quelque temps, de manière à provoquer le 
développement d’un certain degré de myopie. 

Vous commencez, je suppose, à devenir presbyte, 
comme cela a lieu ordinairement vers l’âge de 40 ans; 
au lieu de choïsir des verres bi-concaves, n° 48, 
par exemple, qui amélioreraient sensiblement la vi- 


sion, mais en entretenant votre presbytie, prenez des. 


verres bi-concaves , n° 60, et essayez de regar- 
der les objets éloignés. D'abord brouillés, confus, ces 
objets finiront, après quelques exercices, par se des- 
siner d’une manière beaucoup plus nette et plus 
tranchée:; continuez encore plusieurs jours en lais- 
sant reposer les yeux de temps en temps, et bientôt 
vous pourrez, sans difficulté sérieuse, changer le nu- 
méro,60 contre le numéro 30, avec lequel vous ré- 
péterez les mêmes manœuvres; plus tard encore, 
vous arriverez à prendre des verres du n° 20 ou 18, 
et vous vous arrêterez là pendant un certain temps : 
dix, douze, quinze jours, par exemple. 

Selon les cas particuliers, il peut être indiqué 
d'aller plus loin encore et deprovoqueruneaccommo- 


dation moins limitée de l'œil à l’aide des n° 16, 
45, 44, 13 ou même 12. 

A un instant donné, c’est-à-dire après un mois, 
six semaines, il est facile de reconnaître les change- 
ments survenus dans l’état fonctionnel des yeux. Ea 
personne déjà presbyte peut lire à l'œil nu à la dis- 
tance de huit ou dix pouces sans effort, sansfatigue, 
et avec cette précision dela vue qui existe bien plus 
chez les myopes que chez les presbytes. En effet, 
sauf son infirmité, le myope (s’il s’agit d’un cas or- 
dinaire) a une bonne vue, en ce sens que les objets 
sont perçus dans tous leurs détails et avec leurs ca- 
ractères réels ; rien ne lui échappe. Il n’en est pas 
de même du presbyte; il voit les lettres moins noires 
qu'elles ne le sont réellement, et il lui échappe 
beaucoup de petits détails dans les objets qu’il re- 
garde. 

Mais, va-t-on nous dire, vous ne faites ici qu'une 
substitution d’infirmité. Est-ce me guérir, en réalité, 
moi presbyte, que de me rendre myope? La ques- 
tion, même posée en ces termes, mériterait encore 
d'être discutée; mais ce n’est pas ainsi que nous la 
comprenons. 

Telle personne est presbyte ; elle va le devenir de 
plus en plus avec les progrès de l’âge ; elle est dé- 
sormais condamnée à perpétuité à l’usage des lu- 
nettes. Convenablement traitée par les moyens 
gymnastiques sus-inmdiqués, cette personne aura des 
yeux propres à la vision ordinaire, c’est-à-dire ana- 
logue à celle d’une personne qui n’a recours à l’u- 
sage de verres bi-concaves numéro 20 que dans des 
circonstances exceptionnelles et pour distinguer 
nettement les objets éloignés. Est-ce donc là une 
mauvaise vue? Ces verres bi-concaves n° 20, qui 
correspondront désormais au nouveau degré d’a- 
daptation de l'œil aux distances, ne serviront que de 
temps en temps et pour fixer, en quelque sorte, 
d’une manière irrévocable cet état artificiel de la 
vue, Il y a plus, la vue qui doit être la plus utile, 
sinon la plus brillante, est celle qui s’accommode 
très-bien du secours des verres concaves n° 20, 
pour les distances éloignées; car elle suffit aux be- 
soins les plus ordinaires de la vie, tout en nous 
mettant à l'abri de la presbytie. 

M. Tayignot termine son travail en insistant sur 
deux points importants qui se rattachent au même 
sujet : 

1° Dégager la myopie et la presbytie des affec- 
tions qui les compliquent quelquefois et qui exigent 
des soins particuliers ; | 

2 Avant de procéder au traitement du myope ou 


LE MÉDECIN DE LA MAISON: 6 
Es — . SEA CARTE 4 ; = D 


du presbyte, s'assurer très-positivement de l’état 
fonctionnel des deux yeux, qui ont très-souvent une 
portée inégale, afin de traiter chacun d'eux avec 
des verres de force différente, si cette irrégularité 
visuelle est constatée, 

Ces nouveaux moyens de traitement ouvrent une 
route nouvelle pour soigner ces maladies, et lorsqu'ils 
seront appliqués avec intelligence, nous ne doutons 
pas qu’ils n’aient une immense influence sur la gué- 


rison des myopes et qu’ils ne prolongent l'intégrité 


de la vue chez la plupart de ceux qui deviennent 
presbytes avec l’âge. 


——— RQ CR mme 


Reméde contre l’astlime. 
EXPIRATION. DU BREVET APPLIQUÉ A CE REMÈDE. 


L'asthme nerveux, c’est-à-dire celui qui est dé- 
gagé de toute complication grave du côté du cœur 
ou des poumons, se rencontre très-fréquemment et 
est très-pénible pour ceux qui en sont atteints. Les 
médicaments sous forme de cigarettes tiennent le 
premier rang parmi ceux qui réussissent le mieux à 
soulager les malades et même à les guérir. Mais 
parmi ces cigarettes il en est une espèce qui est 
puissante contre cette maladie, et dont l'emploi jour- 
nalier 4 été reconnu très-avantageux par beaucoup 
de médecins. Ce sont les cigarettes pectorales d'Espic, 


dont la vente avait été protégée jusqu'ici par un 


brevet. L’expiration de ce brevet étant arrivée, nous . 


nous empressons de faire connaître cette formule à 
nos lecteurs. $ 


Belladone.........9+...: ++ 0, 30 centigrammes. 
Stramoine..... AIS SN ST PT EN 5 — 
JUSQUIAMIC, . ... ss re 0, 15 — 
PHPMAROTIGE: pe 7 ee eme ds etats 0, 15 _ 
Éxtrait d'opium. 27:40 0, 13 milligrammes. 
Eau de laurier-cerise......... quanlité suffisante. 


Les feuilles, séchées avec soin et mondées de leurs 
nervures, seront hachées et mélangées exactement. 
L’opium sera dissous dans une quantité suffisante 
d’eau delaurier-cerise, et le soluté réparti également 
sur la masse. 

Le papier (brouillard) qui sert à confectionner les 
cigarettes est préalablement lavé avec le macératé 
des plantes ci-dessus décrites, dans l’eau de laurier 
cerise, et séché convenablement. 

Deux à quatre cigarettes par jour. 
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La phthisie pulmonaire n’est pas 
incurable, 


PRINCIPAUX REMÈDES EMPLOYÉS POUR LA COMBATTRE, — 
© RÉSULTATS DÉTAILLÉS, — GUÉRISONS. ; 


Il n’y a pasune seule maladie parmi les affections 
chroniques qui mérite autant l'attention et appelle 
plus sérieusement l'étude que la phthisiepulmonaire. 
On ne se doute guère, généralement, de l'étendue 
des ravages sur les populations causés par cette ma- 
ladie, et l’on peut affirmer qu’il n’y a pas d’épidé- 
mie, si meurtrière qu’elle soit, qui produise autant 
de mortalités. À Paris, où les malheureux malades 
appelés vulgairement poitrinaires sont si nombreux, 
la phthisie fait périr un cinquième de la population, 
et il en est ainsi dans la plus grande partie de la 
France. À Londres, lesstatistiques donnent un chiffre 
encore plus effrayant, puisque, dans un intervalle de 
trois années, de 1843 à 1846, il est mort dela phthi- 
sie du poumon 14,836 individus du sexe masculin et 
12,988 du sexe féminin, de sorte que la mortalité 
causée par cette maladie est de 53 pour cent pour 
les hommes et A7 pour cent pour les femmes. Aussi 
aucune ville n’est plus favorable à l'étude de cette 
maladie; elle renferme d’ailleurs, parmi ses hôpi- 
taux nombreux et- spéciaux, deux grands hôpitaux 
pour les phthisiques. C’est le résultat du traitement 
en usage dans ces établissements que nous allons 
consigner ici; ils ont été recueillis par un témoin 
oculaire qui les à produits dans un journal italien et 
publiés de nouveau par l Union médicale. Ainsi qu'on 
le verra, par ces documents authentiques, la phthisie 
est loin d’être incurable, les guérisons sont même 
assez nombreuses, et on arrivera encore à de meïl- 
leurs résultats. 

Des deux hôpitaux de Londres destinés aux phthi- 
siques, le premier et le plus ancien porte le nom 
d’infirmerie pour l'asthme, la consomption et les ma- 
ladies des poumons. Le second, qui a été bâti en 
1842, avec tous les perfectionnements et tout le con- 
fortable possible, porte le nom d’hôpital de Bromp- 
ton ou d'hôpital pour la consomption et les maladies 
de la’ poitrine. C’est un élégant édifice d’un style go- 
thique, bâti dans les meilleures conditions de tran- 
quillité et d'hygiène, ayant à son centre une belle 
église. La ventilation et la calorification y sont par- 
faitement établies, et c’est un médecin, M. le docteur 
Arnott, qui a présidé à sa construction. À cet hôpi- 
tal sont attachés les médecins les plus célèbres de 
Londres : Hamilton, Thompson, Cursham, Cotton, 
Quain et Bowie, 
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Les principaux médicaments qui sont employés 
dans cet établissement sont la naphte, le fer, l’huile 
de foie de morue, les inhalations, les révulsifs. 

La naphte, ou l'esprit pyro-acétique, a paru avoir 
de l'influence sur quelques-unes des complications 
de la phthisie, comme la bronchite avec expectora- 
tion abondante ; mais rien ne prouve qu’elle possède 
aucune propriété spécifique pour suspendre la véri- 
table phthisie; dans beaucoup de cas même, elle a 
eu des effets désavantageux. 

La pâleur et l’état de débilité de beaucoup de 
phthisiques, la diminution des globules sanguins 
que les recherches de MM. Andral et Gavarret ont 
démontrée exister dans cette maladie, ont fait penser 
naturellement à l'emploi du fer chez les phthisiques. 
Les préparations ferrugineusès ont été essayées aux 
diverses périodes de la maladie et sous différentes 
formes : iodure, phosphate, sulfate, sesqui-chlorure, 
citrate de fer. Dans la première période, en l'absence 
de congestion pulmonaire et d'hémorrhagie du pou- 
mon, on les a trouvées utiles pour arrêter les progrès 
de la maladie; plus tard, les seuls avantages que les 
phthisiques en aient retirés ont consisté en l’aug- 
mentation des forces et une amélioration momenta- 
née dans la santé générale. 

L'huile de foie de morue a compté, au contraire, 
entre les mains des médecins de cet hôpital, des ré- 
sultats des plus favorables et qui, malheureusement, 
ne se sont pas produits d’une manière aussi évidente 
entre les mains des médecins français. Sur 542 ma- 
lades traités ainsi, dont 293 à la première période 
et 249 à la seconde et à la troisième période, 98 ou 

-18,h pour cent ont vu leur maladies’arrêter, 342 ou 
62,4 pour cent ont éprouvé une amélioration sen- 
sible, et 102 seulement ou 18,8 pour cent n’en ont 
obtenu aucun soulagement. 

Du reste, quoi qu’on en ait dit, c’est à la première 
période que les effets de l'huile de foie de morue ont 
été des plus remarquables : la proportion est, à cette 
période, pour l'arrêt de la maladie, de 17,8 pour 
cent chez les hommes et de 28,1 pour cent chez les 
femmes, tandis que cette proportion descend, dans 
les deuxième et troisième périodes, à 414,3 pour les 
hommes et 12,6 pour les femmes. De même, relati- 
vement à l'amélioration, dans la première période, 
72,1 pour cent chez les hommes, 62,1 pour cent 
chez les femmes, et dans les deuxième et troisième 
périodes, 52,2 pour cent chez les hommes et 60,9 
pour cent chez les femmes, Par suite, tandis que la 
proportion des insuccès est de 10 pour cent chez les 
hommes et de 9,7 chez les femmes pour la première 
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période ; elle s'élève à 32,3 pour cent chez les hom- 
mes et 25,4 pour cent chez les femmes, pour. les 
deuxième et troisième périodes. 

Relativement à l’âge et au sexe des malades, les 
médecins de l'hôpital Brompton ont noté surtout 
combien l'huile de foie de morue a de puissance dans 
les premières quinze années de la vie; sur 21 ma- 
lades au-dessous de 45 ans, à la première période, 
7 ou le 1/3 ont vu leur maladie s'arrêter, et 14 ou 
les 2/3 ont éprouvé de l'amélioration. De même dans 
les deuxième et troisième périodes, sur 13 malades 
au-dessous de 15 ans, 4 ont vu leur maladie suspen- 
dre ses progrès, 6 ont eu de l'amélioration, et 3 seu- 
lement n’en ont rien obtenu. À mesure que les ma- 
lades avancent en âge, les chances diminuent ; car à 
la première période, sur 233 malades de 15 à 35 ans, 
on ne compte plus que 53 arrêts de la maladie, 
148 améliorations et 22 insuccès ; et au-dessus de 
30 ans, sur A9 malades, 3 arrêts des accidents, 
89 améliorations et 7 insuccès. De mème dans les 
deuxième et troisième périodes, de 15 à 35 ans, sur 
200 malades, 29 arrêts de la maladie, 112 amélio- 
rations et 59 insuccès ; et passé 35 ans, sur 36 ma- 
lades, 2 arrêts de la maladie, 23 améliorations et 
11 insuccès. Quant au sexe, on a pu voir par les 


- chiffres cités plus haut, que cette circonstance ne 


paraît pas avoir une influence bien marquée sur le 

résultat du traitement par l’huile de foie de morue. 
Les médecins de l'hôpital de Brompton ont expé- 

rimenté diverses qualités d'huile de foie de morue, 


‘ sans avoir remarqué une bien notable différence en- 


tre leurs effets : mais la fétidité de quelques huiles 
brunes en a rendu l’emploi tout à fait impossible. 
L'huile qu’ils emploient aujourd'hui est transpa- 
rente, d’un jaune paille, sans odeur désagréable par- 
ticulière, Les malades la prennent sans répugnance, 
à la dose d’abord d’une cuillerée trois fois par jour 
chez l'adulte, mais il faut augmenter peu à peu: 
dans quelques cas, on l’a portée à une once et demie 
par prise (4 onces 1/2 par jour). On l’administre ha- 
bituellement dans de l’eau camphrée ou bien dans 
tout autre eau aromatique, dans des infusions amè- 
res, dans du lait ou tout autre boisson agréable. 
Dans le cas de grande irritabilité de l'estomac, on la 
donne dans du mucilage de gomme arabique, avec 
addition de quelques gouttes d’essence de menthe. 
Dans le cas où il existe de la débilité et beaucoup de 
faiblesse, ou lorsque les effets de l'huile semblent 
peu marqués, on y joint avec avantage des prépara- 
tions de quinine et de fer, principalement l'iodure. 
Quand il survient des nausées et un petit mouve- 
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ment fébrile, l'huile est suspendue pendant quelques 
jours. Dans quelques cas, on en continue l'usage 
malgré la présence d’une hémorrhagie légère, sans 
aucun effet nuisible. 

. L'un des effets les plus surprenants de l'huile de 
foie de morue, c’est certainement l'augmentation de 
poids qui se montre chez les malades soumis à ce 
traitement. Ainsi, sur 219 malades, 153 ont gagné 
en poids, 19 sont restés stationnaires et A7 seule- 
ment ont perdu. Gette augmentation en poids a été 
surtout marquée dans la première période de la mala- 
die, 78,6 pour cent chez les hommes, 67,5 pour cent 
chez les femmes ; dans les deuxième et troisième pé- 
riodes, 61,1 pour cent chez les hommes, 64,1 pour 


cent chez les femmes. De même cette augmentation 


a été plus marquée au-dessous de 15 ans que passé 
cet âge ; sur 13 sujets à la première période, 40 ont 
gagné en poids, 3 sont restés slationnaires, aucun 
n’a perdu ; dans les deuxième et troisième périodes, 
sur À sujets du même âge, aucun n’a perdu, tous 
ont gagné; tandis que de 15 à 35 ans, sur 96 su- 
jets à la première période, 70 ont gagné, 10 sont res- 
tés stationnaires, 16 ont perdu, et que sur 62 sujets 
du même âge parvenus aux deuxième et troisième 
périodes, A0 ont gagné, 8 n’ont ni perdu ni gagné 
et 19 ont perdu. El semblerait cependant que passé 
89 ans, au moins pour la première période, l’embon- 


point augmente presque toujours, car sur 47 mala- 


des à cette période, aucun n’a perdu et 2 seulement 
sont restés stationnaires ; il est vrai que sur 27 sujets 
du même âge, chez lesquels la maladie était plus 
avancée, il en est 12 qui ont perdu et 4 qui est resté 
stationnaire. 

La quantité de l'augmentation en poids varie 
beaucoup suivant les malades ; elle peut n’ètre que 
d’une ou deux livres par mois, tandis que chez d’au- 
tres elle est de une à deux livres par semaine. On a 
cité quelques faits vraiment surprenants : ainsi, un 
malade à gagné A1 livres en 6 semaines, un autre 
19 livres et demie en 28 jours, et 40 livres dans les 
10 autres jours qui suivirent; dans un autre cas, 29 
livres d'augmentation en 34 jours. 

Bien que ce soit là un fait rare, il arrive quelque- 
fois que cette augmentation en poids ne S aCCoMmpa- 
gne pas d’une amélioration ; mais en revanche toute 
diminution coïncide avec une aggravation, Il faut 
savoir aussi queles effets du médicamentne sont pas 
toujours permanents, et que lorsqu'on peut croire la 
maladie arrêtée,. il survient parfois uné rechute 
bientôt suivie d'une terminaison funeste, Néanmoins 
il est des malades chez lesquels la maladie paraît si 





décidément arrêtée, qu'ils se croient parfaitement 
guéris, et on pourrait le croire comme eux, n’était 
la persistance des signes physiques qui ne dispa- 
raissent probablement qu'à la longue. De ces mala- 


* des, chez lesquels la maladie a été suspendue, un 


petit nombre seulement s'est présenté à l'hôpital; il 
est donc permis de croire que la cure a été persis- 
tante, et cela justifie la confiance des médecins de 
l'hôpital de Brompton en ce médicament, qu'ils 
mettent au-dessus de tous ceux connus. 

Les inhalations ont été essayées dans un grand 
nombre de cas et avecavantage pour calmer quelques 
symptômes fatigants, tels que la toux et la facilité 
de respirer. 

Comme révulsifs contre les congestions locales, 
contre la toux et l’expectoration trop fatigantes, on 
emploie la teinture d’iode ou d’iodure de potassium 
très-concentrée, que l’on étend avec un pinceau sur 
la poitrine, de manière à produire de la vésication. 

Contre les+sueurs des phthisiques, on administre 
l'acide gallique à la dose de 5 à 6 grains avec 3 à 4 
centigrammes de morphine ; et contre la diarrhée, le 
sous-nitrate de bismuth. | 


ET om 


Moyen de faire eesser les ernmmpes chez les 
cholériques. 


M. Guyon, inspecteur du service de santé militaire, 
vient de communiquer à l’Académie une note sur 
un moyen de faire cesser immédiatement les cram- 
pes chez les cholériques, en renversant le pied sur 
la partie antérieure de la jambe. A cet effet, on sai- 
sit le talon d’une main, tandis que de l’autre, avec 
laquelle on saisit également la pointe du pied, on 
opère le renversement de cette dernière partie. 

Les crampes des doigts et des mains disparais- 
sent comme celles des jambes, par l'extension des 
doigts sur la main et de la main sur la face dorsale 
de l’avant-bras. À ceteffet, tenant l’avant-bras d’une 
main, et après avoir saisi de l’autreles parties cram- 
pées, on les renverse sur l’avant-bras, non brus- 
quement, mais avec une certaine lenteur. 

Le procédé indiqué par M.-Guyon est bon, car il 
est connu depuis longues années et il s’emploie pour 
les crampes de toute nature n’appartenant pas à la 
maladie dont nous parlons; c’est ainsi que l’on peut 
faire cesser la crampe d’un membre, survenant tout 
à coup et d’une manière inattendue ; mais les cram- 
pes des cholériques produisent une douleur des plus 
pénibles, et il est bon d’avoir en mémoire un moyen 


68 LE MÉDECIN DE LA MAISON. | 


efficace de soulagement. Cependant les membres ne 
sont pas, dans le choléra, les seules parties cram- 
pées ; on remarque dans beaucoup de cas le même 
symptôme pour les différents muscles du tronc, etil 
n’est pas, quelquefois, jusqu'aux muscles de la face 
qui n’en soient douloureusement affectés. Dans ces 
circonstances, le procédé signalé par M. Guyon sera 
malheureusement infructueux, mais il pourra au 
moins soulager les douleurs des membres. 


Empoisonnement de gené personnes par 
des champignons. — Quatre guérisons eÉ 
trois morts. 


Cet empoisonnement, produit par l'espèce de 
champignons que l’on nomme oronge blanche ou c1- 
tronnée, a eu lieu tout récemment à Cubzy-les-Soing 
(Haute-Saône). La narration scientifique et détaillée 
en a été fournie par M. le docteur Goudot, de Fresne- 
Saint-Mamès, à l Union medicale qui l'a publiée; nous 
donnons à nos lecteurs la partie la plus intéressante 
de ce travail. 


Le 18 août 1852, six personnes mangent de huit 
à dix champignons à leur souper : l’aïeul paternel, 
le père, la mère, deux petites filles et un petit do- 
mestique. Ces champignons sont frits avec du beurre 
dans une poêle en fer battu, Tous en mangent à 
sept heures du soir à peu près autant l’un que l’au- 
tre; cependant le pèreest celui qui en mange le plus, 
dit-il, et le domestique le moins. La nuit fut bonne 
pour tous, excepté pour l’aïeul, qui ressentit quel- 


ques tranchées. Celui-ci, âgé de 79 ans, bien cons- 


titué, éprouva à six heures du matin des coliques, 
ensuite eurent lieu trois à quatre vomissements et 
autant de selles; il déjeuna à onze heures; mais il 
vomit encore son déjeuner, et toui fut fini pour lui 
sans autres accidents. 

Le père, âgé de 38 ans, de bonne constitution, dé_ 
jeune à six heures, après avoir travailé à la mécani-- 
que à battre le blé, et c’est ensuite qu’il ressent des 
coliques et que surviennent les vomissements et les 
évacuations alvines, qui ne cessent qu'à sept heures 
du soir. Soif assez vive; il ne but, dit-il, que de 
l’eau sucrée et de la tisane d'orge; un peu de dou- 
leur de tête, point d’éblouissement ; douleur et quel- 
ques crampes aux membres inférieurs, qui se pro- 
- longent toute la nuit suivante, Il reste ensuite deux 
jours sans manger, pendant lesquels il n’éprouve 
qu'un sentiment de soif, et puis tout rentre dans 





l'ordre. Depüis il mange et travaille comme d’habi- 
tude ; mais il ressent encore le soir, pendant deux 
ou trois jours, quelques douleurs à l'épigastre. 

La mère, âgée de 30 ans, d’une constitution mé- 
diocre, d’un tempérament nerveux, et ses deux pe- 
tites filles, de 8 et.de 10 ans, n’éprouvèrent rien des 
symptômes de l'empoisonnement que vers les deux 
heures de l'après-midi (19° ou 20° heure de l’inges- 
tion de la substance délétère). La mort arriva pour 
la plus jeune, après quarante-huit heures, et pour 
autre après soixante-douze heures du début des 
symptômes de l’empoisonnement. Pour l’une et l’au- 
tre, coliques, évacuations par haut et par bas; et 
lorsqu'il n’y eut plus rien dans l'intestin, efforts de 
vomissements jusqu'à la mort. La connaissance est 
restée intacte; l’une et l’autre eurent des crampes; 
la jeune seule eut des convulsions, Après la mort, 
elles offraient sur la peau des taches noires, m’a dit 
le médecin qui les à soignées, et qui ordonna des 
sangsues sur le ventre et de la limonade. L’autopsie 
n’a pu être faite. 

Les évacuations, avec coliques, durèrent chez la 
mère à peu près vingt heures; puis envies et efforts 
de vomir, surtout lorsqu'elle buvait, jusqu’au cin- 
quième jour de l'introduction des champignons. 
C'est ce jour, 23 août, que nous la voyions pour la 
première fois : intelligence intacte, réponses justes, 
lentes ; abattement , anxiété; tête lourde et un peu 
douloureuse ; la malade est restée alitée et couchée 
sur le dos. La peau et les conjonctives surtout offrent 
une teinte jaune des plus prononcées ; les yeux sont 
humides, injectés et immobiles, et les pupilles légè- 
rement contractées ; la langue est collante, sans en- 
duit et tirée lentement; répugnance des boissons, 
malgré la soif qu’elle éprouve; le ventre est dur, 
tendu, sonore à la percussion, douloureux à la pres- 
sion, surtout à la région épigastrique ; point de gar- 
gouillement. Respiration lente ; pas de chaleur à la 
peau; pouls régulier, faible, un peu sec et lent, 
cinquante-six pulsations. 

Nous ordonnons : Limonade, eau vinaigrée et bois- 
son éthéree. 

Les deux derniers jours, après un dernier effort 
pour vomir, surviennent des convulsions, des cram- 
pes générales et perte de connaissance ; contraction 
des mâchoires qui ne permettent plus l'introduction 
des boissons ;en un mot, roideur générale et plaintes 
jusqu’à la fin. Peau froide. Le pouls a cessé de se 
faire sentir ; et c’est avec un redoublement de la con- 
tracture générale, qu’arrive, au moment de notre vi- 
site, la mort, avec émission d’écume par la bouche 
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et les narines, après six jours et dix-huit heures de 
l'empoisonnement, 

Ici M. Goudot donne les détails de l’autopsie, puis 
il continue en ces termes : 

Terminons en disant quelques mots de Faïeul 
maternel, âgé de 60 ans, et du petit domestique, 
de 12 ans. Celui-ci n’éprouva les phénomènes de 
l'empoisonnement qu’à la vingt-neuvième heure de 
son introduction dans l'estomac; coliques, évacua- 
tions par haut et par bas, éblouissements, crampes 
pendant douze heures ; puis reste du malaise pen- 
. dant deux jours, et il est bien guéri. 

L’aïeul maternel avait mangé à lui seul l’autre 
moitié des champignons que sa fille lui avait appor- 
tés, le lendemain, à sept heures du matin (19 août); 
mais il les avait préparés d’une autre façon, Il les fit 
cuire’, dit-il, pendant plus d’unè heure dans l’eau; 
puis il les fit bien égoutter et les pressa dans un 
linge pour en exprimer toute l’eau, et ensuite il les 
fit frire dans le beurre. Deux heures après il eut une 
très-forte purgation qui dura douze heures, sans au- 
tres phénomènes d’empoisonnement. 

Résumons : Voilà une même cause d’empoison- 
nement , l’oronge blanche ou citronnée; l’aïeul pater- 
nel qui les à cueillis nous à montré les semblables 
pour en reconnaître l'espèce. Des symptômes à peu 
près identiques, plus ou moins intenses : tranchées, 
coliques , évacuations par haut et par bas, phéno- 
mènes nerveux, etc. Des résultats différents : pour 

quatre, guérisons plus ou moins promptes, sans les 
secours de l’art, et pour trois la mort, malgré les se- 
cours de l’art, mais apportés tardivement. Gela ne 
tient-il pas : 4° à la quantité plus ou moins grande 
de la substance vénéneuse prise par chacun ? Et si 
nous voyons l’aïeul maternel n’éprouver qu’une pur- 
gation alors même qu'il a mangé à lui seul la moitié 
des champignons, la raison n'est-elle pas 1° que la 
plus grande partie de la substance toxique serait res- 
tée en dissolution dans l’eau qui a servi à faire cuire 
les champignons ? Gela ne tient-il pas 2° au degré de 
force et de réaction différent pour chacun? Aussi, 
voyons-nous les plus faibles succomber, à l’excep- 
‘tion du petit domestique. 

Les lésions cadavériques dominantes sont : un 
ramollissement général des organes, mais plus pro- 
noncé sur Certains viscères ; des taches ou plaques 
violettes, brunes, gangréneuses, sur différents points 
de l’économie. 


TS 


Conservation des fruits pectoraux, 
PAR LE DOCTEUR STANISLAS MARTIN, 


Les pharmaciens qui habitent la campagne, ou 
même les personnes qui ont une pharmacie domesti- 
que, sont forcés, par leur éloignement des grandes 
villes, d’avoir en magasin une certaine provision de 
médicaments ; il y en a de très-altérables ; aussi est- 
on forcé de chercher les moyens de remédier à cet 
inconvénient, sans nuire pour cela à l’action théra- 
peutique de la substance. Les fruits pectoraux sont 
dans ce cas. 

Si l’on ouvre une caisse de figues, de dattes ou de 
jujubes, on voit que l'air atmosphérique réagit sur 
ces fruits d’une manière fâcheuse, car en peu de 
temps les figues se couvrent de mites, des vers éclo- 
sent dans les dattes, et les jujubes se noircissent ou 
se desséchent, à ce point qu'il ne reste que la peau 
et le noyau. Puis l'attération continuant, ces fruits 
subissent la fermentation vineuse, acétique et pu- 
tride ; alors leur décomposition devient complète, et 


il faut les rejeter comme dangereux. 


On prévient cette perte en suivant le procédé qu'a 
indiqué M. Viel, pour la conservation du seigle er- 
goté. Il consiste à enfouir la substance entre deux 
couches de sucre blanc grossièrement pulvérisé. 

Des fruits pectoraux peuvent être conservés d’une 
année à l’autre sans perdre aucune de leurs proprié- 
tés physiques et médicales ; seulement il faut avoir 
l'attention de fendre par moïtié les figues et les dattes. 


BLDBRIOGRAPENTH 


LEÇONS CLINIQUES SUR LES AFFECTIONS CANCGÉREUSES, 
Professées à l'hèpital Cochin par M. LE D' MAISONNEUYE. 
Recueillies et publiées 


PAR M, LE D} ALEXIS FAVRO®. 


Tel est le titre d’un ouvrage intéressant, renfer- 
mant les recherches les plus importantes sur les 
maladies cancéreuses et sur les affections qui pour- 
raient être confondues avec le cancer. 

Aucun sujet sans doute n’a été l’objet de plus de 
recherches, de plus d’études, de plus de controver- 
ses parmi les médecins et les chirurgiens, que les 
affections cancéreuses. Et cependant, malgré toutes 
ces richesses, la science en est encore à ce point que 
les hommes de l’art ne sont nullement d'accord sur 
les principales questions relatives à cette horrible 
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maladie. Pour les uns, le cancer est guérissable ; 
pour les autres, et pour le plus grand nombre peut- 
être, il est incurable, Ceux-ci sont d'avis d'opérer 
malgré les récidives, ceux-là considèrent les opéra- 
tions de ce genre comme inutiles. C’est ce chaos que 
M. le docteur Maisonneuve a voulu éclairer, ce sont 
ces hautes questions qu’il à tranchées dans les sa- 
vantes leçons faites par lui à l'hôpital Gochin. 

Le travail du savant chirurgien donne précisé- 
ment la raison de ces opinions divergentes des pra- 
ticiens sur les affections cancéreuses. Il fait voir que 
certaines maladies ont toute l'apparence du cancer 
sans en avoir la réalité, que les terminaisons sont 
par conséquent différentes, et succès et insuccès se 
trouvent ainsi expliqués. D’après les belles recher- 
ches de M. Maisonneuve, il est désormais impossible 
de confondre ces diverses maladies, puisque l’ob- 
servation clinique est vérifiée par un procédé infail- 
lible ; le microscope vient, en effet, affirmer la forme 
élémentaire du tissu malade et empêcher l'erreur de 
se produire. 

Guérir au lieu d'opérer, et n’opérer que pour sau- 
ver le malade, telle semble avoir été la préoccupation 
constante de l’auteur ; aussi, après avoir passé en 
revue la longue liste des médicaments essayésytour 
à tour contre le cancer, s’écrie-t-il avec cette foi que 
l’on voudrait toujours voir au médecin : « Aucun de 
ces traitements ne nous a encore donné des résul- 
tats positifs, ce n'est point une raison pour inter- 
rompre nos recherches ; nous les poursuivrons sans 
relâche, trop heureux si nos efforts, en sollicitant de 
la part d’autres observateurs des travaux dirigés 
dans le même but, parvenaient sinon à guérir le 
cancer proprement dit, au moins à enrayer sa mar- 
che ou à réduire le nombre des affections si di- 
verses encore que le microscope nous a fait ran- 
ger dans la classe des véritables cancers. Déjà quel- 
ques résultats heureux semblent avoir été obtenus 
de l'usage de certaines eaux minérales; mais s'il 
ne nous est point donné de neutraliser dans son es- 
sence le vice cancéreux, au moins pouvons-nous, 
par un traitement palliatif, soutenir les forces du ma- 
lade, adoucir ses douleurs, et l’aider ainsi à lutter 
plus longtemps contre les accidents qui doivent 
amener la terminaison fatale. » 

Nous avons lu ces lignes avec d'autant plus de 
plaisir qu'elles sont écrites par un opérateur très- 
habile qui cherche consciencieusement à restreindre 
le rôle du chirurgien. 

M. le docteur Alexis Favrot, connu par des tra- 
vaux scientifiques très-importants, a rendu un ser- 








vice éminent aux praticiens en publiant ces leçons. 
La forme claire, précise, qu’il leur a donnée, l’ordre 
qu’il a établi, ont transformé de brillantes improvi- 
sations orales, appuyées il est vrai sur l'expérience, 
en un ouvrage de la plus haute portée. Les belles 
planches, gravées sur acier, qu'il y a jointes, ont, en 
révélant les secrets du microscope, donné à ce tra- 
vail le cachet de la certitude. 


Te —— —— 





VARRÈDÉS BR NOUVRLRES 


OBSERVATIONS D’ASPHYXIE LENTE DUE A L’INSALUBRITÉ DES 
HABITATIONS ET A DES ÉMANATIONS MÉTALLIQUES, RE- 
CUEILLIES PAR MM. DARCET ET BRACONNOT. 


(Suite.) 


J’ai assaini une loge d'acteur fort malsaine, en la fai- 
sant communiquer avec l’appel du lustre de la salle au 
moyen d’un tuyau en fer-blanc de quatre centimètres de 
diamètre : un calorifère placé dans la cave introduisait 
de l'air chaud en hiver et de l’air frais en été. 2 

À l’époque où M. Vauquelin demeurait à l'Ecole des 
mines, son ménage était tenu par les deux sœurs de 
Fourcroy : ces dames, qui avaient chien, chats et se- 
rins, allant passer deux jours à la campagne avec 
M. Vauquelin, donnèrent amplement à boire et à man- 
ger à ces animaux et les renfermèrent dans l’anticham- 
bre. Au retour, M. Vauquelin trouva l’antichambre 
remplie de fumée et les animaux morts : la fumée 
avait pénétré dans l’appartement par le tuyau du poêle 
et venait d’une cheminée de l'étage supérieur ; elle était, 
ou tombée par suite de son refroidissement, ou avait été 
amenée dans l’appartement par suite de l’appel de l’une 
des cheminées de M. Vauquelin dont le tuyau avait pu 
être chauffé, soit sur le toit, par le soleil, soit par son 
adossement à une cheminée voisine où l’on aurait fait 
du feu, 

Un médecin de mon quartier, M. Berthier, a été ap- 
pelé pour donner ses soins au nommé Salomon, âgé de 
quarante-quatre ans, ouvrier en casquettes, rue Sainte- 
Avoie, n° 42, à sa femme, âgée de trente-six ans, à leur 
enfant, jeune garçon âgé de huit ans, tous trois malades, 
Il a trouvé le père ayant les gencives et les lèvres gon- 
flées, la femme, la tête enflée et parvenue à un volume 
extraordinaire, la lèvre supérieure touchant presque les 


. narines, la lèvre inférieure descendant sur le menton, 


les gencives gonflées recouvrant les dents qu’elles lais- 
sent apercevoir à peine ; cette femme ne pouvait ouvrir 
la bouche; l’enfant dans le même état que la mère, mais 
plus malade peut-être à cause de son jeune àge. 

Le premier soin de M. Berthier fut d'interroger le 
père sur la cause présumée de la maladie qui frappait sa 
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famille, et la réponse fut qu’il l'ignorait entièrement ; 
que depuis trois semaines seulement ils habitaient la 
chambre où ils étaient, et que depuis huit jours ils res- 
sentaient des malaises et avaient une abondante saliva- 
tion. 

L'haleine des malades était d’une odeur cuivrée, et le 
docteur crut reconnaître la présence d'agents mercu- 
riels ; il interrogea de nouveau le père sur sa conduite 
privée, les maladies dont il aurait pu être atteint et pour 
lesquelles il aurait subi un traitement avec du mercure. 
Cet homme répondit que jamais ni lui ni les siens n’a- 
vaient eu un semblable mal, et, d’ailleurs, le méde- 
cin jugea judicieusement que la maladie actuelle ne pou- 
vait provenir de cette cause, puisqu’une jeune personne, 
ouvrière de Salomon, travaillant chez lui le jour, s'était 
trouvée aussi incommodée et avait eu aussi une abon- 
dante salivation. En recherchant quelles pouvaient être 
les causes de cette maladie, M. Berthier apprit qu’à l’é- 
tage inférieur habitait M. Husson, doreur sur métaux. 
Cette découverte le conduisit à penser que le mercure 
employé par M. Husson dans ses préparations pour le 
travail des dorures trouvait, en se volatilisant, les 
moyens d'arriver jusque dans la chambre des malades, 
et le sieur Salomon fortifia cette opinion en disant qu’il 
laissait souvent ses fenêtres ouvertes et qu’il sentait par- 
fois une fort mauvaise odeur provenant de l'atelier de 
M. Husson. 

M. Berthier ordonna à ses malades de fuir le séjour 
infecté où ils se trouvaient, pour se soustraire à l’in- 
fluence fâcheuse qui avait produit sur eux de si funestes 
effets, et vint me faire part de ces circonstances. 


Le lendemain, j'accompagnai le docteur et je voulus 
voir les effets avant les causes. Nous xendimes visite aux 
malades que je trouvai dans l’état le plus déplorable et 
tel que me l'avait dit M. Berthier. 

L'enfant avait perdu quatre dents. Nous allâmes en- 
suite au logement qu'ils avaient quitté. Ce logement se 
compose d'une seule chambre avec cheminée, éclairée 
par une croisée sur la cour ; dans “e milieu de la cham- 
bre est un poële dont les tuyaux alboutissent au conduit 
de la cheminée. 

L’air de cette chambre était lourd, chargé de miasmes 
infects que nous crûmes provenir des peaux employées 
par Salomon dans son commerce et de l’extrême mal- 
propreté’ qui régnait. Nous clescendimes ensuite chez 
M. Husson; il avait connaissa nce de l’état de ses voisins 
et savait que c'était aux travau x exécutés chez lui qu’on 
attribuait les causes de leur maladie, et il nous offrit de 
nous faire voir ses fourneaux. 

Les fourneaux de M. Husson sont établis avec soin, et 
le tirage du conduit de la chen rinée se fait parfaitement 
bien; ce conduit passe à l’étage supérieur et est le même 
que celui de Ja cheminée de la chambre de Salomon. 

La position des fourneaux et du conduit, relativement 


au logement de Salomon, nous a amenés de suite à re- 
connaître la cause de la maladie. 

M. Husson met sur ses fourneaux ses marchandises 
travaillées et combinées avec le mercure: l’action du 
feu fait volatiliser le mercure qui s'élève dans le conduit 
de la cheminée, et dans ce conduit, les vapeurs entrent 
par le tuyau du poêle de Salomon qui leur fait appel et 
déposent dans ce poêle et dans ses tuyaux du mercure 
qui se volatilise de nouveau quand le poële est allumé ; 
mais alors les vapeurs se répandent dans l’air de la 
chambre, ét les habitants le respirant, il produit sur 
eux les terribles effets reconnus sur la famille Salomon. 

Pour constater la présence du mercure, nous avons 
frotté contre les parois du poêle un morceau d’or fin qui 
s’est de suite coloré. 

Afin de remédier à de si fanestes accidents , j'ai fait 
démonter le poêle et fait boucher le trou percé sur le 
conduit de la cheminée ; cependant je crois qne la pru- 
dence exigerait peut-être que la cheminée fût elle-même 
condamnée. 

REMÈDES CONTRE LA RAGE. — L'Académie de médecine 
a entendu le rapport officiel de M. Bouchardat sur les 
différents remèdes proposés contre la rage ; plusieurs de 
ces remèdes avaient été examinés sur l'invitation du mi- 
nistre. Les conclusions du savant rapporteur se sont ter- 
minées par la déclaration qu'aucun de ces remèdes ne 
mérite de fixer l’attention de l'autorité. 

Ce rapport est une sanction de plus aux principes 
que nous avons formulés dans différents articles . il n’y 
a d'autre remède efficace contre la rage que la cautéri- 
sation, c’est pourquoi nous avons épargné à nos lecteurs 
la fastidieuse narration de toutes ces recettes inutiles. 

Prix D’HyGrène. — De toutes parts les hommes d’in- 
telligence et de progrès comprennent l’importance de 
l'hygiène et cherchent à encourager son étude : on ne 
saurait trop applaudir la généreuse initiative que vient 
de prendre à cet égard M. NapaUD, négociant à Tonneins 
(Lot-et-Garonne). Cet homme honorable vient de faire 
don à l’Acadéraie de médecine d’une somme de 3,000 fr. 
destinée à être donnée en prix au médecin qui aura fait 
un cours public d'hygiène populaire en vingt-cinq le- 
çons écrites et développées verbalement, à partir d’oc- 
tobre prochain jusqu’en mai 1853, et qui sera jugé di- 
gne de cette distinction par l’Académie. 

CHoLéra. — Cette maladie continue à faire d’affreux 
ravages dans la Pologne, les journaux allemands contien- 
nent une fouie de détails sur le nombre des cas et sur 
les chiffres de mortalité des diverses localités ; la France 
continue à en être exempte, et tous les hommes de l’art 
sont du même avis relativement à l'impossibilité de son 
apparition pendant la saison d'hiver, 


BOTANIQUE USUELLE. —PIVOINE OFFICINALE /pæonia of fici- 
nalis). — C’est dans les traditions mythologiques qu'il 
faut chercher l’origine du nom de la pivoine, Nous 
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voyons dans Homère que Pluton, atteint d’une flèche 
lancée par Hercule, dut sa guérison aux baumes salu- 
taires que Pœon appliqua sur sa blessure ; la pivoine fut, 
dit-on, le remède employé par le médecin des dieux, et 
on lui donna le nom de pæonia, pour consacrer la mé- 
moire de celui qui avait le premier fait connaître ses 
propriétés, 

La pivoine est une des plantes qui ont été le plus 
vantées par les anciens, et les surnoms honorifiques 
qu’ils lui ont donnés attestent la haute renommée dont 
elle jouissait parmi eux. Ils la considéraient comme 
une production de la lune, comme un présent de la di- 
vinité ; ils lui attribuaient le pouvoir de guérir uñ grand 
nombre de maladies, ainsi qué la morsure des serpens, 
de chasser les incubes. C'était pendant la nuit qu'il fal- 
lait aller la cueillir, car si on le faisait pendant le jour, 
et si malheureusement on était aperçu par un pic-vert, 
on risquait de perdre la vue. Celui qui coupait la racine 
était exposé à une chute du fondement. Il faut dire 
cependant, à la louange de Théophraste, que tout en 
rapportant les précautions indiquéés comme nécessaires 
pour se procurer sans danger certaines plantes dont on 
préconisait lés vertus, entre autres la pivoine, il ne ba- 
raît pas partager là crédulité populaire, et pense, au 
contraire, que toutes ces cérémonies ont été inventées 
par les apothicaires, pour se donnér de limportance. 
Cette sage réflexion semble avoir été copiée par Pline, 
lorsqüe, après avoir rapporté, d’après Théophraste, ce 
qu’on avait à craindre en récoltant Ia pivoine, il ajoute : 
Magné id vanitate ad ostentationem rei fictum arbitror. 


Les racines de la pivoine ont une saveur qui paraît 
d’abord douceâtre, mais qui laisse ensuite dans la bou- 
che une impression amère bien prononcée ; leur odeur 
est assez forte et assez désagréable lorsqu'elles sont frai- 
ches. Cependant en râpant ces racines pour les réduire 
en une sorte de pulpe, et en soumettant ensuite cette 
pulpe à des lavages réitérés, on peuten retirer une fécule 
nutritive assez abondante, mais qui n’est pas en usage. 
Il paraît, d’ailleurs, que les tubercules de certaines es- 
pèces peuvent se manger sans préparation particulière, 
car on cultive depuis peu, dans les jardins, sous le nom 
de pœonia édulis, une espèce originaire de la Chine où 
ses racines sont employées comme comestibles. 


La racine de pivoine n’est point une substance indif- 
férente; elle est, au contraire, pourvue de principes 
très-actifs, surtout lorsqu'elle est fraîche, mais on a be- 
soin de nouvelles expériences qui constatent ses facul- 
tés thérapeutiques. Hippocrate la prescrivait contre 
lhystérie et l’engorgement des viscères ; quelques mo- 
dernes assurent l'avoir employée utilement dans les af- 
fections convulsives. Venel, lui-même, après avoir traité 
Gallien de charlatan parce que celui-ci attribuait à la pi- 
voine de grandes vertus, Venel ne refuse point à cette 
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plante des propriétés actives, et Peyrithe la met au 
nombre des médicaments héroïques. 

Outre la pivoine officinale à fleurs simples, et par 
conséquent, {ype des pivoines que l’on cultive dans les 
jardins, les botanistes comptent encore : la pivoine co- 
raline ou mâle, la pivoine de Russo, la pivoine para- 
doxale et la pivoine-moutan, dont nous donnerons l’his- 
toire dans notre prochain numéro; elle est due aux 
missionnaires de Pékin, et est des plus curieuses. 

ACADÉMIE NATIONALE DE MÉDECINE (séance du 28 sep- 
tembre 1852). NOMINATION D'UNE COMMISSION MIXTE DU CHO- 
LÉRA. — Le ministre informe l’Académie que , d’après 
une décision qu'il vient de prendre, il sera formé une 
commission mixte chargée de dépouiller les tableaux 
relatifs à l'enquête sur le choléra morbus de 1849, et de 
résumer dans un rapport spécial les déductions scienti- 
fiques et administratives qui résulteront de cette opéra- 
tion. Cette commission se composera de six membres, 
dont trois seront désignés par l’Académie nationale de 
médecine et trois par le comité consultatif d'hygiène pu- 
blique. 

M. le ministre prie, en conséquence, le président de 
vouloir bien inviter l’Académie à lui désigner les trois 
personnes qui devront là représenter au sein dé là com- 
mission. 
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‘DES MALADIBS RÉGRANTRS, 


PARIS, 15 OCTOBRE 1852, 


Des maladies assez variées se sont montrées pen- 
dant la dernière quinzaine, les unes graves, les au- 
tres sans importance. De nombreux cas de fièvre cé- 
rébrale ont eu lieu dans plusieurs villes : à Honfleur, 
plusieurs personnes qui en ont été atteintes ont perdu 
là raison, une d’elles s’est jetée par une fenêtre du 
second étage. A Paris, une épidémie de petite vérole 
s’est manifestée, et les hôpitaux d'enfants ont reçu 


un nombre inaccoutumé de malades atteints de cette 


affection que l’on ne conjure pas toujours d’une ma: 


nière certaine, soit parce que l’on fait usage d’un | 


vaccin épuisé, soit parce que l’opération à été prati- 


quée avec négligence. Médecins et parents doivent 


donc redoubler d'activité pour conjurer ce danger. 
Les dernières nouvelles de la Prusse et de la Po- 
logne, relatives au choléra, sont plus rassurantes : 


cependant il sévit toujours, et l'Amérique du nord 
n'en est pas exempte. 

La fièvre jaune a continué ses ravages à la Marti- 
nique d’une manière vraiment alarmante. 

- Nous devons signaler un progrès contre une ma- 
ladie qui est du ressort de la médecine vétérinaire : 
la clavelée, qui à attaqué quelques troupeaux de l’es- 
pèce bovine aux environs de Montpellier et dans le 
canton de Lunel, a pu être conjurée par l’inoculas 
tion ; aucun des animaux sur lesquels on l’a pratis 
quée n’a été atteint par cette maladie contagieuse. 


CE ()- 
DE LA CÉPHALALGIE QU MAL DE TÊTÉ. 


Qui ne connaît le mal de tête pour l'avoir éprouvé 
au moins quelquefois? Gette affection est si com- 
muné que nous serions tenté de dire à celui qui nie- 
rait en avoir souffert qu’il a perdu la mémoire, Le 
mal de tête, en eflet, est un mal de chaque jour, ap- 
partenant à tous les âges et à toutes les constitu- 
tions. Les médecins lui donnent le nom de cépha- 
lalgie , expression formée de deux mots grecs, dont 
l’un signifie tête et l’autre douleur, et l'on conçoit 
qu'ils ont souvent occasion de se servir de ce nom 
générique, puisque la céphalalgie est une des affec- 
tions qui se rencontrent le plus fréquemment dans 
la pratique. 

La fréquence du mal de tête est facile à concevoir, 
car les fonctions du cerveau sont tellement impor: 
tañtes, que non-seulement il préside à tous les actes 
de la vie intellectuelle, maïs qu'il est à chaque ins+ 
tant mis en jeu pour les phénomènes de la vie pro- 
pre aux organes eux-mêmes, Et comme la douleur 
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peut être causée par la maladie de la substance cé- 
rébrale, ou par celle d'organes plus ou moins éloi- 
gnés, le cerveau agissant dans ce dernier cas comme 
instrument de perception, on conçoit que les causes 
de céphalalgie ne manquent pas. 

Au nombre des causes du mal de têtè, on doit 
d'abord ranger celles qui sont directes : telles sont 
celles qui déterminent une surexcitation du cerveau, 
coïnme les impressions morales trop vives, les tra- 


vaux de l'esprit, les veilles opiniâtres. Quelquefois 


ces causes sont simplement physiques : telles sont 
les congestions sanguines déterminées par l’exposi- 
tion à uu soleil trop ardent, par la fièvre, par une 
maladie de cœur, de la gorge, etc. ; telle est encore 
l'accumulation du sang vers cet organe par l'usage 
des boissons alcooliques, des narcotiques, etc. 
Dans d’autres circonstances, la cause n’est pas 
directe, mais elle est pour ainsi dire de voisinage : 
ainsi, la douleur est causée par une maladie des 
organes qui enveloppent le cerveau, soit le crâne ou 
les parties molles, que cette maladie ait eu pour 
origine un coup, une chute, une blessure, une affec- 


tion rhumatismale , un rhume de cerveau ou coryza, 


ou une inflammation pure et simple. Dans ce cas, la 
douleur est perçue par le cerveau, qui la reporte 
ensuite aux organes malades, car, chose singulière, 
le cerveau ne ressent jamais la douleur lui-même ; 
s’il est malade, les parois du crâne ou les parties 
molles environnantes sont les endroits auxquels se 
rapporte alors la sensation de la douleur. Ce phé- 
nomène extraordinaire est bien prouvé, et dans les 
expériences sur les animaux on a coupé, déchiré, 
piqué, comprimé la substance cérébrale, sans que 
la moindre souffrance se manifestât. 

Enfin, le mal de tête peut être déterminé par l’af-- 
fection d'organes très-éloignés : ainsi dans les ma- 
ladies de foie, de la matrice, dans les fièvres typhoi- 
des, etc., les douleurs locales sont souvent obtuses, 
tandis que la céphalalgie est des plus violentes, 

Les sympiômes du mal de tête sont très-différents 


selon les cas; quelquefois en perçoit la sensation 


d’une simple pesanteur: d'autre fois, c’est une sorte 
de serrement qui se fait sentir dans les parties laté- 
‘ales de la tête; on croirait avoir cet organe serré 
lans un étau, ou bien ce sont des douleurs lancinan- 
es, et parfois on semble éprouver un véritable dé- 
hirement, Il en est de même de la durée de l’affec- 
ion qui est ou très-courte, ou très-longue, On peut 
aème voir l'indisposition se reproduire à des inter- 
alles plus ou moins éloignés, plus ou moins régu- 


iers, Quant à l’étendue de la partie malade, elle est 








aussi très-variable ; ainsi, elle embrasse toute la pé- 
riphérie du crâne, ou bien elle se limite au front, 
aux tempes, au sommet ou à la partie postérieure de 
la tête ; lorsque la moitié latérale de l'organe est tout 
entière affectée, on observe alors les phénomènes de 
cette maladie connus sous le nom de miyraire. Nous 
avons à plusieurs reprises donné des détails sur 
cette affection. 

Quelles que soient l'intensité et la forme des symp- 
tômes, on comprend qu’elles sont subordonnées à la 
constitution individuelle et à l'intensité de la cause 
qui a produit la maladie. Chez beaucoup de person- 
nes, les organes des sens sont surexcités ; la vue, 
l’ouïe, l’odorat, sont plus susceptibles qu’à l'ordi- 
naire et s’impressionnent douioureusement. 

Le traitement est excessivement variable et de 
mande non seulement la connaissance exacte des 
causes, mais une observation attentive des symptô - 
mes. Lorsque la maladie est peu intense, qu'elle a 
été produite par des causes accidentelles et passa- 
osères, telles qu’un accès de colère, la frayeur, le 
chagrin, etc., lorsque le cerveau aura été fatigué par 
un travail excessif de l'intelligence, il suffira de gar- 
der le repos le plus complet sur un lit placé dans 
une chambre obscure, et, si on le peut, de se livrer 


‘au sommeil. Mais il faut que le sommeil survienne 


de lui-même, et ne soit pas provoqué par des narco- 
tiques. Au contraire, lorsque le mal de tête est dé- 
terminé par une cause qui a agi avec persévérance, 
lorsque, par exemple, chez un sujet robuste et san- 
guin, l'alimentation a été longtemps trop abondante 
et trop succulente, lorsque la face est rouge, le 


‘pouls rude et plein, les yeux injectés de sang, il est 


important de diminuer l’alimentation, ou boire avec 
abondance une tisane délayante, telle que l’eau 
d'orge ou de chiendent, et de multiplier les bains de 
pieds à la moutarde. Souvent ces moyens sont insuf- 
fisants, et s'ils persistent, le malade, tout en soi- 
gnant son hygiène, doit s’empresser de recourir à 
l'homme de l’art, et de le consulter sur l'opportu- 
nité d’une saignée, qui devient alors presque indis- 
pensable. 

Lorsque cette opération aura été pratiquée, il ne 
faudra pas pour cela s’abstenir de suivre un régime 
convenable, abandonner les tisanes et les bains de 
pieds ; il faudra même, en prenant ces derniers, faire 
des affusions froides sur la tête, ou appliquer des 
compresses imprégnées d’eau froide, qui devront 
être souvent renouvelées et entretenues pendant 
plusieurs heures. 

Quant à la céphalalgie, qui est produite par la 
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présence d’une maladie siégeant dans un organe plus 
ou moins éloigné, il n’est possible de la faire cesser 
qu’en diminuant l'intensité de là maladie elle-mème. 
Mais on doit se rappeler que les causes les moins 
susceptibles, en apparence, de produire le mal de 
tête, sont souvent celles sur lesquelles il faut porter 
l'attention : ainsi, la constipation, si fréquente, sur- 
tout chez les femmes, manque rarement de pro- 
duire le mal de tête, et cette affection cesse aussitôt 
que les fonctions sont rétablies. 

Dans certains cas, la douleur de la tête dure con- 
tinuellement, est réfractaire à tous les moyens em- 
ployés, et jette le malade dans une sombre tristesse, 
qui lui fait prendre la vie en aversion; il est rare 
alors que ce mal de tête persistant ne reconnaisse 
pas une des causes suivantes : ou le cerveau et ses 
enveloppes sont atteints par quelque inflammation 
chronique, ou ils sont sous l'influence d’un virus 
spécifique qui demande un traitement particulier, 
ou bien encore les douleurs sont rhumatismales. 
C’est dans ces circonstances que les traitements les 
plus énergiques sont conseillés, et que vésicatoires, 
sétons, cautères, moxas, sont souvent employés. Une 
pareille médication demande une connaissance ap- 
profondie de l’art de guérir. 

Enfin, dans certains cas de douleurs de tête assez 
persistantes, n'ayant pas de causes appréciables et 
chez des sujets d’une constitution nerveuse, nous 
avons souvent obtenu un soulagement rapide avec 
les frictions légères de baume Fioraventi, prati- 
quées sur les régions affectées. 

D' ReINviLLiER, 
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HNVELBNE DUBRIOUR 
IMPORTANTE DÉCOUVERTE AYANT POUR RÉSULTAT LA 
DÉSINFECTION DES VIDANGES , LA SUPPRESSION DES 


VOIRIES ET L'AMÉLIORATION DE L'AGRICULTURE, 


La découverte dont nous allons faire part à nos 


lecteurs est l’une des plus importantes qui aient été 


faites dans notre siècle; elle intéresse au plus haut 
degré la salubrité publique, et contribuera au bien 
être des populations. | 
Notre époque, tout le monde en convient, est une 
de ces brillantes périodes qui tiendront le premier 
rang dans l'histoire de l'humanité; cet éclat, elle le 
doit à la science, qui a su réaliser en quelques an- 
nées les espérances les plus audacieuses et sonder 
des mystères qui paraissaient jadis impénétrables, 
Des forces, autrefois inconnues ou indisciplinées , 


sont devenues la propriété de l’homme; il les traite 
en esclaves, et à sa volonté elles fabriquent des tis- 
sus ou tordent et façonnent des métaux; le transpor- 
tent en un jour à des distances immenses, et, en 
moins de trois semaines, d’un hémisphère à l’autre. 
Pour indiquer seulement toutes les applications de 
la vapeur, il faudrait écrire un volume. La galvano- 
plastie nous donne le moyen d'habiller, pour ainsi 
dire, avec les métaux les plus précieux, les autres 
métaux, dont les qualités sont médiocres, et le télé- 
graphe électrique efface les distances en permettant 
à deux nations de causer entre elles comme dans un 
salon, tandis que la daguerréotypie arrête le rayon 
de lumière au passage pour le faire peindre instan- 
tanément les objets qu'il éclaire ! 

Mais parmi les hommes à jamais immortels qui 
ont doté le monde de tous ces bienfaits, il en est qu 
ont appliqué leur génie à d’autres inventions, en ap- 
parence moins éclatantes, mais dont les résultats ne 
sont pas moins grandioses. Telle est la question de la 
voirie et des vidanges, dont les détails répugnants et 
les tableaux hideux nous rappellent, malgré nous, 
les misères humaines, et dont les repoussantes réa. 
lités sont le pôle opposé de toute poésie et de tout 
orgueil. 

Cependant ces questions sont au premier rang des 
choses qui intéressent la société tout entière; sans la 
salubrité publique, nous n’aurions d'autre civilisa- 
tion que celle des Arabes ; aussi ces objets ont-ils été 
confiés à la vigilance des autorités municipales par la 
loi du 24 août 1790, et depuis, la préfecture de po- 
lice de Paris n’a cessé de faire les efforts les plus 
opiniâtres pour améliorer les conditions insalubres 
résultant de l'accumulation, du transport et de l’ex- 
ploitation des matières fétides. Il serait curieux d’é- 
tudier cette question des voiries en la prenant à l’é- 
poque de Philippe-Auguste, au-delà de laquelle il est 
difficile de préciser quelque chose d’exact à cet 
égard, puis de la suivre jusqu’à nos jours. On ver- 
rait l'esprit de routine se dégager peu à peu, d’utiles 
réformes se produire, des administrations successi- 
ves entraînées à abandonner les intérêts des finances 
dont elles étaient chargées, pour faire prévaloir un 
principe plus paternel, celui de la salubrité com 
mune, On suivrait la préfecture de police, obtenant 
la suppression des monopoles de la ville, encoura_ 
geant les systèmes nouveaux à se produire, résistant 
aux entrepreneurs de vidanges, qui voulaient à leur 
tour monopoliser le service, obtenant l'abandon, par 
la ville, d’une exploitation privilégiée de la voirie de 
Bondy, surveillant et n’autorisant Jes concession- 
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paires que sous certaines conditions, divisant les 
voiries pour que les foyers d'infection soient moins 
considérables, et consacrant enfin le droit des pro- 
priétaires , autrefois illégalement frustrés des pro- 
duits qui leur appartenaient. 

Mais ces études nous entraîneraient loin de notre 
“but, ne pourraient entrer dans notre cadre restreint, 
:qui ne nous permet de traiter la question qu’au point 

de vue hygiénique seulement, déjà assez important 
“par lui-même. En effet, jamais question n’intéressa 
“plus vivement l'hygiène ; on sait qu'une foule de ma- 
ladies résultent, bien souvent, des émanations des 
voiries et des moyens imparfaits de vidange; il est 
bien prouvé que le typhus des camps n’a pas d’au- 
tres causes que l’émanation pestilentielle des immon- 
dices résultant d’une agglomération considérable 
d'hommes, et nous avons souvent vu les chefs de 
- service de l'hôpital Saint-Louis attribuer la pourri- 
‘ture d'hôpital, si fréquente dans cet établissement, à 
l'influence de la voirie, dont les miasmes étaient ap- 
portés par les vents, et transformaient des plaies 
roses et marchant vers la cicatrisation en une matière 
-sanieuse, grisâtre et désorganisatrice. Les épidémies 
trouvent un aliment puissant dans les endroits insa- 
lubres, et le choléra lui-même, qui sévit d’une ma- 
nière si irrégulière et si bizarre, a toujours fait de 
nombreuses victimes dans les localités où gisaient 
-des matières animales en putréfaction. Comment en 
serait-il autrement, puisque à chaque mouvement 
respiratoire, l'air que nous inspirons, introduit dans 
le poumon, se trouve en contact avec le sang, etagit 
“aïnsi sur tout le torrent circulatoire? 

Une réflexion que nous avons souvent faite est 
celle-ci : Combien peu de personnes se doutent, en 
voyant une grande ville peuplée d’un million d’ha- 
bitants, des immenses travaux souterrains qu'il à 
fallu exécuter pour faire disparaître chaque jour 
au-dessous du sol cette masse considérable d’im- 
mondices résultant nécessairement d’une population 
aussi nombreuse, et combien serait hideux Paspect 
de la même étendue de terrain dépourvue de fosses, 
d’égouts et autres ouvrages d'art analogues, si le 
même nombre d'individus y avait parqué seulement 
quinze jours! Sans soulever le rideau qui cache à nos 
“yeux ces matières infectes, n'est-on pas à même, 
lorsque l'on voit enlever quelques pavés des rues, 
de remarquer cette boue noire et fétide provenant du 
déversement des urines et autres liquides putresci- 
bles sur la voie publique, Ces matières, filtrant dans 
les interstices des pavés, séjournent dans le sol, et 
leur évaporation incessante répand dans l'air des 








gaz méphitiques qui contribuent puissamment à 


abréger, dans les villes, la vie des hommes. 


Trouver le moyen de nous débarrasser des vi- 
danges et des immondices de toute nature, sans 
perte aucune pour la fertilisation de nos terres , était 
donc un problème magnifique et l'un des plus im- 


“portants pour la santé publique, Pour le résoudre, 
‘il fallait non-seulement beaucoup de science, mais il 


était même nécessaire de surmonter d’affreux dégoûts 
et d'étudier la question par des expériences multi- 
pliées. C’est ce qu'a fait un chimiste du plus grand 
mérite, animé par le désir de résoudre cette haute 
question pour la gloire de la science et le bien de 
l'humanité. M. de Sussex a eu le courage de se 
confiner pendant plusieurs années à la voirie de 
Bondy, et d'y multiplier les travaux les plus persis- 
tants pour arriver à son but; mais aussi la réussite 
la plus complète a couronné ses louables efforts. 

Appliquant au traitement des vidanges une loi 
reconnue en chimie , M. de Sussex à eu le premier 
la pensée, au moyen du silicate de soude mis en con- 
tact avec les produits des fosses ou des abattoirs, de 
déterminer une coagulation immédiate de ces pro- 
duits et de les convertir en une substance gélati- 
neuse qui, en moins de quarante-huit heures , est 
transformée en un engrais see, pulvérulent, entiè- 
rement inodore et ressemblant en tout au guano. 

Ce silicate de soude, aïnsi appelé selon le langage de 
la chimie moderne, est tout simplement un composé 
de soude, laquelle forme la base du sel commun, et 
de silice, ou de sable pur. Le produit qui résulte de 
son mélange avec les vidanges, à la différence des 
poudrettes et autres prétendus engrais connus, ne 
contient absolument aucune partie de terre ni de 
matières inertes, ainsi que le constate l'analyse, 
retient à l’état fixe, avec la silice, qui est, comme on 
sait, par elle-même un engrais, tous les principes 
azotés des matières, sans perte par l'évaporation ; 
et, dans ces conditions, il donne l’engrais le plus 
riche qui puisse être offert aux cultivateurs. Le trans- 
port en est des plus faciles, son poids étant à peine 
égal au quart de celui de la matière traitée. 

Ce fait, qui ne peut causer ni surprise ni doute 
aux personnes qui ont quelques notions de chimie, 
a été mis en lumière par des expériences multipliées, 
faites les unes à l'Elysée, les autres à la préfecture 
de police, en présence d’illustres personnages ; puis 
à Orléans, devant le comice agricole et les délégués 
du Congrès scientifique ; à l'institut agronomique de 
Versailles, en présence de divers chimistes et pro- 
fesseurs ; en dernier lieu, enfin, et sur une échelle 
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considérable, sur des bassins contenant ensemble 
146 mètres cubes de matières, à la voirie de Co- 
lombes, en présence d’un grand nombre de per- 
sonnes notables dans la science , la banque et l’ad- 
. ministration publique. | 

Nous avons assisté à plusieurs de ces expériences, 
et ainsi que toutes les personnes présentes, nous 
avons été frappé de ce résultat qui semble avoir 
quelque chose de magique. C'est chose admirable à 
voir que cètte solidification instantanée d’une quan- 
considérable d'urine infecte, 

Dès lors on peut affirmer que toute voirie devient 
impossible ; car celle de Bondy, par exemple, où les 
matières restent en stagnation pendant plusieurs an- 
années, saturant l'atmosphère de gaz méphitiques et 
dangereux, et envoyant, par un canal particulier, 
ses eaux vannes dans la Seine, où elles se mêlent à 
l'eau qui sert aux besoins des habitants de Paris, ne 
peut plus désormais exister. Par le procédé de M. de 
Sussex, les matières extraites la nuit des fosses d’ai- 
sance se trouvent immédiatement transformées en 
un produit chimique qui ne permet plus au gaz de 
s’évaporer, et au bout de quarante-huit heures elles 
sont sous forme de poudre sèche, pouvant se trans- 
porter dans des sacs pour aller fertiliser tous les 
points du territoire. 

Si l’espace ne nous manquait, et si nous ne sor- 
- tions pas de notre programme, nous voudrions ini- 
tier nos lecteurs aux travaux de la grande manufac- 
ture de Javel ; nous leur parlerions de ces immenses 
galeries souterraines et voûtées, où se complétera 
l'opération chimique appliquée aux vidanges ; nous 
leur parlerions aussi de la question commerciale qui 
est immense, puisque la maison Cusin-Legendre, 
qui occupe un rang distingué dans la banque, vient 
de former une société au capital de trois millions 
pour l'exploitation du procédé de M. de Sussex ; mais 
nous nous éloignerions trop de la question d'hygiène, 
si bien résolue par le célèbre chimiste dont le nom 
avait déjà paru plusieurs fois dans nos colonnes, 
particulièrement à l’époque du congrès central d’a- 
griculture. Le nom de M. de Sussex appartient dé 
sormais à la France et à la postérité, et ira se ran- 
ger à côté de ceux des hommes de génie qui ont été 
les bienfaiteurs de humanité. D: Revicuier, 


En 
Traitement de In Chorée ou Danse de 


Saint-Guy, par le chloroforme, 


Nous avons déjà eu occasion d'entretenir nos lec- 
teurs de la chorée, ou danse de Saint-Guy,et des bons 


effets de la gymnastique contre cette maladie, qui 
consiste dans des mouvements continuels, irréguliers 
et involontaires d’un ou de plusieurs membres, d’un. 
certain nombre d'organes mus ordinairement par la: 
volonté. Il est peu de personnes qui n’aient eu ec-: 
casion de voir ces malheureux malades qui sont sans: 
cesse dans un mouvement désordonné et qui sem 
blent obéir à une force invisible qui les torture et les 
fait mouvoir. Cette maladie est souvent rebelle aux. 
moyens de guérison, c’est donc une chose impor- 
tante que d'avoir trouvé contre elle un nouveau 
moyen. L'observation suivante a paru dans le der: 
nier numéro du Dublin quaterly Journal : tei 
Un jeune homme de douze ans, d’une intelligence 
ordinaire, avait toujours joui d’une excellente-santé. 
Il n'avait eu ni convulsions, ni douleurs rhumatis- 
males; trois mois avant le début de sa maladie, il 
avait reçu, en jouant, un coup dans le dos, mais il 
ne parut pas en avoir souffert. Le premier symptôme 
de sa maladie fut de la difficulté à écrire, et ses ca+ 
marades d'école se plaignaïent de ne pouvoir ap-. 
prendre leurs leçons parce qu'il était toujours en: 
mouvement, On remarqua aussi qu’il était incertain : 
dans sa marche et qu’il remuait les membres d’une: 
manière maladroïite, Sa bouche se tordait quelque- : 
fois; ses bras, et plus particulièrement ses doigts, ! 
étaient perpétuellement agités. Il ne semblait pas 
maître de ses mouvements. Peu à peu, la maladie. 
s'étendit à presque tout le système musculaire, et: 
tout son corps fut continuellement agité de soubre: ! 
sauts brusques et violents. Bientôt il ne fut même: 
plus capable de porter la nourriture à sa bouche, et. 
aucun mouvement volontaire ne put s'accomplir. 
d’un seul trait. Le mal fit des progrès rapides. La 
marche devint impossible, les muscles de la face 
étaient sans cesse contractés, la bouche était tirée 
dans toutes les directions, il se mordait souvent Ia 
langue, et l'agitation s’étendait à tous les muscles du 
corps. 4% 
L'enfant arrivé à ce point était continuellement 
maintenu par quatre personnes, et encore avait-on 
beaucoup de peine à le contenir. Il dormait rare- : 
ment et jamais plus d’une demi-heure de suite. 
Tous les moyens conseillés en pareil cas furent 
essayés, mais sans aucune espèce de succès. L'opium 
fut donné à doses aussi élevées que possible et n’a- 
mena point de sommeil. Ce fut dans ces circonstan- 
ces désespérées que sir Henri March crut pouvoir : 
recourir au chloroforme, comme dernier remèdé à : 
tenter, Un demi-gros de cette substance fut répandu 
sur un mouchoir de poche et approché du nez et de: 
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la bouche. Après qu'il en eut été dépensé environ 
deux gros de cette manière, les muscles cessèrent 
de s’agiter; la main droite fut la dernière partie du 
corps qui resta en repos. L'inhalation du chloro- 
forme ne fut pas suivie de sommeil. Après être resté 
tranquille pendant quelque temps, le corps s’agita 
de nouveau, mais les mouvements étaient beaucoup 
moins brusques et moins violents. Pendant la nuit 
qui suivit l’inhalation du chloroforme, l'enfant dor- 
mit au moins cinq heures, non cependant sans de 
fréquents réveils. Le jour suivant, deux personnes le 
contenaient sans peine. Le chloroforme fut admi- 
nistré comme on avait fait la veille, et il éprouva de 
nouveau un calme complet. La nuit fut très-bonne, 
mais le jour suivant il était aussi mal que jamais. 
Pendant deux nuits il eut à peine de sommeil. On 
donna de nouveau le chloroforme, mais cette fois on 
persista dans son emploi jusqu’à ce qu'on eût déter- 
miné un profond sommeil. Il n’y avait cependant ni 
gonflement, ni lividité de la face. Le sommeil conti- 
nua pendant quelques heures et le lendemain le ma- 
lade était sensiblement mieux ; il était calme et pai- 
sible. Les membres étaient encore agités, mais les 
mouvements n'étaient ni brusques, ni violentscomme 
ils l’avaient été. On pouvait facilement lui mettre de 
la nourriture dans la bouche. On avait eu jusque-là 
beaucoup de peine à le nourrir ; il ne pouvait boire 
qu'avec une éponge, et de temps à autre on parve- 
nait à lui jeter dans la bouche un peu de gelée. Pour 
la première fois alors il dormit pendant plusieurs 
nuits sans le secours du chloroforme. A partir de 
cette époque, l'amélioration fut rapide, et il ne tarda 
pas à se rétablir entièrement. 


eg © 


Remèdes contre le Coryza ou rlhauwumme de 
cerveau, 


PAR M, MORIN. 


Nous nous sommes jusqu'ici très-peu occupés du 
rhume de cerveau, cette maladie si incommode, si 
persistante et si facile àse reproduire, Nous l’avouons 
franchement, l'insuffisance des moyens de traite- 
ment est une des causes qui nous ont rebutés ; aussi 
nous empressons-nous d'admettre dans nos colonnes 
la lettre qu'a bien voulu nous écrire l’un de nos 
abonnés. La précision des moyens à employer, la 
simplicité bienveillante de la narration, l'excellent 
sentiment qui a dicté cette lettre, celui d’être utile 
aux autres, tout se réunit pour nous inviter à remer- 


cier chaleureusement cet honorable vieillard, au 
nom des abonnés du journal. 


« Monsieur le Rédacteur, 


«Lorsque j'étais jeune, j’aimais beaucoup à lire des 
ouvrages de médecine, dans le désir de m'instruire, 
et ce goût, qui n’était alors que de la curiosité, je 
l'ai conservé dans l’âge de la vieillesse (82 ans), où 
je suis parvenu. Voilà pourquoi je me suis empressé 
de m’abonner à votre intéressant journal, dès son 
apparition, afin de connaître les progrès qu'a faits 
l'art de guérir, depuis cinquante ans et plus. 

« Profitant donc de la liberté que vous voulez bien 
accorder à vos abonnés de correspondre directe- 
ment avec vous, je vais avoir l'honneur de vous sou- 
mettre une petite réclamation. 

« Parmi les remèdes que vous indiquez pour les 
diverses variétés de rhume, je n’en ai trouvé aucun 
contre le coryza (vulgairement rhume de cerveau). 
Cette affection cependant, est quelquefois assez 
grave pour mériter votre attention, et demander un 
article spécial. | 

En attendant que vous jugiez à propos de réparer 
cet oubli, si c’en est un, je vous demande la permis- 
sion de vous faire part de la recette que j'emploie 
dans ce cas-là, car je suis sujet à cette indisposition, 
chaque année, au retour de la saison humide. 

« 1° Faire chauffer à la flamme du foyer un mou- 
choir blanc plié en quatre ; l'appliquer, ainsi plié, et 
le plus chaud possible, sur le nez, de manière qu’il 
couvre aussi les deux joues et le bas du front, et se pro- 
longe jusqu'au menton, 

« 2° Le maintenir dans cette position en appli- 
quant dessus les deux mains étendues, et rappro- 
chant les poignets, pour empêcher autant que pos- 
sible que l’air extérieur ne s’insinue entre le mou- 
choir et la peau. 

« 3° Tout étant ainsi disposé, entr'ouvrir la bou- 
che, et faire passer l’haleine des poumons dans les 
narines, tant que le mouchoir conservera sa cha- 
leur. 

«Le malade éprouve à l'instant même une sensa- 
tion agréable, qui calme la violence de l'irritation 
des membranes muqueuses; l'écoulement s'arrête, 
et l’on se sent considérablement soulagé. 

«On répètera la même opération plusieurs fois 
dans la journée, lorsque le besoin s’en fera sentir. Il 
est bon de la faire aussi le soir, avant de se coucher, 
afin de se procurer un sommeil tranquille. 

«Lorsqu'on est au lit, on peut prolonger l'effet sa- 
lutaire du remède, en se couchant sur le côté droit, 
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et ramenant avec la main gauche le bord du drap 
sur la joue découverte ; par là on continue l’effet de 
la fumigation pulmonaire, jusqu'à ce qu'on s’en- 
dorme. 

« Il est rare que le lendemain ou le surlende- 
main on ne soit pas guéri d’une affection quelque- 
fois douloureuse, et toujours incommodeetfatigante, 
contre laquelle les tisanes sont impuissantes. 

«Le malade doit se tenir la tête suffisamment 
couverte, garder la chambre, afin de favoriser la 
transpiration. 

« Si mon remède obtient votre approbation, vous 
voudrez bien, monsieur le Rédacteur, rectifier ce 
qu'il peut y avoir de défectueux dans la forme et 
dans le fond, et me tenir compte seulement de ma 
bonne intention. 


« J'ai l'honneur, etc. 
« MORIN. 


«Auteur du Dictionnaire étymologique des 
mots français dérivés du grec.» 


Clermont-Ferrand, septembre 1852. 
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Nouveau traitement de In teigmne, 
EMPLOI DU TANNIN. 


Si nous revenons encore aujourd'hui sur le traite- 
-ment de la teigne, c'est que nous savons combien 
sont grands les services que peuvent rendre nos lec- 
teurs dans ces localités dépourvus de médecins, où 
la teigne, cette hideuse maladie, règne encore d’une 
façon permanente. 

Ce traitement a été formulé par M. Hairion, dans 
le sein de l’Académie de Médecine de Belgique, à 
l’occasion d’un mémoire sur la teigne, dans lequel 
l’auteur, qui l’avait envoyé, insistait sur la dépila- 
tion graduelle. M. Hairion s’est élevé contre cette 
habitude de l'enlèvement des cheveux pour traiter 
la teigne, affirmant que cette partie du traitement 
est parfaitement inutile, parce que les croûtes, qui 
constituent cette maladie, ne se développent pas 
dans le bulbe des cheveux, mais bien sur l’épiderme. 
Il est donc important d'attaquer directement la ma- 
ladie locale par des agents médicamenteux qui puis- 
sent en amener la destruction, et de modifier en 
même temps la constitution, la teigne se dévelop- 
pant, selon lui, sous l'influence d’un état maladif de 
l'organisme, 

Le médicament que M. Hairion applique locale- 
ment est le tannin; cet agent a la propriété de se 
combiner avec l’albumine qui forme en grande partie 


les croûtes, d’empècher qu’il ne s’en forme de nou- 
velles, de combattre l’inflammation, et de cicatriser 
les ulcérations du cuir chevelu. C’est en s'appuyant 
sur ces principes que ce médecin a institué le traite- 
ment suivant, qui lui a déjà réussi un grand nombre 
de fois. 

1 Faire tomber les croûtes par des cataplasmes 
émollients et couper les cheveux au ras de la tête, 
afin de rendre les parties malades accessibles à l’ac- 
tion des remèdes : 

20 S'il y a de l’inflammation, des démangeaisons, 
les combattre par une médication adoucissante, cal- 
mante, plus ou moins émolliente ; 

3° Cela fait, pratiquer tous les matins des lotions 
avec une solution de tannin au trentième, de manière 
à débarrasser entièrement le cuir chevelu des croûtes 
qui le recouvrent, et faire immédiatement après 
des onctions, qu’on renouvelle une ou deux fois dans 
la journée, avec une pommade composée de la même 
substance au seizième; aussitôt que l’état local le 
permet, frictionner le cuir chevelu dans toute son 
étendue et faire usage de la brosse, afin d'activer 
l'élimination des couches superficielles. de l’épi- 
derme et d'enlever ainsi les germes de la maladie 
qu'elles pourraient encore recéler ; 

h° Prescrire l'huile de foie de morue, les prépara- 
tions ferrugineuses ou iodées, le quinquina, etc.;un 
régime tonique, fortifiant ou dépuratif, suivant les 
indications, et une hygiène convenable ; 

5° Si la teigne est ancienne et qu’il n’y ait aucune 
indication spéciale à remplir, prescrire l’usage réi- 
téré des purgatifs salins, chercher à activer les fonc- 
tions de la peau, avoir même recours, s’il le faut, à 
quelque révulsif cutané, etc., en vue d'éviter la sup- 
pression trop brusque d’un mal devenu en quelque 
sorte habituel ; | 

6° Après la disparition de la teigne, la propreté du 
cuir chevelu, l’usage journalier de la brosse, le soin 
de porter les cheveux courts, d'éviter les coiffures 
trop chaudes, l'usage de quelques purgatifs, une 
bonne hygiène enfin, constituent la médication la 
plus efficace pour prévenir les récidives. 


a I RE nm 
Hygiène des professions. 


MALADIE DES DENTELLIÈRES EN APPLICATION. 


M. le docteur Ghampouillon a adressé la note sui- 
vante à la Gazette des Hôpitaux : 

La fabrication des dentelles fausses se pratique en 
fixant sur du tulle des fleurs de fil, qui, à l’état brut 





ont une couleur grisâtre qu'il importe de faire dis- 
paraître. Gomme ces fleurs sont d’une délicatesse 
extrême, il serait impossible, sans les déformer, de 
les soumettre aux procédés ordinaires du blanchi- 
ment par l’eau, et les ouvrières ont alors recours à 
un autre expédient; elles battent ces fleurs dans une 
poudre connue sous le nom de blanc d'argent et qui 
n’estautre chose que du carbonate de plomb ou blanc 
de céruse, Cette opération assez longue finit par 
soulever un nuage de poussière plombique qui se 
condense sur la peau, pénètre dans les voies respi- 
ratoires, et donne bientôt naissance à une série d’ac- 
cidents, principalement caractérisés par les phéno- 
mènes suivants : 

Douleur de tête plus ou moins intense, oppression, 
colique sèche, d'une intensité peu commune. La 
peau prend une teinte ardoisée ou jaunâtre ; l'appé- 
tit diminue, les forces déclinent jusqu’au degré dela 
prostration complète. Les malades cherchent en vain 
* la cause de leurs souffrances, et le médecin lui-même 
éprouve quelque embarras à donner un nom à l’en- 
semble de ces désordres, parce qu'il n’en soupçonne 
pas toujours la véritable origine. 

Le travail des denteillières en application est en 
réalité aussi dangereux que celui qu’exécutent les 
cérusiers, les broyeurs de couleurs lorsqu'ils mani- 
pulent des composés de plombs susceptibles de se 
répandre dans l'atmosphère des ateliers à l’état d’é- 
manations ; mais tandis que ces ouvriers, prévenus 
des accidents auxquels ils sont exposés, prennent les 
mesures nécessaires pour garantir leur santé de 


toute atteinte fâcheuse, les dentellières, au contraire, - 


subissent sans méfiance les effets d’une substance 
dont on leur dissimule la nature pernicieuse sous 
une dénomination mensongère. 

L'empoisonnement par le plomb étant le résultat 
prsque inévitable de cette fraude commerciale, ne 
serait-il pas possible de contraindre les marchands 
à. débiter les substances vénéneuses sous leur véri- 
table titre? Une simple ordonnance de police suffi- 
rait à cette mesure de préservation. 

Quant au moyen préservatif applicable aux ou- 
vrières en application, il est fort simple en principe, 
il consiste à empêcher l'absorption des particules de 
céruse, On a proposé dans ce but l'emploi des mas- 
ques de cuir ou d’éponge imbibée d’eau acidulée, en 
même temps qu'une blouse en toile cirée envelop- 
pant tout le corps d’une gaine impénétrable. Mais, 
malheureusement, l'expérience n’a pas confirmé les 
espérances d'utilité fondées sur ces diverses prati- 
ques. 
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Ne vaudrait-il pas mieux, comme le conseille un 
jeune chimiste, M. Humbert, et comme l’a déjà pro- 
posé M. de Ruolz, remplacer la céruse parl’oxydeblane 
d'antimoine dans la fabrication des dentelles en ap- 
plication. | 

C’est aux ouvriers seuls qu’il appartient de répon- 
dre à cette question; et s'ils reconnaissent que: 
l’oxyde d’antimoine couvre bien, comme on dit en 
terme d'art, nous pouvons leur affirmer, de notre 
côté, que son maniement est d'une innocuité eom- 
plète. D' CHAMPOUIELON. 


> Q CC 





Préenniions à prendre contre le charbon 
et la pustule maligne. 


En attendant que nous traitions plus compléte- 
ment ces grandes questions d'hygiène publique et 
privée, nous croyons devoir signaler différents acci- 
dents récemment arrivés et enregistrés par la Gazette 
des Hôpitaux et par divers journaux de médecine, 
on verra combien il est important d'éviter la conta- 
gion des animaux morts du charbon, et quelle est la 
nécessité d’une prompte cautérisation lorsque la pus- 
tule maligne s’est déclarée. | 

Dans la ville d'Attigny, M. Marguet, marchand 
tamisier, fut, il y a quelques jours, piqué par une 
mouche qui lui à inoculé la maladie du charbon, 
dont était affecté un porc du voisinage. La piqûre, 
en s’enflant d’une manière effroyable, a produit une 
mort atroce et prompte. | , 

Divers accidents de cette nature ont été observés 
dans le département d’'Eure-et-Loir. Des charbons 
ont été déterminés par des mouches qui ont picoré 
sur des animaux morts, abandonnés dans les champs ; 
animaux qui doivent, d'après les ordres des maires , 
être enfouis avant qu'ils n'aient pu entrer en putré- 
faction. 

Mais un fait des plus extraordinaires est celui qui 
est raconté par M. le docteur Audubert : 

Une petite fille de deux ans, appartenant au sieur 
Barry, charpentier au pont de Meymac, fut tout à 
coup couverte de bulles, occupant la partie posté- 
rieure du tronc. Un de nos confrères, M. Armand 
Bardou, fut immédiatement appelé, et reconnut 
qu'elles avaient tous les caractères des phlyctènes 
charbonneux. Notez que cet enfant avait joui de la 
plus parfaite santé, et qu’elle se trouvait dans de 
bonnes conditions hygiéniques. Gomme il n'y avait 
point d'animaux malades dans les environs, le doute 
nous serait resté si le hasard n’était venu nous éclai- 
rer, Deux jours après, Jean Mazard, du village du 


LE MÉDECIN DE LA MAISON. “81 





Croy, est atteint d’une pustule maligne qui l’enlève 
le lendemain, malgré une cautérisation profonde et 
un traitement des plus toniques. On put alors par- 
venir à savoir que cet homme avait écorché, 
grand secret, une vache charbonneuse, et qu’il en 
avait déposé la peau dans le ruisseau; et, enfin, de 
renseignements en renseignements, il se trouva que 
la femme Barry avait baigné son enfant dans ce 
même ruisseau, à 3 kilomètres du lieu où avait été 
déposée la peau, et que, quelques heures après, 
avait paru l’éruption dont j'ai parlé. 

Ainsi, voilà l'eau qui sert de véhicule à un virus, 
et qui laisse à ce virus la faculté de se reproduire à 
‘8 kilomètres de distance! D' AupuBERT. 

Tulle, 27 septembre 1852. 


En présence de pareils faits, ne doit-on pas redou- 
bler de précautions et sévir rigoureusement contre 
ceux qui n’exécutent pas les mesures prescrites par 
- les autorités en faveur de l'hygiène publique? 

Dans beaucoup de cas, on peut s’y prendre assez 
à temps pour sauver la vie des malades. Nous indi- 
querons comment on reconnaît ces horribles maladies, 
et quels sont les premiers remèdes à employer. 


Blessures du cœur par une aiguille, 


- Une observation très-curieuse à été insérée dans 
le Provincial medical journal, c'est celle d’une pe- 
tite fille âgée de six ans qui succomba à une bles- 
sure fort extraordinaire. Elle était bien portante et 
rentra chezses parents sur les onze heures du matin. 
Elle se plaignait d’une douleur dans la poitrine; à 
une heure elle prit du thé, sembla beaucoup mieux 
et joua jusqu’au soir ; mais à ce moment elle recom- 
mença à souffrir et ses plaintes durèrent toute la 
nuit; le lendemain matin elle était beaucoup plus 
mal. 

À onze heures, un membre de l'Union médicale 
fut requis de la visiter, mais l'ayant trouvée endor- 
mie, il ne jugea pas le cas assez grave pour faire ve- 
pir un médecin, en conséquence aucun homme de 
l'art ne fut appelé. Elle continua de se plaindre de 
douleurs, tantôt dans le ventre et tantôt dans la poi- 
trine, jusqu'à huit heures du soir où elle expira. 

L’autopsie fut faite avec le plus grand soin par le 
docteur Elloyd Pecq et en examinant les crganes il 
s’aperçut que son instrument rencontrait un corps 
métallique qui n’étaitautre qu’une forte et longue ai- 
guille qui avait pénétré dans la poitrine vers la ré- 
gion du cœur, et s'était cassée à l'extérieur. Enexa- 
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minant alors avec attention les téguments de la poi- 
trine, on découvrit une petite tache qu’on n’auraït 


certainement pas aperçue sans cette circonstance 
particulière. La partie qui avait pénétré dans les tis- 
sus était environ longue d’un pouce, elle avait blessé 
plusieurs veines et d’autres organes; une portion 
du cœur avait été éraillée par la pointe de l'aiguille: 

En interrogeant les parents, on apprit alors que 
l'enfant s'était plaint d'une aiguille qui aurait tra- 
versé son tablier, se serait brisée et aurait pénétré 
dans ses chairs. Mais il est bien remarquable que dé 
pareils désordres aient pu être produits, sans que 
les personnes qui entouraient l'enfant, et les PRICE 
eux-mêmes, aient pu s'en douter. Ph 

Les blessures de la poitrine par des aiguilles ne 
sont pas rares, surtout chez les femmes. Il y a en- 
viron deux ans, le rédacteur en chef du Médecin de 
la maison fut appelé à pratiquer une petite opéra- 
tion qui avait été nécessitée par une blessure de ce 
genre, produite d’une singulière façon : une femme 
de chambre avait l'habitude de fixer des aiguilles sur 
la portion du vêtement qui recouvre la partie anté- 
rieure de la poitrine ; un jour elle croit s’apercevoir 
qu’une grosse et longue aiguille est tombée entre sa 
chemise et son corset etelle plonge aussitôt la main 
derrière le corset pour se débarrasser de ce dange- 
reux voisinage; mais ce mouvement exécuté brûs- 
quement lui fut fatale, l’aiguille s'enfonça profon- 
dément sous l’ongle du pouce et produisit une atroce 
douleur. On s’occupa d'extraire cette pointé d'acier, 
on soigna la blessure et après avoir constaté que 
l'aiguille était cassée vers le milieu de sa longueur 
on ne s’inquiéta pas de l’autre fragment. LAS 

A quelques jours de là, cette femme sentit que 
lorsqu'elle se courbait vers la terre, elle ressentait 
une douleur piquante vers la partie moyenne de los 
sternum placé, comme on le sait, en avant et au mi- 
lieu de lä poitrine, et comme cette douleur se repro= 
duisait invariablement par le même mouvement, elle 
ne tarda pas à constater que l’autre moitié de l'ai- 
guille avait pénétré et s'était logée sous la peau de 
cette région. L'ouverture qui avait servi de passage 
à l'aiguille s’était cicatrisée, il n’y avait plus d'autre 
moyen pour l’extraire que de faire une incision et la 
crainte de la douleur fit longtemps différer cette pe- 
tite opération par la malade. “uc y] 

Ce fut au bout de cinq ans seulement qu'elle se dé- 
cida à faire extraire ce corps étranger qui la gênait 
quelquefois ; et chose singulière cette aiguille qui 
avait été d'abord dans une situation verticale avait 
pris depuis quelque temps une position horizontale. 
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Une incision sur la longueur de l'aiguille, compre- 
nant toute l'épaisseur de la peau, suffit pour la met- 
tre à découvert, et saisie avec des pinces elle fut fa- 
cilement extraite, à l’aide d’une traction modérée. Ce 
fragment d’aiguille était fortement coloré en noir et 
n’avait subi aucune autre altération pendant ces cinq 
années. 

Il n’est pas étonnant que cette femme n'ait ressenti 
aucune douleur lorsque l'aiguille s’enfonça dans les 
parois de la poitrine, car au même moment une dou- 
leur des plus vives se produisait sous l’ongle du 
pouce et de deux souffrances arrivées ensemble, l’une 
doit effacer l’autre, c'est un aphorisme dont les mé- 
decins ontsouvent occasion de reconnaître la justesse, 


me, 
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TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DE LA MALADIE 
SCROFULEUSE, 


Par Vincent Duvaz, docteur-médecin, directeur des traite- 
ments orthopédiques dans les hôpitaux civils de Paris, ex= 
médecin inspecteur des eaux minérales de Plombières ; lau- 
réat de l’Institut (Académie des sciences), membre de plu- 
sieurs sociôtés savantes, directeur de l'établissement ortho- 
pédique de Chaillot, fondé en 1823, etc., etc. 1 volumein-8, 
Paris, 1852. Chez J.-B. Baillière, rue Hautefeuille, 19, et 
chez l’auteur, quai de Billy, 8 bis, 


Chargé pendant de longues années du traitement 
des affections rachitiques dans les hôpitaux de Pa- 
ris, M. le docteur Duval à eu fréquemment occasion 
de voir des scrofuleux ; il à pu acquérir dans cette 
pratique, une grande et profonde expérience dont il 
donne aujourd'hui connaissance au public dans le 
livre que nous avons sous les yeux. 

Beaucoup d'ouvrages ont été écrits sur le scrofule, 
cette horrible maladie qui dévore les cités ; beaucoup 
d'essais ont été faits, et cependant il reste encore 
beaucoup à faire, au point de vue du traitement sur- 
tout. Accueillons donc avec satisfaction tout homme 
qui nous apporte un traitement nouveau ; ou même 
ce qui peut concourir à éluder la question générale. 
En effet, la scrofule est l’une de ces maladies sur les- 
quelles l'art agit d’une manière efficace et salutaire; 
mais le succès ne couronne jamais les efforts des mé- 
decins qui ne savent pas mettre une intelligente opi- 
niâtreté dans l'emploi des remèdes connus. Lors - 
qu'on veut des succès rapides on décourage les 
malades, en proportion des espérances qu’on leur 
avait d'abord inspirées, puis le découragement passe 
dans l'esprit du médecin lui-même, et le résultat de 
ces désillusions déraisonnables est l'abandon du ma- 
jade. 


J'insistesur cette considération dans le double but 
de faire connaître le danger de ce désir immodéré 
de succès rapides impossibles, et aussi pour m'aider 
à caractériser le livre de M. le docteur Duval. 

En effet, le Traité de la maladie scrofuleuse est 
moins une œuvre de nouveauté et de progrès qu'un 
travail d'expérience pratique. L'auteur a résumé 
dans ce livre l'expérience de longues années, de 
pratique, soit en ville, soit dans les hôpitaux, et 
c'est là ce qui donne à son œuvre une grande et 
puissante valeur. Je ne me donnerai pas la stérile 
satisfaction de contredire certaines théories radicale- 
mentinadmissibles. Le contro-stimulium, battu dans 
son application aux maladies aigües, cherche vaine- 
ment à se réfugier dans la théorie des maladies 
chroniques; son procès est à jamais perdu. Mais 
que nous importe ? et que cherche-t-on dans un li- 
vre?est-ce de la théorie? Oui. Le médecin ? quelque- 
fois; mais le malade, jamais. Si donc, je signale 
cette intervention de la théorie comme une sorte de 
vice dans le travail de M. Vincent Duval, ce n’est 
pas pour déprécier son œuvre, mais pour prémunir 
les lecteurs qui n’appartiennent pas au corps médi- 
cal et fixer leur attention sur ce qui constitue le fond 
même de l'ouvrage et sa valeur, c’est-à-dire, son 
caractère essentiellement pratique. 

Le Traité de la maladie scrofuleuse comprend 
deux parties distinctes : Dans la première, l’auteur 
traite la question au point de vue général; cette 
première étude comprend les caractères du tempé - 
rament scrofuleux, les symptômes de la maladie, 
le pronostic et le traitement. Il semble que le sujet 
est complet, et que l’auteur n’a plus rien à ajouter. 
Néanmoins on lit avec intérêt divers chapitres qui 
réclamaient des développements spéciaux. Ainsi, 
l’auteur consacre des chapitres indépendants aux - 
maladies de la peau, considérés chez les scrofu- 
leux , aux tumeurs et ulcères scrofuleux superfi- 
ciels, aux affections scrofuleuses des articulations 
du genou, de la hanche, du pied, de la colonne ver- 
tébrale, à l’ophthalmie scrofuleuse, à la phthisie 
pulmonaire scrofuleuse; enfin, au carreau, cette 
triste maladie qui prend si souvent les caractères de 
la consomption et entraine la mort d’un grand nom- 
bre d'enfants. Cette seconde partie présente un cer- 
tain nombre d'observations recueillies avec soin, et 
qui servent merveilleusement à faire connaître les 
habitudes de l’auteur et sa pratique médicale. Nous 
n'ignorons pas que certains auteurs ont abusé du 
droit de faire de gros livres avec des observations 
détaillées recueillies par leurs élèves, observations 
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us 


enfouies en masse dans la profondeur de gros in-8° 
que personne n’a le courage de lire ; mais on nous 
accordera qu'il y à un grand avantage pour un au- 
teur à formuler sa pratique d’une manière en quel- 
sorte saisissante, dans quelques observations choi- 
sies qui résument <on faire et le rendent plus intel- 
ligible pour le lecteur. C'est ce qu'a fait M. le doc- 
teur Vincent Duval. 

Le Traité de la maladie scrofuleuse résume assez 
bien ce qui a été fait de vraiment utile dans le trai- 
tement de la maladie scrofuleuse. Il pourra servir 
d’un guide sûr dans le difficile et long traitement 
de cette maladie ; aussi aura-t-il une place assurée 
dans la bibliothèque des médecins et dans celles de 
beaucoup de malades. Nous en avons l'espoir et la 
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FARTÈTAS BR NOPVRLRBS 
CONGRÈS GÉNÉRAL D'HYGIÈNE. — Un congrès général 


d'hygiène dans lequel se trouvaient réunis un nombre 
assez considérable de médecins etde savants appartenant 
à toutes les nations de l'Europe, s’est réuni à Bruxelles, 
le 20 septembre dernier, et s’est prolongé pendant 
quatre séances. Plusieurs médecins français ont assisté 
à ce congrès, parmi lesquels on a remarqué MM. Ma- 
gendie, Villermé, Jules Guérin, Ch. Place. Les questions 
suivantes y ent été discutées : 

49 Quels sont les principes et les règles qui doivent 
présider à l’organisation de l'hygiène publique ? 

20 Quels sont les principes et les règles qui doivent 
présider à l'alimentation spéciale des enfants, de maniere 
à fortifier leur constitution et à prévenir ainsi les vices 
et les affections qui l’altèrent fréquemment? 

3° Quelles sont les mesures à prendre pour prévenir 
et réprimer les fraudes et falsifications dans la fabrication 
et la vente des substances alimentaires? (Aliments et 
boisons médicamenteuses.) 

4° Quelles sont les règles et les conditions applicables 
aux établissements industriels, en général, tant dars 
l'intérêt de la santé des ouvriers qui y sont employés, 
que dans celui de la santé publique ? 

5° Quelles sont les mesures à prendre pour l’assainis- 
sement des quartiers et l'amélioration des habitations 
occupées par la classe indigente, tant dans les villes que 
dans les campagnes? Quelles sont les règles à suivre 
pour la construction de ces habitations? 

6° Quelles sont les règles à suivre pour l'établissement 
de bains et de lavoirs publics dans les principaux centres 
de population et dans les petites villes? 

T° Quelles sont les règles essentielles qui doivent pré- 
sider à la ventilation des édifices publics et des habita- 
tions particulières, et quels sont les procédés qui parais- 





ms 
sent susceptibles d’être spécialement recommandés à cet 
effet ? 

8° Quel est le système à suivre pour la construction 
des égouts publics et des latrines, au triple point de vue 
de la salubrité, de la sûreté et de la conservation des 
résidus utiles à l'agriculture ? 

9° Queiles sont les conditions essentielles à observer 
pour la construcuion et l’arrangement intérieur des h6- 
pitaux et hospices ? 

10° Quelles sont les mesures à prendre pour arrêter 
les progrès et diminuer les inconvénients et les dangers 
de la prostitution ? 

#1° Quelles sont les règles à suivre pour les inhuma- 
tions ainsi que pour les cimetières ? Quelle peut être l’u- 
tilité des dépôts mortuaires, et pour le cas où cette uti- 
lité serait reconnue quel devrait être leur mode d’or- 
ganisation ? | 





DE L’OEUF DE POULE CONSIDÉRÉ HYGIÉNIQUEMENT. — Les 
moindres objets sont importants pour la science. Tout, 
dans la nature, a son intérêt. Aussi ne doit-on point 
s'étonner d’avoir vu deux chimistes recommandables, 


.MM. Pelouze et Goblet, s’occuper de l’œuf de poule, cet 


aliment si utile. Ces deux savants ont présenté leurs tra- 
vaux à l’Académie des sciences. 

Il résulte de leurs recherches que le jaune d'œuf con- 
tient une très-forte proportion de phosphore ; mais ce 
qu'on ignorait, c’est que cette dernière substance s’y 
trouve en quantité considérable. 

Le phosphore n’existe pas seulement dans le jaune de 
l'œuf, il se rencontre aussi dans le blanc. 

On sait que l’œuf est un aliment excitant. Or, cette 
circonstance s'explique très-bien par la présence d’une 
substance aussi excitante que le phosphore. 

Le blanc de l’œuf a reçu le nom d’albumine et la chair : 
des animaux est désignée en chimie par le nom de fi- 
brine. Or, les chhaistes ont établi que l’albumine est le 
même corps que la fibrine, sous une forme différente. 
Il résulte de cette opinion qu'il n’y a de différence entre 
un blanc d'œuf et une côtelette, ou une tranche de filet 
de bœuf, que dans la forme. Cette conclusion cependant 
est loin d’élre exacte en pratique, et s’il est des chimis- 
{es qui la soutiennent dans le laboratoire, ils savent pro- 
bablement faire mieux à table. 

Quoiqu’ilen soit, l’œufest un aliment très-nourrissant, 
substantiel, qu'on peut prescrire comme l’analogue des 
viandes de jeunes animaux, mais qui ne saurait les rem- 
placer. Lorsqu'il est frais, cuit à lacoque, comme l'on dit, 
il peut être considéré comme un précieux intermédiaire 
entre le bouillon gras ou les soupes, et la viande chez 
les convalescents. Il est effectivement plus facile à digé- 
rer et moins nourrissant que la viande, et par cela même 
il fournit un moyen de graduer la force des aliments. 

On évalue, terme moyen, le poids du contenu d’un 
œuf de poule à 50 grammes environ, dont les deux tiers 
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sont forinés par le blanc. Or, le blanc n’est pas seule- 
ment composé d’albumine, il contient aussi beaucoup 
d'eau. Cette eau est en si grande quantité, que par l'éva- 
poration spontanée à travers les pores de sa coquille, un 
œuf perd, au grand air, à peu près la moitié de son 
poids. La masse restante est alors desséchiée, solide ct 
cantonnée vers le petit bout de la coquille. Si l'œuf est 
plongé dans l’eau en cet état, la matière absorbe beau- 
coup de liquide et reprend, dit-on, jusqu'à un certain 
point, l'aspect de l’état frais, sans exhaler de mauvaise 


odeur. Cette dernière circonstance mérite d’être vérifiée, 


car si elle est exacte, voilà un très bon moyen de rendre 
frais les œufs qui ont cessé de l’être. Au reste, il ne faut 
pas oublier que dans l’œuf même le plus frais, la coquille 
n’est pas parfaitement pléine, car il existe un petit vide 
dans le gros bout, et ce vide est rempli d’air atmosphé- 
rique. Cet air se dilate à mesure que l'œuf perd, par la 
transpiration, une partiede son eau, et l'on peut alors 
ébranler, secouer son contenu, et produire une sorte de 


bruit dans sa coque. On peut prévenir un pareil effet en: 


plongeant pendant. quelque temps l'œuf dans l'eau, 
ainsi que nous venons de le dire. L’évaporation dont il 


s’agit a lieu plus abondamment par le gros bout, parce : 


que l’albumine est là plus aqueuse, plus liquide. 
. Ghimiquüement,; lé jaune ne diffère. du blänc que pär 


une grande-quantité d'huile qu'il-contient, et par la mas 
tiève -colorante ; jaune et rouge: analogue à.celle de la: 


bile. Cette circonstance a fait considérer le jaune d'œuf 
coïnme:uné véritable éniulsion,-sembläb'e à celle qu'on 


fait avec des végétaux, Sa substance, en efïet,:se com" 


pose -d’eau, d’ajbumine et d'huile, à part, bien enten- 


du; quelques: éléments chimiques, tels que le soufre, , 


le phosphore, le chlore, la soude, la potasse la magné- 
sie,etc., qui se rencontrent aussi dans leblane Quoiqu'il 
en soit, on ne saurait considérer, dans ia pratique, le 
jaune d'œuf comme l’analogue d’une émulsion d’aman- 
des, car l’émulsion rafraîchit et creuse l'estomac , tan- 
dis que le jaune d'œuf nourrit, restaure et stimule. 

Le jaune d'œuf étalé sur un linge empèse celui-ci, 
mais ne le tache pis comme l’huiled’amandes, par exem- 
ple. Quoi qu'il en soit, il est d'observation que le jaune 
nourrit plus que le blanc, et puisqu'il contient beaucoup 
d'huile, il peut être donné aux personnes maigres, 
comme moyen propre à les faire engraisser, Les noix 
produisent cet effet chez les gallinacés (poules et oiseaux 
de cette espèce), à cause de leur huile. 

L'huile d'œuf a divers usages en pharmacie, et l'on 
sait qu'on se sert du jaune comme excipient de cer- 
taines pommades au lieu de graisse. 

-Nous avons {rouvé fort utile le jaune.d'œuf appliqué 
comme une sorte de cataplasme, la nuit, sur des fu- 
roncles ou clous douloureux qui viennent à Ja face où 
ailleurs: (Ann. de Ther.) 


LES -CRAPAUDS ET LES RAUMATISMES, « Pourquoi. vous : 














éloigner ainsi du quartier, Dumanet, quand la retraite 
est sur le point d’être battue? — Mon capitaine, c'est 
pour lecommandant que je vais chercher des crapauds, 
et ces animaux, je les trouve mieux à la fraiché. — 
C'est une plaisanterie que tu fais là, drôle; penses-tu 
me faire croire que le commandant a besoin de tes cra- 
pauds? — Faites excuse, mon capitaine; le commandant 
couche tous les jours, avec une demi-douzaine de cra- 
pauds pour guérir son rhumatisme. » 

Dumanet disait vrai, et nous pourrions citer le brave 
militaire qui prend encore un crapaud pour camarade 
de lit, toutes les fois qu’un changement brusque de tem- 
pérature renouvelle ses douleurs rhumatismales. 

Un médecin allemand, nommé Paullini, a publié à 
Nuremberg une monographie des crapauds; mais parmi 


Jes vertus qu’il attribue à l'animal immonde, il ne men- . 
tionne-pas cette propriété anti-rhumatismale. Si ja 


mais quelque continuateur de l'Hippocrate tudesque 
livre au public une édition nouvelle de cette monogra- 
phie, c’est une vertu de plus qu’il aura à reconnaître 
au crapaud, Le même Paullini avait fait une étude spé- 
cialé de plusieurs autres substances dè même naturé, 
telles que: l'album grécum, qui n’était autre chose que: 
le résidu de la digestion du chien, et l'album nigrum, 
qui Sort eiicore aujourd'hui en manière de pilules, du 
gros intestin des souris et des rats. L'ouvrage de Paul: 
lini ést intitulé : Pharmacopée stercoraire; les médecins ‘ 
qui-sünt jaloux d'utiliser ainsi au profit de leur art tous : 
les produits de la nature, même les moins recherchés, : 
et les malades qui ne dédaïgnent pas de se les appliquer 
trouveraient dans ce livre des choses selon leur goûr.:: 
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RORMPERRSA 
BOISSON PECTORALE. 


Prenez + Lichèn a ilande....,....,,.. 15 grammes. 
Eau COMMUNE, , sut vo 780 = 
Faites bouillir jusqu’à réduction de 1/3, 


“passez el faites dissoudre : 


Sucre de lait, : .:...,..1264H00 — 
Ajoutez ensuite : 
Lait de vache frais... ,.,..,.,.. 500 — 
Sirop de pointes d’asperges... 90 — 
Cette boisson se donne par petites tasses dans le cas 
de catarrhe pulmonaire chronique, dans les toux opi-. 
niâtres et dans la phthisie pulmonaire, 


BOISSON POUR REMPLACER LE LAIT D'ANESS£ DANS TOUS LES 
CAS OU IL EST INDIQUÉ, 


Prenez : Eau commune..,...,,....., 500 grammes. 
Lait do vache frais.,.....,.. 300 — 
BUCFÉ NOTE A Vis she De = 
Cette boisson remplace avantageusement le lait d’à- 
nesse lorsqu'il n’est pas possible de s’en procuter ; eile : 
se donne également par tasse le matin et le soir après: 
l'avoir fait tiédir au bain-marie. 
EE 


Le rédacteur en chef, DT REINVILLIER 
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Un grand nombre de malades a été obseryé par 
les médecins pendant cette dernière quinzaine; les 
maladies étaient et sont encore très-variées. Les 


éruptions à la peau ont reparu avec la même fré- 


quence qu'il y à quelques mois, mais en général 
elles sont légères et se terminent d’elles-mêmes en 
peu de jours; à peine est-il nécessaire de faire aux 
malades quelques lotions d’eau de sureau tiède et de 
leur imposer une demi-diète., Maisune maladie érup- 
tive très-grave qui demande des soins plus actifs 
n'a cessé de sévir, c’est la petite vérole, dont les cas 
semblent devenir chaque jour plus nombreux. 
Ilexiste encore en ce moment beaucoup de fièvres 
typhoïdes, d'embarras gastriques, de rhumatismes, 
de toux catarrhales, de maladies inflammatoires des 
yeux, cequip’axien de surprenant puisque la saison 


actuelle produit toujours un nombre assez considé- 
rable de maladies. Les enfants surtout sont forte- 
ment influencés par la constitution actuelle de l’at- 
mosphère , beaucoup sont malades, et Yon doit 
surveiller leur régime avec une grande sévérité, 
sans oublier les vêtements plus chauds pendant de 
jour et les couvertures plus épaisses pendant la nuït, 
nécessités par le froid humide. Il arrive souvent que 
dans les familles on oublie ces précautions dont les 
enfants ne songent guère à se plaindre et qui sont la 
source d’une foule d’indispositions. 

Des nouvelles particulières que nous recevons à 
l'instant même de la Martinique sont loïn d’être ras- 
surantes : la fièvre jaune, cette maladie inconnue 
dans nos climats, continue à y sévir d’une manière 
très-active, et beaucoup de personnes se dirigent vers 
la France, afin d'échapper au fléau. Selon les prévi- 
sions.et l'expérience des médecins du pays, l'épidé- 
mie ne peut que décroître, elle a atteint maintenant 
sa plus grande intensité, 


Era (CEE 
DE L'ENDIGESTEON. 


SES CAUSES, — SES SYMPTÔMES. —— LES MOYENS 
D'Y REMÉDIER, 


On se sert du mot indigestion pour désigner un 
trouble passager et spontané dans l'acte de la diges- 
tion. L'indigestion n’est pas une maladie proprement 
dite, c’est une de ces indispositions subites qui n’al- 
tèrent ordinairement la santé que d’une façon pas- 
sagère, mais qui peuvent cependant mettre la yie en 
danger et laisser après elles des traces sérieuses, 
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Cest un accident des plus communs auquel on peut 
être appelé à remédier inopinément et avant que 
l'on n’ait pu avoir les conseils d’un homme de l'art. 
Il est donc important pour tout le monde de bien 
connaître toutes les phases de l’indigestion, et d'être 
apte à porter secours à la personne qui s'en trouve 
atteinte. 

Adoptant le même ordre que nous avons suivi 

“pour toutes les maladies et indispositions que nous 
avons étudiées jusqu'ici, voyons d’abord quelles sont 
les causes les plus ordinaires des indigestions. 

Ces causes sont de plusieurs natures, elles peu- 
vent se rattacher aux aliments, ou être étrangères à 
ceux-ci. Déjà, en nous occupant de la difficulté habi- 
tuelle de digérer (n° 53), nous avons indiqué les ali- 
ments qui favorisent les indigestions : les crudités 
et les substances grasses et huileuses doivent, sans 
contredit, être placées au premier rang; c’est à ce 
genre d'aliments que l’on a particulièrement appli- 
qué l’expression d’indigestes. Cependant, on ne peut 
guère tracer de règles fixes à cet égard, car l'indi- 
gestibilité des aliments n’est que relative, et tel indi- 
vidu digérera parfaitement les substances considé- 
rées comme indigestes, qui éprouvera au contraire 
une indigestion chaque fois qu’il fera usage de tel 
ou tel aliment connu comme facile à digérer; c'est 
donc son expérience seule qui pourra l’instruire à ce 
sujet. La température des aliments est quelquefois 
une cause directe d’indigestion, les mets très-froids 
et les boissons à la glace sont dans ce cas; quant 
aux aliments trop chauds, il est difficile qu’ils aient 
le même inconvénient, parce que les organes du 
goût étant plus péniblement impressionnés par le 
calorique que l'estomac lui-même, les aliments qui 
ont une température très-élevée sont naturellement 
repoussés par la bouche. 

Mais si la qualité des substances nutritives est fré- 
buemment la cause réelle des indigestions, il en est 
souvent de même de leur quantité; on sait, en effet, 
que beaucoup de gens sont assez peu raisonnables 
pour engloutir dans leur estomac, en un seul repas, 
ce qui aurait dû suflire à leur alimentation pendant 
plusieurs jours, et quoique certains grands man- 
geurs puissent faire des prodiges de gourmandise, 
il leur arrive souvent de payer cher la satisfaction 
de leur passion. Les liquides pris avec abondance 
produisent quelquefois le même effet que les ali- 
ments solides, et peuvent troubler violemment l’acte 
de la digestion. 

D’autres causes que celles qui sont inhérentes aux 
aliments peuvent produire l'indigestion ; certains 





exercices la provoquent très-facilement , tels sont le 
mouvement d’une balançoire ou d’une escarpolette, 
celui d’une voiture, le roulis d’un vaisseau. Tels sont 
aussi les exercices violents qui précèdent ou qui sui- 
vent immédiatement le repas. Une croyance popu- 
laire très-fausse est celle qui-proclame la nécessité 
de mouvements actifs pour faciliter la digestion: 
c’est en restant au repos ou en se livrant à un exer- 
cice très-modéré, la promenade à pas lents par 
exemple, que l’on digère le plus aisément. Notons 
en passant combien est fréquente l'ignorance des 
règles les plus simples de l'hygiène ; nous avons vu 
vingt fois des gens instruits et remplis de distinction 
ignorer complétement s’ils devaient marcher ou res- 
ter en place pour digérer facilement !.….. 
L’impression subite du froid au moment où la di- 
gestion commence à s’accomplir, trouble souvent les 
fonctions de l'estomac; ainsi, lorsque les premiers 
froids se font sentir, les personnes qui sortent immé- 
diatement après le repas sont exposées à cet acci- 
dent ; il n’est pas d'années où les mêmes exemples 
ne se reproduisent à l'observation des médecins. 
Les émotions vives, un violent chagrin ou une 
joie subite, un accès de colère, une attaque de nerfs 
succédant immédiatement à l’ingestion des aliments, 
peuvent être des causes d’indigestion. Lorsque ces 
circonstances surviennent au moment de prendre le 
repas, elles peuvent également produire un mauvais 
résultat; c’est pourquoiil est toujours sage, en pareil 
cas, d'attendre que ces émotions aient entièrement 
cessé avant de se mettre à table. Les travaux assidus 
de l’esprit que l’on fait succéder aux repas peuvent 


provoquer une indigestion des plus graves. La vue de 


quelques substances dégoûtantes, certaines odeurs 
très-fortes sont également susceptibles de la pro- 
duire. Enfin, beaucoup de maladies des organes di- 
gestifs mettent un obstacle sérieux à l’accomplisse- 
ment de la digestion. 

Les symptômes de l'indigestion sont d’abord un 
sentiment de gène, de pesanteur, de plénitude dans 
la région de l'estomac; puis surviennent des hoquets, 
des éructations aigres ou fétides et des envies de 
vomir. Les aliments inspirent une espèce d'horreur, 
et le souvenir des mets qui faisaient partie du repas 
précédent excite quelquefois un profond dégoût. 
Malgré la répugnance qu’inspirent les vomissements. 
le malade les considère bientôt comme un moyen de 
soulage ment, eton voit quelques personnes qui n’hé- 
sitent pas à introduire profondément un ou deux 
doigts dans le fond de la gorge pour provoquer les 
contre.ctions de l’estomac, En même temps se mani- 
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festent des frissons, quelquefois des sueurs froides, 
la face est pâle, des défaillances surviennent qui 
peuvent aller jusqu’à l'évanouissement complet. La 
bouche est sèche ou pâteuse, le mal de tête est vio- 
lent, et dans certains cas, il arrive une véritable con- 
gestion cérébrale. 

Tous ces symptômes peuvent diminuer graduel- 
lement et la digestion finir par s’accomplir; mais 
lorsqu'ils sonttrès-intenses, la terminaison est toute 
différente : le ventre du malade est le siége de ce 
bruit particulier auquel on a donné le nom de bor- 
borygmes, des vomissements abondants ont lieu, et 
ce rejet des aliments qui remplissaient l'estomac 
soulage aussitôt le malade. Il est rare que ces ali- 
ments n'aient pas commencé à subir le travail de la 
digestion, mais ce travail s’est arrêté subitement, et 
il arrive souvent que les substances rejetées et pres- 
que intactes ont été ingérées six ou huit heures au- 
paravant. Les évacuations par bas, si elles n’ont pas 
lieu en même temps que les vomissements, ne tar- 
dent pas à survenir, et généralement elles indiquent 
la fin de l'indisposition. Le tableau des symptômes 
de l’indigestion est certes l’un des plus pitoyables 
que puisse offrir l'espèce humaine, et si l’homme 
oubliait un instant de reporter vers le Créateur l’ad- 
miration que doit lui inspirer notre machine orga- 
nisée, il aurait dans le dérangement subit des fonc- 
tions digestives, une ample occasion d’exercer son 
humilité et d’y puiser la conscience de son extrême 
faiblesse. 

Quel est le traitement que l’on doit opposer à l’in- 
digestion ? 

Si l’on se reporteàla marche de l’indisposition, on 
en déduira facilement le traitement qui doit être 
suivi. Ainsi, puisque dans certains cas l’indigestion 
se termine sans que les aliments soient rejetés, et que 
dans beaucoup d’autres la terminaison ne peut avoir 
lieu sans évacuations, on doit s’efforcer de préciser 
la situation, afin de favoriser la solution qui serait 
probable, si la maladie eût été abandonnée à elle- 
même. Lorsque les symptômes ne sont pas très- 
intenses, lorsqu'il n’existe qu'un sentiment de 
plénitude et de pesanteur dans la région de l’es- 
tomac sans que le vomissement paraisse immi- 
nent, on peut alors espérer que la digestion finira 
par s’accomplir, surtout si on la favorise; c’est 
dans ce cas que l’infusé de thé, ce spécifique vul- 
gaire des indigestions peut trouver un utile emploi. 
À défaut de thé et même par simple préférence 
on peut employer de la mème manière, c’est-à-dire 
chaud et par petites tasses, l’infusé de tilleul et de 


feuilles d'oranger, de camomille, de serpolet, de vé- 
ronique et de mélisse. 

Beaucoup de personnes emploient le café ou les 
liqueurs spiritueuses, mais ces moyeus doivent être 
restreints à quelques cas rares dans lesquels l’esto- 
mac est atteint de débilité habituelle; dans les autres 
circonstances on s’exposerait à augmenter l’irrita- 
tion et à favoriser les accidents : c'est donc un mode 
de traitement qui demande beaucoup de réserve et 
la connaissance précise du tempérament du malade. 
L'eau sucrée aromatisée avec l’eau de fleurs d’oran- 
ger ou l’alcoolat de mélisse (vulgairement eau de 
mélisse), étendu d’eau, peuvent être donnés sans 
inconvénient. 

Voici la formule d’une potion qui nous a souvent 
réussi et qui doit être prise par cuillerées de dix en 
dix minutes ; lorsque le malade n’est pas dans l’im- 
minence du vomissement, il est rare que quelques 
cuillerées de cette potion, aidées de l’un des infusés 
aromatiques déjà cités, ne déterminent l’accomplis- 
sement de la digestion. 





Prenez : Infusé de tilleul, 80 grammes. 
Sirop d’écorce d'orange, 35 — 
Sirop d’éther, 15 — 
Eau de cannelle, 10 — 
Eau de menthe, 10 — 
150 


Enfin dans les cas ou le vomissement paraît devoir 
indispensablement terminer la scène, il faut se hâter 
de le provoquer; toute hésitation et toute perte de 
temps ne feraient que prolonger les souffrances du 
malade et compromettre le résultat. L'eau chaude 
donnée par verres à quelques minutes d'intervalle 
ou la titillation de la luette à l’aide des doigts ou des 
barbes d’une plume suffisent ordinairement. Si l’on 
échouait, on pourrait employer l’ipécacuanha ou 
l’'émétique; ce dernier serait donné à la dose de 5 
ou 10 centigrammes (1 ou 2 grains), dans deux ou 
trois verres d’eau tiède. Lorsque l’on veut faire vo- 
mir, il ne faut jamais employer l’eau froide, car 
celle-ci contribue au contraire à arrêter les vomisse- 
ments; ainsi, lorsque l’on a lieu de supposer que 
tous les aliments ont été évacués, et que l'estomac, 
sous l'empire d’une irritation nerveuse, continue à 
se contracter, on calme souvent ces vomissements 
inutiles en faisant prendre au malade, par petites 
gorgées, de l’eau sucrée froide à laquelle on a ajouté 
quelques gouttes de jus de citron. 

Il peut arriver que pendant une indigestion la 
congestion cérébrale soit assez forte pour réclamer 
une saignée du bras ; il ne faut jamais alors reculer 


rem 


devant cette nécessité et écouter le conseil de 
l'homme de l'art, dont la responsabilité est déjà 
assez grande, La saignée, comme où le croit vulgai- 
rement, n’est pas une contre-indication dans le cas 
d’indigestion; c’est une erreur qu'il faut s’efforcer 
de détruire, car cette petite opération est souvent 
non-seulement utile, mais indispensable. Toutefois, 
il faut toujours commencer par débarrasser l’esto- 
mac, car telle congestion cérébrale inquiétante qui 
paraissait nécessiter une saignée, se dissipe quelque- 
fois tout à coup à la suite du vomissement. 
Lorsque les accidents de l’indigestion ont disparu, 
il est nécessaire de laisser reposer l'estomac de la 
fatigue qu’il vient d’éprouver, la diète est presque 
toujours nécessaire pendant au moins une douzaine 
d'heures ; puis les premiers aliments ne doivent être 
autre chose que de légers bouillons ou des substan- 
ces faciles à digérer. Des boissons légèrement sti- 
mulantes, telles que l’infusé de tilleul ou de mélisse 
sont d’un emploi favorable, les lavements émollients 
à l’eau de son, de guimauve ou de graine de lin 
sont également indiqués, Mais parfois les indiges- 
tons laissent après elles des traces plus sérieuses. 
Lorsqu’elles surviennent surtout chéz des sujets déjà 
souffrants, elles peuvent détérminer des accidents 
successifs qui nécessitent un traitement particulier. 
_ Gest ainsi que l’on voit des maladies inflammatoires 
de l'estomac; ou des affections nerveuses du même 
organe, qui ont eu pour principale origine une ou 
plusieurs indigestions, mais on aura toujours plus 
de chances pour les éviter en soignant convenable- 
ment les personnes atteintes d’indigestion, c’est ce 
que nous espérons avoir facilité au moyen des ren- 
seignements que l'on pourra puiser dans cet article. 
D: Reivirzrer, 


DES COSMÉTIQUES. 


LEUR COMPOSITION, LEUR EMPLOI, LEURS DANGERS, 


Rien de plus intéressant que l'étude des cosméti- 
ques, Les moyens chimiques mis sans cesse à contri- 
bution pour les produire, l'art avec lequel on les 
applique, le secret de tel ou tel procédé, gardé avec 
soin par celui qui s’en sert, tout cela pourrait four- 
nir la matière d’un important volume qui serait un 
document précieux pour servir à l’histoire de tous 
les peuples. On ne verrait pas sans intérêt chaque 
époque, chaque nation, et nous dirions presque 
chaque individu, cherchant dans des moyens artifi- 
ciels le secret de conserver ou de faire briller la 
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beauté, et celui beaucoup plus difficile à trouvér : 
De réparer des ans l’irréparable outrage. 


N'y a-t-il pas la révélation de toute une existence 
dans cette exclamation d’une célèbre actrice de Paris 
à laquelle on faisait un matin compliment de s& 
fraicheur : « Mais je ne suis pas encore badigeon- 
née! » Nous pensons, nous, que cette peinture où ce 
badigeonnâge, puisque le mot a été lâché, ne peut 
en impôsér qu'à quinze ou vingt pas, et que si 
spirituelle comédiénne n'avait pas conservé, dans un 
äge avancé, la toürnure ét la voix de la jéunesse, 
tous les cosmétiques da monde auraïent été inutiles. 
Mäis puisque ces substancés sont d'in usage si gé- 
néral; puisque, depuis le saüvage qui se bariolé dé 
rouge et dé jaune, jusqu'à nos élégantes qui étén- 
denñt sur leur visage la Couche légère dé cold-creäm 
et de poudre de riz, personne ne veut rester tel qu'il 
est en réalité, voyons donc ce que Sont les cosméz 
tiques et quels sont leurs rapports avec l’hygièné. 

L'usage des cosmétiques remonte à la plus hauté 
antiquité, et tous les historiens, tous les poëtes ari- 
ciens ont parlé dés différents fards q’employaient 
non-seulement les femmes, mais les hommes potir 
conserver leur beauté où pour prévenir où arrêter 
les ravages de la vieillesse. Mais, il faut bien lé dire, 
le mérite de la plupart des cosmétiques est dans Ià foi 
de celui qui les emploie ; heureux encoré quand, au 
lieu d'atteindre le but proposé, ce n’est pas le con- 
traire qui lui arrive ! En effet, beaucoup de cosmé- 
tiques sont inefficaces, beaucoup sont nuisibles, et 
d’autres tout à fait dangereux. 

Avant d’éntrer dans les détails que nous nous pro- 
posons de faire connaître sur les préparations des 
fards ou des teinturès employés de nos jours, qu’il 
nous soit pérmis de rappeler ce passage d’un livre 
qui fait autorité encore aujourd’hui : « Si les femmes 
étaient telles naturellement qu’elles le deviennent 
par artifice, qu’elles perdissent en un moment toute 
la fraîcheur de leur teint, quelles eussent le visage 
aussi allumé et aussi plombé qu’elles 6e le font par 
le rouge et par la peinture dont elles se fardent, 
elles seraient inconsolables. » La Bruyère, Carac- 
tères et mœurs, p. 99. 


Gette opinion fut répétée presque mot pour mot, 
il y a plus de cinquante ans, par un personnage cé- 
lèbre, à l'occasion des paniers que portaient les 
femmes sous leur robe, de la poudre dont elles char- 
geaient leurs cheveux, et aussi du rouge qu'à cette 
époque on portait ostensiblement en grande quan- 
tité, quels que fussent l’âge et le teint des individus. 
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Les cosmétiques sont employés le plus générale- 
mént sous forme : 4° de liquides; 2° de poudres; 
° de pommades: 4° de pâtes plus où moins solides. 

L'emploi des liquides est varié. Ils peuvent être 
déstinés, soit aux soins de la bouche ou nettoyage 
des dénts, soît en fard, soit en teinture pour les che- 
veux, soitenfin comme caustique employé, non plus 
à Conserver, mais à détruire, Examinons ces diffé: 
rents emplois. 

Nous pouvons dire, sans craindre dé nous trom- 
pér, que presque tous les dentifrices liquides ont 
pour base dés acides dont la causticité enlève les 
substances étrangères séjournant sur les dents, mais 
né se bôrné pas à cette élimination; l'émail des 
dents se trouve altéré par l'application de ces acides. 
Il y à là un fait chimique dont il est facile de voir 
les résultats. Les dents, attaquéés par ces liquides, 
deviennent plus accessibles à la carie, s'agacent du 
contact d'aliments sucrés où acides et finissent par 
se détruire plus où moins rapidement, La blancheur 
momentanée qu'elles tirent dé l'emploi des eaux, vi- 
naïgrés, esprits dits dentifrices, est, comme on le 
Voit, chèrement payée. 

Le blanc dé fard est composé d’oxydes de plomb 
mélangés à de l’alcool ou autre liquide avec lesquels 
ils ne s'unissent pas, ce qu’il est facile de constater 
en laissant reposer la bouteille qui contient l’ingré- 
dient. Le sous-nitrate et le sous-tartrate de bismuth, 
qui servent aux mêmes préparations, Contiennent 
souvent des traces notables d'acide arsénieux dont 
ils ne sont pas toujours suffisamment purgés par la 
vaporisation où par les lavages qu’ils doivent subir 
avant d'être mis en œuvre. La céruse (carbonate de 
plomb) est l’ingrédient le plus dangeréux des fards 
blanés, ét nos lecteurs ont pu apprécier les dangers 
de cette substance par la connaissance des faits re- 
latés dans nos derniers numéros. 

L'émploi du blanc de fard à donc non-seulement 
l'inconvénient de rider et gercer la peau, mais en- 
core le danger de faire absorber par celle-ci des 
substances toxiques pouvant produire de graves 
désordres. 

Le rouge de fard serait presque innocent s’il était 
Simplement composé d’une dissolution de carmin ou 
de carthame dans de l’eau légèremént aromatisée. 
Mais ces substances, pour tenir appliquées sur la 
peau, sont mélangées à une certaine quantité de tale 
ou craie de Briançon, qui est une sorte de pierre cuite 
donnant un plâtre extrèmement fin. Cetteapplication, 
. $i légère qu’elle soït, empêche la peau de fonc- 
tiônner ét devient par là un agent nuisible, D'un 


autre côté, les matières colorantes sont incorporées, 
soit dans de l'alcool, soit dans du vinaigte, dont 
les propriétés siccatives ne font qu’ajouter aux in 
convénients des autres substances, 

Les teintures pour les cheveux, dont l'usage est 
malheureusement si répandu aujourd’hui , et aux- 
quelles on doit des maladies spéciales, contiennent 
des substances tellement corrosives, que, sans en- 
trer dans les détails de la fabrication, nous nous 
bornerons à citer seulement les noms des matières 
employées : 1° et comme base de toutes les teintures, 
le nitrate d'argent. Le nitrate d'argent, lorsqu'il est 
fondu, est connu dans le monde sous le nom de 
pierre infernale , et il n’est guère de personnes qui 
n’en connaissent les effets ; c’est donc une sorte de 
pierre infernale dissoute qui sert de base aux teintu- 
res pour les cheveux; 2° l’acétate de plomb; 3° la 
litharge (oxyde de plomb) ; 4° la craie; 5° la chaux. 

Gette énumération ne suffit-elle pas à elle seule 
pour effrayer, sans que nous expliquions les effets 
résultant de cet emploi? L'usage réitéré de ces cos- 
métiques violents amène des coliques, de la consti- 
pation, des douleurs de tête et des paralysies cau- 
sées par les préparations plombiques. Une pommade 
teignant, sans danger sérieux, les cheveux en noir, 
serait un corps gras dans lequel on ajouterait du 
charbon de liége en poudre impalpable ; mais ce 
mélange aurait, comme toutes les pâtes, l’inconvé- 
nient de nuire aux phénomènes naturels de la peau, 
et aussi celui de teindre en noir les mains, le linge, 
la sueur, etc: 

Enfin, 6n a composé un liquide dans lequelentrent 
les substances les plus fortes parmi celles dont nous 
avons parlé, et qui était destiné à détruire les ex- 
croissances, les verrues, dont la présence pouvait 
déplaire ou gêner. La disparition de ces sortes de 
maladies étant du ressort de la médecine, il était 
plus qu'imprudent de les laisser traiter par des per- 
sonnes inhabiles dans l’art de guérir, et qui, ne 
s’occupant que de l’objet à détruire, ne prenaient 
nul soin des tissus environnants, pas plus que de 
ceux situés immédiatement au-dessous de l’excrois- 
sance. Ce dernier cosmétique est peu connu aujour- 
d'hui, et ce sont les remèdes de bonne femme qui 
l'ont remplacé, 

Pourtant, il est, parmi les substances destinées à 
détruire, un cosmétique fort en usage dont l’action 
dangereuse mérite d’être signalée ici. Nous voulons 
parler des poudres épilatoires. Ges agents destruc- 
teurs sont composés de chaux vive, de sulfure d'ar- 
sénic mélangés à des lessives alcalines plus ou moins 
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fortes. Ces poudres devraient être l’objet de prohi- 
bitions sévères, et le nom seul des substances qui 
les composent est suffisant pour éveiller l'inquié- 
tude ? Ge que ces sortes de cosmétiques font naître 
de souffrances locales ou de maux généraux ne sau- 
rait s’énumérer ici; le désir de plaire est plus fort, 
à ce qu'il paraît, que la conservation de la santé, 
puisque, après les avertissements des médecins, on 
voit encore tant de gens user et abuser de toutes ces 
préparations meurtrières | 

Des poudres moins dangereuses que celle dont 
nous venons de parler, telles que les farines de riz, 
d’amidon, etc., sont fort en faveur aujourd’hui ; on 
les applique seules sur le visage, au front surtout, 
ou bien on enduit préalablement la peau d’une subs- 
tance grasse, et l’on saupoudre avec le riz ou l’ami- 
don pulvérisés la partie graissée. Cela fait un 
enduit très-visible , et que beaucoup de femmes jeu- 
nes et fraîches pourraient se dispenser de mettre ; 
mais elles s’imaginent par là rendre la peau plus 
souple et moins impressionnable à l'air. Les corps 
gras pourraient, en effet, rendre ce service , si 
nous étions sous une latitude où la température fût 
fort élevée ou fort basse : alors la peau serait pré- 
servée, par la pommade , des gerçures causées par 
le froid ou la trop grande chaleur ; mais, dans notre 
climat tempéré, ces précautions sont presque inu- 
tiles , et les poudres n’ajoutent rien à l'efficacité du 
corps gras ; au contraire, elles obstruent les pores de 
la peau et empêchent ou altèrent ses fonctions. 

Quant aux pommades, destinées généralement aux 
soins de la chevelure, elles n’offrent de danger que 
lorsqu'elles sont parfumées avec des essences qui 
excitent les surfaces qu’elles touchent; les huiles 
employées au même usage préviennent le desséche- 
ment du cuir chevelu; ce sont celles de noisette, 
d'olive, d'amande douce, dont on se sert généra- 
lement. Il faut éviter les huiles composées, dont le 
parfum est très-odorant, tel que celui du jasmin, de 
la vanille, etc. Il faut aussi prendre soin que les 
huiles ou pommades soient très-fraiches ; les graisses 
et les huiles rances échauffent et irritent la peau; 
il peut en résulter la perte des cheveux. Ce que 
nous ayons dit peut également s'appliquer à la barbe ; 
comme elle est généralement moins fine et plus touf- 
fue que les cheveux, les pommades qu'on y appli- 
querait se ranciraient facilement; il faut les éviter, 
ou si on ne le peut, avoir le soin chaque soir d’enle- 
ver avec le savon et l’eau les matières grasses qui y 
ont séjourné. 

Le savon est un agent très-efficace lorsqu'il s’agit 


de dissoudre les molécules graisseuses qui s’atta- 
chent à la peau; mais en raison des sels qui entrent 
dans sa fabrication il ne faut pas en abuser, surtout 
pour laver le visage. Le savon blanc, sans parfum, 
est celui qui conviendrait le mieux en pareil cas, et 
tous les parfumeurs en vendent pour cet usage. 

En résumé, ilrésulte de tout ce qui précède, que la 
plupart des cosmétiques, et nous avons fait une re- 
vue rapide et sans doute incomplète, les cosmétiques 
contiennent des matières dont l'absorption peut être 
dangereuse ; les moins malfaisants donnent à la peau 
une teinte blafarde, empêchent ou altèrent ses fonc- 
tions, diminuent la circulation des petits vaisseaux 
et ne remplissent nullement le but que l’on se pro- 
pose en les employant. 

Des soins de propreté bien entendus, et accomplis 
avec de l’eau douce, un sayon sans mordant, des 
pommades pures, parfumées avec des essences vé- 
gétales d’une faible odeur, voilà, nous pouvons l’af- 
firmer, les seuls comestiques dont l'emploi serait 
sans danger et répondrait aux exigences de nos ha- 
bitudes. Si l'hygiène générale est bien suivie, si le 
régime est sain en toutes choses, si l’on prend la 
modération pour guide, nul doute que le besoin des 
cosmétiques ne se fera jamais sentir. 

E. DE LANGIs. 


5 À" Û— 


Ce qu’on doit penser de Ia graine de 
moutarde bianche, 


La graine de moutarde blanche est un remède des 
plus populaires, il est connu de tout le monde, et 


. cependant l'opinion publique n’est pas encore fixée 


sur sa valeur. Gela est facile à concevoir, car d’une 
part, les charlatans qui exploitent cette substance la 
vantent à l'excès, tandis que les médecins lui refu- 
sent généralement les qualités qui lui sont attribuées, 
et au milieu de ces opinions diverses les malades 
sont fort embarrassés. A défaut d’autres moyens, une 
seule réflexion pourrait cependant les mettre sur la 
voie de la vérité : la graine de moutarde est depuis 
longtemps en usage et trouve toujours des ache- 
teurs, elle fait la fortune de ceux qui en font une in- 
dustrie spéciale ; il faut bien que ce médicament ait 
quelques vertus, c'est en effet ce que nous verrons 
plus loin. 

La moutarde blanche, plante excessivement com- 
mune dans les champs cultivés, produit des graines 
de forme elliptique arrondie, de la grosseur d’un 
grain de millet et de couleur jaune-clair. Ces graines 
sont inodores, et lorsqu'on les broie sous la dent, 
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elles produisent une saveur qui est d’abord amère, 
puis piquante; lorsqu'on les examine avec un verre 
grossissant, on constate que leur surface est légère- 
ment chagrinée. 

_ Ces semences ont été l’objet de recherches très- 
importantes de la part des chimistes, qui y ont cons- 
taté entre autres choses l'existence d’un principe 
âcre particulier, auquel ils ont donné le nom de si- 
mapicine. Les médecins ont aussi institué des expé- 
riences, et ils ont reconnu que cette graine, prise 
entière à la dose d’une cuillerée à bouche par jour, 
a des propriétés légèrement purgatives, qu'elle sti- 


mule le canal intestinal, entretient la régularité : 


des évacuations et augmente parfois la sécrétion des 
urines, 

. La graine de moutarde est donc purgative, c'est 
une propriété qu’on ne peut lui contester et qui est, 
d’ailleurs, constatée depuis plus d’un siècle. En 
effet, vers le milieu du siècle dernier elle était en 
usage dans la plus grande partie de l'Ecosse, et de- 
puis, on l’abeaucoup employée en Angleterre et dans 
le nord de l'Amérique; ce n’est que beaucoup plus 
tard qu’elle s’est popularisée en France, Cette graine 
purge à la dose de 30 à 75 grammes ; beaucoup de 
malades la prennent au commencement du repas, 


d’autres préfèrent la prendre le matin à jeun, ou le | 


soir au moment du coucher. En général on ne cher- 
che pas à en obtenir une action purgative énergique, 
on se contente de déterminer une ou deux évacua- 
tions faciles dans la journée. Pour arrivef à ce ré- 
sultat, la dose doit varier selon les susceptibilités 
individuelles, et tandis qu’une cuillerée à bouche de 
cette graine suflit pour telle personne, telle autre sera 
obligée d’en prendre deux et même trois par jour. 
Ce genre de purgation ne cause pas de coliques et 
n’inspire aucune espèce de dégoût. 

Mais de ce que la graine de moutarde a des qua- 
lités purgatives, s’ensuit-il qu’elle soit réellement 
dépurative et qu’elle modifie le sang d’une façon 
avantageuse, ainsi que le disent ceux qui en exploi- 
tent la vente? Ce serait une grave erreur de la con- 
sidérer comme un régénérateur du sang guérissant 
avec certitude toutes les maladies; il faut toujours 
se défier des panacées universelles, et c'est précisé- 
ment l’exagération avec laquelle on a vanté ce mé- 
dicament qui lui a fait le plus grand tort, surtout 
parmi les médecins. Laissons donc de côté les an- 
nonces des charlatans, et disons ce qu’il en est : 
oui, la graine de moutarde blanche, dans certains cas, 
agit comme dépuratif; et bon nombres de dartres et 
de rhumatismes chroniques qui avaient résisté à des 








moyens rationnels de traitement ont été améliorés 
ou guéris par son emploi. C’est particulièrement 
dans ces deux maladies que les succès ont eu lieu, 
mais nécessairement les organes digestifs étaient en 
bon état, sans quoi ils eussent été irrités par le mé- 
dicament. 

Ne rejetons donc pas aveuglément tous les remè- 
des des empiriques, étudions leurs effets, et tout en 
restreignant leur prétendue utilité, nous trouverons 
des cas où ils seront utiles; c’est ce qui est arrivé 
aux praticiens consciencieux pour la graine de mou- 


tarde blanche. 
D: REINVILLIER, 


a a 
Hygiène des professions. 


MALADIES DES OUVRIERS QUI EMPLOIENT LE MERCURE, 


Il existe encore un certain nombre de professions 
qui sont fatales à ceux qui les exercent, puisque les 
substances vénéneuses doivent être nécessairement 
employées; mais chaque jour voit naître une amé- 
lioration, soit par la sollicitude éclairée de l'autorité, 
soit par les découvertes des chimistes, soit enfin par 
les soins ingénieux des chefs d'atelier qui recher- 
chent les moyens de préserver les ouvriers. La sub- 
stitution du blanc de zinc au blanc de plomb, dont on 


. à pu apprécier tous les bienfaits dans le travail de 


M. Richelot que nous avons publié; la découverte de 
M. de Sussex, dont nous rendions compte dans notre 
dernier numéro, la dorure galvanique, et par consé- 
quent sans mercure, sont des exemples de ces im- 
menses améliorations. 

Cependant il est une triste vérité qu'on ne doit 
pas se dissimuler, c’est que beaucoup d'ouvriers lut- 
tent, par une coupable inertie, ou par l’appât d’un 
gain élevé, contre les moyens préservatifs dont on 
veut les gratifier. Nos hôpitaux présentent de fré- 
quents exemples de ce déplorable abandon des lois 
de l'hygiène, et le suivant, qui à été recueilli et pu- 
blié par un rédacteur de la Gazette des hôpitaux, es 
une preuve évidente de ce que nous avançons. 

Voici l'observation : 

« Au n°20 de la salle Saint-Michel, dans le service 
de M. le docteur Grisolle, est entré le 20 octobre 
1852 le nommé Millot, âgé de vingt-septans, ouvrier 
miroitier. Get homme, d’une constitution bonne au- 
trefois, d’une santé habituelle satisfaisante, nous ra- 
conte sur ses antécédents les détails suivants : 

« Né dans le département de l'Yonne, il a quitté 
son pays et habite Paris depuis douze ans. Il exerça 
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d’abord l’état de fabritañt de socques. Pendant cinq 
añs il continua Cette industrie; mais après ce temps 
il l’abandonna, la trouvant trop fatigante, parce que, 
dit-il, il ñne pouvait supporter là position assise et 
courbée qu’il était forcé de tenir pour se livrer au 
travail. 

« 11 choisit alors uñe profession encore bien plus 
éomprométtante pour sa santé. Il trävailla Comme 
ouvrier miroitier, ét pendant cinq âhs et demi il 
suivit assidûment son atelier, S’occupant de l’éta- 
mage des glaces. 

« Tant qué ses occupations le retinrent dans l’äte- 
lier, siége du travail des autres ouvriers, il n’éprouva 
aucun accident. Soumis, suivant toutes les probabili- 
tés, aux habitudes hygiéniques créées dans ces 
* genres d'établissement, sa santé résista aux atteintes 
mercurielles. Nous noterons du reste, à la louange 
des fabricants, que, suivant les renseignements don- 
nés par le malade lui-même, les cas d'intoxication 
seraient très-rares et porteraiéñt spécialement sur 
les ouvriers qui abusent des boissons alcooliques. 

_« Notre homme s'était marié pendant ce temps; 


et voulant augmenter la somme de son salaire, qui 


montait néanmoins à six ou sept francs par jour, il 
se décida, pour améliorer sa position pécuniaire, à 
travailler chez lui. 

« La chambre à coucher, commune à lui, à sa 
fémme et à un jeune enfant, devint l’atelier de tra- 
vail. Des sébiles de bois constamment remplies de 
mercure à la dose de 80 à 40 kilogrammes, réstaient 
non couvertes dans l'habitation de la famille, et par 
conséquent permettaient l’évaporation incessante, 
sur une assez vaste surface, du métal si volatil. 

& Après cinq mois d'habitation au milieu de con- 
ditions hygiéniques si déplorables, tous devinrent 
malades ; la femme eut une salivation mercurielle ; 
le jeune enfant, en outre de la salivation, fut pris de 
trémbléments: et lui enfin, comme l’enfant, eut la 
stomatite (inflammation de la bouche) et le tremble- 
ment, mais à un tel degré que peu à peu il devint 
impotent. I1 ne pouvait même plus shabiller lui- 
même. Il ne prenait que des aliments liquides; 
et, dans l'impossibilité de porter une cuillère à sa 
bouché, il büvait à même l'assiette dans laquelle il 
mangeait. 

« Tous ces détails, je les transcris textuellement 
sous la dictée du malade qui les raconté avec une 
indifférence incroyable. 

« Létraitement fut bien simple. Tous abandonnè- 
rent leur logement pendant quelques mois et allérent 
habiter la Campagne, Actuellement la femme est 


complétement guérie, mais le jeuné énfant a éon« 
servé son tremblement, qui, suivant le dire du pèré, 
disparaîtra sans doute. 

« Quant à lui, sa santé est restée altérée, et ce- 
pendant il s’est assez bien traité, car il prenait un 
bain de vapeur, nous dit-il, tous les quinze jours. 

« La stomatite n'existe plus, mais {e tremblement 


persiste, ce qui ne l’a pas empêché de venir reprèn: 


dre son état; seulement, comme il est incapable dé 
travailler, il fait travailler chez lui, se contentant dé 
faire faire l'étamage dans là cuisine. Il n’a donc plus 
de mercüre dans la chambre à coucher. 

(Il y avingt-neuf jours, des phénomènes sérieux 
se sont montrés du côté du ventre; des coliques viô- 
lentes avec des vomissements opiniâtres sont surve- 
ñues. Îl a voulu sesoigner chez lui; mais après avoir 
lutté pendant près d’un mois, il s’est décidé enfin à 
entrer à l'hôpital. 

« Le 24 mai au matin fous l’avons trouvé dans les 
conditions suivantes. : 

« Sa figure est pâle, le corps est amaigri. Du côté 
dés organes de la respiration et de la circulation, 6n 
ne note aucun trouble ; dans toute la région abdo- 
minale, le malade accuse de violentes douleurs avec 
dés exacerbations quotidiennes survenant dans là 
soirée { alors il est pris de suffocations. La pression 
sur le ventre est douloureuse, surtout à l’épigastré 
et dans les fosses iliaques. Les urines sont natu- 
rellés ; pas de diarrhée ; les vomissements n'existent 
plus. La bouche, explorée avec soin, né présente 
plus d’ulcérations, les gencives et les dents sont noi- 
res, l'haleine fétidé, ce qui n’est pas ordinaire. Tous 
les muscles du corps sont agités par dés convulsions 
continues, inégales, saccadées. La marche est prés- 
que impossible; le moindre 6bstacle ne peut êtré 
surmonté. Ainsi, une fois mis sur ses jambes, lé ma- 
lade ne peut, sans être soutenu, lever assez haut le 
pied pour l’entrer dans ses chaussures. La langue, 
agitée également de mouvements convulsifs, obéit 
mal à la volonté, et la parole reste difficile et embar- 
rassée. 

« Au milieu de tous ces désordres, le malade reste 
calme et tellement indifférent qu'il semblerait, lors- 
qu’il donne les renseignements qu'on lui demande, 
qu'il s'agit d’uné autré personne ; il ne se préoccupe 
que d’une chose, de ses coliques. Quant au tremble- 
ment, il le considère comme peu digne de fixer son 
attention ; il disparaîtra seul, et, dès queses coliques 
n’existeront plus, il reprendra son état. 

« Le traitement prescrit par M. Grisolle est le trai- 
temént ordinâire : sudorifiques, bains, opium, Sui< 
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vant toute probabilité, on guérira le malade, mais il 
s’exposera de nouveau, ét, sans doute, la rechute 
sera plus grave. 

« Quant à le détourner de continuer sa fabrication 
éhez lui, là contrainte morale ne saurait suffire; il 
faudrait plus, et notre action $’arrête à ce point. » 

cé | 
De l'emploi du fer à repasser comme moyen 
de guérison dans les malndies. 


PAR M. LE DOCTEUR MAX LANGENBECK. 
L'émploi du fer à repasser n’est malheureuse- 
fént presque pas recommandé en médecine, comme 
il en est d'ailleurs de presque tous les moyens qui ne 


viennent pas directement de lofficine du phärma= 


éien, ét par conséquent sont peu estimés d’ün grand 
nombre de médecins et de malades. Dès les temps 
lés plus reculés, le frictionnement de tout le corps, 
frictio, et le massage, malaxatio, étaient appréciés 
comme des moyens précieux, non-seulement dans 
béaucoup de maladies, mais aussi comme particu- 
lièrément utiles dans un but hygiénique, 

En Chine et dans l'Inde on les connaissait depüis 
un temps immémorial, et à Rome il semble, comme 
cela se voit dé nos jours en Turquie et en Egypte, 
qu’on les mettait en usage comme de puissants auxi- 
liäires des bains, On trouve dans les écrits d'Hip- 
pôcraäte, d’Asclépiade et de Celse qu’il est fait men- 
tion du frictionnement du corps comme d’un moyen 
hygiénique et curatif. L'action du fer à repasser sur 
une partie du corps recouverte d’un tissu de laine, 
jointe aux diverses manipulations qu’éxigent le fric- 
tionnement et le massage détermine un développe 
ment de chaleur artificielle, que je considère comme 
trés-efficace dans certaines maladies. Le frottément 
avec les branches de bouleau, aïnsi que les coups 
portés à plat sur la peau, comme ôn le pratique dans 
les bains de vapeurs russes, n’ont pas ordinaire- 
ment le même effet satisfaisant, parce que ces der- 
niers ne peuvent être supportés par ceux qui n’en 
ont pas l'habitude, et que la grande chaleur qui est 
répandue parmi tout le corps devient intolérable, 
surtout quand elle donne lieu à une congestion vers 
la tête. 

Dans l’emploi du fer à repasser à une température 
élevée, nous pouvons régler à volonté l’action de là 
chaleur en éléÿant ou abaissant celle de la chambre, 
en couvränt convenablement le corps du patient, ou 
au moyen de certaines manipulations ; en élevañt où 
én âbaissant lé degré de chaleur du fer, én le pas 





sant légèrement où fortement su une Surface plus 
où moins étendue, et nous pouvons modifier ainsi 
l'effet local. Après avoir terminé le repassage du 
corps, dont la durée dépend de certaines circons- 
tances, les malades doivent être enveloppés encoré 
peñdant un certain temps dans les couvertures de 
laine. Dépuis environ un an je fais usage de cé 
moyen, parce qu’il est d’uné äpplication très-simple 
ét que son action ést extrèmement salutaire. J'y 
ai fréquemment recours dans les maladies sui- 
vantes : 

Les inflammations qui né Sont pas accompagnées 
dè fièvre et qui ont üne téndance à se terminer par 
suppufation, principalément quand ces inflamma- 
tions se réncontrent dans les parties profondes. Dans 
cés Cas j'emploie lé fer à repasser, toutes les déux 
où trois heures, avec les mêmes résultats, c’est-à- 
dire que de cette manière, je favorise le dévelop- 
pément de la collection purulenté en l'attirant à 
l'extérieur. 

L’érysipèle qui ne tend pas à se fixer sur un point 
du tissu cutané, où qui à une tendance à disparaître 
brusquement, alors que des sÿmptômes fâcheux ân- 
noncent cette disposition. Dans ce cas, le fer à re- 
passer, conduit doucement péndant une heureentière 
sur là peau et porté à une température pas trop 


élevée, surpasse tous les autres moyens. Il faut l’ap- 


pliquer exactement sur l'endroit d'où l’érysipèle à 
disparu. 

Scarlatine, — Chez un garçon de dix-sept ans, 
chez lequel la rougeür scarlatineusé ne se montrait 
qu'à certaines places et sous forme dé striés, et où 
elle avait une couleur pâle, l'emploi du fer, appli- 
qué fortement pendant une heure, sur toute la sur- 
face du corps, fit sortir complétement l’éruption. 
Quelques heures plus tard, elle offrait une couleur 
roüge prononcée ; tous les symptômes présentant dé 
la gravité avaient subitement disparu. La maladié 
parcourut ensuite régulièrement son cours. 

J'ai encore obtenu plus d'avantage quand il fal- 
lait fixer ou appeler une éruption qui avait disparu, 
en combinant le fer à repasser avec les bains dé 
moutarde, J’ai eu l'occasion de traiter de cette ma- 
nière, il y a peu de temps, des enfants dont l'état 
présentait beaucoup de danger. Chez l'un d'eux, on 
observait déjà le froid et la décoloration de tout lé 
corps ; les yeux étaient fortement tournés en dedans, 
et la tête avait de la tendance à se renverser en ar- 
rière, ce qui donnait beaucoup de gravité au pronos- 
tic. Un fort bain de moutarde (une livre pour un 
bain) suivi de l'emploi du fer à repasser, amena in- 
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stantanément la turgescence de la peau, et l’érup- 
tion elle-même ne tarda pas à paraître; elle fut en- 
tretenue par des bains plusieurs fois répétés, et la 
maladie se termina heureusement. Il est toutefois, 
quand on a recours à ces bains, une précaution qu'il 
ne faut pas négliger pour préserver la tête de l’ac- 
tion de la vapeur qui s’en dégage; c’est de couvrir 
la baignoire avec un drap qu’on attachera autour du 
cou du malade. L'emploi du fer à repasser quand 
on y a recours immédiatement après ces bains, est 
extrêmement efficace, et la transpiration qui en est 
la suite est fort abondante. 

Rhumatisme. — Dans toutes Les affections de cette 
nature, à commencer par l'odontalgie simple rhu- 
matismale, jusqu'au rhumatisme articulaire aigu, 
l'usage du fer à repasser est un moyen très-recom- 
mandable ; il détermine à l'instant la diminution de 
la douleur, et souvent après l'emploi, plusieurs fois 
répété, du fer chaud, j'ai vu disparaître des rhuma- 
tismes invétérés, et ceux qui étaient encore à l’état 
aigu être promptement jugés par des phénomènes 
critiques que présentaient la peau et les urines. 

Il est d’ailleurs rationnel de prescrire, dans les 
cas rebelles, quelque temps avant l'emploi du fer à 
repasser, une préparation sudorifique, et de tenir 
pendant quelques heures le malade soigneusement 
enveloppé dans une couverture de laine. Outre l'en- 
droit où se montrent les douleurs rhumatismales, il 
faut, si le mal est ancien ou considérable, promener 
le fer sur tout le corps, et principalement aux mol- 
lets et à la plante des pieds. Chez un jeune homme, 
à la suite d’un grand refroidissement, les muscles 
d’un côté du cou étaient tellement contractés que la 
joue était appliquée fortement sur l'épaule, ce qui 
déterminait les douleurs les plus intenses; l'emploi 
énergique du fer à repasser sur la nuque ramena en 
moins d’une heure, en produisant une très-abon- 
dante sueur, la tête à son état normal. 

Catarrhe des voies aériennes et extinction chronique 
de la voix. — Je n’ai eu recours au moyen dont il 
est ici question que dans les cas très-anciens. Une 
femme qui, durant trois mois de l'hiver rigoureux 
de l’année dernière, malgré un traitement suivi avec 
persistance, n'avait pu émettre un seul son, récu- 
péra toute la plénitude de sa voix par l'emploi ré- 
pété pendant huit jours du fer à repasser, promené 
sur le cou et sur la poitrine. 

C’est aussi de la même manière qu'il agit avec 
autant d'efficacité dans les catarrhes chroniques ac- 
compagnés d'un râle muqueux très-étendu, 


0 


BAARMAQRR DOHMBESRMIOUIR, 
Les Fleurs de sureau. 


Tout le monde connaît cet arbrisseau rustique 
dont les rameaux verdâtres sont garnis de feuilles de 
couleur foncée et ornés de belles fleurs blanches dis- 
posées en ombelle. L’odeur de ces fleurs est très- 
pénétrante ; elle se répand à une grande distance, et 
est même peu agréable lorsque ces arbrisseaux sont 
en grand nombre sur un même point. 

Cette plante a été employée en médecine depuis 
un temps très-reculé; Hippocrate en faisait usage; 
Galien et Dioscoride nous ont laissé quelques pages 
sur son emploi, qui était autrefois très-étendu ; on 
se servait alors de toutes les parties de l’arbuste, 
tandis que de nos jours on ne se sert guère que de 
la fleur. Nous trouvons dans Matthiolus ce naïf pas- 
sage : «Leurs fueilles cuites et mangees, comme les 
autres herbes potagieres, seruent a ecumer les fleg- 
mes, et la colere. Leurs germes et tendrons cuits 
entre deux plats en font autant. Leur racine cuite en 
vin, et mangee est fort bonne aux hydropiques. » 

Nous avons vu quelquefois employer les bourgeons 
et les jeunes pousses du sureau, soit frites dans du 
beurre frais, ou incorporées à du miel, soit en salade, 
dans le but de détruire la constipation; c’est, en 
effet, un bon moyen, mais qui est dangereux, si les 
doses ne sont pas convenablement déterminées par 
le médecin et appropriées à l’indisposition qui ré- 
clame leur usage. 

Il n’y a pas que les feuilles fraiches du sureau qui 
soient purgatives et qui excitent la sécrétion des 
urines et puissent rendre de grands services contre 
l’hydropisie ; le suc extrait de la racine jouit des 
mêmes propriétés ; mais c'est surtout la seconde 
écorce, dont la saveur douceâtre et amère tout à la 
fois est si désagréable, qui est la partie la plus 
énergique de l’arbrisseau. Le docteur Cazin, qui a 
si habilement expérimenté les plantes indigènes, 
emploie souvent cette écorce fraîche contre l’hydro- 
pisie : il administre ordinairement 32 grammes d’é- 
corce de sureau en décoction dans un demi-litre 
d’eau à laquelle il ajoute autant de lait; le malade 
prend cette dose le matin en trois ou quatre fois. Il 
prépare aussi un vin de sureau en faisant infuser 
pendant vingt-quatre heures 120 grammes d’écorce 
intérieure ou seconde écorce dans un litre de vin 
blanc. La dose est de 60 grammes le premier jour; 
on augmente graduellement jusqu’à un demi-litre, 
en consultant, toutefois, l’état de l'estomac, La même 
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recette a, au reste, été indiquée et employée par Des- 
bois, de Rochefort. 

Les habitants des campagnes emploient souvent 
les feuilles fraîches de sureau broyées avec l'huile 
d'olives ou d’æillette, et appliquées localement, pour 
calmer les douleurs des hémorrhoïdes ; mais il est 
probable que le soulagement qu'ils en retirent est 
dû à l'huile, qui sert de véhicule. Cependant, M. le 
docteur Vallez a publié dans le Journal de médecine 
. de Bruxelles une note sur la composition d’un on- 
guent destiné à arrêter le flux de sang trop abondant 
fourni par les hémorrhoïdes , et cet onguent contient 
une proportion assez notable d'extrait de feuilles de 
sureau. Nous donnons à l’article formules la recette 
publiée par M. Vallez ; il a eu plusieurs fois, dit-il, 
occasion de mettre en usage l’onguent résultant de 
cette combinaison chez des personnes atteintes d’'hé- 
morrhoïdes fluentes, et toujours il a observé que son 
application avait les résultats les plus heureux. 

Ainsi que l’observe ce médecin, ces médicaments 
ne sont pas nouveaux. Il y a plusieurs siècles, on les 
prescrivait déjà, avec des combinaisons différentes, 
il est vrai, puis ils ont tombé dans l'oubli. Dans nos 
villes, on néglige généralement les ressources que 
nous offrent les plantes, et c’est sans doute pour 
cela que, de toutes les parties du sureau, la fleur 
seule est ordinairement prescrite par les médecins. 

Les fleurs de sureau, lorsqu'elles sont fraîches, 
participent à la vertu purgative des autres parties de 
la plante; plus tard, quand elles sont convenable- 
ment séchées, elles ont une puissance sudorifique 
assez grande, qui est utilisée pour un bon nombre 
de maladies. Ces fleurs s’emploient en infusion, à la 
dose de 2 à 8 grammes pour un litre d'eau bouil- 
lante. Cet infusé se prend par tasse: ‘lans les mala- 
dies éruptives de la peau, rougeole, scarlatine, etc., 
dans les toux catarrhales, dans les rhumatismes et 
dans toutes les circonstances où l’on désire provo- 
quer une transpiration abondante. Lorsque chez les 
jeunes enfants l’éruption d'une rougeole ou d’une 
scarlatine se trouve supprimée par un refroidisse- 
ment, ce qui est très-dangereux, ou lorsqu'elle ne 
s’accomplit pas régulièrement, on active cette érup- 
ton ou on la fait reparaître en faisant boire aux pe- 
tits malades l’infusé de fleurs de sureau pris un peu 
chaud et avec abondance. 

L'eau de sureau est encore fréquemment employée 
à l'extérieur. Dans l’érysipèle, on imprègne des com- 
presses avec cet infusé tiède, que l’on applique en 
permanence sur la peau enflammée. Dans les mala- 
dies des yeux, et particulièrement dans les ophthal- 





mies catarrhales des enfants, on s’en sert comme 
moyen accessoire pour lotionner les yeux. Dans 
quelques éruptions qui ne sont pas accompagnées de 
fièvre, on en fait encore des lotions tièdes qui dimi- 
nuent l'irritation de la peau et calment les déman- 
geaisons. 

Somme toute, le sureau fournit des moyens pré- 
cieux de traitement; toutes ses parties doivent être 
employées fraîches si l’on s'adresse à leurs propriétés 
purgatives et diurétiques, et lorsqu'on veut utiliser 
les fleurs comme sudorifique, il faut les récolter vers 
la fin de juin, au moment où elles sont bien épa- 
nouies ; lorsqu'elles sont séchées rapidement à l’é- 
tuve ou dans un endroit chaud, elles conservent leur 
couleur blanche avec une légère teinte jaune verdä- 
tre. Si elles prennent une teinte fauve, c’est qu’elles 
ont été mal soignées, et elles constituent un médi- 
cament altéré. D' REINVILLIER. 





YARRÈRÉS BR NOUYBARBS 


BOTANIQUE USUELLE. — PIVOINE OFFICINALE { Suite.) — La 
Pivoine mou-tan est originaire de la Chine, où elle est 
connue sous le nom que nous avons choisi pour dési- 
gner l’espèce, 

Seion les annales chinoises, cette belle plante fut dé- 
couverte il y a quatorze cents ans et plus, dans les 
montagnes de Ko-nan, par un voyageur qui en recueillit 
plusieurs pieds, et les transporta dans son jardin. Sou- 
mis à la culture, le mou-tan mérita bientôt d'attirer l’at- 
tention par l'éclat de ses fleurs et la douceur de leur 
parfum ; mais il fut longtemps oublié. Enfin vers le 
milieu du dix-septième siècle, lorsque les troubles qui 
précédèrent l'élévation de la dynastie des Tang furent 
dissipés, le calme qui succède ordinairement aux tour- 
mentes politiques, permit aux florimanes chinois d’admi- 
rer ce superbe végétal. A cette obscurité, dans laquelle 
le mou-tan était demeuré presque ignoré pendänt tant 
d'années, succéda la vogue la plus extraordinaire. Cet 
engouement fut partagé par toutes ies classes de la so- 
ciété; et les empereurs, eux-mêmes, prirent le pinceau 
etrimèrent des vers en l'honneur de cette fleur privilé- 
giée. Les artistes les plus habiles furent chargés d’en 
faire des peintures pour la décoration des appartements 
du palais, et les parterres où l’on cultivait le mou-tan 
étaient consacrés par des inscriptions pompeuses. Le sur- 
nom de cent onces d'or, donné au mou-tan à cause du 
prix excessif auquel certaines variétés étaient portées 
par les curieux, et celui de roi des fleurs, prouvent en- 
core l'enthousiasme des Chinois. 

Ce qui paraîtra plus extraordinaire encore, c’est que 
cette passion fut durable, et survécut aux révolutions 
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qui agitèrent plusieurs fois l'empire. Le mou-tan fut 
placé au premier rang dans les jardins de la dynastie 
des Sonys à Haï-Tong-Tou, dans le Ho-Nan, alors capi- 
tale de l'empire. Et lorsque l'empereur Yong-Lo, de la 
dynastie des Miugs, transporta la cour à Pékin, il or- 
donna que tous les ans on lui apportàt des mou-tan 
du Hou-Kouang. Cet usage s’est conservé jusqu’à pré- 
sent, et s’il faut en croire les missionnaires, on à plu- 
sieurs fois présenté aux empereurs des mou-tan qui 
avaient vingt-cinq pieds de hauteur. 

Cependant l'engouement des floriculteurs a trouvé 

plus d’une fois des censeurs, et l’on raconte à ce sujet 
‘anecdote suivante : Quand le fondateur de la dynastie 
des Mings eut chassé de l'empire les Tartares mongols, 
on lui présenta de superbes mou-tan, comme produc- 
tions du territoire de Kaï-Ton. Ce prince, préférant l’u- 
tile à l’agréable, fit semblant d'ignorer quel était Le fruit 
de ce bel arbrisséau, et ordonna qu’on lui en servit dans 
la saison. On comprit facilement la leçon, et quelque 
temps après, le vice-roi du Ho-Nan fit présenter à l’em- 
pereur d’excellentes et magnifiques pêches, comme 
fruits de mou-tan. 

SUR LES CAUSES PRÉDISPOSANTES HÉRÉDITAIRES DE L'IDIO- 
TIE ET DE L'IMBÉCILLITÉ. — M. Moreau {de Tours) a lu sous 
ce titre, à l'Académie de médecine, un Mémoire qu’il 
résume en ces termes : 

IT est peu de maladies qui aient été moins étudiées 
que cet état spécial de l'organisme auquel on a donné 
le nom d’idiotie. En fait de la connaissance des causes 
surtout, la science est d’une pénurie extrême. Les au- 
teurs, ou bien ont gardé le silence, ou bien n’ont porté 
leur investigation que sur des points d’un intérêt se- 
condaire. 

Les conditions d’hérédité recèlent en elles la véritable 
origine de l’idiotie. Elles sont la cause primordiale des 
vices ou imperfection d'organisation incompatibles avec 


l'exercice régulier des fonctions intellectuelles. Il est 


important de rechercher et d'établir d’une manière pré- 
cise, en s'appuyant sur des faits nombreux et rigoureu- 
sement observés, quelles sont ces conditions. 

La source de l'influence héréditaire doit être recher- 
chée dans les divers états maladifs, quels qu’ils soient, 
qui intéressent les centres nerveux. Les faits consignés 
dans le travail de M. Moreau sont au nombre de cin- 
quante-six. 

Les parents de cinquante-six idiots, auxquels ces faits 
se rapportent, ont présenté le chiffre énorme de cent 
trente-deux cas pathologiques auxquels on peut faire 


remonter l'influence héréditaire. C’est, en moyenne, 


plus de deux causes d’hérédité pour chaque individu. 
La folie, celle principalement à forme triste, est la 
source héréditaire la plus féconde de l’idiotie. 
Viennent ensuite l'ivrognerie, l’épilepsie, l’hysté- 
rie, etc. Dans les lignes colatérales, on trouye, par ordre 
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de fréquence, les convulsions, les scrofules, les apo- 
plexies, etc. 

L'influence héréditaire est égale des deux côtés pa- 
ternel et maternel. Elle est plus forte du côté des grands- 
pères que de celui des grand'mères. 

Le sexe masculin fournit un contingent d’affections 
héréditaires bien plus élevé que le sexe opposé, dans la 
proportion de 53 à 31. 

Il résulte encore des recherches statistiques faites par 
M. Moreau : 

1° Que les conditions d’hérédité pour l’idiotie sont ab- 
solument les mêmes que pour l’aliénation mentale, l’é- 
pilepsie, l’hystérie et autres névroses ; 

90 Que tous les efforts doivent tendre à modifier le 
système nerveux dans sa vitalité, dans son énergie fonc, 
tionnelle; à placer l'organisme dans des conditions de 
développement, aussi opposées que possible à celles 


d’où il tire son origine. 


Sans méconnaître les ayantages de l'éducation, qu ] 
regarde comme une sorte de gymnastique intellectuelle, 
M. Moreau pense qu'avant tout on doit s’efforcer de 
refaire (reficere) le moral en modifiant ses conditions or- 
ganiques, en changeant, par une sorte de rénovation, les 
tendances yicieuses que l’organisation a puisées dans 
Phérédité. 





RORMUERS, 


VIN DE BENOITE. 


Prenez : Racine débenoitedesséchéeavecsoin. -60 grammes : 
Vin rouge de bonne qualité,....... 4 litre. 
Faites macérer pendant dix jours et filtrez. 


Le vin de benoite est un excellent tonique qui excite 
l'appétit et facilite les digestions ; on l’emploie à la dose 
de deux ou trois cuillerées avant les principaux repas. Il 
convient aux personnes faibles, aux convalescents, à 
ceux qui ont l'estomac paresseux. 


ONGUENT CONTRE LES HÉMORRHOIDES. 


Prenez: Extrait cle feuilles de sureau….. 4 grammes. 
ATUR CT ICINS.1 0. eee cer be Te ER 
Onguent: populeum...........,,,,. 16  — 


Mélez avec soin. 


On doit appliquer cet onguent localement, quatre 
fois par jour, à trois où quatre heures d'intervalle, en 
employant gros comm.e une noisette chaque fois. 








Le rédacteur en chef, D REINVILLIER, 
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La jaumisse des enfants. 


PARIS, 15 NOVEMBRE 1859. 


La situation est à peu près la même que peñdant 
la dernière quinzaine ; on observe toujours le même 
. nombre de fièvres typhoïdes, d’embarras gastriques, 
de rhumatismes, de toux catarrhales, de maladies in- 
flammatoires des yeux. Une singulière chose que tous 
les médecins ont pu constater est la fréquence de la 
jaunisse chez les petits enfants; cette maladie s’ob- 
serve ordinairement très-peu dans le jeune âge, elle 
ne règne jamais d’une façon épidémique, et il est 
jusqu'à présent impossible de dire pourquoi un 
grand nombre de jeunes sujets s’en sont trouvés 
tout à coup: atteints, rien n’explique cette circons- 
tance, 

Cette jaunisse des enfants n’a pas au reste de gra- 
vité, et voici comment elle procède : on s'aperçoit 
d'abord d’un peu de dérangement dans leurs fonc- 


tions digestives, ils sont pris au milieu de leurs jeux 
habituels de quelques vomissements, ils perdent 
l'appétit, quelquefoisil y a de la constipation; si l’on 
observe leurs selles, on remarque qu’elles sont dé- 
colorées, c'est-à-dire presque blanches, tandis que 
les urines sont très-foncées et teignent les parois du 
vase qui les contient en jaune verdâtre. À ce mo- 
ment, si l’on examine avec beaucoup d'attention la 
physionomie de l’enfant, on remarque que la portion 
habituellement blanche du globe de l’œil est légère- 
ment teinte en jaune, le sillon qui sépare les joues 
des ailes du nez, la peau qui est au-dessus et au-des- 
sous des lèvres sont également jaunes ; le lendemain 
cette couleur jaune est beaucoup plus prononcée et 
a gagné la partie supérieure de la poitrine ; le sur- 
lendemain elle a envahi tout le corps et les yeux ont 
complétement passé au jaune serin. Il est rare alors 
que les mères ne soient pas très-alarmées, et cepen- 
dant l’enfant ne court aucun danger. 

Cette jaunisse dure ordinairement de huit à douze 
jours, mais au bout de quatre à six jours tous les 
symptômes commencent à diminuer, l'appétit re- 
vient peu à peu, il n’y a plus ni nausées, ni vomis- 
sements, la peau et les yeux perdent chaque jour leur 
coloration jaune, les urines et les selles reprennent 
leur couleur normale. Mais pour favoriser ce résul- 
tat, il y a un petit traitement bien simple à suivre : 
il faut donner à l'enfant très-peu de nourriture, de 
légers potages, des crèmes, un peu de laitage, des 
fruits cuits; puis, loin de l’astreindre à cette mau- 
vaise tisane de carottes dont on a l'habitude de gra- 
tifier les malades atteints de jaunisse, tisane souvent 
difficile à digérer dans cette maladie, on lui donne 
de l’eau et du sirop de groseille s'il ne tousse pas, 
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ou de l’eau et du sirop de gomme ou de guimauve 
s’il a un peu de toux. Il ne reste plus alors qu'à fa- 
voriser le dernier acte des fonctions digestives soit 
à l’aide de petits lavements, soit avec de légers pur- 
gatifs, tels que la manne, la limonade purgative, un 
peu de séné, etc. On est quelquefois obligé de re- 
nouveler cette petite purgation avant la fin de la 
maladie. 

Nous relevons en passant cette erreur populaire 
qui s'attache à croire que les malades atteints par la 
jaunisse voient tous les objets colorés par une teinte 
jaune. L'erreur est au reste excusable, car les an- 
ciens médecins avaient cru que des yeux jaunes de- 
vaient voir tout en jaune, les littérateurs ont suivi et 
répété cette opinion, et voilà comment une chose 
fausse s’est propagée parce que des hommes instruits 
avaient mal observé et s'étaient trop hâtés de parler. 


D'R. 


De Ll’Astlhhime 


SES CAUSES, SES SYMPTOMES, SON TRAITEMENT, 


L’asthme épouvante par son nom seul une foule 
de personnes qui regardent cette maladie comme 
l’une des plus graves qui puissent attaquer l'espèce 
humaine. Cette opinion n'est pas complétement 
exacte, car si l'asthme constitue parfois une maladie 
grave, cela tient aux affections qui le compliquent et 
il est lui-même moins dangereux en réalité qu'il ne 
l’est en apparence. 

Le mot asthme vient d’un autre mot grec qui si- 


gnifie essoufflement, respiration pénible ; en effet, là 


est toute la maladie, et la difficulté de respirer cons- 
titue le supplice qui tourmente les pauvres asthma- 
tiques. Cette difficulté n’est pas toutefois perma- 
nente, elle revient d’une manière intermittente, 
presque toujours irrégulière, se présente en forme 
d'accès et est caractérisée par une suffocation consi- 
dérable dont nous donnons plus loin la description. 

Les causes de l’asthme sont de diverses espèces : 
ainsi, dans les circonstances les plus graves, il est 
produit par une maladie du cœur ou des gros vais- 
seaux ou bien encore par une affection grave des 
poumons, ce dont nous n’avons pas à nous occuper 
ici, L’hérédité joue un certain rôle dans la produc- 
tion de cette maladie, et il n’est pas rare d’observer 
dans la même famille plusieurs générations d’asthma- 
tiques. L'asthme est plus commun chez les hommes 
que chez les femmes, et plus fréquent à l’âge adulte 


que dans un âge avancé, contrairement à l'opinion 
vulgaire qui regarde l'asthme comme l'apanage de 
la vieillesse ; lorsque cette affection se montre chez 
le vieillard, elle n’est en général qu'un symptôme 
d’une maladie plus grave. Gertains tempéraments 
paraissent plus que d’autres prédisposés au déve- 
loppement de l'asthme; tel est surtout le tempéra- 
ment nerveux. On a également constaté que les per- 
sonnes qui sont très-replètes, quiont le cou court et 
gros, la tête volumineuse, le pouls plein et dur, qui 
sont irascibles et ont des passions vives, sont parti- 
culièrement disposées à contracter cette maladie. 

Les excès de toute nature, la colère, la frayeur, le 
chagrin, toutes les émotions profondes sont des cau- 
ses évidentes de l’asthme. Les différents recueils de 
médecine renferment des cas nombreux qui rendent 
cette cause évidente, tel est celui d’un jeune officier, 
se portant d’abord fort bien, qui éprouva en 1814 
une impression morale très-vive en voyant les trou- 
pes étrangères occuper la capitale ; il ressentit sur- 
le-champ beaucoup de malaise et sa respiration 
devint difficile. Il eut la nuit un violent accès 
d'asthme; les nuits suivantes furent aussi pénibles 
et pendant plus de quinze jours il n’y eut aucune 
amélioration, Corvisart, le médecin de l’empereur, 
fut consulté et ne constata aucune lésion des orga- 
nes contenus dans la poitrine ; le malade alla passer 
l'hiver dans le midi de la France et finit par se réta- 
blir entièrement ; mais en 1815, de nouveaux cha- 
grins rappelèrent les accès d'asthme qui eurent cette 
fois une’ténacité très-grande et ne disparurent qu’au 
bout de très-longtemps. 

Certaines professions ont une grande influence 
sur la production de l’asthme, telles sont celles qui 
irritent les organes respiratoires, soit par des cris 
exagérés, par des pressions répétées sur la poitrine, 
ou par la respiration de molécules pulvérulentes ou 
de gaz irritants. Cest ainsi que les verriers, les 
chanteurs en plein vent, les crieurs publics, les cor 
donniers, les plâtriers, les tailleurs de grès, ceux 
qui préparent certains produits chimiques sont assez 
fréquemment atteints par l'asthme. 

Lorsque l'asthme existe et s’est produit sous l'in- 
fluence d’une ou de plusieurs des causes que nous 
venons de passer en revue, on comprend bien que la 
persistance de ces mêmes causes favorise la repro- - 
duction des accès. D’autres circonstances viennent 
encore contribuer à faire renaître les accès, à aug- 
menter leur longueur et leur intensité. Les plus 
importantes de ces circonstances sont le froid hu- 
mide et les brusques variations de l'atmosphère, 
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c’est ce qui explique la fréquence beaucoup plus 
grande des accès d'asthme pendant la saison d’au- 
tomne qu'aux autres époques de l’année. Une autre 
influence également très-intense est la chaleur étouf- 
fante des endroits où l'air est vicié par la présence 
d’un grand nombre de personnes, comme cela ar- 
rive dans les salles de spectacle, ou autres lieux 
d’assemblées publiques. Puis viennent au nombre 
de ces causes déterminantes des accès, l'habitation 
d’un lieu élevé, l'impression d’un vent sec, l'air 
chargé de poussière, la fumée, certaines odeurs; 
ainsi on voit des émanations odorantes, telles que 
celles de l’héliotrope, de la tubéreuse, du foin, re- 
produire l'accès d'asthme; nous avons connu un 
jeune homme qui ne pouvait sentir la paille fraiche 
ou les pommes entassées sans éprouver ces acci- 
dents ; on voit l’odeur du chlore, celle des gaz pro- 
duits par le charbon en combustion, comme cela 
arrive dans les cuisines, et une quantité d’autres 
émanations trop longues à énumérer, produire le 
même résultat. 

Une circonstance des plus curieuses est l’action de 
l'obscurité sur les asthmatiques ; il est rare que les 
accès se montrent pendant le jour, c’est presque 
toujours la nuit qu’ils apparaissent et ils ne commen- 
cent ordinairement à diminuer que lorsque le jour 
vient à poindre. Le célèbre Laënnec raconte à ce 
sujet l’histoire fort remarquable d’un individu qui 
était tellement soumis à cette influence que les accès 
ne manquaient pas de se produire chaque fois que 
la lampe qui brülait pendant toute la nuit dans sa 
chambre venait à s’éteindre. Toutefois on observe 
quelques exceptions à cette règle et l’on a vu des 
asthmatiques qui se trouvaient au contraire très- 
bien de l'obscurité. 

L'influence de l'électricité atmosphérique ne peut 
pas être mise en doute, et pendant les temps ora- 
geux les accès des asthmatiques reviennent très-fa- 
cilement avec augmentation de leurs souffrances. 
Doit-on ajouter foi à l'influence des diverses phases 
de la lune sur les asthmatiques, et est-il possible que 
ces phases puissent réagir de manière à provoquer 
le retour des accès? À coup sûr on doit faire très- 
bon marché de toutes ces croyances populaires re- 
latives à l'influence des révolutions lunaires sur les 
malades, cependant le docteur Fransery a rapporté 
dans le tome I‘ des Mémoires de l'Académie royale 
de Madrid, l'histoire singulière d’un asthme dont les 
accès étaient tellement soumis aux périodes lunai- 
res, que, pendant vingt et un ans il se sont cons- 
tamment renouvelés à chaque retour des pleines et 


des nouvelles lunes. Il n’est pas impossible que les 
variations qui s’opèrent dans les degrés de force 
d'attraction des corps célestes par suite des phases 
qu’ils parcourent et des révolutions régulières qu’ils 
accomplissent n’influent sur le système nerveux de 
l’homme, mais les faits de ce genre sont très-rares, 
et la plupart de ceux qui ont été racontés ancienne- 
ment doivent être considérés comme un dernier 
vestige des croyances astrologiques qui avaient tant 
de crédit dans les temps reculés et dont on ne fait 
aujourd'hui aucun cas. 

Les symptômes qui caractérisent un accès d'asthme 
sont quelquefois annoncés quelques heures ou quel- 
ques minutes seulement à l'avance par un sentiment 
de tension et d’oppression au creux de l’estomac, 
accompagné de bâillements, d’éructations ; dans 
d’autres cas, c'est une sorte d'irritation, un picote- 
ment qui se manifeste dans les voies aériennes, ainsi 
qu'une toux sèche et fréquente. Mais le plus souvent 
l'invasion de l'accès est subite et survient tout à coup 
dans les premières heures du summeil; l’asthmati- 
que est brusquement réveillé par une sorte de gêne 
et d’étouffement considérables: il se met sur son 
séant ou court à une fenêtre pour aspirer l'air qui 
semble lui manquer. Bientôt la difficulté de respirer 
est extrème, la respiration est haletante, entrecou- 
pée, les inspirations et les expirations sont bruyan- 
tes, rauques ou sifflantes, ou plutôt c’est une sorte 
de ronflement qui les accompagne ; les muscles de la 
poitrine sont contractés, la tête est renversée, les 
épaules élevées, les bras portés en arrière, la bouche 
largement ouverte, il semble que toutes les forces 
musculaires se réunissent pour faciliter l’introduc- 
tion de l’air dans les poumons ; la parole est brève, 
difficile, la face est pâle, livide, fatiguée, exprimant 
l'anxiété et l’effroi, les yeux sont animés et semblent 
sortir de leurs orbites, une sueur froide et visqueuse 
couvre le front et bientôt toute la moitié supérieure 
du corps; l'air manque sans cesse au malade, lors 
même que toutes les fenêtres sont ouvertes, et, pour 
le spectateur qui observe ces phénomènes pour la 
première fois, il semble que le pauvre asthmatiqué 
est près d'expirer. 

Cependant, malgré tous ces symptômes alarmants, 
le pouls, quoique petit et serré, est à peine aug- 
menté de fréquence, et au bout d’un temps qui varie 
entre quelques minutes et deux ou trois heures, la 
situation du malade commence à s'améliorer ; la res- 
piration devient plus aisée, la toux s’humecte, l’ex- 
pectoration se rétablit, la parole devient plus facile, 
les muscles de la poitrine cessent d’être convulsés, 
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le pouls se développe, le visage reprend sa colora- 
tion habituelle et n’exprime plus que la fatigue, enfin 
le calme se rétablit. Dans quelques cas, une expec- 
toration de matières visqueuses, filantes se produit à 
la fin de l’accès ; dans d’autres, il y a émission d’une 
urine sédimenteuse et abondante ; généralement, un 
sommeil réparateur ne tarde pas à survenir, et le 
calme le plus complet succède aux désordres qui 
avaient lieu auparavant. 

La durée de l'accès, ainsi que nous l’avons indi- 
qué, est très-variable, mais il est rare qu’elle dépasse 
trois à quatre heures. L'accès peut avorter et sa 
marche se trouver brusquement interrompue, soit 
spontanément, soit par des circonstances que l’on 
peut apprécier, mais généralement il accomplit tou- 
tes ses phases. Il arrive aussi quelquefois qu'un 
accès se compose de plusieurs autres petits accès 
séparés par de courts intervalles de calme. 

L'époque du retour des accès offre de nombreuses 


différences selon les sujets; chez beaucoup de ma- 


lades, les attaques se reproduisent avec une très- 
grande facilité et sont déterminées par la cause la 
plus légère, une émotion, un simple changement 
dans la température sont suffisants pour les faire 
naître; d’autres asthmatiques voient s’écouler des 
mois et mème des années sans s’apercevoir de la 
maladie: dans un grand nombre de cas, les mêmes 
symptômes se renouvellent chaque nuit et chez quel- 
ques malades du sexe féminin on les voit apparaître 
tous les mois à époques fixes; enfin, l'accès d'asthme 
peut être unique et ne se montrer qu'une seule fois 
dans la vie, sous une influence quelconque pour ne 
jamais reparaître. 

Maintenant que nous connaissons l'asthme et ses 
effets extraordinaires, disons vite : que, quelle que 
soit l'intensité de l’accès, quelque effrayants que 
paraissent tous ces symptômes, cette maladie n’est 
pas dangereuse. Lorsque l'asthme n’est compliqué 
d'aucune affection grave des organes de la respira- 
tion ou de la circulation, il ne porte aucune atteinte 
àl’existence, et quoiqu'il ne soit pas, comme on l'ait 
dit, un brevet de vieillesse, il permet de vivre de 
longues années. Ce n’est cependant pas une raison 
pour ne pas s'en débarrasser le plus vite possible, il 
est d’ailleurs assez pénible à supporter et quelque- 
fois très-dificile à guérir. Nous allons voir les moyens 
de traitement qui lui conviennent. 

Deux sortes d'indications bien distinctes se pré- 
sentent dans le traitement de l'asthme : combattre 
les accès et en empêcher le retour; occupons-nous 
d'abord de la première, Lorsque l’on se trouve en 


présence d’un malade qui snbit une attaque d'asth- 
me, il faut commencer par ouvrir les fenêtres dé 
la pièce qu’il occupe afin qu’il respire un air plus 
abondant et plus frais, si la saison est rigoureuse on 
le couvre convenablement et l’on a toujours soin dé 
ne pas l’entourer de vêtements qui puissent gêner les 
mouvements respiratoires ; en même temps on s’oc- 
cupe d’éloigner les personnes inutiles ou trop nom- 
breuses, puis on plonge les pieds et les mains du 
malade dans de l’eau tiède à laquelle on a ajouté une 
certaine quantité de farine de moutarde ; si l’on n’a- 
vait pas ce médicament sous la main on le rempla- 
cerait par des cendres ou du sel de cuisine. Les si- 
napismes, c'est-à-dire les cataplasmes de farine de 
moutarde, sont, dans ce cas, plus commodes que les 
bains de pieds et permettent d’ailleurs d’agir sur 
une plus grande surface, car on peut envelopper les | 
pieds et les jambes jusqu’au dessous des genoux 
dans ces sinapismes. On avait coutume autrefois 
d'appliquer sur les membres des ligatures circulai- 
res destinées à retenir le sang vers les extrémités, 
cette pratique a même été conseillée par des méde- 
cins recommandables, mais elle n’est presque plus 
usitée à cause de son peu d'efficacité. Enfin si l’on 
est à portée d’un pharmacien, il est bon de donner 
au malade une potion calmante qui contribuera à di- 
minuer les accidents; la formule suivante produit 
ordinairement un résultat très-satisfaisaut : 


Prenez : Eau distillée d'hysope. dr ols ARE TE grammes. 


Sirop de polygala sessssveses CET 35 Ty 
Sirop de fleurs d’oranger........ HSE — 
Ether sulfurique......... LE 1 — 





150 grammes. 


Il est bien entendu, toutefois, que ces moyens ne 
devront être employés qu'en l'absence du médecin, 
car, dans beaucoup de cas, celui-ci pourra faire un 
traitement encore plus actif, pratiquer, par exemple, 
une saignée, si elle est nécessaire, et proportionner 
l'activité de la médication à l'intensité de l'accès et 
à la constitution du malade. 

Quels sont les moyens à mettre en usage pour 
empêcher le retour des accès d'asthme et pour gué- 
rir définitivement la maladie ? Les médicaments de 
toute nature ont été employés, et le nombre de ceux 
auxquels on a accordé quelques vertus curatives 
contre cette affection dépasse plus de cent; pilules, 
potions, fumigations, sirops de toute nature, tout à 
été essayé; aussi les charlatansn’ont-ils pas négligé 
d'affirmer qu’ils guérissaient l'asthme, et l’on a vu 
surgir de tous côtés des élixirs toniques, dépuratifs, 
expectorants, balsamiques et béchiques, spécifiques 
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uniqués guérissant tous les asthmes présents et fu- 
turs: Des succès ont eu lieu quand la maladie était 
destinée à guérir sans ces drogues, et il en a été 
bieñ souvent demême, à l'égard de l'asthme, pour les 
médicaments prescrits par des médecins habiles et 
consciencieux. En effet, c’est surtout dans l'hygiène 
qu’il faüt Chercher des ressources contre l'asthme, 
et lorsque aucune lésion profonde n'existe on a de 
grandes chances pour réussir. 

Si l’on $e reporte aux causes les plus ordinaires de 
l'asthme, que nous avons indiquées au commence- 
ment de cet. article, on connaîtra déjà une grande 
partie des précautions hygiéniques à employer dans 
le cas qui nous occupe. L'air qui doit entrer habi- 
tuellement dans les poumons de l’asthmatique ëst 
très-important à considérer, et de sa qualité dépend 
souvent le retour ou l'absence des accès; ainsi un 
climat tempéré, ni trop chaud ni trop froid, est ce- 
lui qu'il faut préférer. Si le malade est contraint 
d'habiter un pays froid et humide, il doit toujours 
être vêtu chaudement et se rappeler que les varia- 
tions brusques de la température, l'exposition à cer- 
tains vents, l’action de l’air chargé de poussières 
peuvent hâter le retour des accès. Qu'il se garde 
d'oublier que le brouillard est pour lui un cruel en- 
nemi et qu’il ne s'expose pas à le respirer. 

La maison d'habitation doit être bien aérée, ex- 
posée, autant que possible, au midi, les pièces vas- 
tes et ayant une température douce et constante, 
Beaucoup d’asthmatiques se trouvent très-bien de 
respirer un air qui n’est pas par trop sec et obtien- 


nent un bon résultat du séjour de vases remplis d’eau 


dans leurs appartements, l’évaporation de cette eau 
donnant à l'air un très-léger degré d'humidité qui le 
rend moins irritant, C’est pour la même raison que 
l'on voit beaucoup de ces malades qui supportent 
mieux l'air un peu lourd des grandes villes que l'air 
vif de la campagne, et Laënnec a raconté l’histoire 
d’un individu qui ne pouvait sortir de la ville qu'il 
habitait sans être pris tout à coup d'un accès 
d'asthme, En général, lorsque l'air de la campagne 
convient au malade, ce n’est jamais celui que l’on 
respire sur les hauteurs, 

Le régime doit être généralement uniforme et 
très-doux ; le laitage, le poisson, les viandes blan- 
ches, les légumes frais et faciles à digérer convien- 
vent aux asthmatiques; les mets trop succulents, les 
liqueurs alcooliques et tous les aliments excitants 
doivent être écartés; on a cependant des exemples 
qui plaident en faveur de l'usage non exagéré du 
café, 


L'exercice modéré est très-salutaire, les promena- 
des quotidiennes à pied, à cheval ou en voiture, les 
occupations les plus légères du jardinage et en géné- 
ral tous les mouvements qui appêllent le sang dans 
les membres, sans nécessiter de trop grands efforts 
pour la réspiration, sont très-favorables, 

Les idées tristes, les émotions vives, tout ce qui 
excite les passions ou les travaux qui préoccupent 
fortement l’esprit doivent être évités avec soin ; C’est 
pour cela que les voyages sont très-avantageux à 
cause de la distraction qu'ils procurent. 

À tous ces moyens hygiéniques, on joint avec 
avantage l’usage des frictions sèches suivies de lo- 
tions d’eau froide sur toute la surface du corps opé- 
rées tous les jours avec rapidité ; ces frictions ont êté 


recommandées dans tous les temps et ont toujours éu 
.de bons résultats. À l’aide des ressources de l’hy- 
. giène ainsi distribuées, nous pouvons affirmer que la 


personne atteinte d’un asthme nerveux nè tardera 
pas à s’en débarrasser et à recouvrer complètement 


la santé, D: REIN VILLIER, 


RER F ca 

L'Éurope est-elle menñhcée d’une nouvelle 
et protliaine invasion du choléra asia- 
tique? 

La question est tellement importante et préoccupe 
tant les esprits depuis quelque témps que fous 
croyons devoir faire connaître à nos lecteurs l’article 
publié par M. le docteur Amédée Latour, le savant 
rédacteur en chef dé l'Union médicale. L'opinion de 
ce laborieux écrivain, à uné très-grande importance 
et il paraît avoir étudié minutieusement le sujet. 

« La réapparition récente du choléra asiatique en 
Pologne, ses ravages dans ce malheureux pays, sa 
présence signalée à Dantzig et jusqu'à Berlin, ônt 
fait naître des appréhensions fort vives et à peu près 
générales sur sa prochaine et progressive invasion 
dans les régions centrales et méridionales de l'Eu- 
rope. Tristement averties par les deux épidémies de 
1832 et 1849, les populations voyant encore le cho- 
léra envahir dé proche en proche les provinces de 
la Pologne et de la Prusse, s'inquiètent et s’effraÿent 
de son retour probable, et les gouvernements de 
V Allemagne, dé la Belgique, de l'Angleterre et de la 
France, en prévision d'une nouvelle apparition du 
fléau asiatique, prennent dès mesures d'hygiène 
publique commandées par une sage el prudente 
prévoyance, 

«Dieu veuille que cés craintes soient Chimériques, 
que ces précautions soient inutiles | 
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« Elle serait bien aventureuse ettémérairela science 
qui, en présence d’une maladie si capricieuse et si 
bizarre, oserait prévoir son itinéraire et sa marche, 
Cependant, avec toute la réserve qu’il faut apporter 
dans des inductions purement analogiques, nous 
serions porté à répondre plutôt négativement qu'af- 
firmativement à la question qui fait le titre de cette 
courte note. Le choléra actuel de la Pologne paraît 
être plutôt un accident que se rattacher à une de ces 
grandes constitutions épidémiques dont nous avons 
vu de sitristes exemples. Le choléra actuel est né 
dans une petite ville d’une province de la Pologne. 
Il n’y avait trace de la maladie nulle part en Europe. 
Contrairement à ce qui à été observé dans les deux 
précédentes invasions, il n’a pas pénétré en Russie 
par les rivages de la mer Caspienne et par le Cau- 
case, Le choléra qui depuis deux ans, désole une 
partie de l’Asie et surtout la Perse, est encore très- 
loin des frontières orientales de la Russie. L’épidé- 
mie actuelle de la Pologne semble se concentrer et 
s’éteindre dans les provinces où elle a éclaté. La 
ville de Dantzig n’en a éprouvé que quelques attein- 
tes. Il n’est pas bien sûr que le choléra asiatique se 
soit montré à Berlin, et dans tous les cas, il n’y au- 
rait fait que de très-rares victimes. Les dernières 
nouvelles de Varsovie annoncent la presque dispari- 
tion du fléau dans cette ville où il a fait de cruels 
ravages, et n'indiquent aucun point nouveau qu’il 
ait envahi. Voilà des faits qui, chacun pris isolé- 
ment, n'ont peut-être pas de l'importance, mais qui, 
dans leur ensemble, peuvent faire croire et espérer 
que le choléra actuel de la Pologne n’est pas destiné 
à s'étendre. 

« Il est certain que le choléra asiatique qui deux 
fois en dix-sept ans a exactement suivi le même iti- 
néraire, soit en Asie, soit en Europe, ainsi qu'on 
peut s’en convaincre en consultant les cartes de ces 
deux invasions tracées par M. le docteur Vérollot, 
ne présente aujourd'hui dans sa marche rien d’ana- 
logue aux faits précédemment connus: ou plutôt 
l'épidémie actuelle de Pologne semble pouvoir être 
comparée aux épidémies de 1670 et 1676, décrites 
par Willis et Sydenham, qui les observèrent à Lon- 
drès, où elles se concentrèrent et s’éteignirent, 

« Pour ceux que l’analogie conduit à des inductions 
moins réservées, l'épidémie de choléra asiatique qui, 
depuis plus de deux ans, ravage le golfe Persique, 
la Perse, et s'approche de plus en plus des bords de 
la mer Gaspienne et du Caucase, cette épidémie pa- 
raît plus menaçante que celle qui règne actuellement 
en Pologne, Mais de grandes distances nous en sé- 





parent encore. Le fléau peut, comme en 1823, après | 
s'être montré jusqu’au pied du Caucase, rebrousser 
chemin pour ne reparaître que sept à huit ans après. 
Mais là, à notre avis, plus qu'actuellement en Polo- 
gne, se trouve le point noir sur lequel l'Europe 


doit rester attentive. » 
AMÉDÉE LATOUR. 
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Du suintement qui se fait derrière les 
oreilles chez les petits enfants. 


Parmi les soins hygiéniques, dont les jeunes en- 
fants doivent être entourés, les soins de propreté 
tiennent, sans aucun doute, le premier rang, et si 
l’on voit parfois certains enfants, doués d’une vigou- 
reuse constitution, ne pas se ressentir en apparence 
du manque de ces soins, on peut affirmer qu'ils au- 
raient gagné considérablement à un changement 
d'habitudes. 

Les lotions quotidiennes d’eau froide sur toute la 
surface du corps sont très-salutaires aux petits en- 
fants, pourvu que ces lotions soient faites avec ra- 
pidité et que la peau soit immédiatement bien sé- 
chée. Mais toutes les surfaces cutanées ne sont pas 
toujours dans un état d’intégrité parfait et il est de 
légères infirmités quisont habituelles aux jeunes en- 
fants, et pour lesquelles certaines précautions sont 
nécessaires, de ce nombre est le suintement qui se 
fait derrière leurs oreilles et qui mérite une attention 
particulière. | 

Règle générale : que les petits enfants aïent der- 
rière les oreilles un simple suintement, qu’il y ait là, 
comme on dit vulgairement, un peu d'humeur ou 
même qu'il y survienne des gourmes habituelles à 
cet âge, il ne faut jamais se hâter de les supprimer. 
Les lotions d’eau froide pourraient amener cette sup- 
pression inopportune, il faut donc éviter de les em- 
ployer. Cependant on ne peut négliger les soins de 
propreté. Comment donc pourra-t-on suppléer à 
l'eau ? Le moyen est facile : on enduit légèrement la 
partie postérieure de l'oreille, et particulièrement le 
sillon profond qui sépare cet organe de la tête, avec 
un corps gras tel que la pommade de concombre ou 
du cold-cream, puis, à l’aide d’un linge fin et mou, 
on enlève tout ce qui a paru s’accumuler à la surface 
de la peau. La même manœuvre, répétée à plusieurs 
reprises, permet de nettoyer complétement cette ré- 
gion délicate sans qu’il y ait danger de supprimer la 
sécrétion qui se faisait auparavant. 

S'il s'agissait d'un suintement un peu considéra- 
ble, il serait bon de laisser en permanence derrière 
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les oreilles de l'enfant un linge fin enduit d'un corps 
gras qui serait renouvelé matin et soir. On prend, 
pour cela, un petit carré de linge, ayant la longueur 
du pavillon de l'oreille, on le plie en deux parties 
égales, et à une très-petite distance du pli, on fait, 
. aux deux doubles de l’étoffe, une incision parallèle 
à ce pli, l’incision doit avoir juste la longueur de 
l’attache de l'oreille; on glisse l'oreille par cette 
fente de manière à ce que la portion large du linge 
se trouve placée derrière l’oreille, après avoir toute- 
fois arrondi cette portion large et l'avoir enduite de 
cérat. De cette manière la partie malade sera préser- 
vée du contact de l'air et la sécrétion de toute sup- 
pression brusque, car le cérat ne fait pas sécher, 
comme on le croit dans le monde, il empêche l’ad- 
hésion des pièces de pansement et préserve les par- 
ties malades de l'impression de l'air. 

Les gourmes des enfants et le suintement qui se 
fait derrière leurs oreilles, sont presque toujours 
favorables à leur santé; il semble que ce soit un 
moyen que la nature emploie pour les préserver de 
maladies plus graves, et il est d'observation que 
ceux qui n’ont point eu ces petites indispositions 
sont plutôt que les autres atteints par des affections 
cérébrales. On trouve encore là une ressource con- 
tre les petites inflammations des yeux et les mala- 
dies des paupières, car on voit quelquefois ces ma- 
ladies augmenter lorsque le suintement se supprime 
dans les cas où toutes ces choses existaient en même 
temps; alors, à l’aide d'une petite pommade exci- 
tante, on active la sécrétion des oreilles et l’on voit 
presque toujours s'améliorer la maladie des yeux. 

Les conseils que nous donnons ici s'appuient sur 
de nombreuses observations, et sans croire à tout ce 
qu'ont dit les anciens sur les humeurs, sans parta- 
ger leurs théories erronées, on doit respecter les 
moyens mystérieux employés par la nature pour pré- 
server les enfants des maladies ou pour les guérir, 

D° REINVILLIER. 
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Hernies des vieillards. 
INFLUENCE SALUTAIRE DU RÉGIME TONIQUE. 


Ainsi que nous l'avons expliqué dans un article 
spécial, tous les organes contenus dans les grandes 
cavités naturelles du corps, peuvent faire hernie au 
travers des parois qui les contiennent et former des 
tumeurs nommées par conséquent hernies. Cepen- 
dant, généralement, cette expression est plutôt em- 
ployée pour désigner les tumeurs plus ou moins 


grosses formées par une portion d'intestin, soit aux 
aines, soit dans une autre région du ventre. 

Onsait combien les hernies sont incommodes pour 
ceux qui les portent et avec quelle avidité ils sai- 
sissent tous les moyens de soulagement ou l'espoir 
de la guérison. L'observation suivante publièe par 
M. le docteur Barbaste, dans la Revue thérapeutique 
du Midi, mérite donc être reproduite. 

«M. N..., pharmacien, âgé de soixante-quinze ans, 
portait une hernie dans l’aine qu’un bandage avait 
contenue pendant de longues années, mais depuis 
dix mois environ ce bandage était insuffisant, la 
hernie passant tantôt au-dessus, tantôt au-dessous, 
et cela sans le moindre effort, sans le moindre mou- 
vement de la part du malade. Dans le lit même, mal- 
gré la position déclive du corps, la plus faible se- 
cousse faisait sortir la hernie, Si le malade essayait 
de se tenir debout, l'intestin descendait avec la plus . 
grande rapidité. En un mot, N... était condamné à 
ne pouvoir faire quelques pas dans sa pharmacie 
même avec le bandage, sans être exposé à la sortie 
de la hernie et aux coliques qui en résultaient. 
M. Barbaste, consulté à cette occasion, apprit que 
M. N... ne buvait que de l’eau à ses repas et déjeu- 
nait seulement avec du lait. Ce régime essentielle- 
ment débilitant lui parut être l’origine de la faiblesse | 
musculaire des parois du ventre et rendre un compte 
suffisant de l'énorme tumeur formée par l'intestin, 
Dans cette pensée il prescrivit un régime différent, 
À chaque repas le malade prit une petite quantité 
de vin généreux, et tous les matins il mit dans son 
lait une tablette de chocolat. Or, en moins de quinze 
jours, ce changement de régime avait produit une 
amélioration sensible, et au bout de six mois, le ton 
des organes était si bien revenu que M. N..., malgré 
son grand âge, pouvait se rendre à pied à une de ses 
propriétés, située à deux lieues de chez lui, et en 
revenir le même jour sans éprouver la moindre in- 
commodité. » 

On ne pourrait, certes, conclure de l'observation 
recueillie par M. le docteur Barbaste que dans tous 
les cas semblables on arrivera à un pareil résultat, 
mais le fait est néanmoins très-intéressant et pourra 
se reproduire quelquefois de la même manière. Amé- 
liorer un certain nombre de hernies, surtout chez 
les vieillards, serait déjà un très-beau résultat, et 
l'on peut d'autant mieux tenter de l'obtenir que le 
moyen à employer, applicable aux personnes dont 
le régime n’est pas assez substantiel, n’offre aucune 
espèce d’inconvénient, 

ER One 





Des signes de mort ou au moins d'a éiès- 
grand danger dans toutes les rnaladies. 


Rien de plus triste assurément que le sujet que 
nous allons exposer ici, mais nous le regardons 
commé tellement indispensable à l'instruction de nos 


lecteurs que nous n'avons pu hésiter à en publier les 


détails. 
La mort, comme l’a dit très-sérieusement Horace, 


ést la fin de la vie (Mors ullima linea rerum est), et il 


n’est personne qui n’y ait souventsongé ; cependant . 


nous faisons constamment tous nos efforts pour ne 
pas effrayer nos lecteurs et nous croyons avoir victo- 
rieusèment réfuté, par notre publication elle-même, 
l'opinion des personnes qui s’imaginaient qu'en nous 
lisant elles seraient dans une inquiétude continuelle, 
qu’elles se croiraient atteintes de toutes les maladies. 
Nos descriptions et nos préceptes, luin de jeter l'a- 
lâärmé, enseignent à conjurer le danger et à lutter 
contre cette mort accidentelle qui surprend sa vic- 
time dans la force de l’âge et l’enlève à tous les 
liens les plus chers et lés plus étroits. Savoir se pré- 
sérver contre la mort, n'est-cé pas élever à la hau- 
teur d’uné science ce vif amour de la vié, cet instinct 
dé la conservation qué le souverain créateur de 
toutes choses a mis au cœur de tous les êtres orga- 
nisés ? 

Mais puisque la loi commune est inflexible pour 
tous, nous devons savoir, autant que possible, au lit 
du malade quand la sentence est près de son exécu- 
tion ; cette connaissance est indispensable aux ecclé- 
siastiques, nécéssaire à ceux qui entourent les ma- 
lades, importante pour les familles, utile pour tout 
le monde. On acquiert l'habitude de juger la situation 
grave du malade par l'examen de toutes les fonc- 
tions et de tous les organes ; les médecins, à cause 
de leurs études spécialés et de leur expérience, y 
sont souvent fort habiles, mais les gens du monde, 
doués d’un esprit observateur, peuvent arriver à 
posséder une assez grande habileté pour se tromper 
peu souvent. Les signes dé mort, tels que nous allons 
les présenter, appartiennent aux maîtres de la 
science, le plus grand nombre sont de M. Landré- 
Beauvais, ancien doyen de la Faculté de médecine 
de Paris. Nous avons négligé ceux de ces signes qui 
n'offrent pas uné probabilité suffisante ét qui ñe 
pourraient être appréciés que par un praticien exercé 
pour signaler ceux qui ont un haut degré dé cer - 
titude. 

Du pouls, — L'augmentation de la fréquence du 
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pouls annonce toujours que le danger de là maladie 
accroît. Le pouls d’un adulte, lorsqu'il donne au-delà 
de cent cinquante pulsations par minute, est presque 
toujours un signe mortel. 

Plus le pouls fréquent est petit, faible et inégal, 
plus le signe qu’il donne est mauvais (Landré-B.) ; 
mais plus le pouls fréquent est grand et fort, moins 
il ÿ a de danger. 

Dans les diverses hydropisies du bas-ventre, le 
pouls, qui est constamment dur, annonce l’inflam- 
mation dé quelque viscère et un grand danger 
(Sprengel). 

Dans les inflammations graves, le pouls mou, fré- 
quent, êt irrégulier, est fort mauvais, 

On appelle pouls grand, celui dont l'artère se 
gonfle et sé développe beaucoup. Il est dangereux 
dans les apoplexies; il indique une mort prochaine, 
lorsqu'après avoir été petit, il 8e développe tout à 
coup, et est accompagné d'un penchant irrésistible 
au Sommeil. 

Plusieurs médecins ont remarqué que le danger 
de toutes les affections soporeuses, principalement 
de la léthargie, augmente en raison de la grandeur 
du pouls chez les individus qui l'avaient auparavant 
ou petit ou médiocre, Lors donc que dans une lé- . 
thargie quelconque, le pouls, auparavant médiocre, 
devient sensiblement plus grand, ensuite très-grañd, 
et qu'il frappe le doigt avec saccades, on peut pré- 
dire la mort, surtout si les autres symptômes de la, 
maladie persistent au même degré. 

Le pouls petit est très-dangereux après des dou- 
leurs violentes, le délire, les insommies; il indique 
souvent le passage des inflammations à la gangrène 
ét à la mort. 

Lé pouls qui devient sensible lorsque les forces 
sont épuisées par une maladie, annonce une mort 
trés-prochaine. 

On a fait plusieurs volumes sur les signes tirés 
du pouls, on a classé ses divers caractères dans une 
foule de divisions assez exagérées quelquefois pour 
sentir le ridicule; ainsi, par exemple, on a distingué 
un pouls en forme de queue de souris (myurus) : c’est 
celui qui fait sentir plusieurs battements qui se sui- 
vent rapidement, paraissent être joints ensemble, et 
deviennent toujours plus petits et plus faibles; il est 
regardé comme lé signe précurseur d’une crise par 
les urines. | 

De la respiration. — S'il arrive dans le cours 
d'une maladie aiguë que le malade soit subitement 
saisi d'une extrême difficulté de respirer, au point 
d'être obligé de se faire appuyer sut dés oreillers et 
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de $e soutenir assis, on doit en porter un fâcheux 
pronostic (Hippocrate). Dans les inflammations de 
la poitrine (fluxions de poitrine), on ne doit pas 
beaucoup espérer des malades qui veulent être assis 
sur Jeur lit, à cause de la difficulté qu’ils ont de res- 
pirer, et qui ne peuvent pas rester couchés, parce 
qu'ils se sentent sufloqués; ce signe est surtout 
dangereux lorsqu'on entend un sifflement dans la 
trachée-artère (le gosier), et que le malade n’a pas 
la force d’expectorer. Dans ce cas, quoique le pouls 
paraisse bon, c'est un signe trompeur, il faut s’en 
méfier (Baglivi). 

La respiration inégale est un mauvais signe dans 
les maladies aiguës, la respiration entrecoupée et la 
respiration intermittente sont itrès-dangereuses; plus 


la respiration devient inégale et difficile, et plus le: 


danger augmente. 

Dans les inflammations de tri lorsque la res- 
piration devient stertoreuse (sonore) et que les cra- 
chats s'arrêtent complétement ou ne sortent plus 
qu'avec peine, la mort est inévitable si l’expectora- 
tion ne se rétablit pas promptement; la terminaison 
fâcheuse est d'autant plus rome que l’inflamma- 
tion a été plus violente. 

Dans les maladies chroniques avec épuisement des 
forces, l’haleine fétide est un mauvais signe ; la mort 
est prochaine dans toutes les maladies, lorsque l’ha- 
leine est fétide et cadavérèuse. 

Des denis. — Le grincement et le claquement des 
dents qui s’observent pendant le sommeil des vieil- 
lards qui n’en éprouvaient point ordinairement, an- 
noncent qu’ils sont menacés d’apoplexie. 

Dans les fièvres ataxiques les plus dangereuses, 
le grincement et le claquement desidents pendant la 
veille, se manifestent souvent avec une grande vio- 
lence ; ils sont du plus funeste présage ; quelquefois 
même c'est un des premiers signes inquiétants que 
l’on peut remarquer. (La suite auprochain numéro.) 





BRHARMAGIA DONASRMIQUR, 
Le pavot. 


Le pavot somnifère, originaire de l'Orient, est 
non-seulement cultivé dans une grande partie de la 
France, mais fait aujourd'hui partie des fleurs qui 


ornent nos jardins. Tout le monde connaît cette 


plante dont les tiges droites et élevées de trois à 
quatre pieds sont entourées de feuilles inégalement 
dentées, et d'un vert bleuâtre, dont les fleurs incli- 
nées sur Ja tige variént dans toutes les nuances ; en 


effet, l’on én voit de roses, de blanches, d’un rougé 
pourpre; d’autres sont panachées et unissent le 
blanc au rouge plus où moins éclatant, le violet au 
rose, etc. 

L'importance du pavot est très-grande én méde- 
cine, car c’est ce précieux végétal qui fournit l’o- 
pium et ce médicament est l’un dés plus actif et 
l’un de ceux qui trouvent le plus fréquemment leur 
emploi. Sans opium il y a une foule de ciréonstan- : 
ces dans lesquelles on ne pourrait soulager le m4- 
lade, ni même le guérir. Il serait donc impossible de 
passer ici en revue les nombreuses maladies dans 
lesquelles l’opium est employé : il nous suffit dé 8a- 
voir que cette substance est extraite du pavot qui 
croît dans l'Orient, au moyen d’incisions superficiél- 
les faites aux capsules encore vertes de cette plante. 
Le suc laiteux s'échappe par gouttes qui sont recueil- 
lies sur la plante aussitôt qu’elles sont concrétées, 
puis on en forme des masses de deux cents à quatré 
cents grainmes. Ces masses se présentent dans le 
commerce sous une forme aplatie et arrondie: ellés 
sont d’une couleur rougeâtre à l'extérieur et d’un 
brun noirâtre à l’intérieur ; assez ordinairement elles 
sont enveloppées de feuilles de pavot ou de débris 
d'autres plantes. Le prix très-élevé de l’opium a ex- 
cité la cupidité, et beaucoup de falsifications ont été 
commises sur ce médicament, mais les moyens chi- 
miques sont tellement précis à l’époque actuelle 
que l’on arrivé assez facilement à découvrir la ruse. 


* On à aussi essayé de recuëillir l’épium en France ét 


en Algérie et l’on est déjà arrivé à de grands résul- 
tats, car si cette substance est moins active dans nos 
climats que dans l'Orient on peut en obtenir les mé- 
més effets en augmentant les doses. 

La culture du pavot, très-considérable dans no$ 
départements du Nord, à surtout pour but de re- 
cueillir l'huile que l’on obtient de ses graines. Ces 
semences nous donnent en effet l'huile appelée vul- 
gairement huile d'œillet, qui fut longtemps proscrite 
par l'autorité, parce que, disait-on, elle contenait un 
principe narcotique; on n’en permettait alors la 
vente que lorsqu'elle avait été préalablement mêlée 
à de lessence de térébenthine pour être employée 
dans les arts. Ce fut en 1774 seulement que Rozier 
obtint un nouvel arrêt qui autorisait la vente de 
l'huile de pavot, car un examen plus approfondi 
avait fait reconnaître que cette huile ñe contient pas 
la plus petite parcelle d’opium. Elle est maintenant 
trés-employée en Allemagne, en Belgique et dans le 
nord dé la France, et si elle n’est pas aussi agréa- 
ble qué l'huile d'olives dé première qualité, elle est 
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néanmoins très-bonne et a un goût de noisette assez 
prononcé. C’est cette saveur particulière qui aide à 
faire reconnaître la fraude lorsque les marchands 
d'huile ajoutent l'huile d’œillet à l'huile d'olives. 

Les capsules, ou tétes de pavot de notre pays, sont 
très-utilisées en médecine : on les emploie soit en 
infusion ou en décoction, à l’intérieur ou à l'exté- 
rieur. Il n’est guère d'usage d'employer les têtes de 
pavot fraîches, quoiqu’elles soient tout aussi actives 
que celles qui ont été séchées; et cette activité est, 
comme on le conçoit, proportionnée à leur grosseur; 
aussi, lorsqu'il s’agit de s’en servir, doit-on prendre 
toujours cette grosseur en considération avant d’em- 
ployer le pavot à hautes doses, 

La vertu calmante des têtes du pavot de nos 
contrées est tellement prononcée que ce médicament 
est l’un de ceux qu’il convient d’avoir toujours chez 
soi; il est important d'avoir sous la main un aussi 
bon remède qui agit à l’aide de la petite quantité 
d’opium qu’il contient sans faire courir de grands 
dangers, tandis que l’opium, à cause de son activité, 
ne peut être employé sans inconvénient que par des 
mains très-exercées. Toutefois le pavot demande en- 
core une certaine circonspection et il vaut mieux 
rester au-dessous de la dose la plus forte que de 
s’exposer à des accidents. 

Le meilleur mode d'emploi des têtes de pavot se- 
rait de les doser au poids, de cette façon l’on serait 
toujours certain du degré d'activité de la quantité 
employée; mais, puisque cette habitude n'existe pas, 
nous allons indiquer les doses comme on les emploie 
généralement : lorsque l’on fait infuser, seulement 
dans l’eau bouillante, il suffit, pour donner à l’eau 
des propriétés très-calmantes, d'employer une demi- 
tête de pavot de moyenne grosseur et brisée en pe- 
tits fragments pour un litre d’eau. C’est surtout pour 
les lavements, injections, fomentations, cataplas- 
mes, bains entiers ou partiels que l’on emploie la 
décoction, c’est-à-dire que l’on fait bouillir les têtes 
de pavot. De toutes ces administrations le lavement 
seul demande des précautions ; dans tous les autres 
cas, il est bon d'employer un certain nombre de tê- 
tes de pavot, afin que l’eau soit fortement calmante ; 
enlayement c’est tout autre chose, l’'empoisonnement 
aurait lieu aussi facilement que par la bouche et se- 
raitmème plus dangereux ; il ne faut donc employer, 
pour un lavement ordinaire, que la moitié d'unetête 
de pavot, à moins que le médecin r’ait prescrit une 
plus forte dose, ou que le malade ne soit habitué au 
médicament. Si des pilules d’opium ou autres pré- 
parations opiacées sont prescrites en même temps à 


celui qui emploie l’eau de pavot à l’intérieur, c’est 
une raison de plus pour être très-circonspect sur la 
dose de ce dernier médicament. 


Lorsqu'il s’agit d'employer le pavot en lavement 
pour les très-petits enfants, il faut être très-prudent 
et n'employer que de petites doses, cette substance 
agissant avec beaucoup d’énergie sur leur frèle or- 
ganisation ; en général il suffit d'employer, pour la 
décoction d’un petit lavement destiné à un enfant 
de quelques mois, un fragment de tête de pavot qui 
aura la dimension d’un sou. Nous avons observé 
plusieurs exemples d'empoisonnement par l'eau de 
pavot chez les jeunes enfants, et toujoursnous avons 
constaté que des doses excessivement faibles ont 
suffi pour produire de graves symptômes ; nous avons 
vu entre autres un enfant nouveau-né auquel on 
avait donné de l’eau de pavot par cuillerées à café, 
croyant lui donner de l’eau tiède ordinaire, qui fut 
rapidement empoisonné ; l'erreur fut heureusement 
reconnue, l’eau avait été préparée pour administrer 
un lavement à la mère et nous parvinmes à sauver 
la vie de l'enfant, 


En applications externes on peut, chez les enfants 
comine chez les adultes, employer de très-fortes do- 
ses, il n’y à aucun danger, et ce n'est même qu'à 
l’aide de doses considérables de têtes de pavot em- 
ployées extérieurement, que l’on peut, chez les 
grandes personnes, obtenir un résultat. Quant à la 
graine, on à vu, par ce qui précède, qu’elle ne jouit 
d'aucune des propriétés de la capsule, on peut donc 
la rejeter ou la conserver à volonté. Les Romains, 
qui savaient utiliser l'huile de pavot, employaient 
les graines pour les joindre à certains aliments, ils 
en ajoutaient même à leur pain, et l’on fait encore 
en Italie. de petites dragées avec les semences de 
pavot et le sucre; nous avons goûté autrefois, à Gè- 
nes, de ces petites dragées qui nous ont paru très- 
insignifiantes. 

En résumé, le pavot est un des médicaments in- 
digènes les plus importants, et l’un des plus pré- 
cieux pour la médecine domestique ; mais son em- 
ploi demande que l’on connaisse au moins l’activité 
dont il jouit et quelles sont les doses dont il faut 
user. Voici la formule d’une tisane qui nous a très- 
souvent réussi contre le rhume , le pavot y joue 
l’un des principaux rôles. 


Prenez : une tête de pavot de moyenne grosseur, 


Faites infuser dans eau bouillante 1 litre. 
Ajoutez : gomme arabique....... 60 grammes. 
QUCTE CAN Lee entre 60 — 
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A prendre par petites tasses toutes les heures et 
deux heures seulement après les repas. 
D' REINVILLIER. 





VARRHANÉS BR NOTYBABBS 


ALIMENTATION DES PRISONNIERS. — Sous ce titre, 
M. Christison vient de publier un rapport très-intéressant, 
adressé au conseil général des directeurs des prisons 


d'Ecosse, sur le régime alimentaire qu’il convient de: 


fare suivre aux prisonniers. 


L'objet des recherches du célèbre professeur était de 


déterminer , le plus exactement possible, si le régime 
réglementaire était suffisant, et, plus que cela, pour 
conserver la santé et ia vie des prisonniers. Dans ce 
but, on commença des recherches sur les prisonniers à 
court terme, de 10 à 60 jours, afin de juger par les 
résultats si le même régime pourrait fournir l’objet de 
recherches pour les prisonniers à terme beaucoup plus 
long. Les observations furent faites sur 896 individus du 
sexe masculin, et 724 du sexe féminin, dans les prisons 
d'Edimbourg, Glascow, Dundee, Stirling, Paisley, Ayr et 
Perth. Chaque prisonnier était pesé à son entrée, et son 
état de santé, de force et d'aspect était noté avec soin. 
Des observations semblables étaient faites tous les quinze 
jours, ainsi de suite jusqu’à libération des prisonniers. 
À ces données étaient ajoutés tous les renseignements 
relatifs à l’âge et aux circonstances fortuites qui pou- 
vaient troubler les résultats. Les directeurs des prisons 
furent en outre autorisés à suspendre l’expérimentation 
chez les sujets dont la santé paraîtrait décliner. 

Nous ne pouvons reproduire ici les nombreuses re- 
cherches qui ont été faites; mais nous croyons que les 
conclusions en seront bien accueillies par nos lec- 
teurs. 

1° Pour la moyenne des individus dont les occupa- 
tions ne comportent qu’un exercice peu considérable 
et des efforts musculaires modérés, une alimentation 
simpie, bien choisie, fournissant 17 onces par jour de 
matériaux nutritifs réels, dont 4 onces de principes 
azotés, est suffisante pour la conservation de la santé, 
des forces, du poids et des conditions générales; mais 
au-dessous il y à insuffisance. 

20 La proportion des matériaux azotés ne peut être 
réduite, dans une pareille alimentation, au-dessous de 
4 onces par jour, sans risque d’altérer la santé. 

3° Cette alimentation, en général insuffisante dans les 
conditions précitées, ne l’est cependant pas toujours. 

4° Elle est probablement insuffisante pour ceux qui 
ont été habitués à des travaux rudes en plein air et à 
un régime très-large, même lorsque leurs occupations 
ne nécessitent ni exercice, ni efforts musculaires vio- 
lents. | 
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5° Elle est insuffisante pour une bonne proportion de 
personnes dont la taille et le volume sont au-dessus de 
la moyenne. 

6° Elle est insuffisante pour Ja plupart des jeunes gens 
entre seize et vingt ans. 

7° Elle est beaucoup plus appropriée au sexe féminin 
qu'au sexe masculin. 

8° D’autres circonstances encore, qui ne sont pas 
très-exactement appréciées, mais hui ne tiennent cer- 
tainement pas à un accroissement d'exercice habituel, 
peuvent encore la rendre insuffisante. 

90 Il suit de là que la réglementation du régime d’in- 
dividus vivant ensemble, et soumis à une règle fixe, 
est une chose toujours difficile, et qui, s’il n’était pas 
permis de la faire fléchir dans certaines conditions, 
pourrait entraîner des suites graves, une diminution du 
poids dans les conditions ordinaires, et des choses plus 
graves en temps d’épidémie. 

4100 Il ne serait pas convenable d'étendre le régime 
précité à des prisonniers enfermés pour un terme de 
plus de deux mois. 

CORPS ÉTRANGERS DANS L'OREILLE. — À la dernière 
séance de la Société de médecine pratique, M. Guersant 
s’est exprimé ainsi : «Je vous ai parlé des injections que 
je dirige dans l'oreille pour expulser les corps étrangers, 
pratique bien supérieure à celle qui consiste à faire 
usage d'instruments plus ou moins dangereux. Il fau- 
drait cependant se garder de généraliser ce moyen, qui 
rencontre quelques exceptions. 

«Aïnsi, une mère m’amène dernièrement son enfant 
qui souffrait de l’oreille. J’aperçois seulement un peu de 
cérumen. Je pousse une injection ; j’entrevois un petit 
corps blanc et brillant que deux autres injections ne 
réussissent poinf. à expulser. J’introduis alors la curette 
articulée dont je me sers pour d’autres opérations, et je 
retire, avec quelque difticulté, un petit bouton de nacre 
percé de trous et placé en travers. On conçoit qu'en pa- 
reil cas l'injection n’a pas de prise, eu égard à la forme 
et à la position du corps étranger. » 

M. Chalut a ajouté : « J'ai vu, il y a quelque temps, 
deux petits garçons qui s'étaient introduit dans les 
oreilles des noyaux de cerises. Les tentatives de la mère 
pour les extraire, à l’aide d'un passe-lacet, n'avaient 
réussi qu’à les enfoncer. Je conseillai des injections; 
mais on préféra conduire les enfants à l'hôpital d'une 
petite.ville voisine, où les manœuvres employées furent 
infructueuses. La mère eut recours alors aux injections, 
qu’elle fit pendant trois jours, et qui, au troisième, ex- 
pulsèrent les corps étrangers. » 

EXTRACTION D'UN CALCUL (pierre) CONTENU DANS LA VESSIE. 
— M. le docteur BonnaronT, chirurgien principal à l'hô- 
pital militaire du Gros-Caillou, vient de pratiquer avec 
un succès remarquable l'opération de la taille dans des 
circonstances particulières et on ne peut plus difficiles. 
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On sait qu'il est souvent possible de broyer la pierre 
dans la vessie à l’aide d'instruments particuliers et de 
se dispenser d'opération sanglante; mais il est des cas 
exceptionnels dans lesquels l'opération est indispensable. 
Tel était celui qui a été enregistré par divers journaux 
de médecine, et dont l’habile chirurgien du Gros- 
Caillou a su triompher. 


— La Gazette médicale de Montpellier, dirigée avec ta- 
lent et distinction par le docteur CHRESTIEN, profes- 
seur agrégé, publie par leçons le Cours de physiologie 
humaine du professeur Lordat. Le fragment suivant, ex- 
trait de ces leçons, intéressera nos lecteurs 

« On peut ajouter que les animaux sont susceptibles 
de sympathie et d’antipathie, soit avec leurs semblables, 
soit avec d’autres espèces, soit avec l’homme. Mais il 
n’est pas possible de donner à ces instincts ies noms 
d'amitié ni de haine, parce que ces sentiments ne nais- 
sent que d'âme pensante à âme pensante. 

« Nous trouvons dans notre conscience une grande 
différence entre les penchants sympathiques instinctifs 
que nous avons pour certains animaux et même pour 
certaines choses inanimées, d’une part... et la véritable 
amitié, de l’autre... Nous éprouvons une différence pa- 
reille entre notre répugnance, aversion ou horreur pour 
certaines bêtes, et notre haine pour notre ennemi. 

« Nous nous tenons donc en garde contre les panégy- 
- riques en faveur des animaux, qui, acceptés au pied de 
la lettre, nous obligeraient à voir dans les bêtes des pas- 
sions aussi morales et souvent plus nobles que celles de 
l’homme, Ces récits ont l'inconvénient de raffermir dans 
leurs préjugés les physiologistes qui s’obstinent à consi- 
dérer l’homme comme un genre du même règne que 
celui des bêtes. Les historiens ornent leurs narrations de 
poésies ; on ne peut pas disputer avec eux, parce qu'ils 
ne sont pas sérieux; et cependant il est des naturalistes, 
qui, sans oser les citer, en adoptent en général d’une 
manière tacite l'esprit organicien. 

« Je voudrais bien savoir comment M. Lesson, auteur 
des Mœurs, instincts et singularités de la vie des animaux 
. mammifères, apprécierait l'observation que j'ai lue il y 
a six ans dans un journal grave. 

« Naguère, au jardin des Plantes, deux grues s’ai- 
« maient d'amour tendre. Le grue vint à mourir. Dans 
« le Malabar la veuve se füt brûlée sur un tombeau ; au 
« jardin des Plantes elle se laissait mourir de chagrin. 
« Quand elle se vit seule, privée de l’ami qui ne.l’avait 
« jamais quittée, elle devint si triste qu’elle faisait peur 
«à voir. Elle ne mangeait plus, elle ne dormait plus, 
« elle craquait plaintivement ; Eurydice ne pouvait vivre 
« sans Orphée. Le gardien s’inquiéta d’une douleur si 
« profonde, et il eut pour sa pensionnaire mille petites 
« attentions ; les déjeuners de la pauvre bête furent plus 
« délicats, ses soupers plus fins. Le matin c'était de l’eau 
« plus limpide, le soir du lait moins frelaté, Rien n’y 
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« faisait : la grue était lasse de la vie, elle dépérissait à 
« vue d'œil, elle allait mourir à son tour. Le docte aréo- 
« page du jardin des Plantes conçut des inquiétudes; il 
« s’assembla pour aviser aux moyens de conserver les 
« jours de l’intéressante veuve. Bien des procédés furent 
« proposés, adoptés et employés sans succès. Enfin, le 
« gardien vint à leur secours; le brave homme avait 
« plus de cœur que de science, et son heureuse inspira- 
« tion réussit complétement. Dans l'habitation de la grue 
« on fit mettre une glace, en se voyant elle-même elle 
« crut voir celui qu’elle avait perdu, Elle ne s’étonna 
« nullement de la complète identité de leurs mouve- 
« ments. Ils avaient toujours vécu si amis, que l’un ne 
« pouvait faire un geste, un pas sans que l’autre le fit à 
« l'instant même. Grâce à cette ingénieuse divination 
« du cœur et de l'intelligence des grues, la veuve revint 
« à la santé et à la gaieté. Elle se croit encore au temps 
« heureux où une tendresse mutuelle ne lui laissait rien 
« à désirer. Elle doit son bonheur à un mirage trom- 
« peur et .bienfaisant ; il durera autant que sa vie ; et 
« quand le moment sera venu, elle s’éteindra sans re- 
«gret et sans douleur, heureuse de mourir la pre- 
« mière. » 
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L'élixir deGarus constitue un stomachique ou cordial 
très-agréable, on le sert comme liqueur de table et il se 
rapproche par le goût des raltafias et du fameux élixir 
de la Grande-Chartreuse. 

Au moyen du procédé que nous indiquons, on peut 
confectionner soi-même cette liqueur digestive et éviter 
la distillation au bain-marie employée par les pharma- 
ciens ; cette distillation ne pouvant se faire sans un appa- 
reil spécial, nous avons dû publier un nouveau mode 
d'opérer. Pour que l'élixir soit bien fait il faut qu'aucune 
des substances qui le composent ne prédomine au 
goût, et quoique les doses soient bien calculées, cette con- 
dition est souvent difficile à obtenir. 

Beaucoup de personnes nous sauront gré de les avoir 
mises à même de prendre après leur diner deux ou trois 
cuillerées d’élixir de Garus. 
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Le rédacteur en chef, D' ReïNvILLIER. 
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DES MARADIBS RAGNANMAS 


PARIS, 30 NOVEMBRE 1852. 


Jamais les affections rhumatismales n’ont été plus 
communes qu’elles ne le sont depuis quelque temps ; 
. cela s'explique parfaitement par la constitution ac- 

tuelle de l'atmosphère, et le froid et l'humidité qui 
ne cessent de régner déterminent une foulée de ma- 
ladies, parmi us lé rhüuriätisme occupe le pre- 
tion d’un article sur cette maladie, 

La rougeole, chez les jeunes enfants, est aussi 
très-peu rare en ce moment: il est important de 
prendre, dans ce cäs, béäucoup dé précautions con- 


tre le froid, car dans cetté saison, plus que dans 


tout autre, l’éruption peut se trouver supprimée 
par un refroidissement, et de cette süppression peu- 
vent résulter de graves accidents. 

Nous avons encore observé des 6phthalrnies äséez 
rebelles, des névralgies sciatiques, des maladies ner- 
veuses de l'estomac ou des intestins, L'époque dé 
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La Science ne devient, tout-à-fait utile qu’en 
devenant vulgaire, 





l'année à laquelle nous nous trouvons est très-favo- 
räble au développement des maladies; c’est ordinai- 
rement celle pendant laquelle les médecins sont le 
plus occupés, et celle qui produit le plus d'activité 
dans les pharmacies. A l'aide, des précautions hy- 
giéniques, que nous ne cessons de conseiller, on peut 
éviter le plis grand nombre de ces indispositions. 


re EG 
DU RHUMARESME, 
SES CAUSES, SES SYMPTOMES, SON TRAITEMENT. 


Le môt rhwmatisme vient d’un autre mot grec, 
qui $ignifie jé coule, et il était en effet employé par 
les anCièns médecins pour désigner les maladies 
qu'ils attribuaient à un flux Humoral où à une hü- 
meur quelconque. Aujourd'hui, cetté expression est 
employée dans un tout aütre Sens, mais elle à én2 
core des acceptions trës-différentes lès thes des aus 
les médecins, il ÿ à deux sortes 
le rhumatisme articulaire, tette 


tres; ainsi, pour 
dé rhamatisiies : 
affection Si doulotretise qui envahit quelquefois 
toutes les articulations ou jointüres, et ler htmétisme 
iusculaire, quia $on siége dans lesmuscles ouchairs, 
et qui n’est pas, comme le premier, accompagné 
d’üne fièvre violente et d'autres symptômes graves. 
Ces deux maladies sont très-distinctes l’une de l'au- 
tre, elles n’ont ni les mêmes symptômes, ni la mème 
arche, hi la mème terminaison et réclament par 
conséquent un traitement différent; aussi le public 
non médical, jugeant avec $0n bon sens et appro- 
priant le nom à la chose, ne connaît-il guère qu'une 
sorté dé rhumatisme, et appliqué-t-il toujours ce 
nor à celui qui a pour siége les parties charnues, à 
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la véritable douleur rhumatismale enfin; c’est donc 
de cette dernière espèce que nous allons traiter ici. 

Le rhumatisme musculaire a pour caractère prin- 
cipal la douleur, et ce signe suffit si bien pour le 
distinguer, qu’une foule de personnes reconnaissent 
parfaitement elles-mêmes quand la douleur qui les 
fait souffrir est rhumatismale. Il se montre sur les 
sujets de tout âge, c’est donc une véritable erreur 
que de considérer cette maladie comme particulière 
à la vieillesse, et s’il est moins fréquent chez les 
jeunes gens et surtout chez les enfants, c’est parce 
que, chez eux, les fonctions de la peau sont très-ac- 
tives, mais ils sont néanmoins sujets au rhumatisme, 
et l’on ne peut dire rationnellement d’un individu 
qu'il est vieux parce qu’il a des douleurs rhumatis- 
males. 

La cause la plus évidente du rhumatisme est le 
froid et surtout le froid humide, mais il y a chez 
certaines personnes une prédisposition particulière 
à contracter cette maladie, et l’on voit dans ce cas le 
plus léger refroidissement la produire spontané- 
ment. L'influence du froid sur certaines constitu- 
tions est tellement active qu’il est souvent possible 
de préciser le jour et l’heure auxquels le rhuma- 
tisme a été contracté; l'exposition momentanée 
d'une partie du corps à un courant d'air, un vête- 
ment humide porté quelques instants seulement suf- 
fisent souvent pour faire naître cette affection. 

Les appartements humides sont une des causes 
les plusfréquentes de la maladie qui nous occupe, et 
cette cause est d'autant plus pernicieuse qu’elle agit 
d’une manière permanente sur ceux qui y sont sou- 
mis, ce qui explique dans ce cas l’inefficacité du 
traitement, Cest surtout pendant la nuit, lorsque 
l’on est tout à fait au repos que l'influence d’une 
habitation humide se fait sentir : si quelque partie 
du corps se trouve par hasard à découvert elle se 
trouve envahie par le rhumatisme. L’'habitude assez 
générale de dormir sur le côté droit explique très- 
bien la fréquence des douleurs rhumatismales dans 
l'épaule gauche, et si elles se montrent par hasard 
dans l'épaule opposée, il est rare que le malade n'ait 
pas l'habitude de reposer sur le côté droit: cette 
remarque, que nous avons faite depuis longtemps et 
qui n’a été consignée nulle part, confirme cependant 
très-bien l'influence du froid pendant la nuit sur le 
corps de l’homme. 

Les sympiômes du rhumatisme sont très-simples 
et par conséquent faciles à apprécier; ainsi que nous 
l'avons dit, la douleur est le symptôme caractéristi- 
que, Cette douleur se présente de diverses manié- 


res : quelquefois elle est très-étendue, d’autres fois 
elle est bornée à un point très-limité ; mais ce qu’elle 
présente de plus extraordinaire et ce qui lui est 
particulier, c'est la facilité de son déplacement : 
ainsi telle douleur rhumatismale même violente qui 
paraissait fixée dans une région se déplace tout à 
coup pour occuper une place plus ou moins éloi- 
gnée. Quelquefois c’est la région voisine qu’elle en- 
vahit, d'autre fois c’est celle du côté opposé; dans 
d’autres cas elle voyage d’une façon bizarre, comme 
si ce fût sous l’empire du caprice, et sans que rien, 
pas même le froid, puisse expliquer cette singulière 
migration. Il est évident que la constitution particu- 
lière du malade influe énormément sur ce phéno- 
mène, mais cela n’explique rien, et cette facilité 
de déplacement du rhumatisme prouve que le rhu- 
matisme musculaire n’est pas une inflammation, 
ainsi que l'ont écrit beaucoup de médecins ; une in- 
flammation ne peut se déplacer de cette façon. 

L'intensité de la douleur est très-variable : on la 
voit débuter avec violence, puis persister ou diminuer 
peu à peu; dans d’autres circonstances elle est très- 
obscure et pas assez forte pour arracher des plaintes 
au malade ; dans tous les cas, elle est considérable- 
ment augmentée par le mouvement, et lorsque le 
rhumatisant veut mettre en jeu les muscles qui sont 
affectés, la douleur peut être assez vive pour lui faire 
jeter des cris. Nous connaissons quelques personnes 
sujettes à contracter le rhumatisme qui, quoique 
très-courageuses, expriment pendant toute sa durée 
la souffrance la plus pénible; mais c’est surtout le 
mouvement qui augmente la douleur, la pression 
l'exaspère dans une partie des cas seulement. 

La région malade ne présente dans le rhumatisme 
ni chaleur ni rougeur, c’est à tort que le contraire a 
souvent été dit; loin d’être chaude, la peau, chez 
beaucoup de malades, est le siége d’une sensation 
de fraicheur. 

Le rhumatisme musculaire peut occuper telle ou 
telle portion des parties charnues, il n'y en a aucune 
qui en soit exempte ; depuis la fibre musculaire qui 
revêt les os du crâne, jusqu’à celle qui est étendue 
sous la plante des pieds, partout on peut rencontrer 
cette maladie. L'espace ne nous permettant pas d’en- 
visager le rhumatisme dans chaque région.où il peut 
siéger, nous allons passer en revue les trois variétés 
les plus éommunes du rhumatisme musculaire : le 
torticolis, la pleurodynie et le lumbago. 

Les médecins embrassent sous le nom de torticolis 
toutes les difformités qui consistent dans une cour- 
bure et une inclinaison involontaire et permanente 
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de la tête vers l’une.ou l’autre épaule. On comprend 
que dès lors ce nom est appliqué à un symptôme qui 
peut appartenir à des maladies très-différentes : 
ainsi, dans certains cas, il s'agira d’une maladie des 
os , dans d’autres de paralysie des muscles et autres 
affections qui n’ont rien de commun avec celle qui 
nous occupe. Le rhumatisme qui produit cette in- 
clinaison du cou est surtout connu, vulgairement, 
par le nom de torticolis; et de tous les torticolis, ce- 
lui-ci est à coup sûr le plus commun et en même 
temps le moins dangereux. 11 peut être provoqué par 
l'impression d’un courant d’air frais sur l’un des 
côtés du cou, mais le plus souvent c’est pendant la 
nuit qu'il se produit, et il est probable que le froid 
seul ne contribue pas à le faire naître ; c’est aussi, 
probablement, parce que les malades ont dormi dans 
une position gênante que cette maladie survient. 

Les personnes qui sont atteintes du torticolis 
éprouvent dans un côté du cou une douleur qui est 
presque toujours permanente, et qui augmente sous 
l'influence du moindre mouvement. La tête est in- 
clinée du côté malade et suit tous les mouvements 
du reste du corps sans pouvoir se remuer séparé- 
men. La durée de cette maladie est ordinairement 
très-courte, il est rare qu’elle se prolonge au-delà de 
six à huit jours. 

La pleurodynie est souvent désignée dans le monde 
sous le nom de fausse pleurésie ; cette maladie a en 
effet pour caractère principal le point de côté qui 
existe généralement dans la pleurésie, mais la pleu- 
rodynie, qui n’est qu'une variété de rhumatisme, 
n’est jamais accompagnée de fièvre, très-souvent 
aussi elle est exempte de toux, de sorte que la ma- 
ladie tout entière se résume par un seul symptôme : 
la douleur ; elle est toutefois, dans beaucoup de cas, 
difficile à distinguer des autres maladies des organes 
contenus dans la poitrine et même dans l’abdomen ; 
cependant lorsqu'un malade, qui a été récemment 
exposé au froid humide, est atteint d’un point de 
côté sans fièvre, lequel devient plus douloureux par 
les mouvements de flexion du tronc à droite ou à 
gauche, il est très-probable que l’on à affaire à une 
pleurodynie. 

Le lumbago n’est autre chose que le rhumatisme 
fixé sur les muscles de la région lombaire (vulgaire- 
ment les reins). Aïnsi que pour les variétés précé- 
dentes, il faut souvent toute l’habileté du médecin 
pour distinguer cette maladie de celles qui siégent 
dans cette région, et qui en diffèrent cependant 
complétement; autrefois on confondait même sous 
le nom de lumbago toutes les douleurs de la masse 
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lombaire; mais à l’époque actuelle, ce mot est resté 
au rhumatisme seulement. | 

Cette maladie est caractérisée par une douleur 
très-pénible qui augmente par les mouvements de 
flexion et d'extension du tronc : généralement, le 
malade est courbé en avant sans qu’il lui soit possi- 
ble de se redresser. La région malade ne présente ni 
gonflement ni rougeur, mais est quelquefois doulou- 
reuse à la pression. Dans un grand nombre de cas, 
il est extrêmement difficile de distinguer cette ma- 
ladie d’autres affections de la moelle épinière ou de 
ses enveloppes. 

Le traitement du rhumatisme est assez varié, mais 
heureusement presque toujours efficace ; il consiste 
en moyens internes et en moyens externes : les pre- 
miers sont généralement des tisanes sudorifiques. 
Qui ne sait, en effet, que les rhumatisants emploient 
souvent les tisanes de bourrache ou de fleurs de su- 
reau pour exciter une abondante transpiration qui 
les guérit, ou au moins les soulage? C’est dans le 
même sens que sont employés les bains de vapeur, 
qui sont très-puissants contre les rhumatismes de 
vieille date, et particulièrement contre ceux qui sont 
errants et se déplacent avec une grande facilité. 

Au nombre des moyens externes, nous devons si- 
gnaler la méthode hydrothérapique, qui produit 
souvent des effets vraiment merveilleux. Le sina- 
pisme, ou cataplasme de moutarde, nous a fréquem- 
ment réussi, et si la première application ne guéris- 
sait pas complétement, il était rare que le malade ne 
se trouvât pas soulagé. Gette médication est au nom- 
bre de celles qui réclament une certaine expérience 
médicale ; car si le sinapisme peut être toujours ap- 
pliqué sans beaucoup d’inconvénients sur la région 
lombaire, il ne peut guère être employé pour la 
pleurodynie que lorsqu'il est bien positif que l’on 
n’a pas affaire à une fluxion de poitrine ou autre ma- 
ladie inflammatoire. Pour le torticolis, on ne peut 
guère employer le sinapisme, et encore moins pour 
les douleurs rhumatismales qui siégent à la tête : on 
pourrait déterminer des congestions dangereuses. 

Les applications les plus calmantes ont été em- 
ployées contre le rhumatisme; l’opium, la jus- 
quiame, la belladone et les médicaments analogues 
en font la base. Dernièrement encore (le 15 novem- 
bre dernier) , M. Poggioli lisait un mémoire à l’Aca- 
démie des sciences, sous le titre de : Nouvelle mé- 
thode curative externe pour les rhumatismes ; le to- 
pique qu’il praposait se composait de : 

Un sel de morphine (hydrochlorate) ; 

Eau distillée; 
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Extrait de belladone, ou atropine ; 

Onguent populéum ; 

Axonge macérée dans feuilles de datura stramo- 
nium. 

Le tout aromatisé ayec essence de ciiron ou eau 
de laurier-cerise, | 

Des commissaires ont été nommés pour examiner 
et expérimenter ce remède, dont les doses n’ont pas 
été publiées, mais qui, d’après sa composition, doit 
être, en effet, extrèmement calmant, Les méde- 
cins sayent tout le parti que l’on tire de chacune de 
ces substances, et avec quelle promptitude la mor- 
phine, appliquée sur la peau dénudée par un petit 
vésicatoire, calme une violente douleur. 

Mais si le moyen indiqué par M. Poggioli ne peut 
entraîner aucun accident, il n’en est pas de même de 
celui que nous venons de citer, et la personne étran- 
gère à l’art de guérir qui se hasarderait à l’em- 
ployer s’exposerait à émpoisonner sans remède le 
malade qu’elle aurait voulu soulager. Laissons donc 
de côté ces médicaments dangereux et signalons vite 
le médicament nouveau et inoffensif qui occupe en 
ce moment la presse médicale : les feuilles de [frêne 
ont été reconnues pour être très-efficaces contre le 
rhumatisme, non-seulement contre le rhumatisme 
musculaire, mais aussi contre celui des articulations 
et contre la goutte. En général, il faut être en dé- 
fiance contre les médicaments nouveaux: mais ce- 
lui-ci a déjà la sanction de l'expérience ; nous.avons 
déjà publié (Heédecin de la Maison, n° 51) un article 
sur ses propriétès, et nos lecteurs trouveront plus 
loin un travail beaucoup plus important et très-con- 
cluant. C’est donc une des grandes découvertes de 
l'art de guérir à laquelle nous nous empressons de 
les initier. Dr REIN vILLIER. 


Empoisonmeiment de sept enfants par le sue 
< récent de l’acaeia. 


L'observation suivante, enregistrée dans le jour- 
nal des Connaissances médico -chirurgicales, fournira 
des renseignements précieux pour les familles. 

«Appelé le 24 janvier 1852, vers neuf heures du 
matin, chez le sieur Avenel, maître charron à Auray, 
je fus conduit par une voisine, en l'absence des pa- 
rents, dans une chambre où je trouvai couchés au 
lit quatre enfants de trois, cinq, sept et dix ans. 
Depuis environ une’ heure, ces quatre enfants qui 
étaient sortis ensemble dèsle matin, après avoir dé- 
jeuné, étaient rentrés assez malades pour qu’on les 
mit au lit. La personne qui était chargée de leur 


donner ses soins m’a dit qu’ils s'étaient plaints d’a- 
voir froid en rentrant, qu'ils tremblotaient et qu'ils 
étaient très-pâles ; qu'ils se plaignaient d'éprouver 
une viye douleur au creux de l'estomac. Elle les 
avait couchés de suite, et elle avait cru bienfaire en 
leur donnant à boire une infusion chaude de tilleul 
sucrée, Elle ajouta qu’au bout d’un quart-d'heure, 
pour les deux aînés, et seulement après une demi- 
heure pour les deux plus jeunes, des vomissements 
répétés étaient survenus; les aliments du déjeuner 
avaient d’abord été rejetés, et ensuite tous les qua- 
tre avaient vomi des matières bilieuses et glaireuses 
en abondance ; qu’enfin les efforts violents de l’esto- 
mac continuaient, mais n’amenaient plus rien que 
l’eau de tilleul pure qu'on continuait à ingérer. 

Voici l’état dans lequel je trouvai les quatre en- 
fante dont le plus jeune présentait à un degré plus 
marqué l’ensemble des symptômes, communs aux 
trois autres. 

La face est pâle et bleuâtre, elle exprime la souf- 
france ; l’œil est fixe etlargement ouvert, les pupilles 
sont dilatées ; la température générale de la peau est 
abaissée; celle des pieds et des mains est remar- 
quablement froide. Il ya de l’hébétude. Les répon- 
ses sont lentes, monosyllabiques et difficiles à obte- 
nir. La langue des deux aînés est pâle, plate, 
humide, froide. Impossible d'obtenir des deux plus 
jeunes de montrer la leur. La région épigastrique est 
sensible à une légère pression des mains : le ventre 
est tout à fait indolore. Il n’y à pas eu de selles ni 
d'urine depuis le retour des enfants. Le pouls est 
petit, comme effacé, et donne de cinquante à soixante 
pulsations à la minute. Les efforts de vomissements 
continuent avec fréquence; aucune plainte, aucun 
cri. La respiration est suspirieuse. Refus de boire 
en repoussant la tasse sans parler. 

Trois autres enfants, de huit à dix ans, apparte= 
nant à différentes familles du voisinage, présentent | 
exactement le même cortége de symptômes que les 
enfants du charron Avenel. Comme ceux-ci, ils sont 
sortis dès le matin après avoir déjeuné, et tous les 
sept se sont réunis au lieu peu éloigné de Jeur de- 
meure, où l’on travaillait à abattre un énorme aca- 
cia (accacia vera, mimosg vulgaris). L'arbre abattu, 
les ouvriers se sont empressés de l’ébrancher et de 
le dépouilter de son écorce. Or, voici ce qui était 
arrivé : | 

Sous l'écorce raboteuse de l’acacia se trouvait 
une couche peu épaisse, tendre et succulente d’au- 
bier, ressemblant assez par sa couleur jaune pâle à 
de la racine de réglisse fraîche et dépouillée de sa 
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cuticule brune, Les sept enfants y goûtèrent, et, 
ayant trouvé cet aubier douceâtre, ils en mangèrent 
à l’envi les uns des autres, et ils ne tardèrent pas 
à éprouver du froid et des nausées, Ils avaient ap- 
porté une ample provision de longues lanières d'au- 
bier et d’acacia chez eux. Je pus, moi-même, recon- 
naître que pour l'aspect, et jusqu’à un certain point 
pour le goût sucré, ce faux bois avait de l’analogie 
avec la racine fraîche de réglisse, 

Il ne restait plus d'incertitude sur la cause de la 
maladie : le suc de l’acacia avait agi d’une manière 
toxique sur l'estomac, et soit par la voie des sympa- 
thies, soit directement par une prompte absorption, 
un second effet, marchant de front avee le premier, 
s'était manifesté sur le système nerveux. 

Les vomissements et la sensibilité épigastrique 
dénotaient l’action directe du poison sur l'estomac. 

L'hébétude, la fixité du regard, la dilatation des 
pupilles, l’abaissement de la température du corps, 
la teinte cyanosée de la peau, doivent être rappor- 
tées à l’action du principe vénéneux sur l’innerva- 
tion générale, qui a amené une modification remar- 
quable de la circulation. 

Des frictions sèches, des caléfacteurs sur la peau, 
l'usage par cuillerées, répétées toutes les demi-heu- 
res, d'abord, d’une potion anodine, la prise de quel- 
ques lavements à la melasse, constituèrent le trai- 
tement qui calma bientôt les soulèvements de 
l'estomac, et entraîna insensiblement tous les en- 
fants au sommeil. à 

Le lendemain, sauf un peu de fatigue et de fai- 
blesse, ils étaient rétablis tous les sept. 

Un riche tribut est déjà payé à la matière médi- 
cale par l’élégante famille des acacias. Le mimosa 
nilotica fournit la gomme arabique; celle du Séné- 
gal provient du mimosa cathecu, Le hasard m’aurait- 
il fait découvrir dans le mimosa vulgaris, qui fait 
presque partout la décoration des proménades et 
des avenues, uu principe très-actif, vénéneux, à 
doses démesurées, mais peut-être susceptible d’être 
classé parmi les remèdes émétiques, après avoir subi 
les épreuves de l’expérimentation et les règles rela- 


tives au poids et à la dose ? » Bayou», 
Médecin en chef des hospices 
d’Auray (Morbihan). 


DE L'ASTHME. 


SON TRAITEMENT PAR L'ISOLEMENT ÉLECTRIQUE, 


« Mon cher Reinvillier, | 
« Permettez-moi, à l’occasion de l'important ar. 








ticle que ous venez de publier sur l'asthme (N°, du 
15 novembre 1852), de signaler un moyen nouveau 
de traitement de cette maladie, Je me. propose de 
donner uliérieurement tous les détails nécessaires 
pour faire connaître exactement le mode d'emploi 


de ce nouyeau moyen, d'en analyser les avantages 


et d'en rechercher la théorie. Aujourd'hui je me 
bornerai à la simple énonciation suivante ; 

« L'isolement électrique est le meilleur moyen 
pour faire cesser les accès d'asthme. 

a Get isolement n’est pas un moyen curatif dans 
le sens rigoureux du mot, Néanmoins la plupart des 
personnes qui en font usage, d’après mes conseils, 
ont vu leurs accès diminuer d'intensité et se renou- 
veler moins fréquemment. 

& L'isolement permet aux asthmatiques de dormir 
paisiblement dans leur lit, avec un simple oreiller, 
comme les autres malades, ou comme s'ils n'étaient 
pas sous l'influence actuelle d’une attaque d’asthme. 

« Ce moyen n'obtient pas le même succès dans 
toutes les formes de l'asthme. IL est surtout utile 
dans les crises d'asthme essentiel ou nerveux. 

« Lorsque l'asthme se complique de maladies du 
cœur ou des gros vaisseaux, où peut-être lorsque 
les altérations des organes centraux de la circulation 
sont cause de l'étouffement, il ne faut pas compter 
sur l'efficacité de l'isolement électrique. 

« Si l'asthme s'accompagne de catarrhe et d'irri- 
tation des bronches, l'isolement électrique agit en- 
core avec une certaine efficacité ; mais il faudrait 
bien sé garder d’en attendre des résultats aussi avan- 
tageux que dans l’asthme simple ou essentiel. L’iso- 
lement électrique ne paraît pas avoir d'influence sur 
le catarrhe chronique, 

« Agréez, etc, BourDix, 
« D. M. P, » 


TRAITEMENT DE L’ASTHME PAR L'AMMONIAQUE LIQUIDE, 


Nul doute, mon cher confrère, que le moyen si- 
gnalé dans votre lettre n'ait une grande importance 
dans le traitement de l'asthme, tous les praticiens 
connaissent l'influence de l’électricté sur cette ma- 
ladie, et la théorie ainsi que votre expérience person- 
nelle se réunissent pour affirmer les avantages que 
les pauvres asthmatiques retireront de la médication 
que vous avez instituée. Je vous remercie donc au 
nom de mes lecteurs d'avoir bien voulu choisir mon 
modeste journal pour prendre date, vous auquel les 
colonnes des grands journaux scientifiques sont tou- 
jours ouvertes et qui les avez enrichies de tant de 
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travaux. Mais, permettez-moi de considérer votre 
lettre comme une obligation à court délai de com- 
pléter votre communication et de faire connaître 
tous les détails du traitement que vous indiquez. 
Lorsque j'ai passé en revue (N° du 15 novembre) 
les divers moyens employés contre l'asthme, j'ai dû 
me taire sur plusieurs modes de traitement qui sont 
cependant très-importants; j'avais pour cela deux 
raisons : la première, c'était de me conformer à la 
marche que j'ai adoptée; ce journal étant lu surtout 
par les gens du monde, je fais ce que je peux pour 
leur enseigner le plus possible, sans leur indiquer 
des moyens compliqués, déjà difficiles à mettre en 
usage par les médecins eux-mêmes. La seconde 
raison c'était de ne pas parler de moi ni de ma pra- 
tique médicale. Depuis deux ans et demi que je ré- 
dige le Médecin de la Maison, j'ai toujours évité ce 
travers malheureusement trop commun et j'ai pré- 


féré me tenir en dehors lorsqu'il s'agissait de succès. 


obtenus, c’est, au reste, ce que je ferai toujours. 
Cependant, je me trouve, aujourd'hui, mon cher 
confrère, en quelque sorte obligé de parler d'un 
mode de traitement de l’asthme nerveux que je n’ai 
pas eu l’honneur d'inventer, mais que j'ai très-fré- 
quemment employé, je veux parler des applications 
ammoniacales dans le fond de la gorge, du traite- 
ment tant prôné par Ducros, de Marseille. Vous vous 
souvenez sans doute des nombreuses communica- 
tions que le docteur Ducros faisait à l’Institut sur ce 
sujet, vous savez que ce traitement fut pour lui la 
source d’une grande fortune et que non-seulement 
il traita le plus grand nombre des notabilités aristo- 
cratiques ou financières, des célébrités artistiques 
ou littéraires, mais que la cour même du roi Louis- 
Philippe était tributaire du médecin marseillais. Je 
veux à ce sujet vous faire part de quelques détails 
qui peignent très-bien le succès du moyen employé 
par Ducros : Madame Adélaïde, sœur du roi, était 
atteinte d’un asthme si intense qu’on avait été obligé 
de lui éviter de monter les escaliers du château, et 
pour cela on avait ouvert un plafond au travers du- 
quel la royale malade faisait des ascensions dans un 
panier que l’on hissait à l’aide de cordes et de pou- 
lies. Ducros trouva moyen de faire abandonner le 
panier pour l'escalier et devint à tout jamais le mé- 
decin de la princesse; si Ducros n’était pas mort le 
dernier, Madame Adélaïde eût été inconsolable. 
L'application peut-être trop exclusive du remède 
et sans doute aussi une certaine manière de faire 
étaient cause que Ducros était, à tort où à raison, 
traité légèrement par quelques personnes; aussi le 








roi, qui avait son franc-parler, disait-il quelquefois 
à sa sœur qui faisait l'éloge de son médecin : « Bah! 
laisse-nous donc tranquille, avec ton charlatan, » Et 
Madame Adélaïde ne manquait jamais de répondre : 
« Eh! mon charlatan me soulage. » En effet, le sou- 
lagement ou la guérison n’est-ce pas ce qui importe 
le plus au malade, et le vrai médecin n’est-il pas 
pour lui celui qui guérit ? 

Je n'ai pas connu Ducros, mais j'avais de nom- 
breux renseignements sur ses moyens de traitement, 
et imbu de cette idée que dans la médication la plus 
exclusive il y a toujours quelque chose de bon, j’em- 
ployai, à diverses reprises, les applications ammo- 
niacales ; le succès m’encouragea, je continuai, et 
j'ai aujourd'hui un nombre considérable de guéri- 
sons. Voici comment je m'y prends lorsque j'ai 
affaire à un asthme nerveux : armé d’un tampon de 
coton cardé, fixé au bout d’une baleine flexible, 
j'imbibe le coton avec le liquide que j’ai préparé à 
l'avance; cette liqueur n’est autre chose que de 
l’ammoniaque liquide pure à laquelle trois parties 
d’eau ont été ajoutées ; la langue étant abaiïssée for- 
tement au moyen du manche d’une cuillère, je porte 
rapidement le tampon de coton dans le fond de la 
gorge et j'appuie assez pour que le contact soit 
aussi complet que possible ; le tampon étant retiré, 
le malade avale immédiatement de l’eau fraîche par 
gorgées réitérées et l'opération est terminée. 

Il n’est pas nécessaire de répéter cette application 
quotidiennement; mais, dans certains cas, il faut 
l'employer tous les deux jours. Elle peut être mise 
en usage aussi bien pendant les accès que dans leurs 
intervalles. La proportion de l’'ammoniaque par rap- 
port à l’eau doit aller généralement en croissant, et 
je suis souvent arrivé dans des maladies très-re- 
belles à l’employer pure, ce qui produit une vérita- 
ble cautérisation. Quelle que soit la dose, au moment 
de l'application le malade éprouve une sorte de suf- 
focation causée d’une part par l’occlusion complète 
de l’arrière-gorge, de l’autre par l’action des vapeurs 
ammoniacales sur les fosses nasales, mais la gène 
éprouvée par le malade n’est que très-passagère, et 
aux applications suivantes il la brave très-aisément. 

Telle est sommairement le traitement de l’asthme 
nerveux par l’ammoniaque; il demande toutefois 
une assez longue expérience pour être bien appli- 
qué ; il faut avoir une certaine habitude pour pro- 
portionner les doses à l’intensité de la maladie et la 
marche du traitement à la susceptibilité nerveuse de 
l’asthmatique. Quant aux malades traités, le suc- 
cès a été la règle, et la non-guérison l’exceptioni 
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souvent il m’a fallu répéter les applications pendant 
plusieurs semaines, mais j'ai pu guérir quelques 
malades en une seule séance ; je vous citerai entre 
autres un ancien officier de marine dont l’asthme 
était des plus prononcés et les accès des plus fré- 


quents, et qui attendait depuis plus d’une année un 


peu de soulagement pour faire un voyage en Améri- 
que où l’appelaient de graves intérêts ; une seule ap- 
plication avec l’ämmoniaque presque pure guérit 
complétement le malade. Une petite fille de dix ans, 
dont le père, M. E., est fabricant d'horlogerie et de 
bijouterie, rue du Houssaie, n° 11, à été guérie 
en une seule séance d’un asthme nerveux dont les 
accès se reproduisaient tous les dix ou douze jours. 
La grand’'mère de l'enfant était asthmatique. 

Enfin, mon cher confrère, j'ai étendu la même 
médication à un grand nombre de maladies de la 
voix, j'ai pu guérir ainsi plusieurs artistes célèbres 
et rendre aux arts d’éloquents interprètes dont le ta- 
lent avait été perdu pour le public pendant un temps 
plus ou moins long, et chez lesquels le bonheur est 
venu remplacer un désespoir de chaque jour. 

Ainsi que je vous l'ai dit plus haut, je n’ai pas 
créé ces moyens de traitement, ils sont même connus 
du plus grand nombre des médecins, mais ils sont 
très-peu appliqués. Pourquoi? Vous penserez sans 
doute comme moi que la routine est le plus grand 
ennemi de la thérapeutique, et cette pensée, loin de 
vous arrêter dans vos recherches sur le traitement 
de l’asthme, ne fera, j'en suis sûr, que hâter vos tra- 
vaux. 

Agréez, mon cher confrère, mes sentiments d’es- 
time et d'affection. D' REINVILLER. 

RQ "terms 
De l’infusion de feuillles de frêne 


dans le éraitement de la goutte et du 
rinuamatisene (1). 


Les plus utiles acquisitions de la matière médicale 
sont ordinairement dues au hasard, ou plutôt à une 
providence protectrice de la santé humaine. La dé- 
couverte des propriétés antipériodiques du quin- 
quina est ce ce nombre; il ne pourrait même en 
être autrement, surtout pour les médicaments tirés 
du règne végétal. 

Comment peut-on connaître les effets physiologi- 
ques et curatifs des produits végétaux, avant de les 





(4) Cetarticle est extrait de l’Union médicale; celui que nous 
avons publié le 45 août dernier (n° 51) ne figure pas au som- 
maire par erreur; c’est aussi par erreur que l’on a imprimé 
page 31 1" colonne, ligne 44 ; à la dose de 10 ou 20 graines : 
lisez : 10 où 20 grammes. 


avoir expérimentés? Comment avoir la pensée de 
les expérimenter, sans donnée préalable, ‘sans in- 
dice qui guide lexpérimentation? Se basera-t-on 
sur l’analogie ? Mais, on le sait, une conformité or- 
ganique n’entraine pas une similitude d’action dans 
les propriétés des plantes; les exceptions et les ano- 
malies sont on ne peut plus nombreuses à cet égard ; 
de Candolle, qui a traité cette question dans sa thèse 
inaugurale, à éte obligé de le reconnaître. 

_ Jusqu'à ce que la chimie, science si progressive, 
ait isolé tous les principes immédiats des divers vé- 
gétaux, et que les médecins en aient constaté les 
vertus thérapeutiques, travail qui ne sera pas ac- 
compli de sitôt, l’empirisme sera la seule voie qui 
nous conduira, comme par le passé, à la découverte 
d’un grand nombre de médicaments efficaces, mais 
ignorés : si l’on vient à rechercher quel est, pour 
chaque cas particulier, le point de départ de cette 
voie, l’on s'aperçoit bien vite qu’il se perd dans le 
fond commun des pratiques traditionelles, 

Telle est l'histoire de l'emploi thérapeutique de 
l’infusion des feuilles de frêne, dans les affections 
goutteuses et rhumatismales. 

En 1842, M. le docteur Peyraud fut atteint d’une 
première attaque de goutte. Il employa le traitement 
le plus rationnel pour la combattre. Malgré tout ce 
qu'il put faire, aidé des conseils de son père et de 
plusieurs de ses confrères du canton de Montbron 
(Gharente), cet accès dura vingt-cinq jours. Pendant 
trois années consécutives, les accès de goutte aug- 
mentèrent de fréquence et de violeuce. M. le docteur 
Peyraud avait donc usé de tous les moyens connus, 
sans éprouver de soulagement, lorsqu'il rencontra 
un de ses clients du département de la Dordogne, qui 
lui parla de l’infusion de feuilles de frêne, et lui cer- 
tifia qu'un de ses ancêtres avait été guéri par ce 
remède, et que beaucoup de gens de la campagne 
chassaient les douleurs (ce sont ses propres expres- 
sions) avec l'infusion de feuilles de frêne. 

D’après ces renseignements, mon confrère, sans 
avoir une grande confiance dans les résultats si van- 
tés, se hâta néanmoins de recourir au remède, qu'il 
a continué jusqu’à ce jour. Il s’en est si bien trouvé, 
que depuis 1845 jusqu’en 1849, il n’a eu qu'un seul 
accès de goutte. Je fus alors appelé par M. Peyraud ; 
je fus témoin de la médication et de l’accès qui était 
complétement dissipé au bout de cinq jours. 

Je me rappelai alors qu’étant médecin à l’école de 
Sorèze, en 1824, des paysans m'avaient vanté la 
vertu de l’infusion des feuilles de frêne contre les 
douleurs. Je n’y avais pas fait aitention, mais le 
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cas qui se présentait à mon observation, en la per- 
sonne de mon confrère, me prouva, une fois de plus, 
qu'il est certains remèdes inconnus que les praticiens 
médecins ont grand tort de regarder avec indiffé- 
rence où mépris. 

Encouragé par ce succès et par ceux que M. Pey- 
raud me dit avoir obtenus sur plusieurs desesclients 
auxquels il avait conseillé l’infusion de frêne, je la 
prescrivis à un voyageur du commerce, goutteux de- 
puis vingt ans. Ce négociant s’était saturé de sirop 
de Boubée et d’autres médicaments vantés comme 
spécifiques, et auxquels il avait été forcé de renon- 
cer, tant il avait fini par les prendre en répugrance. 
I! était à là campagne, aux environs de Saïinte-Foix, 
retenu presque continuellement dans sa chambre 
par des attaques successives. Onze jours de l’usage 
de l'infusion lui permirent de faire deux kilomètres 
à pied, et au bout de quinze jours il put reprendre 
ses voyages et aller sans s'arrêter, sans souffrir, en 
diligence, de Bordeaux à Quimper, 

En même temps, M. B..., négociant à Bordeaux, 
était pris pour la première fois d’un accès de goutte 
au pied droit. Je le mis à l’usage de l’infusion de 
feuilles de frêne. Dès le deuxième jour, il put des- 
cendre et sortir en ville. Depuis, chaque fois qu’il 
ressent les prodrômes d’une attaque, tels que cé- 
phaïalgie, inappétence, etc., quelques tasses d’infu- 
sion dissipent ces symptômes. 

J'obtins le même succès dans le traitement du 
rhumatisme articulaire aigu. M. le docteur Peyraud 
fut témoin du bon résultat de la médication; comme 
moi, il avait diagnostiqué la coïncidence du rhuma- 
tisme avec l’endocardite (1). 

Le sieur Combes, âgé de 28 ans, peintre en bâti- 
ments, demeurant place Puy-Paulin, à Bordeaux, 
avait eu, à deux années d'intervalle, deux attaques 
de rhumatisme articulaire aigu, dont la deuxième 
accompagnée d’endocardite, ne lui avait permis de 
reprendre ses occupations qu'après quatre mois de 
maladie et de convalescence ; sur ces quatre mois, il 
en avait passé un sur les bords de la mer au bassin 
d'Arcachon. 

Après deux années de calme, il éprouva, le 25 dé- 
cembre 1749, pour la troisième fois, des douleurs 
dans les articulations des pieds, des genoux et des 
poignets, avec gonflement, gène dans la respiration, 
impossibilité de se coucher; tous les phénomènes 
enfin de l’endocardite la plus intense. 


(1) inflammation de la membrañe interhe du cœur. 














Appelé auprès de ce malade le 30 décembre, je le 
trouvai si faible, qu'avant d’avoir recours à la sai- 
gnée, je voulus essayer l’infusion de feuilles de 
frêne. Au bout de douze heures et après le troisième 
bol d’infusion, Combes éprouve un peu moins de 





gêne dans la respiration ; les douleurs précordiales 


sont moins vives et l’état général est plus satis- 
faisant, 

Dès le quatrième jour de ce traitement, les dou- 
leurs articulaires ont beaucoup diminué d'intensité ; 
la respiration est plus libre, puisque le malade a pu 
passer toute le nuit couché dans son lit. Il dem ande 
à manger, 


Le 9 janvier, le malade entre en pleine convales- 


cence et peut sortir malgré un froid assez vif. Le 22 
du même mois, Combes a repris ses travaux de 
peintre. $ 

Après plus d’une année d’expérimentations, faites 
avec l’infusion de feuilles de frêne fraîches et sè- 
ches, expérimentations suivies le plus souvent de 
succès incontestables, M. le docteur Peyraud et moi 
nous modifiâmes le mode de préparation, Nous fi- 


mes mettre en poudre fine les feuilles sèches, en y. 
mélangeant une très-petite quantité de poudre 


d'hyapana, pour aromatiser l'infusion. 

De nouveaux renseignements de la part du doc- 
teur M..., nous ont appris que les paysans angevins 
sujets aux douleurs rhumatismales et goutteuses, at- 
tribuées aux vins blancs fortement soufrés qu'ils 
boivent, combattent ces douleurs par l’infusion de 
feuilles de frène. 

En juillet 1851, un de nos amis de Toulouse, 
étant venu à Royan, n'apprit que, depuis plusieurs 
années, il n'avait plus d’attaques de goutte, et qu'il 
attribuait cette guérison inattendue à un remède que 
lui avait indiqué une de ses paysannes; que ce re- 
mède était tout simplements l’infusion de feuilles de 
frène qu’il prenait de temps en temps, et toutes les 
fois qu’il éprouvait les plus légers prodrômes de la 
goutte. Ü 

En juin 1852, en passant à Montauban, à mon re- 
tour de Toulouse, M. le docteur Pouget vit le doc- 
teur R... quiétait atteint d’un rhumatisme goutteux 
au pied droit. Je lui parlai de la feuille de frêne, 
comme remède spécifique. Gette communication lui 


rappelle une particularité qui était échappée de sa 


mémoire depuis longtemps. Il la regardait alors 
comme insignifiante. Il se souvient que la servante 
de son père, quise mêlait de médecine dans les mon- 
tagnes de l'Auvergne, faisait prendre cette infusion 
aux paysans qui se plaignaient de douleurs, Gela 


T2 





date de quarante ans; ni son frère, ni lui, n'avaient 


eu l’idée d'employer cette feuille. 

À la mème époque, M. le docteur Pouget pria son 
compatriote et ami, M. Moquin-Tanilon, directeur 
du dJardin-des-Plantes de Toulouse, professeur de 
botanique à la Faculté des sciences de la même 
ville, de voir s’il était parlé quelque part des pro- 
priétés médicales du frêne. Il m'écrivait le 46 juillet 
dernier : 


« J'ai fait des recherches dans une douzaine de 
«traités de matière médicale, d'histoire naturelle 
« médicale. Je n'ai rien trouvé sur la propriété an- 
« tigoutteuse du frêne. Un médecin de la ville m'a 
« dit, ces jours derniers, que votre poudre lui avait 
« parfaitement réussi. » | 


Nous pourrions ajouter une trentaine de cas ob- 
servés avec soin dans notre pratique particulière à 
Bordeaux. Mais dans un espace si restreint, nous 
deyons nous borner à ceux qui ressortent en partie 


des observations et communications de nos con, 


frères, 
M. Choylak, pharmacien à Royan, nous à assuré 


que depuis déjà longtemps, un de ses beaux-frères 


et plusieurs goutteux de Royan, avaient pris avec 
avantage l’infusion du frêne, et que par ce moyen 
plusieurs étaient complétement délivrés de leurs 
douleurs; tous avaient éprouvé un grand soulage- 
ment. 

Voici la seule chose que nous ayons trouvée sur 
les feuilles de frêne (Dictionnaire abrégé des sciences 
médicales, 1823) : « Quant aux feuilles de frêne, elles 
ont passé d’un côté pour purgatives, de l’autre pour 
astringentes, et supérieures, comme telles, au thé de 
la Chine, De cette seule dissidence, on est en droit 
de conclure que leur action sur l’économie animale 
n’a pas été étudiée avec assez de soin, et qu'il faut 
de nouvelles observations faites par un praticien at- 
tentif, pour nous mettre à même de prononcer en 
toute sûreté de conscience sur leur compte, Les bons 
effets que Gilibert dit en avoir obtenus dans les scro- 
fules, sembleraient toutefois indiquer qu’elles sont 


sinon excitantes, du moins toniques. L'expérience 


seule peut décider la question. » 

Or, lorsqu'à des observations si concluantes qui 
rendent évident le succès d’une substance, l’on 
peut joindre de nombreux et honorables témoignages 
de son efficacité, doit-on hésiter à la conseiller, à lui 
donner de la publicité, alors même que l’on n’aurait 
pas réussi dans quelques cas, presque toujours ex- 
ceptionnels, surtout lorsqu'il s’agit de combattre ou 
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modifier une maladie aussi grave que le rhumatisme 
et la goutte? Non, sans doute, 

De plus, ne sommes-nous pas en droit de nous 
étonner qu'aucun médecin, dans l'intérêt de ses sem- 
blables, n’ait conseillé, n'ait vulgarisé une substance 
dont les premiers effets thérapeutiques datent, peut- 
être, de plusieurs siècles, et qui est destinée, sans 
aucun doute, à rendre à l’avenir des services si- 
gnalés ? 

S'ilexiste des médecins praticiens qui aient or- 
donné ce remède, qui, certainement, a réussi entre : 
leurs mains comme entre les nôtres, pourquoi ne 
l'ont-ils pas signalé à l'attention médicale? Pour- 
quoi, en un mot, ce rernède reconnu bon par eux, 
n’ont-ils pas cherché à le faire entrer dans le cadre 
pharmaceutique ? 

Quant à nous, ne voulant pas encourir l'espèce de 
reproche qne nous faisons aux autres, nous avons 
cru le moment venu de publier ce que nous avons 
observé, et ce que nous avons appris sur ce sujet. 

La poudre de feuilles de frêne peut être présen- 
tée, pour le traitement de la goutte et du rhuma- 
tisme, comme un véritable spécifique d'autant plus 
précieux, qu'il joint à une vertu curative aussi puis- 
sante, pour ne pas dire plus, que celle des prépara- 
tions de colchique et autres, l'immense avantage de 
n’ayoir, dans son administration, ni les inconvé- 
niens, ni les dangers de ces dernières. 

Nullement purgative, elle peut être prise quel 
que soit l’état du tube digestif. Elle ne produit ni 
dégoût, ni maux de cœur, ni malaise général, ni 
anéantissement, ete., etc. 

Une expérience soutenue permet d'annoncer que 
généralement, au bout de quatré à cinq jours de 
l'emploi de cette poudre, quelquefois plus tôt, les 
douleurs, la rougeur et lengorgement diminuent 
sensiblemeut d'intensité, si le plus souvent ils n’ont 
pas complétement disparu. 

MODÉ D'ADMINISFRATION, 

On fait infuser chaque prise de poudre, pendañt 
trois heures, dans deux tasses d’eau bouillante. 

Avant de prendre l’infusion, qu’on peut édulcorer 
à volonté il faut avoir le soin de là passer à travers 
un linge. 

Dans le cas de goutte aiguë, et au commencement 
surtout de l'attaque, avec ou sans fièvre, on doit 
faire infuser deux prises dans trois tasses d’eau, 
que l’on prendra : l’une le soir, au moment de se 
couclier, l’autre le matin, au lit, ou en se levant, et 
la troisième au milieu de la journée, entre les deux 


. repas. 
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Il est nécessaire de continuer cette médication 
pendant une huitaine de jours, après la disparition 
des symptômes précités, à la dose seulement d’une 
seule prise de poudre pour deux tasses d’infusion. 

Dans la goutte chronique, on peut se contenter de 
deux tasses d’infusion par jour, une le soir, et l’au- 
tre le matin ; mais le traitement doit être continué 
pendant plus longtemps. 

En ayant recours à ce même mode de médication, 
tous les mois, pendant huit à dix jours environ, les 
attaques peuvent être éloignées plus ou moins indé- 
finiment. 

Dans le rhumatisme aigu, cette infusion aide 
beaucoup l’action des moyens thérapeutiques ordi- 


nairement mis en usage dans ces cas, et elle active 


surtout la résolution des engorgements articulaires. 
: Mèmes résultats avantageux dans les rhumatismes 
chroniques, articulaires, musculaires et nerveux. 
Pendant l'emploi de ce moyen, il est inutile de 
rien changer au mode de vivre, ni de s’assujettir à 
aucun régime particulier, en observant toutefois 
les lois d’une sage hygiène. 
Les D PouGer et PEYRAUD. 


A En 


Des signes de mort ou au moins d’un très- 


grand danger dans toutes les maladies 


(Voir le dernier numéro). 


De la langue. — S'il arrive que la langue soit sèche 
dès le commencement des fièvres ardentes, c’est, 
pour l'ordinaire, d’un très-mauvais augure; si la 
noirceur se joint à cette sécheresse, c’est un signe 
plus funeste ; il est encore plus fâcheux que la langue, 
qui était déjà noire et sèche, devienne dure et cou- 
verte de gerçures, et si les autres signes sont mau- 
vais, on peut sûrement pronostiquer la mort. 

Dans toutes les maladies aiguës, la couleur noire 
de l’enduit de la langue est un très-mauvais signe, 
lorsqu'il se joint à ceux d’une grande faiblesse. 

Dans les fièvres éruptives, la langue nette et très- 
rouge est un mauvais signe, lorsque l’éruption est 
faite, et plus encore lorsqu'elle doit se faire. 

C’est encore un mauvais signe dans les maladies 
aiguës, lorsque les forces étant déjà abattues, la 
langue contractée, est retirée vers l’arrière-bouche et 
endurcie c’est un des signes les plus fâcheux dans le 
même cas. 

De la vision. — La vue double des mêmes objets, 
qui survient dans les fièvres hectiques, avec un grand 
épuisement des forces, annonce une mort prochaine, 


De l'ouïe. — Dans les maladies aiguës et chroni- 
ques, la surdité avec un grand épuisement des forces 
et d’autres mauvais symptômes, est un signe dan- 
gereux et le plus souvent mortel, si rien n'indique 
une crise. 

Del'odorat. — La pertede l’odorat, accompagnée 
d’autres signes fâcheux, annonce un grand danger. 
Lorsque les malades sont attaqués d’affections chro- 
niques et très-affaiblis, c’est un signe mortel. 

Il faut en dire autant du sens du toucher. 

Des facultés intellectuelles. — Tout délire furieux, 
continu ou intermittent annonce un grand danger. 

Les violentes convulsions, le grincement des 
dents, qui surviennent dans un délire furieux, an- 
noncent presque toujours la mort. 

L’extrême faiblesse, le tremblement, un pouls 
très-mauvais, des mouvements convulsifs, des yeux 
rouges et ternes, un vomissement de matières bru- 
nes, noires ; la langue sèche, tremblante; les lèvres 
écartées, les dents antérieures couvertes d’une ma- 
tière visqueuse, sèche, brune, noire; une extrême 
altération dans les traits de la physionomie, sont les 
symptômes qui accompagnent le plus ordinairement 
le délire lorsqu'il tend à la mort. 

Si le délire furieux cesse sans raison, c’est-à-dire 
si le malade reprend sa connaissance sans que ce 
changement ait été occasionné par quelque évacua- 
tion critique ou par quelque dépôt, et pendant que 
les symptômes funestes qui accompagnent le dé- 
lire persistent, la mort du malade est très-pro- 
chaine. 

La stupeur est un engourdissement général, une 


diminution du sentiment et du mouvement, c’est ce 


que les Latins appelaient sopor et les Grecs’ cata- 
phora. Le sommeil naturel est agréable, tranquille, 
léger ; il se fait pour la réparation des forces. La 
stupeur, le sopor, le cataphora, est un sommeil lourd 
et pesant qui contribue au dépérissement des forces, 
à l'augmentation de la maladie, et pendant lequel 
on éveille plus difficilement les malades. : 

Si un malade ayant la bouche bien sèche, beau- 
coup de chaleur à l'habitude extérieure du corps, ne 
se plaint cependant pas de la soif ; si on le trouve les 
pieds, les mains hors du lit quoique froids; s’il va à 
la selle ou s’il urine sans le sentir; s’il paraît ne 
prendre aucun intérêt à ce qui se passe autour de 
lui; s’il se comporte avec indifférence dans les scènes 
les plus attendrissantes, on doit conclure qu’il est 
dans la stupeur, que son cerveau est grièvement 
affecté. De tels signes annoncent le plus grand 
danger. 


Fa. 
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L'impossibilité d’avaler, le pouls très-mauvais, la 
respiration gènée, sonore, ou excessivement rare ; 
des mouvements convulsifs dans les doigts, dans les 
poignets, dans quelques muscles de la face ou dans 
ceux qui meuvent la tête; le froid permanent des 
extrémités, la mâchoire inférieure pendante, la livi- 
dité des ongles et des bouts des doigts, des traces 
de lividité autour des lèvres, aux tempes, sont les 
signes qui, observés lorsqu'il existe une affection 
soporeuse, annoncent qu'elle va être terminée par 
la mort. | | 

Dans toutes les maladies aiguës, la crainte de la 
mort elle-même est d’un mauvais présage. 

Les hydropiques, les phthisiques, et ceux qui sont 
dans un état de marasme (dernier degré de l’amai- 
grisséement) manifestent quelquefois une grande sé- 
curité sans qu'aucune amélioration la motive; cette 
sécurité est ordinairement un signe mortel. Quand 
les malades, parvenus à la plus grande violence des 
maladies aiguës, soutiennent toujours qu'ils se irou- 
vent bien, la mort n’est pas éloignée. 

De l'attitude du corps. — Dans le sommeil de 
l'homme sain, les membres sont à demi fléchis, le 


corps repose ordinairement sur le côté droit, la res- 


piration est douce, égale, un peu rare, enfin tout le 
corps paraît posé mollement. 

Il est avantageux que le malade conserve l’atti- 
tude qu’il prend ordinairement dans l’état de santé, 
F5 Dans les fièvres les plus graves, les malades res- 
tent constamment couchés sur le dos. Cette attitude, 
que l’on désigne souvent par le mot de supination, 
est le signe et l’effet d’une grande faiblesse. Dans 
ces maladies, lorsque l'abattement des forces est à 
son plus haut degré, le malade ne conserve aucune 
attitude; n'étant plus retenu et fixé dans son lit par 
l’action musculaire, il tend par son propre poids vers 
la terre ; c’est en vain qu’on le hausse sur l’oreiller, 
il l’abandonne bientôt parce qu’il est plus élevé, et 
il descend vers le pied du lit qui est plus bas. 

Quand les malades, couchés en supination, sont 
dans la nécessité de porter la tête en arrière, et 
qu'avec cela, la bouche restant entr’ouverte, les 
lèvres ne recouvrent pas convenablement les dents, 
il est rare qu'il ne s’ensuive pas une terminaison 
fâcheuse. 

De la température du corps. — Le froid qui dure 
longtemps et qui est accompagné des signes de forces 
épuisées est dangereux. 


Le refroidissement excessif des extrémités, quand 


il est produit par des douleurs de ventre est un mau- 
vais signe, 


Le froid des extrémités; des sueurs visqueuses, 
grasses, froides; le pouls, auparavant très-petit, 


. actuellement nul, après que la connaissance est re- 


venue ; tous ces signes, qui surviennent ordinaire- 
ment dans les fièvres adynamiques (fièvres avec très- 
grande prostration) annoncent la mort. 


Des hémorrhagies. — La sortie du sang par les 
voies urinaires annonce quelquefois une crise ; mais 
ordinairement on doit ranger ce signe au nombre 
des plus mauvais, quand rien d’ailleurs ne fait pré- 
sumer que le malade soit atteint de la gravelle, ou . 
du calcul vésical. 

Dans la petite vérole, il annonce une mort pro- 
chaine. 

Un crachement de sang abondant est toujours 
suivi d’une terminaison funeste dans la même ma- 
ladie. | 


Signes divers. — Dans l’apoplexie forte, les lèvres 
sont pendantes, ou au contraire constamment resser- 
rées. Elles s’écartent à la manière des fumeurs de 
tabac, par l’action de l’air expiré, pour se refermer 
aussitôt; c’est cet état que l’on à désigné par l'ex- 
pression de fumer la pipe. 

Lorsqu'avec de mauvais signes, la lèvre supé- 
rieure est retirée et que l’inférieure est pendante et 
tremblante, la mort n’est pas loin. Quand les ma- 
lades, attaqués d’apoplexie forte, ont la lèvre infé- 
rieure pendante sans être disposés au vomissement, 
et quand ils fument la pipe, il est rare qu’ils gué- 
rissent. 

Chez les phthisiques, lorsque les cheveux tombent 
c'est un très-mauvais signe (Hippocrate). 

Un battement violent et visible dans les artères du 
cou se remarque dans quelques maladies aiguës; il 
est très-dangereux quand dans le même temps la 
langue tremble, quand les yeux sont hagards et in- 
jectés, et que le malade témoigne une extrême sen- 
sibilité aux impressions de la lumière. 11 donne lieu 
de craindre une congestion mortelle. 


On appelle météorisme, un état particulier dans 
lequel le bas-ventre est tendu et en même temps un 
peu augmenté de volume. Lorsque le météorisme est 
joint à une grande sensibilité, à une vive chaleur du 
bas-ventre et à une suppression d'urine, il indique 
un grand danger. 

Il y a aussi un météorisme insensible qui est en- 
core plus fâcheux ; on le distingue par la mollesse 
et l’insensibilité du bas-ventre, par la faiblesse de 
tous les organes, par des selles li zuides très-fétides, 
et quelquefois noirâtres, souvent même par des éruc- 
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tations également fétides. Ge météorisme est presque 
toujours mortel. 

Une grande diminution du volume du bas-ventre 
à la fin des maladies très-violentes, et particulière- 
ment dés dyssenteries, annonce constamment une 
mort prochaine, lorsque cette diminution est jointe 
à d’autres mauvais signes. 

Un peu avant et durant le frisson fébrile, les ongles 
deviennent pâles et bleuâtres, Dans les fièvres de 
mauvais caractère, dans les inflammations de poi- 
trine, dans les phthisies, dans les hydropisies, dans 
les maladies du cœur, les ongles bleus, livides, noirs, 
accompagnés d’autres mauvais signes, annoncent 
une mort prochaine. 

Chez les phthisiques parvenus à la troisième pé- 
riode de la maladie, quand les ongles se courbent, 
la mort n’est pas loin. 


a ()-Cn tien me 


VAREÈRÉS BR NOUVRARRES 

MORT PAR SUITE DE LA MORSURE D'UN SERPENT. — Nous 
n'avions pas parlé jusqu'ici de la mort rapide et mal- 
liéureusé d’un gardien du jardin de là Société z0ologi- 
que de Londres, parce que d’üné part tous lés journaüx 
politiques ünt entegistré le fait, et parcé que d’autre 
part les détails maänquaient sur cèt événement. Voici cé 
que racontent les journaux de médécitie anglais : 

« Édouard-Horatio Gurling, âgé dé trénte-uñi ans, fat 
apporté à l'hôpital d'University-Collége le 20 ôctobre 4852 
au matin. Il était employé comme gardien’ dés reptiles 
au jardin de la Société zoologique de Regent’s Park; 
Remplissant cet emploi depuis plus d’un an, il savait 
très-bien toute la prudence et les soins qu’il nécessitait. 
Généralement, il était sobre et d’une bonne conduite, 
mais depuis quelque temps il s'était enivré plusieurs 
fois. La nuit avant son admission à l'hôpital il avait bu 
beaucoup; et lorsqu'il s'était rendu à son poste le ma- 
tin, on avait remarqué qu'il était ivre. 

& À huit heures environ, pendant qu’il était occupé à 
la raison des reptiles, il commenéa à commettre les plus 
grandes imprudences avec les serpents Véniméux. 

« Après avoir sorti un cobra africain de sa cage et 
l'avoir fait tourner autour de sa tête, ik le remit à sa 
place sans accident et prit ensuite un cobra indien. Il 
joua avec lui impunément pendant quelque temps, le fai- 
sant ramper autour de son corps, dessous son, gilet. Mais 
bientôt, pendant qu'il tenait le serpent devant sa figure, 
l'animal fit un bond et le mordit à la partie supérieure 


du nez. Ceci arrivait à huit heures dix minutes environ : 


du matin. 
« Pendant environ vingt minutes après la blessure, 
cet homme ne présenta aucun symptôme remarquable ; 


seulement un peu d’agitation et de frayeur de cé qui lui 





était arrivé, et pendant tout ce temps il put marcher et 
parler sans difficulté. 

« Au bout de vingt minutes, il commença à chance- 
ler en marchant et cessa de parler intelligiblement. En 
mêrne térps On remarqua des mouvements de la bouche 
et des mémbres en apparence convülsifs. Il ne se plai- 
gnit d'äücune douleur ni d'aucune sensation partièu- 
lière, On le porta aussi vite que possible à l'hôpital, ét 
pendant le trajet il émpira rapidement. Jusqu’à son ad- 
mission il n'avait subi aucun traitement. 

CIL fut apporté à l'hôpital à huit heures quarante 
cinq minutes, et MM; Burder et Gamyee le virent im- 
médiatement. Alors il lui était impossible de parler, et 
il avait à peine conscience de ce qui se passait, Il gémis- 
sait, saisissait sa gorge avec une certaine vivacité, jetait 
sa tête de côté et d’autre, agitait ses bras et ses jambes, 
mais non pas convulsivement. 

« À la question qu’on lui fit s’il ressentait quel- 
que douleur, il ne répondit rien ni ne donna aucun 
signe d'intelligence, si ce n’est de porter ses doigts à sa 
gorge. Mais comme il avait déjà fait ce mouvement 
spontanément on n’avait auèune preuve certaine qu'il 
avait énténdu ét compris la question. Il lui était impos- 
siblé de se aintéhir assis. Sa figure, en général, était 
légèrement livide; les Yeux fixes, les pupilles dilatées, 
se contractänt léhtemént à la lumière. La péati haturelle 
par sa température et sa moitèür. Pouls à 120, régulier, 
mais inégal ; Chaque battement éepehdänt a8sez pleih et 
assez fort. 

« À la partie supérieure du ne2 on voyait uri ceftain 
nombre de piqûres; quelques-unes ayant donné issue à 
une petite quantité de sang. Les paupières de l’œil droit, 
surtout la supérieure, sont enflées et livides; là lividité 
s'étend au côté droit du nez. Les paupières de r’œil 
gauche n'offrent rien de semblable. La langue ne pa- 
raît pas enflée. | 

« Malgré tous les soins, les symptômes allèrent en 
s'aggravant, et à neuf heures quarante minutes le ma- 
fade expira. L’autopsie faite avec soin ne donna aucun 


renseignement important. » 


RORMOLES, 


POUDRE POUR AUGMENTER ET AMÉLIORER LE LAIF 
DES NOURRICES ET FACILITER LEURS FONCTIONS DIGESTIVES: 
Prenez : Magnésie anglaise. :56.:.:::.4 30 grafnmies, 
Ecorce d'orange en poudre... 4 = 
Semences de fenouil en poudre. 4, — 
Sucre blanc en poudre....... 2 0 MEN 
 Mlez et divisez en douze paquets égaux; on prend 
un paquet le matin et l’autre le soir dans un peu d’eau. 
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Les maladies des voies respiratoires sont celles 
qui sont les plus communes en ce moment. En outre 
de fluxions de poitrine bien déterminées dont tous 
les médecins ont pu observer des cas assez nom- 
breux, il règne une sorte de grippe qui agit avec 
une très-grande intensité sur ceux qui en sont at- 
teints : elle débute à la suite d’un refroidissement et 
se manifeste par des accès de toux plus ou moins 
fréquents, qui s’accompagnent en même temps de 
coryza ou rhume de cerveau. Quelquefois l’inflam- 
mation s'étend aux yeux et aux oreilles, et détermine 
dans [a portion profonde de ces derniers organes 
des douleurs très-vives. Souvent ce n’est que succes- 
sivement que ces diverses régions sont atteintes, 
mais d’autres fois elles subissent au même moment 
l'influence de la maladie; c’est alors qu’une fièvre 
plus ou moins forte se manifeste avec des redouble- 
ments vers le soir, 


H est rare que, dans la maladie que nous venons 


d'indiquer, les voies digestives ne soient pas égale- 

ment prises : la langue est sale, pâteuse, amère ; 

le malade éprouve de légères nausées, une perte 

presque complète de l'appétit, quelquelois de la 
constipation, mais plus souvent de la diarrhée. 

Il est très-difficile de se prémunir contre cette af- 
fection, qui est occasionnée par les variations inces- 
santes de température que nous éprouvons en ce MO- 
ment; mais on peut au moins la faire disparaître as- 
sez facilement : deux ou trois jours de repos, la diète, 
lés tisanes adoucissantes, telles que les infusions de 
fleurs de mauve ou de fleurs pectorales, composent 
la première partie du traitement; une purgation, 
qu'il est quelquefois nécessaire de renouveler, achève 
de guérir le malade, 


TE En 


Des elous ou fureneles, 
LEURS CAUSES, LEURS SYMPTOMES, LEUR TRAITEMENT, 


Les furoncles, appelés vulgairement clous, cons- 
tituent l’une des maladies externes les plus doulou- 
reuses et méritent, au moins sous ce rapport, que 
l’on connaisse leurs particularités les plus impor- 
tantes. Tout le monde sait ce que c’est qu’un clou, 
mais beaucoup de personnes ignorent la douleur 
vive qu’il détermine parfois et qui est ordinairement 
en raison de son volume, 

Le clou n’est autre chose qu’une inflammation lo- 
cale et circonscrite qui siége d’abord sous la peau, 
puis qui s'élève bientôt à la surface de cette mem- 
brane sous la forme d’une tumeur dure, ayant à son 
centre une saillie pointue, qui lui a fait donner le 
nom qu’il porte. 

Les causes de cette affection sont quelquefois fa- 
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ciles à apprécier : ou bien la peau a subi à l'endroit 
malade un frottement répété, ou bien des corps gras 
et irritants ont été appliqués ; elle survient encore 
sous une influence épidémique, et très-souventellese 
montre à la suite d'une maladie aiguë.telle que la 
fièvre typhoïde, la petite-vérole, le rhumatisme arti- 
culaire, etc. On voit aussi les furoncles se produire 
sous l'empire d’un état maladif des voies digestives, 
mais il y a des cas dans lesquels la cause est très- 
obscure et échappe à nos investigations. 

On a cru remarquer que cette maladie est plus 
commune dans les contrées froides et humides que 
dans celles qui ont une température opposée. Elle 
est plus fréquente chez les adolescents, les adultes et 


les individus lymphatiques que chez les autres 


sujets. 

Le furoncle peut naître à la rigueur sur toutes les 
régions du corps, cependant il en est quelques-unes 
qu'il affecte particulièrement, telles que les aisselles, 
le dos et surtout les fesses. Il n’est pas toujours uni- 

que, car, dans beaucoup de cas, le malade en porte 
plusieurs à la fois soit agglomérés, soit très-distants 
les uns des autres. On a vu ces tumeurs se montrer 
simultanément au nombre de dix, vingt ou trente, et 
l'on conçoit alors à quelles souffrances vives le ma- 
lade est exposé. 

Les symptômes du furoncle sont très-faciles à sui- 
vre, puisque tout se passe sous les yeux de l’obser- 
vateur : d’abord c’est tout simplement un petit gon- 
flement local de la peau, assez dur, très-circonscrit, 
mais en même temps très-douloureux au moindre 
contact. Au milieu de cette enflure paraît bientôt 
uue petite saillie pointue dont la base fait corps avec 
le gonflement; ce nouveau phénomène est accompa- 
gné d'une chaleur très-vive. Puis la tumeur aug- 
mente :elle s’arrondit et devient plus proéminente: 
elle prend une couleur violette et la douleur devient 
des plus vives. Lorsque le furoncle en est arrivé à ce 
point, il a acquis son plus grand développement, ce 
qui a lieu ordinairement dans l’espace de cinq à six 
jours ; le malade est alors condamné au repos, car le 
moindre mouvement augmente ses souffrances, et 
dans certaines régions surtout le plus petit mouve- 
ment cause une douleur atroce. 

Le furoncle peut se terminer de plusieurs ma- 
nières : quelquefois il disparaît par résolution comme 
disent les chirurgiens; c’est-à-dire, qu’il devient de 
moins en moins douloureux, moins chaud, moins 
coloré, et que la tumeur va s’affaissant de jour en 
jour, jusqu'à ce qu’elle ait tout à fait disparu. Dans 
d'autres cas, c’est l'induration qui termine la scène : 





on voit alors le furoncle, tout en cessant d'être dou- 
«loureux et en diminuant un peu de volume, coasti- 
tuer une tumeur dure qui persiste pendant plusieurs 
mois et ne disparaît que peu à peu. Enfin, la marche 
du furoncle est souvent très-différente des deux qui 
précèdent, la terminaison a lieu par suppuration, et 
c’est même le cas le plus ordinaire : le sommet de la 
tumeur devient très-pointu, un point noirâtre cou- 
vert d’une petite vésicule s’y manifeste, cette vési- 
cule s'ouvre bientôt et une humeur trouble s’en 
échappe. Ge n’est guère qu'au bout de quatre à cinq 
jours que l'ouverture s'étant élargie et la suppuration 
étant devenue plus abondante, une petite masse de 
parties molles se détache et tombe, laissant au centre 
du furoncle une cavité plus ou moins profonde. La 
masse qui s’est détachée porte le nom de bourbillon, 
elle est constituée par des portions de divers tissus 
qui ont cessé de vivre; elles étaient devenues corps 
étranger, et devaient être nécessairement éliminées. 

Pendant quelques jours encore, la cavité du fu- 
roncle fournit une matière purulente ; puis cette ca- 
vité diminue, ses bords s’affaissent, la partie pro- 
fonde s'élève peu à peu, l’ouverture se retrécit et 
une cicatrice solide ne tarde pas à se former. Gette 
cicatrice dont la couleur est d’abord bleuâtre, finit 
par devenir plus blanche que la peau qui l’environne 
et prend une forme gauffrée qui constitue une mar- 
que indélébile indiquant la maladie qui a existé. 

Le furoncle n’est pas dangereux ; cependant lors- 
qu’il est multiple ou lorsque son volume est consi- 
dérable il détermine de la fièvre et réclame alors des 
soins complets. Dans la plupart des cas, les malades 
abandonnent la maladie à elle-même et ne songent 
pas à s’éclairer des conseils du médecin,"tant il leur 
semble naturel qu'on laisse accomplir à un clou 
toutes ses périodes. Ë [ 

Le traitement du furoncle présente plusieurs indi- 
cations qui permettent de modifier la marche de la 
maladie et d’influer sur sa terminaison; il ne faut: 
donc pas le négliger. Il y a des cas ou la tumeur est 
si considérable et promet de si grandes douleurs, que 
les médecins n’hésitent pas à la couvrir d’un certain 
nombre de sangsues, et souvent ils font précéder 
cette application d'une saignée du bras. C’est un 
bon moyen de faire avorter le furoncle, dont au 
reste on a pu souvent arrêter les progrès par l’ap- 
plication prolongée de la glace. Mais généralement 
on se contente de cataplasmes émollients, de bains 
tièdes et de lotions d’eau de guimauve ou d'eau de 
graine de lin qui font diminuer l'infflammation. 

Lorsque le furoncle dure depuis quelques jours et 
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que la sortie du bourbillon devient indispensable, il 
n’y a plus à hésiter, il ne s’agit plus que de la hâter 
par tous les moyens possibles. Les malades qui sont 
courageux et qui redoutent moins la douleur vive 
d’un moment que la souffrance permanente qui doit 
durer quelques jours, laissent agir le chirurgien, qui 
fait sur le furoncle une double.incision en croix et en 
extrait le bourbillon. Cependant, peu de personnes 
consentent à cette opération, elles préfèrent em- 
ployer des moyens plus doux : il est bon alors d’ap- 
pliquer à nu des cataplasmes de farine de graine de 
lin auxquels on ajoute de la graisse de porc bien 
fraîche, ou mieux des oignons de lis cuits sous la 
cendre et pilés; les cataplasmes d’oseille sont aussi 
très-maturatifs, mais un médicament très-précieux 
daus ce cas est l’onguent de la mère; son applica- 
tion réitérée au moins le matin et le soir, ne tarde 
pas à faire suppurer largement le furoncle et à pro- 
duire la sortie du bourbillon. Il est bon, lorsque le 
moment est venu, de favoriser cette sortie par des 
pressions du furoncle entre le pouce et l'index et 
de hâter ainsi la fin de la maladie. Les cataplasmes 
sont ensuite continués pendant deux ou trois jours, 
puis on se contente de pansements avec la charpie 
et le cérat pour arriver jusqu’à la cicatrisation. 
Pendant toute la durée du furoncle, les bains sont 
toujours favorables ; les tisanes délayantes, les li 
monades légères sont d’un utile usage, et vers la fin 
de la maladie une douce purgation est toujours une 
chose convenable. Mais s’il est important de hâter la 
marche du furoncle afin de le guérir au plus vite, il 
est également utile d'en prévenir le retour. On ar- 
rive à ce résultat en recherchant avec soin ce qui à 
pu occasionner le développement des furoncles qui 
ont précédé, et s'ils se sont montrés fréquemment, 
on modifie la constitution du malade. Dans le plus 
grand nombre des cas, des tisanes amères, soit de 
houblon, gentiane, quinquina ou autres médica- 
ments de la même série, produisent le résultat que 
l'on cherchait. Quelqueslégers purgatifs et des bains 
sulfureux concourent au même but. Que l’on sache 
bien cependant que ce n’est pas chose simple et fa- 
cile que d'arriver à modifier la constitution d’un ma- 
lade, et qu’il est toujours nécessaire de s’aider des 
conseils de son médecin habituel pour le faire avec 
succès et sans danger. D: REINVILLIER. 
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De L'action concomitante du chioroforme 


£UR LE PRINCIPE DE SENSIBILITÉ ET LE 
PRINCIPE DES MOUVEMENTS. 


I. — De la doulcur dans les opérations chirurgicales. Ses 
inconvéniens, Ses dangers. 


L'une des plus glorieuses conquêtes de la chirur- 
gie moderne est sans contredit la découverte de la 
propriété de certains agents de suspendre la sensi- 
bilité normale sans attenter à la vie. En effet, si, 
dans une opération, le chirurgien se préoccupe plus 
du résultat final, le malade, au contraire, s’affecte 
des effets actuels et en reçoit de tristes impressions. 
Ce n’est pas la fièvre qui suit l'opération, ce ne 
sont pas les accidents nerveux, l'hémorrhagie ou les 
autres accidents consécutifs qui inspirent au ma- 
lide des appréhensions vives, c’est surtout et pres- 
que uniquement l'opération elle-même; c’est-à-dire, 
le coup de bistouri et la douleur qui en est insépa- 
rable : de là, des craintes légitimes; des irritations 
que l’on combat sans oser les blâmer ; de là, enfin, 
des faiblesses de caractère et des défaillances mo- 
rales qui tournent au détriment du malade. 

La douleur tant redoutée par les malades west 
pas non plus indifférente aux yeux du chirurgien 
lui-même, puisque indépendamment de toute autre 
cause, elle peut produire des accidents propres qui 
compromettent le succès des opérations et parfois la 
vie du malade. Tantôt, en effet, elle détermine des 
spasmes locaux extrêmement pénibles pour le ma- 
lade, spasmes qui se communiquent, dans certains 
cas, au reste de l’économie ; tantôt elle fait éclater 
des convulsions véritables de tousles membres; quel- 
quefois elle produit le tétanos, cette horrible mala- 


die contre laquelle l’ärt est souvent impuissant ; chez 


“les uns, elle excite un délire très-dangereux ; chez 


d'autres, une prostration extrême bien plus dange- 
reuse encore. Enfin, elle produit souvent une autre 
forme d'affection nerveuse incontestablement moins 
grave, mais non exempte de dangers: je veux parler 
de l’état nerveux proprement dit. | 
Personnen’ignore, sans doute, que les dispositions 
individuelles jouent untrès-grand rôle dans le déve- 
loppement de la douleur. Tantôt le patient trouve en 
lui-même de précieux éléments de résistance ; tantôt, 
au contraire, les forces le trahissent et le livrent 
désarmé aux funestes effets de ce délire de la sensi- 
bilité qu’on appelle la douleur. On a vu des hommes 
remplis d’un courage héroïque, subir avec un calme 
impassible les opérations les plus graves et les plus 
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compliquées ; tandis que certains individus éprou- 
vent des émotions pénibles, ou des spasmes pour un 
petit pincement, une simple piqûre de sangsue, ou 
un coup de lancette. La peur d’une saignée suffit 
pour déterminer une syncope ; j'en pourrais citer des 


exemples. Lors donc qu’il s’agit d'opérer, il faut 


compter avec ces dispositions individuelles. 

Dans certains cas, les accidents se produisent, 
non parce que la douleur est trop forte, ou parce que 
le malade est trop pusillanime ou sous l'influence 
de prédispositions individuelles fâcheuses, mais seu- 
lement parce que l'opération se prolonge trop long- 
temps. Les forces de l'homme s’usent par le fait 
mème de leur propre exercice. Elles s’usent surtout 
et vite lorsqu'elles s'appliquent à des actes de l'ordre 
pathologique. Le courage moral, comme la réaction 
organique, sont également soumis à cette loi. 


La douleur est encore à craindre parce qu’elle nuit, 


au médecin et par suite au malade, en faisant entrave 
à la facilité de l'opération. Tel chirurgien qui opère 
avec une adresse merveilleuse sur le cadavre, trem- 
ble et se trouble lorsqu'il faut opérer sur le malade. 
Les cris, les gémissements qu’arrache la douleur, 
jettent dans l'âme de l'opérateur des émotions et des 
souffrances sympathiques qui ôtent à ce dernier le 
sang-froid , l'attention calme, et la fermeté néces- 
saires pour mener l'opération à bonne fin. Du reste, 
les mouvements involontaires et instinctifs du ma- 
lade ont plus d’une fois donné lieu à des accidents 
dont celui-ci a été victime. L'instinct de conserva. 
tion est tellement fort chez certains individus qu’il 
domine tous les sentiments, la volonté et la raison 
comme le reste. J’ai vu plusieurs opérés se défiant 
. justement d’eux-même se faire garrotter avant l'opé- 
ration, Triste spectacle, commandé par la prudence, 
et rendu nécessaire par la faiblesse du patient. 
Quoi qu’il en soit, il faut compter avec la naturehu- 
maine, avec l'énergie dont elle fait preuve dans cer- 
jaines occasions, avec la débilité et les défaillances 
dont elle nous rend de temps en temps les témoins. 

Si donc la douleur peut produire des accidents 
funestes, si elle peut, dans des cas exceptionnels, 
donner la mort, ainsi que l’affirment Dupuytren et 
les grands opérateurs qui ont souvent manié le bis- 
touri, c’est un devoir pour le médecin de soustraire 
le malade à des chances aussi redoutables. La sé- 
curité du malade le veut, l'humanité l’ordonne, 

II, — Tentatives faites par les chirurgiens pour empêcher 
la douleur, Essais infructueux. 

Les maîtres qui nous ont précédés ont fait les plus 

jouables efforts pour soustraire leurs malades aux 


chances adverses dépendantes de la douleur ; mal- 

heureusement le succès n’a pas répondu à leur at- 

tente. Tous les médicaments calmants ont été mis à 

contribution pour obtenir le but désiré. Le pavot, la 

ciguë, la morelle, la mandragore, la jusquiame, la 
laitue, le chanvre indien et beaucoup d’autres plan- 
tes, ont été employés à l’intérieur et à l'extérieur. 

Le froid, la compression méthodique, les narco- 

tiques eux-mêmes ont été appliqués à l'extérieur. 

Les médicaments les plus divers furent mis en œuvre 

sous toutes les formes, combinés de toutes les ma 

nières pour obtenir le but difficile que l’on se pro- 
posait. Ce fut en vain, plus de deux mille ans de 
recherches furent consacrés à ces essais infructueux. 

Les lois de la douleur restaient immuables en pré- 

sence des efforts des hommes. Les résultats furent 

toujours insuffisants, quelquefois funestes : nous en 
devons le douloureux aveu. Entre autres exemples 
remarquables, je me contenterai de citer celui de 

Marguerite d'Autriche, à laquelle les chirurgiens du 

temps voulurent épargner les douleurs d’une ampu- 

tation rendue nécessaire pour une gangrène du pied. 

On administra une telle dose d’opium à cette infor- 

tunée princesse qu’elle en mourut, 

III. — Découverte de la propriété anesthésique dé l’éther et 
du chloroforme. Effet remarquable de ce dernier agent. 
La chirurgie redoutant, avec juste raison, les in- 

convénients propres aux médicaments calmants ou 

anesthésiques (4 privatif, et ones, Sensibilité, priva- 
tion de la faculté de sentir), comme on les appelle, 
semblait depuis longtemps avoir renoncé à leur usage, 
quand tout à coup fut révélée au monde scientifique 


‘la découverte immortelle du chirurgien américain 


Jackson. Le grand problème de la suppression de la 
douleur était résolu. 

L’inspiration de quelques grammes d’éther ou de 
chloroforme suffisent pour opérer ce miracle de la 
science moderne. 

Alors le malade se trouve livré, comme un vrai 
cadavre, à son chirurgien, Celui-ci peut couper, 
tailler, brûler, cautériser tout à son aise; le patient 
ne remue pas plus que l'homme auquel on coupe les 
cheveux, On peut pratiquer les opérations les plus 
difficiles, comme celles qui sont réputées les plus 
douloureuses, avec une pleine et entière sécurité et 
sans que le malade en ait la conscience. Quelquefois 
même l'esprit du malade se trouve entraîné dans 
les plus délicieux transports, et c'est en rêvant du 
paradis, et en se délectant de joies infinies qu’il subit 
l’action du bistouri. Je me rappelle l'expression de 
bonheur peinte dans les traits d’un malade affecté 
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d'uneluxation de l'épaule, aprèsavoirrespiré du chlo- 
roforme pendant deux minutes à peine. Il croyait 
assister à un concert des anges et jouir du bien cé- 
leste réservé aux élus, De sa voix la plus douce et 
la plussuppliante il nous conjurait de le laisser dans 
cet état de béatitude. Pendant ce temps, je réduisais 
la luxation avec la plus grande facilité, sans secours 
étrangers; bien que dix minutes auparavant j'eusse 
fait des tentatives infructueuses de réduction, aidé 
de deux personnes intelligentes et vigoureuses. Mais 
tous les malades n’éprouvent pas des joies analogues 
à celles dont nous venons de parlèr, Quelques-uns 
sont jetés dans les voluptés sensuelles, d’autres 
éprouvent des terreurs, des bouleversements ins- 
pirés par la crainte ; ceux-ci voient passer dans 
leur esprit la chaîne des plus noirs chagrins; ceux- 
là restent indifférents ; enfin, quelques autres sont 
rebelles à l’action des anesthésiques, 

Mais nous ne proposons pas ici d'étudier les phé- 
nomènes propres de la chloroformation : il nous suf- 
fit d'établir en principe, que certains médicaments 
peuvent agir directement sur la sensibilité, l’amoin- 
drir, la faire même disparaître, de telle manière 
qu'on puisse pratiquer les opérations les plus re- 
doutables et les plus cruelles, sans que le malade 
en éprouve la moindre douleur, et ordinairement, 
sans qu'il en ait la moindre conscience, 


IV.— Dangers de l'emploi du chloroforme. Insuffisance des 
moyens précédemment indiqués pour en faire connaître L 
degré d'action. 

A quelles conditions obtient-on le merveilleux ré- 
sultat dont nous parlons ? c’est là le point important, 
Disons-le de suite, sans détour et sans réserve : 
on obtient ce résultat en faisant courir au malade de 
grands dangers, « Nul doute, dit M. le professeur 
E. Bouisson, que les agents doués de la propriété de 
produire l’insensibilité ne cachent dans cette pro- 
priété la source d’un danger, Le chloroforme sur- 
tout, qui la possède à un haut degré, est une subs- 
tance d’un maniement délicat, et qui peut éven- 
tuellement devenir dangereux. Il recèle un pouvoir 
toxique qui en fait un agent hostile à la vie, lorsque 
son action est poussée trop loin, ou appliquée mal 
à propos. (Traité théorique et pratique de la méthode 
anesthésique appliquée à la chirurgie et aux différentes 
branches de l'art de guérir.) 


Sans consulter les accidents que l’on a eus à dé- 


plorer, n’est-il pas facile de comprendre, de prime- 
abord, tout le danger d’un agent qui suspend une 
des fonctions principales de la vie? La sensibilité est 
la fonction radicale des animaux ; elle est en quelque 


sorte le caractère et la base de l'animalité, J. Ca- 
nappe dit, en parlant des effets de l’opium et des 
anesthésiques mis en usage de son temps: « Ce est 
« avec une grande bataille de vertu animale et na- 
«turelle, » Le langage de la science s’est trans- 
formé depuis, mais les faits sontrestés les mêmes, et 
c'est encore avec une grande bataille que se produi- 
duisent les effets du chloroforme ; or, toute bataille 
compte des victimes, 

Bien que d'innombrables faits rm CONS- 
tatés aient prouvé l’innocuité du chloroforme, ce- 
pendant des faits également authentiques, inscrits 
dans les annales de la science, attestent la gravité 
extrème et le danger de ce précieux médicament. 
Dès 1849, M. Bouisson, dont je me plais à citer le 
remarquable et consciencieux travail, comptait déjà 
quivze décès occasionnés par le chloroforme, ou du 
moins ayant suivi de près l'emploi de ce moyen. 
Depuis cette époque, des accidents nombreux se 
sont produits dans des conditions analogues. 

L’analogie et l'expérience pratique se réunissent 
donc pour placer le chloroforme au rang de ces mé- 
dicaments héroïques aussi redoutables lorsqu'ils 
sont mal employés que salutaires lorsqu'ils sont ad- 
ministrés avec sagesse et habileté. 

Les chirurgiens, justement effrayés des accidents 
occasionnés par lechloroforme, se sont, dès le prin- 
cipe, occupés de la recherche d'un moyen propre à 
préserver les malades et à faciliter l'emploi du mé- 
dicament. 

Le problème était difficile à résoudre. Il s’agis- 
sait, en effet, de trouver la juste mesure de l’action 
du chloroforme. S'il n’opérait que d’une manière 
insuffisante , le but n’était pas atteint; si l’on pous- 
sait son action trop loin, on marchait à travers des 
écueils, et, à chaque pas, la mort était menaçante. 
En decà une action vaine, en delà des dangers ef- 
frayants. Et cependant il fallait trouver la juste me- 
sure dont je viens de parler, car un grand nombre 
de faits heureux avaient donné au médicament son 
droit de cité dans la science, et lui assuraïent une 
place au premier rang des médicaments utiles. 

Chacun se mit à l’œuvre. Les uns cherchèrent le 


secret dans le mode d'administration du précieux 


médicament. Les instruments divers, les formules 
les plus variées servirent de champ de recherche, 
Les autres, et je suis de ce nombre, pensèrent que 
l'action propre du chloroforme devait être le point 
de départ de la découverte tant désirée, C'était donc 
dans les effets mêmes qu'on devait trouver la me- 
sure de l’action suffisante du nouvel agent théra- 
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peutique. Mes recherches furent couronnées de 
succès. 

Je viens de dire que l’on avait cherché un crité- 
rium de l’action du choroforme dans les symptômes 
observés chez le malade. Certains chirurgiens se 
contentent de pincer le malade, d’autres poussent 
l'action du médicament jusqu’au sommeil ; ceux-ci 
attendent le délire, ceux-là la diminution de la cir- 
culation. Tous ces moyens de vérification sont inef- 
ficaces, D: C.-E. BouRDIN. 


(La suite au prochain numéro.) 
ann ()-() Creer rentes 


Du danger que courent les enfants 
lorsqu'on les suspend par Ia tête. 


Suspendre les enfants par la tête semble au pre- 


mier abord une chose absurde, inusitée et par con- 
séquent peu digne d'occuper l'attention de nos lec- 
teurs ; expliquons-nous : il ne s'agit point de tours 
de force plus ou moins ridicules, encore moins de 
gymnastique réglée et appropriée à l'amélioration 
de la santé que l’on désire obtenir, ou du dévelop- 
pement de la force musculaire auquel on veut venir 
en aide. Nous voulons parler de cette habitude con- 
tractée par beaucoup de gens de saisir entre leurs 
mains les parties latérales de la tête d’un jeune en- 
fant et de l'enlever ainsi de terre, soit pour l’'embras- 
ser, soit tout simplement pour jouer avec lui. 

Cependant les personnes qui agissent ainsi, et qui 
sont pour l’ordinaire vives etgaies, ignorent le danger 
auxquels le pauvre petit être est exposé, et c’est 
dans le but d'éclairer cette question que nous pu- 
blions cet article. 

Afin de comprendre ce qui peut se passer en pa- 
reille occurrence, disons en quelques mots ce qui 
arrive chez l'enfant lorsqu'il est ainsi suspendu par 
la tête : la partie supérieure du corps se conges- 
tionne, la face devient rouge, les oreilles sont vive- 
ment colorées, les yeux semblent sortir de leur or- 
bite, la respiration est momentanément suspendue. 
Mais ce qu'il y à de plus grave, c'est le tiraillement 
opéré par tout le poids du corps sur la colonne verté- 
brale et sur la moelle épinière qui est contenue 
dans sa cavité. Chez tous les animaux vertébrés les 
différentes pièces de la colonne vertébrale sont arti- 
culées à peu près de la même manière, et si les os 
sont unis par de nombreux points de contact, engré- 
nés les uns dans les autres, attachés par des liga- 
ments, des membranes, des muscles, ils n’en sont 
pas moins doués d’une très-grande mobilité, afin de 


permettre les nombreux mouvements auxquels cette 
longue tige est appelée à chaque instant. En effet 
la colonne vertébrale s'étendant de la tête, qu'elle 
supporte, au bas du tronc qu’elle termine, participe 
au plus grand nombre des mouvements du corps. Ce 
mode d'union des différentes pièces de cet organe est 
précisément la cause des dangers que nous voulons 
indiquer. La coloune vertébrale est bien construite 
par le grand architecte de l'homme pour exécuter 
tous les mouvements nécessaires, mais non pour 
être tiraillée par ses extrémités. 

Le moindre danger que coure un enfant ainsi sus- 
pendu est l'allongement des ligaments qui unissent 
les pièces de la coloune, et cet allongement déter- 
mine des douleurs vives et l'abolition des mouve- 
ments, pendant un temps plus ou moins long, des 
muscles qui ont des points d’attache sur la région 
malade. Nous avons vu un jeune enfant qui, par 
suite d’une pareille imprudence, avait la tête pen- 
dante, le menton appliqué sur sa poitrine, et qui 
était obligé de soutenir sa tête avec ses mains et de 
reculer à l'extrémité de la pièce où il se trouvait, 
pour voir ceux qui lui parlaient. Sa guérison se fit 
attendre pendant une année et demie, et la cause de 
son infirmité fut longtemps méconnue par les chi- 
rurgiens les plus habiles, qui cherchaient dans le vo- 
lume de la tête ou dans des causes plns éloignées, le 
résultat d’un fait qui fut révélé par un témoin de 
l'imprudence que nous dénonçons ici. 

Enfin, hâtons-nous d’indiquer une terrible éven- 
tualité qu'aucun médecin ne contestera : celui qui 
suspend ainsi un enfant par la tête, pourrait ne poser 
à terre qu'un cadavre. Le fait a été malheureusement 
observé plusieurs fois, au grand désespoir de ceux 
qui jouaient ainsi, sans le savoir, avec la vie d’un 
enfant, et qui devinrent homicides par imprudence. 

Que les plus incrédules songent seulement à ce 
qui se passe, dans la manière la plus habituelle, 
de tuer les lapins que l’on élève pour le service de 
nos tables; le marchand ou le cuisinier saisit le la- 
pin par la tête et par les pattes de derrière; il tire 
en sens contraire, même sans y mettre beaucoup de 
force, et l'animal est tué. C’est le même phénomène 
qui se produit lorsqu'un enfant succombe dans le cas 
que nous signalons : la moelle épinière est tirailiée, 
déchirée, désorganisée dans une étendue plus ou 
moins grande et principalement dans sa partie supé- 
rieure, et la vie cesse à l’instant même. 

Les personnes quiont contracté la funeste habi- 
tude de soulever les enfants par la tête cesseront 
donc d’en agir ainsi, puisque l’expérience, la phy- 
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siologie et la raison leur indiquent à quel horrible 
événement elles s'exposent. D' RanNviLnyEr, 


QE D En 


-Nouvenu moyen de guérir la hernie 
étrangliiée, 


M. Th. Wise, chirurgien anglais, a fait connaitre, 
dans The Mouthly, journal uf med., un moyen de ré- 
duire la hernie étranglée, qui était inconnu en Eu- 
rope, mais qui était depuis longtemps employé dans 
l'Inde. 

Où sait que la hernie la plus commune, ainsi que 
nous l'avons expliqué précédemment, est formée par 
une portion de l'intestin qui vient faire saillie dans 
la région de l’aine, et produire sous la peau une tu- 
meur plus où moins volumineuse. Cette tumeur est 
maintenue et refoulée ordinairement à l’aide d’un 
bandage; mais quelquefois, malgré toutes les pré- 
cautions, la hernie vient tout à coup à s’étrangler, 
c'est-à-dire qu’elle ne peut plus rentrer dans le ven- 
. tre, et qu'elle se trouve fortement serrée à l'endroit 
où elle communique avec le reste du tube digestif. 
Dans ce cas on peut quelquefois parvenir à faire ren- 
trer la tumeur, à la réduire, comme disent les chi- 
rurgiens, mais trop souvent aussi on échoue, et il 
n'y à pas d'autre ressource qu’une opération san- 


glante. D'après la méthode indiquée, la réduction | 


peut être très-souvent obtenue; voici, au reste, com- 
ment s'exprime M. Wise sur ce sujet : 

« Pendant que j'étais chirurgien d'un hôpital 
dans l'Inde, on m’apporta un jeune homme affecté 
d'une hernie étranglée. Après avoir essayé, sans 
succès, les moyens ordinaires de réduction, je me 
disposais à faire l'opération, lorsqu'un musulman 
me suggéra l'idée d'employer le procédé suivant, 
très-usité dans le pays : le malade fut placé sur une 
table ; une très-longue serviette, pliée en plusieurs 
doubles, fut serrée assez fortement sur la partie in- 
férieure du ventre, et les deux chefs ramenés en 
avant, furent croisés et ramenés sur les côtés, de 
manière à permettre à deux aides, placés l'un d’un 
côté, l’autre de l’autre, d'exercer une traction 
douce, au moyen de laquelle ils refoulaient en haut, 
avec cette espèce de ceinture, les organes contenus 
dans le ventre ; un troisième aide tenait les pieds du 
malade, afin de ne pas lui permettre de céder aux 
tractions. Moi-mème j'essayais en même temps la 
réduction. Comme l'intestin, situé immédiatement 
au-dessus de la partie étranglée, était superficiel et 
distendu par des gaz, il fut refoulé en haut, et il en- 


traîna avec lui la portion intestinale herniée. La ré- 
duction fut immédiate, » k 

Ce procédé est extrêmement intéressant : on 
comprend en effet que l'intestin étant formé d’une 
seule pièce, et venant à être retenu dans une de ses 
portions, puisse être dégagé si l’on parvient à tirer 
sur l’un de ses bouts, et c'est précisément ce qui se 
passe dans cette opération. Toutefois elle ne saurait 
convenir œue pour les cas dans lesquels l'étrangle- 
ment est récent, et lorsqu’aucune inflammation n’a 
pu encore souder la partie qui étrangle avec celle 
qui est étranglée. Le refoulement du reste de l'intes- 
tin, à l’aide de la serviette, doit toujours être opéré 
avec douceur, dans la crainte de déterminer des dé- 
chirures dans la portion herniée et d'agraver la si- 
tuation du malade. 


ne or GR ie 


De l'emploi des feuilles de frène dans les 
affections goutieuses et riausmaatisinnales. .: 


La lettre suivante a été adressée à l'Union médi- 
cale : 

« MM. Pouget et Peyraud ont publié, dans votre 
numéro du 27 novembre, un article sur l'usage des 
feuilles de frène dans la goutte. Avec toute la véra- 
cité possible, ces Messieurs indiquent les sources où 
ils ont puisé ce moyen, et ils en déduisent cet en- 


- seignement que le hasard est pour tout dans cette 


découverte, et que M. le docteur Peyraud, qui n’a pas 
craint d’y avoir recours, a été assez heureux pour se 
procurer une guérison efficace. La bonne opinion 
sur les propriétés anti-goutieuses des feuilles de 
frêne ne trouvera pas de contradicteurs; mais, an- 
noncé à tout le monde médical, ce fait a dû étonner 
tous les médecins de notre localité; car l’infusion de 
frêne y est d'un emploi journalier depuis soixante 
ans. ‘i les publications médicales ont fait défaut, 
c'est que dans ce pays comme dans celui de ces Mes- 
sieurs, les feuilles de frêne, au moins jusqu'ici, ont 
été plus du domaine de la médecine domestique que 
du domaine médical proprement dit, et qu'il serait 
difficile de les trouver chez les pharmaciens. Leur 
usage s’est passé des prescriptions habituelles des 
médecins, et l'expérience seule a pu nous rallier à 
ses bons effets. 

« Médecin de la maison où ces feuilles sont en 
honneur à Valenciennes, et l’on en fait une récolte 
annuelle pour les distribuer aux goutteux, j'en avais 
prescrit avec succès l'emploi à plusieurs officiers 
supérieurs de l’armée, et alors médecin en chef de 
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l'hôpital militaire, je crus devoir en faire l’objet d’un 
Mémoire que j'envoyai au Conseil de santé des ar- 
mées., J'ai dans les mains la lettre de réception du 
secrétaire, encore chargé de ces fonctions. 

« Soit que le Conseil de santé ait jugé l'avis sans 
valeur, soit qu'il ait trouvé la goutte une maladie 
exceptionnelle, ses bulletins ne firent pas la moindre 
mention du Mémoire dont je livrai même la copie à 
M. Dubois, aide-major, qui en avait observé les ex- 
cellents effets sur un colonel de lanciers, M. de B... 

« Sans revendiquer en rien, la priorité dans l’ap- 
plication médicale de l’infusion de frêne tirée de son 
origine vulgaire, je puis au moins facilement me 
disculper des reproches d'indifférence pour la part 
active de ce végétal précieux dans les affections 
goutteuses. L'ayant conseillé depuis quinze ans, et 
après avoir fait preuve de bon vouloir pour le pro- 
duire, il est à regretter au moins que son mode 
d'administration soit resté enseveli dans les archives 
du Conseil de santé. 


« Depuis 1842, j'ai constamment continué à ob- 


server ces résultats heureux qui ont toujours amoin- 


dri les accès de goutte et qui font de l’infusion de 


feuilles de frêne une boisson dont les familles, at- 
teintes héréditairement de goutte, se servent comme 
du thé de Chine. 

« À Valenciennes, le frène à élu domicile dans la 
maison de M. Péniau, maître de poste, qui de père 
en fils, récolte les feuilles de frêne entre les deux 
Notre-Dame, c’est-à-dire du 15 août au 15 sepiem- 
bre; ce sont les feuilles mâles seules qui sont em- 
ployées. On les étend dans un grenier, on les fait sé- 
cher, puis on les donne pour être adminisirées ; on 
y procède par infusion; sur une pincée des cinq 
doigts des feuilles de frène mâle, on jette un litre 
d’eau bouillante qu’on boit par verres dans la jour- 
née. L’infusion doit être faite avec soin; trop con- 
centrée, elle développe une amertume qui en empê- 
che la continuation. 

«Ici, les médecinssont peu consultés pourlagoutte, 
le thé de feuilles de frêne est de suite mis en usage 
sans conseil ; les uns le continuent toute l’année en 
commençant leur journée par une tasse de cette bois- 
son, d'autres y reviennent de loin en loin, le plus 
grand nombre n ya recours qu’au moment des accès, 
Sans règle particulière, chaque malade a sa manière 
defairecetie infusion pour son propre agrémert. Les 
uns ont d’abondantes sueurs en la prenant très- 
chaude, le soir en se couchant ; d’autres transpirent 
peu; tous sont d'accord pour attribuer une certaine 
action spécifique à ce médicament de leur choix, 


« Le thé de feuilles de frêne est le commencement 
de toute médication contre la goutte à Valenciennes; 
puis, si'elle résiste dans les familles où cette affec- 
tion est héréditaire et plus tenace, c’est au sirop de 
Boubée qu’on s’empresse de recourir; ces deux 
moyens paraissait aller fort bien de pair et ne s’ex- 
clure en rien. 

Ces feuilles furent conseillées àM. Péniau, en proie 
aux douleurs de goutte, par un propriétaire du Jura. 
Empressé de se débarrasser de cet hôte incommode, 
notre malade en usa largement, eut des sueurs abon- 
dantes qui dominèrent les souffrances de la goutte 
et leur durée; de mensuels qu’ils étaient, ces accès 
finirent par n'être plus qu'annuels. M. P. en donna 
à, toute sa famille, où la goutte s’est éteinte, et jus- 
qu’à l'ouverture du chemin de fer du Nord, il n’é- 


x 


-tait pas de voyageur qui ne reçût, à son départ, un 


sachet de frêne pour les accès existants ou pour ceux 
à venir. 

« Tant de persévérance dans ce moyen qui compte 
dans les contrées du Nord de si nombreux partisans, 
est certainement digne de l’attention médicale, et je 
crois comme MM. les docteurs Pouget et Peyraud, 
que la thérapeutique doit s'emparer de ce médica- 
ment et l’expérimenter ; elle le rangera, par ses ré- 
sultats, dans une catégorie autre que celle assignée 
jusqu'ici par les auteurs, et elle trouvera en lui un 
remède utile, comme moyen préventif et curatif de 
la goutte sans complications grave. 

« D* MAR2OTIN, 
« Valenciennes, le 30 novembre 1852. » 


L 





BRARMAQCIS DOMBISMIOUR 


Le coquelicot. — La fumeterre. 


LE COQUELICOT, 


L'étude du coquelicot vient naturellement après 
celle du pavot blanc, dont nous nous sommes occu- 
pés précédemment. En effet, le coquelicot appartient 
aussi à la famille des pavots ; il est connu de tout le 
monde et remarquable par sa belle couleur rouge 
éclatant. Dans nos jardins le coquelicot a perdu son 
type ordinaire et sa simplicité champêtre ; les horti- 
culteurs ont trouvé le moyen de doubler ses fleurs et 
ont obtenu des nuances excessivement variées ; c’est 
ainsi que l’on voit des coquelicots pourpres, bruns, 
roux, bordés de blanc ou de violet, panachés de di- 
verses couleurs, ' 

Le coquelicot des champs, celui qui est employé 
en médecine, est quelquefois le désespoir des agri- 
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culteurs. Dans certains terrains, il n'apparaît pas 
seulement de loin en loin pour émailler de sa bril- 
lante couleur les moissons auxquelles il est mélangé, 
mais il est quelquefois tellement abondant que sa 
destruction devient une occupation des plus sé- 
rieuses. 

Il n’est presque personne qui ne connaisse cette 
plante et qui n’en ait fait l'objet de quelques jeux 
de son enfance. Rappelons cependant que sa tige est 
droite, mince effilée, entourée de poils rudes, et 
que ses feuilles, également velues, sont profondé- 
ment découpées, dentelées et terminées en pointe, 
Quant aux fleurs, elles naissent toujours au sommet 
de la tige, et leur corolle rouge n’a que quatre pétales 
ayant à eur base une tache noirâtre; les nombreux 

filaments qui occupent le milieu de la fleur, et qui 

sont connus en botanique sous le nom d’'étamines, 
sont surmontés d’un petit corps noir, de sorte que le 
rouge et le noir sont en quelque sorte mariés dans 
cette plante et lui donnent un aspect particulier. 

De toutes les parties du coquelicot il n'y a guère 
que la fleur qui soit utilisée en médecine; élle sert 
à faire diverses préparations pharmaceutiques, parmi 
lesquelles l’infusion tient le premier rang. .C’est 
presque toujours à l’infusion que la médecine do- 
mestique à recours lorsqu'il s’agit d'employer la 
fleur de coquelicot; une pincée suffit pour une 
tasse d’eau bouillante. Cette fleur fait aussi partie des 
espèces connues sous le nom vulgaire de quatre-fleurs 
pectorales. La tisane de coquelicot est légèrement 
sudorifique et calmante, elle convient dans le ca- 
tarrhe pulmonaire, la coqueluche, le simple rhume, 
et en général dans toutes les maladies des organes 
de la respiration, Elle favorise la sueur, facilite l'ex- 
pectoration et contribue à calmer cette irritation 
nerveuse que causent, chez beaucoup de personnes, 
les accès de toux répétés. On ajoute à cette tisane, 
pour la rendre agréable et aussi pour augmenter 
son efficacité, un sirop pectoral tel que le sirop de 
guimauve, de gomme arabique ou de capillaire, Elle 
se prend par tasses dans le courant de la journée. 

On prépare encore avec le coquelicot divers au 
tres produits: le sirop et l’extrait sont surtout em- 

. ployés : le premier à la dose d’une cuillerée à café 
répétée à des intervalles plus ou moins rapprochés, 
le second à la dose de quinze à soixante centigram- 
mes (trois à douze grains). Lorsqu'on donne à de 
jeunes enfants soit le sirop, soit l'extrait, il faut 
donner des doses beaucoup plus faibles, quoique 
cette plante ne contienne qu’une quantité d'opium 
à peine appréciable, 


Gest avec l'infusion de la fleur de coquelicot 
qu'on prépare le sirop, tandis que l'extrait résulte 
d'un suc jaunâtre obtenu des capsules vertes. On 
peut retirer des semences une huile analogue à celle 
du pavot cultivé, ce liquide n’est nullement narco- 
tique; nous en avons déjà parlé sous le nom d'huile 
d'œilleitte, 

Le coquelicot peut rendre de très-grands services 
chez certaines personnes qui ne peuvent supporter 
l'opium et auxquelles ce médicament fait éprouver 
de graves accidents ; il est vrai qu’elles ne retirent 
pas dans les mêmes cas qui réclament l'emploi de 
de l'opium, un très-grand avantage de l’usage du 
coquelicot, qui leur procure alors du calme et du 
bien-être sans les fatiguer. Plusieurs célèbres méde- 
cins ont administré souvent les préparations de co 
quelicot avec succès ; Barthez, Fouquet, Baglivi en 
ont vanté les vertus. 


LA FUMETERRE, 


La fumeterre est une des plantes usuelles qui ont 
de toute antiquité joué un rôle important en méde- 
cine, et il n’est pas étonnant que ses propriétés aient 
été devinées de bonne heure, car elle jouit d’une 
amertume spéciale dont le goût, assez désagréable, 
se rapproche de celui de la suie, de là son nom de 
fumaria, d’où vient celui de fumeterre ou fumée de 


terre, Le peu de rareté de cette plante a aussi contri- 


bué à la populariser, car on la rencontre aussi bien 
dans les jardins et autres lieux cultivés que dansles 


Champs, et elle croît dans toute l'Europe. 


Le simple aspect de la fumeterre ne permet pas 
de la confondre avec les autres végétaux; elle ne 
s'élève guère qu’à trente centimètres environ aus 
dessus du sol, ses feuilles sont très-divisées, dé cou 
leur glauque; sa tige est carrée, et ses fleurs, qui 
sont très-petites, forment de petites grappes de cou- 
leur purpurine, | 

La fumeterre est utilisée en médecine comme to- 
nique, dépurative et vermifuge. Ges diverses pro- 
priétés la font employer dans une foule de maladies 
et d'indispositions : ainsi dans les cas où les organes 
digestifs manquent de vitalité et ont besoin d’être 
tonifiés, lorsque les organes internes semblent fonc- 
tionner avec lenteur et paresse, on emploie avec 
avantage les préparations de cette plante, Dans les 
affections dartreuses rebelles, et surtout dans celles 
qui semblent liées au tempérament lymphatique, 
chez les enfants atteints d'impétigo (vulgairement 
croûtes de lait), et qui ont en même temps des vers, 
la fumeterre fait souvent merveille, Quoiqu’elle ne 
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soit pas précisément purgative, lorsque son extrait 


est mêlé à celui de la chicorée sauvage et du pissen- 
lit, et lorsqu'il est dissous dans du petit-lait, il ac- 
quiert des propriétés laxatives. Les anciens, qui ac- 
cordaient de très-grandes vertus à la fumeterre, 
l’'employaient dans certaines maladies pour lesquel- 
les on n’en fait plus usage de nos jours ; ainsi Pline 
(lib. 25, cap. 13) parle de son application aux ma- 
ladies des yeux et donne mème à ce sujet une raison 
du nom donné à cette plante qui diffère de celle que 
nous avons indiquée plus haut. Son ius, dit Pline, 
enduit sur les yeux, esclarcist la veuë, et fait larmoyer, 
tout ainsi que la fumée : à raison de quoy on l'appelle 
fumée de terre, 

Les préparations de fumeterre sont assez variées, 
on emploie non-seulement les fleurs, mais les feuilles 
et les tiges ; la tisane, qui se fait ordinairement par 
infusion, se dose à raison de 30 à 60 grammes par 
kilogramme d’eau : elle se prend par tasses dans le 
courant de la journée. Le suc de fumeterre ne pou- 
vait manquer d’être employé, c’est en effet une 
herbe tendre, succulente, et qui produit beaucoup 
de liquide par la contusion, ce qui, joint à ses quali- 
tés médicinales, l’a nécessairement fait ranger au 
nombre des plantes qui fournissent les jus d'herbes. 
Le suc de fumeterre est pris à la dose de 30 à 100 
grammes par jour, souvent on le mélange à èelui du 
pissenlit, et, délayé dans du petit-lait, c'est un 
moyen précieux pour combattre certaines affections 

* chroniques des organes internes et les dartres opi- 
niâtres. 

Les pharmaciens préparent encore un sirop de fu- 
meterre qui contient parties égales de suc et de su- 
cre; ce siron, qui se prend à la dose d’une ou deux 
cuillerées matin et soir, est très-utile dans la méde- 
cine des enfants, Enfin on emploie encore la fume- 
terre sous forme de cataplasme, de conserve et d’ex- 
trait. Ge cernier mode de préparation fournit un 
médicament important, puisque les principes actits 
de la plante s’y trouvent concentrés ; c’est donc lui 
qu'on choisit dans la confection des bols, pilules, 
juleps et potions dans lesquels on veut incorporer la 
fumeterre. | 

Terminons en disant que beaucoup de chimistes 
ont jugé cette plante digne d'entrer dans la compo- 
sition du vin anti-scorbutique, ce qui n’est pas le 
moindre éloge qu'on puisse en faire. 

D° REINVILLIER, 


D ere 


YARLIÈRÉS ER NOUVRARES, 


SALUBRITÉ DES HABITATIONS. — Le conseil municipal 
de Turin vient d'adopter une mesure d'hygiène pub'i- 
que très importante. À l'avenir les maisons nouvelle- 
ment construites ne pourront être habitées qu'après que 
deux étés se seront écoulés depuis leur construction. 
Il a fixé également la hauteur des maisons à 21 mètres, 

ÎLest à désirer qu’une pareille mesure soit mise en 
vigueur à Paris, où les maisons sont en partie habitées 
avant qu’elles ne soient complétement terminées. Le 
prix du loyer est généralement au-dessous de la va- 
leur qu’il aura plus tard pour ceux qui veulent bien 
essuyer les plâtres, comme on dit vulgairement, et de là 
une foule de mialadies pour ceux qui ont l’imprudence 
d’habiter ces maisons dont les murs sont encore hu- 
mides. Les médecins sont souvent appelés à guérir des 


_ rhumatismes, des ophthalmies, des sciatiques et autres 
_infirmités qui n’ont pas eu d'autre origine. 


DE L'ABUS DE LA POSITION HORIZONTALE A L'HOSPICE DES 
ENFANTS-TROUVÉS, ET DE SON INFLUENCE SUR LA MORTA- 
LITÉ DES NOUVEAU-NÉS. — Tel est le titre d’un travail 
publié par M. le docteur E. Hervieux dans l’Union mé- 
dicale, et pour lequel il a recueilli les documents les 
plus précieux pour cette partie de l'hygiène des pelits 
enfants. D’après les registres de l’hospice, il a constaté 
que celui des entrées fixe à environ quatre mille, pour 
une année, le nombre des nouveau-nés abandonnés et 
celui de leur entrée à l’hôpital, et ce qu'il y a d'aussi 
déplorable, c’est qu’il est prouvé par le registre des dé- 
cès, qu'environ trois mille enfants succombent par an! 
En d’autres termes, on a aux enfants-trouvés une mor- 
talité de 75 pour 100. 

L'auteur passe en revue les conditions hygiéniques de 


ces jeunes enfants : il remarque que l’ordre, la propreté, 


le renouvellement de l'air, l'influence de la lumière, le 
chauffage et toutes les autres conditions de salubrité ne 
sont pas négligés, et que les causes habituellement ad- 
mises, telles que l’impureté du sang, l'encombrement, 
l'insuffisance du nombre des nourrices, ne peuvent ex- 
pliquer complétement cette énorme mortalité. Il prouve 
que les filles de service occupées toute la journée à 
changer les petits enfants et à leur donner à boire, ce 
qui a lieu pour chacun, quatre, six, sept et jusqu’à huit 
fois, ne peuvent consacrer à chaque enfant que deux 
heures sur vingt-quatre; c’est donc vingt-deux heures 
sur vingt-quatre, pendant lesquelles chaque nouveau-né 
non-seulement ne reçoit aucun soin, mais encore reste 
étendu dans la position horizontale. 

C'est à ce supplice que M. Hervieux n’hésite pas à 
attribuer ce triste résultat ; c’est-à-dire, que sur quatre 
enfants nouveau-nés qui entrent à la crèche, trois sont 
dsstinés à mourir prochainement! Le mouvement et 
l'exercice, dit-il, sont un besoin aussi impérieux, beau- 
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coup plus impérieux même, pour l'enfant au berceau 
que pour l'adulte. La place naturelle du nouveau-né 
qui ne dort pas, qui ne tette pas, c’est encore le sein de 
sa nourrice, ou, à son défaut, le bras d’une personne 
étrangère. Il trouve à ce contact une chaleur douce et 
bienfaisante qui active sa cireula.ion et entretient les 
puissances calorifiques de son économie. Incapable de 
se mouvoir par lui-même, il reçoit sans cesse des mou- 
vements communiqués, on le berce, on le dandine 
(passez-moi le mot), on l’agace ; il est l’objet d’une exci- 
tation continuelle. Je passe sous silence les mille moyens 
de distraction auxquels on a recours; les sourires, les 
paroles, les objets qu’on lui montre et à l’aide des- 
quels on met en jeu, dès les premiers jours qui suivent 
sa naissance, toutes ses facultés physiques et morales. 
Tout cela fait défaut à l'enfant nouveau-né dans les 
berceaux de la crèche. Encore, s’il n’y perdait que le 
bien-être et la distraction ; mais il perd la santé et pres- 
que infailliblement la vie. 


Par le fait de cette position horizontale que les en- 


fants sont condamtés à garder vingt-deux heures sur 
vingt-quatre, ou, si l’on aime mieux, onze jours sur 
douze, qu’arrive-t-il? La température du corps s’abaisse, 
les extrémités se refroïdissent, la circulation se ralentit, 
la respiration s’embarrasse, toutes les grandes fonctions 
languissent, les congestions viscérales se déclarent, et 
ils succombent par suite de diverses maladies énumé- 
rées par l’auteur. 

Il est évident que les observations de M. le docteur 
Hervieux sont parfaitement justes, que les faits sont 
malheureusement positifs, et nous appelons de tous 
nos vœux une réforme dont les administrateurs éclairés 
des hôpitaux de Paris ne tarderont pas, sans doute, à 
prendre l'initiative. 


PROFESSIONS INSALUBRES. — Au moment où l’on s'oc- 
cupe beaucoup d’assainir les logements insalubres des 
classes ouvrières, il n’est pas inutile, dit le Journal de 
Villefranche, de rappeler une découverte précieuse, celle 
du lichen d'Islande, avec lequel ou peut entretenir, dans 
1'S tissus fabriqués, une onctuosité qui permet à nos 
tisserands de se dispenser de travailler dans les caves, 
pour que les fils soient empreints d’une humidité qui 
parait nécessaire. ; | 

Un généreux citoyen de cette ville, que la reconnais- 
sance publique rencontre dans toutes les œuvres de 
philanthropie, M. Peyré, avait publié il y a quelques 
années, dans notre journal, des documents sur l'usage 
qu'on pourrait faire du lichen d'Islande pour améliorer 
le sort des ouvriers tisseurs, en leur permettant de dé- 
serter leurs caves malsaines pour habiter les parties 
élevées des maisons. Mais la routine a empêché de 
suivre les indications précieuses contenues dans cette 
publication, et il a fallu que le Morgon vint, à plusieurs 
reprises, submerger les tisserands dans leurs caves pour 


fournir une occasion triste et solennelle de mettre de 
nouveau en évidence les dangers des vieilles routines, 
qui compromettent leur santé sans avantage pour leur 
travail. ” 


{* TRAITEMENT DE L’ALIÉNATION MENTALE. — M. Ph. Pinel 
à lu à l’Académie de médecine, sur des bains, des lo- 
tions, des arrosements dans le traitement de l’aliénation 
mentale, une note dont voici les conclusions : 


€ La plupart des médecins aliénistes ont compris l’u- 
tilité des bains et la nécessité de prolonger leur durée 
dans les cas de manie principalement ; mais cette durée 
a été et est encore limitée à quelques heures. 


« Lis se contentaient et se contentent ordinairement 
de prescrire des lotions, des affusions, des arrosements, 
qui se font le plus souvent d’une manière imparfaite et 
très-irrégulière. Cependant M. Brière de Boismont a fait 
usage, dans ces dernières années, des bains prolongés et 
des irrigations continues. 

« La méthode que nous employons depuis quinze ans 
environ, dans les divers cas d’aliénation' mentale aigué, 
consiste dans l’usage simultané des bains de longue du- 
rée et des arrosements sur la tête. 

« Les bains sont donnés et entretenus à une douce 
température, leur durée varie de une à vingt heures, 
suivant l’état des maladies et les indications. 

« Les arrosements ou irrigations se font d'une maniète 
intermittente ou continue. 

« Dans le premier cas, ils se font avec une éponge, un 
arrosoir ou un vase quelconque. 

« Le plus ordinairement les arrosements ont lieu pen- 
dant toute la durée des bains, et l’eau tombe sans cesse 
sur la tête des malades. 

« Ces arrosements continus sont faits en pluie ou en 
jets plus ou moins forts ; une pluie fine on un léger filet 
toibant directement sur la tète ou sur une éponge qui 
en recouvre la partie supérieure, est en général prefé- 
rable. 

« La température de l’eau des irrigations doit varier 
suivant les, saisons ; elle doit être un peu plus étevée 
pendant l'hiver que pendant l'été; mais elle ne doit ja- 
mais être trop basse. 

« Les bains de courte durée, dont la température est 
trop élevée ou trop basse, sont plutôt nuisibles qu'u- 
tiles. 

« Les bains, sans affusions fréquemment répétées ou 
sans arrosements continus, augmentent plutôt qu'ils ne 
diminuent les accidents cérébraux. 


« Les bains tièdes et les arrosements continus, long- 
temps prolongés, sont sans contredit la meilleure médi- 
cation qu’on puisse employer dans le traitement des 
formes aigües de la folie, non-seulement dans les ma- 
nies, mais encore dans les diverses espèces de déiie par- 
tiel. 
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« Nous avons traité par ce moyen 157 malades, dont 
91 du sexe masculin et 66 du sexe féminin. 

« Les résultats suivants ont été notés : nuls, y com- 
pris # morts, 7; amélioration, 21 ; en traitement, 4: 
guérison, 125. 

« Sur les 157 malades qui ont été traités, 425, les 4/5° 
ont donc été guéris. » 

IVROGNERIE. — L’ivrognerie est le vice le plus ordi- 
naire des basses classes de l'Allemagne : on compte tous 
les ans quarante mille morts à la suite des excès de bois- 
son. Dans le Zollverein seulement, on vend et consomme 
trois cent soixante millions de quarts d’eau-de-vie, et 
dans la Hesse on fait servir à la distillation la moitié des 
grains que produit le sol. | 

VACccinE. — En Danemark, la vaccination est de ri- 
gueur partout, même pour se marier. Aucun officier 
de l’état civil ne pourrait marier une personne qui n’ap- 
porterait pas un certificat de vaccine. Aussi n’est-il pas 
rare de voir des hommes et des femmes se faire vacciner 
au moment de marcher à l’autel. 

CnoLëra.— On lit dans la Gazette medicale de Stras- 
bourg : M. le docteur Ruff nous communique la note 
suivante, qui lui a été remise par un cultivateur lors de 
son séjour dans le département de la Moselle, durant 
l'épidémie de choléra en 1832. Il nous a semblé qu’à 
l’époque actuelle, où tant d'efforts sont tentés par la 
voie des inoculations, elle pouvait présenter de l'intérêt 
en appelant l'attention des praticiens sur un point de 
pathologie expérimentale négligé jusqu'ici : 

« Le désir de me rendre utile à l'humanité me force 
en quelque sorte à mettre au jour une réflexion (qui 
n'est peut-être qu’une sottise) qui m'a été suggérée à la 
vue des cholériques. J’abandonne aux personnes de l’art 
le soin d’y réfléchir à leur tour, si ma pensée mérite 


quelque attention. Jai cru voir que la maladie dont il 


s’agit avait beaucoup de rapport avec celle qui, sous le 
nom de maladie bleue, en ravageant les troupeanx, 
attaque une espèce d'animaux si immondes, que j'ose à 
peine les nommer ; cependant il le faut : c’est le cochon, 
et contre laquelle l’art du vétérinaire n’a jusqu'alors fait 
connaître aucun moyen curatif. J'ai souvent remarqué 
que ceux de ces animaux qui se trouvaient exempts de 
celte maladie avaient eu, avant l'invasion du mal, une 
tumeur (vulgairement appelée peste) qui se présente à 
la partie inférieure du cou ou sous la mâchoire infé- 
rieure, rarement aux membres, jaquelle, parvenue à sa 
plus haute période d’accroissement, jette du pus en 
abondance ; ne pourrait-on pas, à l'exemple du docteur 
Jenner, inoculer ce pus et l’émployer comme préser- 
vatif ? | CHEVREUX. 

« Louvigny, le 26 juillet 1832. » : 


SOURDS-MUETS. — Un banquet intéressant réunissait, 
ÿ a quelques jours, les sourds-muets de Paris et quel- 
ques-uns des départements. Ils célébraient l'anniversaire 


de la naissance de l’abbé de l’Épée et de la fondation de 
la Société générale d'assistance et de prévoyance établie 
en leur faveur par le docteur Blanchet, chirurgien de 
l'Institution des sourds-muets de Paris, 

Sur la proposition du fondateur qui avait refusé la 
présidence du banquet que lui avaient décernée à l’una- 
nimité les sourds-muets, le buste de l'abbé de l'Épée 
occupait la place d'honneur. Pour perpétuer d’une ma- 
nière plus durable la mémoire de leur père intellectuel, 
ils ont décidé qu’à l'avenir il en serait de même dans 
toutes leurs fêtes. 

Grâce au dévouement persévérant du docteur Blan- 
chet, tout porte à croire que bientôt l’infirmité de ces 
pauvres jeunes gens sera en partie diminuée. 

À la fin du banquet plusieurs toasts ont été portés : à 
l'abbée de l'Épée; à Sa Majesté; au docteur Blanchet ; 
aux dames patronesses de l’œuvre. 





RORUULES. 
VIN ANTI-SCORBUTIQUE. 


Prenez : Racine de raifort sauvage récente et 
coupées. A. 

Feuilles de cochléaria récentes et in- 
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32 grammes. 


206000660080 


Feuilles de cresson ............%: de chaque 
id. de ménianthe,........... | 16 grammes. 
Semence de moutarde noire Concas- : 
SOON sin ee ce Plasoieadines et gels 
Hydrochlorate d'ammoniaque...,... 8  — 
NULIDIANE: she ne -eé Le no ee Lu RITUELS 


Faites macérer le tout pendant sept à huit jours, passez, 
filtrez et ajoutez : 
Alcoolat de cochléaria. .,,..,.,...... 16 grammes. 
Bouchez et conservez pour l'usage. 


Le vin anti-scorbutique est un médicament précieux 
employé avec succès dans tous les cas où il y a atonie, 
faiblesse générale et surtout prédominance du tempé- 
rament lymphatique. Il s'emploie à la dose de 30 à 90 | 
grammes pris le matin à jeun en une seule fois. 

La formule que nous donnons ici est celle du Codex, 
c’est donc celle qui est généralement usitée. Les per- 
sonnes charitables qui prépareront ce vin pour les en- 
fants pauvres, auront soin de ne pas donner une dose 
aussi forte pour commencer ; en général on débute par 
15 où 30 grammes {une cuillerée ou deux), et comme il 
est important de savoir si les voies digestives sont en 
état de supporter ce médicament, on réclamera les con- 
seils d'un médecin toutes les fois que cela sera possible. 
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Les maladies des organes de la respiration, dont 
nous signalions la fréquence dans notre dernier nu- 
méro, sont toujours aussi nombreuses ; nous avons 
remarqué pendant cette quinzaine une foule de pleu- 
résies dont le plus grand nombre est caractérisé par 
la difficulté de la guérison ; la terminaison ne peut 
donner aucune inquiétude, mais elle a une tendance 
à se faire longtemps attendre. La pleurésie que l’on 


désigne souvent, vulgairement, par le nom de fausse 


fluxion de poitrine, est l’inflammation de la plèvre, 
membrane qui entoure les poumons , tandis que la 
véritable fluxion de poitrine est l’inflammation du 
poumon lui-même. On conçoit que ces deux mala- 
dies, qui sont d’ailleurs très-souvent réunies sur le 
même individu, doivent se produire généralement 
par les mêmes causes, aussi la température actuelle 
détermine-t-elle également beaucoup de fluxions de 
poitrine. 

Une maladie très-grave, qui est malheureusement 


très-commune en ce moment, est la fièvré typhoïde : 
depuis longtemps on n’en avait remarqué un aussi 
grand nombre, Cette affection expose toujours le 
malade à des dangers sérieux ; sa durée est très-lon- 
gue et la convalescence qui la suit est également fort 
longue ; il est donc important d'éviter avec soin tout 
ce qui peut donner lieu aux fièvres typhoïdes, Nous 
rappelons à nos lecteurs que les mauvaises condi- 
tions hygiéniques de toute nature sont très-favora- 
bles au développement de cette maladie, et que si, 
dans bien des cas, la cause paraît mystérieuse, il en 
est beaucoup d’autres dans lesquels on ne saurait 
mettre en doute l'influence d’une habitation mal 
aérée, d’une nourriture mailsaine ou des excès de 
table, celle des vêtements insuflisants, enfin, de tout 
ce qui peut contribuer à débiliter l'organisme. 

Nous continuons à être exempts de toute espèce 
d'épidémie, et tout fait espérer la même situation 
pendant les mois qui vont suivre. 


Le ecoryza ou rlaume de cerveau. 


SES CAUSES, SES SYMPTOMES, SES DANGERS, SON 
TRAITEMENT, 


La maladie qui porte vulgairement le nom de 
rhume de cerveau et que les médecins appellent co- 
ryza ou rhinite, n’est autre chose que l’inflammation 
de la membrane qui tapisse les fosses nasales. Quoi- 
que peu importante en apparence, il y a des cir- 
constances qui lui donnent, ainsi que nous le ver- 
rons plus loin, une véritable gravité; elle mérite 
donc toute l'attention de nos lecteurs, 

Les causes du rhume de cerveau sont presque 
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constamment le refroidissement des pieds ou celui 
de la tête et du cou, c’est ce qui fait qu’il est très- 
commun lors des variations brusques de tempéra- 
ture. 11 y a des époques de l’année auxquelles il de- 
vient si fréquent que peu de personnes y échappent; 
cependant toutes n’y sont pas également prédispo- 


sées et l’on en voit quelques-unes chez lesquelles il. 


survient avec une facilité extraordinaire. Cette ma- 
ladie peut encore survenir par une cause tout op- 
posée, car on a vu souvent l’action du soleil sur la 
tête découverte la déterminer rapidement. L’inspi- 
ration des poussières ou des gaz irritants, le contact 
du tabac à priser auquel on n'est pas habitué, les 
coups et les chutes sur le nez, la suppression brus- 
que d’une transpiration habituelle, celle des pieds, 
par exemple, peuvent produire le coryza. On le voit 
encore survenir sous l'influence des causes apprécia- 
bles ou non qui produisent d’autres maladies, telles 
sont la grippe, la coqueluche, la scarlatine et surtout 
ja rougeole dont il est constamment un des premiers 
symptômes. Enfin dans beaucoup de cas il est im- 
possible d’assigner une cause certaine au rhume de 
cerveau ; mais il est très-probable alors que l’action 
du froid a été très-rapide et a passé inaperçue. 

Les symplômes du coryza sont connus de tout le 


monde, et cependant ils se traduisent quelquefois 


par un tel état de souffrance que celui qui les ressent 
ne les reconnaît pas au premier abord, et éprouve 
une certaine inquiétude sur sa situation. C’est vrai- 
ment chose extraordinaire de voir une maladie gé- 
néralement peu grave, et dont le siége est aussi li- 
mité, déterminer souvent un malaise aussi grand, 
L’éternuement plus ou moins répété marque pres- 
que toujours le début de la maladie. À ce premier 
symptôme succèdent bientôt des frissons, un malaise 
général, un sentiment de courbatare dans les mem- 
bres; la tête est douloureuse principalement dans la 
région du front, elle semble plus lourde que d’habi. 
tude, une propension permanente au sommeil se 
manifeste. Cette somnolence donne à la physionomie 
une singulière expression ; il y ade l’hébétude dans 
le regard qui traduit souvent l’état de l'intelligence; 
car, dans beaucoup de cas, le malade est incapable 
de s'occuper d’une affaire sérieuse ou de se livrer à 
un travail qui demande une certaine tension d’esprit. 
Des symptômes locaux dont l'intensité est varia- 
ble accompagnent cet état général ; ils consistent 
d’abord dans la sécheresse et une démangeaison in- 
commode des narines, puis la membrane qui les ta- 
pisse devient rouge, gonflée ; il y a de l’enchifrène- 
ment, la voix devient nasonnée, l’odorat est sup- 
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primé. Bientôt une sécrétion abondante, aqueuse, 
salée, sans couleur apparente, se forme dans les 
fosses nasales. Ge liquide, qui est très-irritant, pro- 
duit par son contact la rougeur de l'ouverture des 
narines et celle de la lèvre supérieure sur laquelle il 
tombe; souvent il l’enflamme et l’excorie, et cette 
inflammation est encore augmentée par le contact 
du mouchoir auquel le malade est obligé d’avoir re- 
cours à chaque instant. Mais peu à peu la matière 
sécrétée s’épaissit, elle devient opaque, puis jaune, 
et en même temps elle diminue de quantité ; elle est 
parfois mélangée d'un peu de sang lorsque la mala- 
die est très-intense. | 

Cette inflammation de la membrane qui revêt les 
fosses nasales s’étend souvent aux organes voisins, 
ce qui est quelquefois cause que les yeux sont rou- 
ges et larmoyants, que des tintements d'oreilles et. 
même la surdité se produisent et que le goût est 
momentanément perdu en même temps que l’odorat. 
Les joues peuvent être gonflées, rouges, douloureu- 
ses, la douleur s'étendre jusque dans la mâchoire 
supérieure, et la gorge assez irritée pour que le pas- 
sage des aliments soit très-pénible. Il est vrai que 
l'air pénétrant difficilement par les fosses nasales 
qui sont obstruées, arrive directement dans l’arrière- 
bouche et qu’il contribue à augmenter la sécheresse 
de cette partie. | 

Lorsque le coryza se présente avec la plupart des 
symptômes que nous venons de passer en revue, sa 
durée est au moins de deux jours et peut aller jus- 
qu'à huit. Ghez beaucoup de malades cette affection 
est très-légère, produit peu de souffrance et ne dure 
que quelques heures, Mais parce que le coryza est 
regardé généralement comme une indisposition in- 
signifiante, s’ensuit-il qu'il ne peut entraîner à sa 
suite de graves accidents ? au contraire, le peu d’im- 
portance qu’on y attache, la légèreté avec laquelle 
on le traite sont souvent cause des dangers que nous 
voulons indiquer ici. Tous les chirurgiens recon- 
naissent que bon nombre de fistules lacrymales 
n’ont pas d’autres causes qne des coryzas répétés, 
lesquels ont fini par déterminer l’obstruction d’un 
canal qui fait communiquer l'orbite avec les fosses 
nasales. C’est encore à la suite des mêmes maladies 
que naissent beaucoup de polypes nasaux dont on 
ne peut se débarrasser qu’au moyen d’une opération. 
Enfin le coryza fréquent et négligé peut finir par 
passer à l’état chronique, ce qui est une triste ter- 
minaison. N'’est-il pas en effet très-pénible de con- 
server cette maladie pendant plusieurs années, avec 
des alternatives d'intensité plus ou moins fortes et 
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produisant, entre autres inconvénients, la voix na- 
sonnée et la perte, ou au moins un affaiblissement 
très-considérable de l’odorat! 

Mais de toutes les circonstances qui peuvent don- 
ner de la gravité au rhume de cerveau, celle quiest, 
sans contredit, la plus sérieuse est le jeune âge des 
malades. Beaucoup de personnes ignorent que chez 
les enfants à la mamelle, et surtout chez les nou- 
veau-nés, cette maladie peut causer la perte des pe- 
tits malades et les mères de famille ne liront pas 
sans émotion la description qui a été donnée par 
Billard, | 

« L'action du froid, dit-il, l'air humide, le refroi- 
dissement dès extrémités baïgnées par l’urine des 
enfants qu'on néglige de changer souvent, l’exposi- 
tion à la chaleur d’un feu trop vif, et surtout à la 
lumière et au calorique des rayons solaires, sont des 
causes très-ordinaires du coryza chez les enfants. 

« L’éternuement fréquent est le premier signe du 
coryza; bientôt des mucosités filantes et claires, 
puis jaunes, verdâtres, et enfin puriformes, s’éco u- 
lent des narines : l'enfant qui dort presque toujours 
la bouche fermée ne peut alors dormir sans la tenir 
ouverte ; la respiration est bruyante, et l’on peut re- 
connaître au lieu d’un râle, un bruit de sifflement 
qui se passe dans les fosses nasales. Ce bruit se 
prononce davantage, et la difficulté de la respiration 
est plus grande à mesure que les mucosités nasales 
deviennent plus épaisses et plus abondantes. Elles 
s'opposent au passage de l'air en se desséchant à 
l'orifice externe des narines qu’elles bouchent plus 
ou moins complétement; alors les cris et la physio- 
nomie de l'enfant expriment sa douleur et la gène 
excessive qu'il éprouve. Si, dans ce moment, on lui 
donne le sein, son état d’anxiété et de suffocation re- 
double, il abandonne aussitôtle mamelon, parce qu'il 
ne peut plus exercer la succion, puisqu'il ne respire 
que par la bouche, et que celle-ci se trouve alors 
remplie par le mamelon et par le lait qui s’en écoule ; 
de sorte que, se trouvant continuellement agité par 
le besoin de la faim et l'impossibilité de la satisfaire, 
il tombe bientôt épuisé de fatigue, de douleur et 
d’inanition, et ne tarde pas à périr avant même 
d'être arrivé à un degré de marasme avancé. La 
marche des symptômes est quelquefois très-rapide ; 
en trois ou quatre jours un enfant peut périr d’un 
coryza. Cette maladie peut donc toujours être con- 
sidérée comme grave chez les enfants. » 

Toutefois, ainsi que le fait remarquer Billard, les 
choses ne se passent pas toujours de la même ma- 
nière, l'inflammation peut être beaucoup plus légère ; 





moment meme marion 
les mucosités alors ne s’amassent pas dans les fosses 
nasales de manière à les oblitérer, et cette difficulté 
de la respiration et de la succion qui donne tant de 
gravité au coryza des enfants, n’existe pas. Cette 
maladie peut cependant se compliquer, chez ces jeu- 
nes malades, d’une affection cérébrale, et l’on voit 
alors survenir la prostation, l’assoupissement et les 
convulsions, ce qui n’est pas un moindre danger. 

Quel est le traitement qui convient au rhume de 
cerveau ? | 

Lorsque la maladie est légère elle guérit presque 
d'elle-même ; il suffit, en effet, de passer une jour- 
née au lit, ou au moins complétement à l'abri du 
froid, de respirer un air tiède et de tenir les pieds 
bien chauds; mais lorsqu'elle est intense il faut 
avoir recours à des moyens plus actifs. Il y à des 
cas où la fièvre, qui accompagne la maladie, néces- 
site une diète sévère ; rarement elle exige une sai- 
gnée, mais quelques médecins font appliquer une 
sangsue à l'ouverture de chaque narine. On doit 
donner au malade des tisanes qui excitent la trans- 
piration de la peau, telles que celles de bourrache 
ou de fleurs de violettes; on lui fera garder le lit, et 


* la tête sera élevée par des oreillers. 


Le bain de pieds à la moutarde (125 grammes de 
farine pour un bain) est toujours utile, surtout lors- 
qu’il est répété matin et soir. Les bains de pieds 
peuvent être remplacés par des cataplasmes sinapi- 
sés appliqués aux pieds ou aux mollets; une autre 
région pourrait être choisie pour leur application, la 
nuque, par exemple, et nous avons publié un cas 
dans lequel un cataplasme de farine de moutarde 


placé dans le dos du malade produisit presque ins- 


tantanément sa guérison. En général, les extrémités 
inférieures doivent être préférées et l’on peut sou- 
vent, avec un sinapismé ou un bain de pieds de 
même nature, faire avorter un rhume de cerveau à 
son début. 

Les vapeurs émollientes dirigées vers les fosses 
nasales soulagent toujours le malade et avancent sa 
guérison. Beaucoup de médecins, cependant, ayant 
remarqué que ces fumigations augmentent souvent 
le mal de tête, n’y ont recours qu'avec hésitation et 
cherchent à spécifier les cas où elles conviennent et 
ceux dans lesquels on doit s’en abstenir. Ea cause de 
ces différents résultats est bien facile à apprécier, 
elle tient à la manière dont ces fumigations sont 
faites : beaucoup de malades ont la mauvaise habi- 
tude de se couvrir la tète pour ne pas laisser la va- 
peur se disperser, et c’est précisément ainsi qu'ils 
congestionnent la tête, Il faut, au contraire, laisser 
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la tête libre, la tenir élevée et se contenter de placer 
sous les narines un vase à ouverture étroite, conte- 
nant une décoction chaude de racine de guimauve ou 
autre substance émolliente. Le moyen indiqué par 
M. Morin, l’un de nos honorables abonnés, que nous 
avons récemment publié, agit à la manière des fu- 
migations. 

Les corps gras, tels que la pommade de concom- 
bre, le beurre de cacao, le cold-cream constituent 
un moyen accessoire qui peut rendre des services : 
lorsqu'on a soin de graisser l’orifice des fosses na- 
sales et la lèvre supérieure, on est à peu près cer- 
tain de préserver ces parties de l’irritation que pro- 
duiraient les mucosités âcres qui s’échappent du 
nez. Mais on doit bannir du traitement, comme chose 
inutile et sale, le cataplasme de suif qui est en fa- 
veur à Paris dans une certaine classe de la popula- 
tion ; beaucoup de gens s’imaginent que le meilleur 
moyen de guérir leur rhume de cerveau est de se 
barbouiller le nez avec du suif depuis sa racine jus- 
qu'à sa base, il nous serait difficile de leur faire 
abandonner cette bizarre coutume. Rappelons aussi 
aux malades affectés de coryza que le mouchoir 
qu'ils emploient, soit pour l'usage ordinaire, soit 
pour préserver les fosses nasales de l'impression du 
froid où des poussières irritantes, peut être indiflé- 
remment en toile de fil ou en coton, cette dernière 
substance étant tout aussi saine que la toile, même 
pour les plaies qui nécessitent le plus de soin, 

Nous avons souvent employé avec succès, dans 
toutes les périodes du rhume de cerveau, la poudre 
suivante qui était prise par le malade en guise de 
tabac à priser : 


Gomme arabique en poudre..,.....,... 10 grammes. 
Racine de guimauve finement pulvérisée. 15 — 
Tandins 204. sl } 110 HUM TR Sets 1 — 


Essence de menthe, une ou deux gouttes, 


Quant au traitement du coryza chronique, il né- 
cessite des moyens beaucoup plus actifs, tels que 
des bains de diverses natures, des purgatifs, des vé- 
sicatoires, quelquefois même des caustiques appli- 
qués localement. Ges différents agents ne peuvent 
être maniés que par un homme de l’art et deman- 
dent à être appropriés aux différents cas, 

Nous ne pouvons terminer cet article sans nous 
occuper du traitement de la maladie qui nous oc- 
cupe chez les jeunes enfants, et là encore nous in- 
voquerons l'expérience de Billard, le médecin spécial 
que nous avons cité à propos des enfants à la 
mamelle : 

« Ghez les enfants fort jeunes et qui tettentencore, 


dit Billard, il faut suspendre l'allaitement maternel, 
parce que l’action de téter est pour eux très-pénible, 
qu’elle augmente la difficulté de la respiration, et 
peut accroître l'intensité des accidents généraux qui 
accompagnent l’inflammation des fosses nasales.….. 
On tâchera donc de les faire boire avec précaution 
en leur versant dans la bouche quelques cuillerées 
de lait de vache ou de chèvre coupé avec de l’eau 
de gruau. Si la déglutition devenait trop difficile, il 
faudrait avoir recours aux layements nutritifs. Il 
n’est pas avantageux de diriger vers les fosses na- 
sales des jeunes enfants la vapeur de quelque dé- 
coction émolliente, car les voies aériennes sont si 
étroites que le gonflement momentané que cause 
l'impression de la vapeur humide ne fait qu’accroi- 
tre la difficulté de la respiration. L’éloignement des 
causes qui ont pu déterminer le corvza, des boissons 
légèrement laxatives, telles que le jus de pruneaux 
sucré, ou mème l'administration d’un sel purgatif, 
et notamment du calomel, à la dose de 2 à 4 grains 
(1 à 2 décigrammes), pour établir un point de déri- 
vation sur le canal intestinal ; enfin l'application d’un 
vésicatoire, soit à la nuque, soit sur l’un des bras, 
tels sont les principaux moyens à employer dans le 
coryza des jeunes enfants. » 

Les mères qui trembleraient pour la vie de leurs 
petits enfants à la première apparition d’un rhume 
de cerveau, verront au moins, par ce qui précède, 
que le médecin possède des armes variées et effi- 
caces contre cette maladie, : D' ReINVILLIER, 


een Te 
De l'action concomitante dur chiloroformme 


EUR LE PRINCIPE DE SENSIBILITÉ ET LE 
PRINCIPE DES MOUVEMENTS. 


(Suile.) 


Un malade peut être insensible au pincement san 
être insensible à l’action de quelques autres vulné- 
rants. Chaque organe présente un mode de sensibi- 
lité particulière et chaque agent détermine des 
sensations diverses : l'eau chaude ne fait pas souf- 
frir comme l'aiguille, ni l'aiguille comme un causti- 
que, ni le caustique comme un bistouri. Gest donc 
une faute de conclure du pincement au bistouri ; en 
d'autres termes, c’est une faute de croire que la 
peau, insensible au pincement, est également insen- 
sible à l'action de l'instrument tranchant, Et d’ail- 
leurs cet instrument n’est pas destiné à opérer seu- 
lement sur la peau ; on ne chloroforme pes un 
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alade pour l'ouverture d’un abcès sous-cutané,. 
Ordinairement on pénètre plus avant et l’on opère 
sur plusieurs tissus. En fait, on a vu des patients 
insensibles au pincement, s’agiter comme des dam” 
nés sous le bistouri, 


Le délire, les visions, les hallucinations, les di- 
vers états de l'excitation cérébrale intellectuelle, 
pas plus que le sommeil, le somnambulisme, l’en- 
gourdissement, le coma, la léthargie, états d’atonie 
cérébrale , ne sont propres à faire connaître le 
degré de l’action du chloroforme. Les deux condi- 


tions opposées d’excitation ou d’atonie cérébrale 


peuvent concorder avec la diminution de la sensibi- 


lité, mais cette concordance est fortuite, non néces- 


saire. Le malade peut être jeté dans les divagations 
et les désordres cérébraux, en conservant intacte sa 
sensibilité, ou bien il peut conserver son intelligence 
_Saine, la possession de soi entière, alors que le prin- 
cipe de sensibilité est troublé, amoindri ou même 
anéanti. 

L'état de la circulation n’est pas en rapport avec 
le principe de sensibilité. Certains chirurgiens ont 
conseillé de surveiller attentivement l’état du pouls 

pendant laction du chloroforme, dans le but de 
suspendre la chloroformation lorsque le pouls fléchit. 
_Gette précaution est sage, mais elle manque encore 
—le but. Le pouls peut subir des modifications va- 
riées n'ayant aucun rapport avec la modification du 
principe de la sensibilité. Toutefois, je le répète, la 


précaution est sage, car l’affaiblissement notable du 


pouls est un avertissement qu'il faut suspendre lac- 
tion du médicament anesthésique, et renoncer au bé- 
néfice de l’insensibilité artificielle. 


V. — Découverte d’un signe propre à donner la mesure de 
l'action du chloroforme et en assurer le succès. 


Les divers moyens de critérium conseillés par les 
auteurs ne donnant que des résultats douteux ou 
trompeurs, il devenait nécessaire de chercher un 
autre moyen propre à faire connaître le degré sufli- 
sant de l'action du chloroforme. Or, ce moyen, je 
l'ai trouvé dans l’action concomitante du médica- 
ment sur le principe de sensibilité et le principe de 
la muscularité ou des mouvements. 

En 1849, je remis entre les mains de M. le doc- 
teur Cayol, rédacteur en chef, une notice qui fut 
insérée dans le premier numéro pour l’année 4850, 
de la Revue médicale de Paris. Dans ce travail, je 
faisais connaître un signe propre à caractériser le 
degré d'action anesthésique du chloroforme, à sa- 
voir : la concomitance d'action du chloroforme sur 


les deux forces de sensibilité et de muscularité. 
Les observations qui se sont produites depuis trois 
ans, n’ont fait que confirmer les résultats que j'a- 
vais annoncés. sé 

Un médecin distingué de Strasbourg, M. le pro- 
fesseur Sédillot, a également appelé l'attention des 
corps savants sur le même moyen de diagnostic. 
Mais, ni l'autorité de son nom, ni l'expérience de 
plusieurs années, n'ont pu désarmer les oppo- 
sants. Toute idée nouvelle, quelque petite qu’elle 
soit, et alors qu’elle est marquée du sceau de la plus 
éminénte utilité , trouve toujours à son début l’in- 
différence, l'opposition systématique et la routine, 
trois entraves également redoutables. Qu'il me soit 
donc permis de protester au nom de l'expérience. 


Assez d’autres aiment les préjugés et s’y dévouent, 


efforçons-nous de les détruire avec les armes de la 
raison et de la vérité. 

Avant d’aller plus loin, je déclare que la connais- 
sance de la concomitance d'action du chloroforme 
sur les deux forces, motrice et sensitive, m'a été 
donnée par l'expérience et non par la théorie, Pour- 
quoi ces deux principes s’annihilent-ils en même 
temps? Je l’ignore. La partie du cerveau qui leur 
donne naissance est-elle identique? Ou bien le chlo- 
roforme aurait-il la faculté d'opérer à la fois, sur les 
deux organes présidant à chacune des forces? Je 
l'ignore encore. Les fonctions exactes de chacune 
des parties du cerveau sont aussi inconnues que les 
accidents pathologiques qui dérivent du trouble de 
ces parties. Le comment de cette concomitance im- 
porte peu. Il est seulement utile de savoir que le 


_ principe de la sensibilité et la force musculaire subis- 


sent simultanément l’action du chloroforme. 

La première conséquence qui découle de cette loi 
est celle-ci : La diminution de la force musculaire 
doit étre considérée comme le critérium véritable de 
l'action du chloroforme sur la force ou principe de 
sensibilité. 

Si ces lois sont l'expression fidèle de la vérité, 
c’est dans l'appareil musculaire et dans les symp- 
tômes dont il est le siége, qu’il faut chercher la vé- 
ritable mesure de l’action du chloroforme sur l’éco- 
nomie animale. Or, l'expérience, ou, si l’on aime 
mieux, l’empirisme scientifique prouvent qu'il en 
est ainsi. 

Ces principes posés, il reste à connaître les signes 
que l’on observe dans l’appareil musculaire, et la 
corrélation qui existe entre ces signes et le degré 
d’iasensibilité. C’est encore l'expérience seule qui a 
été appelée à décider ces deux questions. 
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VI. —Action du chloroforme sur les muscles, 


L'appareil musculaire subit, sous l'influence du 
chloroforme, deux modifications successives; une 
tension ou contraction, puis un relâchement. 

La contraction n’a aucun rapport avec les convul- 
sions proprement dites. Ces deux formes de l’état 
musculaire ont des caractères propres qui ne per- 


mettent pas de les confondre. En effet, la contraction. 


simple consiste dans une certaine roideur des mus- 
cles, roideur permanente, donnant aux organes qui 
reçoivent les muscles contractés une fixité particu- 
lière, s’élevant quelquefois à l’état cataleptique. 
Chez certains malades, cette tension s'accompagne 
d’un tressaillement fibrillaire, sorte de convulsion des 
petits faisceaux des muscles. Les convulsions pro- 
prement dites consistent dans des mouvements in- 
solites, brusques, énergiques, irréguliers, indépen- 
dants de la volonté, sans but rationnel et physiolo- 
gique. Celles-ci ne se produisent quecomme accident 
et même comme accident rare. La tension , au con- 
traire, est un effet naturel et constant du chloro- 
forme. 

La distinction de ces deux états musculaires est 
donc importante puisqu'elle nous explique le: dés- 
accord qui règne entre les auteurs au sujet de 
l'action du chloroforme sur les muscles, En effet, 
tandis que je conseille de prendre la tension muscu- 
laire comme critérium, ou comme règle de conduite, 
certains observateurs s’effrayent, avec juste raison, 
des désordres convulsifs et les considèrent comme 
un accident. Mais il était nécessaire d’insister sur la 
différence réelle et en quelque sorte fondamentale 
qui existe entre ces deux états. 

La teusion ou contraction produite butte chloro- 
forme présente une intensité qui varie selon des 
conditions qui ne me semblent pas, quant à présent, 
pouvoir être rigoureusement déterminées. Tantôt 
elle peut être vaincue par un léger effort ; tantôt, au 
contraire, il faut une certaine violence pour la sur- 
monter. La durée de cette contraction est également 
variable; elle est quelquefois très-courte et passe 
inaperçue. Dans certains cas, elle se prolonge pen- 
dant longtemps, et devient un obstacle à l’opération. 
Cet inconvénient s’observe particulièrement lorsqu'il 
s’agit de pratiquer des opérations dans la bouche. 
La contraction chloroformique a plus d’un rapport 
avec la rigidité cadavérique; néanmoins, à l'inverse 
de cette dernière, elle semble se prolonger d'autant 
plus longtemps que l’économie animale à été plus 
rebelle à l’action de la cause déterminante, Plus la 








saturation à été longue et difficile, plus les effets se 
prolongent dans l’économie. 

Quant au relâchement qui suit la tension, on peut, 
à volonté, en prolonger la durée et la rendre abso- 
lue. Mais la prudence commande impérieusement de la 
suspendre le plus tôt possible. Ce n'est qu’en trem- 
blant qu’il faut tenir le malade suspendu vers les 
dernières limites de la vie. La raison dit et l’expé- 
rience nous apprend que la prolongation d’un pareil 
état ne peut se faire sans péril pour la vie du pa- 
tient. 


VIF. — Le chloroforme n’agit pas en même temps sur tous les 
muscles. 


La double modification produite par le chloro- 
forme sur le système musculaire de la vie de relation 
n'a pas lieu en même temps sur toutes les parties de 
ce système. Cette contention s’opère, au contraire , 
d’une manière successive et en suivant une marche 
qui n’est pas encore déterminée. On sait, par exem- 
ple, qu’elle commence, en général, par les muscles 
qui fixent la mâchoire inférieure contre la mâchoire 
supérieure, puis elle envahit les muscles de la partie 
postérieure du cou qui retiennent la tête dans la 
position verticale, enfin les muscles des membres. 
Dans son livre sur la méthode anesthésique, M. le 
professeur Bouisson à dit quelques mots de l’action 
successive du chloroforme sur les muscles. « Quel- 
ques muscles, dit-il, conservent d’une manière plus 
spéciale leur contractilité, alors que cette faculté 
s’efface dans le reste du système musculaire, Ce sont 
les muscles qu’on pourrait appeler les organes actifs 
du sommeil, notamment l’orbiculaire des paupières, 
qui rapproche ces voiles membraneux, et le muscle 
grand oblique de l'œil qui dirige cet organe en haut 
et en dedans, pendant que le releveur de la pau- 
pière supérieure et les autres muscles oculaires sem- 


“blent impuissants. La permanence contractile des 


muscles qui viennent d’être désignés est un fait 
d'autant plus remarquable qu’il persiste au moment 
même où la résolution musculaire devient plus com- 
plète.» (P. 241.) : 

Quoi qu’il en soit, des observations nouvelles sont 
nécessaires pour déterminer la marche envahissante 
du chloroforme sur les différents muscles. À peine 
cette question a-t-elle été effleurée ; aussi devons- 
nous nous tenir, à cé sujet, dans les termes d’une 
prudente réserve. Il est, quant à présent, acquis 
qu’une partie du système musculaire est d’abord en- 
vahie, et qu’elle est déjà parvenue à l’état de réso- 
lution ou de relâchement, quand une autre partie 
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est encore à la période de tension, et quand la force 
musculaire conserve encore toute son intégrité dans 
certains muscles. 

Ce fait de la résistance plus grande de divers mus- 
cles à l’action du chloroforme, semble indiquer ou 
que le point de départ de la force musculaire est 
multiple, ou bien que la force musculaire est une 
force composée. Lesrecherchesélectro-physiologiques 
de M. le docteur Duchène (de Boulogne), confir- 
ment la seconde hypothèse; le fait de l’envahisse- 
ment successif vient à l’appui de la première. Mais 
ce n’est pas ici le lieu de s’appesantir sur les consi- 


dérations théoriques. 
D: G.-E, BourDIN. 


(La fin au prochain numéro.) 
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Aliment avantageux dans le eas de fièvre 
typhoïde. 


Tous ceux qui, sans être médecins, ont vu des 
malades atteints de fièvre typhoïde n’ont pas manqué 
de remarquer combien est difficile le traitement de 
cette grave maladie. Ils ont dû voir que pendant 
très-longtemps, ordinairement plusieurs semaines, 
les malades semblent être suspendus entre la vie et 
la mort, et que l’extrème faiblesse dont ils sont at- 
teints est sans cesse un sujet d'alarme pour le mé- 
decin ainsi que pour les parents. 

Gependant, si cette faiblesse est alarmante, il n’y 
a pas moins de danger à donner des aliments; il est 
peu de maladies dans lesquelles la sévérité du régime 
doive être observée comme dans celle-ci, et beau- 
coup de malades succombent par suite de l’impru- 
dente complaisance de ceux qui les entourent. Les 


hôpitaux de Paris en offrent de fréquents exemples : 


ainsi, malgré l'exactitude avec laquelle les visiteurs 
sont examinés lorsqu'ils franchissent le seuil de ces 
établissements, les ruses sont multipliées pour trom- 
per la vigilance des gardiens, et des aliments plus ou 
moins dangereux sont apportés aux malades ; c’est 
de cette manière que succombent des malades, 
même convalescents, de fièvre typhoïde, et le méde- 
cin, qui les avait laissés la veille dans un état satis- 
faisant, a l’étonnement et la douleur de les trouver 
morts à sa visite du lendemain, : 

Les médecins ont souvent cherché à remédier à la 
faiblesse de ces sortes de malades, sans courir les 
dangers de l'alimentation. Les médicaments toni- 
ques, sous diverses formes, ont été administrés et 
souvent de bons résultats ont été obtenus. Gette 
médication n’est cependant pas exempte d’inconyé- 





nients, on ne peut pas toujours l’employer et elle est 
loin de réussir dans tous les cas; c’est pourquoi 
nous attachons une grande importance à l'emploi de 
l'aliment que nous allons signaler. 

Le docteur Thielmann, de Saint-Pétersbourg, 
donne dans toutes les périodes de la fièvre typhoïde 
de deux à quatre verres de lait par jour à ses mala- 
des, et il le fait même verser à ceux qui sont dans la 
stupeur et sans connaissance. Ge médecin a publié 
les résultats qu’il a obtenus dans les journaux de 
médecine russes, et plus tard ils ont été repro- 
duits par les journaux spéciaux de Bruxelles. Il a 
acquis la conviction que ce liquide est non-seule- 
ment bien supporté, mais qu’il est parfaitement di- 
géré et qu'il vient donner au malade la force néces- 
saire pour passer par toutesles phases de la maladie, 
force qui est souvent indispensable pour que l’éco- 
nomie puisse réagir et sortir victorieuse du combat 
qui est livré à la vie. 

Le docteur russe croit fermement qu’au moyen 
de ce traitement, il a sauvé d’une mort en apparence 
certaine, plus d’un malade que tout le monde eût 
considéré comme perdu. Avec les autres aliments 
tels que le bouillon, par exemple, il a remarqué ce 
que tous les médecins observent : il a vu survenir, à 
la suite de leur usage, une augmentation de la fièvre, 
du délire, le ballonnement du ventre et de la diar- 
rhée, tandis que l'emploi du lait n’a jamais produit 
ces graves inconvénients. | 

Dans un moment surtout où la fièvre typhoïde est 
aussi commune, nous avons accueilli, avec empres- 
sement, les résultats de l'expérience du docteur 
Thielmann; plus d’une famille éplorée pourra y 
puiser un secours précieux, et il est important d’ail- 
leurs que tous les médecins répètent le traitement 
du médecin russe. Quels que soient les pays d’où 
nous sont apportés les documents utiles à la science 
médicale, l'humanité réclame que les hommes de 
l'art s’en emparent, et si l’on venait nous opposer la 
constitution vigoureuse des habitants de la Russie, 
nous répondrions que le choléra nous a malheureu- 
sement prouvé, à plusieurs reprises, que Russes et 
Français ont souvent des maladies dont les symptô- 
mes, la marche et le traitement, sont parfaitement 
identiques. 


ee Ce——————— 


Corps étranger extrait de la narine d’un 
malade, 


PAR M, LE DOCTEUR PRINGAULT, 


L'intéressante observation qui suit vient d’être 





consignée dans le Bulletin de la société de médecine 
de Poitiers. 

Le 1% mars 1852, j'ai retiré de la narine de MmeX, 
âgée de quatre-vingt-quatre ans, un corps dur, de 
forme irrégulière, ayant la consistance de la pierre. 

Depuis quelques mois cette personne sentait une 
gène dans le nez; elle s'était présentée dans mon ca- 
binet, et j'ai cru d’abord qu’elle avait un polype 
dans la narine gauche; cependant elle ne saignait 
pas du nez en faisant des efforts et en toussant. La 
tumeur, qu’on apercevait à l’aide d’un spéculum au 
fond de la narine, était d’une couleur grisätre ; elle 
n’avançait pas, elle paraissait fixe. Quelques jours 
après cet examen, la malade me fit demander; la 
gène qu’elle éprouvait était insupportable ; elle n’a- 
vait pas de sommeil. Je remarquai que le corps, 
d'aspect grisâtre, que j'avais à peine aperçu au fond 
de la narine était moins éloigné; alors je le saisis 
avec une pince. Il m'a fallu opérer des tractions 
assez fortes, à l’aide desquelles j'ai retiré un corps 
dur offrant une portion arrondie du volume d’un 
gros noyau de cerise et faisant la moitié du poids to- 
tal, puis une portion élargie, aplatie, offrant des ru- 
gosités et l'aspect de certains calcaires ferrugineux. 

L'extraction de ce corps a été immédiatement 
suivie de l’écoulement d’un peu de sang et d'une cuil- 
lerée d’un pus épais qui répandait une odeur infecte. 
La malade à aussitôt éprouvé un soulagement bien 
marqué. Gette petite opération n'a eu aucune suite 
fâcheuse, la malade s’est trouvée guérie, Lui ayant 
demandé si elle avait connaissance de s'être intro- 
duit quelque corps étranger dans le nez, elle a ré- 
pondu que non. Je Jui ai demandé si elle se rappe- 
lait d’avoir, en mangeant des cerises, avalé des 
noyaux, dont un se serait introduit dans le nez; elle 
a répondu n'avoir aucune souvenance d’un fait sem- 
blable. 

Après avoir extrait ce corps, je l'ai mis dans l’eau 
il y est resté pendant huit jours, après quoi je l'en 
ai retiré. Il offrait le même aspect, la même consis- 
tance, les mêmes irrégularités et la même couleur 
qu'au moment de son extraction, 

La tête avait huit millimètres dé longueur sur 
cinq de diamètre. 

La portion aplatie avait quinze millimètres de long 
sur à peu près autant de largeur, et son épaisseur, 
les rugosités comprises, était de deux millimètres. 

Sa couleur était celle d’un calcaire ferrugineux 
traversé par quelques venicules blanches, Sa carrure 
offrait le même aspect ; il était friable. 

M, Malapert à analysé ce corps ; il a reconnu que 
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la partie la plus volumineuse logeait un noyau de 
cerise et que tout le reste était une matière qui 
incrustait ce n6yau. 

A la suite de cette communication, un membre 
distingué de la société, M. le docteur Guignard, a 
raconté l’histoire d’un adulte qui expulsa un noyau 
de prune couvert d’incrustations de diverses natu- 
res, et qu'il portait probablement depuis son en- 
fance à la partie postérieure des fosses nasales. 


mr 





MÉDAQNEA VARÉRINARRE, 


Noyer certain de guérir Ia métésrisation 
des Hherbivores. 


Les habitants des campagnes connaissent et re- 
doutent cet accident qui atteint souvent les herbi- 
vores lorsqu'ils ont mangé une trop grande quantité 
de plantes fourragères fraîches. Les bœufs, les vaches, 
les moutons frappés de météorisation deviennent 
tout à coup très-volumineux, leur ventre est gonflé 
comme un ballon, et souvent ils meurent au bout 


de quelques heures, soit parce que la véritable nature . 


de la maladie n’a pas été reconnue, soit parce que 
l’on n'a pas su y remédier. Dans quelques localités 
on emploie un moyen grossier pour donner issue 
au gaz qui remplit les intestins de l'animal ; on fait 
une ponction aux parois du ventre et au tube intes- 
tinal, ce qui n’est pas sans inconvénient; cette bles- 
sure amène généralement la mort à la suite d'une 
maladie aiguë ou chronique. 

Plusieurs moyens ont été proposés contre la mé- 
téorisation, l’un des plus efficaces est dû au docteur 
Ranque, médecin à Orléans, en voici la formule : 

Prenez : Eau-de-vie..:......, «+. 4 kilogramme, 

Sommités de menthe poivrée. 60 grammes. 
— de botrep........,. 30  — 
SOSAMI FAR SL an de dl 

Faites macérer dans un vase clos pendant vingt- 
quatre heures ; passez et faites dissoudre dans cette 
liqueur aromatique, camphre, quatre-vingts centi- 
grammes; conservez dans un flacon bouché à l’émeri. 

On donne une cuillerée aux bestiaux de petite 
taille, et de deux à quatre aux grands animaux; si 
le mal continue, on administre de nouvelles doses à 
plusieurs reprises. 

Cette préparation est très-efficace, elle réussit 
très-souvent.à déterminer l'expulsion des gaz, mais 
elle est loin d’être aussi commode que celle que nous 
allons indiquer, laquelle a été employée pour la pre- 


mière fois par M, Thénard, Ce qui doit, d'ailleurs, 
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faire donner la préférence à la suivante, c’est qu’elle 
a pour conclusion certaine la destruction du gaz sans 
mème qu’il ait besoin d’être expulsé. 

On a reconnu que le gaz acide carbonique, résul- 
tat de la fermentation des aliments herbacés dans 
l'estomac, forme la presque totalité des gaz qui pro- 
duisent la distension ; il s'agissait donc de trouver 
une substance qui pût se combiner avec ce gaz, et, 
par conséquent le détruire; l'ammoniaque liquide 
remplit parfaitement ce but, et il sufit d'en mélan- 
ger une cuillerée à un verre d’eau pour avoir le mé- 
dicament convenable. L'eau, ainsi préparée, étant 
avalée par l'animal météorisé, on voit graduellement 
diminuer tous les accidents, et, au bout d’une heure 
euviron, l'animal est revenu à son état naturel. Il ne 
reste plus qu’un peu de malaise proportionné à l'in- 
tensité du mal qui avait précédé, ce qui nécessite 
encore quelques ménagements. S'il s’écoulait plus 
d’une heure avant la guérison, on pourrait donner 
un second verre du mélange, mais en aucun cas il 
ne faut pas augmenter la proportion de l’ammonia- 
que, ce dernier liquide étant très-caustique. 

M. Thénard a fait d'abord usage de ce remède 
pour quatorze vaches qui étaient météorisées, et ce 
moyen a parfaitement réussi sur douze de ces ani- 
maux. Chez les deux autres l’ammoniaque avait bien 
dissipé le météorisme, mais le secours avait été trop 
tardif et les deux vaches succombèrent à des acci- 
dents qui suivirent. Plusieurs fermiers ont égale- 
ment employé ceremède et, dans tous les cas, il a été 
suivi du succès le plus complet ; l’un d'eux, qui avait 
perdu cinq vaches l’année précédente par la météo- 
risation, et qui se désespérait lorsqu'il vit plusieurs 
autres vaches atteintes de la même maladie, réussit 
à les guérir toutes, lorsqu'on lui eut indiqué l’usage 
de lammoniaque. 

On ne saurait donc trop répandre un moyen qui 
produit d'aussi bons résultats, qui est peu coûteux, 
sans inconvénients, et qui peut préserver de la ruine 
plus d’un agriculteur. Ge remède si simple prouve 
une fois de plus combien la chimie peut être utile à 
la médecine. 





BIARMAQARR DOMBSTIQUE (1) 
He Chou.—k£Le Navet,—Le Randis, 


LE CHOU, 


Le chou est tellement commun que nous nous dis- 








(4) Une erreur d'impression qui rend le sens inintelligible, 


penserons de le décrire; très-employé, ainsi que 
chacun le sait, comme aliment, il est généralement 
négligé par les médecins. Cependant deux de ses 
variétés peuvent être utilisées comme médicament 
et rendre quelques services, l’une est le chou rouge, 
la seconde est le chou vert. 

Déjà nous avons donné (n° 30) la formule d’une 
gelée pectorale dont le chou rouge fait la base, et 
celle d’un sirop (n° 35) qui est préparé avec le suc 
du mème végétal; en effet, le choux rouge est plus 
doux, plus sucré que les autres variétés de choux et 
a des qualités pectorales. Dans les catarrhes, l’en- 
rouement, la toux, on peut l'utiliser avec avantage. 
Beaucoup de personnes ayant remarqué que le chou 
est souvent difficile à digérer, qu'il occasionne des 
rapports et produit des gaz qui distendent le tube 
intestinal, lui refusent volontiers des propriétés 
pharmaceutiques, mais elles ne réfléchissent pas que 
lorsqu'il est employé comme médicament, sa partie 
ligneuse, qui ne peut être digérée que par des esto- 
macs vigoureux, est rejetée. Le suc seul est alors re- 
cueilli et, par sa combinaison avec les autres subs- 
tances, il devient très-convenable pour les diverses 
affections du système pulmonaire, 

Le chou vert a jadis été employé comme médica- 
ment interne, il est maintenant abandonné, et à 
juste titre; mais à l'extérieur il est très en réputa- 
tion dans la médecine populaire, Les feuilles frai- 
ches de chou vert appliquées sur les plaies des vési- 
catoires déterminent l'excitation que l’on cherche 
souvent à obtenir; leur application sur la tête est 
également utile lorsqu'il s’agit de faire reparaitre, 
chez les enfants, les gourmes qui ont disparu tout à 
Coup. 

LE NAVET. 

Qui ne connait également le navet, ou au moins la 
racine de cette plante, laquelle a fini par s’appro- 
prier le nom qui appartient à ce végétal tout entier. 
Le navet aussi utile que le chou dans l’économie do- 
mestique, et appartenant au même genre botanique 
que lui, jouit comme ce dernier de propriétés pecto- 
rales qui sont encore plus prononcées. Le suc du 
navet est un peu âcre, mais par la cuisson il devient 
mucilagineux et sucré; toutefois le milieu dans le- 
quel il a été cultivé influe énormément sur le goût 
qu'il doit avoir. Lorsque le navet sort d'un terrain 








s'est glissée dans le dernier numéro, à l’article PHARMACIE 
DOMESTIQUE, Page 129, 2 colonne, à l'alinéa qui commence 
par ces mots : Le coquelicot peut rendre de très-grands services 
au lieu de : & est vrui qu'elles ne retirent pas, lisez : il est 
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sec et sablonneux il est beaucoup plus délicat, et 





chaque contrée possède une portion de territoire 


dans laquelle tous les légumes et particulièrement 
les navets sont beaucoup plus succulents ; le navet 
que l’on récolte dans les sables des environs de Ber- 
lin est excellent, et tous les habitants du Calvados 
connaissent la supériorité des petits navets de Luc 
qui croissent au bord de la mer. 

Ainsi qu’on le fait avec le chou-rouge, on fait avec 
le navet un excellent sirop pectoral et une gelée du 
même genre; mais tandis que le premier n’est ja- 
mais employé sous forme de tisane, le second sert à 
faire d'excellentes boissons contre la toux. Dans les 
campagnes, lorsqu'il s’agit de guérir un rhume un 
peu intense, on boit par iasses une forte décoction 
de navet à laquelle on a ajouté du miel ou du sucre 
candi. Lors de la dernière épidémie de grippe qui a 
sévi à Paris, on a vu un journal sérieux préconiser 
la tisane de navet comme un remède héroïque contre 
la maladie; la tisane de navet ne guérit pas mieux la 
grippe qu'une autre préparation pectorale, mais il 
est positif que dans tous les cas de toux, elle calme 
l'irritation de la poitrine et facilite l’expectoration. 
Les paysannes préparent, à froid, pour leurs enfants 
atteints de coqueluche, une sorte de sirop de navet; 
elles creusent cette racine en forme de vase et met- 
tent dans sa cavité du sucre candi grossièrement pul- 
vérisé et un peu d’eau; le liquide épais et sucré qui 
transude au travers des parois est très-calmant ; ce- 
pendant, ainsi que nous l'avons dit, le navet à be- 
soin d’être cuit pour que ses qualités se montrent 
complétement. Le bouillon de veau, de poulet ou de 
grenouilles, auquel on ajoute, en le préparant, une 
forte portion de navets, est très-favorable aux conva- 
lescents et aux malades qui ont besoin d’une bois- 
son très-légèrement nourrissante. 

A l'extérieur, la pulpe de navet, obtenue à l’aide 
de la râpe, est quelquefois employée contre les brü- 
lures, c'est un remède peu efficace; cuite, on l’ap- 
plique quelquefois sur les engelures non ulcérées, 
elle diminue l’inflammation et calme la démangeai- 
son ; à défaut d’une autre substance plus émolliente, 
on pourrait se servir de cette pulpe dans tous les cas 
qui réclament l'emploi d’un cataplasme. 

On a encore utilisé les semences du navet pour 
faire une tisane qui stimule les fonctions urinaires, 
elle est peu active et presque abandonnée, 

LE RADIS. | 

Trois variétés de radis cultivés sont en usage sur 
nos tables : le radis rose, que l’on appelle aussi pe- 
tite rave, Le radis blanc et Le radis noir ; ce dernier 
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seulement a quelques propriétés médicinales qui 
peuvent être très-utiles dans certains cas. 

Le radis noir est originaire de la Chine, d’où il 
nous à été apporté par les missionnaires ; sa racine 
est tellement connue qu’il est inutile de la décrire 
ici, c'est elle qui contient un suc très-bon à utili- 
ser comme médicament. On peut, avec le radis et 
le sucre, préparer un sirop assez efficace ; cepen- 
dant, il est beaucoup plus simple d'employer le ra- 
dis sous forme de tisane, on la prépare alors par dé- 
coction, et la chair du radis étant assez ferme on 
doit la faire bouillir pendant dix à douze minutes ; 
cette tisane esttoujours édulcorée de préférence avec 
le miel. Les maladies auxquelles cette préparation 
est favorable sont le scorbut, certains enrouements 
et l'asthme humide ; nous avons vu des asthmati- 
ques, atteints depuis longues années de cette mala- 
die et ayant essayé beaucoup de médicaments, pré- 
férer la tisane de radis pour obtenir du soulage- 
ment. 

Ainsi qu'on vient de le voir, voilà trois espèces de 
légumes qui sont constamment à notre disposition 
et qui nous fournissent au besoin des remèdes fort 
utiles. Pourquoi négligerait-on ce secours si facile et 
si précieux ? D° REINVILLIER. 
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Les personnes dont l'abonnement expire avec l’année 
et les anciens abonnés de la Bigrioraique MÉpicaLE 
sont priés de vouloir bien lire sur la couverture du 
journal les avis qui les concernent. 
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PROCÈS CRIMINEL. — QUESTION IMPORTANTE DE MÉDECINE 
LÉGALE. Une question dont on s'était très-peu préoccupé 
jusqu'ici s’est élevée devant la cour de Berlin, à propos 
d'un procès criminel qui a eu un très-grand retentisse- 
ment. Ils’agissait de savoir s2 les marques du tatouage 
peuvent s'effacer pendant la vie ? 

Voici à quelle eccasion les médecins ont eu à exami- 
ner cette importante question : Le 10 septembre 4849, 
des paysans trouvèrent non loin de Berlin, sur les bords 
d’un ruisseau qui va se jeter dans la Sprée, et parmi les 
jones, le corps d’un homme dont la tête avait été com- 
plétement détachée au moyen d’une incision très-nette- 
ment faite. La tête gisait à une distance de quinze pas, 
et portait les traces d’un double coup de feu au-dessous 
de l'oreille droite, ainsi qu'une infinité de plaies faites 
par un instrument tranchant, et qui labouraient la face 
dans toutes les directions. Les os du crâne étaient telle- 
ment brisés, que toute la masse s’aplatissait sous la 
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moindre pression. Il était évident que l'assassin ou les 
assassins avaient défiguré la face pour empêcher de re- 
reconnaître l'identité du malheureux ainsi sacrifié, et 
qu'ils avaient même tenté de lancer la tête dans la ri- 
vière ; ce à quoi ils n'étaient pas parvenus, à cause des 
marécages qui bordaient le fleuve en cet endroit. Près 
du corps, on trouva, encore fichée en terre, une petite 
canne à tête en forme de crochet, ainsi qu’un chapeau 
gris et une boîte à allumettes, encore ouverte. 

Le corps était revêtu d’une chemise, marquée aux 
initiales G. K. 4, de deux chemisettes, d’un caleçon, de 
chaussettes, de bas de laine, de bottes, d’une veste et de 
bretelles brodées qui étaient détachées de Ja culotte. A 
l’annulaire droit, on trouva un anneau de mariage mar- 
qué H. H. 1843. 

Le lendemain, deux médecins rédigèrent leur rapport 
sur ce cadavre ; la justice fit des recherches très actives 
et après diverses suppositions tour à tour admises ou 
rejetées, on arriva à penser que le cadavre de l’homme 
assassiné était celui d’un nommé Ebermann, lequel avait 
eu de son vivant divers comptes à rendre à la justice. 

Cependant tous les témoins n'étaient pas d'accord, 
les uns, parmi lesquels se trouvaient deux chirurgiens 
qui avaient saigné Ebermann, affirmaient que cet 
homme portait au bras gauche un tatouage représentant 
un cœur avec les lettres G. E., ses initiales ; les autres 
assuraient qu'ils n'avaient jamais aperçu ce tatouage, 
et parmi eux se trouvaient les médecins qui avaient 
rédigé le rapport relatif au meurtre, la femme même 
d'Ebermann et ses trois sœurs. À trois reprises diffé- 
rentes et pour les besoins de l'instruction le corps fut 
exhumé ; la troisième exhumation eut lieu plus de 
vingt-six mois après la mort. 

Enfin, de toutes les investigations résulta la mise en 
accusation d’un nommé Schall, exerçant l’état de pos- 
tillon, mais connu depuis longtemps pour s’adonner à la 
contrebande et au brigandage. On reconnut que la pe- 
tite canne trouvée auprès du cadavre appartenait à 
Schall, que la petitesse ‘de cette canne s’accordait très- 
bien avec sa stature peu élevée (cinq pieds quatre pouces) 
et qu'une autre canne qui avait été saisie à son domicile 
avait appartenu à Ebermann qui était d’une haute taille. 

Mais la question relative à l'identité de la victime 
n'était pas complétement résolue, et en présence de la 
divergence des témoignages à propos du tatouage il fal- 
lait savoir si ce tatouage avait pu exister à une époque, 
puis disparaître plus tard et l’on demanda aux médecins- 
experts, si les marques du tatouage peuvent s’effacer 
pendant la vie? 

M. Casper, célèbre médecin légiste de Berlin entreprit 
des recherches complètes sur cette question toute neuve 
dans la science; le résultat en était important, car ja- 
mais, dit M. Casper, dans le cours d’une longue suite 
d'années riches en pratique médicolégale, je n’ai senti, 





plus que dans ce procès, l’immense responsabilité atta- 
chée à l’opinion que j'allais émettre. Je savais trop bien 
que mes déclarations seraient décisives quant aux agents 
actifs et passifs du crime, et à l'identité, encore 
douteuse, de l'individu assassiné, iaentité avec laquelle 
l'innocence et la culpabilité de l'accusé (le nommé 
Schall) étaient intimement liées. \ 

L'opinion vulgaire, dit-il encore, veut quele tatouage 
ne disparaisse jamais pendant la vie ni après la mort, 


et pour cela on se fonde sur ce que de vieilles, de 


très-vieilles gens portent encore des traces de tatouage 
exécuté dans leur jeunesse. £rgo ! mais un ergo de cette 
nature ne pouvait me satisfaire dans le cas présent. 
IL était nécessaire de rechercher un grand nombre 
d'hommes, de vieux soldats, par exemple, qui auraient 
été tatoués étant jeunes, et de voir s'ils conservaient 
tous encore les traces de cette opération. Que j'en trou- 
vasse seulement un seul chez lequel le tatouage s'était 
effacé, et il devenait non-seulement possible, mais pro- 
bable, avec d’autres indices qui étaient sous la main de 
la justice, que tel avait été le fait relativement à Eber- 
mann. L'hôtel royal des Invalides offrait un vaste champ 
à mes investigations, etje résolus de me diriger de ce côté. 


Mais avant d’aller plus loin, quelques mots seulement 
sur l'opération du tatouage. Sans parler d’un grand 
nombre de peuplades sauvages chez lesqueiles le ta- 
touage entre comme une coutume du sol et sert de mar- 
ques de distinction selon le nombre plus ou moins grand 
et la complication des dessins, cet usage de se marquer 
la peau d’emblêmes de toute nature, est, comme on le 
sait, très-commun parmi les hommes surtout, et dans 
les basses classes de la société. Les bras, les cuisses, les 
mamelles, sont principalement les parties qui reçoivent 
ces emblèmes plus ou moins artistiques. Ce sont des 
cœurs, des initiales, la date d’un événement remar- 
quable, des emblêmes de guerre, des épées croisées, des 
faisceaux d'armes. Quelquefois des figures en pied, de 
prétendus portraits, des images obcènes. Dans 1outesles 
villes un peu importantes, il y a des individus qui font 
métier de tatouer ; c’est leur industrie. [ls commencent 
d’abord par tracer sur la peau, avec de l'encre de Chine, 
ou tout autre moyen, les traits qu'ils veulent rendre in- 
dé'ébiles ; puis au moyen d’une aiguille à coudre ordi- 
naire, emmanchée dans un petit morceau de bois, ils 
font sur ces traits des piqûres très-rapprochées les unes 
des autres, et assez profondes pour qu’elles laissent 
suinter une gouttelette de sang. Cela fait, avec un tam- 
pon saupoudré de cinabre, ils frottent vigoureusement 
les piqûres, de manière à faire pénétrer les particules 
colorées dans l’épaisseur de la peau ; ou bien encore, 


- mais c’est le cas le moins commun, ils se contentent 


d'étendre une légère couche de poudre à canon sur les 
piqûres; ils y mettent le feu et les dessins restent peints 


en noir. 
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M. Casper visita done l'hôtel des Invalides de Berlin. 
Ïl trouva dans cet établissement trente-six soldats qui 
avaient été tatoués. En voici le tableau abrégé : 


dial DIV cRenr RE 
— touage. a ms 
1 1798 Noir de fumée. Encore très-visibles, 
2 1807 Poudre etcinabre. Très-distinctes, plusicurs 

effacées. 
3 1808 Cinabre. Très-bien conservées. 
4 4808 Poudre et cinabre. Le tatouage noir conservé, 
Le rouge disparu. 

5 4809 Cinabre. Très-bien conservées. 
6 1809 Cinabre. Très-pâlies. 
7 1811 Poudre et cinabre. Très-bien conservées. 
8 1811 Poudre et cinabre. Très-bien conservées. 
9 141813 Cinabre. Bien conservées. 

10 1813 Poudre et cinabre. Très-bien conservées. 

41 1813 Cinabre. Bien conservées. 

142 1814 Cinabre. Plus de traces aucunes. 

43. 1814 Cinabre. Très-visibles. 

44 1814 Cinabre. Bien conservées. 

15 1814 Cinabre. Bien conservées. 

46 1814 Poudre et cinabre. Bien conservées. 

47 1814 Cinabre. Très-distinctes. 

48 1814 Poudre et cinabre. Bien conservées. 

149 1815 Cinabre. Très-visibles. 

20 1815 Poudre. Bien conservées. 

21 1815 Cinabre. Très-pâlies. 

22 1S16 Cinabre. Complélement effacées. 

23 1817 Cinabre. Bien conservées, 

24 1817 Poudre êt cinabre. Distinctes, 

95 1817 Cinabre. Bien conservées. 

926 1818 Cinabre. Complétement effacées. 

27 1820 Cinabre. Bien conservées. 

28 1822 Cinabre. Un peu éteintes. 

29 1823 Poudre et cinabre, Bien conservées. 

30 1825 Cinabre. Bien conservées. 

31 1825 Cinabre. Bien conservées. 

32 1831 Cinabre. Bien conservées. 

33 1837 Cinabre, Bien conservées. 

34 1841 Cinabre. Bien conservées. 

55 1845 Cinabre, Bien conservées. 

36 Encre rouge. Le tatouage a été détruit 


au bout de six semaines 
par la suppuration. Il 
n'y en a plus aucune 
trace, 


De ce tableau il résulte que chez le no 4, après cin- 
quante-quatre ans, il y a encore des traces très-visibles 
de tatouage ; ellesse sont complétement effacées chez les 
n°° 12, 22 et 26, après un laps de temps de trente-six à 
trente-huit ans ; chez plusieurs autres le tatouage est 
encore très-distinct au bout de plus de quarante ans. 
D'un autre côté chez le n° 4, il y avait au bras gauche un 
cœur en noir, et les autres marques qui avaient été 
faites avec le cinabre avaient disparu. 

En résumé, sur les trente-six exemples que M. Casper 
a pu réunir, on trouve : 


4° Trois (ns 6, 21, 28) chez lesquels le tatouage avait 
pâli, plus ou moins avec le temps. £ 

20 Deux {n°° À et 2) où les marques s'étaient plus ou 
moins effacées. 

30 Quatre (n° 4, en partie, 12, 22 rt 26), où elles 
avait complétement disparu. 

Donc, dit M. Casper, puisque sur neuf cas on en 
trouve au moins un chez lequel le tatouage a disparu 
avec le temps, il peut très-bien aussi s'être effacé sur 
Ebermann pendant la vie, et n’avoir pu, par consé- 
quent être vu après la mort. Donc, encore, es mar- 
ques du tatouage peuvent disparaître, et ainst s'eva- 
nouissent les doutes relatifs à l'identité de l'individu 
assassine. 

Pendant les débats du procès, un des témoins vint 
corroborer, par sa propre expérience, les déductions de 
M. Casper. Ce témoin, qui ne manquait pas d'une cer- 
taine instruction, déclara aux magistrats qu’à l’âge de 
quinze ans, il s'était fait tatouer le bras avec du cinabre 
et qu'avec le temps, les marques s'étaient peu à peu ef- 
facées, et avaient fini par disparaître, Îl n’en portait, en 
effet, aucune trace, s 

L'affaire s’est terminée par la condamnation à la peine 
de mort du nommé Franz Schall. 

Nous avons donné ici tout ce qui nous a paru le plus 
important dans ce remarquable procès ; des documents 
plus détaillés ont été publiés par le V’iertet juhisschréft 
für gerichtliche und offenttiche médicin 1 band, s. 
274, et dans une traduction anglaise qu’en a donnée 
le Monthly journal of medical sciences, puis enfin 
l'Union medicale du 16 novembre. 








RORMERRE 
MIXTURE CONTRE LES VERS. 


Prenez : Mousse de Corse. , , . , 
Faites infuser dans : 

Eau bouillante . . . ,. . 160 
Passez et ajoutez: 

SIPOD 'UETCHTOR EM TNT 

Eau de fleurs d'oranger. 16 


a 


250 grammes. 


8 graïimes. 


Cette préparation, qui n’est pas désagréable au goût, 
réussit très-bien pour expulser ou détruire les vers as- 
carides lombricoïdes des enfants. On peut donner la 
moitié de la mixture le matin à jeun, et le soir on fera 
prendre le reste au moment du coucher; la distance 
qui s’est écoulée depuis le dernier repas est insigni- 
fiante. Il est bon de renouveler le même moyen au bout 
de deux ou trois jours. 
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DES MALRADIRS RÉGNANTAS 
PARIS, 15 JANVIER 1859. 


Depuis longtemps, disions-nous dans notre der- 
nier numéro, On n'avait remarqué un aussi grand 
nombre de fièvres typhoïdes : cette assertion a mal- 
heureusement acquis une nouvelle force dans les 
comptes-rendus des divers organes de la presse mé- 
dicale relatifs aux cliniques des hôpitaux de Paris, 
A l'Hôtel-Dieu, par exemple, on à vu un grand nom- 
bre de mortalités se produire par cette grave mala- 
die; et là, comme dans les autres hôpitaux, on à 
constaté que les fièvres typhoïdes actuelles sont ac- 
_ Compagnées d'accidents sérieux; la fluxion de poi- 
trine vient souvent aggraver la maladie primitive et 
faire courir au malade de nouveaux dangers. 

Les caractères de ces fièvres typhoïdes ont fait re- 
marquer aux chefs de services que les divers traite- 
ments qui avaient paru si efficaces, pendant ces der- 
nières années, n'avaient eu autant de succès qu’à 
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La Science ne devient tout-à-fait ütile qu’en 
devenant vulgaire, 





cause de la bénignité de la maladie, Aujourd'hui 
elles sont plus graves et l’on guérit plus diffcile- 
ment. Que nos lecteurs se rassurent cependant, car 
ces aggrayations, que l’on constate quelquefois dans 
les maladies régnantes, ne sont que passagères et ne 
préjugent rien pour l'avenir; néanmoins on com- 
prend que nous insistions sur les précautions hygié- 
niques que nous signalions il y a quinze jours. 

En présence d’une maladie dangereuse et fré- 
quente, nous sommes peu disposés à parler de celle 
des navets ; les raisins n’occupent plus l'attention 
des savants, c’est au tour des navets d’être malades. 
On ne peut cependant nier l'importance de cette 
maladie, qui peut causer la ruine de beaucoup d’ha- 
bitants des campagnes. Jusqu'ici notre pays est 
exempt de cette calamité qui est commune en Angle- 
terre et en Ecosse, et qui vient de se déclarer en 
Belgique. La chose est assez sérieuse pour que 
M. Morren ait jugé convenable d’en entretenir l’Aca- 
démie royale de Belgique, 


(TC 


Dangers de l'usage immodéré du enfé. 


Nous nous hâtons d’ajouter le mot immodéré au 
titre de cet article, car nous aurions pour nous com- 
battre une phalange si nombreuse et si vaillante que 
la besogne serait pour nous des plus laborieuses et 
sans doute au-dessus de nos forces. Déjà nous avons 
publié (Méd. de la Maison, n° 23) un article sérieux 
contre le café au lait, et cet article, qui fut, à notre 
insu, reproduit par divers journaux français et étran- 
gers, nous valut une foule de lettres de la part des 
fanatiques du café au lait; cette longue polémique 
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n’a cependant pas altéré nos convictions, et aux 
amateurs de café au lait nous disons maintenant 
comme alors : « Continuez à votre aise l’usage du 
pernicieux mélange, mais vous ne pouvez nier les 
mille faits qui le condamnent. » 

Le café noir ne doit pas, au reste, être enveloppé 
dans la proscription du café au lait; non-seulement 
son usage est favorable à la santé de beaucoup de 
personnes, mais il peut être rangé au nombre des 
médicaments les plus recommandables, et dans un 
assez grand nombre de maladies on peut en retirer 
les plus grands avantages. Tout le monde connaît 
d’ailleurs ce sentiment de bien-être, cette stimulation 
agréable produits par le café, et son nom, qui signifie 
en arabe force, vigueur, prouve que ce n’est pas seu- 
lement en France que l’on a su apprécier les effets 
immédiats de cette agréable liqueur. Bien des lignes 
ont été écrites pour faire son éloge, et nous rappelle- 
rons à nos lecteurs l’article important de notre sa- 
vant collaborateur M. de Langis (Wéd. de la Maison, 
n° 17), qui a dû contribuer à les édifier sur les qua- 
lités du café. Mais oublions un instant les louanges 
prodiguées au café pour nous occuper ici du revers 
de la médaille, car nous voulons prémunir ceux qui 
nous liront contre des dangers réels. 


Qu'appelez-vous usage immodéré ? commencera- 


t-on par nous dire. L'usage du café devient immo- 
déré dès le jour où il produit le plus petit malaise; 
il s’agit seulement de savoir reconnaître ce résultat 
afin d'y porter remède. Il est en effet impossible de 
formuler une règle fixe à cet égard, car telle per- 
sonne est constituée de façon à prendre chaque jour, 
pendant longues annéés, une certaine quantité de 
café, et telle autre en sera incommodée au bout d’un 
temps très-court. 

Chez beaucoup d'individus, et particulièrement 
chez ceux qui sont doués d’un tempérament nerveux, 
lorsque le café noir est pris quotidiennement, une 
ou deux fois, à une certaine dose, les premiers trou- 
bles qui surviennent ont lieu vers l'estomac. D'abord 
c’est un sentiment de chaleur, d’anxiété, de plénitude 
qui se manifeste de temps à autre quelques heures 
après les repas, puis bientôt viennent s’y joindre la 
sensation de la brûlure, des crampes très-douloureu- 
ses, des éructations, des nausées, et plus tard encore 
des vomissements. Ainsi l’on voit des gens qui pren- 
nent du café sans inconvénient pendant plusieurs 
années, puis qui sont pris peu à peu des symptômes 
que nous venons d'indiquer, et, lorsqu'ils sont in- 
tenses, il est impossible de s’y soustraire en conti- 
nuant le même régime, Nous avons vu dernièrement 





une dame, douée d’ailleurs d’une excellente consti- 
tution, qui ne peut prendre une seule fois la moitié 
d'une tasse de café sans que des vomissements 
surviennent ; elle a longtemps usé et abusé du café, 
et ce malaise persistant est tout récent. * 

C’est donc une mäladie nerveuse de l'estomac que 
le café commence par produire, une véritable gas- 
tralgie, et l'usage du café est tellement attrayant, sa 
réputation de favoriser la digestion est si ancienne, 
que le plus grand nombre de ceux qu’il rend mala- 
des sont souvent très-loin de se douter de la cause 
de leur indisposition. Nous connaissons un médecin 
qui ne manque ni d'instruction, ni d'expérience, le- 
quel a essayé une foule de remèdes contre une gas- 
tralgie qui le faisait horriblement souffrir, avant de 
se douter que le café qu’il prenait chaque jour pro- 
duisait et entretenait ses douleurs; elles cessèrent 
lorsqu'il suspendit enfin l'usage du café, et elles ne 
manquaient jamais de se reproduire lorsqu’ilse lais- 
sait séduire de nouveau par le liquide parfumé. 

Lorsque l’on persiste à braver les symptômes gas- 
tralgiques, d’autres malaises viennent s’y joindre ; 
non-seulement les digestions sont très-pénibles, 
mais l'appétit finit par disparaître complètement ‘ 
la pâleur du visage se manifeste, les forces dimi- 
nuent, et un amaigrissement notable ne tarde pas à 
survenir. En même temps, les facultés intellectuelles 
sont notablement altérées, une sorte d’hébétude et 
de tristesse devient habituelle, les membres éprou- 
vent un tremblement continuel, et les extrémitéssont 
constamment froides. 

Enfin, sous l'empire de la même cause, les acci- 
dents nerveux les plus variés peuvent se produire : 
ce sont des troubles de la vue, des vertiges, des tin- 
tements d'oreilles, une suffocation plus ou moins 
considérable ; la marche est vacillante, le malade a 
des palpitations fréquentes, il devient irritable, ner. 
veux, morose, des convulsions ou des défaillances 
sont imminentes pour le plus léger motif. Chez les 
femmes les fonctions périodiques peuvent être trou- 
blées, et des écoulements des organes génitaux sur- 
viennent fréquemment. 

Ces effets produits par le café n’ont rien de sur- 
prenant et sont très-faciles à expliquer, et si certains 
médecins l'ont proscrit sévèrement, . tandis que 
d’autres l’ont vanté à l'excès, cela tient à ce que 
les uns et les autres ne se sont pas suffisamment 
rendu compte de l’action physiologique de cette 
substance, Le café n’est pas un tonique, c’est tout 
simplement un excitant. Tandis que le tonique for- 
tifie d’une manière durable, l’excitant n’agit que 


LE MEDECIN DE LA MAISON. 


147 


0 


passagèrement. Puis nous sommes assujettis à cette 
grande loi dominant notre organisation, qui veut 
qu’à l'excitation succède une faiblesse proportion- 
nelle, ce qui rend parfaitement raison de cette pros- 
tration dans laquelle finissent par tomber les indi- 
vidus qui ont subi ces alternatives multipliées d’ex- 
citation et de faiblesse dues au café. 

Les personnes douées d’un tempérament ner- 
veux doivent donc être très-circonspectes dans l’u- 
sage du café et rechercher immédiatement, lors- 
qu’elles éprouvent quelques malaises, s’ils ne sont 
pas occasionnés par cette liqueur. Gelles qui sont 
affectées d’hémorrhoïdes doïvent redouter le café; 
elles feront bien de s’en abstenir, sous peine de voir 
leur infirmité augmenter. Il en est de même de ceux 
qui sont atteints par des inflammations chroniques 
des organes internes, car ces maladies s’exaspèrent 
par l'influence de la moindre excitation. Enfin lors- 
qu’une affection nerveuse de l'estomac sera surve- 
nue par une autre cause, on devra éviter avec soin 
le café noir, qui peut, par lui-même, produire une 
semblable maladie. 

Que faut-il faire lorsque le café a déterminé les 
désordres que nous venons de signaler? À quels 
médicaments faut-il avoir recours ? Faire une seule 
chose : cesser complétement l’usage du café et ne 
recourir à aucune drogue, à moins que la consti- 
tution du malade ne soit trop détériorée. Mais en 
abandonnant le café, on verra généralement dispa- 
raître tous les symptômes fâcheux, et sans cette 
précaution toute médication est constamment sans 
succès. 

Un mot de consolation cependant pour les ama- 
teurs de café qui seraient forcés de renoncer à son 
usage : lorsque cette nécessité est démontrée, elle 
n'implique pas la condition d’un abandon illimité de 
la séduisante liqueur; lorsque les accidents ont 
complétement disparu depuis plusieurs mois, quand 
il n'en reste plus aucune trace, on peut se per- 
mettre de recommencer à prendre du café en quan- 
tité très-modérée. Toutefois, dans le cas que nous 
signalons, il faut apporter la plus grande prudence, 
de peur de faire renaître des symptômes auxquels 
on est d'autant plus prédisposé qu’ils ont déjà eu un 
droit de domicile, 

Nous n'avions pas à nous occuper ici du café em- 
ployé comme médicament, nous ferons voir quelque 
jour que là, comme en beaucoup de choses, le bien 
est tout près du mal, et que la précieuse graine qui 
fait le sujet de cet article ; peut rendre les plus émi- 
nents services à l’art de guérir, D° RerNviccieR. 


Om 


De l’action concomitante du chloroforme 


SUR LE PRINCIPE DE SENSIBILITÉ ET LE 


PRINCIPE DES MOUVEMENTS, 


: (Suite.) 


J’ai dit plus haut que le chloroforme frappait si- 
multanément les deux principes du mouvement et du 
sentiment, j'ajoute maintenant qu’il existe une cor- 
rélation entre l’état pathologique des muscles et les 
lésions de la sensibilité résultant de l’action de ce 
médicament. L'observation nous l’apprend. En effet, 
lorsqu'un muscle à été frappé de la paralysie chlo- 
roformique, à ce moment, le principe de sensibilité est 
diminué. On peut alors pincer le malade, le cauté- 
riser, ou le couper selon les besoins de la chirurgie ; 
ces diverses opérations n’entraîneront, pour le pa- 
tient, qu’une douleur légère et supportable, 

Si la cause de douleur à été trop grande, ou si le 
principe de sensibilité n’a pas été suffisamment 
amoindri par l'effet du médicament, le malade pourra 
pousser des cris pendant l'opération, mais on peut 
être sûr qu’il aura perdu le souvenir de l’opération, 
comme celui de la douleur, aussitôt que seront dissi- 
pées les fumées du chloroforme. 

J'insiste, au reste, d’une manière spéciale, sur la 
nécessité de diminuer la sensibilité sans l’anéantir. 
Vouloir éteindre complétement la sensibilité de fa- 
çon à opérer sans douleur m’a toujours paru une es- 
pérance folle et monstrueuse. « Un pareil résultat, 
disais-je dans une autre circonstance, ne peut s’obte- 
nir sans péril pour la vie du malade, puisque l’agent 
médicamentaire frappe l’un des principes radicaux 
de la vie, le plus important peut-être...» (Observa- 
tions sur l'usage du chloroforme; Revue médicale de 
Paris, n° 1, 1851.) Au nom de la prudence, de l’ex- 
périence, de la raison et de l'humanité, je donne en- : 
core le même conseil, c’est le seul moyen de satis- 
faire aux justes exigences des malades. 

Disons donc que la suspension de l’action muscu- 
laire dans un muscle est le témoignage de la dimi- 
nution de la faculté de sentir, puisque ces deux faits 
ne marchent pas l’un sans l’autre. 

Cette suspension de l’action musculaire est visi- 
ble à l’œil et facile à observer, par conséquent elle 
présente la condition favorable pour constituer un 
criterium facile. | 

Ici trouve sa place une observation restée jusqu’à 
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ce jour inféconde, parce qu’elle n’a pas été faite du 
point de vue de la concomitance d'action du chlo- 
roforme sur les deux principes de la muscularité et 
de la sensibilité. Le chloroforme produit dans les 
deux systèmes, nerveux et musculaire, une série d’ef- 
fets comparables et qui se succèdent d'une manière 
régulière. Ainsi la sensibilité se trouble, diminue, 
puis disparait. De même, la faculté des mouvements 
se trouble, diminue et disparaît. La première n’aban- 
donne pas simultanément toutes les parties du corps; 
on la trouve encore persistante dans certains points, 
alors qu’elle semble éteinte dans lé reste de la péri- 
phérie cutanée. La seconde envahit d’une manière 


successive les diverses parties de l'appareil muscu- 


laire. Il n’est pas jusqu'aux irrégularités d'action 
du chloroforme qui ne se retrouvent dans les deux 
appareils, Telle partie de la peau devenue insensible 
reprend tout à coup sa faculté de sentir ; de même, 
tel muscle qui avait perdu la faculté de se contrac- 
ter la retrouve momentanément. Les recherches du 
physiologiste doivent aujourd'hui porter sur les 
points de comparaison possible entre les deux ordres 


de phénomènes dépendant des troubles de la sen- 


sibilité et de la muscularité. L'on arrivera, j'en suis 
convaincu, à formuler la relation qui existe entre un 
certain degré du trouble musculaire et un degré ou 
‘un mode déterminé du trouble de la sensibilité. Ce 
point encore inexploré de la science me semble pro- 
mettre les plus magnifiques résultats. 


VIE. — De la position la plus favorable à donner au malade 
pour observer la marche des phénomènes de la chloroforma- 
tion. — Objections contre la règle proposée. 


L'opérateur devra placer son malade dans une po- 
sition telle qu’il puisse suivre l’action du chloroforme 
sur le système musculaire, et, par conséquent, sur le 
principe de sensibilité. Si l'état du malade le per- 
met, si les exigences de l'opération ne s’y opposent, 
je conseille de laisser le malade assis. Aussitôt que 
le chloroforme a envahi les muscles de la partie pos- 
térieure du cou, la tête tombe sur la poitrine, comme 
chez un malade qui s'endort : il est temps d'agir. Le 
malade ne peut-il prendre la position assise, on sur- 
veille l’état des muscles de la mâchoire, et, si cela 
est possible, celui des muscles d'un bras, par exem- 
ple, que le malade tient soulevé. Lorsque la puis- 
sance musculaire abandonne le malade, le membre 
tombe pesamment, comme celui d'un cadavre, et 
donne le signal du commencement de l'opération. 

Je n’ignore pas que l’on a accusé la position as- 
sise de la plupart des accidents survenus pendant 


l'usage du chloroforme. Les morts subites ont 
surtout été attribuées à cette cause; on peut s’en 
convaincre en lisant les lettres du docteur Stanski. 
(Lettres sur la cause principale des morts subites sur- 
venues sous l'influence du chloroforme.) Il y a dans 
cette assertion une grande exagération, Quand on 
étudie impartialement et avec soin les symptômes 
observés chez les malades qui ont succombé d’une ma- 
nière rapide, on ne retrouve pas dans ces symptômes 
les signes caractéristiques de la syncope ordinaire. 
Le chloroforme a véritablement, dans certains cas, 
une action toxique d’une activité incroyable ; il frappe 
surtout avec une rapidité qui prend au dépourvu les 
hommes les plus vigilants et les plus attentifs, 

Sans vouloir fermer systématiquement les yeux à 
la lumière, je n’accepterai pas sans réserve l’accu- 
sation dirigée contre la position assise, La mort par 
le chloroforme prend facilement la forme syncopale, 
je le sais, mais très-certainement la syncope n’est 
pas le seul, ni peut-être le principal élément de 
mort, dans les cas dont il s'agit, Personne n’ignore 
que la syncope, due à d’autres causes que le chlo- 
roforme, est très-fréquente; et cependant il est 
excessivement rare qu'elle donne naissance à des 
accidents graves, et, à plus forte raison, qu’elle 
détermine la mort. D'ailleurs la syncope ne tue pas 
comme la foudre. Lorsqu'elle se déclare, il est temps 
d'administrer au malade les soins recommandés par 
la science en pareil cas. Mais il ne faut pas mettre 
le moindre retard dans l'emploi des moyens destinés 
à combattre cet accident. On s’empressera donc de 
supprimer l'odoration du chloroforme cause de 
l'accident ; on établira des courants d’air autour du 
malade pour chasser les émanations qui rendent 
l'atmosphère empoisonnée ; puis on cuuchera le ma- 
lade, en ayant soin de tenir la tête et le haut de la 
poitrine un peu plus élevés que le reste du corps; 
on ne craindra pas d'étendre le malade, même sur 
un parquet froid : on détachera les vêtements trop 
serrés qui empêchent la circulation sanguine ; on 
fera circuler autour du malade un air frais, on lavera 
le front et la tempe avec de l’eau vinaigrée ou bien 
avec de l’eau additionnée d’un peu d’eau-de-vie, 
ou même avec de l’eau pure; on fera au visage des 
aspersions d’eau froide, on passera sous le nez des 
odeurs fortes ; l'ammoniaque liquide, le vinaigre 
radical , les eaux spiritueuses comme les eaux de 
Cologne, les eaux de mélisse, etc. Enfin, on veillera 
avec le plus grand soin à l'entretien de la respi- 
ration. Des pressions méthodiques à la base de la 
poitrine suffisent poux entretenir péndant un cer- 
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tain temps une respiration artificielle d'où dépend la 
conservation de la yie, 

En faisant connaître un moyen plus sûr de mesu- 
rer l’action du chloroforme sur l’économie animale, 
je ne prétends pas qu'ilfautnégliger les autres modes 
de détermination conseillés par les auteurs. Dieu me 
garde dé porter un anathème contre ces moyens ; ce 
serait insensé, Dans cemoment suprème où l’on tient 
le malade suspendu entre la vieetla mort, il fauttenir 
compte de tout ; les ommeil artificiel, le rêve chloro- 
formique, lemoindre trouble de la circulation, les hal- 
lucinations, les crises nerveuses, l’insensibilité de la 
peau, etc., rien ne doit échapper à l'attention du chi- 
rurgien, Si ces symptômes ne sont pas de nature à 
mesurer l’action chloroformique dans l'intérêt .de 
l'opération projetée, ils servent du moins à faire 
mettre un terme à l’action dangereuse de l'agent 
anesthénisant, Quand l'étude de ces divers signes 
ne rendrait pas d'autres services, celui-là serait 
déjà considérable. S'il est d’une grande importance 
d’épargner au malade la douleur d’une opération, il 
est bien plus important encorede ne paslui arracher 
la vie. Le premier précepte chirurgial n’est pas de faire 
du bien, c’est de ne pas nuire; primo non nocere. 

Malgré toutes les précautions, la science humaine 
se trouve quelquefois en défaut, Dans quelques cas 
exceptionnels, le chloroforme tue avec la rapidité 
de l'éclair. Une ou deux inspirations de chloroforme 
suffisent, et c'en est fait du malade, Une disposition 
naturelle, une faiblesse organique, quelque chose 
l'inconnu dans son essence, pèse sur certaines na- 
tures du poids de la fatalité, Un enfant meurt parce 
qu'il a été piqué par une guëêpe, une femme de- 
vient folle parce qu’elle voit son mari tomber d’une 
fenêtre, se briser le crâne et mourir ; une mère suc- 
combe, tuée par la joie, en apprenant le triomphe 
de son fils, Le chloroforme n’est donc pas le seul 
agent capable de produire des effets aussi rapide- 
ment funestes, Nos annales sont remplies de faits du 
même genre: faits incompréhensibles, inexplicables, 
que la Providence livre à nos recherches, se jouant 
de notre faiblesse, et bravant notre orgueil. En pré- 
sence de ces exceptions heureusement très-rares, 
il ne nous reste qu’à avouer notre impuissance et 
à nous humilier, 

Ces faits exceptionnels, véritables coups de foudre 
qui jettent l’épouvante, sont tellement rares qu’ils 
n'ont inspiré à aucun chirurgien sérieux la pensée 
de supprimer le chloroforme de la thérapeutique 
chirurgicale. Ce médicament a décidément, et à tout 
jamais, pris son droit de cité dans la science, Quand 
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même il serait démontré que tous les accidents qui 


“ont accompagné l’administration du chloroforme 


doivent lui être attribués, ce qui n’est pas; quand 
même on pourrait mettre sur le compte du médica- 
ment tout ce qui tient à l'ignorance, à l'incapacité, 


à la négligence de l'opérateur, le chloroforme occu- 


perait encore la place la plus belle parmi les médi- 
caments utiles, 

Quelques esprits chagrins, ennemis de tout pro- 
grès et de toute conquête nouvelle, reprochent avec 
amertume au chloroforme les imperfections inhé- 
rentes à sa nature, et peut-être même dépendantes de 
notre propre ignorance, Ils voudraient trouver dans 
le chloroforme un médicament parfait, sous peine de 
renoncer au bénéfice des avantages incontestables 
qu'il possède, Cette espérance dénote plus de bons 
sentiments que de raison, Si les quelques accidents 
qu’on attribue au chloroforme pouvaient être mis en 
parallèle avec le nombre très-considérable de faits 
heureux et les faire oublier ; si les succès, on pour- 
rait presque dire innombrables, de ce médicament 
ne sont pas assez puissants pour le garantir de la 
proscription, il faudrait désespérer de la raison 
humaine. Autant vaudrait renoncer à l’usage du 
pain, parce que le pain a quelquefois donné des 
indigestions‘ renoncer à l’eau, parce que l’eau froide 
a quelquefois occasionné des fluxions de poitrine ; 
en un mot, autant vaudrait renoncer au bon sens, 
et faire divorce avec la science proprement dite 
et la raison la plus vulgaire. 

| D: G.-E. Bournix. 


RE 0) rare 
Nouveau remède contre les furoneles. 


Lorsque nous avons inséré, dans notre dernier nu- 
méro, un article sur les clous ou furoncles, nous ne 
connaissions pas encore le remède que le journal de 
médecine anglais the Lancet vient de publier der- 
nièrement. Cette feuille à enregistré une communi- 
cation de M. Mosse, médecin anglais, relative au 
traitement du furoncle, affection qui se montre très- 
fréquemment dans les parties occidentales de l’An- 
gleterre, Ce praticien à administré avec grand suc- 
cès à ses malades la levure de bière, et sous l’in- 
fluence de cette médication il a vu disparaître 
rapidement les éruptions furonculeuses. Un autre 
avantage résultant de l’emploi de cette substance, 
c’est une certaine modification de la constitution 
qui empêche l’éruption de se reproduire chez les in- 
dividus prédisposés à ces pénibles récidives. 

La dose de levure de bière indiquée par M. Mosse 
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est une cuillerée à soupe délayée dans un verre d’eau 
et répétée trois fois dans la journée. Nous ne voyons 
pas le moindre inconvénient à émployer ce remède 
dont le médecin anglais se sert d’ailleurs depuis huit 
ans, et qui lui a constamment réussi dans des cas 
aussi nombreux que variés. 
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Moyen de guérir rapidement les plaies et 


les excoriations des cavaliers. 


M. Darvant, médecin à Louvain, vient de signaler 
dans les Archives médicales belges les avantages qu’il 
retire tous les jours de l'emploi du collodion pour le 
traitement des plaies simples et des excoriations 
auxquelles sont sujettes les personnes qui ne sont 
pas encore habituées à l'exercice du cheval ; telles 
sont les recrues dans les régiments de cavalerie. En 
général, une seule application lui a suffi pour guérir 
ces plaies dont le traitement est toujours long et dif- 
ficile par les autres moyens connus. 

Ce médecin a reconnu, dit-il, ainsi que l’ont as- 
suré plusieurs recueils de médecine, quele collodion 
auquel on ajoute un seizième d'huile de térében- 
thine est souple, extensible, et n’a pas l’inconvé- 
nient de tirailler la peau, ainsi que le fait le collo- 
dion ordinaire. 
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Des bains de pieds dans le eas de eroup. — 


Leur influemees sur les vomissements. 
PAR LE DOCTEUR. GUILLAUME, 


La société des sciences médicales de la Moselle a 
publié au nombre de ses travaux ceux de M. le doc- 
teur Guillaume; les indications précieuses qu’ils 
renferment sur le traitement du croup mériten 
d’être connues. 

Le croup fait chaque année de nombreuses victi- 
mes dans l’arrondissement de Sarreguemines. Les 
moyens employés par M. Guillaume sont les vomi- 
tifs, les sangsues, le calomel, les pédiluves. Mais le 
vomissement est difficile à obtenir lorsque le mal est 
déjà arrivé à un haut degré. Les émétiques, les titil- 
lations de la uette, l'introduction du doigt jusqu’à 
la base de la langue dans le larynx, sont alors insuf- 
fisants. M. Guillaume assure qu’il a quelquefois 
réussi à déterminer le vomissement en tenant l’en- 
fant debout dans un bain de pieds. «En janvier 





1850, dit-il, un enfant de cinq ans, très-robuste, 
qui avait été gai toute la journée, fut pris, vers huit 
heures du soir, d’un état de souffrance que les pa- 
rents jugèrent tout de suite grave. Je fus appelé et 
m'y rendis en toute hâte, c'était à trois kilomètres 
de ma résidence. À mon arrivée je trouvai cet en- 
fant sur les bras de sa mère, la tête renversée en 
arrière, les yeux hagards, la respiration très-courte, 
l'aspiration fort bruyante, la toux rauque. Je fis 
prendre de suite de l’émétique à cet enfant; le père 
courut chercher des sangsues en ville. Le vomisse- 
ment ne survenait pas malgré toutes mes tentatives: 
lé mal faisait des progrès effrayants, et j'étais au 
moment de pratiquer la trachéotomie. L'enfant fut 
levé, les pieds plongés dans un sean d’eau chaude 
sinapisée. Au bout d’un moment l'enfant s’affaissa : 
je le croyais perdu. Tout à coup survint un vomisse- 
ment, et l'expulsion d’un paquet de fausses membra- 
nes eut lieu. Quelques instants après, nouveaux 
vornissements et même résultat, Sa respiration de- 
vint beaucoup plus libre ; ilétait sauvé. Les sangsues 
et le calomel prescrits confirmèrent néanmoins la 
guérison. 

M. Guillaume recommande, avec raison, de ne 
pas se franquilliser trop tôt dans ces cas heureux et 
de redouter les rechutes. Pour les éviter, autant que 
possible, il insiste sur le calomel pendant plusieurs 
jours encore après la disparition des signes caracté- 
ristiques du croup. | 
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Sueurs exagérées. — Kraitement efficace. 


M. Guillaume désigne, sous le nom de suette, une 
maladie extrêmement commune dans l’arrondisse- 
ment de Sarreguemines, dont il ne donne point la 
description, mais qui paraît caractérisée principale- 
ment par une transpiration très-abondante. Elle s’ob- 
serve surtout chez les femmes en couches, mais elle 
se montre alors à l’état aigu, tandis qu’à l’état chro- 
nique elle affecte particulièrement les femmes et les 
hommes d’un âge mür. Ge dernier état est fort sin- 
gulier et se perpétue indéfiniment; ainsi, ce médecin 
parle d’une femme qui suait depuis sept ans, et rien 
n'est plus commun que de trouver des gens qui 
transpirent ainsi depuis cinq à six mois. Ils favori- 
sent d’ailleurs cette transpiration, persuadés qu’ils 
sont qu’elle leur est salutaire. 

M. Guillaume combat également cette suette à 
l'état aigu et à l’état chronique par des bouillons de 
viande, les infusions légères de houblon, quelques 
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Jaxatifs, le sulfate de quinine en potions édulcorées 
avec le sirop de quinquina; il recommande de ne pas 
trop couvrir les malades, de veiller à ce que la tem- 
pérature ne soit pas trop élevée dans leurs chambres, 
et prescrit surtout qu’on évite de les gorger de bois- 
sons chaudes ; il fait renouveler l'air plusieurs fois 
par jour, fait changer fréquemment de linge, et or- 
donne des lotions sur les membres avec l’eau chaude 
et le vinaigre à mesure que les sueurs diminuent; 
enfin, il rend le régime de plus en plus réparateur, 
accorde le vin, supprime le laitage, etc. Mais les ma- 
lades sont tellement convaincus que ces sueurs sont 
salutaires, qu’il faut user de fermeté pour les déci- 
der à chercher le moyen de les supprimer. 
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Empoisonnement par les amandes de 
noyaux d’abricots. 


Au mois d'août dernier, raconte M. Moure, phar- 
macien à Bordeaux, une mère éplorée apporta dans 
ma pharmacie son fils, âgé de deux ou trois ans, en 
criant : «Mon enfant a une attaqué de vers; donnez- 
lui quelque chose, il se meurt!...» Sans me donner 
le temps d'examiner le petit malade, je m'empressai 
de lui faire prendre une cuillerée de potion vermi- 
fuge; mais, en l’avalant, il revint pour un instant 
d’un profond assoupissement, ouvrit les yeux, cria 
et retomba bientôt dans l’assoupissement. D’après 
ces signes, je jugeai que les vers n'étaient pas l’en- 
nemi que j'avais à combattre; j’examinai cet enfant 
avec attention, et je remarquai que sa bouche avait 
l'odeur de l'acide prussique; cela me donna des 
soupçons; je questionnai les parents, et j'appris qu'il 
avait mangé quelques amandes d’abricots; qu'un 
moment après l’ingestion de ces amandes, l'enfant 
avait eu des convulsions, qu’il était ensuite tombé 
dans l’état où je le voyais, qu’effrayés, et le croyant 
en proie à une attaque de vers, ils avaient couru chez 
moi. 

Ces détails confirmèrent mes craintes, et je m'em- 
pressai d’administrer, par cuillerées à bouche, une 
potion composée de 5 centigrammes d’émétique, 
12 gouttes d’ammoniaque liquide, 60 grammes d'eau 
distillée et 10 grammes de sirop. 

Get enfant ne tarda pas à vomir copieusement. 

Pendant que le vomitif faisait son effet, j'appli- 
quai des sinapismes aux mollets, et j'engageai les 
parents à aller chercher leur médecin. Au bout d'une 
demi-heure j'étais assisté de l’habile docteur Ber- 





mond, qui, après l'effet du vomitif, fit placer l'enfant 
au lit, et lui fit appliquer sur la tête et le front des 
compresses imbibées d’eau froide chlorurée qu’on 
changea toutes les dix minutes pendant toute la nuit ; 
le jeune malade resta dans l'abattement jusqu’au 
lendemain, où il était dans un état satisfaisant ; le 
surlendemain , il était guéri. 3 

J’ignore si les amandes étaient d'abricots-pêches 
ou autres, mais d’après les matières vomies, j’estime 
que l'enfant pouvait en avoir avalé de dix à douze, 
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Morsure par une vipèxe. — Guérison 
du malade. 


M. Blanchet a publié l’observation d’un marchand 
de bois demeurant à Tours, qui, soulevant un cottret 
dans la forêt, fut mordu au petit doigt de la main 
gauche par un serpent. La douleur qu'il ressentit 
fut très-vive. On vint à son secours, et le reptile qui 
avait fait la morsure fut tué sur-le-champ. Il était, 
d’après le dire des témoins, de couleur rougeûtre, 
ce qui fait supposer à M. Blanchet qu’il appartenait 
à l'espèce coluber chersea de Linnée, espèce très-ve- 
nimeuse, mais excessivement rare dans nos contrées. 
Le blessé appliqua, à l’aide d’un mouchoir, une liga- 
ture très-serrée sur l’articulation du poignet, puis il 
se rendit à Tours où M. Blanchet le vit une heure et 
demie après l'accident. La main était alors énormé- 
ment tuméfiée et présentait, dans toutes ses parties, 
une teinte bleuâtre qui rendait presque impercepti- 
bles les trous produits par les dents de la vipère. 
Les doigts étaient privés de tout mouvement, la 
douleur intolérable, le malade profondément démo-. 
ralisé. 

Avant d'enlever la ligature, M. Blanchet fit une : 
incision cruciale sur la morsure, pratiqua des suc- 
cions fortes et réitérées, puis cautérisa avec le fer 
rougi au feu. Alors seulement la ligature, qui au 
dire de ce médecin devait être la cause principale 
de la douleur, fut enlevée ; les succions eurent pour 
effet de diminuer un peu la tension de la main et la 
douleur, et produisirent sur le moral le plus heu- 
reux effet; on prescrivit une potion composée d’eau 
de mélisse, d’acétate d’ammoniaque, de sirop de 
quinquina et de sirop de fleurs d'oranger ; la main 
fut frictionnée avecunliniment alcalin. Deux heures 
après, la douleur et la tuméfaction avaient disparu, 
mais l’avant-bras s'était tuméfié ; malgré un état gé- 


néral assez satisfaisant, la tuméfaction augmenta e 
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s'étendit jusqu'à l'épaule, Une bande circulaire de 
vésicatoire fut placée sur ce point, et le jour sui- 
yant il survint une transpirait abondante etce fait, 
qui à été publié dans le Journal de Médecine et de 


Chirurgie pratiques, est suivid’une note importante 


du rédacteur, dont nous reproduisons leslignes sui- 
vantes : 

« La succion a été conseillée avec raison dans les 
plaies par morsures d'animaux yenimeux, mais pour 
être efficace, elle doit être faite aussitôt après l’acci- 
dent. Au bout d’une heure et demie elle nous semble 
parfaitement inutile. Nous ajouterons que cette pra- 
tique exposant le chirurgien à des dangers sérieux, 
il ne doit y recourir que dans des circonstances tout 
à fait exceptionnelles, 

C’est ainsi, par exemple, que M. Duméril, ayant 
été mordu par une vipère dans la forêt de Fontaine- 
bleau, son fils, qui l’accompagnait, n’hésita pas à 
sucer la plaie qui venait d’être faite par le dangereux 
reptile, opération qui n'empèêcha pas d’ailleurs des 
accidents assez formidables de se développer. Mais 
quand on a un bistouri pour agrandir la plaie, de 
l’eau pour la laver, et sourtout du feu pour la cau- 
tériser;, quand, en outre, un temps assez long s’est 
écoulé entre l'instant de la morsure et la visite du 
médecin, ce dévouement ne nous semble pas néces- 
saire, | 

La succion n'a plus qu'un effet très-problémati- 
que, seulement s’il existait dans la bouche du mé- 
decin la plus légère excoriation, il s'exposerait à des 
dangers beaucoup plus grands que ceux que court 
son malade, car l’inoculation du venin dans la bouche 
pourrait déterminer rapidement l’asphyxie. 

En résumé, l'observation qu’on vient de lire pe 
prouve aucunement l'efficacité de la succion, et nous 
ne pensons pas que dans un cas semblable on doive 
recourir à cette opération. » 





BHARMAGRS, 


Nos lecteurs nous ont souvent demandé de leur 
indiquer les substances propres à former une phar- 
macie de campagne. Gette liste est assez difficile à 
former, parce que sa composition est relative à l’em- 
ploi qui sera fait des médicaments, et surtout au de- 
gré d'instruction médicale de ceux qui seront appe- 
lés à utiliser cette pharmacie, Le médecin instruit 
peut, à l'aide des connaissances qu'il à acquises, 


manier sans danger les poisons les plus violents, 
tandis qu'une personne bien intentionnée, mais non 
suftisamment édifiée, ne peut employer sans incon- 
vénient les substances qui ont une certaine activité. 
La responsabilité dans ce cas est d’ailleurs toujours 
irès-grave, 


La liste suivante, publiée par M, le docteur Cazin, 
dans la brochure dont nous rendons compte plus 
loin, est proposée par lui pour former une petite 
pharmacie pour chaque commune; elle est donc assez 


complète, et s’il s'agissait d’une habitation isolée, 


et non d’une commune, il y aurait plutôt nécessité 
de retrancher que besoin d'ajouter. 

La quantité nécessaire pour l’approvisionnement 
de ces médicaments officinaux est indiquée ci-après, 


“ainsi que le prix auquel on peut les obtenir : 


Noms. ÿ Quantités. Fr. Cent. 

AÏG8S FACCOLENRN SE ELEMENT 15 
Ammoniaque. Mbemisol 2Har0m850 id. » 20 
Alu a a et ur ee Rat ve 1 kil. » 40 
Galomel si ES A NUE 30 gr. ». 60 
ni ira ndyaeteet naine 60 id. » 80 
Chlorure de chaux sec. . . . . 500 id. » 60 
Id. d'oxyde de sodium. . . . Àlit, 4 80 
Crème. de tarires sure sue n106t0800êt, 420 
Diachylon (emplâtre). ,., . ,: .. 120 id, 1 50 
Émétique, 7, ts US orne SDS 1 
FREPSUIUrIQUE, 0 «at ee. 20 10 PAT AD 
Extrait d'opium gommeux. . . . 4 id. » 60 
Extrait de saturne/li ; "1,420 à 405.441 ». 25 
Fleurde soufreiluyue tomes 4 kil, » 40 
Huile de ricin indigène. , , : , ; 500 gr. 2 50 
Id. de térébenthine, . , . . ,  500.id, » 60 
ipécacuanha en poudre.-, ." . .> 4,90 19, 7 11000 
RÉTIMES IMINETAT TON NO 15 14. » 20 
LATINE, A6 OR PANIERS 60 id. 4 40 
Oxyde de fer noir ou éthiops martial. 250 id. 4 00 
Potasse caustiqueen plaque. , . , 30 id. » 20 
.Selammonidessn: past el 0 A60id. it 50 
SAS ENG Ur tr tes Ne MS 1 00 
HALO DIRE, + te den ous RMI 1 00 
Sulfate-de”quinine. ©. 2, OPEN 20 id. 15 00 
Térébenthine épaisse. , . . , . 500 id. » 60 


Total. . . 33 70 


Ainsi qu'on le voit, d’après les calculs de M. Ca- 
zin, la somme nécessaire pour une pharmacie com- 
munale est peu considérable, et si l’on en retranche 
le sulfate de quinine, qui figure ici pour 15 francs, 
on aura tous les médicaments principaux, en provi- 
sion, pour 18 francs environ. Il est vrai que, parmi 
ces substances, les plantes indigènes ne sont pas in- 
diquées ; on comprend qu’elles peuvent être très- 
utiles, et l'on a pu voir, d’après nos articles de phar- 
macie domestique, qu'elles peuvent sufire à une 
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croissent spontanément, et l'on peut par conséquent 
se dispenser de les cultiver; les autres sont facile- 
ment récoltées dans un coin de jardin pour être des- 
séchées avec soin dans la saison convenable, 

La première dépense, celle d'établissement, con- 
sistanten mobilier et ustensiles de pharmacie, pièces 
d'appareils, etc., est énumérée et évaluée, ainsi 
qu’il suit, dans le même ouvrage : 


Fr. Cent. 

Un mortier en fonte. . . . . . . . ÿ 00 
Id. en porcelaine. . . . . . 4 00 

Id. enterrée Nate ra onatps 118,000 
Une grande balance. . . +. . . ... 18 00 
Une petite balance. .: . . . . . . . 10 00 
Spatules en fer et en bois. . *. . . . 1 00 
Deux entonnoirs en verre. 01670 


Fioles, bouteilles, bocaux, boites, etc. . 30 00 


Un clysoir ou clyso-pompe. . . . . . 2 50 
Doux, potles, Series. nn eronet tof 0, HQ 
Attelles de différentes longueurs. . . 2 00 
Calicot pour mouchoirs à pansements. . 3 00 


Une armoire à tablette, contenant tous les 
médicaments désignés précédemment, et 
ayant une partie fermant à clef pour les 
substances actives (le tout bien étiqueté). 15 00 


Total, . . 94 920 


L'importance de cette somme peut être modifiée 
en proportion du nombre et de la qualité de ces di- 
vers ustensiles, et, dans tous les cas, cette dépense 
une fois faite ne serait pas susceptible d’être renou- 
velée ; car, ainsi que le fait remarquer le docteur 
Cazin, on pourrait employer de nouveau les fioles et 
bouteilles qui auraient servi; la farine de moutarde, 
délayée dans une quantité notable d’eau froide ou 
tiède, ayant la propriété d'enlever l'odeur aux vases 
qui ont contenu des huiles essentielles ou des tein- 
tures odorantes. 

Pour employer avec avantage ces armes destinées 
à combattre la maladie, il n'y aurait plus qu’à orga- 
niser parmi les médecins le service médical des ha- 
bitants pauvres des campagnes; espérons que les 
efforts des cœurs généreux ne resteront pas stériles, 
et que nous verrons se réaliser cette importante phase 
de l’art de guérir. Les tableaux qui précèdent ont 
prouvé suffisamment qu'il n’est besoin que d'une 
très-faible somme pour organiser une petite phar- 
macie dans chaque commune. 


loule d'indications. Un grand nombre de ces plantes 














DEDRROGRADENTER, 
DE L'ORGANISATION DU SERVICE DE SANTÉ 


Pour les indigents des campagnes, considéré au point de vu 
administratif, hygiénique et ihérapeutique. 


Par F, J, Cazin, de Boulogne-sur-Mer, auteur du Traité pra- 
tique et raisonné de l'emploi des plantes médicinales indi 
gènes, lauréat de plusieurs sociétés, membre correspondant 
de diverses académies nationales et étrangères. Mémoire 
couronné au concours ouvert en 1852 par l’Académie de 
Reims, Brochure in-8°. Paris, 1852, chez Labé, libraire- 
éditeur, place de l'Ecole-de-Médecine, n° 23, 


Lorsque l’Académie de Reims mit au concours la 
question suivante : donner un projet d'organisation 
du service sanitaire pour les indigents des campa- 
gnes, la savante compagnie demandait aux concur- 
rents de formuler, en termes précis, les points de : 
pratique relatifs à ce service sanitaire. Ce n'étaient 
ni des discours, ni des théories métaphysiques 
qu'elle voulait, mais des articles de règlement, mais, 
comme je viens de le dire, des formules libellées 
d’une manière claire et nette, dégageant le problème 
des nuages des opinions. M. le docteur Gazin, au- 
teur du Mémoire couronné, s'inspirant d'une noble 
philanthropie et puisant dans sa propre expérience, 
a dignement répondu aux espérances de l’Académie : 
son Mémoire a été récompensé. 

Un travail de cette nature me semble difficile à 
analyser. Les articles d’un code ou d’un règlement 
sont les membres inséparables d'un même corps. 
Détacher ces articles, c’est ôter la vie à l'ensemble. 
Aussi nous nous garderons bien de toucher au tra- 
vail de M. Cazin. Disons, en thèse générale, que 
l'auteur propose l'association mutuelle, le secours 
des riches bienfaisants, l'intervention des communes 
et celles des départements pour fonder et entretenir 
l'institution des médecins cantonnaux. 

M. Cazin voudrait que les médecins des campa- 
gnes, attachés au service des indigents, s’appliquas- 
sent avec soin à l'étude des plantes indigènes dans 
lesquelles la thérapeutique intelligente sait trouver 
de si précieuses ressources. Ge conseil, adressé aux 
praticiens des campagnes, pourrait s'appliquer à 
tous les médecins. En effet, on est frappé des résul- 
tats extraordinaires que les médecins, sans préjugés 
comme sans préventions, savent trouver dans les 
choses les plus vulgaires. L'eau, le vin, le lait, le 
sel, le miel, l'orge, le lin, le feu et quelques plantes 
que l’on a presque constamment sous la main, suffi- 
sent, en général, pour la pratique de la médecine 
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des campagnes. Nous ne saurions donc nous asso- 
cier trop vivement à la pensée de l’auteur qui vou- 
drait voir relever la flore médicale indigène de l’in- 
‘juste oubli et de la proscription dédaigneuse dont 
elle a été frappée par tant de médecins. 

« On peut faire partout, dit le docteur Cazin, de 
la médecine à bon marché pour la classe indigente. 
Dans une ville dont la population était de dix mille 
âmes, et où j'ai exercé comme médecin de charité 
pendant vingt ans, 300 francs étaient portés au 
budget du bureau de bienfaisance pour la fourniture 
des médicaments. Cette somme, toute modique 
qu’elle paraisse, n’a été dépassée qu'en 1832, à 
cause de l’épidémie du choléra qui sévissait princi- 
palement chez les pauvres. Quelquefois la dépense 
ne montait, au bout de l’année, qu'à 200 francs 
environ. Il va sans dire que le luxe pharmaceutique 
était exclu, que presque toujours les substances in- 
digènes les plus communes étaient substituées aux 
médicaments exotiques, en exceptant toutefois, pour 
les cas de fièvres pernicieuses surtout, le quinquina 
et ses diverses préparations. L'eau de graine de lin, 
par exemple, remplaçait constamment et avec ayan- 
tage l’eau et Le sirop de gomme arabique, la racine 
de réglisse servait à édulcorer les boissons au lieu 
de sucre, le sirop et même le miel, dont l'usage de- 
vient souvent onéreux ; l’oxycrat (mélange d’eau et 
de vinaigre) était substitué à la limonade, la crème 
de tartre au tamarin, les tisanes émollientes de 
mauve, de guimauve, de bourrache, etc., aux loochs 
savoureux, aux juleps qui ne servent qu’à flatter le 
palais blasé du riche; les plantes amères, aromati- 
ques et astringentes indigènes, fournissaient ample- 
ment les toniques, les excitants, sans avoir recours 
à la serpentaire et au polygala de Virginie, au 
quassia amara, au rathania, etc. Le jalap, le sel 
d’epsom, le nerprun, la bryone, l'huile d’épurge 
dans l'huile d’œillette, etc., formaient la liste des 
purgatifs. Il en était de même de tous les genres de 
médication ; toujours je trouvais le moyen d’em- 
ployer un traitement à la fois économique et effi- 
cace, » 

Nous ne pouvons suivre l’auteur dans sa course; 
néanmoins, avant de terminer nous devons appeler 
l'attention du véritable ami de l'humanité sur le 
passage suivant : « La classe indigente devait d'a- 
bord fixer l'attention, parce qu’elle s’offre aux yeux 
dans sa nudité et que ses besoins sont urgents. 
Mais il est une classe non moins recommandable, et 
qui réclame toute la bienveillance des hommes ap- 
pelés à améliorer le sort des malheureux, je veux 


parler des ouvriers des campagnes, des ménagers 

de ces habitants si nombreux qui possèdent un ou 
deux arpents de terre, vivent péniblement du pro- 
duit de leur travail et du rapport que leur procurent 
deux ou trois vaches. Ces hommes laborieux et pro- 
bes ne peuvent être considérés comme nécessiteux 
tant qu’ils peuvent travailler, mais ils deviennent 
accidentellement pauvres dès que la maladie les sur- 
prend, et ils sont d'autant plus à plaindre que la 
honte les empêche de solliciter des institutions de 
bienfaisance et de la charité privée un secours qu’ils 
regardent comme dégradant. » M. Gazin propose 
d'associer cette classe de travailleurs à l'institution, 
moyennant une rétribution annuelle relativement 
très-faible, 

L'auteur n’a pas touché toutes les questions rela- 
tives à l’assistance publique, tel n’était pas son but. 
Aussi ne lui faisons-nous pas un crime d’avoir passé 
sous silence une série de questions intéressantes 
qu'il aurait certainement traitées avec la hauteur de 
vue dont il à fait preuve dans son Mémoire. Le sort 
des vieillards est digne de la plus grande sympathie. 
Les institutions destinées à soulager la misère des 
hommes accablés sous le poids des ans sont encore 
très-rares, et leur sort est plus triste dans les cam- 
pagnes que partout ailleurs. Nous en dirons peut- 
être un jour la raison. Exprimons donc le vœu que 
cette question soit examinée et livrée à la sympathie 
des âmes charitables. D' BouRDI. 





VARRÈRÉS BE NOBVYRÉLRES: 


VIE DE BOYER. — Le savant sécrétaire de l’Académie 
de médecine, M. Dubois d'Amiens, vient de prononcer, 
dans une séance solennelle, l'éloge du célèbre Boyer, 
de cet illustre médecin qui, sorti de la boutique d’un 
maître barbier, devint chirurgien en chef de la Charité, 
professeur à la Faculté de médecine de Paris, membre 
de l’Institut et de l’Académie de médecine, premier 
chirurgien de Napoléon, baron de l’empire, et pour dix 
générations d'élèves, tout simplement le père Boyer ! 

Alexis Boyer, a dit l'honorable sécrétaire perpétuei, 
naquit le 4% mars 1757, à Uzerches, petite ville du Li- 
mousin {aujourd’hui département de la Corrèze), de 
Jean Boyer et de Thérèse Goudrias. Son père était un 
pauvre tailleur, et sa mère tenait uné petite boutique 
de mercerie. Jamais M. Boyer ne crut avoir à rougir de 
cette humble origine; il en parlait au contraire volon- 
tiers, comme aussi des sacrifices que s'étaient imposés 
ses parents pour l'envoyer dans une modeste école, où 
l'instruction qu'on domnait n’allait pas au delà de la 
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lecture et de l'écriture. Un peu plus tard on le fit entrer 
en qualité de petit clerc dans l'étude de M. Modat, no- 
taire à Uzerches ; mais déjà une première étincelle était 
venue comme éclairer ce pauvre enfant sur sa véritable 
vocation, et iui montrer la route qu'il aurait à suivre. 


Il y avait dans le voisinage de son école un chirur- 
gien-barbier qui tenait boutique sur la rue; Alexis 
Boyer y passait chaque jour tous les moments dont ik 
pouvait disposer, émerveillé des petites opérations qu’il 
voyait pratiquer. Au nombre des clients était un ho- 
norable maître en chirurgie, Ant. Cruveilhier; celui-ci, 
frappé des dispositions et du goût si prononcé que le 
jeune clerc montrait pour son métier de chirurgien, 
finit par le conduire chez quelques-uns de ses malades 
et par lui laisser quelques opérations de petite chi- 

_rurgie. 

On assure qu’il y a encore aujourd'hui à Uzerches 
une femme Lavaud, âgée de quatre-vingt-douze ans, 
qui dit avoir été saignée par le jeune Alexis Boyer. 

Toutefois, Alexis Boyer aurait pu rester indéfiniment 
dans cette situation, si l’un de ses parents ne Jui avait 
proposé de l’associer à des occupations qui vont peut- 
être paraître fort étranges, mais qui furent cependant 
le premier échelon de sa fortune. 

Cet homme faisait le commerce de bestiaux, et comme 
à certaines époques de l’année il avait à conduire des 
troupeaux de bœufs sur les marchés de Paris, il proposa 
à son jeune parent de l'accompagner dans une pro- 
chaine excursion, et de l’aider à conduire ses bœufs; 
Boyer, qui avait ses vues, accepta, et bientôt on le vit, 
comme un montagnard écossais, pousser le long des 
routes sa troupe mugissante ; c’est ainsi qu'il fit sa pre- 
mière entrée dans Paris. 

Ce voyage avait pour lui un bien autre but que celui 
de spéculer sur la vente des bestiaux; il voulait voir et 
savoir si dans cette grande ville ïl ne lui serait pas pos- 
sible d’aller un jour étudier cet art, cette science de chi- 
rurgie dont le barbier d’'Uzerches n’avait pu lui donner 
qu'une faible et dégradante idée. On lui dit d’aller rue 
des Cordeliers, qu’il y trouverait les écoles de chirurgie ; 
il yalla, et ce fut avec une indicible émotion que lui, 
pauvre aspirant à l’apprentissage de la chirurgie, il vit 
ce splendide monument que la royauté venait d'élever 
et de consacrer à la fois à l’Académie et au collége de 
chirurgie. On venait à peine d’en achever la construc- 
tion : c'était comme un temple grec au milieu des édi- 
fices gothiques du pays latin. 

Il fallut retourner à Uzerches ; Boyer avait des devoirs 
à remplir, il dut se résigner; mais il prit avec lui-même 
l'engagement de revenir bientôt à Paris, et cette fois 
pour-n’en plus sortir. 

De retour à Uzerches, il mit le chirurgien Cruveilhier 
dans la confidence de ses projets; il s’en ouvrit aussi à 
son ami le barbier, Celui-ci, tout glorieux d’avoir formé 


un élève qui aspirait si haut, n’eut garde de l’en détour- 
ner ; il lui dit, au contraire, qu’il réussirait certaine- 
ment, mais que, pour se fortifier dans les principes, il 
devait plus que jamais s’exercer au maniement du ra- 
soir et de la lancette. 

Une année entière s’écoula ainsi, puis vint le moment 
où le marchand de bestiaux dut entreprendre un nou- 
veau voyage à Paris: Boyer lui offrit ses services, et 
comme cette fois il se trouvait en possession de 70 fr., 
il laissa son parent retourner seul à Uzerches. 

C'était vers la fin de 4774. Boyer avait dix-sept ans; 
toutes ses espérances étaiert fondées suf une lettre de 
recommandation que lui avait donnée un avocat d’'U- 
zerches , nommé Gautier, pour un étudiant en mé- 
docine , nommé Fleygniat , du Vigeois; le Vigeois et 
Uzerches se touchent : celui-ci était donc un compa- 
triote. Il accueillit parfaitement le jeune Boyer; mais, 
après avoir fait l'inventaire de tout ce que possédait le 
pauvre jeune homme et l'avoir fait expliquer sur ce 
qu’il savait faire, il ne trouva rien de mieux à lui pro- 
poser que de le faire entrer chez son barbier, en qualifé 
de premier garçon... 


A cette époque, en effet, les maîtres-chirurgiens de . 
Paris n'étaient plus forcément avilis et dégradés par 
leur association déshonorante avec les barbiers. La dé- 
claration de 1723, monument digne de d’Aguesseau, 


avait définitivement rejeté de la société des chirurgiens 


la communauté des barbiers; des lettres-patentes, en- 
registrées en dépit de la Faculté, avaient établi qu'il y 
aurait pour les chirurgiens, comme pour les médecins, 
des degrés académiques; qu'ils devraient faire preuve 
d’une éducation libérale; qu’il serait permis à leurs 
professeurs de porter la robe longue, de parler et même 
de comprendre le latin. 


Tout cela était fort honorable, mais c'était autant de 
difficultés de plus pour Alexis Boyer ; les fonctions qu’il 
exerçait n'étaient plus même considérées comme le no- 
viciat de la chirurgie; mais enfin il était à Paris, et 
c'était beaucoup; la nature, d’ailleurs, l'avait doué de 
qualités inestimables : une intelligence saine, droite et 
vigoureuse; une âme honnête, une constitution à l’é- 
preuve de toute fatigue et de toutes privations, une 
mémoire prodigieuse, l’amour de l’ordre et du travail ; 
sage et circonspect, sachant attendre, résigné d'avance 
à de longues années de labeur et de perpétuelle disci- 
pline, ce jeune homme ne pouvait manquer de devenir 
ce qu'il a été depuis, c’est-à-dire un grand chirurgien. 

Par une circonstance heureuse, la boutique de son 
patron était située dans le voisinage des écoles et des 
amphithéâtres d'anatomie : celui-ci, bon homme au 
fond, disait Boyer, voulait bien lui accorder de temps à 
autre quelques heurés de loisir. Boyer en profitait pour 
aller dans les salles de dissection; mais il sentait bien 
que, pour acquérir des connaissances en anatomie, il ne 
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suffisait pas de voir pratiquer des dissections, d'assister en 
amateur aux travaux des autres ; qu’il faut tenir en main 
la pince et le scalpel, et disséquer assidûment; or, pour 
cela, il aurait fallu se procurer des cadavres, et pouvoir 
disposer de son temps. Il en était donc réduit à aller 
de table en table, contemplant d’un œil d'envie ces heu- 
reux jeunes gens à qui il était donné d'étudier ainsi à 
leur aise les merveilles de l’organisation humaine. La 
plupart ne remarquaient pas même ce pauvre garçon, à 
l'air un peu lourd et d’une mise plus que modeste; pour 
d’autres, il était un objet de plaisanteries. 

Cependant, autour d’une de ces tables étaient quel- 
ques étudiants qui paraissaient mieux élevés que les au- 
tres; la constante, la profonde attention de Boyer leur 
inspira de l'intérêt ; ils causaient volontiers avec lui et 
le faisaient asseoir près d'eux. Boyer aurait bien voulu 
prendre part à leurs travaux, mais il était trop discret et 
trop timide pour leur en faire la proposition, sachant 
bien qu’il ne pouvait partager leurs dépenses ; seule- 
ment, comme il les avait entendus se plaindre du gar- 
çon d’amphithéâtre, qui ne prenait aucun soin de leurs 
instruments et de leurs préparations, il les laissa partir, 
et, dès qu'il fut seul, il se mit à essuyer leurs scalpels, 
et même à les passer sur la pierre ; le lendemain et les 
jours suivants, arrivant de meilleure heure, il acheva 
quelques préparations ou il en commença de nouvelles, 
à la grande satisfaction de ses jeunes collaborateurs. 


(La suite au prochain numéro.) 


ÉTUDES SUR LE SUICIDE. — M. Brierre de Boismont « 
trouvé que sur 4,595 cas, le nombre des menaces avait 
été du quart environ et celui des tentatives du dixième. 
Un espace considérable de temps peut s’écouler entre la 
première et la deuxième tentative. La fréquence des 
tentatives est un signe d’aliénation. Le souvenir de la 
douleur est un préservatif contre l'emploi du même 
moyen. Sur 460 individus qui ont fait de nouvelles ten- 
tatives, M. de Boismont n’a trouvé que deux exemples 
de récidives par armes à feu. Lorsque les suicides, après 
avoir manqué leur coup, reviennent au même moyen, 
c’est presque toujours l’asphyxie par le charbon qui est 
préféré à Paris. L’aliénation mentale a une part consi- 
dérable sur la détermination de ceux qui ont fait des 
menaces de suicide ; si l’on réunit aux aliénés les indi- 
vidus d’un caractère habituellément triste, la propor- 
tion devient énorme, car elle s'élève à un peu plus de 
la moitié. | 

CaoLéra. = M. Burq a adressé à l’Académie une note 
sur un premier résultat qu'il a obtenu d’une vaste en- 
quête à laquelle il se livre, note de laquelle il résulte- 
rait que tous les ouvriers qui travaillent le cuivre et ses 
alliages, et les carbures de fer ontété préservés du cho- 
léra ou très-peu atteints pendant les épidémies de 1832 





et 1849. M. Burq pense, en conséquence, que le contact 
de ces métaux avec la peau constituerait, en temps 
d’épidémie, un puissant préservatif, ét même une mé- 
dication utile à une période peu avancée d’une attaque 
de choléra. à 

La communication de M. Burgq a été renvoyée à la 
commission du choléra. 


Le tableau suivant indique d’une manière exacte ce 
que sont, en moyenne, la taille et le poids du corps 
dans l’espèce humaine aux différents âges de la vie. 


ÉCHELLES DU DÉVELOPPEMENT DE LA TAILLE 
ET DU POIDS. 


HOMMES. FEMMES. 
TAILLE. POIDS. TAILLE, POIDS. 


naissances | ni ilogr. è .. (ilogr, 
l mètres 500 kilogr 5 00 mètres 190 lo, à of 


0 698 9 45 8 79 
0 791 11 54 10 67 
19 47 D 11 79 
14 23 13 00 
17 24 16 00 
20 76 | 29 08 
94 59 93 52 
29 82 59 82 
34 38 32 94 
38 76 | 485 46 70 
45 52 40 37 
49 57 45 57 
82 83 47 31 
57 85 51 05 
60 06 52 98 
62 93 | 55 28 
54 35 

63 67 55 23 
86 16 

61 94 84 50 
51 51 

49 37 

49 34 
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RORMURRS: 


BOUILLON PECTORAL. 


Prenez : Dattes { privées de 
Jujubes | leur noyau, De chaque 
Figues 15 grammes. 
Raisins 

Faites bouillir pendant 

demi-heure, dans : 
Bouillon de poulet 

Passez, et édulcorez avec 
Sirop de tolu 60 » 


Ce bouillon, qui doit être pris par tasses dans le courant de 
la journée, est favorable aux convalescents, aux personnes 
faibles et à tous les malades dont on veut soutenir les forces, 
et auxquels on ne peut donner une nourriture plus substan- 
tielle. 


1,250 grammes. 
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La fièvre typhoïde continue à exercer ses ravages, 
principalement dans les hôpitaux de Paris ; quelques 
chefs de service comptent un cinquième et même un 
quart de leurs malades atteints par cette redoutable 
maladie. L'intensité des fièvres typhoïdes actuelles 
n’est pas aussi grande qu’elle l'était il y a quel- 
ques jours, car elle était considérable, et il s’est 
passé un fait qui peut donner une idée de la vio- 
lence de la maladie; à l'hôpital de la Charité, sept 
entrants atteints de la fièvre typhoïde, et placés 
dans le même service, sont morts coup sur coup. 
Depuis, la situation s’est améliorée et l’on a pu gué- 
tir un grand nombre de malades, 

Les hôpitaux ne sont pas les seuls endroits où sé 
montrent la maladie dont nous parlons, beaucoupde 
cas se rencontrent en ville et'un grand nombre de 
localités sont, en France, affligées par le fléau, Que 


.. 





nos lecteurs se rassurent toutefois, car la fièvre ty- 
phoïde n’est pas contagieuse, et l’on parvient géné- 
ralement à s’en préserver en observant tout simple- 
ment les préceptes de l’hygiène, 

On a remarqué encore, en assez grand nombre, 
des cas de petite vérole, des rhumes violents, sur- 
tout chez les enfants, l’érysipèle et le rhumatisme ; 
quelques cas d’apoplexie doivent être ajoutés à cette 
liste, malheureusement très-nombreuse. 

Üne maladie d’une Bien plus grande importance a 
été signalée dernièrement parmi les maladies ré- 
gnantes : de choléra, d’après quelques journaux de 
médecine, avait fait invasion à l’Hôtel- Dieu, et ce 
qui donnait de la gravité à ce fait, c’est que bientôt 
il ne fut plus question d’un malade seulement, mais 
de cinq malades se trouvant à la fois dans cet hôpi- 
tal et présentant des symptômes très-graves. L'in-. 
quiétude n’a pas tardé à se manifester chez beaucoup 
de personnes; mais généralement les médecins se 
sont peu émus de ces circonstances et ont vu là ce 
que la suite a confirmé, c’est-à-dire des cas isolés, 
comme on en voit toute l’année, que le hasard a ras- 
semblés. Ges cas appartiennent au choléra sporadi- 
que; on en à souyent vu bien avant les gra 1Ges épi- 
démies qui ont désolé la France comme on en a ob- 
servé après ; mais il y a loin de là au choléra asiatique, 
et rien ne peut faire prévoir l’arrivée prochaine 
d’une épidémie de cette nature ; la Russie, 1l est vrai, 
n’en est pas débarrassée, mais les pays qui nous en- . 
tourent en sont complétement exempts, 

Pour beaucoup de gens le choléra est toujours le 
choléra, qu’il soit sporadique ou épidémique; mais 
celui dont on ne meurt pas n’est pas bien à redouter ; 
il est rare que le premier se termine fatalement, tan- 
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dis que le second tue, comme on le sait, la moitié de 
ceux qui en sont atteints, 


on EP) GIE mm 


DE L'EMPOISONNEMENT. 


© SYMPTOMES AUXQUELS ON LE RECONNAIT. — PREMIERS 
SOINS QU'IL RÉCLAME, 


Quelle que soit la cause par laquelle se produise 
un empoisonnement, qu’il soit le résultat d'un crime 
ou la conséquence d’une erreur , il est très-impor- 
tant de pouvoir le reconnaître afin de porter un 
prompt secours au malade, en attendant que 
l'homme de l’art arrive près de lui. En présence de 
symptômes très-graves, on est quelquefois loin de 
soupçonner que le poison joue le principal rôle, et 
souvent aussi l'ignorance où l’on est de ce qui doit 
se passer en pareil cas, peut conduire à d’injustes 
soupcons. 

Cependant il est nécessaire, pour bien connaître 
l’action des divers poisons, d'étudier ces substances 
séparément, de comparer les symptômes qu'ils dé- 
terminent et de connaître les moyens de traitement 
qui sont applicables à chacun d'eux. Cette étude est 
longue et difficile ; et quoique nous nous proposions 
d'exposer ce qui est relatif aux principaux poisons, 
nous n'avons en vue dans cet article que les symp- 
tômes généraux de l’empoisonnement, c’est-à-dire 

ceux qui conviennent à la plupart des poisons et 

qui, faisant connaître à l'observateur qu'il assiste 
à un empoisonnement, lui permettent au moins de 
ne pas rester oisif. 

On est en droit de présumer qu’un individu est 


empoisonné lorsqu'il éprouve, très-rapidement, un . 


certain nombre de symptômes suivants : odeur nau- 
séabonde, saveur très-prononcée et désagréable, 
qu’elle soit âcre, métallique, amère, acide ou alca- 
line, une sécheresse de la bouche, une chaleur âcre 
qui s’étend depuis la bouche jusqu’à l'estomac, un 
sentiment de gêne et de constriction dans la gorge. 
La langue, les gencives, quelquefois les lèvres, pré- 
. sentent une coloration anormale ; elles sont blan- 
ches, jaunes citron, rouges ou noires, Une douleur 
vive se manifeste dans l'estomac et dans les intes- 
tins ; rapports fréquents, haleine fétide, nausées, 
soif ardente ; puis vomissements de matières bilieu- 
ses ou de liquides colorés, bouillonnant quelquefois 
sur le carreau, constipation et plus souvent évacua- 
tions abondantes; pouls généralement petit, serré, 


irrégulier, difficile à percevoir, douleur dans la poi- 
trine, respiration laborieuse. 

La physionomie est très -altérée, le teint est pâle, 
la vue est affaiblie, l’ouïe abolie en totalité ou en 
partie, les yeux rouges, saillants, le regard égaré; 
des frissons surviennent, la peau est froide, les ex- 
trémités glacées, parfois une sueur froide survient, 
la voix n’a pas son timbre habituel. Puis, selon la 
substance qui à causé l’empoisonnement, délire gai 
ou furieux, contraction des mâchoires ou rire sardo- 
nique, convulsions partielles ou générales, contrac- 
tion des membres ou engourdissement, accable- 
ment, sommeil insurmontable, faiblesse extrême. 

Oncomprend aisément que tousles symptômes que 
nous venons d'indiquer se groupent différemment 
selon l'espèce du poison qui a été absorbé. Les subs- 
tances toxiques ont été partagées en quatre classes 
par la plupart des médecins qui ont écrit sur les poi- 
sons : 1° Les poisons irritants ou corrosifs, tels que 
l'arsenic, le cuivre, l’ammoniaque, etc.; 2° les poi- 
sons narcotiques ou stupéfiants comme la jusquiame, 
le laurier-cerise, l’opium ; 3° les poisons narcotico- 
âcres, au nombre desquels sont certains champi- 
gnons, la belladone, la ciguë, le tabac, etc.; 4° les 
poisons septiques ou putréfiants, comme ceux que 
portent les serpents venimeux à la base de leurs cro- 
chets. Ges différentes classes de poisons produisent 
des effets qui leurs sont particuliers, mais qui ren- 
trent cependant dans l’énumération que nous avons 
donnée plus haut. 

Un assez grand nombre de maladies peuvent si- 
muler l’empoisonnement, et il est important d’être 
en garde contre une pareille erreur. Au nombre de 
ces maladies sont principalement les gastrites ai- 
guës, les hernies internes étranglées, la péritonite, 
le choléra-morbus. Cette dernière maladie surtout 
présente une très-grande similitude avec l’empoi- 
sonnement, et elle offre cependant des différences 
assez notables au moyen desquelles on peut arriver 
à préciser à quelle affection l’on à affaire, Le choléra 
ne sévit guère dans nos climats que pendant la sai-- 
son chaude, puis son début, quoique brusque, est 
accompagné le plus souvent d'évacuations alvines 
considérables, tandis que les vomissements se mon- 
trent assez généralement au nombre des premiers 
symptômes de l’empoisonnement. La douleur du 
ventre dans le choléra est nulle ou siége dans la par- 
tie inférieure de cette cavité; au lieu que dans les 
empoisonnements elle se produit au creux de l’esto- 
mac et remonte le long de la poitrine jusque vers la 
bouche, On voit donc que, même dans les cas les 
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plus difficiles, en analysant la situation avec une 
grande sagacité on peut arriver à établir une certi- 
tude presque complète, 

Lorsqu'on a reconnu d’une manière à peu près 
certaine que l’on à affaire à un empoisonnement, 
quels sont les moyens à employer pour arrêter et 
combattre les effets du poison ? 

: Ces moyens se divisent naturellement en deux 
grandes séries, lesquelles appartiennent à deux épo- 
ques différentes du traitement. Dans la première il 
s’agit de déterminer l'évacuation, soit par les vomis- 
sements, soit par les selles; dans la seconde on a 
recours à des substances qui peuvent neutraliser 
l’action du poison, c’est-à-dire aux contre-poisons. 
Dans le monde on croit généralement que les con- 
tre-poisons sont la chose la plus importante dans les 
circonstances qui nous occupent, et qu’il suffit, dans 
un cas déterminé, d’en avoir un bon à sa disposi- 
tion pour sauver le malade. C’est une grave erreur, 
car les substances sont loin de se mélanger dans 
… l'estomac comme on les triture dans les vases de nos 
laboratoires; puis les composés nouveaux formés 
par le poison et le contre-poison ne sont pas toujours 
inoffensifs ; puis encore parce que l'estomac, sous 
l'action de certains poisons irritants, se contracte et 
se plisse de façon à emprisonner des portions du poi- 
son que le contre-poison ne peut atteindre. Enfin, 
pour les raisons que nous venons d'indiquer et pour 
beaucoup d’autres encore qu’il serait trop long de 
discuter ici, on voit qu'avec les contre-poisons on 
n’est jamais bien certain des résultats qui seront ob- 
tenus. 

Les contre-poisons sont cependant utiles, et nous 
ne prétendons pas que l’on doive en rejeter l'emploi ; 
mais il ne faut jamais y recourir qu'après avoir 
épuisé les moyens de la première série qui consis- 
tent, ainsi que nous l'avons dit, à tenter l'évacuation 
du poison. 

Toutes les fois donc que l’on se trouvera près 
d'un malade récemment empoisonné, il faudra s’em- 
presser de faire rejeter la substance toxique. Nous 
disons récemment empoisonné, car si plusieurs 
heures se sont écoulées , il est probable que le poi- 
son est déjà absorbé, et alors il est trop tard. 

La première chose à faire est donc de provoquer 
les vomissements s’ils n’existent déjà ou de les favo- 
riser lorsqu'ils se manifestent spontanément. La ti- 
üllation de la luette et de l’arrière-gorge avec les 
barbes d’une plume est le moyen le plus prompt et 
le plus facile ; ensuite il faut faire boire au malade 
une grande quantité d’eau tiède et ne pas craindre 


d'y ajouter dix centigrammes (deux grains) d’émé- 
tiquê par litre. Sous l'influence des vomissements et 
des évacuations qui auront souvent lieu par une au- 
tre voie, le poison sera nécessairement entraîné et le 
malade sauvé. 

Une exception à cette conduite doit cependant 
être indiquée : si l’on reconnaissait, soit par les aveux 
du malade, soit à l'inspection des matières vomies 
ou parce qu'une portion du poison resté dans une 
fiole vient révèler sa nature, si l’on reconnuisssait, di- 
sons-nous , que l’empoisonnement a eu lieu par les 
acides ou les alcalis concentrés, il ne faudrait pas 
exciter les vomissements, car les altérations sont 
souvent très-considérables, et les efforts pourraient 
déterminer la rupture des membranes de l'estomac 
qui serait presque nécessairement mortelle. Dans ce 
cas, il faut se contenter d'introduire une grande 
quantité de liquide, afin de diminuer d'une part 
l’action irritante du poison et de rendre de l’autre 
les efforts de vomissement plus aisés, ce qui arrive 
lorsque l’estomac est plein de liquide. 

Toutes les fois qu’il est possible d'ajouter le con- 
tre-poison à l’eau qui sert à provoquer l'expulsion 
de la matière vénéneuse, il est sage de le faire ; on 
arrive souvent ainsi à remplir une double indication. 

Tels sont les moyens bien simples à l’aide des- 
quels on doit porter les premiers secours aux empoi- 
sonnés, moyens qui se résument dans le précepte 
suivant : déterminer le plus rapidement possible 
l'expulsion du poison. C’est au médecin qu’il con- 
vient d'appliquer ensuite le fruit de son expérience 
et les connaissances chimiques qu'il a su acquérir. 
Lorsque l’empoisonnement à été vaincu, il reste en- 
core une tâche souvent difficile à accomplir, celle de 
traiter les maladies qui surviennent quelquefois à sa 
suite, et qui peuvent faire courir au malade des dan- 
gers aussi sérieux que ceux auxquels il fut exposé 
au moment de l’empoisonnement. 

D' REINVILLIER, 


ES (7 


He l'emploi de l’ammoniaque contre les 
rapports acides qui ont lieu pendant la di- 
gestion. 


M. Chevallier, le savant chimiste, sujet à des rap- 
ports acides très-désagréables, n'ayant pu s’en dé- 
barrasser au moyen de lamagnésie, qui, d’autres fois 
lui avait bien réussi, se sentit immédiatement sou- 
lagé par l’'ammoniaque. Voici la formule dont il s’est 
servi et dont nous avons répété plusieurs fois l’em= 
ploi avec un succès complet : 
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Eau distillée.....,,4,1,:.:.1. 150 grammes. 
Eau de menthe..,44:4,4:,4..4 45 
AMMONIAQUE vemessees see che 12 gouttes. à 

À prendre en une ou deux fois. 

L'effet de cette potion s’explique parfaitement; 
son actien chimique est très-simple ; nous pensons 
que dans un cas pressé où l’on manquerait d’eau 
distillée cn pourrait se servir d’eau filtrée, l’'ammo- 
niaque attcindrait également le but, 


re mem ED QD — 


Du suc du mancenillier employé contre 
le cancer. 


Prononcer le nom du cancer, c’est rappeler l’une 
des plus horribles maladies qui affligent l'espèce hu- 
maine, |] est, en effet, peu d’affections aussi terri- 
_bles que celle-ci, à cause des douleurs atroces qu’elle 
détermine, des désordres qu’elle produit et de la 
triste fin quelle amère. On doit donc accepter avec 
empressement toutes les études qui sont faites sur 
cette maladie, et particulièrement les moyens de 
traitement, lorsqu'on vient à en découvrir quelques- 
uns qui paraissent efficaces. C’est à ce dernier titre 
que nous publions un extrait du Mémoire de M. le 
docteur Germon, persuadés que le fruit de ses ob- 
servations est appelé à rendre de grands services. 

Les moyens généralement employés pour combat- 
tré le cancer, dit M. Germon, se réduisent à l'opé- 
ration et à l'application de plusieurs topiques, parmi 
lesquels l’arsenic seul présente quelques chances de 
succès. L’ablation de la tumeur cancéreuse compte 
en sa faveur des résultats heureux; mais, le plus 
souvent, le cancer, semblable aux têtés de l’hydre, 
se régénère avec une rapidité effrayante et précipite 
au tombeau des victimes qui auraient pu prolonger 
encore longtemps leur existence. 

L'opération n’est pas toujours praticable, en con- 
séquence de l’adhérence de l’ulcère à la tumeur con- 
tiguë ; quelquefois même, le sein étant affecté, elle 
excite la tuméfaction des glandes de l’aisselle et du 
tissu cellulaire environnant. Il nous serait facile de 
multiplier les objections, mais qu’il nous suffise de 
dire que souvent la répugnance du malade est telle, 
qu'il préfère la mort à l’opération qui présente le 
plus de chances de réussite. 

Le cancer étant un des plus grands fléaux qui af- 
fligent l’espèce humaine, les arsenaux pharmaceu- 
tiques se sont vainement épuisés pour le combattre: 
l'arsenic seul compte en sa faveur quelques cures. 
Neckel, en 1590, conseilla l'application de l’acide 
arsénieux; mais Fusch, un an après l’appliqua et 


depuis, Cosme, Rousselot, Dubois et plusieurs au- 
tres ont combiné l’arsenic avec d’autres substances, 
dans le but de neutraliser ses effets délétères. Fusch, 
dans le même but, le combinait avec la serpentaire 
de Virginie et la suie de cheminée ; ce dernier mé- 
dicament, dont l'emploi, comme on voit, date de 
fort loin, vient d’être préconisé de nouveau; mais 
nous pouvons assurer que de nombreux essais ont 
prouvé que la créosote et la suie sont des médica- 
ments entièrement nuls quand ils sont appliqués sur 
des ulcères vraiment cancéreux, et que la prépara- 
tion que nous avons citée n’agit qu en raison directe 
de là quantité d’arsenic qu’elle contient, Si l’arsenic 
est quelquefois utile, il est souvent nul, et même on 
accuse de rendre progressive la marche de plu- 
sieurs ulcères qui, avant son application, aurait été 
stationnaire. 

Sans faire mention d’une foule de médicaments 
qui ont été et qui sont encore préconisés malgré 
leur nullité, nous ferons connaître un agent théra- 
peutique qui, jusqu'à ce jour, avait été repoussé de 
la matière médicale en conséquence de ses propriétés 
délétères. | | 

Le mancenillier (hippomane mancenilla), de la fa- 
mille des éuphorbiacées, qui à été décrit par plu- 
sieurs auteurs, est connu depuis la conquête de 
l'Amérique, à cause des terrtbles effets que produi- 
saient les flèches des indigènes, qui étaient imbi- 
bées dans le suc de ses branches ou de son fruit. 
C'est ce suc lactescent qui est employé par les hordes 
qui fréquentent les bords de l’Orénoque comme 
anti-cancéreux et qui est un médicament dont les 
propriétés méritent d’être étudiées. Comme jusqu'à 
ce jour le suc de l'hippomane n’a pas été émployé à 
l'intérieur, nous ne pouvons rien dire de ses effets ; 
mais sans Croire qu'il pourrait être un vrai spéci- 
fique et vaincre l’état cancéreux, ses effets comme 
topique devraient le faire tenter à l’intérieur, d’au- 
tant plus que l’on emploie tous les jours des subs- 
tances plus énergiques. Nous pouvons assurer que le 
suc du mancenillier mis en contact avec le cancer 
est neutralisé; qu’en ayant soïn de couvrir les bords 
dénudés de l’ulcère, l'absorption n’a jamais lieu par 
le centre. La méthode suivante, employée par les in- 
digènes de l'Amérique méridionale, est une preuve 
péremptoire. Après une quantité de cérémonies 
absurdes qu’ils regardent comme indispensables, 
ils lavent plusieurs fois la plaie à: l’eau froide; ils 
entourent avec soin l’ulcère de pâte de rocou et 
laissent tomber au Centre quelques gouttes du suc 
de l’hippomane, tiré indifféremment du fruit ou de 
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l'écorce de l'arbre; il se forme bientôt une escarre 
_ qui de livide devient carbonisée, et en tombant qua- 
rante-huit heures après, laisse voir une plaie simple 
qui, par le seul moyen du rocou, se cicatrise promp- 
tement. Dès que l'hippomane est en contact avec 
l’ulcère, le pouls précipite ses pulsations, la respi- 
ration devient haletante, et une sueur fort abon- 
dante inonde le corps du malade ; mais le calme re- 
naît bientôt. Ces phénomènes se présentent quelque” 
fois lors de l'application de l’arsenic sur les ulcères 
cancéreux ; et si nous observons que, comme cet 
acide, il perd ses propriétés délétères étant mis en 
contact avec le cancer, nous verrons que ces deux 
médicaments ont beaucoup d’analogie dans leur ma. 
nière d'agir; aussi présentons-nous le suc du man- 
cenillier comme un puissant moyen de remplacer 
l'acide arsénieux, et comme comptant en sa faveur 
un plus grand nombre de succès. Il nous serait sans 
doute facile de citer des observations, puisque, lors 
de notre voyage dans l’intérieur du Brésil, les ma- 
lades afiluaient du littoral de l'Océan pour être trai- 
tés par les chefs des hordes sauvages avec lesquels 
nous fûmes longtemps en relation. 





COURS D'HNGRANMRE 


PREMIÈRE LEÇON. 


Définition de l'hygiène. — Définition de la santé. — Pourquoi 
l'hygiène est peu pratiquée. — Constitution physique et mo- 
rale de l’homme, — Recherche des véritables conditions 
de la santé. — Impossibilité d’une formule générale, — in- 
fluence de l'éducation sur le caractère et le bien-être des 
hommes. 


L'hygiène est cette partie de la médecine qui fait con- 
naître les conditions de la santé et les moyens de la con- 
server, 

La santé est le résultat naturel de l'intégrité des fonc- 
tions que les organes sont appelés à remplir et le pro- 
duit de l’harmonie de ces mêmes fonctions. 

Il n’y a donc pas de science plus utile à l’homme que 
la connaissance de l'hygiène, puisque la santé est re- 
connue par tous pour être le plus précieux des biens, et 
l'on ne saurait trop répandre, dans l'intérêt de tous les 
hommes, les connaissances hygiéniques qui sont si pré- 
cieuses et si indispensables. 

Pourquoi l’homme qui possède, non-seulement comme 
tous les animaux, l'instinct de sa propre conservation, 
mais qui jouit en outre de la raison, et qui a la puissance 
d'analyser tous ses actes et d’en tirer des conséquences, 
pourquoi cet être raisonnable pratique-t-il si peu les 
lois de l’hygiène, dont l'application contribuerait puis- 


samment à prolonger son existence ? Dans beaucoup de 
circonstances, l'hygiène n’est pas pratiquée, parce que 
l'intérêt du moment, les passions, l'espoir d'échapper à 
un danger éloigné et une foule d’autres choses viennent 
s’y opposer ; mais trop souvent encore on agit contre les 
préceptes de l'hygiène simplement parce qu’on les 
ignore, Les personnes qui se trouvent dans ce dernier 
cas, loin d’être à blämer sont réellement à plaindre, 
aussi doit-on s’empresser de les éclairer. Persuadé de 
l'importance de cette mission, nous publions ce cours 
d'hygiène populaire dans l’intérêt des masses, et sino- 
tre faible voix ne peut faire tout le bien que nous vou- 
drions répandre, elle contribuera au moins, pour sa 
petite part, à propager un enseignement utile, à détruire 
les préjugés et peut-être à stimuler le zèle de ceux qui 
seront plus forts ou plus habiles que nous. 

Commençons par jeter un regard sur la constitution 
de l’homme, puisque l'hygiène tout entière a pour but 
la protection incessante de cette constitution. 

L'homme a été doué d’une organisation admirable, 
dont lui seul est en possession dans toute la création. 
Tandis que lesanimaux ne peuvent vivre, selon l'espèce 
à laquelle ils appartiennent, que dans une certaine zône; 
l’homme, au contraire, parcourt toutes les latitudes, 
visite tous les climats, se fixe pendant un temps plus où 
moins long dans les régions les moins accessibles aux 
êtres organisés et a à son service mille ressources po u 
lutter contre les causes de destruction qui viennent le 
menacer. Îl peut, en outre, résister aux plus grandes 
fatigues et a surtout le privilége de combiner ses mo- 
ments d'activité et de repos de telle manière qu’un état 
succédant à l’autre, les difficultés les plus considérables 
peuvent être vaincues par lui. Ses organes digestifs lui 
permettent de s'approprier les substances les plus dis- 
semblables : les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons, 
les animaux articulés, les mollusques, presque toutes les 
classes du règne animal sont mises à contribution pour 
former lx nourriture habituelle de l’homme. Les végé- 
taux de toute nature viennent aussi augmenter son bu- 
tin, car, depuis le champignon jusqu'aux fruits des 
plus grands arbres, partout il trouve une ample provi- 
sion d’aliments. Les fécules de toute sorte qu’il trans- 
forme de cent manières différentes, le sucre, les huiles, 
les liquides fermentescibles, tout vient contribuer à son 
bien-être et augmenter la variété de sa nourriture. 


Toutes ces facultés dont l’homme est en possession, 
celle de supporter les températures les plus variées, de 
vaincre les fatigues les plus grandes et de se nourrir des 
produits les plus opposés ne sont pas les seules dont il 
jouisse. L'homme a encore à son service autre chose que 
les êtres organisés, sa puissante constitution s’assimile 
au besoin une foule de substances appartenant au règne 
minéral, et les poisons les plus violents, eux-mêmes, 
habilement dosés et employés, viennent contribuer à 
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vaincre la maladie et à rétablir l'équilibre momentané- 
ment interrompu. 

De l'examen de la constitution physique de l’homme, 

si l’on passe à celui de sa constitution morale, on n’est 
pas moins émerveillé des facultés diverses dont elle est 
douée et de la puissance qui lui a été octroyée par le 
Créateur. Cesont cette puissanceet ces aptitudes multi- 
ples, plus encore que l’organisation physique, qui font 
la force de l’homme, et c’est au moyen de son intelli- 
gence qu’il règne en maître absolu sur ce qui l'entoure. 
Faire le récit de tout ce que l’homme a accompli 
depuis quelques siècles seulement, par la seule force de 
sa puissance morale, serait chose impossible ici : il fau- 
drait le suivre dans les entrailles de la terre et dans les 
profondeurs des eaux, le suivre encore dans les airs et 
énumérer tous les prodiges obtenus par la vapeur et les 
autres moyens puissants qu’il a su trouver et assujétir 
à la loi de sa volonté. Nous le verrions transmettre sa 
pensée d’un bout du monde à l’autre avec la rapidité de 
l'éclair, arrêter le rayon de lumière au passage pour lui 
faire tracer une image. Que dis-je? il nous faudrait pas- 
ser en revue tous les grands problèmes qui ont été ré- 
solus par la science, tous les beaux travaux de la littéra- 
ture et de la philosophie, ce qui nous entraïnerait trop 
loin de notre but. 
- Cependant le physique et le moral de l’homme ont 
entre eux une telle liaison que nous ne pouvions passer 
complétement le dernier sous silence ; on sait, qu’à part 
quelques exceptions, l’esprit perd sa vigueur dans un 
corps malade, et que l’altération du moral agit généra- 
lement d’une manière défavorable sur le physique. 


Il ne suffit pas pour l’homme d’avoir été doté d’une 
constitution physique et morale de premier ordre, il 
faut qu’il sache conserver ces avantages et rester dans 
cet heureux équilibre qu'on appelle la santé, La pre- 
mière chose que nous ayons à faire est donc la recher- 
che des véritables conditions de la santé. 

Etre né de parents sains et forts est la première con- 
dition pour être doué d’une bonne constitution, et, par 
conséquent, avoir plus de chance de conserver sa santé. 
Ilest presque impossible que des parents malsains, ra- 
chitiques et faibles puissent donner le jour à des êtres 
pleins d’énergie et de vigueur ; les constitutions sont hé- 
réditaires et les fautes même des parents viennent peser 
douloureusement sur leurs descendants et atteindre un 
certain nombre de générations. Remarquons en passant 
qu'il naît de là une obligation impérieuse pour l’homme 
de veiller sur sa conduite et d'observer scrupuleuse- 
ment l'hygiène s’il ne veut pas être le bourreau de ses 
propres enfants. 


Celui qui malheureusement est né faible a beaucoup 
plus de précautions à prendre que celui qui est venu au 
monde dans des conditions opposées, et Hippocrate a 
très-bien signalé cette différence lorsqu'il a dit : « Selon 











moi, les constitutions qui se ressentent promptement et 
fortement de leurs écarts sont plus faibles que les au- 
tres ; le faible est celui qui se rapproche le plus du ma- 
lade; et le malade est encore plus faible, aussi doit il 
souffrir plus que tout autre des fautes du régime (1). » 

Cette différence dans la constitution native indique 
donc qu’il y a aussi des différences très-grandes dans les 
moyens de conserver sa santé, et il est impossible de 
donner une formule hygiénique qui soit convenable 
pour tout le monde. Autant il est absurde de prescrire 
les mêmes médicaments et à des doses semblables à 
tous les malades atteints de la même maladie, autant 
il serait ridicule de faire une prescription identique pour 
tous ceux qui veulent conserver leur santé. 

Chacun a donc à prendre en considération, non-seu- 
lement la force dont il est doué naturellement, mais en- 
core ce que sa constitution a perdu ou gagné depuis sa 
naissance. Il doit aussi considérer l’âge auquel il est ar- 
rivé, le sexe auquel il appartient, et enfin certaines par- 
ticularités d'organisation auxquelles la science a donné 
le nom d'idiosyncrasies. Il est évident que l'enfant nou- 
veau-né à besoin d’autres soins que l’adulte, et que ce- 
lui-ci ne doit pas se soumettre à toutes les précautions 
qui sont indispensables au vieillard. La femme réclame 
des soins hygiéniques tout à fait spéciaux, et pour don- 
ner une idée de certaines idiosyncrasies qui méritent une 
attention particulière, on peut citer, par exemple, les 
personnes qui ne peuvent respirer telle ou telle odeur 
sans subir l'acte du vomissement ou sans avoir une dé- 
faillance, Rousseau, qui ne pouvait entendre le son d’une 
cornemuse sans éprouver une Incontinence d’urine, et 
d’autres faits tout aussi extraordinaires. 

Mais nous n'avons pas à étudier toutes ces exceptions, 
nous voulions seulement les signaler à propos des con- 
ditions indispensables de la santé. Disons vite que 
l'homme qui se pèrte bien doit manger avec appétit et 
digérer sans le plus petit malaise, que sa respiration doit 
être calme, large et facile, que les battements de son 
cœur, à moins qu’il ne cherche à les apprécier par le 
tact, doivent passer inaperçus pour lui, que sa démar- 
che doit être assurée, régulière et aisée, son sommeil ré- 
parateur, que tous les organes des sens doivent jouir de 
tous leurs priviléges, son intelligence être nette et pré- 
cise, enfin que toutes les fonctions doivent être dans un 
état d’intégrité complet et dans une parfaite harmonie 
ainsi que nous le disions en commençant. Telles sont les 
véritables conditions de la santé. 

Peu d'hommes possèdent au grand complet tous les 
attributs de la santé, mais beaucoup ont reçu en par- 
tage la presque totalité de ces avantages ; cependant , 
bien peu de personnes savent conserver leur santé, et 





(1) Hippocrate, trad, Litiré, Traité de l'ancienne médecine, 
tome 1, page 597. 
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tandis qu’elles cachent avec soin les trésors et les ri- 
chesses de convention qu’elles possèdent, de peur qu'ils 
ne leur soient dérobés, elles négligent la santé, ce bien 
inestimable dont elles ne connaissent tout le prix que 
lorsqu'elles l'ont perdu, quelquefois sans retour. 

Le manque d'éducation conduit trop souvent à l'in- 
_observance des lois de l'hygiène et à la perte de la 
santé, aussi tous les cœurs généreux tendent-ils sans 
cesse à répandre les lumières dans ces intellisences qui 
sont restées à un très-faible degré de développement 
faute du stimulant indispensable. Il est évident que ce- 
lui qui est en possession d’une instruction solide, la- 
quelle a été instituée sur de larges bases, connaitra pres- 
que toujours les dangers qui entourent son organisation 
et qui tendent à la détériorer ; il ne pourra pécher par 
ignorance et trouvera encore dans le perfectionnement 
de son éducation première une ressource contre le dés- 
œuvrement et un délassement pour ses fatigues. L'édu- 
cation religieuse, surtout, vient aider puissamment à pra- 
tiquer l'hygiène, car l’homme qui est habitué de bonne 
heure à se faire une loi de la morale devient nécessaire- 
ment vertueux, et li: ;g ne nous enseigne à chaque pas 
à pratiquer la vertu. 

Il n’est pas possible de se livrer complétement aux 
soins de l’hygiène sans être vertueux, aussi le genre 
d'éducation que nous signalons, en influant sur le carac- 
tère des hommes contribue-t-il puissamment à leur bon- 
heur. Que de raisons pour enseigner, étudier et praii- 
quer l'hygiène, et combien d'hommes qui appliquent 
sans réflexion et dans un but mercantile, l'adjectif hy- 
giénique à la première chose venue, deviendraient cir- 
conspects si tout le monde était bien pénétré de la va- 
leur de l'hygiène! Et puisque pratiquer l'hygiène c’est 
pratiquer la vertu, l’enseignement de cette science de- 
vient une espèce de sacerdoce que l’on ne doit ue 
qu'avec respect et timidité. 

D' REIN VILLIER. 


EE 
Empoisonnement par Le elhleroforzme. 


Dans tous les cas d’empoisonnement par le chlo- 
roforme publiés jusqu'ici, cas qui sont malheureuse- 
ment très-multipliés, cette substance avait été ab- 


sorbée par les voies respiratoires. M. le docteur 


Aran vient de publier, dans le Bulletin de thérapeu- 
tique, une observation très-curieuse d’empoisonne- 
ment, suivi de guérison, par le chloroforme ingéré 
en liquide par la bouche. 

Le sujet, broyeur de couleurs, était en traitement 
pour des accidents occasionnés par le plomb. Il pre- 


nait, depuis huit jours, du chloroforme en potion et : 


en lavement, de 70 à 420 gouttes par jour, quand, 








le 18 mars, il s'empoisonna dons les circonstances 
suivantes : 

Il avait pris dans la journée une potion contenant 
30 gouttes de chloroforme et deux quarts de lave- 
vement en contenant la même quantité. Vers six 
heures trois quarts du soir, il s’était couché immé- 
diatement après l'administration du premier quart 
de lavement, afin de pouvoir le garder. 

Prenant un flacon de chloroforme pour une potion, 
il en avala une forte gorgée. Averti par une sensa- 
tion de chaleur et de brûlure vers l’arrière-gorge, 
l’œsophage et l'estomac, il s’aperçut de son erreur. 
Il se hâta de boire de l’eau en abondance, fit quel- 
ques efforts pour vomir, mais sans rendre autre 
chose que des mucosités. Dix minutes après envi- 
ron, il eut des grincements de dents et commença à 
tenir des discours sans suite. Quelques minutes 
après, il s’assit sur son lit et se mit à chanter. L’in- 
terne de garde, appelé immédiatement, le trouva 
dans cette position, les yeux brillants, la face ani- 
mée, ne paraissant pas reconnaître les person- 
nes qui l’entouraient, chantant et tenant des dis- 
cours sans suite. Déjà l’insensibilité avait com- 
mencé ; les pincements, les tiraillements, les pi- 
qûres ne paraissaient pas perçus. Le sujet, inter- 
rogé, répondait par un son inarticulé pour repren- 
dre ensuite ses chants et son délire. Tremblement 
dans les muscles de la face et dans les membres, 
mouvements de la main comme pour arracher quel- 
que chose de la bouche; la vue était abolie; pouls, 
entre 70 et 80 pulsations. Un verre d’eau sucrée 
avec quelques gouttes d’ammoniaque liquide ne 
calma en rien les accidents. 

Le délire et les chants ne furent pas de longue du- 
rée. Vingt ou trente minutes au plus après l’acci- 
dent, le malade se couchait et s’endormait profondé- 


ment. D'abord, le sommeil n’était pas très-considé- 


rable ; on pouvait le secouer en stimulant le sujet ; 
mais vers huit heures du soir, il était aussi complet | 
que possible et accompagné de ronflement. Perte 
générale de la sensibilité, résolution des membres, 
rotation des yeux en haut et en dedans sous les pau- 
pières abaissées, pas de gêne apparente de la respi- 
ration. Justement effrayé de cet état, l’interne de 
garde fit appliquer seize sangsues derrière les oreil- 
les et donner un lavement purgatif. Peu à peu le 
malade ouvrit les yeux, mais sans parler. Vers dix 
heures et quart, il ne ronflait plus, paraissait recon- 
naître les personnes qui l’entouraient, mais n'avait 
pas encore recouyré la parole. Vers minuit, on le 
leva pour faire son lit; il put se tenir debout quel- 
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ques instants, quoique chancelant un peu sur ses 
jambes et semblable à un homme ivre. Recouché 
immédiatement, il s’endormit d’un sommeil calme 
jusqu'au matin. Le lendemain, il ne se rappelait 
rien de ce qui lui était arrivé au commencement du 
délire. 

Ces accidents n’eurent pas de suite sérieuse. On 
revint même au chloroforme à l’intérieur et àl’opium 
pour achever la guérison de la maladie qui avait 
amené le malade à l'hôpital, et il sortit parfaitement 
guéri sept jours après l’'empoisonnement. 

Il importait de préciser, autant que possible, la 
quantité de chloroforme ingérée ; on y arriva en fai- 
sant introduire successivement, dans la bouche du 
malade, des proportions variées d’eau, soit avec une 
cuillère, soit à l’aide du flacon qui avait été cause de 

TJ'accident. D’après ces expériences, on trouva que 
l’'empoisonnement avait dû être produit par 80 ou 40 
grammes de liquide. 

Cette observation est très-intéressante, non-seu- 
lement en ce qu’elle est unique en son genre, mais 
surtout en ce qu’elle tend à établir, contrairement à 
diverses opinions émises, que le chloroforme a le 
même mode d'action soit qu'on l’inspire, soit qu’il 
entre dans les voies digestives. On remarque que les 
accidents ne se sont produits qu'avec lenteur, puis- 
que la période d’excitation a duré de vingt à trente 
minutes, et que le sommeil n’est arrivé qu’au bout 
d’une heure et quart. Le poison arrive, en effet, 
beaucoup plus lentement aux centres nerveux par les 
voies digestives que par les voies pulmonaires. 

La rapide élimination du chloroforme par les voies 
pulmonaires, explique comment une aussi forte dose 
de poison n’a pas amené la mort. 








BRARMACIE DOMBSMIOUR, 
Le cresson de fontaine, — Le cochlénria, 


LE CRESSON. 


Le cresson est l’une des plantes dont la réputa- 
tion populaire est la mieux établie ; on lui attribue 
généralement de si grandes vertus que la plupart 
des marchands qui l’offrent aux consommateurs dans 
les rues de Paris, manquent rarement de crier : 
« Voilà du cresson de fontaine, la santé du corps. » 
Qui n'a entendu raconter l’histoire de ce malade at- 


teint d'une affection de poitrine incurable aaquel. 


son médecin avait dit : « Ne mange que du cresson, » 
et qui fut merveilleusement guéri; histoire aussi im- 





possible que la suite que l’on raconte encore. Mais 
si le cresson jouit d’une réputation exagérée, s’ensuit- 
il qu'il soit sans vertus ? Non, certes, et nous ver- 
rons plus loin qu'il constitue un médicament impor- 
tant. | 

Gette plante croît naturellement dans les eaux 
courantes des petits ruisseaux, mais on la cultive 
aussi en grand dans des lieux submergés auxquels 
on donne le nom ds cressonnières ; elle est employée 
comme aliment et s'associe très-bien, par son aspect 
et son goût, aux volailles que l’on sert sur nos tables. 
Sa propriété médicinale la moins incontestable est 
sa qualité anti-scorbutique: elle stimule l'estomac, 
ranime les forces digestives et convient dans tous les 
cas où une certaine débilité est le caractère princi- 
pal de a maladie, Lorsque le malade a de la fièvre 
ou est atteint de quelque inflammation locale, le 
cresson n’est nullement convenable, à cause de ses 
propriétés excitantes, ce qui indique que sa réputa- 
tion contre ia phthisie pulmonaire n’est pas-méritée. 
M. le docteur Cazin rapporte un fait qui vient 
prouver que les prétendues cures de phthisie par 
l'emploi du cresson ne se rapportent qu’à des affec- 
tions catarrhales. ° 

« Un jeune homme de 23 ans, dit-il, fils d’un cul- 
tivateur du village de Crémarest, était atteint de 
toux avec sueurs nocturnes, amaigrissement, grande 
débilité, inappétence, etc.; il était regardé généra- 
lement comme poitrinaire depuis trois mois envi- 
ron. Sa maladie datait du mois de février 1834, et 
nous étions en juin de la même année. Lorsque je le 
vis, ses traits étaient altérés, sa débilité-prononcée 
au point qu'il ne pouvait plus sortir; sa toux était 
fréquente, surtout pendant la nuit, et il expectorait 
abondamment des crachats mucoso-purulents; mais 
il avait peu de fièvre. Il rapportait un état de gêne 
parfois très-pénible à la partie antérieure et médiane 
de la poitrine, sans signe de vive irritation. L'explo- 
ration de la poitrine me fit concevoir l'espérance de 
guérir ce malade : les poumons me paraissaient 
sains. Je le mis à l’usage du suc exprimé de cresson 
mêlé avec autant de lait chaud. Dès les premiers 
jours de l'emploi de ce moyen, l'amélioration fut 
sensible ; la toux et l’expectoration diminuèrent, l’ap- 
pétit revint, les sueurs nocturnes cessèrent; les 
forces se rétablirent si promptement qu’au bout de 
quarante ou cinquante jours de traitement le malade 
fut complétement guéri. » 

Nous avons cru devoir reproduire cette intéres- 
sante observation, parce qu’elle résume parfaitement 
l'état de la question, « Les poumons me paraissaient 
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sains, » dit l’auteur; effectivement le cresson ne 


pourra jamais guérir une phthisie puimonaire con 


firmée, mais c'est un bon médicament contre certai- 
‘nes toux catarrhales, Dans ce cas on peut donner, 
avéc avantage, le suc de cresson à la dose de 100: à 
150 grammes par jour, mêlé avec une SRE égale 
de lait. 

Dans les maladies chroniques de la peau, lorsque 
les dartres sont opiniâtres, le suc de cresson, pris à 
l'intérieur, concourt activement à la guérison. C'est 
à bon droit que le cresson est rangé au nombre de 
ces plantes que l'on a appelées dépuratives, puisqu'il 
excite à la fois les sueurs, l’expectoration et les 
urines. 

Le cresson n’est jamais employé qu'à l’état frais, 
et c’est son suc qui constitue l'unique préparation 
dont onse sert. En tisane, ou sous toute autre forme, 
il ne pourrait rendre les mêmes services ; desséché, 
il perd toutes ses vertus. 


LE COCHLÉARIA, 


Le.cochléaria est presque aussi connu que le cres- 
son, on l'appelle vulgairement herbe aux cuillers, 
à cause de la forme un peu concave et en cœur de 
ses feuilles qui sont arrondies à leur extrémité. Il est 
cultivé dans les jardins à cause de ses propriétés 
anti-scorbutiques, mais il croît naturellement dans 
certaines localités, et les observateurs, qui ont ra- 


conté leurs voyages, ont tous signalé ce fait, que la: 


Providence à répandu cette plante précieuse en 
abondance dans les contrées du nord où le scorbut 
se montre d’une manière permanente, En Islande, 
on sale le cochléaria et on le conserve dans des ton- 
- neaux, à l'instar de la choucroute des Allemands, 
pour être employé comme aliment. 

Cette plante est, comme le cresson, l’objet de 
plusieurs légendes auxquelles il ne manque que 


l'authenticité, On lit dans un Traité du scorbut, pu- 


blié par Bachstrom, qu'un matelot, atteint par cette 
maladie cruelle et réduit à un état désespéré, fut 
abandonné sur les plages à demi sauvages du Groën- 
land, Privé de l'usage de ses jambes et de ses mains, 
il se traînait comme un animal sur la terre couverte 
en ces contrées de plantes anti-scorbutiques ; il se 
mit à brouter le cochléaria qui croissait en abon- 
dance autour de lui, et au moyen de cette maigre 
._ nourriture, 82s forces se ranimèrent, sa constitution 
s’améliora et il revint bientôt complétement à la 
santé, | 

Il est certain que Bachstrom, trop crédule, n’a 
pas vu le fait qu'il raconte, mais cela prouve que 
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aitachait une grande importance au cochléaria, 
Cette plante est, en effet, d’un tr ès-grand secours, 
principalement comme anti- scorbutique, et jouit de 
propriétés beaucoup plus énergiques que le cresson ; 
aussi, quoiqu’elle convienne dans les cas où le ma- 
lade est d’une constitution molle, lymphatique, et 
même lorsqu'il est atteint de scrofules, il est bon de 
s’en abstenir lorsque la fièvre ou une inflammation 
locale mettent obstacle à l'emploi des excitants. 

Dans certaines toux à forme catarrhale , dans 
l'asthme humide, dans l’hydropisie et les divers en- 
Sorgements des organes contenus dans le ventre, le 
suc de cochléaria est souvent utile, On s’en est même 
servi contre la fièvre quarte, le rhumatisme vague et 
quelques maladies des: voies urinaires, mais on a 
maintenant'contre ces affections des moyens plus ef- 
ficaces. 

Trop peu employé contre les maladies de la peau, 
principalement chez les sujets qui présentent un état 
général où dominent la langueur et l'inertie, le suc de 
cochléaria, pris à l’intérieur, amènerait d'excellents 
résultats. Appliqué directement sur des ulcères à 
marche lente et de mauvais aspect, il ranime la vi- 
talité, modifie la marche de l’ulcère et contribue 
puissamment à la cicatrisation, 

Le suc de cochléaria est employé tantôt seul, tan- 
tôt mélangé à d’autres sucs, tels que ceux du cres- 
son, du trèfle d’eau, etc. On peut encore l’adminis- 
trer dans du petit-lait ou dans du bouillon de veau, 
sa dose est de 100 à 450 grammes par jour. Pour 
raffermir les gencives saignantes et relâchées, on se 
contente de mâcher les feuilles et l’on peut même 
manger les plus jeunes en salade. Il entre dans la 
composition du sirop et du vin antiscorbutique ainsi 
que d’autres préparations pharmaceutiques impor- 
tantes. 

C'est à l'état frais qu’il faut toujours employer le 
cochléaria, car les vertus de cette plante résident 
dans une huile volatile qu'elle contient et qui dispa- 
raît par la dessiccation, On sent très-bien l’odeur pi- : 
quante de cette huile lorsque la plante est écrasée ou 
lorsqu'on la froisse entre les doigts, tandis qu’elle 
n’est pas odorante lorsque les feuilles restent en- 
tières. D' Rernvicrier. 
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BIBRROGCR A PEUR, 


La Langue universelle appliquée à Ia 
Médecine. 


Sous ce titre, Cours complet de Langue universelle (1), 
M. C.-L.-A, Letellier, ancien membre de l’Université, 
vient de faire paraître une véritable théorie des langues. 
Jusqu'ici le hasard présidait à la naissance des mots, qui 
n'étaient rattachés par aucun lien à la pensée qu'ils ex- 
primaient. IL devait en résulter, ce que nous voyons 
tous les jours, que les mots usités dans toutes les scien- 
ces ne présentent aucun côté appréciable et que telle 
expression peut appartenir ou à la zoologie, ou à la bo- 
tanique, ou à la chimie, ou à la médecine, ou à l’indus- 
trie, ou, etc., sans qu’il soit permis à celui qui fait 
connaissance avec elle de la rapprocher de la branche 
dont elle est détachée. D’autre part, quand les arts ou les 
sciences s’enrichissent de quelque découverte, les sa- 
vants sont embarrassés sur le nom qu'il convient de lui 
décerner, et ils contribuent ainsi, malgré eux, à grossir 
le cadre de ces mots qui encombrent les nomencla- 
tures. 

Les cinq grands problèmes que l’auteur de cet ou- 
vrage à voulu résoudre, au moyen d’une langue qu’il 
appelle aussi analytiqne, sont ceux-ci : 

1° Celui d’une LANGUE UNIVERSELLE, basée sur la lan- 
gue maternelle, chez tous les péuples, et d’une étude 
facile pour les enfants comme pour les hommes mürs ; 

2° Celui de l’INSTRUCTION PUBLIQUE placée sur ses véri- 
tables fondements et laissant tout le temps nécessaire à 
l'étude des sciences, sans perdre de vue les littératures 
grecque et latine ; à 

3° Celui des progrès indéfinis de ja LANGUE MATER- 
NELLE chez tous les peuples, facilitant en même temps 
l'étude de tous les idiômes étrangers ; 

4° Celui des NOMENCLATURES appropriées uniformé- 
ment à toutes les SCIENCES, chez tous les peuples, et 
rendues accessibles aux mémoires les moins favorisées ; 

5° Celui qui consiste à décupler LA PORTÉE et LE RE- 
VENU des ouvrages qui ont un mérite réel dans les 
sciences ou dans les lettres. * 

Certes, voilà un programme considérable; on serait 
tenté de supposer à l’auteur un peu de fascination à 
l’endroit de son œuvre; mais quand on lit attentivement 
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(1) Cours complet de LANGUE UNIVERSELLE, offrant en même 
temps une méthode facile et sûre pour apprendre les langues, 
et pour comparer, en quelques mois, toutes les littératures 
mortes et vivantes, par C.-L.-A. LETELLIER, chevalier de la 
Légion d'honneur, ex-régent de rhétorique à Lisieux, ex-ins- 
pecteur des écoles du Calvados. 

En vente à Paris, chez Lemoine, libraire-éditeur, place 
Vendôme, 26; à Caen, chez Chesnel,, libraire, pont Saint- 
P rix de La Grammaire : 8 francs. 
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ce travail, dont la conception et l'exécution sont gigan- 
tesques, on est frappé de l’ordre, de la méthode et sur- 
tout de la simplicité avec laquelle il procède et se dirige 
vers son but. 

Pour nous, c’est surtout du 4° problème que nous 
avons à nous préoccuper, c’est-à-dire de la question des 
nomenclatures. 

Ce serait assurément rendre un service signalé aux 
sciences que de désigner à chacune d’elles le rang que 
la langue lui assigne, et les limites dans lesquelles les 
termes peuvent être composés; il serait surtout d’un 
grand intérêt pour la nomenclaturé médicale que les 
différents peuples se renfermassent uniformément dans 
le même cercle d'expressions, de manière à ce que les 


observations faites sur un des points de la terre fussent 


généralisées et saisies aisément par les médecins de tous 
les pays. Ceux de nos lecteurs qui sont embarrassés sur 
la signification des termes dont les hommes de l’art font 
usage auraient alors, comme nous, la clef de la nomen- 
clature, et saisiraient mieux quelquefois nos études et 
nos réflexions. 

Si nous comprenons bien l’auteur de la Langue uni- 
verselle, la nomenclature des maladies, par exemple, 
serait rangée dans une grande division; or, il est facile 
de reconnaître, d’après le tableau de ces divisions, que 
l'idée de maladie appartient à la catégorie renfermée 
sous la lettre À, manière d’être de l'individu ; si mainte- 
nant elle occupe deux ou trois classes dans cette caté- 
gorie, suivant la division adoptée par l’auteur, et si ces 
classes sont représentées par les lettres p, c, t, il en ré- 
sultera que toutes les maladies commenceront par leur 
désignation, par les caractères ap, ac, at. Supposons 
pour uh instant que la classe p soit réservée aux affec- 
tions maladives des os, la syilabe ap deviendrait un radi- 
cal qui signifierait maladie des os. En plaçant à la suite 
de la consonne p les voyelles qui sont au nombre de dix, 
on obtiendra dix nouvelles divisions que l’auteur ap- 
pelle ordres. Supposons encore que parmi ces ordres, un 
d’entre eux donne l’idée de la tête et qu’il soit caracté- 
risé par la lettre o, le radical apo exprimerait une mala- 
die des os de la téle. On conçoit maintenant qu’une nou- 
velle consonne suivie d’une voyelle déterminerait cent 
radicaux représentant autant de maladies différentes 
des os de la tête. ; 

Ce que nous concevons pour la nomenclature des 
maladies doit être applicable à toutes les branches de 
l’anatomie de l’homme et des animaux, à toutes les 
opérations médicales, comme à tous les instruments qui 
servent à ces opérations. 


La marche toute rationnelle de cette langue analyti- 
que est d’autant plus remarquable, que l’auteur nous 
annonce des analogies continuelles entre les radicaux en 
apparence divergents, lorsqu'ils viennent à se rapprocher 
par une idée accessoire ; ainsi la lettre o, qui, dans 
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l'exemple précédent aurait servi à caractériser les ma- 
ladies' de la féte, remplirait encore un rôle analogue 
dans un radical de cette forme yjo, signifiant la téte 
elle-même, ou quelque chose de relatifà la tête. 

Nous formons des vœux pour que cet ouvrage apporte 
réellement une solution au problème si compliqué des 
nomenclatures. Les quatre autres problèmes, que l’au- 
teur annonce aussi comme résolus, sont, de même que 
celui dont nous venons de dire un mot, d’une telle im- 
portance qu'il est impossible que les savants ne consa- 
crent point quelques heures de leur temps à l'examen 
de ces questions dont la portée est à peine commensu- 
rable. Nous suivrons avec intérêt les diverses phases du 
monument colossal que M. Letellier a dù élever bien la - 
borieusement dans le silence de l’étude, et nous ferons 
part à nos lecteurs des proportions qu’il doit atteindre. 








VARLÈRÉS ER MOUVAARRE 


Vie DE BOYER (suite). — Bientôt ce ne fut plus seu- 
lement d’une inépuisable complaisance qu'il fit preuve, 
ce fut aussi d’une remarquable instruction et d’une 
grande habileté dans l’art de disséquer ; dès lors, c'était 
à qui l’aurait près de soi, il était devenu le démonstra- 
teur officieux ; on l’appelait le préparateur des prépara- 
tions ! Il resta pendant toute la saison fidèle à ceux qui 
les premiers l’avaient accueilli avec bienveillance. 

L'année suivante, il s’associa avec ceux qui lui parais- 
saient les plus assidus et les plus instruits; dès lors il se 
trouva en mesure de diriger les nouveaux venus, en un 
mot, de donner des leçons d'anatomie: il le fit moyen- 
nant rétribution, bien modestement encore, car ses bé- 
néfices ne furent pas assez considérables pour l’affran- 


chir entièrement de son servage chez son patron le bar- 


bier ; seulement il put quitter la soupente qui lui servait 
de chambre à coucher, et louer dans le carrefour de 
l’'Odéon une petite mansarde, qu’il échangea bientôt 
contre une plus spacieuse, rue du Petit-Lion-Saint-Sul- 
pice. II avait fait un nouvel arrangement avec son mai- 
tre; il passait les jours de la semaine dans les salles de 
dissection; les dimanches et les fêtes, qui étaient de 
grands jours de barbe, il reprenait le rasoir, ce qui cha- 
que fois lui procurait un petit écu. 
C'était un commencement d'indépendance, et de plus 
il était chez lui; il s'était meublé, non pas splendide- 
ment, car un lit de bois peint, deux chaises, une petite 
table de sapin et un coffre pour ses vêtements lui avaient 
suffi, et pour trente-cinq francs il avait fait toutes ses 
acquisitions. Mais enfin il avait un domicile, et déjà il 
pouvait y exercer l'hospitalité ; il y avait reçu un de ses 
neveux, Léonard Vareillaud, fils de sa sœur Marie. C’é- 
tait, du reste, un commensal qui ne devait pas être plus 
difficile que l'oncle, car celui-ci le conduisait tout sim- 





plemen t dans une gargote du voisinage, où il s’attablait 
avec de bons ouvriers maçors, ses compatriotes, appor- 
tant comme eux son morceau de pain sous le bras, et 
comme eux aussi se faisant servir une {asse de bouillon 
et une portion de bœuf. 

Mais ce n’est point tout que d’avoir le couvert et le vi- 
vre, il faut se chauffer en hiver. Or, dans son petit lo- 
gement, Boyer n'avait ni feu, ni cheminée; quand le 
froid était très-rigoureux, il se mettait au lit et y travail- 
lait, ou bien il allait se réchauffer les doigts chez une 
bonne voisine, à la fois lingère et blanchisseuse qu’on 
nommait Madeleine Tripot. Boyer lui tenait ses petites 
écritures ; elle l’aimait comme un fils. 

Telle à été, Messieurs, l’existence de M. Boyer dans 
ses premières années d’épreuves, de labeur, de fatigue 
et de privations , embellie sans doute par la jeunesse , le 
doux sommeil et les longs espoirs. Aussi M. Boyer, dans 
ses vieux jours, aimait à y reporter ses souvenirs ; il se 
plaisait à dire à quel prix la fortune lui avait vendu cette 
aisance, ces honneurs et cette gloire enfin qui était ve- 
nue le visiter. 

C'était en effet dans cette mansarde, c'était sous cet 
humble toit qu’il avait inauguré ces longs travaux qui 
devaient illustrer sa mémoire; il en parlait avec un mé- 
lange d’orgueil et d’attendrissement, car avec les joies 
du travail il y avait trouvé un bien autre bonheur. Un 
chaste amour, un amour inspiré par la plus pure et la 
plus vive reconnaissance, était venu dans cette pauvre 
demeure lui apporter ses ravissements et ses félicités. 


Comme beaucoup de ses compatriotes, élèves en mé- 
decine et ouvriers maçons, il avait dù payer son tribut à 
la grande ville; il fut pris de cette grave endémie eu- 
ropéenne qu’on appelait alors fièvre putride, ei qu’on ap- 
pelle aujourd’hui fièvre typhoïde; c'était sous la forme la 
plus grave, délire continu, prostration complète, escar- 
res, etc. Ses économies furent bientôt épuisées; un mé- 
decin de l'Hôtel-Dieu était venu lui donner les premiers 
soins; mais le voyant dans un te! dénûment, il proposa 
de le faire transporter à l'hôpital. À ce mot d'hôpital, 
une voix pleine de douleur et d’indignation se fait en- 
tendre : c’est celle de Madeleine Tripot; elle déclare que 
ce malheureux jeune homme ne sera pas porté vivant à 
l'Hôtel-Dieu. « Et pourquoi faire? dit-elle, pour lui faire 
partager peut-être le lit d’un mourant ? — Mais il est 
sans ressources, objecte le médecin. — J’y pourvoirai, 
répond-elle ; j'ai quelque argent, je vais le chercher ; le 
jeune homme est honnête, il vivra et me le rendra. — 
Mais il lui faut une garde-malade, il a besoin d’être veillé 
le jour et la nuit. — Ceci nous regarde ma fille et moi; 
elle passera les jours près de lui, et moi je le veillerai 
pendant les nuits. » 

Le médecin se sentit touché jusqu'aux larmes de ce 
dévouement si complet, si profond ; lui-même il redou- 
bla de soins près de son futur confrère ; une amélioration 
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ne tarda pas à se déclarer, et, après de longs jours de 


maladie, Boyer finit par recouvrer la santé. 

Mais il avait contracté une de ces dettes qu’une recon- 
naissance de toute la vie ne saurait acquitter. L'argent 
qu'on avait dépensé pour lui était la moindre chose ; ses 
premières économies y pourvurent. Mais cette jeune 
fille, qu'on nommait Gabrielle-Adélaïde, cette jeune 
fille qui avait passé de longs jours au chevet du pauvre 
étudiant malade, qui l’avait veillé avec tant de sollici- 
tude, toujours travaillant et toujours l’œil fixé sur lui, 
cette jeune fille, dis-je, avait fini par lé pénétrer d’une 
si profonde reconnaissance, d’une telle estime, d’une si 
tendre affection, que dès les premières heures de sa con- 
valescence, Boyer résolut d'en faire la compagne de sa 
vie, d’unir à jamais sa destinée à la sienne. Toutefois, 
pour obéir aux premiers sentiments de son cœur, il dut 
attendre que la fortune voulût bien lui sourire. Déjà il 
avait quelques élèves auxquels il enseignait l’anatomie ; 
mais il n’avait encore ni position, ni titre : c'était donc 
un ajournement qui lui était commandé par sa propre 
honnêteté. 

Après cinq années d’études entremélées d'occupations 
si pénibles, Boyer venait d'obtenir en 1781, à l'Ecole 
pratique du collége de chirurgie, une médaille d’or, 
« pour avoir, disait le programme, suivi avec assiduité 
« les leçons qn’on faisait à l'Ecole pratique, et pour avoir 
« fait avec intelligence et adresse, sous les yeux de ses 
« professeurs des dissections et des opérations chirur- 
« gicales. » 


En 1782, il fut admis comme élève dans ce même hô- 
pital de la Charité qui devait être pendant plus d’un 
demi-siècle le théâtre de sa gloire ; il y entra pour faire 
des pansements et y suivre le cours des professeurs. 

C'était une place modeste; mais il y avait bien alors 
dans les hôpitaux de Paris une institution heureusement 
conçue et tout à fait libérale : c'était celle des chirurgiens 
gagnant maîtrise. Sans cette généreuse institution, une 
foule d'hommes, devenus depuis célèbres, n'auraient ja- 
mais pu obtenir le grade de maître en chirurgie, et 
M. Boyer eût été bien certainement de ce nombre. 

C’est en 1787 qu’une place de gagnant maîtrise étant 
dévenue vacante à la Charité, un conceu:: 1! ouvert le 
25 juin. 

Boyer se mit sur les rangs, et, après quinze jours d’une 
lutte mémorable, le 9 juillet suivant, il fut déclaré vain- 
queur et chargé d’un service dans la maison. 

Définitivement, la fortune lui souriait; la carrière 
‘était largement ouverte devant lui, il ne pouvait y trou- 
ver d'obstacles sérieux. 

C’est alors que cet honnête jeune homme résolut d'as- 
surer le bonheur des deux femmes généreuses qui, en 
d’autres temps et dans son infortune, lui avaient tendu 
la main et l'avaient si noblerent secouru. Un ‘beau jour 
donc il mit ses habits des dimanches et s’en alla réso- 
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lüment frapper à la porte de ses anciennes voisines. La 
mère lui ouvrit et l'accueillit comme de coutume, avec 
la plus expansive cordialité. Boyer prend à peine le temps 
de s’asseoir ; sans détour, sans préambule, il lui déclare 
tout simplement qu'il vient lui demander en mariage sa 
fille Gabrielle-Adélaïde. Il faut le dire, à la louange de 
cette excellente femme, elle représenta à Boyer que sa 
fille était sans fortune, sans éducation et sans aucun 
usage du monde; que cette union pourrait peut-être 
plus tard lui causer bien des regrets, qu’il devait pren- 
dre du temps et réfléchir avant de contracter ainsi des 
liens indissolubles. « J'ai fait toutes mes réflexions, lui 
dit Boyer, mon parti est pris. Je vous déclare que si j'ai 
jamais eu quelque ambition, si j’éprouve aujourd’hui le 
désir de me faire un nom et de m’élever dans le monde, 
c’est pour faire partager à votre fille ma fortune et mon 
élévation. » La mère fut obligée de faire taire ses scru- 
pules, et M. Boyer contracta cette union qui devait faire 
pendant près de quarante années le bonheur de sa vie. 

M. Boyer.venait d'entrer dans une phase toute nou- 
velle de son existence : jusque-là il n’avait guère fait que : 
lutter contre l’adversité et en même temps préparé son 
avenir. Mais, arrivé à ce point, il sentait qu'il lui man- 
quait une préparation d'autant plus regrettable, que, 
dans l’ordre naturel des choses, elle aurait dû venir la 
première. 

M. Boyer, n'ayant point reçu l'éducation collégiale, 
ignorait jusqu'aux premiers éléments du latin ; il y avait 
longtemps qu'il sentait l'indispensable nécessité de s’ini- 
tier à cette langue des Romains, devenue la langue des 
savanis, et qui, seule, peut donner la parfaite intelli- 
gence de la nôtre. 

(La suite au prochain numéro.) 





FORMURBS. 
SUC ANTISCORBUTIQQE. 


Prenez : Feuilles de cresson. 
qi * De chaque, parties 
de cochléaria. tu 
: ales. 
d’oseille. | ‘8 
Employez la quantité suffisante pour ën exprimer cent 
grammes de suc; ajoutez une quantité égale de fpetit-lait, 


pour prendre le malin à jeun. 


La même dose doit être prise pendant plusieurs se- 
maines, si l’on veut en obtenir un résultat satisfaisant. 
Ce suc convient dans les maladies de la peau invétérées, 
les fluxions scorbutiques, l’hydropisie, les engorgements 
des organes contenus dans l'abdomen. 
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DRS MARADIRS RÉGMANRAS 
PARIS, 15 FÉVRIER 1853. 


Ce que nous avons à dire à nos lecteurs sur les 
maladies régnantes est beaucoup plus rassurant que 
ce que nous leur disions il y a quinze jours. Toute 
espèce de crainte à l'occasion du choléra s’est com- 
plétement évanouie, et il n’y a plus à cette heure de 
discussion entre les médecins pour savoir si tel ou 
tel cas observé dans les hôpitaux appartient au vé- 
ritable choléra, car aucune malaqie analogue ne s’y 
est montrée de nouveau. 

Les fièvres typhoïdes, elles-mêmes, ont considé- 
rablement diminué ; il entre maintenant peu de ma- 
lades dans les hôpitaux atteints par cette grave ,ma- 
ladie, et les cas qui se présentent se terminent géné- 
ralement par la guérison. Diverses épidémies de la 
même nature qui s’étaientmanifestées dans plusieurs 
localités de la France, sont en pleine décroissance, 
et nous ne sachons pas qu'aucune autre se soit mon- 
trée de nouveau. Les immenses démolitions qui ont 
eu Jieu à Paris, depuis quelque temps, out refoulé 


vriers dans des logements insuffisants, ce qui a dû 
contribuer à produire la fièvre typhoïde, peu fré- 
quente d’ailleurs chez les militaires de la garnison. 

Les maladies des organes respiratoires sont deve- 
nues beaucoup plus communes, sans doute à cause 
de l’abaissement subit de latempérature. Nous avons 
remarqué aussi un très-grand nombre d’éruptions 
de la peau. 


mn 


Extraction des corps étrangers introduits 
entre les paupières et le globe de l’œil, 


Recevoir un corps étranger dans l'œil, comme on 
dit vulgairement, est un accident extrêmement com- 
mun et auquel on est à chaque instant obligé de re- 
médier. Souvent il n’en résulte qu’une simple in- 
commodité de quelques instants, rnais dans beaucoup 
d'autres ças il n’en est pas ainsi, et les conséquences 
les plus graves pour l'organe de la vision peuvent en 
résulter ; il est donc important de savoir ce qu’il y a 
à faire en pareil cas. 

Nous n’exagérons nullement importance de cet 
accident; dernièrement M. le docteur Magne a pu- 
blié, dans l’Union médicale, une série d'observations 
destinées à servir à l'histoire des corps étrangers de 
l'appareil oculaire, et il à rapporté plusieurs faits 
dans lesquels ces corps étrangers ont séjourné pen- 
dant un temps considérable à la surface de l'œil et 
ont produit de graves désordres. Dans un de ces cas 
c'était une parcelle d’écorce de bois qui avait eu 
trois mois de séjour sur le globe oculaire ; dans un 
autre il s'agissait d’une écorce de millet qui y resta 


” deux mois. Enfin le fait le plus curieux est celui d’un 
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ouvrier bottier qui était occupé à piquer des botti- 
nes et des pantoufles en maroquin, quand tout à 
coup il sentit, ainsi qu’il l’a rapporté lui-même, 
comme une mouche qui lui entrait dans l'œil. Cette 
prétendue mouche n’était autre qu’un imperceptible 
fragment de maroquin, qui ne tarda pas à emflam- 
mer l'œil et qui finit par produire sa désorganisation 
presque complète, car ce corps étranger resta ina- 
perçu pendant seize mois. 

On comprend par les circonstances que nous ve- 
nons d'indiquer brièvement, ce qui peut arriver 
lorsqu'un corps étranger séjourne longtemps entre 
les paupières et le globe de l’œil, et qu’il y a une 
autre raison que l'incommodité qu’il occasionne pour 
le déloger le plus vite possible. Les voyages en 
chemin de fer rendent encore plus commun qu’au- 
trefois l'accident qui nous occupe, et nous avons 
souvent eu l’occasirn de l’observer et d’y remédier 
lorsque cette cause l'avait produit, 

Dans le plus grand nombre de cas, le corps étran- 
ger ne s'implante pas dans le tissu de l'œil ; il faut 
pour cela qu’il soit lancé avec beaucoup de force et 
que ce Corps soit composé d’un métal ou de bois 
très-dur ayant une forme plus ou moins aiguë. Géné- 
ralement le corps étranger reste libre et va se loger 
sous la paupière supérieure, où il détermine une dou- 
leur des plus incommodes. Instinctivement on porte 
la main à l'œil et on le frotte à plusieurs reprises, 

puis on ouvre et on ferme alternativement les pau- 
pières dont l'ouverture laisse échapper des larmes 
abondantes. Ces larmes entraînent quelquefois le 
corps étranger, et l'œil, d’abord très-rouge, ayant 
une foule de petits vaisseaux engorgés par le sang, 
devient de moins en moinsrouge et la douleur finit 
par disparaître. 
Il n’en est pas toujours ainsi; le corps étranger 
reste sans cependant être fixé, et les moyens les plus 
“variés sont mis en réquisition pour le faire sortir. 
Tantôt l'on se sert d’un bout de papier roulé en 
forme d’estompe, ou bien c’est un coin de mouchoir 
de poche que l’on emploie; d’autres personnes pas- 
sent un anneau sous les paupières, celles-ci se ser- 
vent d'une petite pierre lisse, celles-là frottent l'œil 
opposé, il en est qui se font souffler brusquement 
dans l'œil embarrassé, etc., etc. Toutes ces manœu- 
vres ont des inconvénients, car en poursuivant ainsi 
la cause du mal, on’ne réussit pas toujours à l’at- 
teindre, on irrite souvent l'œil de plus en plus, et 
son inflammation n’en devient que plus probable. 

Malheureusement dans ces circonstances, comme 

dans beaucoup d’autres du même genre, chacun croit 


avoir une habileté spéciale, et il n’est pas jusqu'aux 
ridicules conseils de Marcellus que certaines gens 
ne soient disposés à mettre en pratique. « Pour faire 
« sortir la poussière ou autres ordures entrées dans 
« l'œil, dit Marcellus (Empiric., chap. vu, p. 278), 
« frottez-le légèrement en promenant les cinq doigts 
« de la main droite, si le mal est à l’œil droit, ou de 
« la main gauche si c’est à l'œil gauche, en disant 
«trois fois : Te nunc resengo, bregam, gresso. En- 
« suite crachez trois fois, et faites tout trois fois. » 
Plus loin, il suppose que le médecin est en présence 
du malade, et il donne au premier le conseil suivant : 
« Pendant que le médecin frottera légèrement l’œil 
« du malade, il aura lui-même l'œil du même côté 
« fermé, et dira trois fois ces mots : Zn mor derco- 
« marcos axahison. » 

On ne saurait dire en vérité lequel serait le plus 
niais, du malade qui se soumettrait à une pratique 
aussi ridicule, ou du médecin qui l’exercerait; et 
malgré la pompeuse exclamation dont Marcellus fait 
suivre son conseil : « Scito remedium hoc in hujus 
« modi casibus esse MIRIFICUM, » nous croyons, quel 
que soit notre respect pour les anciens, qu'on doit 
s’estimer heureux de vivre à une époque où l’on n’im- 
prime plus de pareilles sottises. 

Que faut-il donc faire dans le cas où un corps 
étranger vient de s’introduire entre les paupières et 
le globe de l’œil? Éviter d’abord avec soin de frot- 
ter l'organe en tous sens, comme on le fait généra- 
lement, et ne porter la main à l’œil que lorsqu'on 
aura à sa dispositton un verre d’eau fraîche. Alors 
on pince légèrement entre les doigts la paupière su- 
périeure, on l’éloigne le plus possible du globe de 
l’œii, et celui-ci, largement découvert, est plongé à 
plusieurs reprises dans le verre d’eau. Bientôt la 
particule de poussière, de fétu ou d’autres subs- 
tances est entraînée par l’eau, et l'œil est débarrassé. 

Si l’on n’a pas réussi par ce moyen, il faut recou- 
rir au suivant : on fait dissoudre de la gomme ara- 
bique dans de l’eau pure en quantité suffisante pour - 
que l’eau soit un peu épaisse et onctueuse, et l’on se 
sert de cette solution de la manière indiquée précé- 
demment. A défaut de gomme arabique on se servi- 
rait de blanc d’œuf non cuit, qu’il est toujours facile 
de se procurer. A l’aide de ce remède bien simple 
on parvient à débarrasser l’œil de corps irritants qui 
n'avaient pu être entraînés par l’eau simple. 

L'emploi de cette solution n’a pas le moindre in- 
convénient pour l'œil, elle est complétement inof- 
fensive. 

Lorsqu'on a mis en usage le procédé que nous ve- 
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nons d'indiquer, il arrive souvent que, même après 
avoir réussi, le malade continue, pendant quelques 
instants, à éprouver la même cuisson, la même dou- 
leur, et qu'il à parfaitement la sensation du corps 
étranger. Que l’on soit donc bien en garde contre 
cette fausse sensation, elle manque rarement de se 
manifester, et presque toujours le malade affirme 
qu'il sent encore le fragment qui a causé la douleur 
lorsque ce fragment est parti depuis longtemps. 

I ne reste plus qu’à compléter la guérison en fai- 
sant pendant les heures qui suivront quelques lotions 
avec l’eau froide, ou mieux avec l’eau distillée de ro- 
ses ou de plantain que l’on trouve chez tous les phar- 
maciens. On pourrait aussi employer l'infusé de 
fleurs de sureau, mais il ne faut s’en servir que lors- 
qu'il est froid. 

Il nous resterait à parler des corps étrangers qui 
sont implantés dans le tissu de l'œil et qu'une per- 
sonne adroite peut enlever à l’aide d’un petit instru- 
ment mince et délicat, telle que la pointe d’une lan- 
cette ou une petite pince très-eflilée; mais ces sortes 
d'opérations sont ordinairement du domaine des chi- 
rurgiens et demandent d’ailleurs une certaine habi- 
tude. Lorsqu'on doit les pratiquer il faut le faire le 
plus tôt possible, d’abord parce qu’elle sont plus fa- 
ciles immédiatement après l'accident, puis parce 
que l’on évite ainsi des inflammations très-sérieuses 
de l'organe de la vision. Dr REINVILLIER. 


EEE anse anne) 


Pastilles nutritives des convalescents et 
des voyageurs. 


PAR M. LE D' CADET-GASSICOURT, PHARMACIEN. 


_ Au moment où l’on voit paraître à la quatrième 
page des journaux une foule d'annonces concernant 
les pâtes et les sirops nutritifs, les bonbons forti- 
fiants, les extraits de viande, etc., il n’est pas sans 
intérêt de lire la communication faite au rédacteur 
en chef de la Gazelte médicale par M. Cadet-Gassi- 
court, La recette donnée généreusement par cet au- 
teur pourra d’ailleurs rendre de grands services à 
plus d’une famille. 3 

L'idée première, dit l’auteur, de la préparation 
des tablettes de bouillon fut, sans contredit, une 
heureuse idée. Mais la grande difficulté d’évaporer à 
siccité le principe gélatinéux, sans lui faire subir une 
altération qui le rend désagréable au goût et à l’odo- 
rat, discrédita ce genre de conserves que les con- 
serves liquides d’Appert avaient si pplantées. 

. Nous essayâmes, il y a dix ans, de remédier à cet 


inconvénient, et nos essais nous conduisirent à pu- 
blier, dans le JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, une for- 
mule pour la préparation des tablettes de bouillon 
perfectionnées. Comme base de cette composition, 
nous admîmes l’osmazôme, extrait composé des sucs 
et des sels de la chair musculaire, l'extrait aromati - 
que des plantes potagères et la gélatine fraîche des 
pieds de veau; retranchant, au reste, toute la géla- 
tine de fabrique qu'on avait coutume d’ajouter, en 
la remplaçant par de la gomme arabique, substance 
dont l'interposition prévient l'effet d’un rapproche- 
ment trop concentré, en même temps qu'elle aide à 
donner la consistance. 

Le résultat du procédé fut justement apprécié, et, 
comme le remarqua M. A. Chevalier, si les tablettes 
ne peuvent jamais fournir un bouillon qui jouisse de 
toutes les qualités que possède le bouillon de viande 
préparé avec tous les soins requis dars le ménage, 
du moins le bouillon obtenu par nos tablet‘es per- 
fectionnées se trouvait bien préférable au boui:lon 
fourni par les tablettes achetées dans divers établis- 
sements, qui en faisaient commerce pour les voya- 
geurs. 

Une application nouvelle des mêmes idées se pré- 
sente d’une manière plus complétement heureuse, 
lorsqu’au lieu de tablettes sèches, destinées à être 
redissoutes dans un certain volume d’eau et à la 
température de sou ébullition, on se propose sim- 
plement de composer des pastilles destinées à une 
ingestion sans intermédiaire, et dans ‘laquelle ces 
pastilles n’auront à subir d’autre réaction que celle 
qui résulte de la propriété éminemment dissolvante 
et assimilatrice des sucs sécrétés dans les premières 
voies digestives, sollicitées utilement elles-mêmes 
par la présence d'un agent aromatique et salin, et 
avec le concours de la chaleur vitale. 

Des pastüles de bouillon préparées d’après notre 
procédé, un peu modifié seulement quant aux pro- 
portions de substances accessoires et à la main- 
d'œuvre finale, présentent la saveur franche et le 
parfum d’un consommé ; elles seront parfois de res- 
source dans les longues convalescences; dans cer- 
tains cas morbides, même quand, par exemple, le 
jeune âge ou la débilité du malade interdit de ren- 
dre absolue une diète jugée nécessaire, ou bien 
quand l'estomac est affaibli par l’irrégularité des 
heures de repas, et sans doute encore dans d’autres 
circonstances que les praticiens apprécieront. Nous 
reproduisons fidèlement notre formule : 


Cuisse de bœuf dégraissée, 6 kilogrammes. 
6 pieds de veau. 
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Carottes, navets, poireaux, céleri; de chaque une forte botte. 
6 oignons brûlés, 

6 clous de gérofîle. 

Gomme ärabique, 800 grammes. 


A. Hachez la chair musculaire, triturez-la dans 
un mortier de marbre avec suflisa te quantité d'eau, 
etexprimez ; répétez ce traitement jusqu'à ce que la 
viande soit épuisée ; soumettez le résidu à la presse; 
faites bouillir un instant les liquides réunis ; passez- 
les à travers une étamine ; évaporez-les au bain ma- 
rie, jusqu'à ce qu'elle soit réduite à un demi-litre 
environ, 

B. Lavez et coupez les légumes et les pieds de 
veau ; mettez ces substances dans une marinite au- 
toclave avec les oignons et les clous de gérofle, et 
ajoutez de l’eau de rivière pour immerger le tout ; 
faites bouillir à feu doux; laissez un peu refroïdir 
avant d'ouvrir l’autoclave ; passez le décocté; lais- 
sez-le encore refroidir; dégraissez-le; remettez-le 
sur le feu pour le clarifier avec deux blancs d'œufs 
battus; passez, évaporez au bain-marie. 

C. Durant ces opérations, vous avez fait fondre la 
gomme dans son poids d’eau, et vous la passez à 
travers une toile; ensuite vous versez la sclution 
dans le bouillon de légumes et de picds de veau 
évaporé aux trois quart; continuez l’Évaporation ; 
ajoutez le demi-litre de premier produit A, que 
vous avez mis à part; accomplissez le mélange, en 
continuant d'évaporer un peu; coulez dans les mou- 
les selon l’art; faites réduire à une douce tempéra- 
ture en tablettes, dont vous faites des pastilles à 
l'emporte-pièce. 

Chaque pastille, du poids moyen fe 75 centigram- 
mes, contient les sucs de 5 grammes de chair mus- 
culaire et d'autant de légumes environ. 








GOURS D'AHT@RÈNE 


DEUXIÈME LEÇON. 


Influence des climats sur l’organisation de l’homme.-—Néces- 
sité de la connaître. — Division des climats. — Effets pro- 
duits par un changement de climat.— Acclimatement dans 
les-pays chauds. — Acclimatement dans les pays froids.— 
Acclimatement dans les pays tempérés. 

Nous avons vu que l’homme a été doué, entre autres 
priviléges, de la faculté de pouvoir habiter les régions 
les plus opposées; mais ce don, il ne peut en jouir qu’à 
une condition, celle d'employer toutes les ressources de 
son génie pour lutter contre les causes de desiruction 
qui sont inhérentes à tel ou tel climat. Il est donc im- 
portant de connaître l'influence des climats sur l’organi- 
sation de l’homme, et par conséquent les principales 


conditions que l’on doit remplir pour parvenir à l’accli- 
matement. 

Les personnes qui doivent habiter constamment la 
même localité, qui sont, pour ainsi dire, fixées au sol, 
auraient tort de penser que ces questions doivent les 
trouver indifférentes, car cesser d’habiter un lieu où l’on 
a vécu longtemps, pour séjourner dans un autre, même 
voisin, est déjà une chose sérieuse; puis en étudiant les 
influences climatériques on connaît bientôt celles que 
déterminent les vicissitudes atmosphériques ; et quelle 
est l’organisation qui ne subit pas les effets des grandes 
variations de l'atmosphère ? 

Les'géographes avaient autrefois divisé l’espace qui 
s'étend de l’équateur au pôle en trente climats, mais ces 
divisions, calculées d'après la longueur des jours com- 
parée à celle des nuits sont beaucoup trop minutieuses et 
trop compliquées pour l’étude de l'hygiène ; il est préfé- 
rable d'employer la marche généralement adoptée et de 
diviser les climats en climats chauds, climats tempérés 
et climats froids. 

Chacun de ces trois climats influe d’une manière dif- 
férente sur l’homme sain et sur l'homme malade; non- 
seulement certaines maladies sont plus communes dans 
un climat que dans l’autre, mais elles y revêtissent un 
cachet particulier, une marche différente. Les habitants 
du climat chaud sont faciles à reconnaître de ceux du cli- 
mat froid, et ceux-ci des individus qui habitent un cli- 
mat tempéré, Car les conditions dans lesquelles ils vivent 
ont modifié profondément leur organisation. Mais c’est 
surtout sur les personnes qui quittent tout à coup leur 
climat habituel pour un autre qui est tout différent que 
l'influence est manifeste et mérite toute l'attention de 
l’hygiéniste, afin que le nouveau venu apprenne à chan- 
ger son régime et ses habitudes et à mettre son genre 
de vie en harmonie avec la nouvelle région qu'il vient 
habiter. 

L'espèce humaine est disséminée sur le globe depuis 
le 60° degré sud jusqu’au 70° degré nord. L'homme vit 
passagèrement à des hauteurs considérables ou à une 
très-grande profondeur au-dessous du sol, et il habite 
des hauteurs dont quelques-unes atteignent jusqu’à plus 
de 4,100 mètres au-dessus du niveau de la mer. Cepen- 
dant s’il se déplace à une grande distance, soit en avan- 
çant vers l’équateur, soit en se rapprochant du pôle, il 
est généralement destiné à une fin prématurée, s’il ne 
prend pas les précautions nécessaires à sa conservation. 
L'homme qui change de climat est appelé à vivre d’une 
autre vie, des modifications immenses vont s’opérer 
dans ses fonctions, et il est important que ces change- 
ments surviennent graduellement, et que de nouvelles 
habitudes sociales viennent s’y conformer, sans quoi il 
lui serait difficile d'échapper à la maladie et à la mort. 
Voyons d’abord ce qu’il convient de faire pour s’acclima- 
ter dans les pays chauds. 6 , 
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L'acclimatement dans les pays chauds est beaucoup 
plus facile pour les habitants des pays tempérés que 
pour ceux des pays froids, cela se conçoit aisément. 
C’est pourquoi il est sage, lorsqu'on doit habiter un cli- 
mat très-chaud, de passer quelque temps dans l'Europe 
méridionale; puis d’arranger le voyag? de telle façon 
que l'arrivée au lieu de destination coïncide avec le com- 
mencement de la saison tempérée; de cette manière on 
aura devant soi plusieurs mois, pendant lesquels l’ac- 
 climatement sera plus aisé. IL est bien entendu qu’au 
moment du départ la santé devra êtrè très-bonne et que 
le voyageur doit être doué d’une excellente constitü- 
tion, non détériorée par une maladie récente. 

Après le débarquement il faut s'occuper immédiate- 
ment des conditions hygiéniques que réclame ce nou- 
veau climat. L'habitation doit d'abord occuper l’atten- 
tion : sa meilleure situation est dans un lieu sec, éloi- 
gné des endroits marécageux et abrité autant que pos- 
sible contre l’ardeur des rayons solaires. L'exposition au 
vent du nord est généralement préférée, mais on ne peut 
donner de conseils précis à ce sujet, car selon le pays 
que l’on habite, le vent qui souffle de tel ou tel côté est 
_plus ou moins favorable à la santé; il faut en cela con- 
sulter l'expérience des habitants et se conformer à leurs 
usages. 

Le vêtement doit être en rapport avec celui que l’on 
porte dans les pays chauds. C’est avec raison que les 
méridionaux se couvrent la tête, les uns avec de larges 
türbans, les autres avec d’amples chapeaux de paille, 
c’est un bon moyen de préserver la tête de l’action di- 
recte du soleil. Les larges vêtements, dont le burnous 
des Arabes est en quelque sorte le type, Sont non-seule- 
ment les plus commodes mais les plus hygiéniques ; au 
moyen de cette ampleur, aucune constriction n’est exer- 
cée sur les parties superficielles du corps, et le sang 
contenu dans les veines n’éprouve aucun obstacle à son 
libre cours; puis l’air circulant constamment près de la 
.peau diminue sa chaleur et favorise l’évaporation qui se 
fait à sa surface. Les étoffes de couleur blanche doivent 
être usitées de préférence, à cause de la propriété bien 
connue qu'elles ont de repousser, en partie, les rayons 
du soleil, et d’absorber moins de calorique que celles de 
couleur foncée. Il vaut mieux qu’elles soient tissées en 
laine fine et légère ou en coton que d'être en toile de 
fil, la température de la peau n’en sera que plus uni- 
forme et à l'abri des brusques variations atmosphéri- 
ques. L'absence de la cravate, et une bonne ceinture de 
flanelle appliquée directement sur l'abdomen sont deux 


excellentes choses. La cravate favorise les congestions : 


cérébrales, et la ceinture de laine préserve les organes 
contenus dans le ventre contre les changementsdetempé- 
rature, si pernicieux dans ces climats. Il vaut mieuxtoute- 
fois que la ceinture soit appliquée sur la peau que d’en- 
tourer le pantalon, comme on le voit chez les orientaux. 





La nourriture de l’homme nouvellement arrivé dans les 
pays chauds doit être beaucoup moins substantielle que 
celle dont nous usons dans nos climats. Le sang de l’ha- 
bitant des pays tempérés est beaucoup plus riche que 
celui de l’indigène des climats chauds, ses forces sont 
beaucoup plus grandes, et s'ilne modère pas son régime, 
il est exposé à contracter des maladies inflammatoires du 
foie ou des intestins qui ont souvent une très-grande 
gravité. Il faut donc qu’il se nourrisse principalement de 
légumes dans les premiers temps de son séjour, aux- 
quels il ajoutera quelquefois des viandes blanches, des 
œufs frais, du poisson; c'est seulement plus tard que 
les substances alimentaires pourront être choisies dans 
une autre catégorie. Les liqueurs alcooliques doivent 
être sévèrement proscrites, et c’est une grave erreur des 
Européens que ce le qui consiste à croire que les liqueurs 
fortes réparent les forces et remédient à l’affaiblisse - 
ment provoqué par l'abondance des sueurs. Aux spiri- 
tueux, il vaut mieux préférer, pour les gens non accli- 
matés, les limonades légères, le lait coupé ef. toutes les 
boissons délayantes. Ils peuvent encore user avec mo- 
dération des fruits agréables qui naissent dans les pays 
chauds, tels que les pastèques, les ananas, les oranges, 
les grenades, etc. Nous disons en quantité modérée, car 
il est d’observation que ceux qui en abusent contractent 
des maladies 2raves des organes digestifs. On a souvent 
vu les militaires nouvellement débarqués dans ces cli- 


mats se jeter avec voracité sur les oranges, qui sont là 


à si bas prix, et devenir victimes de leur imprudence. 


Quant aux habitudes, elles doivent être toutes diffé- 
rentes de celles suivies dans notre pays; ainsi, les Euro- 
péens qui méprisent l’indolence des habitants des climats 
chauds, et qui continuent-à se mouvoir avec activité 
pendant la chaleur du jour, ne tardent pas à devenir ma- 
lades II faut, de toute nécessité, se renfermer pendant 
les heures où le soleil est très-vif, et ne pas chercher à 
braver ses rayons; le repos, pris dans un endroit frais, 
répare les forces et est très-salutaire. Il en est de même 
du sommeil de la nuit, qui est très-important pour les 
nouveaux venus ; ils doivent coucher sur des lits de crin 
ou de feuillage desséché, ou encore dans des espèces de 
hamacs à la manière anglaise. Le sommeil est favorisé 
par des bains froids pris le soir, lesquels enlèvent au 
corps une portion de son calorique et lui donnent ce 
bien-être qui dispose à la somnolence. Enfin celui qui 
habite nouvellement un pays chaud doit éviter avec soin 
toute espèce d’excès; jamais il ne doit oublier que les 
nouvelles conditions dans lesquelles il se trouve le tien- 
nent constamment sur la limite de la maladie, et qu’il 
dépend presque toujours de sa sagesse de pouvoir l’é- 
viter. 

L’acclimatement dans les pays froids est en quelque 
sorte plus facile, il est d’ailleurs plus favorable à la 
santé. Dans le nord on acquiert plus de force, l'appétit 
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est plus actif, les digestions s'opèrent mieux, les fonc- 
tions des organes respiratoires s'exécutent plus ample- 
- ment et reçoivent un air plus pur, le sang augmente en 
richesse et en vitalité, tout l'organisme enfin s’équili- 
bre d’une façon plus solide. On sait que c’est dans les 
pays froids où s’observent les plus nombreux exemples 
de longévité. 

Le passage des pays chauds dans les pays froids, ou 
même des pays tempérés dans les .derniers, nécessite 
certaines précautious et un régime particulier qu'il ne 
faut pas négliger. Ainsi que nous l’avons dit à propos de 
l’acclimatement des pays chauds, il est important d’ar- 
river dans la saison la plus favorable, c’est-à-dire à lé- 
poque où commence le printemps dans ie pays où l’on 
va habiter. Si le voyageur était prédisposé aux maladies 
des poumons, et particulièrement à la phthisie pulmo- 
naire, il devrait s'abstenir et ne pas quitter son pays. 
Quant aux soins hygiéniques à employer, les uns sont 
indiqués par le simple bon sens, les autres sont nécessai- 
rement différents de ceux que nous avons formulés pour 
le climat, opposé, et il est évident que l'habitation et le 
costume devront être en harmonie avec ce qui est géné- 
ralement préféré dans la nouvelle localité que lon 
habite. 

La nourriture ne doit pas être immédiatement modi- 
fiée, il faut que celui qui cherche à s’acclimater résiste 
à l’appctit qui ne tarde pas à se manifester, qu’il se 
nourrisse de préférence avec des aliments végétaux ou 
autres peu nutritifs jusqu'à ce qu’un plus long séjour 
lui permette de moditier son régime et de le mettre en 
harmonie avec celui des indigènes, S'il négligeait ces 
soins indispensables, sa santé pourrait en souffrir cruel- 
lement. | 

Les précautions contre le froid devront être prises de 
diverses façons. Une douce température devra régner 
dans l'habitation, et à l'usage des vêtements chauds et 
suffisamment épais il sera bon d'ajouter celui des bains 
de vapeur; il est nécessaire que la peau, qui était habi- 
tuée à fonctionner avec activité, soit de temps à autre 
le siége d’une transpiration abondante. Enfin l’acclima- 
tement dans un pays froid est généralement chose assez 
simp.e, puisqu'il est plus facile de se préserver contre 
l’abaissement de la température que de lutter avec avan- 
tage contre son élévation. 


L’acclimatement dans les pays tempérés ne peut offrir 
de règles particulières; elles rentrent nécessairement 
dans celles que nous avons indiquées pour les tempéra- 
tures extrêmes, car le climat tempéré devient le pays 
chaud de l'habitant du Nord comme il est le pays froid 
de celui qui quitte les régions équatoriales ; ils ont donc, 
l’un et l’autre, à suivre les préceptes que nous avons 
tracés. 

Tel.e est l'influence des climats sur l’organisation de 
l’homme, influence que nous avons examinée d'une ma- 
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nière générale, car il nous resterait encore à envisager 
dans chaque climat, celles qui résultent du voisinage des 
eaux courantes ou dés eaux stagnantes, celles qui sont 
inhérentes au sol que l’on habite et celles qui sont rela- 
tives à la hauteur de la localité au-dessus ou au-dessous 
du niveau de la mer, etc. Ces recherches nous entrat- 
neraient trop loin, et nous obligeraient à une foule de 
détails qui nous éloigneraient de notre but. 

Mais quelles que soient les précautions hygiéniques 
dont celui qui change de climat doit être entouré, il ne 
faut pas oublier de le préserver de la nostalgie, c’est-à- 
dire de cette tristesse, de ce mal du pays, comme on 
l'appelle, qui enveloppe souvent si cruellement celui qui 
est loin de sa patrie et qui le prédispose aux maladies 
les pins graves. Contre un pareil mal, on le sent bien, 
il n’y a que les influences morales qui puissent lutter et 
avoir quelque chance de triomphe. | 

D' REINVILLIER. 


2 na ET ER EN va munnamene ere 


Be l'usage des feuilles de ricin pour activer 
la sécrétion du lait ehez les nourrices. 


Le journal anglais The Lancet avait déjà publié 
une notice très-intéress nte, relative à l’usage que 
les habitants des îles du cap Vert font des feuilles 
de ricin, pour favoriser et provoquer la sécrétion 
laiteuse. Nous avions attendu que l'expérience eût 
prononcé d’une manière plus formelle avant de faire 
part de ce moyen à nos lecteurs, mais il paraît main- 
tenant tellement confirmé, que nous ne voulons pas 
tarder davantage à le publier. 

La Revue thérapeutique du Midi, publiée par M. le 
docteur Saurel, vient de donner un compte rendu 
très -important des journaux espagnols, lesquels ont 
enregistré de nouvelles expériences. Il est donclien 
certain maintenant que les feuilles de ricin peuvent 
rendre d'immenses services dans le cas indiqué, et 
voici comment M. le docteur Mac-Willam, auteur de 
l’article du journal anglais, emploie cette nouvelle 
médication : 

Il prend une poignée de feuilles de ricin qu'il 
fait bouillir dans six livres d’eau, et avec cette 
décoction il pratique des fomentations sur les seins 
pendant quinze ou vingt minutes. Il fait ensuite 
des cataplasmes avec ces mêmes feuilles, et les 
applique sur les seins en recommandant de les re- 
nouveler avant qu'elles se dessèchent. Dans l’opi- 
nion du praticien anglais, ce moyen est si actif que 
la sécrétion laiteuse s'établit peu de jours après 
qu'on en a commencé l'usage, même chez les fem 
mes qui n’ont jamais eu d'enfant. 

Le Boletin de medecina, dans son numéro du 
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19 décembre dernier, rapporte trois observations 
recueillies par un médecin espagnol et qui tendeat 
à démontrer l’activité de ce remède. Voici comment 
la Revue thérapeutique du Midi rend compte de ces 
observations : | 

Le sujet de la première observ:tion est une femme 
” de trenteetun ans qui, ayant eu déjà quatre enfants, 
voyait toujours son lait disparaître au bout de deux 
ou trois mois, quoiqu'elle fit usage d’une nourr ture 
choisie et abondante, et qu’on ne pût attribuer à au- 
cune cause connue la disparition du lait. Le 15 oc- 
tobre 1851, elle accoucha d'un fils qu’eile désirait 
vivement nourrir ; mais à la même époque que dans 
ses différentes nourritures, elle vit son lait devenir 
de moins en moins abondant; c’est alors qu’on eut 
recours aux fomentations de ricin. Des linges trem- 
pés dans une décoction de ces feuilles furent appli - 
qués sur les seins pendant trois jours; on remarqua 
alors que les seins devenaient plus durs et gonflés, 
Ja sécrétion lactée augmenta d’une manière r otable, 
el 1l suffit Ce continuer ce remède pendant huit jours 
pour que désormais cette femme püût continuer et 
mener à terme la nourriture de son enfant. 


La seconde observation se ranporte à une femme 


de trente-huit ans ayant eu dix-huit couches, et qui 
n'avait pu nourrir, et encore avec peine, que ses 
deux premiers enfants; pour les suivants elle avait 
toujours vu son lait disparaître au bout de quinze 
ou vingt jours. En novembre 1851, elle accoucha 
d’une fille, et comme au bout de deux semaines le 
lait manquait complétement, on prescrivit une dé- 
coctior: de feu les sèches de ricin, les seules que l'on 
put se procurer. Au bout de cinq jours de l'usage de 
ces fomentations, le lait recommencça à être sécrété, 
et il ne manqua plus durant treize mois que l'enfant 
vécut. 

Dans le troisième cas, la femme âgée de vingt et 


un ans et d'une faible constitution, accoucha de son - 


premier enfant le 21 octobre 1852. Le 25 du même 
mois, et à la suite d’excès de régime, elle fut atteinte 
d'une inflammation violente qui se termina heureu - 
sement en vingt jours. Le troisième jour aprè ; son 
accouchement, elle avait pu donner le sein à son en- 
fant, mais le lait disparut le quatrième jour de la ma- 
ladie. Après la guérison de celle-ci, toutes les fonc- 
tions se rétablirent, moins la sécrét'on laiteuse ; les 
seins étaient vides, et rien n’indiquait qu’ils pussent 
entrer en fonctions. On prescrivit, comme dans la 
première obsèrvation, des fomentations avec la dé- 
coction de ricin; au bout de trois jours, la malade 
remarqua un gonflement des mamelles accompagné 
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de la sortie de quelques gouttes de lait. Pendant huit 
jours encore elle continua les fomentations, et depuis 
cette époque elle nourrit son enfant. 

Les faits que nous venons de rapporter sont assez 
remarquables pour que l’on ne néglige pas d’essayer 
ce remède dans tous les cas où la sécrétion lactée 
est peu abondante ou supprimée. L'usage des feuil - 
les de ricin, en topique ou en fomentations, ne sau- 
rait avoir d’inconvénients sérieux, et les médecins 
savent trop combien ils sont en général impuissants 
pour faire revenir le lait d’une nourrice, pour ne pas 
conseiller une médication qui offre quelques chances 
de succès. 
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Clhservation curieuse 
d’une fourchette avalée et retrouvée plus 
tard dans La cuisse. 


L'observation qui suit est tellement extraordinaire 
que nos lecteurs pourraient au premier abord la ré- 
voquer en doute, si elle n’avait été. publiée dans le 
Journal des Connaissances médico-chirurgicales, l'un 
des organes les plus honorables de la presse médi- 
cale. Voici le fait. 

La nommée Catherine Curie, âgée de 57 ans, 
femme d’un officier retraité, demeurant dans la com- 
mune de Favernay (Haute-Saône), est de forte cons- 
titution, de tempérament nervoso-bilieux, et avait 
toujours joui d'une bonne santé. Elle avait mis au 
monde deux enfants bien portants, lorsque dans le 
commencement de l’année 1835, alors qu'elle avait 
irente-huit ans, une importante fonction se supprima 
chez elle. 

À la suite de cette suppression, ses facultés intel- 
lectuelles, antérieurement plus développées qu'on 
ne l’observe d'habitude à la campagne, se dérangè- 
rent, et bientôt on vit éclater tous les symptômes de 
la monomanie du suicide. Elle commença par mettre 
en usage une série d'expédients pour se mutiler le 
corps et attenter à ses jours. Ainsi tantôt elle s’enfon- 
çait de grosses aiguilles dans différentes parties du 
corps, mais surtout dans le cou; tantôt se faisait, 
avec des ciseaux, des incisions dans la peau du ven- 
tre et dans les veines du bras ; tantôt elle cherchait 
à avaler des baleines de corset ou de petites ba- 
guettes. Un jour, après une saignée du pied, elle 
parvint à échapper à la surveillance de sa famille, 
rouvrit la veine, et on la trouva plongée dans une 
profonde syncope, par suite de la grande quantité 
de sang qu’elle avait perdu. Deux ou trois fois, elle 
alla se jeter à la rivière où elle se serait noyée si elle 
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n’eût 6té surveillée. Enfin, cette femme, autrefois si 
sobre, recherchait avec passion les liqueurs fortes : 
c'était, disait-elle dans ses moments lucides, pour 
. s’étourdir et échapper aux sombres idées qui la pour- 
suivaient sans cesse. 

« Tel était l’état mental de la dame Curie, lors- 
que le 25 janvier 1836, dit M. le docteur Letellier, 
auteur de l'observation, je fus appelé près d'elle. Je 
remarquai que sa bouche était largement ouverte , 
et qu'elle ne proférait que des sons inarticulés. Je 
crus tout d’abord à une luxation de la mâchoire infé- 
rieure ; mais l'inspection de la bouche me fit bientôt 
découvrir, au fond de cette cavité, une fourchette en 
fer dont les dents étaient solidement fichées dans la 
voûte du palais, et dont le pavillon descendait dans 
l’œsophage où il était arrêté par la saillie des os de 
la colonne vertébrale. Ce ne fut pas sans quelque 
peine, et même sans quelques déchirements, que je 
parvins à dégager et à extraire ce corps étranger. 

« Cependant la folie continua sa marche jusqu’à la 
fin de l’année 1838 ; mais, à partir de cette époque, 
la malade devint plus calme, lésillusions de son esprit 
disparurent insensiblement, et elle cessa de vouloir 
mettre fin à ses jours. Cet état d'intermittence dura 
jusqu’à la fin de l’année 1847. Alors tous les symp- 
tômes de la monomanie reparurent avec la même 
intensité que la première fois, et, le 2 avril 1848, 
où m'appela derechef auprès de la dame Curie, pour 
lui extraire de la gorge une nouvelle fourchette 
qu’elle avait essayé d’avaler, et qui se trouvait ab- 


solument placée comme la première. Après quelques. 


tentatives assez pénibles, le corps étranger fut en- 
core retiré, à la grande satisfaction de la malade, 
Huit mois environ s’écoulèfent encore sans espoir de 
retour à la raison et sans que j’eusse occasion de re- 
voir la dame Curie, qui, du reste, n'avait accusé 
pendant ces huit mois aucune souffrance dans le 
ventre, aucun trouble dans les organes digestifs, et 
dont l'appétit s'était bien conservé, lorsque vers la 
fin de novembre de cette même année 1848, elle se 
plaignit d’une vive douleur dans la hanche et la 
cuisse gauche, douleur qui ne lui laissait aucun re- 
pos et rendait la marche difficile. Jefus prié de vi- 
siter la malade, et n’apercevant rien à l'extérieur, 
je m'arrêtai à l'idée que ce pouvait être une névral- 
gle sciatique. 

« Ma prescription fut basée sur ce diagnostic ; mais 
après les premiers remèdes, la malade ne voulut 
plus en employer d’autres et je cessai de nouveau de 
la voir. Depuis fort longtemps je l'avais entièrement 
perdue de vue, quandle5 janvier 1852, elle me fit prier 


de me rendre auprès d’elle. Voici l’état dans lequel 
je la trouvai : les douleurs de la cuisse étaient arri- 
vées à leur maximum; depuis deux ans elle n'avait 
plus quitté le lit, où elle ne pouvait faire d’autres 


-Mmouvements que ceux qui lui étaient communiqués: 


pouls petit, faible, presque insensible ; appétit à peu 
près nul; maigreur extrême, sommeil rare , extré- 
mités inférieures infiltrées, devoiement très-intense 
et redoublement fébrile tous les soirs; la cuisse 


- gauche présentait à son tiers supérieur et externe 


une tuméfaction assez considérable, sensible à la 
pression. La peau, sans être ni rouge ni chaude, 
était marbrée de larges taches violettes. Aucune 
fluctuation ne put être constatée. Je prescrivis des 
cataplasmes émollients sur la partie malade, et, à 
l'intérieur, une décoction de quinquina pour relever 
les forces épuisées. C’est alors que la dame Curie, 
qui avait recouvré la plénitude de ses facultés intel- 
lectuelles depuis plus d’un an, me dit que tous les 
remèdes étaient inutiles; « car, ajouta-t-elle, c’est 
une fourchette qui est dans ma cuisse, et je conti- 
nuerai de souffrir tant qu'on ne me l'aura pas ôtée. » 
Déjà elle avait tenu le même langage à sa famille , 
qui n'y fit aucune attention, parce qu'elle pensait 
que la pauvre aliénée ne délirait plus que sur ce 
point, et que, ne se rappelant sans doute pas que la 
seconde fourchette avait été retirée, elle pouvait 
réellement croire l’avoir avalée. Sans partager en- 
tièrement l'incrédulité des parents, mon opinion 
penchait cependant plutôt pour une maladie de l'os. 
Un mois se passa encore pendant lequel les cata- 
plasmes furent continués sans interruption, car ils 
procuraient du soulagement, lorsqu'on vint me dire 
que le mal avait percé. Je me rendis auprès de la 
malade le 5 février, et je constatai qu'en effet, une 
ouverture spontanée s’était faite et qu'une grande 
quantité de pus s’était échappée par cette issue. J’in- 
troduisis une sonde par l'ouverture ; mais l'impa- 
tience et la sensibilité de la malade étaient telles que 
je fus obligé de renoncer à mes recherches. Palpant 
alors la tumeur avec les doigts, je sentis, à travers 
l'empâtement des tissus, une saillie très-doulou- 
reuse à la pression. Le 9 février, on observe, à l’en- 
droit de la saillie dont il vient d’être question, une 
pointe en fer qui perce la peau; en cherchant à l’at- 
tirer en dehors avec des pinces, une seconde pointe 
se fait jour à côté de la première. Il n’y avait plus de 
doute, la malade avait dit la vérité : c'était une four- 
chette qu’elle portait dans la cuisse. 

«La dame Curie nous affirma alors de la manière 
la plus catégorique, qu’elle avait réussi à avaler 
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cette troisième fourchette, le jour même ou le len- 
demain de l'extraction de la seconde, c’est-à-dire le 
2 ou le 3 avril 1848; que cet instrument était muni 
de quatre dents entières; qu'elle l'avait engagée 
dans l’œsophage par le pavillon; qu'après l'avoir 
avalée, elle n’avait éprouvé de douleurs ni dans Pes- 
tomac ni dans le ventre; qu’enfin ses souffrances 
n'avaient réellement commencé qu'à partir du mo- 
ment où le corps étranger était arrivé dans la cuisse, 

«Deux dentsétaient sorties du tiers environ de leur 
longueur : les deux autres ne paraissaient pas, et le 
toucher n’accusait même pas leur présence. Le 11 fé- 
vrier une traction un peu forte fait sortir de toute 
leur longueur les deux premières dents, avec une 
troisième, d’un bon tiers plus courte et recourbée 
dans sa partie supérieure contre sa voisine. 

«La dame Curie, quise mutilait dans le temps de 
sa folie sans éprouver de douleur, était devenue mé- 
ticuleuse et très-impressionnable : c’est pourquoi 
elie remit de jour en jour la petite opération que je 
voulais faire. Cependant elle finit par se décider, et, 
le 42 février, je pratiquai une incision en attirant 
les trois dents qui étaient sorties; mais la quatrième, 
dont il ne restait plus qu’une petite pointe aiguë de 
2 ou 3 millimètres demeurait engagée dansles chairs, 
ce qui m'obligea de débrider avec des ciseaux. La 
fourchette céda enfin ; mais elle n’était pas entière, 

car il manquait la plus grande partie du manche, 
plus une dent. 

«La malade, voyant que la totalité du corps étran- 
ger n’était pas sortie, perdit le peu de courage qui 
Jui restait; ses forces, épuisées de longue main, dé- 
clinèrent de plus en plus, et elle succomba huit jours 
après. 

«Les parents n’ayant pas vouluconsentir à l’autop- 
sie, tout ce que je pus obtenir fut de faire, à la hâte, 
une incision dans la cuisse. Cette incision n'amena 
d'autre découverte que celle de plusieurs foyers pu- 
rulents, vides, situés autour et au-dessous de l'os de 
la hanche, dont la surface était très-rugueuse. 

«La moitié de fourchette que j'ai retirée üe la cuisse, 
ne présente qu’une petite portion du manche, ron- 
gée, oxydée et terminée en pointe. Les deux dents 
du milieu se sont assez bien conservées. Des deux 
dents terminales, l’une est fortement oxydée, moins 
longue que les précédentes et recourbée à sa partie 
supérieure vers sa voisine ; l’autre à presque entiè 
rement disparu, et n'offre plus d'autre trace qu'une 
petite pointe très-aiguë. 

«Après l'observation d’un pareil fait, ajoute M. Le- 
tellier, les réflexions se pressent en foule. Et, d’a- 





bord, n'est-il pas extraordinaire qu’un corps étran- 
ger, de la nature de celui dont il s’agit, ait pu séjour- 
ner pendant neuf mois dans les organes digestifs 
sans déterminer d'accidents, et que l’économie n'ait 
été avertie de sa présence que lorsque, par un admi- 
rable effort éliminateur de la nature, il est arrivé 
dans la cuisse, où, alors seulement, il a fait naître 
les douleurs les plus vives pendant les trois années 
qu'il y est resté? Et puis, combien de temps la four- 
chette a-t-elle séjourné dans l'estomac? Est-ce dans 
cet organe que, soumise à l’action dissolvante des 
sucs gastriques, sa rupture a eu lieu? Une fois sortie 
du conduit digestif, quelle route a-t-elle suivie pour 
arriver dans la cuisse? Qu’est devenu le manche de 
de l'instrument? est-il rentré dans le corps, ou bien 
ne peut-on pas supposer que, par suite de son oxy- 
dation, il a été réduit à un si petit volume, qu’il a 
pu être rendu par les selles ? 

«L’autopsie eût sans doute jeté un grand jour sur 
ces questions que je regrette d’être obligé de livrer 
aux suppositions de vos lecteurs. » 





BIBRIOGR APHIB, 
DE L'HOMME ET DES RACES HUMAINES, 


Par HENRY HOLLARD, 


Docteur en médecine et docteur ès sciences, professeur ho= 
uoraire d'histoire naturelle à la Faculté des sciences de : 
l'Académie de Neufchâtel (Suisse), chargé deux fois du cours 
de zoologie à la Faculté des sciences de Paris (1849-1830), 
membre de plusieurs Sociétés savantes (1). 


I n’est aucune étude plus attrayante que celle qui 
s'occupe de l'homme et des races humaines. Elle 
nous conduit en effet à la solution d’une foule de 
questions de premier ordre, et lorsqu'on connaît 
bien les différents types qui peuplent le globe, les 
traits caractéristiques de l’homme et ses rapports 
avec les autres créatures, on est sur le chemin des 
plus beaux problèmes des sciences morales et politi- 
ques. Quel est celui qui ne s’est pas posé quel- 
quefois cette immense question : Qu'est - ce qué 
l’homme ? Qu'est-ce que l'humanité ? Et cette inter- 
rogation ne nous a-t-ellé pas jeté bien souvent dans 
les rèveries les plus profondes, ne nous à-1-elle pas 
toujours entraîné à nous demander quel est le rôle ét 
la destination de notre espèce ? 





(t) Chez Lané, éditeur, libraire de la Faculté de médecine, 
place de l'Ecole-de-Médecine, 23 (ancien 4), 1 vol. format 
Charpentier, Prix : 3 fr., franco, par la poste. 
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Depuis Buffon et Blumenbach, de nombreux tra- 
vaux ont été publiés, de belles pages ont été écrites 
et toujours elles ont été lues avec avidité ; mais l’es- 
prit n'était pas satisfait, et chacun demandait un li- 
vre qui nous fît voir dan: leur ensemble et dans leurs 
détails les différents types des races humaines, et 
qui, après nous avoir initié à l’histoire naturelle de 
l’homme et à ses caractères psychologiques, nous 
conduisit aux grandes conséquences qui résultent de 
cetteétude. Celivre, M. Henry Hollard vient de le pu- 
blier, et nous avons cru devoir en rendre compte aux 
lecteurs du Médecin de la Maison habitués à étudier 
l'hygiène et les moyens simples destinés à secourir 
l'homme malade. L'ouvrage de M. Hollard est pour 
nous une sorte d'introduction à tout ce qui regarde 
l'histoire naturelle et la médecine, mais de ces intro- 
ductions assises sur des bases grandioses et qui vous 
initient tout à coup à l'œuvre sublime du Créateur en 
vous faisant connaître de la manière la plus large le 
chef privilégié de la création. 

L'auteur, après avoir étudié l’homme sous les 
rapports psychologiques £! corporels, fait une revue 
générale de la population du globe. Il fait passer de- 
vant nos yeux le type caucasique, le type mongoli- 
que, le type éthiopique ou nègre, les types océaniens 
et les types américains, groupant avec clarté et mé- 
thode, dans chacun de ses types, les différentes fa- 
milles ou races quisont distinctes les unes des autres. 
Puis, faisant une excursion dans l’histoire naturelle 
des mammifères, il profite de l’analogie que nous of- 
fre cette classe d'animaux avec notre organisation, 
et, étudiant les modifications qu’une espèce est sus- 
ceptible d’éprouver, il se sert de ce moyen pour ap- 
précier les grands types de la diversité humaine. 

Les conclusions auxquelles nous conduit M. Hol- 
lard sont de la plus haute importance; car, partant 
de ce principe, que la variété des différents types 
du genre humain ne dépasse pas la mesure des va- 
riétés d’une même espèce chez les animaux, il en 
tire cette conséquence que l’homme est un par sa na- 
ture et que les modifications qu’il a éprouvées ont 
seules fourni les types. Plus de doute pour lui sur 
l'unité du berceau et sur la dispersion des peuples. 
« Je me représente, s’écrie l’auteur, cette jeune et 
féconde humanité des premiers âges, telle que nous 
la peint Moïse, à la veille et au moment de sa dis- 
persion. Une et pleine de vie, elle a conscience d’une 
force qui l’euivre; elle est tentée de manquer à sa 
destinée et de résister à son Dieu, qui lui montre, 
loin des heureuses contrées qu’elle habite, la route 
des grandes et rudes conquêtes qu’il lui réserve, 
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Tout à coup ces hommes, qui jusqu'alors, n’a- 
vaient eu qu'un langage, cessent de se compren- 
dre; la grande famille se divise, et ses tribus 
deviennent étrangères les unes aux autres; elles 
ne peuvent plus habiter les mêmeslieux, une impul- 
sion leur est donnée, et chacune s'engage sur la 
route que lui indique le doigt providentiel. Arrivées 
sous des climats divers, des transformations s’opè- 
rent, et des types nouveaux remplacent le type pri- 
mitif, le type caucasique, de tous ceux de la diver- 
sité humaine le plus simple, et celui qui porte le 
moins l'empreinte de la nature. » 

Aïnsi voilà la science d'accord avec la Genèse, et 
cette grave question de la diversité des races humai- 
nes élucidée par M. Hollard au moyen des transfor- 
mations successives que subit l’organisation de 
l’homme par les changements de climat. Peut-être 


- devrions nous reprocher à l’auteur de n’avoir pas 


suffisamment fait voir l'influence de chaque climat 
sur la race humaine et la manière dont s’opère cette 
transformation des races; peut-être encore n’a-t-il 
point réfuté d’une mauière trop concise les systèmes 
qui sont opposés à celui qu’ilexpose; mais ces ques- 
tions sont immenses, ct M. Hollard a eu la modestie 
d'écrire lui-même qu’il ne posait qu’une pierre d’at- 
tente. 

Ne passons pas toutefois sous silence la der- 
nière conclusion que tire M. Hollard de l’unité de 
l’homme, car, s’armant de ces belles paroles de saint 
Paul à l’aréopage d'Athènes : « Dieu a fait naître 
d’un seul sang le genre humain, » et s'appuyant sur 
ses études scientifiques, il déclare, à propos des cas- 
tes et de l'esclavage, que nous n’avons aucun autre 
droit sur nos semblables que le privilége de leur dis- 
penser les bienfaits de Dieu, D' REINVILLIER. 





VARDÉTÉS ER TOYVRRRES 
VIE DE BOYER. — {Suile.) 


J.-L. Petit n'avait étudié le latin qu’à l’âge de quarante 
ans; M. Boyer dut en conclure que le temps de l’étudier 
n’était pas encore passé pour lui; il s’y mit donc avec 
ardeur, et bientôt, grâce à l’abbé Légal, il arriva à l'in- 
telligence complète des ouvrages classiques et des livres 
de science écrits en latin. 

* J'ai dit tout-à-l'heure que le grade de maître en chi- 
rurgie, auquel M. Boyer allait nécessairement arriver, 
puisqu'il était gagnant-maîtrise, exigeait une éducation 
libérale et une certaine connaissance des lettres. Ces con- 
ditions ne pouvaient plus arrêter M. Boyer; mais à côté 
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des écoles de chirurgie, il y avait une autre institution 
qui exigeait aussi une notable culture de l'esprit chez 
ceux qui aspiraient à en faire partie, et M. Boyer ne 
voulait pas y rester étranger; je veux parler de l’Acadé- 
- mie royale de chirurgie. 

Les prix que proposait cette illustrecompagnie étaient 
toujours disputés par des hommes d’avenir. 

En 1790, elle avait mis au concours la question des 
aiguilles. Aucun mémoire n’ayant été jugé digne de ré- 
compense, la question fut remise au concours pour 
4792, et posée dans les termes suivants : « Sur la meil- 
« leure forme des aiguilles propres à la réunion des 
« plaies et à la ligature des vaisseaux, et sur la manière 
« de s’en servir dans le cas où leur usage est indispen- 
« sable. » 

C'était le prix fondé par Lapeyronie ; il n’était que de 
500 fr.; mais, n’ayent pas été décerné en 1790, il fut 
doublé pour 1792, et Louis exposa le plan du Mémoire 
qu’il aurait fallu faire pour obtenir le prix. 

Mais en {°92, aucun mémoire n’ayant encore été jugé 
digne de récompense, la même question fut mise au 
concours pour 1:94, avec cette condition que le prix 
serait triplé, c’est-à-dire porté à 4,500 fr. 

Dans la séance publique du 41 avril 1793, la même 
annonce fut répétée; mais cette séance publique devait 
être la dernière, et l’Académie ne devait pas voir cette 
année 1794, à laquelle elle avait reporté le prix sur les 
aiguilles. 

Elle ne put donc porter aucun jugement sur les Mé- 
moires envoyés au concours, et cette circonstance est 
d'autant plus regrettable, que M. Boyer s'était mis sur 
les rangs, et qu’il avait soumis à l'examen de l’Acadé- 
mie le premier travail sorti de sa plume. 

Ce Mémoire toutefois ne fut pas perdu pour la science, 
M. Boyer le fit imprimer, en l'an VIIL, dans le troisième 
volume des Mémoires de la Société médicale d'émulation. 


C’est un travail sagement écrit; on y rencontre déjà 
la manière de M. Boyer, sa clarté, sa méthode, sa sim- 
plicité et sa science; toutes qualités sur lesquelles j'aurai 
à revenir en m'occupant de ses autres ouvrages. Pour le 
moment, je dois parler des changemeuts considérables 
que la révolution allait apporter dans la cirrière de 
M. Boyer. 

Dans la journée du 10 août 1792, par suite de la 
prise des Tuileries, un assez grand nombre de blessés 
avaient été transportés dans l’hôpital de la Charité. Le 
lendemain, 42 août, un membre de la section dite de 
Marseille, ci-devant du Théâtre - Français, déclara à 
l’Assemblée qu’il avait à dénoncer un abus sur lequel il 
était urgent de délibérer. « L'hôpital de la Charité, dit il, 
est encore gouverné par des moines; je demande que 
toute autre affaire cessante, on délibère sur ma motion, 
tendant à ce que le chirurgien-major, M. Deschamps, 
son aide, M. Boyer, et six élèves, soient promptemenf 


installés dans ledit hôpital. » La section fit droit à cette 
demande, et deux commissaires furent à l'instant nom- 
més pour porter à la Commune insurrectionnelle le vœu 
de l’Assemblée. | 

Ce vœu, dit le procès - verbal, fut unanimement 
adopté, et ia Commune prit immédiatement un arrêté 
en vertu duquel M. Deschamps, M. Boyer et six élèves 
furent installés audit hôpital, et la municipalité, séance 
tenante aussi, chargea deux commissaires de signifier 
cet arrêtéau prieur de la Charité. C’est ainsi, Messieurs, 
que M. Boyer, de chirurgien gagnant-maîtrise, devint 
chirurgien ca second de la Charité, place honorable, 
mais modeste, que nous lui avons vu occuper pendant 
trente deux ans, c’est-à-dire jusqu’à la mort de M. Des- 
champs. Les frères durent donc céder la place aux 
laïques dans l'administration de la maison; mais il faut 
dire que M. Boyer a toujours conservé pour eux des 
sentiments de respect et d’attachement; il en parlait 
avec une sorte de vénération, rappelant leur zèle, leur 
dévouement, et surtout leur tolérance. 

Après la destruction de cet ordre, M. Boyer, attaché 
plus que jamais à l'hôpital de la Charité, préféra renon- 
cer à tout avancement plutôt que d'en sortir. Le 19 
messidor an IE, la commission dite des secours publics 
lui avait enjoint de passer au grar d hespice d'Humanité, 
c'est-à-dire à l'Hôtel-Dieu, en qualité de chirurgien en 
second. 

C'était une promotion; mais M. Boyer, ne voulant 
pas quitter la Charité même pour se trouver sur un 
plus grand théâtre, prit un terme moyen; il continua 
de demeurer à la Charité, et tous les matins ilallait taire 
son service à l'Hôtel-Dieu. 

On le vit en même temps faire des démarches pour 
qu’on voulût bien ne pas lui donner d'avancement, fa- 
veur qu’il finit par obtenir, mais après bien du temps, 
car ce fut seulement l’an X, le 4 prairial, que la com- 
mission administrative des hospices lui permit de faire 
ses leçons officielles de clinique chirurgicale dans son 
cher hôpital de la Charité. 

M. Boyer était, en effet, depuis plusieurs années, pro- 
fesseur de clinique externe à l'Ecole de santé de Paris. 
Il avait commencé par y professer la médecine opéra- 
toire, concurremment avec Sabatier. Cet enseignement, 
toutefois, n’était pas celui qui lui convenait le mieux; 
aussi il ne garda pas longtemps cette chaire : il avait 
commencé son cours en pluviôse ; le 45 thermidor sui- 
vant, il fut nommé à la chaire de clinique externe. 

Avant de dire comment M. Boyer se montra dans 
cette partie de sa carrière, j'ai besoin de le reprendre 
comme anatomiste. 

Ici, le savant académicien suit M. Boyer dans ses 
beaux travaux anatomiques qu’il compare avec l’état de 
cette science à cette époque, puis il arrive à l’époque 
impériale: 


* 
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A l’époque où nous voici arrivés, M. Boyer était bien 
ét dûment reconnu comme un des plus grands maîtres 
en cette science et cet art de chirurgie qui avaient été 
l'objet de toutes ses études, et c’est ce qu'avait parfaite- 
ment compris l'empereur Napoléon quand il l’attacha 
à sa personne en qualité de premier chirurgien. 

On sait que c’est sur la présentation de Corvisart, 
premier médecin, que M. Boyer fut promu à cette place 
en messidor an XII. 

C'était un choix auquel tout le monde dut applaudir, 
et Corvisart tout le premier, car il s’associait ainsi le 
plus savant et le plus modeste des chirurgiens de l’épo- 
que, circonstance heureuse et qu’il avait saisie, dit-on, 
avec empressement, bien assuré qu’il était de ne jamais 
trouver, près de son auguste client, l’esprit dominateur 
d’un Maréchal ou d’un Lamartinière. 

L'empereur venait donc de recevoir de la main de Cor- 


visart l’homme qui, par ses travaux, s'était véritable- : 


ment placé à la tête de la chirurgie française ; mais ja- 
mais, peut-être, deux natures aussi dissemblables, aussi 
opposées, ne s'étaient trouvées réunies : M: Boyer, 
homme tempéré par excellence, méthodique, sage, ré- 
gulier, devait se trouver étrangement déconcerté en 
présence de ce vaste et hasardeux génie, habitué à jouer 
avec les plus grands événements et avec sa propre for- 
tune ; mais M. Boyer avait au plus haut degré les deux 
qualités que l’empereur estimait par dessus tout : il était 
intègre et laborieux. Aussi, lorsque la victoire permit à 
Napoiéon de répandre ses munificences aussi bien sur 
les officiers de sa maison que sur ses compagnons d’ar- 
mes, il n'eut garde d'oublier son premier chirurgien; il 
lui accorda le titre de baron de l'empire, et il le gratifia 
d’une dotation sur les provinces conquises. 

M. Boyer; cependant, eut à remplir quelquas devoirs 
personnels qui durent singulièrement déranger ses habi- 
tudes; ainsi, eu 1806 et en 1807, il lu: fallut accompa- 
gner l’empereur dans les deux campagnes de Prusse; un 
peu plus tard, il dut faire un voyage en Espagne. Le 
maréchal Suchet, duc d’Albuféra, devait subir une opé- 
ration, et l’empereur avait désiré qu’elle fût pratiquée 
par son premier chirurgien. Ce furent là les seules ex- 
cursions militaires de M. Boyer. La guerre était un mé- 
tier tout à fait en opposition avec ses goûts ; le spectacle 
des champs de bataille l'avait impressionné douloureu- 
sement; ces effroyables tueries d'hommes l’avaient rem- 
pli d’épouvante. Il rendait justice à l’habileté et au cou- 
rage de nos chirurgiens d’arméè; mais il avouait que, 
pour lui, homme tranquille et pacifique, cette manière 
d'exercer son art ne lui allait pas du tout. Ce fut donc 
avec joie qu’il reçut de son belliqueux client la permis- 
sion de reprendre à l'hôpital de la Charité ses leçons de 
climique chirurgicale. 

Cet enseignement d'hôpital convenait merveilleuse- 
ment à M. Boyer, et l’on pourrait dire que, dans le grand 





nombre de qualités requises pour le professorat, il ne 
lui manquait que celle dont peut se passer le profeseur 
de clinique; il n’y avait pas jusqu’à ses défauts qui ne 
fussent non-seulement supportables, mais, en quelque 
sorte, de mise dans un pareil enseignement. D'ailleurs 
M. Boyer se connaissait et n’aurait jamais voulu forcer 
son naturel. 

Sa parole était lente et monotone, mais elle n’était 
ni difficile, ni embarrassée, ni surtout hésitante; il 
avait un accent très-prononcé et très-peu agréable : c’é- 
tait celui de sa province ; et cet accent était tout aussi 
marqué, tout aussi caractéristique dans les dernières an- 
nées de sa vie que s’il était arrivé la veille des monta- 
gnes de la Corrèze ; ceci, toutefois, ne lui empêchait pas 
d'exposer de la manière sinon la plus concise et la plus 
élégante, du moins de la manière la plus claire et la plus 
complète, les sujets qu’il avait à traiter. 

Cette parole un peu lourde suivait et réprésentait très- 
exactement le développement et le cours de ses idées ; 
si elle n'avait pas les avantages de l’improvisation, elle 
n'en avait pas non plus les dangers ! II ne fallait pas s’at- 
tendre à ce puissant intérêt qu’excitent tes grands 
orateurs quand ils nous font assister, pour ainsi dire, à 
Péclosion de leurs idées; mais M. Boyer, toujours sûr 
de lui-même, toujours en mesure de suppléer à l’inven- 
tion par les ressources d’une riche et inépuisable mé- 
moire, déroulait méthodiqueme:t et clairement le fil de 
ses idées, et cela sans Jamais jeter ses auditeurs dans les 
perplexités que causent parfuis les plus beaux talents. 
C'était, en un mot, le géuie de la science, et non le génie 
de l’art. 

Mais tout cela nesuffit pas pour conslituerlegénie opé- 
ratoire; génie tout special, qui est un don de la nature, 
et qui parfois se révèle chez les chirurgiens privés d’ail- 
leurs de toute éducation, de toute culture d’esprit ; gé- 
nie providentiel, qui, au miiieu même d’une opération et 
à travers les plus grands dangers, illumine tout à coup 
l'esprit du cuirugien et lui fait trouver des ressources 
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Triturez ensemble dans un mortier de marbre, et ajoutez 
peu à peu: Eau distllée de canelle....,.,,. 4 à 2 parties. 
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Cette mixture, qui se prend par cuillerées dans le 
courant de la journée, convient aux personnes faibles, 
aux convalescents, aux vieillards et même aux malades 
que l’on peut nourrir légèrement. 
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Das HABADIRS RÉGNANRES, 


PARIS, 28 FÉVRIER 1855. 


L’ épidémie actuelle de fièvres typhoïdes domine 
décidément la situation médicale. Il y a à peine 
quinze jours, nous annoncions que cette épidémie 
était en voie de décroissance, mais cette marche n’a 
pas, persisté et maintenant les malades sont plus 
nombreux que jamais. En est-il de même de la gra- 
vité de la maladie? A-t-elle augmenté aussi? Non, 
heureusement, on guérit autant de malades que dans 
_ les temps ordinaires, ce qui est très-rassurant. Une 
part assez large est encore réservée aux guérisons; 
car, dans le public, on est porté à regarder la fièvre 
typhoïde comme étant presque nécessairement mor- 
telle, tandis qu’il succombe à peine un malade sur 
huit. C’est sans doute beaucoup.trop, mais que de 
maladies sévissent bien plus cruellement ! 

Les hôpitaux de Paris sont en ce moment encom- 
brés par le grand nombre des malades, et malgré 
l'ordre admirable qui règne dans l’administration de 
l'assistance publique, malgré les ressources consi- 
dérables dont elle dispose, il s’est trouvé des jours 
où le nombre des malades a été. la cause d’un grave 





(Affranchir.) 


La Science ne devient tout-à-fait utile qu’en 
devenant vulgaire, 


embarras. Ce qui vient surtout. confirmer pour la 
maladie actuelle le caractère épidémique, c'est que 
ce ne sont pas seulement les personnes qui forment 
la population habituelle des hôpitaux qui sont attein- 
tes : on constate chaque jour que des individus pla- 
cés dans les conditions les plus heureuses en sont 
également frappés. 

 Gardons-nous toutefois de confondré le mot épi- 
démie avec celui de contagion comme quelques per- 
sonnes le font sans réflexion; la fièvre typhoïde, 
nous le répétons encore, n’est pas contagieuse, et sl 
le nombre des malades est considérable, il faut son- 
ger que celui des habitants de la grande ville va tou- 
jours en s’accroissant. L’épidémie actuelle n’est pas, 
à beaucoup près, concentrée sur Paris, beaucoup de 
localités sont dans le même cas, mais les conditions 
atmosphériques venant à se modifier, sans doute 
très-prochainement, et l'épidémie durant, d’ailleurs, 
depuis plusieurs mois, il est très-probable qu'elle 
ne tardera pas à s'éteindre. 
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DE LA FIÈVRE TYPHOIDE 


SES CAUSES, = COMMENT SE PRÉSENTENT SES PREMIERS 
SYMPTOMES. — SA MARCHE. 


L'importance de l'épidémie actuelle nous engage 
à donner à nos lecteurs quelques renseignements 
sur une maladie qui est, en cé moment, l’objet de la 
préoccupation publique. Il est important pour tout 
le monde de savoir reconnaître, au moins approxi- 
mativement les premiers symptômes de la fièvre ty- 
phoïde, car si l’on croit avoir affaire à cette grave 
maladie, on s'empressera de réclamer les secours de 
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la médecine, tandis que l’on peut, par simple igno- 
rance, priver le malade des soins qui lui sont si né- 
cessaires, 

Dans cette maladie, comme dans la plupart des 
maladies aiguës, c’est au début que le médecin est 
tout puissant; plus tard son rôle est moins impor- 
tant, il ne peut que surveiller les phases de la mala- 
die, les diriger autant que cela lui est possible, parer 
aux accidents qui.surviennent, mais elle doit par- 
courir. invariablement toutes ses périodes, faisant 
passer le malade par les plus grands dangéfs. Au 
commencement, c'est bien différent, l’homme de 
l'art réussit très-souvent à arrêter tous les symptô- 
mes et à sauver immédiatement son malade. 

Déjà dans le N° 21 du Médecin de la Maison nous 
avons publié un article sur les causes de la fièvre ty- 
phoïde, aujourd’hui nous rappellerons sommaire- 
ment. ces causes pour nous occuper spécialement.des 
symptômes. 

Que l’on sache bien, d’abord, que la fièvre ty- 
phoïde n’est pas une maladie nouvelle, ainsi que 
beaucoup de personnes se l’imaginent, parce que, 
disent-elles, on n’en parlait pas autrefois. Le mot ty- 
phoïde était, il est vrai, moins employé jadis, mais 
la maladie était aussi commune, car il est peu d’af- 
fections qui aient été désignées par des noms plus 
nombreux. Beaucoup de ces expressions sont tout-à- 
fait scientifiques et indiquent les théories des auteurs, 
d’autressonttrès-connues, et pour ainsi dire vulgaires; 
telles sont les dénominations de fièvre putride, mali- 


gne, bilieuse, adynamique, ataxique, muqueuse, etc. 


Tous les âges ne sont pas également exposés à 
contracter la fièvre typhoïde. On l’observe quelque 
fois chez les enfants, trés-souvent chez les adultes, 
ét jamais chez les vieillards. C’est de dix-huit à 
trente ans que cette maladie se montre particulière- 
ment ; il est très-rare qu’on la rencontre chez les 
personnes qui ont dépassé quarante ans. Quant au 
sexe, il ne paraît avoir aucune influence, et il ré- 
sulte des relevés qui ont été faits que les hommes et 
les femmes y sont également prédisposés. La.consti- 
tution, qu’elle suit forte ou faible, très-robuste ou 
très-chétive, a peu d'importance, il paraîtrait même 
que les sujets les plus vigoureux en seraient plutôt 
atteints que les autres. 

Toutes les causes d’insalubrité sont favorables au 
développement de la maladie qui nous occupe : 
Ainsi la mauvaise alimentation, qu’elle soit malsaine 
ou insuffisante ; l'habitation dans un lieu sombre, hu- 
mide, et surtout l’agglomération pendant le som- 
meil de plusieurs personnes dans la même pièce oùrè- 


gne un air impur et non suffisamment renouvelé ; les 
excès de travail, les chagrins prolongés, l'abus des 
liqueurs fortes, la débilitation produite par des mala- 


dies antérieures où par des médicaments inoppor- 


tuns sont autant de causes qui contribuent à faire 
naître la maladie, Cependant, on voit fréquemment 
cette affection survenir sans aucune cause apprécia- 
ble, et au milieu des meilleures conditions de santé, 
ce qui donne à penser que nous portons. en nous une 
prédisposition cachée que rien ne. peut.démontrer, 
et que l’on pourrait comparer à celle qui préside au 
développement de la petite vérole. Des hommes sa- 
vants et laborieux ont même établi un parallèle entre 
ces deux maladies, et ont cru remarquer qu'il y 
avait entre elles un véritable antagonisme ; des tra- 
vaux importants ont été faits, mais rien à cet égard 
n'est encore arrivé à l’état de preuves. ; 

Les symptômes sont excessivement nombreux et 
variés, car la maladie affectant des formes très-dif- 
férentes, agissant sur tout l'organisme et ayant tou- 
jours une longue durée, doit offrir nécessairement 
des phénomènes nombreux. Mais ce qui nous im- 
porte le plus est de bien connaître ce qui se passe au 
début. | 

L'un des premiers symptômes et l’un des plus 
constants, est un sentiment de courbature, de lassi- 
tude, de profonde fatigue ; la tête est lourde et l’on 
y ressent l'impression d’une douleur vague qui porte 
à l’apathie. Chez beaucoup de malades, cette dou- 
leur devient très-vive et persiste pendant deux ou 
trois jours, sans qu'aucun autre symptôme vienne 
s'y joindre. 

Chez quelques malades le sentiment de courba- 
ture devient en très-peu de temps beaucoup plus 
violent, et des douleurs assez fortes surviennent dans 
les articulations. On à pu même confondre, dans des 
circonstances rares, ces douleurs avec celles du rhu- 
matisme. 356 

D'autres fois au lieu des symptômes qui précède nt, 
on constate des éblouissements répétés et des dé: 
faillances. Dans l'intervalle de ces défaillances, la 
faiblesse est extrème, les malades peuvent à peine 
faire quelques pas et ont une tendance LD au 
repos le pius complet. 

Le plus constant de tous ces phénomènes est le 
mal de tête. La douleur occupe presque toujours le 
dessus des’orbites, elle est très-tenace et dure jus- 
qu’à une période assez avancée de la maladie. 

Un symptôme qui se montre assez fréquemment 
au début de la fièvre typhoïde est une légère hémor- 
rhagie nasale. 1] n’est pas rare de voir couler quel- 
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ques gouttes de sang du nez du malade lors même 
qu’il n’est jamais sujet à cet accident. Plus tard dans 
le cours de la maladie il survient quelquefois des hé- 
morrhagies plus considérables, mais elles se mon- 
trent moins constamment que le petit écoulement de 
sang que nous indiquons. 

Tels sont lés symptômes qui permettent de recon- 
naître une fièvre typhoïde dès son aprarition, symp- 
tômes qui sont malheureusement assez vagues et 
qui réclament quelquefois toute l'expérience et toute 
la sagacité d’un praticien consommé pour avoir la 
certitude que l’on est réellement en présence d’une 
affection typhoïde. Néanmoins, toutes les fois qu’ils 
se présenteront, il faut faire traiter le malade immé- 
diatement, car le médecin agira lors même que les 
signes de la maladie seraient encore douteux. 

La marche de la fièvre typhoïde est très-variable , 

aux symptômes du début viennent bientôt se joindre 
des phénomènes beaucoup plus compliqués. Bientôt 
l’hébétude du visage se change en une véritable stu- 
peur, les forces musculaires sont complétement abo- 
lies; des frissons surviennent, mais ils sont aussitôt 
suivis d’une chaleur sèche de la peau qui doit per- 
sister presque jusqu’à la fin de la maladie. La langue 
devient très-sèche, quelquefois couverte d’un enduit 
jaunâtre et très- épais, d’autres fois noirâtre et comme 
brûlée; elle est toujours rouge aux bords et à la 
pointe. La soif est très-vive, l’haleine est fétide et 
souvent acide ; la salive est épaisse, visqueuse, diffi- 
cile à expulser. Le malade est dans un état d’acca- 
blement qui ressemble au sommeil, mais ce n’est 
pas un véritable repos, il a des rèvasseries conti- 
nueiles, des hallucinations ; lorsqu'on lui parle, il se 
met difficilzment en communication avec son inter- 
locuteur, il faut presque le secouer pour obtenir une 
réponse très-courte. En même temps la diarrhée 
survient, le ventre se ballonne, des gargouillements 
se font entendre ; l'urine est peu abondante, de cou- 
leur rouge plus ou moins foncée. Il existe souvent 
un peu de toux, des nausées et même quelques vo- 
missements. Le pouls qui était d’abord dur et fré- 
quent devient très-petit sans cependant que sa fré- 
quence diminue. 

Telle est la marche de la fièvre typhoïde pendant 
la première semaine de son invasion. Bientôt la scène 
va changer , le délire va se montrer, de nouveaux 
Symptômes vont survenir et exposer le malade à des 
dangers sérieux, car il est rare que la mort arrive 
pendant ce que les médecins ont l'habitude d’appeler 
le premier septenaire. D' REINVILLIER. 

(La suite au prochain numéro. ) 


RE EE QE en se 


Reméède contre la goutte, chloroforme 
employé extérieurement, 


Dans un moment où l'attention publique est plus 
que jamais portée sur le chloroforme, lorsque plu- 
sieurs cas de mort causée par cet agent viennent 
encore d’avoir lieu à Paris et dans d’autres localités, 
nous sommes heureux de trouver dans la Gazetta 
medica toscana le travail du docteur Raimond Bar- 
TELLA, lequel a eu la bonne idée d'employer le chlo- 
roforme contre la goutte en applications extérieures ; 
cela raccommodera, sans doute, beaucoup de per- 
sonnes avec le dangereux médicament. 

La goutte est une maladie si commune, et qui oc- 
casionne des souffrances si vives, que l’on ne possède 
jamais trop de moyens pour la combattre, et il est 
toujours préférable d’avoir contre elle, à sa dispo- 
sition, des moyens externes, car les fonctions diges- 
tives d’un très-grand nombre de goutteux sont en 
mauvais état et reçoivent très-difficilement certains 
médicaments. D’ailleurs le choroforme employé de 
cette façon ne peut jamais produire le plus léger ac- 
cident, ce qui est très-rassurant. Voici au reste les 
faits : 

Os. 1. — Un malade qui avait été guéri de la 
goutte une première fois avec le chloroforme en ap- 
plications topiques, au mois de mai 1850, fut pris 
tout à coup, le 17 juillet dernier, de douleurs gout- 
teuses si vives dans les extrémités inférieures, 
qu’elles lui rendirent tout mouvement impossible. 
J’appliquai immédiatement sur le pied gauche, dit 
M. Bartella, à l'endroit douloureux, 50 gouttes de 
chloroforme et 25 gouttes seulement sur l'endroit 
opposé. Le malade“éprouva les mêmes phénomènes 
que l’année précédente, c’est-à-dire de la chaleur, 
du picotement, dela brûlure ; le tout dura de 8 à 35 
minutes. Dix minutes après l'appareil fut enlevé; la 
peau était rouge, la douleur avait diminué au point 
que la pression et les mouvements violents du pied 
avaient peine à la réveiller, et le malade passa une 
nuit très-calme. Le lendemain à la même heure, 
nouvelle recrudescence de la douleur, qui ne tarda 
pas à céder à une nouvelle application de 25 gouttes 
de chloroforme seulement. Mèmes phénomènes phy- 
siologiques, mais aussi même soulagement ; nuit 
calme, et le lendemain le malade pouvait se lever 
et marcher sans autre incommodité qu’une sensation 
d’engourdissement dans les deux pieds. Depuis cette 
époque, le malade n’a pas eu de rechute. 

Oss. 2, — Un négociant, presque septuagénaire, 
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d’un tempérament sanguin-nerveux, me consulta le 
17 août dernier, dit M. Bartella, pour une douleur 
ayant son siége au niveau de l'articulation du gros 
orteil, aux deux pieds, douleur dont il avait été at- 
teint la veille ; effectivement, cette articulation était 
gonflée, rouge et douloureuse. Du reste, pas de cause 
connue, pas de trouble manifeste des fonctions, pas 
d’antécédents goutteux ; de sorte que restant dans le 
doute, je me bornai à prescrire une boisson acidulée 
et l'application topique de feuilles de laitue. Dans la 
journée les phénomènes locaux se dessinèrent da- 
vantage avec les symptômes généraux, de sorte que 
je me décidai à appliquer 40 gouttes de chloroforme 
. sur l'articulation du gros orteil des deux pieds, A: la 
suite, le malade éprouva les phénomènes ordinaires, 
plus marqués cependant au pied gauche (chaleur 
après dix minutes, picotements après dix-huit mi- 
_mutes, brûlure. à 30 ou 40 minutes). Enfin , après 
trois quarts d'heure, l'application fut enlevée; la 
peau était rouge et la douleur sensiblement moindre, 
La nuit fut calme, sans retour des douleurs. Mais le 
‘lendemain à la même heure la douleur augmenta 
sensiblement, Nouvelle application de 50 gouttes; 
mêmes effets physiologiques, mais effets thérapeu- 
tiques plus marqués, de sorte que la journée et la 
nuit furent tranquilles. La douleur s’étant de nou- 
veau exaspérée le lendemain matin, et le malade 
présentant un peu de dureté du pouls (il avait omis 
de se faire pratiquer une saignée habituelle), on lui 
fit une saignée du bras, puis une seconde dans la 
même journée, sans que le sang offrit rien de parti- 
culier. Ges deux saignées n'ayant rien fait, on revint 
à une troisième application de 60 gouttes de chloro- 
forme. Gette fois les phénomènes physiologiques se 
développèrent avec rapidité et la sensation de brû- 
lure dura 35 minutes. En revanche, après 45 mi- 
nutes, la peau, qui était très-rouge, devint indo- 
lente et insensible à la pression. Le jour d’après, le 
malade se levait et marchait, conservant seulement 
comme le premier une sensation d’engourdissement. 
Rétablissement complet. 

- Oss. 8. — Un capucin âgé de cinquante ans, me 
fit appeler le 6 octobre dernier pour une douleur qu; 
luiétait survenue depuis dix jours à l'articulation du 
gros orteil du pied droit, et qui l'empêchait de mar- 
cher. (Il était sujet d’ailleurs à des douleurs qui 
avaient été caractérisées par les uns de goutteuses, 
par les autres de rhumatismales.) L'articulation du 
gros orteil était en effet gonflée, rouge, douloureuse, 
même au moindre contact; phénomènes qui, dans 
le courant de la nuit précédente, s'étaient étendus 


jusque sur le coude-pied. Application immédiate de 
50 gouttes de chloroforme; chaleur 8 minutes après, 
picotements après 15 minutes, brûlure après 20 mi- 
nutes qui dura jusqu’à 35 minutes, Je levai l'appa- 
reil comme dans les cas précédents, trois quarts 
d'heure après, et je trouvai la peau rouge, la partie 
malade peu sensible même à la pression, La journée 


. et la nuit se passèrent sans douleur ; mais le lende- 


main, la douleur ayant augmenté, je fis une nouyelle 
application ; mêmes phénomènes physiologiques , 
seulement moins intenses. À la suite, le malade put 
mouvoir librement son pied sans douleur, Le lende- 
main il se levait et pouvait marcher sans douleur, à 
l'exception de l’engourdissement noté plus haut, qui, 
ainsi que dans les cas précédents, alla toujours en di- 
minuant., On voit, dit M. Bartella en terminant, quels 
ont été les avantages du chloroforme dans ces trois 
cas. En peu de temps, on est venu à bout d'accès de 
goutte qui, traités autrement, auraient certainement 
suivi une marche plus grave et plus prolongée, et 
qui auraient sans doute laissé les parties souffrantes 
bien plus disposées aux rechutés et à de longs accès 
goutteux. 





GOURS D'HNGLÈNT, 
TROISIÈME LEÇON. 


Influence de l’air atmosphérique et de ses vicissitudes sur la 
santé des hommes. — Des grands modificatcurs atmosphé- 
riques. — Du rôle de l'électricité. — Les effets de la foudre, 
— Peut-on se soustraire aux influences électriques? — De 
la lumière. — Son action sur la constitution des êires orga- 
nisés. — Sa puissance sur la coloration de la peau. — Dan- 
gers d’une lumière intense, maladies qu’elle détermine. — 
Moyens de s’en préserver. — Action sur l’homme malade. 


Les vicissitüudes incessantes que subit l'atmosphère 
influent considérablement sur Ja santé des hommes, et 
l'on peut affirmer qu’elles sont une des causes les plus 
puissantes, peut-être la plus importante, parmi celles 
qui déterminent nos maladies. L'homme est soumis, pen- 
dant toute la durée de son existence, aux influences de 
la masse d'air dont il est entouré, et cet air a une telle 
action sur son organisation, que non-seulement il peut 
à chaque instant trouhler sa santé, mais qu'il est égale- 
ment efficace pour la fortifier ou la rétablir. 

Un auteur, qui ne manquait pas de mérite, a déjà dit : 
« Tel air, tel sang. » (Ramazzini, De constitutione, anni 
1691.) Ces quelques mots renferment une grande vérité 
et toute une théorie de la puissance de l'air sur la com- 
position chimique du sang. En effet, le sang se présen- 
tant constamment au contact de l'air, dans les poumons, 
en reçoit de telles modifications, que lorsqu'il parcourt 
tous les vaisseaux de l'arbre circulatoire, il transmet en 
même temps aux différents organes les principes salu- 
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taires ou pernicieux que cet air renferme. L'étude de l'air 
atmosphérique, et des vicissitudes qu'il peut présenter, 
constitue donc l’une des parties les plus importantes de 
l'hygiène. 

Lorsqu'il est question de l’atmosphère, et de ses rap- 
ports avec la santé, la première pensée qui se présente 
naturellement est celle de sa température. Certes, cet 
élément joue un très-grand rôle dans la question qui 
nous occupe, mais il est loin d’être unique. En outre du 
calorique qu’il contient, l’air agit encore sur les êtres or- 
ganisés par l'électricité, la lumière, l'humidité, par sa 
pression, et enfin par sa composition chimique. Ce sont 
ces différents modificateurs atmosphériques qui, par leur 
qualité, leur quantité, et la manière dont ils se compo- 
sent, constituent ces grands changements annuels aux- 
quels on donne le nom de saisons, et aussi ces vicissi- 
tudes qui ont tant d’empire sur la santé. Connaître l’in- 
fluence de ces grands modificateurs, c’est connaître par 
conséquent celle des vicissitudes atmosphériques. 


L'électricité, répandue dans atmosphère, joue un rôle 
très-important sur les phénomènes de la vie. Souvent ses 
résultats passent inaperçus ; mais, dans d’autres circons- 
tances, ses effets sont très-marqués; c’est ainsi que dans 
les temps d’orages, beaucoup de personnes, surtout 
celles qui ont un tempérament nervoso-sanguin, éprou- 
vent un malaise plus ou moins général, se plaignent du 
mal de tête, ressentent des douleurs dans les poignets et 
dans les autres articulations. Les malades voient leurs 
souffrances augmenter par la même cause, mais par 
contre beaucoup de maladies peuvent être améliorées ou 
guéries, au moyen de l'électricité que l’on développe 
par des moyens artificiels. 

Tout le monde connaît les effets extraordinaires de la 
foudre, et l’on sait que les individus qui en sont frappés 
peuvent éprouver des choses très-différentes. L’électri- 
cité, ainsi accumulée, désorganise les corps vivants aussi 
bien que les corps inertes ; toutefois les premiers ne sont 
lésés dans leurs fonctions qu’en proportion de l'impor- 
tance des organes endommagés. Quelquefois il n’en ré- 
sulte qu’une déchirure de la peau, une brûlure plus ou 
moins étendue, mais si les centres nerveux sont atteints, 
la paralysie ou la mort en sont souvent la conséquence. 
On a vu des cas dans lesquels la foudre à perforé le crâne 
comme s'il l’eût été par un instrument aigu, et la lésion 
du cerveau était alors facile à vérifier: dans d’autres cir- 
constances, les recherches les plus minutieuses n’amè- 
nent eucun résultat, on ne trouve aucune altération du 
tissu nerveux, et cependant la mort a été produite avec 
une rapidité extraordinaire. La modification qui s'opère 
dans les organes, pendant ce court moment, est encore 
inconnue ; diverses théories ont été émises, mais aucune 
ne rend un compte suffisant de ce terrible phénomène. 

Est-il possible de se garantir de l’action de l’électri- 
cité? Non, c’est une influence occulte qui agit malgré 


nous sur notre organisation, et contre laquelle nous né 
pouvons guère nous prémunir. Dans les circonstances 
ordinaires, cette influence passe, au reste, inaperçue et 
agit à notre insu; il est même évident qu’elle est néces- 
saire ; mais lors des perturbations électriques de l’atmos- 
phère, dans les temps d’orage, c’est une force qui nous 
opprime et à laquelle nous ne pouvons opposer aucune 
espèce de défense. | 


Le danger que nous fait courir la foudre peut être, 
jusqu’à un certain point, conjuré, et l’on a donné assez 
souvent le conseil d'éviter pendant l’orage de s’abriter 
sous les arbres élevés, au pied des grands édifices, et de 
s'éloigner des courants d’air pour que nous nous dispen- 
sions d’y revenir. Lorsque les accidents sont produits, et 
que la vie a cependant été épargnée, l’art médical peut, 
dans beaucoup de cas, secourir efficacement celui qui 
a été frappé. C’est ainsi que les congestions pulmonaires 
ou cérébrales sont guéries par des saignées et autres 
moyens appropriés, que les brûlures et les plaies sont 
pansées et soignées selon la méthode qui leur est appli- 
cable. 

La lumière mérite une large part de notre attention, 
car elle a sur l’homme une puissance considérable. Il 
y aurait un ouvrage immense à faire, si l’on voulait trai- 
ter à fond de l'influence de la lumière sur notre organi- 
sation, et les conclusions physiologiques et philosophi- 
ques auxquelles on arriverait seraient du plus grand 
intérêt. | | 

On peut affirmer que la lumière est indispensable à 
l'existence de tous les êtres organisés. Les plantes comme 
les animaux en ont le plus grand besoin, et c’est à peine 
si quelques mousses se rencontrent dans les cavités pro- 
fondes où ne pénètrent pas les rayons lumineux. De 
même que les plantes qui sont soustraites à l’action de 
la lumière s’étiolent, se décolorent et dégénèrent; de 
même les hommes et les animaux, qui n’éprouvent pas 
cette influence bienfaisante dépérissent et deviennent 
rapidement malades. Lés mineurs, les prisonniers enfer- 
més dans les cachots, les ouvriers qui travaillent dans 
des endroits ténébreux portent sur leur visage le triste 
cachet de leur vie souterraine. C’est aussi pour la même 
cause qu’une partie des habitants les plus malheureux 
des grandes villes, logés dans des endroîts obscurs, éclai- 
rés par de petites fenêtres qui s’ouvrent sur des cours 
étroites, sont blêmes, rachitiques, scrofuleux, et sou- 
vent phthisiques. Dans beaucoup de circonstances, il ne 
leur est pas possible de faire autrement, mais un grand 
nombre d’entre eux pourrait modifier les conditions 
hygiéniques dans lesquels il se trouve. Malheureusement 
l'avantage qui résulte de l’action de la lumière est en- 
core ignoré par beaucoup d'êtres, auxquels il ne manque 
pas cependant une certaine intelligence. Les femmes du 
monde, elles-mêmes, habituées à faire du jour la nuit, 
et de la nuit le jour, conviendraient difficilement que la 
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pâleur dont elles sont atteintes, que les migraines et les 
affections nerveuses qui les affligent, ne leur sont ac- 
quises que parce qu'elles évitent avec.soin les rayons du 
soleil, En vain s’exposent-elles pendant les fêtes de nuit 
aux clartés de mille bougies étincelantes, la lumière ar- 
tificielle ne peut jamais remplacer la lumière naturelle, 
et leur peau molle et blanche, leurs chairs bouffies, sont 
la condamnation évidente de l’éxistence déraisonnable 
qu’elles mènent. 

Ainsi d’une part, tous ceux qui, par profession ou par 
habitude, vivent dans des endroits mal éclairés, doivent 
faire tous leurs efforts pour améliorer leur situation, et 
se placer dans des conditions bygiéniques opposées. Les 
persuader de l'importance que lon doit attacher à 
cette règle, leur faire comprendre GES y va de la santé 
et de la vie de leur famille et d’eux-mê 
voir pour tous les hommes que l'éducation ou lintelli- 
gence ont mis à même de juger cette question. 


mes, est un de- 


D'autre part, les dames du grand moude, entrainées 
par le tourbillon des plaisirs, se couchant quand le plus 
grand nombre des gens laborieux se lève, et se levant 
dans un demi-jour, lorsque quelques heures seulement 
séparent encore le jour de lanuit, devraient êtreconvain- 


cues que la santé est incompatible avec un pareil genre 


de vie. Qu’elles sachent bien que si elles mettent au 
monde des êtres chétifs et rabougris, la faute n’en est 
_qu'à elles-mêmes, et que si la jeune génération des 
grandes villes tourne au crétinisme, elles seules en sont 
coupables, 

Non seulement l’exposition aux rayons du soleil favo- 

rise la santé et assure l'existence, mais elle a sur l’or- 
gane de la vue et sur la peau une action très-importante. 
Ainsi que nous le disions tout à l'heure, les personnes 
qui sont habituellement privées des rayons du soleil ont 
une päleur remarquable; par contre, les habitants des 
campagnes, et surtout les moissonneurs, ainsique tous 
ceux qui travaillent dans les champs, ont une colora- 
tion rouge et quelquefois basanée de la peau dela face, du 
cou et des mains. Plus on se rapproche de l'équateur, 
pluscette coloration est manifeste chez les différents peu- 
ples du globe jusqu’à ce que la couleur de la peau, après 
avoir passé par les différentes nuances qui s’eloignent 
du blanc, se présente tout à fait noire. 11 est vrai que 
si dans quelques-unes de ces contrées qui sont inondees 
de lumière, les habitants ne sont pas complétement nè- 
gres, cela tient à ce que d’autres conditions atmosphé- 
riques viennent modifier l'influence du soleil ; telle est 
la présence de certains vents, le voisinage de la mer qui 
produit des courants d'air et une grande évaporation 
d’eau, l’ombrage des bois. On remarque, au contraire, 
que les habitants des grandes plaines découvertes sont 
parfaitement noirs. 

Ce ne sont pas seulement les indigènes qui subissent 
linfluence de. ce ciel lumineux, les Européens qui ha- 
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bitent longtemps ces contrées finissent par être très-for- 
tement colorés, et nous en constatons la preuve évi- 
dente dans notre armée d'Afrique. Nous avons vu tout 
récemment un capitaine de cavalerie, auquel un séjour 
de douze années en Algérie a donné un teint si forte- 
ment basané que quatre années passées en France n’ont 
pu modifier encore la couleur de la peau; il est vrai 
qu'il rémplissait en Afrique les fonctions de capitaine 
instructeur, ce qui l’obligeait à être exposé chaque jour, 
pendant plusieurs heures, aux rayons du soleil. 

Une lumière excessive et dont l'intensité est toute 
nouvelle pour celui qui la reçoit peut déterminer diver- 
ses maladies de la peau. Le moindre de ces désordres est 
cette coloration partielle, connue sous le nom de taches 
de rousseur; les personnes à peau fine: et blanche y 
sont particulièrement prédisposées. Ces taches sont per 
sistantes, résistent aux diverses applications qui ont pour 
but de les détruire, et ne disparaissent qu'avec le ds 
et surtout le changement de saison. 

Un autre accident assez commun chez les individus 
qui ne sont pas habitués aux rayons du soleil et qui s’y 
trouvent subitement exposés, est ce qu'on appelle vul- 
gairement coup de soleil. C’est une inflammation de la 
peau qui est caractérisée par de la rougeur et du gon- 
flement, et qui occupe ordinairement une surface plus 
ou moins considérable, laquelle tranche très-visible- 
ment sur la peau saine. Cette maladie est évidemment 


- produite par la lumière solaire, à laquelle une certaine 


portion de calorique unit son action pour la produire. 
Elle guérit d'elle-même en quelques jours etse termine 
par la chute de l’épiderme; des lotions d’eau de sureau 
et des bains de pieds sinapisés favorisent la guérison. 


Mais d’autres affections de la peau peuvent se pro- 
duire par la même cause, des éruptions graves peuvent 
survenir, l’érysipèle de la face et du cuir chevelu se dé- 
velopper. Sous la même influence apparaissent encore 
divers accidents cérébraux très-sérieux : telles sont de 
vives douleurs de tête, des apoplexies, des inflamma- 
tions cérébrales, des aliénations mentales, etc., ete, On : 
voit même quelquefois la mort se produire instantané- 
ment, et chaque année ces événements se renouvelent, 
soit chez les moisonneurs, soit parmi les soldats qui font 
des marches forcées. 

En présence de tous ces dangers, on ne doit pas né- 
gliger les moyens de s’en préserver. Le premier et le 
plus sûrest d'éviter l'exposition au soleil lorsque sa lu- 
mière est très- intense, et lorsque, dans nos contrées, il 
darde perpendiculairement ses rayons vers Je milieu de 
la journée. Il est encore utile, d'abniter la tête et les 
épaules, soit avecun large chapeau de paille, soit au 
moyen d’autres coiffures, ainsi que le font les Arabes et 
les autres peuples qui se.trouvent daus les mêmes con- 
ditions. Les substances légères et poreuses doivent tou- 
jours être préférées afin que leur poids ne soit pas in- 
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commode, et parce que l’évaporation de la sieur est alors 
plus facile. Les couleurs claires, et surtout la couleur 
blanche, sont plus avantageuses que Îles autres; nous 
avons déjà signalé ce fait à propos de l'influence des 
climats. Enfin, lorsque la nécessité oblige un individu 
à modifier ses habitudes et à subir fréquemment l'action 
des rayons solaires, il doit avoir soin de s’y habituer 
graduellement, ne s’y exposant d'abord chaque jour que 
très-peu de temps, afin d'arriver sans danger à suppor- 
ter cette influence et à braver les conséquences qui peu- 
vent en résulter. 

Mais.puisque la lumière agit avec autant d’inten- 


sité, sur l’homme sain, et qu'elle détermine st facilement 


l'inflammation des centres nerveux, n'est-il pas raison- 
nable de soustraire l'homme malade à sa puissance? En 
effet; dans beaucoup de circonstances, non-seulement la 
lumière vive est malfaisante, mais la lumière diffuse, 1e 
jour lui-même est dangereux pour l'être souffrant. C’est 
ainsi que dans la plupart des maladies cérébrales, dans 
les fièvres graves, dans les affections des yeux, on se 
trouve bien de placer les malades dans une demi-obscu- 
rité. 
QUATRIÈME LEÇON. 


Influence de la lumière sur l'organe de la vue. — Lumière 
artificielle, éclatante ou insuffisante. — Lumière naturelle 
directe et lumière réfléchie, précautions à prendre. — De la 
icmpérature., — Moyens naturels de résistance à la chaleur 
et au froid. — Source principale de la chaleur du corps. — 
Mécanisme de la résistance aux tempéralures extrêmes. — 
Moyens de lutter contre une tempéräture très-basse, dan- 
gers à éviter. — Régime converable dans une température 
élevée, soins importants. — Les enfants en présence des 
variations atmosphériques. 


Examinons maintenant les dangers que fait courir, 
dans certains cas, la lumière à l'organe de ja vue. 

Ici l'action de cet agent est beaucoup plus énergique 
et cela se conçoit, puisqu'il est lexcitant naturel de 
Pœil. Aussi tandis que la lumière artificielle, ainsi que 
nous l'avons dit, ne produit aucun effet appréciable sur 
la peau, elle suffit au contraire pour agir avec ‘énergie 
sur Pappareil de la vision. Les individus qui sont obligés 
de‘travailier à une lumière éclatante, corame les ver- 
riers, les fondeurs, ete., sont exposés à perdre la vue 
de très-bonne heure ; il en est de même de ceux qui 
fixent des objets très-petits à une vive lumière, tels que 
les ‘horlogers, les joailliers, etc. Si ce genre de travail 
est trop persistant, si de nombreux moments de repos 
ne viennent pas le suspendre, des maladies graves des 
yeux peuvent en être là conséquence. Une foule de pro- 
fessions courent les dangers que nous venons de signa- 
ler : suivant M. Chevalliér, la vue des compositeurs 
d'imprimerie finirait souvent par être compromise à 
causé du brillant des caractères neufs; mais il est pro- 
bable que dans ce cas Pexcès du travail des veux, et la 
nécessité de ‘fixer pendant de longues journées, avec la 
plus grande attention, des objets très-petits, suffisent 
seuls pour altérer et user la vue. 
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Les personnes qui travaillent dans un jour insuf- 
fisant voient aussi leur vue s’affaiblir par un autre 
mécanisme. Celles qui sont obligées de fixer cons- 
tamment des surfaces blanches qui reflètent la Ju- 
mière, ou des corps complétement noirs qui l’absor- 
bent et obligent les yeux à faire un effort, sont égale- 
ment dans de mauvaises conditions pour conserver 


‘longtemps l'intégrité de la vue. Mais un danger réel 


résulte toujours du passage rapide de l’obscurité ou 
même d’un jour terne à une lumière éclatante, et l’on 
sait que la lumière brillante de l'éclair a quelquefois 
rendu immédiatement aveugles des individus dont les 
yeux étaient auparavant dans un état parfait d’intégrité. 

Lorsque la lumière du soleil est très-intense, et lors- 
que les yeux sont obligés d’en soutenir l’éclat pendant 
un temps un peu long, ces organes peuvent éprouver 
de graves lésions dans leurs fonctions. La lumière reflé- 
tée aussi bien que celle qui arrive directement produi- 
sent le même résultat. Ainsi, l’on voit les surfaces blan- 
ches des murailles exposées au suleil, les plaines sablon- 
neuses dans cértains pays, et la lumière réfléchie par la 
neige déterminer la cécité. L'histoire grecque nous ap. 
prend que, lors de la retraite de Xénophon, à travers 
les montagnes de l'Arménie couvertes de neige, un grand 
nombre de ses soldats perdirent la vue, et les relations 
des voyageurs nous offrent beaucoup d'exemples analo- 
gues. Îl est donc important, en pareil cas, de se prému- 
nir contre le danger que nous signalons; le meilleur 
moyen d'y parvenir est d’interposer entre les yeux et 
les objets qu'ils doivent fixer, des verres légèrement 
colorés en vert ou en bleu, et ceux qui, par profession, 
sont fréquemment exposés à une vive lumière doivent 
employer constamment cette précaution. 

La fempérature tient, parmi les modifications atmos- 
phériques, un rang aussi important que la lumière, et 
l'étude de la première doit être d'autant mieux rappro- 
chée de celle de la seconde, que dans beaucoup de cir- 
constances, c’est par une action commune qu’elles agis- 
sent sur le corps de l’homme, 

L’élévation de la température atmosphérique produit, 
comme on le sait, la sensation de la chaleur, et de son 
abaissement résulte celle du froid. Toutetois, cette sen- 
sation est subordonnée à l’état de la chaleur naturelle 
du corps, à la constitution de l'individu, à l’âge, au sexe 
et même aux habitudes qu'il à contractées Aïnsi, les 
constitutions vigoureuses sont moins aisément influen- 
cées par la température que les constitutions faibles; les 
enfants et les vieillards sont plus sensibles à son action 
que les adultes, et les femmes y sont plus impressionna- 
bles que les hommes. | 

L'h:bitude de vivre dans tel ou tel climat est une des 
causes les plus importantes qui permettent à l’homme de 
résister à la chaleur ouau froidauxquels il est habitué de- 
puis longues années; ainsi tel degré qui semble brülan 
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pour les Européens, paraît naturel aux habitants du Sé- 
négal. Mais il n’est pas besoin, au reste, d’aller chercher 
des exemples dans des climats lointains, car les vicissi- 
tudes atmosphériques, qui sont fréquentes sous notre 
ciel, nous font assez sentir que si nous passions tout à 
coup de la température du mois de janvier à celle qui 
règne habituellement en juin, nous aurions une très- 
grande peine à la supporter. 


L'homme est doué par lui-même d’une eertaine calo- 
ricité qui lui permet de résister aux variations exté- 
rieures. Cette caloricité intérieure qui varie très-peu et 
qui est presque indépendante du milieu dans lequel il 
se trouve, porte la température du corps humain à en- 
viron 37 degrés centigrades; celle des enfants s'élève 
jusqu’à 39 degrés, tandis que chez les vieillards elle est 
plus basse que chez les adultes. La source principale de 
cette chaleur a son siége dans l’acte de la respiration, 
aussi la calorification est-elle toujours proportionnée à 
l'énergie des fonctions respiratoires ; on conçoit dès lors 
quelles sont les conditions qui permettent à l'homme de 
résister plus où moins avantageusement à l’action de la 
chaleur et du froid. 


_ On a vu des individus résister quelques instants dans 
_des étuves sèches à une température de plus de cent de- 
grés, et dans certaines contrées, le thermomètre atteint 
parfois près de quarante-cinq degrés centigrades qui 
sont très-bien supportés par les habitants. Cette résis- 
tance s'explique parfaitement par l’évaporation conti- 
nuelle qui se fait à la peau et dans les canaux respira- 
toires, et l’on connaît en effet cette loi de la physique 
par laquelle l’eau ne peut se réduire en vapeur que par 
l'absorption d'une très-grande quantité de calorique. 
C’est donc par ce mécanisme que le corps est débarrassé 
du calorique extérieur qui vient l’opprimer. 


La résistance au froid augmente en proportion de l'a- 
baissement de la température, car le pouvoir calorifique 
ayant, ainsi que nous l'avons dit, sa source principale 
dans la respiration, cêtte fonction accroît son énergie et 
le poumon absorbe beaucoup plus d'air pendant Phiver 
que pendant l’été. On a vu des navigateurs endurer des 
froids de près de cinquante degrés centigrades au-des- 
sous de zéro. Mais lorsque l'homme est exposé à un froid 
considérable, il est obligé, pour résister à ce froid et 
exagérer Jes fonctions respiratoires, de multiplier ses 
mouvements et de ne pas se laisser aller au sommeil. 
C’est par suite d’une conduite opposée et sous l’influence 
de la fatigue que beaucoup de nos braves soldats ont 
péri pendant la retraite de Russie. 


La manière dont sont disposés les vêtements, l’espèce 
de tissu qui les forme, ont, comme nous le verrons plus 
tard, une grande part dans les moyens de protection 
contre le froid; toutefois, ces ressources sont insuffi- 
santes et ne viennent qu’en seconde ligne après celles 





que nous avons indiquées et que l'individu puise dans sa 
propre organisation. 

Ainsi que nous l'avons vu, l’homme possède en lui les 
moyens de résister aux températures extrêmes, il est 
puissant contre la chaleur et contre le froid, mais il se 
trouve presque sans défense en présence des variations 
brusques de l’atmosphère. En effet, la résistance a peine 
à s'organiser tout à coup, et l'organisme est pour ainsi 
dire surpris par la température nouvelle, de là la nais- 
sance d’une foule de maladies qui n’ont pas d’autre 
cause. 

Néanmoins, an peut, au moyen de certaines précau- 
tions, lutter avec avantage contre les vicissitudes qui 


“nous occupent ici; c’est ainsi que le régime alimentaire 


a une très-grande influence et modifie puissamment l’ac- 
tion de la température. Lorsqu'il s’agit de résister au 
froid, les repas doivent être plus copieux, les mets plus 
abondants; les liqueursstimulantes et alcooliques peuvent 
être prises en petite quantité et sont plus avantageuses 
pour calmer la soif que l'eau glacée ou la neige dont 
usent quelquefois les armées en campagne ou les voya- 
geurs. Ces dernières substances enlèvent alors une por- 
tion du calorique qui doit être précieusement ménagée. 
Le repos est, ainsi que nous l'avons dit, la source d’un 
grave danger, et l’on doit résister au sommeil qui sur- 
prend et poursuit celui qui séjourne au milieu des glaces 
et des neiges. Il est également très-important de ne pas 
exposer à un feu vif telle portion du corps qui vient de 
souffrir d’un froid très-intense ; la chaleur doit être em- 
ployée très-graduellement ; on a souvent vu la gangrène 
survenir en suivant une conduite opposée. Il est même 
dangereux, après avoir subi un froid considérable, de 
séjourner dans une pièce très-chaude, des douleurs 
vives des membres, des fourmillements, des conges- 
tions cérébrales et autres accidents peuvent en être la 
conséquence. 

On peut lutter contre la chaleur en employant d’abord 
une partie des précautions indiquées précédemment 
contre la lumière excessive, puisque le mode d’action 
de ces deux agents a beaucoup d’analogie. Puis on op- 
pose avec avantage à ses effets un régime peu substan- 
tiel, plutôt végétal qu'animal, en faisant usage de bois- 
sons légèrement acidules, telles que des limonades au 
citron et évitant les alcooliques qui sont alors très-per- 
nicieux. Le repos, pendant l’extrême chaleur du jour, 
modère la transpiration cutanée et empêche la déperdi- 
tion des forces. Les boissons chaudes, en même temps 
qu’elles débiliteraient l'estomac, seraient fort peu agréa- 
bles, mais il faut éviter avec le plus grand soin les bois- 
sons très-froides qui peuvent déterminer des inflamma- 
tions internes de la plus grande gravité. 

Lorsque l’on emploie le froid sous quelque forme 
que ce soit, soit intérieurement, soit extérieurement, 
dans le but de diminuer le calorique dont on est acca- 
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blé; on doit le faire avec des précautions très-minutieu- 
ses, afin qu’il n’en résulte aucun accident. Il n’est per- 
sonne qui ne connaisse le danger auquelnous expos e un 
courant d'air froid pendant les chaleurs de l'été, ou ce- 
lui qui peut résulter de l'ingestion d’un verre d’eau gla- 
cée. C’est donc une faute grave contre les lois de l’hy- 
giène que d’abuser de ces glaces et sorbets dont beau- 
coup de gens sont si friands ; et si nous ne voyons pas 
plus de maladies en résulter, c’est parce que le plusgrand 
nombre de ceux qui en usent les prennent le soir, lors- 
que la température a déjà subi un abaissement très- 
marqué. Nous connaissons un médecin qui a toujours 
soin pendant les chaleurs de l'été, d'exposer pendant 
quelque temps au soleil l’eau qu’il doit mélanger au vin 
pendant ses repas: Nous ne saurions trop louer et recom- 
mander cet exemple, et nous sommes convaincus que si 
la même prudence était plus générale, une foule de ma- 
ladies ne se produiraïént pas: Lors des terribles épidé- 
mñes du choléra qui eurent lieu en 1832 et en 1849, un 
grand nombre de cas ont été produits pour avoir bravé 
les lois hygiéniques que nous citons ici. 

Doit-on, d’après tout ce que nous avons dit du dan- 
ger des variations subites de la température, élever les 
enfants ainsi que le font certains philosophes qui pré- 
tendent les endurcir contre les intempéries des saisons, 
en négligeant complétement les précautions que l’hy- 
giène réclame ? Non assurément, les enfants d’une forte 
constitution ont seuls le privilége de survivre à ces ha- 
bitudes presque sauvages, et dès lors il devient presque 
superflu de les endurcir contre la chaleur et le froid 
puisqu'ils sont bien organisés pour y résister. Quant aux 
faibles il sont destinés à succomber par un pareil régime, 
aussi faut-il toujours prendre un moyen terme, ce 
qui est plus raisonnable. Il ne faut pas élever les enfants 
avec trop de précautions, lesquelles finiraient par les 
rendre très-impressionnables à l’action des modifications 
atmosphériques, mais il est cependant très-important de 
les préserver contre les grandes variations de la tem- 
pérature. Dr REINVILLIER. 


Or or 


Abcés artificiels employés comme moyen 
curatif. 

Une invention très-curieuse de l’art de guérir est 
cellé dont M. le docteur Aussaudon vient de faire 
part au Moniteur des hôpitaux. Jusqu'ici on avait 
bien employé le secours des lésions artificielles comme 
moyen de guérison de maladies plus graves, mais on 
n'avait pas imaginé la création d’un abcès; nous 
laissons au reste parler l’auteur de cette curieuse 
découverte. 

Par un simple effort dela nature on voit quelque- 
fois des m.lades atteints d’affections chroniques gué- 
rir après un abcès critique, après une éruption de 


furoncles. Ce fait naturel, heureux, me donna l’idée 
de provoquer une crise analogue. Mais comment 
faire naître un abcès? Voici le moyen que j'ai em- 
ployé et qui a réussi. Je ne rapporterai ici que deux 
observations : 

Le nommé Edouard, marchand de couleurs, de- 
meurant rue Bréda n° 4, était malade depuis dix ans 
environ; j'avais diagnostiqué une affection interne 
de. cause dartreuse. D’une membrure solide, d’un 
tempérament sanguin nerveux, mais modifié par 
l’âge et surtout par la maladie, cet homme avait tous 
les traits flétris : il était amaigri, son teint blème, son 
nez cuivré, ses gencives ramollies, tout enfin, jus- 
qu'à sa démarche lente et son air de fatigue conti- 
nuelle, me portait à croire que je diagnostiquais 
juste. .Au moindre changement de température ses 
digestions devenaient mauvaises ; il était pris soit de 
rhume de cerveau, soit de maux de gorge intenses, 
avec petite fièvre et dévoiement qui durait cinq à six 
jours et qui s’accompagnait d'épreintes et de muco- 
sités sanguinolentes. Ce temps écoulé, une consti- 
pation des plus opiniâtres, qu’on ne pouvait vaincre 
qu'avec difficulté, succédait au dévoiement. J'avoue 
lui avoir donné à cette occasion quelques cuillerées 
dela médecine de Leroy qui purgerait une momie : 
cependant ce médicament énergique n'eut pres- 
qu'aucun résultat. Quelques petits furoncles (clous) 
qui survinrent inopinément, lui procurèrent un sou- 
lagement qui dura plusieurs mois ; et c’est au retour 
des accidents maladifs décrits plus haut, que l’idée 
me vint de provoquer un abcès artificiel ; voici le 
moyen que j'employai pour obtenir ce résultat : 

Chaque jour je posai à ce malade sur l’épigastre 


. (creux de l'estomac) une large ventouse. La tumé- 


faction venue, la ventouse retirée, je pétrissais vi- 
goureusement cette tumeur. Pendant quatre jours, 
je répétai le même moyen. Alors la tumeur, au lieu 
de s’aplatir et disparaître, s’ecchymosa, la fièvre 
apparut et en même temps un travail inflammatoire. 
Dix jours après, la fluctuation m’indiqua que l’abcès 
était à maturité. Je l’ouvris, et par l’incision il s’é- 
chappa un flot de pus sanguinolent. J'introduisis 
dans la plaie une mèche que je renouvelai chaque 
matin jusqu'à la guérison complète, qui demanda 
dix ou onze autres jours. | 

Ayant guéri ce malade par ce procédé, le succès 
m'encouragea à en faire de nouveau l'application 
pour un cas de bronchite chronique qu'aucun moyen 
n’avait amendé et qui menaçait la malade d’une ma- 
ladie plus grave, Gette fois je faillis manquer mon 
but, car la malade, souffrant beaucoup à la troisième 
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application de la ventouse faite au haut du sternum, 
refusait de la laisser poser de nouveau. Cependant 
à force d’instances, elle se résigna, et je répétai en- 
core trois jours de suite cette opération. L’alcès se 
développa dans les mêmes conditions, que pour le 
malade cité plus haut. La suppuration fut aussi très- 
abondante ; cependant, quoique cette malade se 
trouvât dans des conditions de santé réellement 
meilleures ; que sa voix, qui était enrouée depuis 
longtemps, eût repris du timbre, il fallut trois mois 
pour la convaincre qu'elle était guérie. 

A propos de cette opération je ferai remarquer 
que, lorsqu'un malade atteint d’une affection chro- 
nique vient à guérir, il lui est difficile d'acquérir 
l’intime conviction de sa guérison : l'habitude qu’il 
a pris de se soigner, le long régime qu'il a suivi, les 
transitions insensibles par lesquelles a passé sa ma- 
ladie, lui font paraître étrange cette nouvelle façon 
de vivre ; il lui manque quelque chose. 

Pour faire perdre aux malades ces habitudes de 
traitement, je n'ai pas trouvé de meilleur moyen 
que de les faire voyager quand leur fortune le leur 
permet ; et, pour l'habitant de Paris, le voyage est, 
en pareil cas, bien préférable au séjour à la cam- 
pagne. La vie des champs ennuie le Parisien, les soi- 
rées surtout sont pour lui insupportables parce qu’il 
veille tard ; aussi suis-je porté à croire qu'il aime 
mieux le gaz que le soleil. 2 

J'ai dit, dans le courant de la seconde observation, 
que l'application de la ventouse avait été si doulou- 
reuse, que j'avais failli être dans l'impossibilité de 
la continuer. Sur d’autres malades j'ai obvié à ce 
grave inconvénient, soit en frictionnant la plaie 
avant l'application de la ventouse avec du chloro- 
forme ou de la morphine, soit en y appliquant pen- 
dant vingt minutes un petit cataplasme de glace con- 
cassée, AUSSAUDON. 





VARIÈTÉS BE NOUYBRRRS, 
VIE DE BOYER. — (Suite et fin.) 


Ce génie donc manquait à M. Boyer; il lui fallait des 
routes battues et minées, mais il y marchait avec une 
véritable supériorité, il y montrait les allures d’un mai- 


tre, et comme, avant tout, il était humain et compa-: 


tissant; ce qui le préoccupait tout d'abord et exclusive- 
ment, c'était le salut du malade; aussi opérait-il sans 
trop s'inquiéter de faire suivre de point en point aux 
élèves toutes les phases de’ l'opération, sauf à leur en 
expliquer ensuite la marche, les incidents et l'issue; et 
alors il était d'autant plus fondé à leur rappeler les rè- 











an mn 


gles établies par lés grands maîtres que lui-même les 
avait scrupuleusement suivies. 

Ïl avait, du réste, cette sûreté de la main, cette dex- 
térité indispensable pour bien opérer, et en même temps 
cette fermeté d'esprit et ce sang-froid qui caractérisent 
les bons opérateurs. 

Disons enfin que pour que M. Boyer se décidat à prati- 
quer une opération grave, il fallait qu’elle fût, non-seu- 
lement parfaitement indiquée, mais reconnue indispen- 
sable, et comme il n’avait jamais donné dans l'intem- 
pérance opératoire de la plupart des jeunes chirurgiens, 
il n’avait pas eu à se modérer avec les années. 

Ici se termine, Messieurs, ce que J'avais à dire, aussi 





bien sur la pratique chirurgicale de M. Boyer, que sur 


son enseignement; j'arrive maintenant à des travaux 
d’un autre ordre. R 

M. Boyer était d’un âge assez avancé qu'il n’avait en- 
core rien publié d’important en chirurgie, sauf le mé- 
moire sur les aiguilles, lorsque, vers la fin de 14844, il 
entreprit de réunir en un corps de doctrine les résultats 
de toutes ses études et de sa longue expérience, de ré- 
diger enfin ce grand ouvrage qui devait mettre le com- 
ble à sa réputation. 

Les cinq premiers volumes parurent en 1814 ; M: Boyer 
avait atteint sa cinquante-septième année quandil se dé- 
cida à livrer ainsi à l'impression ces immenses maté- 
riaux qui, depuis si longtemps, faisaient la base de ses 
cours de pathologie externe, de médecine opératoire et 
de clinique chirurgicale. Il fit tout le contraire de ce qui 
se passe souvent de nos jours, où de jeunes chirurgiens, 
à peine sortis des écoles, débutent, pour se répandre 
dans le monde, par la publication d’un Traité complet. 

Que si j'avais à caractériser ce bel ouvrage dans son 
ensemble, empruntant à M. Roux une pittoresque com- 
paraison, je dirais volontiers qu’il ressemble à certains 
monuments grandioses des arts, qui semblent inachevés 
parce qu'ils sont dépouillés d’ornements, et qui n’en 
frappent pas moins par leurs belles lignes architectura- 
les et par leur noble simplicité. Mais les livres, Mes- 
sieurs, ont aussi leurs destins! Fasse le ciel que des 
mains témérarres ne viennent pas un jour altérer cette 
noble simplicité, en essayant d’élever d’informes cons- 
tructions sur ces assises éternelles ! 

Je n’oublierais jamais l'impression que fit M. Boyer 
sur moi la première fois que je me trouvai en sa pré- 


. sence. 


Je sortais de l'Hôtel-Dieu, où j'avais vu un chef de 
service grave, silencieux, d’une belle et noble figure, 
mais l’air froid et dédaigneux; il portait un habit vert 
boutonné, une cravate noire, un chapeau enfoncé sur les 
yeux. La foule muette qui entourait les lits se rangeait 
.devant lui avec une sorte de craïnte respectueuse : c’é- 
tait Dupuytren, alors à l'apogée de sa réputation. 

A la Charité c'était un tout autre spectacle : un : 
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homme assez avancé en âge, couvert d'une redingote 
d’une nuance passée, un mouchoir de couleur roulé au- 
tour du cou, les mains derrière le dos, semblait se pro- 
mener avec quelquesélèves de lit en lit : il était de taille 
moyenne, d'une physionomie douce et affable, mais peu 
distinguée ; le dos bon et rond, suivant l'expression de 
Diderot, la tête dans les. épaules, un peu inclinée sur la 
poitrine ; les yeux petits, mais vifs, spirituels et regardant 





les nouveaux venus avec un mélange de curiosité et de 
malice ; c'était M. Boyer, qui n'avait encore rien perdu, 
sinon de son habileté, du moins de sa sagacité chirargi- 
cale. 

Après la visite des malades, et avant) d'entrer dans 
Vamphithéâtre, il allait chaque jour s'asseoir sur üne ta- 
ble de chêne, à l'extrémité de la salle; et à, les jambes 
pendantes et les mains croisées sur son tablier, entouré 
d’un petit groupe d'élèves curieux d'entendre ce Nestor 
dela chirurgie; il se livrait à de bonnes causeries sur 
un ton familier, avec un entrain et une verve.inexpri- 
mables. Celui qui n’a pas vu M: Boyer dans ses moments 
d'intimité et d'abandon ne l’a pas connu. C'était son 
coin du feu à lui, et tous ses élèves étaient ses enfants, 
il y en avait un ordinairement qui était le point de mire 
de ses plaisanteries, surtout s’il arrivait d’une province 
qui y prêtait. 

Les examens à l'Ecole étaient encore pour M. Boyer 
une occasion de montrer toute cette bonhomie aiguisée 
de malice; il est vrai que l’acte probatoire n’était guère 
probant, mais il comptait sur ses collègues. C'étaient, 
comme à l'hôpital, des récits pleins de rondeur, de caus- 
ticité et de bon sens. Comme il avait vu de près la plu- 
part des grandes célébrités contemporaines, il était in- 
tarrissable en ses anecdotes, ou plutôt ses contes, qu'il 


assaisonnait, non pas précisément de sel aitique, mais 


de sel gaulois, bien gros et bien piquant. C'était dans 
Ces OCCASIONS qu'il faisait ses professions de foi en toute 
matière, même en ce qui concernait la science. fl croyait 
peu à la médecine,.et il s’'appuyait de l'autorité de M. 
Corvisart, qui, disait-il, n’y croyait pas plus qu'il ne faut 
y croire. | 

J'ai dit que dans ses écrits, qui tous ont été sérieux, 
il n’avait pas tenu tout à fait assez compte des heureu- 
ses innovations de son siècle. Quand il était assis au mi- 
lieu de son petit groupe, il y mettait bien moins de fa- 
çons et de réserve ; c'étaient des railleries interminables 
sur les nouvelles conquêtes chirurgicales dont on faisait 
tant de bruit ; il en était une réelle et grande par-dessus 
toutes, qui l’avait d'abord trouvé très-incrédule et très- 
irrévérencienx, mais à laquelle son bon sens avait fini 
par se rattacher entièrement, je veux parler de la litho- 
tritie. La première fois qu’on en fit l’essai devant lui, il 
dit d’un ton un peu goguenard à M. Le Roy-d'Etiolles, qui 
manœuvrait sous ses yeux avec une grande prestesse : 
« Monsieur, je vois bien la queue de la poële, mais je ne 
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vois pas ce que vous faites frire! » Paroles un peu tri- 
viales si l'on veut, mais qui exprimaient parfaitement 
et les hasards d'une opération faite un peu en aveugle et 
l'impression qu’elle faisait sur lui. 

Mais, je le répète, M. Boyer avait fini par rendre pleine 
et entière justice aux travaux de ses contemporains, par 
accueillir et préconiser tout ce qui s’était fait d’avanta- 


_geux en chirurgie. Je reviens. aux habitudes de sa vie 


privée. Voici quel était l’ordre invariable de ses jour- 
nées : 

Îl se levait régulièrement à cinq heures du matin en 
été et à six en ver; une heure après il était à l’hôpi- 
tal; de neuf à dix heures, il rentrait, chez lui, se faisait 
coiffer, mettait une culotte courte, des bas de soie 
noire, des souliers pointus, et donnait des consultations 
jusqu'à midi ; il faisait alors un très-frugai repas ; puis à 
une, heure, s'il était d'acte, il allait à l'Ecole ; dans le cas 
contraire, il montait en vriture el allait visiter ses mala- 
des de la ville ,.sa tenue était excellente, il portait. un cos- 
tume grave et sévère qui annonçait une grande aisance ; 
sa conversation auprès des malades était modérément 
enjouée ; il les encourageait, et savait arrêter.ses visites 
dès qu’elles n'étaient plus absolument nécessaires. 

Rentré chez lui vers six heures, il se mettait à table 
et en sortait à sept pour se retirer dans son cabinet ;.c’é- 
tait pour travailler à son grand ouvrage : ilen a dicté 
presque tous les chapitres en fumant sa pipe et en: bu- 
vant quelques verres de bière. 

Il écrivait cependant et composait avec une grande 
facilité, car il lui est arrivé plus d’une fois de laisser 
une phrase inachevée, de sortir, et à son retour de re- 
prendre la plume pour terminer un paragraphe comme 
si rien n'avait interrompu, le cours de. ses idées. A 
dix heures et demie, il se couchait dans unit, aussi 
large que long, et qui lui fut toujours commun avec 
Mme Boyer, et le lendemain il recommencait exacte- 
ment le même genre de vie. ; | 

M. Boyer n'allait jamais dans le monde; il est dou- 
teux qu'il sait été deux fois en sa vie au spectacle; il 
racontait seulement que, lors d’un voyage à Bruxelles, 
un soir, u’ayant rien de mieux à faire, il avait conduit 
son fils à la comédie ; aussi était-ce un événement. 
_.Mais,, par cela même qu’il était toujours. demeuré 
étranger au monde, il n'avait jamais attaché le moindre 
prix à ces distinctions, à ces titres et à ces honneurs 
qui font la joie et le désespoir de tant de gens. 

Le jour de l'abdication de l'Empereur, ceci est histo- 
rique, il dit à M. Hervez de Chégoin : « Je perds aujour- 
d'hui ma dotation, 25,000 fr. de traitement, et en 
même temps ma piace de premier chirurgien de l'Em- 
pereur : j'ai cinq chevaux, j'en vendrai trois, je garderai 
la voiture qui ne me coûte rien, je lirai ce soir un cha- 
pitre de Sénèque et je n’y penserai plus. » 

Voilà un des côtés du caractère de M. Boyer; je vais 
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‘en faire connaître d’autres non moins respectables. 

Le seul chagrin que Mme Boyer ait causé à son mari, 
mais profond, irremédiable, ce fut le jour où elle Jui fut 
enlevée, c’est-à-dire le 45 mars 1832. Depuis lors, 
M. Boyer ne traïna plus qu'une existence triste et déco- 
lorée ; à l'hôpital, au milieu des élèves, il semblait en- 
core retrouver quelques éclairs de gaieté, mais hors de 
là il était taciturne, sombre, lourd, mélancolique; rien 
désormais ne l’attachait à la vie ; il avait abandonné sa 
maison de campagne de Vivcennes. Qu'irais-je y faire? 
disait-il, Mme Boyer n'y est plus! 

Il ne voulait même plus se faire faire d’habits ; et s’il 
sortait ce n'était guère que pour aller au cimetière de 
VFst visiter la tombe de cette épouse tant regrettée. 
Seulement il continuait de se livrer, et’ plus encore 
peut-être que par le passé, à des actes de bienfaisance 
qu’on a très-peu connus ; car, loin d’en faire étalage, il 
prenait grand soin de les cacher. 

Il y mettait un mélange de délicatesse, de bonhomie 
et d'originalité qui tenait à son Caractère. 


Ainsi, dans les salles de son hôpital, où il y avait tant 


de maux à guériret tant de misèrés à soulager, M. Boyer, 
après les secours dé son art, distribuait de nombreuses 
aumônes : mais, pour cela, il attendait que les élèves et 
les gens de service fussent éloignés, et alors, se glissant 
entre les lits, il aHait interroger les malades qui étaient 
sur le point de sortir, il leur demandait ce qu’ils comp- 
taient faire, quelles étaient ‘leurs ressources, : leurs 
moyens d'existence. On l’entendit un jour dire à une 
pauvre femme qui allait quitter l'hôpital : « Ma bonne 
femme, voulez-vous me rendre un pétit service ? — 
Comment donc, monsieur Boyer, mais de tout mon 
cœur! — Eh bien! lui dit-il, en lui glissant dans la main 
une bélle pièce de cinq francs, faites-moi le plaisir de 
passer pour moi ce vieil écu rogné. » D’autres fois, s’a- 
dressant à de pauvres ouvriers, il donnait à celui-ci de 
quoi acheter un outil dont il avait besoin, à cet autre 
de quoi s’assurer un petit logement, mais toujours après 
de nombreuses questions, et toujours pour bien placer 
ses aumônes. 

Mais depuis longtemps la santé de M. Bayer s’affaiblis- 
sait. En 1833, le 16 novembre, après sa visite à la Cha- 
rité, il éprouva un malaise général et quelques frissons. 
Ï fit néanmoins comme de coutume, et avec beaucoup 
de lucidité, sa ieçon de clinique chirurgicale; il donna 
même quelques consultations aux malades du dehors; 
mais, rentré chez lui, il ressentit de vives douleurs 
lombaires qui l’obligèrent à se mettre au lit. Il espérait 
en être quitte pour une première attaque de colique né- 


phrétique ; mais au lieu de se borner à une simple expec- 


tation, M. Boyer se fit faire une très-forte application de 
sangsues ; il en résulta une grande perte de sang, et 
presque aussitôt il tomba dans un état de prostration 
dont il ne fut plus possible de le relever. 


Cet état de faiblesse fit de rapides progrès ; et malgré 
les soins éclairés de son ami M. Lherminier, son collè- 
gue à l'hôpital de la Charité, il saccomba le 25 novem- 
bre à l’âge de soixante-seize ans et demi. 

Jusque dans l'expression de ses dernières volontés, 
M. Boyer s’est montré ce qu'il avait été toute sa vie : un 
homme simple, modeste, ennemi du faste et de l’osten- 
tation. « Je veux, a-t-il-dit dans un testament en date 
du 13 avril 1832, au moment où lé cholera sévissait 
avec le plus de fureur; je veux que mes funérailles 
soient faites de la manière la plus simple et la moins 
coûteuse, et qu’il ne soit prononcé aucun discours par 
qui que ce soit. 

M. Boyer a été obéi, et personne n’est venu arrêter 
son cercueil sur le bord d’une tombe pour y exhaler des 
doùleurs réelles et profondes, sans doute, mais qu'il est 
mieux d’épancher en famille ou dans le sein d’un ami. 

Les corps savants, eux-mêmes, ont attendu que 
M. Boyer fût pleinement entré dans la, postérité avant 
de porter un jugement sur:sa personne et sur ses tra- 
vaux. Vingt années s'étaient écoulées quand l'initiative 
d'éloges si bien mérités a été prise par la Faculté; et, 
malgré les périls d'une inévitable: comparaison, j'ai dü, 
Messieurs, répondre à votre impatience et vous associer 
à ces hommages. AT 

Puissent les paroles que je viens de prononcer ne 
point paraître trop indignes de cettegraide mémoire.et 
de Passemblée qui nv'a fait lhonmeur de m’entendre, :: 
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FORUULRS, 
MARMELADÉ LAXATIVE DE TRONCHIN. 


Prenez : Pulpe de casse récente....... Eco à 
MANMÉ DURE LE LUS US Mare een | de chaque, 
Sirop de violettes..:.....:, LL yp ee grammes. 
Huile d'amandes douces .,,.,,..,,) 
Gonime adragantis(n #,11 Ja. anti 
Eau de fleur d'oranger :: .,.,:.2:. 


80 centig. 
‘8 grammes. 

Ces substances, mêlées avec soin dans un mortier, 
forment une espèce de looch épais dont on peut prendre 
une ou deux cuillerées à bouche le matin à jeun ou le 
soir én se couchant pour combattre la constipation. 

On sait que Voltaire, qui était habituellement cons- 
tipé et souvent morose, avait Tronchin pour médecin 
et ami; celui-ci donnait quelquefois au vieillard sa mar- 
melade de casse qui agissait comme un doux laxatif et 
débarrassait ses entrailles irritées. C’est à cette occasion 
que DELiLLe a dit : | 


« La casse prolongea les vieux jours de Voliaire. » 
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DAS MABADIRS RÉGNANTAS 
| PARIS, 45 Mars 1853. 

L'épidémie de fièvres typhoïdes continue de sévir 
sur la population de Paris et sur celle de la plus 
grande partie de la France. Cependant l'inquiétude 
publique, qui avait été d’abord fortement éveillée, 
commence à se calmer ; car on a fini par reconnaître 
que si les malades étaient très-nombreux, l'épidémie 
était néanmoins assez bénigne, La mortalité est 
même moins considérable qu’elle ne l’est ordinaire- 
ment dans la fièvre typhoïde non épidémique ; les 
relevés des hôpitaux indiquent qu’elle n’est seule- 
ment que d’un dixième, chiffre qui est au-dessous de 
ce qui se passe habituellement. Et si l'on réfléchit 
que beaucoup de malades ne sont envoyés aux hôpi- 
taux que lorsque leur état est désespéré, on com- 
prendra que l'épidémie n’est pas aussi meurtrière 
qu’elle aurait pu l'être. 

On ne peut pas dire que l'épidémie soit en voie 
de décroissance, car le nombre des malades est tou- 
jours à peu près le même ; mais on peut affirmer que 
cette décroissance est proche, car l’état stationnaire 


est évident, depuis longtemps déjà il n’y a aucune 
augmentation dans le nombre des malades, 

Nous avons observé également beaucoup de ma- 
ladies éruptives de la peau; les variations conti- 
nuelles de la température exigent, en ce moment, 
une grande surveillance pour les malades atteints 
de rougeole, Fe 


rm Qt 
DE LA FIÈVRE TYPHOIDE. 


(Suite et fin.) 


SA MARCHE. — SES PÉRIODES. —— LES DIVERSES MÉTHODES 
DE TRAÎTEMENT. =— LE TRAITEMENT HYGIÉNIQUE, 


La seconde période de la fièvre typhoïde offre des 
caractères très-tranchés qui ne permettent pas de la 
confondre avec celle que nous avons décrite précé- 
demment. C'est dans celle-ci que le délire s'empare 
du malade, qu’il pousse des cris, est atteint d’une 
agitation incessante qui le porte souvent à des actes 
désordonnés dont la conscience lui échappe. Ses 
bras sont agités, ses mains sont sans cesse En MOUuvVE- 
ment, il cherche à quitter son lit où il est difficile 
de le maintenir. 

Dans beaucoup de cas, c'est une forme opposée 
qui prédomine ; au lieu du délire, on constate une 
augmentation con‘idérable de l’accablement et de la 
stupeur; un sommeil profond, dont on ne peut tirer 
le malade, dure jour et nuit, à peine peut-on lui faire 
avaler quelques gouttes de tisane; il n'entend plus 
rien, la langue se sèche, l’enduit qui la couvrait de- 
vient plus noir et plus épais, les dents elles-mêmes 
s’encroûtent d'une matière noirâtre que l'on carac- 
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tale par rebros & hrs Y'altération 
des traits est à son comble. 


Quelquefois le délire alterne avec la stupeur ; puis 
dans cette même période le ventre devient volumi- 
neux, ballonné, les selles sont fréquentes et involon- 
taires ;.le. malade est d’ailleurs étendu sur le dos, 
sans-pouvoir se remuer, n'ayant pas même souvent 
la force d'avancer la main ou de raccourcir la jambe. 
La vessie est parfois paralysée, l’urine n’est plus 
rendue, et le médecin doit employer le secours de la 
sonde pour débarrasser la vessie. La peau est tou- 
jours chaude, mais sèche et comme terreuse; des 
ulcérations se forment quelquefois dans les régions 
qui supportent le poids du corps. 

La durée de cette période est variable; quelque- 
fois elle ne dure qu’une semaine, chez d’autres ma- 
lades elle a une durée de plus de quinze jours, et 

pendant ce temps les personnes qui entourent le ma- 

lade se désespèrent et murmurent parfois contre 
l'insuffisance de l’art, car à ce moment il est impos- 
sible d'abréger la maladie. 


La troisième période apporte des modifications très- 
grandes à l’état précédent, ou bien c’est une aggra- 
vation ou bien une tendance à la guérison. Dans le 
premier cas, les symptômes indiqués précédemment 
deviennent encore plus graves, la peau est tout à 
fait froide, une sueur gluante la couvre, la respira- 
tion devient difficile, la langue se sèche de plus en 
plus, enfin tout indique une terminaison fatale. 

Sila santé doit revenir, les symptômes sont très- 
différents ; la stupeur devient moins profonde, l’in- 
telligence.reparaît peu à peu et à intervalle. Le ma- 
lade se réveille qüelquefois et répond aux questions 
qui.lui $ont-faites, puis retombe dans le sommeil ; 
mais on voit que ce sommeil commence à devenir 
réparateur. Peu à peu les mouvements sont plus fa- 
ciles, Ja langue devient un peu humide, son enduit 
diminue d'épaisseur, les liquides sont plus facile- 
mentavalés; puis le ventre s’affaisse un peu, les selles 
deviennent plus rares et plus consistantes, l'urine 
est rendue volontairement et est moins épaisse, le 
pouls diminue de fréquence et est un peu plus fort, 
da peau devient plus souple et moins sèche, enfin la 
physionomie prend chaque jour une expression plus 
tranchée, et l’on y lit‘ une sorte de satisfaction que 
le malade éprouve et l'annonce de sa convalescence. 
Lorsque ces phénomènes du retour à la vie s’accom- 
plissent graduellement et avec régularité, c’est vrai- 
ni: nt quelque chose d’admirable à observer; toute- 
foi. la durée de cette période est très-variable et 
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varie entre ne ou cinq jours, et parfois dix ou 
douze. 

La durée totale de la fièvre typhoïde est souvent 
d'environ trois semaines; mais dans beaucoup de 
cas elle est beaucoup plus longue, et souvent du 
double, ce qui porte la durée moyenne à vingt-cinq 


ou trente jours. 


La convalescence est toujours très-longue; il n’en 
est pas de la fièvre typhoïde comme de la. fluxion de 
poitrine ou autres maladies qui sont suivies très- 
souvent d'un prompt retour à la santé ; celle-ci laisse 
après elle de longues traces. La constitution, débi- 
litée par une maladie aussi graye et dont les pé- 
riodes ont duré aussi longtemps, a subi une pro- 
fonde altération. Généralement ce n’est que peu à 
peu que l'on doit nourrir le malade et en employant 
les précautions les plus minutieuses pour qu'il ne 
survienne aucune rechute. Iln’est pas rare de voir 
dans les hôpitaux succomber des convalescents de la 
fièvre typhoïde qui avaient échappé à tous les dan- 
gers de la maladie, mais auxquels des parents ou 
amis imprudents ont apporté en fraude des aliments 
prohibés. On ne saurait donc exécuter avec trop de 
scrupules les prescriptions de l’homme de l’art lors- 
que l'on à à surveiller la convalescence d'une fièvre 
typhoïde ; il est des maladies pour lesquelles les plus 
grands soins sont nécessaires pendant trois à sait 
mois. 

Dan: beauccup de cas la fièvre typhoïde laisse 
après elle des infirmités qui sont longues à s’effacer ; 
quelquefois de lasurdité.ou même un: affaiblissement 
des faccltés intellectuelles, La. chute.des ‘cheveu « 
s’observe très-fréquemment, mais les cheveux. se 
reproduisent au bout de quelque temps. 

On vient de voir quelle est la gravité .de la fièvre 
typhoïlle en général et combien il est important d’é- 
viter les causes qui la déterminent, aussi insistons- 
nous souvent pour que nos lecteurs se reportent à 
ces causes et apprennent à éloigner d'eux; en prati- 
quant l'hygiène, une maladie aussi redoutable. : 

Le traitement de cette affection est loin.d’être fa- 
cile ; les cas sont très-différents selon la constitution, 
le tempéramert, l’âge des mulades.et mille causes 
cachées. qui échappent à toute observation; aussi 


_est-il impossible de préciser un mo le de traitement 


identique pour. toutes les fièvres typhoïdes. Beau- 
coup de médecins, même des plus savants, guidés 
par des vues théoriques, ont employé sur un grand 
nombre de malades une médication spéciale et: ont 
voulu prouver par des chiffres l'efficacité de leur. mé- 
thode; et ce qu'il y a de plus curieux, ç'est.qu'i ils 
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sont arrivés tous à peu près au même résultat; cela 
devait être puisque chacun d’eux s'adressant à des 
cas très-variés, devait nécessairement rencontrer 


sur le total un cértain nombre de malades aux- 


quels son traitement était salutaire. | 

La divergence des méthodes et la similitude des 
résultats ont porté plusieurs esprits éminemment 
philosophiques à pratiquer, pour la fièvre typhoïde, 
la médication expectante. Avoir une grande confiance 
dans les seules forces de la nature et savoir attendre, 
telle est le résumé de ce mode de traitement. Il con- 
siste surtout à observer la marche de la maladie, à 
éloigner les causes qui ont dû lui donner naissance 
et celles qui seraient de nature à l'entretenir, et à 
n'employer que. des médicaments très-simples et 
très-peu nombreux. Quelques boissons adoucissan- 
tes, quelques lavements émollients, et parfois des 
cataplasmes sur le ventre font tous les frais du trai- 
tement. Des noms illustres furent les propagateurs de 
cette méthode : ainsi Sydenham, Stoll, Baglivi, et de 
nos jours Dance, étaient partisans de la médication 
expectanie. Parmi les contemporains, un homme qui 
fait autorité par son savoir immense et par son ca- 
ractère, M. Anñdral, a cité dans ses cours plusieurs 
succès obtenus dans les fièvres tyrhoïles les plus 
grave:, au moyen du traitement qui a pour base 
lexpectation. 

On serait volontiers tenté, d’après ce qui précède 
et lorsque l'on voit des savants également recom- 
mandables employer, les uns la saignée , les autres 
les vomitifs et les purgatifs, d'autres encore des mé- 
dicaments de toute sorte, tels que le quinquina, le 
vin, l’éther sulfurique, l’acétate d’ammoniaque, le 
musc, le camphre, etc., etc. ; on serait tenté, disions- 
nous, de s’en tenir à la médication expectante. 

‘Cependant, si l'on réfléchit que l'affection ty- 
phoïde offre des variétés infinies, et que le traitement 
qui est nuisible à telle variété peut être très-eflicace 
pour telle autre; si l’on songe que lamaladie présente 
trois périodes bien tranchées et des nuances inces- 
santes, on sera porté à utiliser tous les modes de 
traitement et à faire tous les efforts possibles pour 
appliquer chacun d'eux au cas qui lui convient, 
C'est de ce raisonnement qu'est née la médication 
rationnelle où éclectique, celle qui est pratiquée par 
tous les hommes sensés et doués d'un grand esprit 
d'observation. M. Andral lui-même, dontnous citions 
le nom plus haut, est loin de se livrer, en présence 
du malade, à l'expectation pure et simple, il la ré- 
serve seulement pour des cas très-légers, et recher- 
che dans tous les modes de traitement une médica- 


tion éclectique qui s’approprie à chaque cas. Disons, 
à la gloire de notre époque, que la génération mé- 
dicale actuelle, guidée heureusement dans cette 
voie, a une tendance générale à bannir les traite- 
ments exclusifs. 

Nous voudrions bien donner à nos lecteurs une 
idée plus complète de la médication rationnelle ou 
éclectique, mais on conçoit notre impuissance: le 
traitement étant très-varit, selon chaque cas qui se 
présente, on en comprend l'application, mais on ne 
peut la décrire. C’est surtout au début de la mala- 
die, ainsi que nous l'avons dit, que le traitement est 
efficace, et dans l'épidémie typhoïde actuelle, on a 
pu, dans un nombre immense de cas, arrêter tous les 
symptômes avec deux ou trois bouteilles d’eau de 
Sedlitz prises tout-à-fait au début, dans les deux 
premiers jours de la maladie. 

Le traitement hygiénique a surtout une haute im- 
portance, et si l’on a bien compris, dans notre cours 
d'hygiène, l'étendue de celle que nous attachons à 
la composition de l'air, on devinera &e suite tout ce 
que l’on peut attendre d’un air pur entourant le 
pauvre malade frappé d’une affection typhoïde. Il 
faut donc que la pièce qu'il habite soit spacieuse, 
que l’air en soit tiède et fréquemment renouvelé et 
que peu de personnes y séjournent à la fois. Le Hit 
doit toujours être tenu avec une propreté extrême, 
les matières qui le souillent doivent disparaître pres- 
que instantanément, le linge sali, remplacé immé- 
diatement. Il faut que ce lit soit un peu résistant, 
composé de préférence avec des matelas de crin et 
jamais avec la plume, les couvertures chaudes et 1é- 
gères à la fois, que les pl's des draps soient soigneu- 
sement effacés, car ils contribuent beaucoup à dé- 
terminer des eschares et, par suite, des ulcérations 
profondes et douloureuses. On parviendra souvent 
à éviter ce dernier accident en empêchant la pres- 
sion continue du corps sur les mêmes régions et en 
soulevant le malade tantôt d’un côté, tantôt de l’au- 
tre à l’aide de légers coussins. 

Rappelons, en terminant, que les précautions les 
plus grandes doivent être continuées pendant la con- 
valescence, et qu'il serait affligeant de perdre alors 
un malade qu'on à contribué à sauver des plus 
grands dangers. Les premiers aliments ne doivent 
être que des tisanes féculentes ou lactées, et l’on a vu 
ce que nous avons dernièrement enregistré de l’heu- 
reux emploi du lait dans les fièvres typhoïdes. Le 
bouillon de poulet ou de grenouille ouvre ensuite la 
série des aliments ; puis, peu à peu, on présente au 
malade du bouillon plus nourrissant, on y ajoute en- 
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suite un peu de tapiokaouautre substance analogue, 
et l’on arrive aux crèmes de riz ou de gruau, aux 
gelées de viande, aux œufs frais, aux poissons lé- 
gers et aux viandes blanches. Ce n’est qu'au bout 
d’un temps très-long que le malade peut sans dan- 
ger boire du vin pur et manger des viandes plus 
substantielles. 

Aussitôt que ses forces le permettent, il fauts’em- 
presser de faire faire au convalescent des petites 
promenades en plein air, et si la saison est favora- 
ble lui faire passer quelque temps à la campagne où 
il reviendra beaucoup plus vite à Ja santé. Lorsqu'il 
a recouvré celle-ci, il est désormais à l'abri de cette 
cruelle maladie, car les récidives de fièvre typhoïde 
sont si rares qu’on les compte et qu'on les cite. 

D' REINVILLIER, 





Nouveau traitement de la coqueluehe, 
PAR LE DOCTEUR HANNON,. 


La coqueluche est une maladie si rebelle que l'on 
ne saurait avoir à sa disposition trop de remèdes 
qui lui soient applicables, c'est pourquoi nous enre- 
gistrons le traitement du docteur Hannon, professeur 
à l'Université de Bruxelles, qui vient d’être publié 
par la Presse médicale belge. Voici la prescription de 
ce médecin : 

Le matin, viande rôtie et pain sec ou grillé, vin 
de Madère pur ou vin de Porto: vers midi, biscuit et 
vin de Madère ou de Porto; vers quatre ou cinq 
heures de l’après-diner, fort bouillon, viande rôtie, 
pain rôti. Le soir, pas de nourriture. Au moment où 
l'enfant se couche, vin de Madère ou de Porto. Rien 
entre les repas, tout au plus de l’eau froide. 

Quant aux rations, M. Hannon les fixe de la ma- 
nière suivante en laissant toutefois au médecin le 
soin de les modifier selon les circonstances qui peu- 
vent survenir. 

De deux mois à un an : de À à 2 granmes de vin 
à chaque repas; viande rôtie hâchce ; biscuits, — 
De uu à quatre ans : À grammes de vin; viande, pain, 
bouillon à dose convenable, — De quatre à six ans : 
10 grammes de vin à chaque repas. — De six à huit 
ans : 45 grammes de vin. — De huit à douze ans : 
de 30 à 50 grammes de vin à chaque repas. 

Ce traitement, ajoute avec raison l’auteur, parai- 
tra, sans aucun doute, bizarre, original, singulier, 
et cependant par cet incroyable traitement en quinze 
jours au plus lacoqueluche disparaît. En deux jours 
il ya amélioration; en trois jours, convalescence 


quelquefois; en huit jours, guérison souvent. Celle- 
ci est d'autant plus rapide que ce mode de traitement 
a été employé de meilleure heure et que le malade 
a été moins fatigué par les traitements ordinaires. 
Quant aux complications, on doit en tenir compte, 
mais elles sont rares, quand ce traitement est appli- 
qué dès le début; à moins que la scarlatine, comme 
cela arrive quelquefois, ne vienne se joindre à la co- 
queluche et ne s'oppose au traitement tonique indi- 
qué ci-dessus. 





COURS D'NVATÈMR, 
CINQUIEME LECON. 


De l'humidité de l'atmosphère, — Effets de l’air humide et 
chaud. — Effets de l'air humide et froid. — Moyens de se 
soustraire à l'influence de la chaleur humide. — Moyens 
de combattre l'influence du froid humide. — Importance 
du mode de vêtement. — De l'usage de la flanelle, — De 
l'alimentation dans les temps humides. — Forces muscu- 
laires et intelligence. 


« Quant aux constitutions de l’année, a dit Hippocrate, 
lés temps secs sont, en général, plus salubres et causent 
moins de mortalités que les temps pluvieux. » 

L'humidité de l'air a effectivement une influence 
considérable sur toutes nos fonctions, et elle peut être 
placée au premier rang parmi les modificateurs atmos- 
phériques dont nous subissons constamment l’influence. 
L'air, quelque sec qu’il nous paraisse, contient toujours 
une certaine proportion de vapeur d’eau, ce qui est fa- 
cilement démontré par les instruments nommés hygro- 
mètres, dont les physiciens se servent pour mesurer le 
degré d'humidité de l'atmosphère ; mais c’est surtout 


_ par sa combinaison avec le calorique que l’humidité a 


un puissant empire sur le jeu de nos organes, ce qui fait 
que l'air humide et chaud a une action différente de celle 
de l'air humide et froid. 

Lorsque l'air est humide et chaud, nous le supportôns 
difficilement, il semble qu’il nous accable de son poids, 
tandis qu’en réalité nous sommes gênés par la vapeur 
aqueuse qui sature l'atmosphère, et qui par sa présence 


a diminué la quantité d’air respirable. Lorsque l’on su- 


bit l'influence que nous signalons, l'oppression des for- 
ces s'étend aux diverses fonctions de l'organisme et pro- 
duit la faiblesse et la lenteur de la circulation du sang, 
la diminution de l'appétit, une modification dans les di- 
gestions qui deviennent plus laborieuses ; la force mus- 
culaire est considérablement diminuée, les facultés in- 
tellectuelles elles-mêmes sont affaiblies. 

Des phénomènes qui peuvent s’apprécier, en quelque 
sorte matériellement, sont également produits par l'air 
humide et chaud ; ainsi, tandis que l’évaporation pulmo- 
naire diminue, la sueur s’accumule à la surface de la 
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peau, et sa vaporisation trouvant un obstacle incessant 
dans l'humidité qui l’environne, elle ruisselle et semble 
gonfler les tissus. En revanche la sécrétion des urines 
est activée, mais cette voie ne suffit pas à débarrasser 
l'organisme, et le poids du corps se trouve momentané 
ment augmenté. 

L'air humide et froid opprime aussi tous les actes fonc- 
tionnels de la vie, mais d'une façon un peu différente 
que celle de l’air chaud et humide. Il détermine en outre 
une véritable souffrance, et la soustraction du calorique 
est beaucoup plus pénible par un temps humide que 
par un temps sec ; ainsi, telle personne qui n'est que 
légèrement incommodée par le froid à la température 
de un ou deux degrés centigrades au-dessus de zéro, 
éprouve une sensation pénible à sept ou huit degrés, 
lorsque l'atmosphère est saturée par l'humidité. Il sem- 
ble que l'air humide se glissant entre les vêtements et la 
peau, va porter le froid sur toutes les régions du corps; 
le froid, comme on le dit alors, est pénétrant. Aussi est- 
ce sous l'empire des constitutions atmosphériques que 
nous signalons, que l’on voit surgir les rhumes, les ca- 
tarrhe:, les e nbarras gastriques, les rhumatismes et 
même les pleurésies et les inflammations du poumon, 
ainsi qu’une foule d’autres maladies. 

De même que sous l’influence de l'air chaud et hu- 
mide, les fonctions digestives sont altérées, de même la 
circulation diminue d'activité et la respiration devient 
plus pénible, mais la force musculaire est moins affais- 
sée, ce qui tient à ce que, dans le premier cas, elle su- 
bissait l'influence du calorique. L'intelligence ne semble 
pas notablement modifiée, une sorte de souffrance cau- 
sée par l'impression de l'air ambiant sur la peau pour- 
raît tout au plus diminuer son énergie et son originalité 
individuelle. 

L'action la plus facile à constater, la plus visible en 
quelque sorte, est l’absence de toute transpiraton de la 
peau. À peine cette membrane exerce-t-elle une pers- 
piration très-faible et non apparente. L’évaporation pul- 
monaire est très-peu considérable, et ce sont encore 
les organes de la sécrétion urinaire qui sont chargés de 
suppléer au manque d'énergie des autres fonctions. 


Lorsque l’on connaît l’action de l'humidité sur les fonc- 
tions de l'organisme, lorsque l’on peut se rendre compte 
de l’altération des forces opprimées par l'air chaud ou 
froid chargé de vapeurs humides, on possède déjà les 
moyens de combattre ces funestes etfets; car s’il est très- 
difficile de se soustraire complétement à l'influence at- 
mosphérique dans laquelle on vit, on peut au moins, à 
l’aide de certaines précautions, en atténuer considérable- 
ment les effets. 

L'air que nous respirons dans nos habitations est sus- 
ceptible de recevoir certaines modifications qui en chan- 
gent la qualité. Aïnsi lorsqu'il est chaud et humide on 
peut souvent établir des courants qui, au moyen du re- 
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nouvellement continuel de l’air, font pénétrer dans les 
appartements une plus grande quantité d’air respirable ; 
dans un temps donné, on à été entouré d'une plus 
grande quantité de vapeur d’eau, mais les poumons ont 
pu absorber beaucoup plus d'oxygène. I! n’est pas néces- 
saire pour cela de se placer au milieu des courants d'air, 
ce serait, comme nous le verrons plus tard, une grave 
imprudence. 

Mais au lieu d’avoir à déplacer un air humide et 
Chaud, il s'agit souvent de remplacer un air froid et 
chargé d'humidité. Dans ce cas limportance est encore 
plus grande, car c’est le dernier surtout qui est le plus 
fatal à l'organisme, et il est indispensable au jeu régu- 
lier des fonctions de ne pas subir trop longtemps son 
action débilitante. Nous pourrions, pour en rendre la 
preuve plus palpabie, indiquer des contrées entières 
dont les habitants, sans cesse enveloppés d'un épais 
brouillard, ont acquis une constitution spéciale, qui se 
transmet des parents aux enfants, et de ceux-ci à leurs 
descendants et les prédispose aux engorgements des vis- 
cères, à l’hydropisie, au scorbut, aux affections rhuma- 
tismales, catarrhales, etc. De cette modification com- 
plète en résultent nécessairement d’autres; les formes 
extérieures perdent leur précision et leur élégance, etles 
qualités intellectuelles finissent par éprouver des chan- 
gements très-appréciables. 

Les grandes influences climatériques dont nous ve- 
nons de parler ne s’exercent pas, ilest vrai, à l'occasion 
des simples vicissitudes de l'atmosphère, et ne sont pas 
produites par l’air que nous respirons dans nos apparte- 
ments, lorsque ces vicissitudes surviennent. Mais de çe 
que l’action es; passagère, elle n’en est pas moins perni- 
cieuse, et l’on doit s’efforcer de la combattre. Il faut done, 
lorsque nous sommes entourés d’un air humide et froid, 
chauffer les pièces d'habitation jusqu’à ce que l'air y ait 
acquis une température modérée, afin que le calorique, 
en dilatant l'air ambiant, lui rende son élasticité et Île 
dégage des vapeurs humides dont il est saturé. Le 
chauffage a en outre l’avantage, lorsqu'il est bien orga- 
nisé, de faire un appel incessant à l'airextérieur et de re- 
nouveler ainsi l'air vicié par la respiration et les autres 
causes de son altération. Chauffer les appartements par 
un témps humide et froid est donc chôse plus impor- 
tante pour la santé que de les chauffer par un froid 
sec, lors même que la témpérature serait beaucoup 
moins basse dans le premier cas que dans le second. 

Après les précautions indiquées pour modifier les 
qualités de l'air qui nous entoure, il est bon d'en met- 
tre plusieurs autres en usage si lon veut augmenter 
les chances que l’on a de se soustraire à l’action débili- 
tante de l'humidité. La manière dont on est vêtu, par 
exemple, occupe le premier rang parmi les moyens pré- 
servatifs : c'est ainsi que les flanélles douces et molles, 
dont le tissu est très-lâche, sont excessivement précieu_ 


198 LE MEDECIN DE LA MAISON. 


20 IR A ER CEE IPS TITRE EE ET REED LE DRE DD DL SO D DIE DCE EP EE D 


ses pour couvrir la peau dans les temps froids et hu- 
mides, Appliquées directement sur la membrane tégu- 
mentaire, elles y représentent pour le corps une seconde 
enveloppe, dont la présence protectrice le défend inces- 
samment contre le froid humide, l’un de ses plus cruels 
ennemis. À l'abri de ce moelleux vêtement emprunté par 
le génie de l’homme aux dépouilles des animaux, la peau 
fonctionne avec plus de facilité, et si le tissu n’est pas 
trop serré la transpiration cutanée s'exerce suffisamment 
pour équilibrer les autres fonctions et empêcher que 
certains appareils d'organes n’acquièrent une activité 
qui favorise leurs maladies. Tout le monde sait que les 
médecins trouvent dans beancoup de cas un puissant 
auxiliaire dans l’usage de la flanelle, qui a même fini par 
être désignée dans le commerce par le nom de flanelle 
de santé. 


Doit-on employer le même moyen contre la chaleur 
humide, et est-il avantageux, comme on le croit assez 
généralement, de porter de la flanelle par les temps 
chauds et humides ? 


Non, nous le déclarons ici hautement afin de com- 
battre un préjugé qui s’est élevé à la hauteur d’une 
croyance hygiénique, la flanelle est plus nuisible qu’utile 
lorsque l’atmosphère est chaude et saturée d'humidité. 
N’avons-nous pas dit au commencement de cette leçon 
que, dans les circonstances atmosphériques que nous si- 
gualons, la sueur s’agglomère sur la peau et qu’elle est 
empêchée de se vaporiser à cause de l’humidité de l’air 
qui l'enveloppe ? Eh bien, si à ce puissant obstacle vous 
en ajoutez un autre; si non-seulement votre corps est 
entouré d’air humide, mais si vous le mettez en contact 
avec un tissu qui sera bientôt non-seulement humide 
mais imprégné d’eau, comment voulez-vous que la peau 
se débarrasse de la couche d’eau qui la couvre ? 


La flanelle, dira-t-on, absorbe l’humidité de la peau. 
Oui, elle s’en empare et s’en sature, mais bientôt elle 
ne pourra plus ni la prendre ni la garder, et la sueur 
n’en ruisselera pas moins à la surface cutanée. Une 
pratique plus sage consiste à mettre au contact de la 
peau du linge sec et moelleux, et celui de coton est 
alors préférable; ce linge permettra en partie la vapori- 
sation du liquide, et si l’on a la précaution de le renou- 
veler lorsqu'il est humide et d’essuyer la peau avec 
soin, on se trouvera dans les meilleures conditions pos- 
sibles pour ne pas éprouver les fàcheux effets du froid 
et de l'humidité combinés. 


Les fonctions digestives subissant dans les temps hu- 
mides, quelle que soit la température, une notable 
oppression, on doit diminuer l'alimentation et choisir 
de préférence les aliments dont la digestion s’opère avec 
facilité. La nature sert, en cela, merveilleusement l’or- 
ganisme, car si la faculté de digérer a perdu de sa puis- 
sance, l’appétit participe à cet abaissement d'énergie 


fonctionnelle et vient nous inviter à une modération 
salutaire. 

Est-il bon dans les temps humides et froids de faire 
usage des alcooliques? Nous pensons que si- certains 
tempéraments doivent en être très-sobres, que si per- 
sonne même ne peut être juge dans sa propre cause et 
doit consulter Je médecin qui-lui donne habituellement 
des soins et sait ce qui convient à la constitution dont 
il est doué, beaucoup d'individus peuvent, contre cette 
sorte de vicissitude atmosphérique, user avec beaucoup 
de prudence et de modération des liqueurs alcooliques 
et du café noir. Sous leur influence stimulante, la cir- 
culation augmentera d'activité et les forces musculaires 
y gagneront. £ 

Puisque la faiblesse musculaire est considérable lors- 
que l'atmosphère est chaude et humide, puisque les 
facultés intellectuelles sont même diminuées, il faut, si 
on le peut, diminuer aussi l’activité du travail physique 
et donner moins de labeur à l'intelligence; mais nous 
sommes rarement à même de régler notre travail sur 
l'incertitude de l'atmosphère, elle servirait d'ailleurs 
trop souvent d’excuse à notre paresse, et les,devoirs so- 
ciaux, ceux de la famille et de la profession, sont un 
stimulant assez puissant pour nous faire surmonter les 
obstacles que les influences extérieures apportent à 
l'exercice de nos facultés. Dans d'autres régions, là où 
les conditions climatériques sont peu variables et obli- 
gent les habitants à certain-genre de vie, à certaines 
habitudes, les mœurs et les coutumes se moulent aux 
exigences du climat. En France, pays d'activité, d’ini- 
tiative et d'intelligence, on est habitué de bonne heure 
à braver les vicissitudes atmosphériques et à déployer, 
chacun dans sa sphère, un courage et une énergie qui 
ne varient guère; mais on néglige trop souvent les pré- 
cautions hygiéniques qui peuvent aider à surmonter les 
obstacles, et une foule de gens subissent les fàâcheuses 
conséquences de l'humidité atmosphérique, tandis qu’il 
leur serait très-facile, ainsi que nous croyons l'avoir dé- 
montré, de s’y soustraire, au moins en grande partie, 

Dr REINVILLIER. 


om ee RÉ Gonna 


Difficulté habituelle de digérer. 


DOULEURS D'ESTOMAC. — TRAITEMENT PAR LE SUCRE 
CANDI, — INFLUENCE DU SUCRE BLANC SUR LES MA- 
LADIES NERVEUSES DE L'ESTOMAC ET SUR LA SANTÉ 
EN GÉNÉRAL, 


On sait combien les différents médicaments em- 
ployés contre les douleurs d'estomac sont infidèles 
dans leurs effets ; tel médicament agit avec avantage 
sur un malade et ne réussit pas sur l’autre, de sorte 
que l’on n'arrive souvent à celui qui est efficace que 
par un véritable tâtonnement. Le nouveau. remède 
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indiqué par le docteur Plouviez de Lille est donc une 
bonne fortune puisqu'il guérit souvent et est toujours 
sans inconvénient; ce remède n’est autre chose que 
du sucre candi. 

M. Plouviez, qui à fait connaître les résultats qu'il 
a obtenus dans les Annales médicales de la France 
occidentale, commence par dire qu'il n’a point en 
vue ces violentes douleurs que les médicaments 
opiacés peuvent seuls calmer, mais seulement ces 
légères douleurs qu’éprouvent, avant ou après les 
repas, les personnes délicates et nerveuses dont les 
digestions sont difficiles. Nous pensons qu'on peut 
employer le même moyen chez les sujets qui sont 
doués d’une constitution vigoureuse, car ceux-ci 
sont également atteints par les douleurs gastralgi- 
ques et en sont débarrassés ordinairement par les 
mêmes moyens que les personnes frèles et délicates. 


Ce praticien rapporte le cas d’une dame de vingt- 
neuf ans qui éprouvait, depuis plusieurs années, des 
pesanteurs, des tiraillements, et parfois des douleurs 
d'estomac. Elle prit longtemps des infusions de thé, 


de menthe, des potions anti-nerveuses, etc. ; rare- 


ment elle était soulagée et quelquefois elle souffrait 
davantage. M. Plouviez lui donna alors le conseil de 
sucer quelques morceaux de sucre candi lorsqu'elle 
sentirait survenir les douleurs. La malade exécuta 
cette prescription et en éprouva un tel soulagement 
qu’elle nemanqua jamais de recourir au sucre candi 
chaque fois qu’elle éprouvait le malaise habituel ; 
elle se soulageait ainsi à sa volonté, et les digestions 
n’ont pas tardé à devenir plus faciles. 


Le même résultat à été obtenu sur une autre 
dame âgée de vingt-sept ans ; elle avait eu une ma- 
ladie grave à la suite d’un premier accouchement, 
et elle était restée très-faible depuis quatre ans. Les 
digestions étaient très-laborieuses, quoique Fappétit 
fût conservé. Vainement essaya-t-on une foule de 
remèdes, le sucre candi seul réussit à calmer les dou- 
leurs de la malade et à la conduire vers la guérison. 
Sous l'empire de cette modification des digestions, la 
constitution elle-même ne tarda pas à s'améliorer. 


Voilà certes des faits qui parlent assez haut en fa- 


veur du sucre candi, et ce remède mérite d'autant 


mieux d’être employé qu’il est inoffensif et conseillé 
par un praticien de mérite. L'auteur ne prétend pas, 
au reste, que l’on puisse guérir complétement avec 
le sucre candi, mais il le regarde comme un moyen 
de soulagement des plus précieux. Pour que le ma- 
lade soit débarrassé d’une affection nerveuse de l’es- 
tomac, il faut, ainsi que nous l’avons expliqué dans 


un autre article, remonter à la cause du mal, afin 
que l’on puisse agir avec plus de certitude. 


L'action du sucre candi sur les affections ner- 
veuses de l'estomac nous ramène tout naturellement 
à celle du sucre blanc sur ces maladies. L'opinion 
des médecins sur les effets du sucre ordinaire est 
partagée, et tandis que les uns répètent cette phrase 
banale : «le sucre ne fait mal qu’à la bourse, » les 
autres défendent soigneusement aux gastralgiques 
d'en faire usage et conseillent même aux personnes 
bien portantes d’en être très-sobres. Au nombre des 
premiers était le docteur Barras, qui avait acquis 
une certaine réputation pour le traitement des mala- 
dies nerveuses des organes de la digestion, et nous 
avons connu plusieurs malades auxquels il conseil- 
lait de ne pas s'abstenir de l’usage du sucre. 


Quelle que soit l'autorité des noms qui se sont 
prononcés en faveur du sucre, quel que soit le nom- 
bre de ceux qui le conseillent, nous avons la convic- 
tion que ces praticiens ont mal observé et qu'ils ont 
confondu l’action ordinaire du sucre sur les per- 
sonnes qui se portent habituellement bien et qui ont 
par hasard un léger embarras de la digestion, avec 
ce qui se passe chez les individus qui ont des mala- 
dies nerveuses de l'estomac. En effet, l’eau sucrée, 
surtout lorsqu'elle est aromatisée avec l’eau de fleurs 
d'oranger, est un stomachique assez agréable, aussi 
l'offre-t-on souvent aux convives une heure ou deux 
après le diner. Ce liquide agit alors à la fois par 
l’eau qui est un dissolvant, la fleur d'oranger qui 
jouit de propriétés balsamiques et stimulantes, et le 
sucre qui à une action spéciale. Mais de ce que l’eau 
sucrée favorise la digestion et fait cesser cet état pé- 
nible occasionné par un repas trop copieux, doit-on 
en conclure qu'elle convient pour les maladies qui 
nous occupent et que le sucre est favorable aux gas- 
tralgiques? L'expérience se charge chaque jour de 
répondre, et dans les affections nerveuses de l’esto- 
mac le sucre aggrave constamment les douleurs. 


11 était important d'être fixé sur les effets d’une 
substance dont l'usage est aussi répandu, dont l’Eu- 
rope consomme pour plus da huit cent millions de 
livres par an, et dont la France use pour son compte 
pour environ cent soixante millions de livres. Le su- 
cre n’est pas, d’ailleurs, employé seulement comme 
aliment, il sert en pharmacie à une foule d’usages, 
on l’emploie pour masquer le goût des médicaments 
qui ontune saveur désagréable, et c’est encore un bon 
moyen de conservation pour une foule de produits qui 
s’altéreraient sans lui. Il n’est pas de préparation 
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pectorale dans laquelle il n’entre, soit sous forme de 
sirops, pâtes, tablettes, etc. 

Ce n’est pas non plus sans raison que Île sucre à 
été reconnu doué de la propriété de calmer le senti- 
ment de la faim; quant à celle d'apaiser les mouve- 
ments irréguliers du cœur, elle est beaucoup plus 
contestable et n’est nullement prouvée. M. Magendie 
a nourri des chiens exciusivement avec du sucre, il 
les a vus maigrir, perdre leurs forces, arriver dans le 
dernier degré de l'épuisement, et enfin mourir. Mais 
il en a été de même toutes les fois qu'on a voulu 
nourrir les animaux avec la gélatine ou une autre 
substance unique, et surtout lorsqu'il s’est agi d’ani- 
maux destinés à se nourrir de viandes. 

En signalant les mauvais effets du sucre sur les 
maladies nerveuses de l'estomac, nous ne devons pas 
oublier son action sur les dents, qui est encore une 
question pour beaucoup de personnes, Le sucre, il 
est vrai, ramollit les dents et finit par déterminer leur 
carie; il est évident que les jeunes enfants qui man- 
gent beaucoup de sucre ont les dents altérées de 
très-bonne heure, mais il faut aussi considérer que 
la substance dentaire étant chez eux moins résis- 
tante que chez les adultes, elle devient plus f.cile- 
ment malade. La constipation est encore un des ré- 
sultats de l’abus du sucre, et il n'est pas rare que 
les personnes qui en mangent beaucoup soient su- 
jettes à une soif très-vive. 

Le sucre candi, dont M. Plouviez vient de signaler 
les bons effets, peut très-bien jouir de propriétés 
très-différentes de celles du sucre blanc. En effet, 
pour que le sucre ordinaire passe à l'état de sucre 
candi, il subit de très-grandes modifications : il doit 
être d’abord dissous dans l’eau, puis cuit en consis- 
tance de sirop jusqu'à certain degré indispensable, 
et c’est alors qu'on le fait cristalliser par une évapo- 
ration lente dans une étuve. On conçoit qu’une subs- 
tance qui passe par des états aussi divers pour pren- 
dre définitivement une forme très-différente de celle 
qu'elle avait primitivement, acquière des qualités 
toutes nouvelles. Déjà nous avons indiqué les excel- 
lents effets du sucre candi dans les tisanes pecto- 
rales, et nous ne serions pas étonné que de nouveaux 
essais ne fassent bientôt découvrir au sucre candi 
des propriétés qui n’ont pas encore été soupçonnées 
jusqu'ici. D' REINVILLIER. 





Alimentation des nouveau-nés, —HEnjections 
nasales. ; 


M. Henriette, médecin de l’hospice des Enfants- 
Trouvés de Bruxelles, a fait à l Académie de méde- 
cinede Belgique une communication fort importante. 
Ce médecii propose, lorsque les enfants nouvelle- 
ment nés sont trop faibles pour prendre le sein de 
la nourrice, ou lorsqu'un vice de conformation s’op- 
pose à l'allaitement, d'injecter le lait par les fosses 
nasales à l’aide d’une petite seringue, et il assure 
que, dans de nombreuses circonstances, ce moyen, 
qui est d'une très-facile exécution, lui a parfaitement 
réussi. C’est le hasard qui a conduit M. Henriette à 
la découverte de ce procédé d'alimentation. Un en- 
fant était atteint d'ozène; il ne tetait qu'avec la plus 
grande difficulté, parce que ses narines étaient bou 
cuées par du muco-pus, et qu'il ne pouvait respirer 
sans abandonner le mamelon de sa nourrice. Pour 
obvier à cet état de choses, M. Henriette poussa des 
injections dans les narines dans l'intention de les 
désobstruer, et il fut fort surpris de voir le liquide 
descendre dans l'estomac sans revenir par la bouche, 
Ge fait fut le point de départ des expériences que ce 
médecin ne tarda pas à tenter. 

Bientôt on apporta dans son service un enfant 
nouveau-né extrêmement chétif; il ne pouvais pren- 
dre le sein, etle lait qu’on lui mettait dans la bouche 
ne pénétrait dans l'estomac que dans une proportion 
tout à fait insuffisante. M. Henriette pensa qu'on 
pourrait, dans ce cas, tirer parti des injections nasa- 
les. Le lait, extrait du sein de la nourrice qui lui était 
destinée, fut injecté dans les narines, et cet enfant, 
qui sem] lait voué à une mort certaine, fut conservé 
à la vie. Onze faits semblables ont été recueillis par 
ce médecin. Sur ce nombre, sept enfants ont vécu et 
quatre seulement ont succombé au bout d'un certain 
temps. M. Henriette pense qu'on aura fréquemment 
occasion de recourir à ces injections, cependant il 
ne conseille d’en faire usage que pour les enfants 
chez lesquels la faiblesse est primitive et ne tient 
pas à des lésions des organes de la respiration ou 
de la digestion. Les enfants trop faibles pour pren- 
dre le sein, sont en général ceux qui naissent avant 
terme, les jumeaux, etc. Dans ces circonstances, les 
injections nasales auront de très-bons effets. Il en 
sera de même chez les enfants qui, ayant déjà teté, 


” refusent de prendre le sein et semblent n'avoir d’au- 


tre besoin que celui de dormir. Quelques jours de 
diète ne manquent pas de leur être fatals, et il est 
indispensable de trouver le moyen de les alimenter. 
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M. Henriette, pour recourir à cette alimentation 
forcée, ne fait point usage de la sonde. L'enfant 
étant couché horizontalement dans son berceau ou 
sur les genoux de sa nourrice, on lui maintient la 
tête en plaçant une main sur le front, et avec l’autre 
on injecte le liquide dans la narine, sans jamais in- 
troduire la canule à plus d’une ligne de profondeur. 
Le liquide doit être injecté très-lentement, afin qu'il 
tombe goutte à goutte sur la partie postérieure du 
pharynx, dans l’œsophage et dans l'estomac. 1l ne 
résulte de cetté manœuvre ni toux, ni éternuement,. 
Si l'enfant pleure, ce n’est point un obstacle, et il 
lui est impossible de s'opposer à cette injection qui 
se fait avec une singulière facilité. Une petite partie 
du liquide revient cependant par la bouche, et l'en- 
fant fait aussitôt des mouvements de succion qui fa- 
cilitent l’opération. Alors sa physionomie change 
d'expression, il ouvre les yeux, fait quelques mouve- 
ments, et l’on reconnaît que c’est avec satisfaction 
qu'il reçoit cette nourriture. Aussi, ranimé par cette 
alimentation, ne tarde-t-il pas à prendre le sein, et 
il est presque toujours inutile de recourir plus de 
deux fois à cette pratique. 

Comme c’est presque toujours sur les enfants nés 
avant terme qu'on agit ainsi, il convient de prendre 
le premier lait des nourrices, qui est pur, riche en 
principes nutritifs. On injecte à chaque opération 
environ la valeur d’une cuillerée à bouche. Une in- 
jection pratiquée toutes les deux heures paraît suffi- 
sante, de manière qu'il sera consommé environ qua- 
tre à six onces de lait par jour. 

Le lait de la nourrice doit être reçu dans un vase 
chauffé. La seringue sera en verre, tenue constam-: 
ment plongée dans l’eau froide, et sera passée dans 
l’eau chaude seulement au moment de s’en servir. 

M. Henriette a injecté de la sorte des liquides mé- 
dicamenteux : le proto-iodure de mercure, l’iodure 
de potassium, l'huile de foie de morue, divers pur- 
gatifs sous forme de sirop. Rien ne sera plus facile, 
suivant lui, que d’administrer le sulfate de quinine 
de la sorte. Enfin, il pense qu’on pourra recourir à 
ces injections dans tous les cas où les malades, en- 
fants ou adultes, ne peuvent pas avaler. 

(Journ. deméd. etde chir. pral. et observ. de Courtrai.) 
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Mort de NE. Orfila,. 


Nous ne pouvons passer sous silence la mort de 
M. Orfila, l'une des illustrations médicales de notre 
époque et dont le nom est déjà connu des lecteurs 














du Médecin de la Maison, auxquels nous avons fai 
part à diverses reprises des travaux de ce savant 
médecin. | 

Peu d'hommes ont été appelés à remplir une aussi 
brillante carrière que M. Orfila ; Espagnol de nais- 
sance, il complétaen France ses études de médecine 
et ne tarda pas à adopter notre pays pour sa vérita- 
ble patrie. Là, mieux qu'ailleurs, il put utiliser les 
hautes facultés dont il était doué et sut se placer au 
premier rang comme savant, comme professeur et 
comme administrateur, Ces trois aptitudes personni- 
fiaient en lui trois hommes différents et lui four- 
nissaient un triple moyen d’en imposer aux autres 
par son immense mérite; aussi eut-il une grande 
puissance dans les différents postes qu'il occupa 
et nécessairement une foule d’envieux et de dé- 
tracteurs. 

La chimie et surtout la chimie appliquée à la mé- 
decine légale fut l’objet de ses longs et laborieux 
travaux. On peu: dire qu’il n’est pas une haute 
question relative aux droits de la justice et aux in- 
térêts de la société aux prises avec le crime, qui n’ait 
été étudiée ou éclairée par M. Orfila. C’est à lui qu’on 
doit de connaître l’âge exact d’un enfant mort dans 
les premières heures ou les premiers jours de la 
naissance ; de pouvoir préciser si des blessures ont 
été faites avant ou après la mort d’une victime, de 
savoir déterminer sur un cadavre putréfié le moment 
où la vie a cessé. C’est encore lui qui a enseigné le 
moyen de trouver dans les organes, très longtemps 
après la mort, les plus petites quantités d’arsenic 
qui avaient été introduites pendant la vie, Cette dé- 
couverte estde la plus haute importance, puisque sur 
cent empoisonnements il en est au moins quatre- 
vingt-dix qui ont lieu au moyen de l’arsenic, ce qui 
s'explique par la facilité avec laquelle on peut se 
procurer ce poison et par la réputation de son éner- 
gie, malheureusement trop populaire. Toutes ces 
découvertes, M. Orfila ne les à faites qu’au moyen 
d'expériences minutieuses et parfois très repous- 
santes, et on évalue à plus de douze cents celles aux- 
quelles il a dû avoir recours sur les animaux. 

L'âge, au lieu de diminuer son activité, semblait 
encore l’accroître, et nos lecteurs se souviennent 
peut-être qu'il y a peu de temps encore, ce savant 
apprenait aux médecins à reconnaître sur un vête- 
ment, ou autre pièce de conviction d’un meurtre, la 
moindre parcelle de matière cérébrale desséchée. 
Mais nous n’en finirions pass’il nous fallait passer en 
revue tous les travaux de M. Orfila ; nous devrions 
citer les moyens de reconnaître une tache de sang 
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d'une tache de rouille sur le fer ou sur l'acier, ceux 
de trouver dans un cadavre les préparations de 
cuivre, de plomb, d’antimoine et autres poisons, de 
savoir les retirer des organes dans lesquels ils 
étaient combinés, invisibles, pour les exposer en 
nature aux yeux des juges et du prévenu. Tout le 
monde se souvient du fameux procès Lafarge, de la 
part que M. Orfila y à prise et des luttes acharnées 
qu'il eut à soutenir. 

Comme professeur, M.'Orfila n’eut guère de ri- 
vaux. Il a vu pendant plus de trente années, la foule 
Ges élèves et des médecins de tous les pays couvrir 
les gradins de son amphithéâtre et encombrer jus- 
qu'aux marches des escaliers. C’est qu’il possédait 
l'art d'expliquer avec clarté, précision et méthode 
les choses les plus abstraites; sa voix était sonore, 
sa parole facile, sa tenue à la fois sévère et bienveil- 
lante. Lorsqu'il présentait à son auditoire attentif 
un composé chimique quelconque, on connaissait 
bientôt toute l'histoire, les propriétés et l'emploi de 
cette substance; des expériences multipliées accom- 
pagnaient sa démonstration, elles intéressaient les 
élèves et gravaient dans leur mémoire la leçon de 
l'habile professeur. Aussi l’affluence à ses leçons 
fut-elle toujours la même. Jamais le vide ne se fit 
autour de lui, et l'enthousiasme fut souvent si grand, 
que nous avons vu plus d’un élève ne conquérir sa 
place sur le premier banc qu'au prix d’un pan de sa 
redingote ou de son habit. 

M. Orfila ne fut pas un administrateur moins re- 
marquable; pendant ses dix-sept années d'exercice 
comme doyen de la Faculté de médecine, il ne cessa 
d'étudier les besoins du corps médical et d’user de 
son influence pour amener des modifications néces- 
saires à la dignité de la profession et à l'intérêt de 
l'humanité. Les études médicales subirent des amé- 
liorations immenses; il en augmenta l'étendue afin 
que les médecins devinssent plus tard des hommes 
plus utiles et plus importants. Il créa le musée Du- 
puytren, vaste collection des organes de l'homme 
malade, et le musée Orfla, riche et bel établisse- 
ment, où l’on peut étudier l'anatomie normale et 
comparée. C’est aussi pour moraliser la profession 
médicale et dans un but philanthropique qu’il fonda, 
en 1833, l'association des médecins de Paris, l’une 
des plus importantes sociétés de l'Europe. 

L'espace nous manque pour suivre M. Orfila 
comme membre et comme président de l'Académie 
de médecine, comme président des jurys médicaux 
des départements, membre du conseil général des 
hôpitaux et hospices civils, membre du conseil royal 
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de l'instruction publique, du conseil municipal de la 
ville de Paris, du conseil général du département de 
la Seine, postes aussi importants que variés et dans 
lesquels les capacités qu’il apportait ont amplement 
légitimé la croix de commandeur de la Légion d'hon- 
neur qui lui fut accordée en 1838, Beaucoup de 
personnes ont souvent exprimé leur étonnement que 
la France ait décerné autant d’honneurs à un savant 
qui était originaire des îles Baléares. C’est que la 
science et le mérite sont.de tous les pays; et comme 
nous le disions un.jour à M. Orfila qui nous expri- 
mait son étonnement de ce que lui, étranger, était 
obligé de prendre l'initiative pour toutes les amélio- 
rations relatives à la profession médicale en France : 

« Quand on s'appelle Orfila, on a sa patrie partout. » 
Nous constations alors un fait bien avéré et ne son- 
gions nullement à une flatterie quin’eût eu d’ailleurs 
aucun but. 

. Il y à à peine trois mois, l'illustre personnage qui 
nous occupe ici accomplissait un acte de désintéres- 
sement de la plus haute portée et dont aucun exem- 
ple analogue n'avait eu lieu avant lui. Il donnait, 
sans être très-riche, et deson vivant, cent vingt et un 
mille francs destinés aux progrès de la médecine, 
soit pour achever le musée Orfila, créer des prix 
académiques, ou aider plusieurs écoles. Bien diffé- 
rent de ceux qui lèguent par. héritage des richesses 
dont ils n’ont plus besoin, il se dépouillait de son 
vivant pour veiller lui-même à la direction de ses 
dons et jouir de ses bienfaits. Cette haute pensée, 
aussitôt réalisée que conçue, excita l'admiration gé- 
nérale, la presse médicale ne tarit pas d’élogés mé- 
rités, des souscriptions, encore ouvertes en ce mo- 
ment, ce créèrent de tous côtés pour perpétuer le 
souvenir de ce grand acte, des députations s’organi- 
sèrent pour en féliciter l’auteur. Loin de nous la 
pensée de blâmer ces honorables. manifestations . 
d'enthousiasme, mais nous avons cru devoir nous 
abstenir alors de tout éloge ; nous pensions que de 
pareils faits parlent assez d'eux-mêmes et que celui 
qui avait conçu ure aussi noble idée devait puiser 
dans sa conscience une satisfaction complète et glo- 
rieuse qui le mettait à même de dédaigner tout com- 
mentaire. 

M. Orfila, âgé de soixante-six ans seulement, et 
encore plein de vigueur et d'activité, ne se doutait 
guère alors que la mort était à sa porte et qu'elle 
allait lui enlever bientôt, non le mériie de son œuvre, 
mais le bonheur de présider à sa réalisation. Une 
fluxion de poitrine a tranché tout à coup une vie 
aussi bien remplie, mais la science, les élèves, le 
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corps médical et tous les amis de l'humanité se sou- 


viendront. De ReInvinLiEr. 
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DE FEUILLES D'OLIVIER SAUVAGE ET DE FEUILLES DE 
NOYER POUR DÉTERGER LES PLAIES ET TARIR LA 
SUPPURATION. 


La Revue thérapeutique du Midi contient la com- 
munication suivante : 

« J'ai lu daas votre journal un article sur l’action 
du tannin dans les brûlures suppurantes, et, comme 
j'ai obtenu de grands résultats d'une décoction qui 
tient ses qualités du tañnin qu elle renferme, je vais 
les indiquer. 

« J'ai perdu il y a deux ans un oncle (Joseph Mat- 
tei, curé) fort instruit, et qui, par la lecture seule et 
par l'instinct médical dont il était doué, s'était fait 
un nom dans toute la Corse. Comme j'ai vécu avec 
lui pendant mon enfance, j'ai pris de lui le goût de 
la médecine.et plusieurs remèdes dont je me sers en- 
core : la décoction de feuilles d’olivier sauvage et de 
noyer est de ce nombre. | 

« Avec cette décoction, j'ai tari la suppuration de 
plusieurs plaies fistuleuses rebelles, j'ai accéléré 
considérablement la guérison d’ulcères chroniques , 
et, pour tout dire en un mot, j'ai reconnu que cette 
eau est un excellent détersif pour tarir les suppura- 
tions et hâter la cicatrisation des plaies. Elle a d’au- 
tant plus de valeur que dans nos campagnes il est fa- 
cile de se la procurer à toute heure et sans frais. 

«Pour préparer cette eau, on prend : 4° une 
bonne poignée de feuilles d’olivier sauvage ou d’oli- 
vier domestique, en cas de besoin, que l'on broie en 
morceaux entre les doigts; 2° autant de feuilles de 
noyer que l’on prend sur l'arbre en été ou que l’on 
trouve sous l'arbre à l’état sec pendant l'hiver : les 
pharmaciens en fournissenten cas de besoin. On met 
le tout au feu dans un pot avec assez d’eau pour re- 
couvrir les feuilles; puis on fait bouillir à petit feu 
jusqu’à ce que l’eau soit réduite à moins de la moi- 
tié. Plus cette décoction est concentrée et plus elle 
est active. 

« La décoction faite, on s’en sert à froid ou à 
chaud, en lavage ou en imbibant de la charpie que 
l'on laisse sur la plaie. 

«Tout l'inconvénient qu’a cet eau, est celui de ta- 
cher le linge; plus elle est foncée en couleur et plus 
elle est active, de sorte que cet inconvénient est lar- 
£ ement compensé par le fruit qu’on en obtient : je 
n'ai jamais vu cette déc pction amener des accidents, 





« Gette eau, comme je le disais, tire ses qualités 
astringeantes et détersives du tannin qu’elle ren- 
erme : On n'a qu à mâcher ces feuilles pour en sen- 
ir l’âpreté et l’amertume; mais je suis convaincu 
qu'elle renferme d’autres principes que l'analyse 
chimique pourra seule démontrer. Je ne saurais trop 
la recommander, surtout aux médecins de campagne, 

« Agréez, etc. Marre, D. M. P. » 


RE © 


Emploi extérieur de l'huile de foie de morue 
dans les maladies dartreuses. 


PAR LE DOCTEUR DAVID, 


Dans plus de vingt cas de dartres du cuir chevelu, 
dit M. David, dont la plupart avaient résisté pen- 
dant des semaines à d'autres méthodes de traite- 
ment, les malades ont guéri avec une grande rapi- 
dité, quelquefois en quatre ou cinq jours d'emploi 
uxtérieur de l'huile de’ foie de morue. Un résultat 
analogue a été obtenu dans un SA nombre de cas 
de teigne. 

Un individu portait un psoriasis invétéré, c’est-à- 
dire une de ces maladies qui font souvent le déses- 
poir des praticiens. Depuis trois ans, tous les traite- 
ments avaient échoué, l'affection était étendue à la 
plus grande partie du corps, au cou, aux bras et aux 
jambes. M. David conseilla de tenir les parties con- 
tinuellement imprégnées d'huile de foie de morue ; 
et en moins de trois semaines il s'était fait une amé- 
lioration considérable. Un grand nombre de croûtes 
avaient séché et étaient tombées ; la peau commen- 
çait à reprendre sa couleur naturelle. La guérison 
fut complète au bout de sept semaines, et constatée 
avant le départ du malade par beaucoup de méde- 
cins. Enfin, M. David en a encore retiré d'excellents 
effets dans d’autres affections chroniques de la peau. 

D'un autre côté, M: le docteur Arnoldi prétend 


-avoir obtenu de grands succès de l’emploi topique 


de l'huile de foie de morue contre la brûlure: mais 
l'indication ta moins douteuse qui ressort de ce tra- 
vail est, sans contredit, l'emploi de l'huile de foie de 
morue dans les maladies dartreuses. Le sentiment 
d’ustion, qui suit les applications de cette substance, 
indique qu’il se produit une modification locale, qui 
peut aider à la guérison de la maladie. 
(Canada journal.) 





VARIÉTÉS BR NOUYRALERS, 


CONSTATATION DES NAISSANCES. On dit qu’il est sérieu- 
sement question de faire constater les naissances à do- 
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ter les enfants nouveau-nés dans les mairies. Il nous 
paraît presque impossible que l'administration, après 
avoir étudié la question, n’adopte pas cette conclusion. 
Dès le moment de sa création, le Médecin de la maison 
n’a cessé de signaler cette importante réforme et d'ap- 
peler l’attention de l’autorité sur son urgence. 

BEL EXEMPLE DE CONFRATERNITÉ MÉDICALE. —M. le doc- 
teur Foissac, dans un discours sur les devoirs profes- 
sionnels du médecin, récemment prononcé à la Société 
médicale du 4°" arrondissement, à rappelé le trait suivant 
de dévouement fraternel : 

Freind, nommé en 1372 député du parlement d’An- 
gleterre, s’éleva avec tant de force contre le ministère, 
qu’il fut accusé de haute trahison et renfermé à la Tour 
de Londres. Six mois après, le ministre étant tombé 
dangereusement malade, appela le célèbre Mead. Celui-ci 
refusa ses soins au ministre, jusqu'à ce qu’il eût mis 
en liberté Freind, son ami, ce qui fut accordé sur le 
champ. £ 

Le soir même, Mead remit à Freind 5,000 guinées 
qu'il avait reçues en traitant les malades de son ami 
pendant sa détention, 


LA SURDI-MUTITÉ ESt-ELLE HÉRÉDITAIRE ? — Telle est la 


question qui peut être aujourd’hui résolue négative- 
ment, au moins d'une manière générale. En effet, à une 
réunion de sourds-muets qui a eu lieu à Boston l’année 
dernière, on ne comptait pas moins de 200 sourds-muets 
dont 103 étaient ou avaient été mariés. Sur ce nombre, 
il y avait 40 couples composés de maris et femmes 
sourds-muets, et 23 dans lesquels ’un ou l’autre des 
conjoints avaient conservé l’ouie et la parole ; 31 de ces 
couples n'avaient pas d'enfants ; 2 autres comptaient 
ensemble 102 enfants, dont # seulement étaient sourds- 
muets. Un de ces 4 était seul enfant de parents sourds- 
muets tous deux de naissance, et indépendamment de 
ses parents, il avait encore du côté paternel un grand- 
père, une tante du même côté et deux enfants de celle-ci, 
du côté de sa mère une tante qui étaient sourds-muets. 
Dans une autre famille, où se trouvaient les trois enfants 
sourds-muets, le père avait perdu l’ouie à la suite d’une 
maladie, à l’âge de deux ans, et n'avait aucun parent 
sourd-muet ; la mère l’était de naissance, et son frère 
l'était également. Il suit de là que la surdi-mutité congé- 
niale serait la seule qui pourrait se transmettre. 
(Union médicale.) 


SECRET MÉDICAL, — Le 27 janvier dernier, M. le doc- 
teur Rayé, de Villevorde, appelé devant le tribunal de 
première instance de Bruxelles comme témoin dans une 
question de divorce, s’est refusé à déposer des faits qui 
lui avaient été confiés comme médecir;, bien que la per- 
sonne qui l'avait consulté l’autorisàt à les communiquer 
au tribunal. Après une délibération d’une heure au 
moins, le tribunal à rendu un jugement ordonnant à 


micile et de ne plus obliger les familles à faire transpor- | 











M. Rayé de faire connaître la maladie et tout ce qu'il 
savait du mal dont la demanderesse avait été atteinte. 

Persistant dans sa décision primitive, le médecin a 
déclaré qu’il considérait le silence comme un des de- 
voirs les plus sacrés que sa profession lui imposait. I] 
paraît qu’une action en dommages-intérêts sera inten- 
tée à M. Rayé. Nous ne doutons nullement que notre 
confrère ne trouve le moyen d'appuyer son refus sur des 
motifs qui feront déclarer les prétentions de la demande- 
resse non fondées. (Presse médicale belge.) 

UNE VICTIME DE LA SCIENCE. -— M. Zapfle, interne des 
hôpitaux de Paris, déjà très-distingué dans ses études, 
vient de succomber à la suite d’une piqûre qu'il s'était 
faite en étudiant l’anatomie sr le cadavre. Il n’est pas 
d'année qui n'offre quelques exemples de pareils mar- 
tyrs des études médicales. 

Tous les internes des hôpitaux, amis et camarades de 
M. Zapfle , ont voulu l'accompagner à sa dernière de- 
meure. 





RORMUERBES) 
BAUME ACOUSTIQUE. 
Prenez : Alcoolat de Fioraventi...... 4 grammes. 
Huile d'amandes douces.... 8 — 
Fiel de bœuf: .s95vetus4n. Adélo—e 
Mêlez bien exactement. 
Ce baume convient à la surdité accidentelle et non 
compliquée d’inflammation ou de douleurs vives. 
On imbibe un peu de coton ouaté avec quelques 
gouttes et on le glisse dans le conduit auditif. 


LINIMENT CONTRE LES DOULEURS LOMBAIRES. — Fr. Horne, 
un des médecins les plus en réputation de notre époque, 
donne, comime traitement presque infaillible contre le 
lumbago (vulgairement mal de reins), la formule du li- 
niment suivant : 

Prenez : Poudre de camomille......,,... 8 grammes. 

SEL COMMUNES ER at Nr Én_ —_— 
Camphre (préalablement dissous 

dans essence de térébenthine, 

BAT.) ep airtransatencr cation 1148. 00 
Onguent de sureau..........,.. 100 grammes. 
SAVOU NOT er me sosoeseses sain » OU à ven 

141,25 c. 

Mélez exactement 

Des applications faites avec ce liniment, suffisent, dit 
Home, pour guérir le lambago en vingt-quatre heures, 
Il dit s’en être servi également avec succès contre dif- 
férentes douleurs articulaires et musculaires exemptes 
de fièvre. (Med: facts and Experiments.) 


Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER. 
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PARIS, 30 Mars 1853. 


L'épidémie actuelle de fièvres typhoïdes continue 
à préoccuper les esprits ; nous avons vu une foule de 
gens qui au moindre malaise, au plus léger mal de 
tête s’imaginent être frappés par la maladie. Il est 
probable que la publicité donnée par les feuilles po- 
litiques au nombre d'entrées dans les hôpitaux, a 
contribué à propager cette inquiétude. Cependant, 
comme nous l'avons déjà expliqué, le nombre des 
malades, comparé au chiffre dela population, n'offre 
rien d’extraordinaire, et la mortalité n’est pas sensi- 
blement augmentée, 

La marche de l’épidémie est décidément décrois- 
santé, le nombre des personnes atteintes a com- 
* mencé à diminuer, et quoique cette diminution soit 
faible, elle n’en est pas moins importante à noter, 
puisqu'elle indique une tendance de la maladie à 
disparaître. Les symptômes présentés par les ma- 
lades ont offert également moins de gravité pendant 


la dernière semaine que pendant les précédentes. 
Quant à la marche de la maladie dans les départe- 
ments, nous manquons en ce moment de renseigne- 


ments pourla comparer, mais nous supposons qu'elle 


ne doit pas être différente de celle que nous obser- 
vons ici, 

On remarque, depuis quelque temps, un nombre 
considérable de coliques et de diarrhées; elle sont 
peu graves et guérissent ordinairement en peu de 
jours. Une demi-diète, des lavements adoucissants 
et une douce chaleur suffisent en général pour guérir 
les malades; rien, au reste, de commun entre ces 
diarrhées et le choléra, dont on n’a pas observé un 
seul cas à Paris pendant le mois de mars. 

Des érysipèles de la face, des rougeoles, et surtout 
des fluxions de poitrine sont, après l'affection ty- 
phoïde, les maladies les plus communes du moment. 
Un grand nombre de névralgies sciatiques se mon- 
trent aussi, et sont, probablement à cause de la tem- 
pérature, assez rebelles aux moyens employés. Les 
cas graves de petite vérole, que nous avons souvent 
signalés, ont été assez rares pendant cette dernière 
quinzaine. 


neo ES eee 0 


DU VWOMEISSEMENT. 


LES VOMISSEMENTS NERVEUX, LEUR MARCHE ET LEUR 
TRAITEMENT. 


Tous ceux qui ont éprouvé les horribles souffran- 
ces du vomissement ou qui ont été témoins de celles 
d'autrui, comprennent l’aversion que l’on doit avoir 
pour cet acte de notfe organisation. Cependant, 
cet acte a un but, une haute et puissante portée, car, 
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souvent, c'est par lui que notre vie en danger se 
trouve tout: à coup sauvée. En effet, si, dans beau- 
coup de cas, des matières nuisibles ou vénéneuses 
ont échappé à l'exploration des sens de l'odorat et 
du goût, le vomissement survient et délivre le ma- 
lade ; aussi, dans la plus grande partie des empoi- 
sonnements, c'est le premier acte qu’il faut chercher 
à obtenir. Dans la plupart des indigestious, le vo- 
missement seul, en débarrassant l'estomac, est apte 
à terminer la scène. Ce secours, qui a été donné à 
un grand nombre d'êtres organisés, est tellement ef- 
ficace, qu'il est certains animaux qu'ilest presque 
impossible d'empoisonner. 

Le mécanisme du vomissement a été étudié avec 
soin par les physiologistes, qui ont reconnu qu’il y 
avait là une action complexe de nos organes £ :a- 
quelle l'estomac ne prend pas la plus grande part. 
Plusieurs d’entre eux, et particulièrement M. Magen- 
die, nient compé tement l’action de cet organe. Mais 
nous n'avons pas à nous occuper ici de ces curieuses 
expériences, nous ne voulons envisager que l'acte 
en lui-même, afin de nous occuper plus particulière- 
ment du vomissement nerveux. 

Le vomissement en général se rattache à une 
foule de maladies ou d’indispositions. Il est un des 
premiers symptômes de beaucoup d’affections et ac- 
compagne un très-grand nombre d’entre elles. On 
peut vomir parce que l’on est atteint d’une maladie 
de l'estomac, des intestins, du foie, des reins, de la 
vessie, ou parce que l'on a une maladie du cerveau, 
une fièvre éruptive, une maladie de la gorge, etc. 
Tout le monde connaît la persistance, quelquefois 
très-fâcheuse, des vomi-sements pendant la grossesse 
et celle qui accompagne la coqueluche aù moment 
où les quintes de toux se produisent. 

Deux variétés du vomissement qui ne forment en 
réalité qu'une même espèce, sont le vomissement 
nerveux et le mal de mer; nous ne nous occuperons 
ici que du premier, plus tard nous envisagerons le 
second. C'est au dernier que nous rattacherons le 
vomissement qui se produit chez quelques personnes 
quand elles sont en voiture ou se baiancent sur l’es- 
polette, 

Le vomissement de nature nerveuse est celui qui 
se manifeste en l'absence de toute maladie de l’esto- 
mac ou d'un autre organe, dont il pourrait être le 
symptôme. Il n’est pas accompagné de fièvre, de 
chaleur à la peau, de fréquence du pouls, la langue 
n'est point rouge, la soif est nulle, la région épigas- 
trique (creux de l'estomac) n’est pas douloureuse ou 
l'est modérément, 





Ce qui distingue surtout le type nerveux des autres 
espèces de vomissements, c'estsa production lorsque 
certains aliments sont ingérés, tandis qu’elle n'existe 
pas avec tous les autres; ainsi, tel individu rejettera 
constamment un mets qu'il mange avec plaisir, tan- 
dis que tel autre digèrera parfaitement nn mets sem- 
blable et en vomira de beaucoup plus légers. On 
voit aussi des personnes qui ne vomissent que tel 
ou tel repas de la journée, et qui digèrent très-bien 
les autres: nous avons connu un homme d’une forte 
constitution et parfaitement bien portant, du reste, 
qui vomissait régulièrement son diner quelques ins- 
tants après la fin du repas; la soirée se passait, et un 
souper copieux, qui n’était jamais rejeté, remplaçait 
le malencontreux dîner ; cela existait depuis plusieurs 
années, et avait résisté à de nombreux moyens de 
traitement. - 

Les causes du vomissement nerveux sont souvent 
obscures, cependant ce sont généralement les mêmes 
que celles des autres maladies nerveuses de l’esto- 
mac que nous avons déjà signalées (Médecin de la 
maison, n° 31). L'époque de la première dertition, 
chez les enfants, celle de la puberté chez les femmes, 
les chagrins persistants, ls tempérament nerveux, 
irritable, l'abus des saignées et des sangsues, l’u- 
sage trop exclusif des légumes, du café ou autres 
boissons stimulantes, sont les plus communes. 

La marche de cette maladie est très-variable : les 
accès sont quelquefois précédés de malaise, de pe- 
santeur de tête, d’amertume de la bouche, de nau- 
sées; d’autres fois ils surviennent sans symptômes 
précurseurs. La durée de cette affection n’a rien de 
précis : quelques malades ne la conservent que quel- 
ques jours, tandis que chez d’autres elle dure la 
plus grande partie de la vie. Chez les uns elle dis- 
paraît sans retour, et chez les autres elle reparaît 
après avoir cessé. | 

Il y a des malades qui peuvent échapper au vo- 
missement en restant au repos le plus complet, 
d’autres, qui le conjurent par la marche ou autre 
exercice en plein air. Quelques personnes peuvent 
l'empêcher parfois par la seule force de leur volonté, 
mais il arrive toujours de nombreux instants dans 
lesquels cette puissance est vaincue. On conçoit, 
au reste, que la volonté puisse avoir plus d'empire 
pour lutter contre le vomissement que pour le pro- 
duire, et la science compte les individus qui ont été 
doués du pouvoir de vomir à volonté. 

Rarement la physionomie de ceux qui sont atteints 
de la maladie qui nous occupe porte l'empreinte 
d’une altération quelconque ; ceux-là même qui vo- 
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missent pendant plusieurs années n’ont pas d’amai- 


grissement, à moins que tous les aliments ne soient 


rendus quelques instants après chaque repas. Ge 
n’est donc pas l’acte en lui-même qui altère la cons- 
titution, mais la privation de la nourriture. On a vu 
pendant certaines grossesses la persistance des vo- 
missements amener les plus graves situations. 

- Le traitement des vomissements nerveux consiste 
principalement dans le régime, et quoiqu'il soit très- 
difficile de tracer des règles fixes à cet égard, on en 
a souvent obtenu des résultats très-satisfaisants. Il 
faut, en général, que le malade observe avec beau- 
coup de soin quels sont les aliments qui lui réussis- 
sent le mieux afin d'en user presque exclusivement. 
Les repas doivent être légers et multipliés, et ils 
doivent plutôt se composer d'œufs et de légumes 
frais, de poisson, de crèmes de différentes natures, 
de fruits cuits et de jus de viandes. On a vu des 
personnes se guérir par l'usage exclusif du lait pur 
ou étendu d’eau. Les boissons froides, et l’eau de 
Seltz en particulier, sont ordinairement favorables ; 
mais on est quelquefois obligé d'essayer plusieurs 
eaux minérales avant de trouver celle qui aura le 
plus de succès ; les eaux de Vichy, de Spa, de Bus- 
sang, de Contrexeville, de Bourbonne, du Mont-Dore 
et autres sont parfois mises en usage alternati- 
vement. 

Quant aux médicaments employés contre cette 
maladie, ils sont très-nombreux, mais on n’en pos- 
sède pas de véritablement efficace; la potion anti- 
émétique de Rivière, dont nous parlons à l'article 
Pharmacie, est encore un des meilleurs. Viennent 
ensuite l'eau de fleurs d'oranger, la camoumille, 
l'éther, le quinquina, le colombo, le quassia, le 
sous-nitrate de bismuth et une foule d’autres subs- 
tances. Quelquefois on utilise avantageusement les 
emplâtres d’opium, de ciguë, de thériaque ou autres 
en applications au creux de l'estomac. Mais, ainsi 
que nous l'avons dit, le régime est encore plus im- 
portant et doit être l’objet de toute la sollicitude du 
médecin. 

Dans cette maladie, plus que dans beaucoup d’au- 
tres, le malade doit se tenir en garde contre les pur- 


gatifs ou autres médicaments dont la formule est. 


ignorée, et qui sont vendus par les charlatans 
comme devant guérir tous les maux. 


D' REINvILLIER, 





MoyenFpuissanté 
tdefcombhattre:l’empoisonnement 
par le clhloroforme. 


Le corps médical, et même l'opinion publique, 
ont été vivement émus depuis quelque temps par la 
publication de divers cas de mort par le chloroforme 
employé pendant les opérations. Ce qui a paru le 
plus inquiétant, c’est que ces tristes accidents sont 
arrivés en présence d'hommes habiles et expérimen- 
tés offrant toutes les garanties de savoir et de pru- 
dence. Le chloroforme à fini par être en suspicion, 
beaucoup de médecins mêmes n’y ont eu recours 
qu'avec crainte et à leur corps défendant, et plu- 
sieurs travaux importants sont venus indiquer des 
règles pour l'application du chloroforme. Parmi ces 
travaux nos lecteurs ne peuvent avoir oublié celui 
de notre collaborateur, le docteur Bourdin, qui a 
traité le sujet avec son talent habituel. 

Un fait qui vient de se passer à l'hôpital du Midi, 
dans le service de M. Ricord, vient de nous révéler 
un nouveau moyen de combattre l'intoxication par le 
chloroforme. C'était pendant que cet habile chirur- 
gien pratiquait une opération grave, ou plutôt à la 
fin de l'opération, que le malade à éprouvé les sym- 
ptômes les plus alarmants; voici, au reste, com- 
ment ce fait est raconté, dans l'Union médicale, par 
M. Charles Dufour, interne du service : 

« M. Ricord s’occupait de terminer les ligatures, 
lorsque, tout à coup, au moins une demi-minute 
après qu’on avait retiré l'éponge, deux aides qui 
tâtaient le pouls s’aperçoivent qu’il ne bat plus, le 
cœur cesse aussi ses contractions, et la poitrine ses 
mouvements ; nous regardons le malade, qui nous 
présente une pâleur mortelle, des yeux convulsés en 
haut, une tête pendante et vacillante, absolument 
comme un homme qui vient de rendre le dernier 
soupir. Immédiatement M. Ricord se précipite aux 
lèvres du malade, lui pousse, bouche à bouche, de 
l'air dans la poitrine en le faisant ressortir ensuite 
par la pression des parois de la poitrine. Cette ma- 
nœuvre, répétée deux fois aussi rapidement qu'on 
peut le concevoir, ramène immédiatement le pouls; 
on sent le cœur renaître sous la main, les yeux re- 
prennent l'expression de la vie, le malade fait une 
inspiration, etsans autre moyen, nous le voyons reve- 
nir à lui aussi vite que nous l’avions vu s’éteindre. 
Moins d’une demi-minute après, il causait avec nous, 
ne se doutant pas du danger qu'il avait couru. 

« Ainsi, nousavons vu un homme dans d’excellen- 
tes conditions, sans hémorrhagie pendant l'opéra 
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tion, soumis à l’inhalation médiate de la vapeur du 
chloroforme pendant une minute et demie à deux au 
plus, quand celle-ci avait été discontinuée depuis 
déjà une demi-minute, tomber dans une syncope 
complète qui eût pu être mortelle si l’on eût tardé 
d'en venir à un moyen rapidement efficace. L’inspi- 
ration artificielle, bouche à bouche, nous à paru, 
dans ce cas, héroïque, et sans vouloir flatter le souf- 
fleur, of eût dit vraiment un souffle divin ranimant 
un cadavre. 

« M, Ricord ne pense pas qu’on ait eu recours à ce 
moyen dans les cas de mort par le chloroforme qui 
ont été publiés, et qu'on l'ait jamais préconisé; il 
nous à assuré l'avoir déjà expérimenté quatre fois 
antérieurement, avec ce même succès. Mais, même 
dans un cas de mort, dont j'ai été témoïn en 1848, 
je ne l'ai pas vu employer, tandis qu’on a perdu du 
temps à se procurer de l’ammoniaque et de l'alcool, 
alors qu’une seule insuflation et inspiration eût peut- 
être sauvé le malade. 

« Dans les cas de syncope, la respiration artifi- 
cielle, bouche à bouche, sans violence, douce, al- 
ternant avec la pression de la poitrine, paraît être 
des plus eflicaces, et tout au moins, si quelques ad- 
versaires le contestent, elle devra toujours être tentée 
à cause de la facilité et de là rapidité du moyen d’ac- 
üon qu'elle offre à l'opérateur. » 





GOURS D'HNGRÈINMIE 
SEXHÈME LEÇON. 


De la pression de l'atmosphère. — Diminution de la pression 
atmosphérique. — Mal des montagnes. — Effets de la di- 
minution brusque du poids de l'atmosphère. — Augmenta- 
tion de la pression atmosphérique. — Résultats de cette 
augmentation. — Préceptes hygiéniques dictés par ces étu- 
des. — De la composition chimique de l'air. — Nécessité 
de respirer un air pur. 


L'air atmosphérique est un corps pesant dont la pres- 
sion influe sur les êtres organisés. Le poids de l'air a été 
parfaitement déterminé par les physiciens, qui ont eal- 
culé qu’à la température de 0 un litre d’air pèse un peu 
plus d’un gramme, de sorte que les couches d’air super- 
posées qui forment l'atmosphère terrestre, dont la hau- 
teur est évaluée à quinze ou seize lieues, sont une masse 
excessivement lourde pour le corps de l’homme. D’après 
les calculs, la pression atmosphérique que supporte un 
adulte équivaut à trente-trois mille six cents livres, et 
c'est cette pression qui est représentée sur le baromètre 
par une. colonne de mercure de soixante-quinze centi- 
mètres de hauteur. | 





Beaucoup de personnes étrangères aux lois de la phy- 
sique ne se doutent guère qu’elles portent un poids aussi 
considérable , et au premier abord, elles ne peuvent 
même pas en admettre la possibilité. C’est qu'aussi elles 
ne se rendent pas compte du mécanisme qui leur per- 
met de résister à un pareil fardeau ; elles ne songent pas 
que la colonne d'air est distribuée d’une manière égale 
sur tous les points de la surface du corps, que les canaux 
respiratoires sont remplis d'air, et que des fluides élasti- 
ques et des liquides que l'air est impuissant à compri- 
mer font équilibre à l’air extérieur. 

La pression atmosphérique est loin d’être toujours la 
même, car de nombreuses circonstances contribuent à 
lui faire éprouver des modifications. La température 
exerce sur le poids de l'air une très-grande influence, 
et l’on conçoit que la chaleur, en dilatant l’air, le rende 
plus léger, tandis que le froid, en le condensant, le rend 
beaucoup plus lourd; là est donc la cause ordinaire des 
variations du baromètre, et c’est ainsi que le jour, la 
nuit, les climats, les saisons, les vents, modifient la pe- 
santeur atmosphérique. La profondeur souterraine à la- 
quelle on descend ou la hauteur à laquelle on s'élève, 
soit en ballon, soit en gravissant les hautes montagnes, 
permettent aussi de constater une diminution ou une 
augmentation notables dans la hauteur barométrique. 


Toutes ces variations sont excessivement intéressantes 
à étudier, un attrait très-puissant est attaché à l’examen 
de ces curieux phénomènes, mais il nous importe sur- 
tout ici de connaître les effets de la diminution ou de 
l'augmentation de la pression atmosphérique sur l’orga- 
nisation de l’homme. 

La diminution de la pression atmosphérique, lorsqu'elle 
est peu considérable ou lorsqu'elle s'opère graduelle- 
ment, n’agit que très-peu sur l'organisme : atnsi, les 
personnes qui passent de la plane sur une montagne 
peu élevée ou celles qui habitent ces montagnes n’en 
éprouvent aucun malaise. Au contraire, ces dernières 
sont vigoureuses et agiles, douées d'une belle carnation ; 
leur appétit, leurs digestions, leur respiration sont éner- 
giques, elles sont courageuses et hardies. Lorsqu'il s’agit 
d’une montagne élevée, les effets ne sont pas les mêmes, 
raais les phénomènes, dit M. de Humboldt, sont bien dis- 
semblables, suivant l’âge, la constitution, la finesse de ja 
peau, les efforts antérieurs de force musculaire, ete., 
c'est ce qui fait que les différents rapports de ceux qui 
ont fait des ascensions très-élevées sur les montagnes sont 
souvent tout à fait en opposition. Cependant, tout le 
monde est d’accord pour reconnaître que le plus grand 
nombre de ceux qui atteignent le niveau des neïgés per- 
pétuelles, quelle que soit d’ailleurs la hauteur absolue 
de la montagne, éprouvent des phénomènes de malaise 
auxquels on donne le nom de mal des montagnes. 

Cette indisposition est caractérisée par la perte de 
l'appétit, une soif vive, quelquefois des vomissements ; 
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la respiration est gênée, laborieuse ; le voyageur éprouve 
des vertiges, des palpitations ; le visage est parfois cya- 
nosé, le pouls est fréquent, le sang s'échappe facilement 
du nez et des gencives; le mal de tête est violent, Le 
sommeil quelquefois irrésistible, la marche est très-pé- 
nible, et les jambes sont le siége de douleurs plus ou 
moins vives. 

Tels sont les principaux symptômes du mal des mon- 
tagnes auxquels on peut en ajouter beaucoup d'autres 
si l’on consulte tout ce qui a été publié sur les voyages de 
MM. Weber, de Humboldt, de Saussure, Bonpland, Le- 
pileur, Martins, Boussingault, etc., ete. Nous ne ferons 
pas ici une description détaillée des diverses ascensions 
de ces expérimentateurs, de la hauteyr des pics et des 
cimes qu’ils ont atteints et des phénomènes très-variés 
qui se sont manisfestés, car la constitution individuelle 
de chacun d’eux explique la différence des effets ressen- 
tis. Il ést évident, d’ailleurs, que la pression atmosphé- 
rique n’était pas seulement la cause de tous ces symp- 
tômes ; la raréfaction de l’air, l’abaissement de la tem- 
pérature, la fatigue de la marche, sont autant d'éléments 
du problème. 

Lorsque la pression atmosphérique diminue brusque- 
ment, les effets éprouvés sont beaucoup plus évidents, et 
quand cela arrive quelquefois par le fait des vicissitudes 
de l'atmosphère, il semble que l’on est accablé par le 
poids de l'air, tandis que le fardeau à supporter est en 
réalité moins considérable ; il est positif que la pression 
atmosphérique qui est représentée dans le baromètre 
par une colonne de mercure de soixante-quinze centi- 
mètres de hauteur, est celle qui convient à notre orga- 
nisation. Duhamel rapporte qu’un grand nombre de 
morts subites eurent lieu au mois de décembre 1747, le 
baromètre ayant baissé tout à coup de trente-cinq mil- 
limètres en deux jours. 


Les ascensions au moyen des aérostats ont souvent 
servi à étudier la question qui nous occupe, mais elles 
ne l’ont que médiocrement éclairée ; celle de MM. Gay- 
Lussac et Biot, dans laquelle ces deux savants s’élevèrent 
à une hauteur de près de sept mille mètres, la plus con- 
sidérable que l’ homme ait jamais atteinte, a eu plus de 
résultats pour la physique proprement dite que pour 
l'hygiène. Après avoir décrit l'accélération de la respi- 
ration et dela circulation qui s'était manifestée, le froid 
vif qu'il avait ressenti, M. Gay-Lussac ajoute : « J'étais 
loin d’éprouver un malaise assez désagréable pour m’en- 
gager à descendre. »Cependant il avait le gosier si aride 
qu'il lui était pénible d’avaler du pain, et le bois de ses 
instruments éclatait tant la sécheresse était considé- 
rable. 

L'augmentation de la pression atmosphérique doit nous 
fournir des effets très-différents de ceux que nous ve- 
nons de passer en revue. On n’a pu toutefois étudier 
ces phénomènes que par des moyens artificiels, car 


l’homme ne descend pas à des profondeurs assez consi- 
dérables pour pouvoir en obtenir un résultat très-mare 
qué; on sait seulement que lors de l’élévalion du baro- 
mètre, c’est-à-dire lorsque l'air devient en réalité plus 
lourd, on éprouve un sentiment de bien-être, que les 
fonctions vitales s’exécutent mieux et que l'énergie des 
forces musculaires est augmentée. 


L'appareil inventé par le docteur Junod, et au moyen 
duquel on peut condenser l'air à plusieurs atmosphères, 
est venu apprendre aux physiologistes que lorsqu'on 
double la pression naturelle que supporte le corps de 
l’homme, on observe les phénomènes suivants : la res- 
piration s'exécute avec une très-grande aisance, elle di- 
rninue de fréquence ét la poitrine fait éprouver la sensa- 
sation d’une chaleur agréable, le pouls est plein et fré- 
quent, la digestion s'opère avec facilité, les mouvements 
sont plus faciles et plus énergiques, l’imagination est 
plus excitée et à tel point que du délire peut sé mani- 
fester ; enfin, l'organe de l’ouïe ressent profondément 
une sensation de compression qui est souvent-incom- 
mode. 

Une pression beaucoup plus considérable peut être 
supportée sans le moindre inconvénient : en 1847, notre 
savant et modeste ami le docteur Payerne, fit fonction: 
ner à Paris, près du pont Royal, l’ingénieux bateau 
sous-marin qu'il a inventé; nous assistions à cette expé- 
rience, et voici ce qui arriva à tous ceux qui étaient en= 
fermés dans le bateau lorsqu'il fut plongé au fond de la 
Seine : M. Payerne, ayant jugé convenable de produire 


-une compression telle de l’air intérieur, que la pression 


ordinaire de l'atmosphère était presque quadruplée, 
chacun ressentit une douleur plus ou moins vive dans 
les oreilles, la voix était nasonnée, et il semblait à celui 
qui l’écoutait qu’elle venait de loin. Lorsqu'il fut bien 
constaté que la respiration et la circulation étaient libres 
et faciles, que les mouvements avaient toute leur liberté 
et toute leur énergie, les personnes présentes devinrent 


. plus hardies, l’une d'elles voulut siffler et. ne put y par- 


venir, celles qui répètèrent cet essai eurent le même in- 
succès, cependant chacun but et mangea sans le moin- 
dre obstacle, et deux ouvriers fumèrent avec plus de 
plaisir qu’à l’ordinaire; quelques minutes après leur sor- 
tie du bateau sous-marin, tous étaient rendus ‘à leurs 
sensations habituelles. 

L'influence exercée sur l’ den de l’homme par 
les variations rapides et considérables de la pression at- 
mosphérique, n’est intéressante pour l'hygiène qu’au- 
tant qu’elle peut lui fournir d’utiles préceptes; voyons 
donc ceux que doit dicter naturellement l'étude que nous 
venons de faire. 

D'après les effets produits par la diminution de la 
pression atmosphérique, il est évident qu'il faut, autant 
que possible, éviter cette influence. Si l’on était obligé 


‘d'en subir les conséquences, il serait important de ne 
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s’y exposer qu'avec de très-grandes précautions, c'est-à- 
dire en mettant autant de temps que l’on pourrait en 
mettre à atteindre le lieu élevé où l’on désire arriver. 
Les morts subites observées par Duhamel, les hémor- 
rhagies nasales qui surviennent quelquefois sur les 
hautes montagnes, ainsi que les vertiges, les palpitations 
et les difficultés de respirer, nous enseignent à pratiquer 
la plus grande sobriété lors des vicissitudes atmosphé- 
riques caractérisées par une pression moins considérable 
de l’air. Tout écart de régime, toute secousse morale ex- 
citée par les passions, ajoutent leurs pernicieux effets 
à ceux dont nous nous occupons ici. Nous comprenons 
encore que les personnes qui ont des affections du pou- 
mon ou du cœur ou qui sont prédisposées à des maladies 
de ces organes, que celles dont l’organisation les expose 
aux congestions cérébrales, doivent éviter les voyages 
aérostatiques, le séjour dans les lieux très-élevés et 
prendre beaucoup de précautions hygiéniques lors d’un 
abaissement subit de la colonne barométrique. 

Les résultats de l'augmentation de la pression atmos- 
phérique nous montrent au contraire que les localités 
qui présentent des conditions opposées, telles que les 
plaines, conviennent aux personnes dont nous venons 
de parler, et les expériences qui ont été faites par plu- 
sieurs médecins au moyen d'appareils qui condensent 
l'air, prouvent que l’on peut en obtenir de bons résui- 
tats pour diverses maladies ; effectivement, des succès 
remarquables ont été dus quelquefois à ces moyens. 


La composition chimique de l'air, comme on le conçoit 


facilement, a une très-grande influence sur la santé, et - 


puisque l’air en agissant directement sur le sang lui com- 
munique ses qualités bonnes ou mauvaises, on conçoit 
très-bien que la qualité de l’air est aussi importante à no- 
ter que l’action des divers agents qui réagissent sur l’at- 
mosphère. | 

L'air est composé d'oxygène, d'hydrogène et d’azate, 
trois gaz qui, pris isolément, ne sont pas respirables, 
mais dont la réunion dans certaines proportions que 
pre:que tout le monde connaît, constitue l'air atmos- 
phérique, c’est-à-dire, celui qui est propre à l'entretien 
de la vie. La quantité relative de ces trois gaz peut su- 
Lir des modifications importantes, mais ce qui n’est pas 
moins sérieux à considérer, c’est le mélange des diverses 
vapeurs et poussières qui peuvent communiquer à l'air 
des propriétés inalfaisantes. 

Rappelons donc ici que les personnes qui se trouvent, 


par profession, dans la nécessité de respirer un air vicié, | 


doivent s’empresser aussitôt qu’elles le peuvent d'em- 
plir leurs poumons d'un air pur. Les individus qui sé- 
journent dans les endroits ou beaucoup de personnes se 
trouvent à la fois, ceux qui sont employés dans les usines 
qui produisent du gaz ou des poussières délétères, ceux 
qui surveillent ou exécutent des travaux destinés à assai- 
hir les localites inselubres, ceux qui donnent leurs soins 


aux malades, etc., etc., ne sauraient mieux employer 
leurs heures de repos qu’en respirant un air vif, pur et 
fréquemment renouvelé. Ils pourront au moins par ce 
moyen contrebalancer en partie l'influence à laquelle ils 
se trouvent soumis. 

“Au voisinage des marais, là où des matières végétales 
sont sans cesse en décomposition, l’air contient des 
miasmes très-dangereux que les procédés chimiques 
sont presque toujours impuissants à démontrer, mais 
qui n’en agissent pas moins d’une manière fâcheuse sur 
l'homme en produisant des fièvres intermittentes et au- 
tres maladies graves ; il est donc très-important d'éviter 
le voisinage des localités marécageuses ou de s’y sous- 
traire de temps à autre lorsque l’on est dans l'impossi- 
bilité de l’abandonner. Dessécher ces localités humides, 
purifier l'air insaluble que respirent encore trop de mal- 
heureux, est une haute mission dont notre siècle a com- 
pris l'importance, et qui est l’objet de la sollicitude des 
gouvernements et des hommes véritablement philan- 
thropes. D' ReiNviLLiEr. 


8 y Em mm 
La goutte et le rlaumatisme, 


FORMULE D'UN SIROP DE FEUILLES DE FRÊNE, 


M. E. Mouchon, pharmacien à Lyon, a indiqué la 
formule suivante d’un sirop de feuilles de frêne, dont 


la constaté les excellents elfets dans sa propre fa- 


mille : 


Feuilles de frêne en poudre......,.. 1925 grammes. 
Eau de fontaine bouillante..,,..... 1,000  — 
SITOD Je SUETE Re ee semer sie emo lere 00e 


Mattez d'abord en contact, pendant quatre heures, 
la poudre de frêne et un poids double au sien d’eau 


‘bouillante, que vous maintiendrez à peu près au 


même degré de température dans un vase clos; 
ayez ensuite recours au déplacement dans un appa- 
reil convenable, à l’aide de l’eau restante, toujours 
entretenue au degré d'ébullition, pour épuiser com- 
plétement la poudre; puis faites concentrer le li- 
quide avec le sirop pour ramener le tout au poids de 
1,000 grammes. 

Le sirop qui résulte de ce procédé est fortement 
chargé en couleur ; il a l’aspect du sirop de salsepa- 


pareille composé, mais il n’a rien qui puisse déplaire 


aux organes du goût. Il contient exactement par 
trente-deux grammes, toute la matière soluble ou 
active de quatre grammes de feuilles, soit ja dose 
prescrite par MM. Pouget et Peyraud, pour deux tas- 
ses d’eau bouillante. 

L'eau bouillante épuise beaucoup mieux la pou- 
dre de feuille de frêne que l’eau froide, ainsi que j'ai 


“ 
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pu m'en assurer par deux essais comparatifs, Ceci 
tient à la texture serrée de ces feuilles et peut du 
reste s'appliquer à tous les végétaux dont la fibre 
présente la même densité. 

Les feuilles de frêne n'ayant rien dans leur na- 
ture qui puisse exercer une influence fâcheuse sur 
nos organes, l’action purgative qu'elles exercent, à 
hautes doses, ne pouvant pas même motiver des 
craintes, la dose de ce sirop peut aisément être por- 
tée jusqu’à quatre cuillerées à soupe dans les vingt- 
quatre heures, et varier de ce maximum au minimum 
de deux cuillerées, que l’on étend d'autant de tasses 
d’eau bouillante. 

Et il ne faut pas oublier d’ailleurs que M. Larue 


qui, le premier, a appelé l'attention des praticiens. 


sur les propriétés anti-goutteuses et anti-rhumatis- 
males des feuilles de frène, n'a pas craint de porter 
à vingt grammes pour deux cents d'infusé, à pren- 
dre en deux ou trois fois dans le jour, la dose de ce 
végétal dont je constate aujourd'hui à mon tour ref 
ficacité, vraiment prodigieuse, sur ma propre femme, 
après avoir vainement épuisé toutes les ressources 
de l’art qui peuvent présenter des chances réelles 
de réussite. ; 

11 s’agit ici d'un rhumatisme chronique, ou plu- 
tôt d'une sciatique qui existe depuis plus de quinze 
ans et qui rend la progression très-pénible, tout en 
déterminant une claudication très-prononcée, ‘par 
suite de la contraction du membre malade. Nous n’en 
sommes qu'au quatrième jour du traitement, et pour- 
tant l'effet en est si prononcé, si extraordinaire, que 
dans ce court espace de temps, nous avons obtenu des 
résultats tout à fait inespérés et propres à me per- 
mettre de compter sur une guérison certaine. Ce 
sera le cas, alors plus que jamais, de mettre les 
feuilles de frêne au rang des plus puissants agents 
de la matière médicale ; car, je le répète, tout ce que 
la thérapeutique des affections rhumatismales, tout 
ce quele savoir de nos plus habiles médecins possède 
de ressources, avait complétement échoué contre l’o- 
piniâtreté de cette déplorable maladie. 

Aussi je m'attache sérieusement à l'étude chimi- 
que de ce précieux agent, avec l'intention bien arrè- 
tée de la pousser jusque dans ses dernières limites. 

% 
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Remède contre les engeiures. 


EMPLOI DU COLLODION. 


Déjà nous avons publié des articles importants sur 
les engelures; cette infirmité est si douloureuse et 


si persistante, qu'on ne saurait avoir trop de moyens 
à lui opposer ; c’est pourquoi nous publions ici la 
communication faite au Journal de médecine et de 
chirurgie pratiques, par M. le docteur Wetzlar, mé- 
decin distingué d’Aix-la-Chapelle. 

«Dansles derniers numéros de votre estimable jour- 
nal, vous faites mention de plusieurs remèdes contre 
les engelures. Si je prends la liberté d’en augmenter 
le nombre, déjà assez considérable, c’est parce que 
je me suis déjà servi cet hiver d’un remède dont les 
bons effets étaient tellement marqués, que je me fais 
un devoir de lui donner la plus grande publicité en 
vous le communiquant. 

«C’est un fait bien avéré, par de bons observateurs, 
que les engelures doivent leur origine à la même 
cause que les brûlures ; car la plupart des personnes 
sujettes aux engelures les ont gagnées en exposant 
les mains ou les pieds gelés par une course ou un 
travail prolongé en plein air, à la température trop 
élevée d’un poële ou d’une cheminée. D'après ce 
principe, j'ai eu recours assez longtemps, dans les 
engelures, à la pierre infernale, que j'avais employée 
avec le plus grand succès dans les brülures, d’après 
la méthode de MM. Pricke et Velpeau. 

« Ayant abandonné plus tard l'usage de la pierre 
infernale dans les brûlures, pour la remplacer par 
le collodion, qui me rendit les mêmes services, je 
me suis décidé à employer celui-ci dans les enge- 
lures. 

«Les effets du collodion, dans les engelures, sont 
presque instantanés; dans un assez bon nombre de 
cas que j'ai observés, la douleur et la démangeaison 
ont cessé presque immédiatement après l'application 
du collodion. La rougeur des parties affectées a dis- 
paru de même, mais il a fallu pour cela quelquefois 
plusieurs jours, et une application réitérée. Dans les 
cas où il y avait ulcération, l'usage du collodion à 
été suivi des mêmes résultats, mais j'étais forcé d’en 
répéter l'application trois ou quatre fois. Les cas d’en- 
gelures ulcérées que j'ai eu à soigner dernièrement 
n'étant pas des plus graves, je ne suis pas à même 
de dire si le collodion agira aussi bien dans les en- 
gelures ulcérées d’une sécrétion plus abondante 
qu'à l'ordinaire. Avant de connaître le collodion, j'ai 
obtenu de promptes guérisons en touchant légère- 
ment les parties rouges environnantes de l’ulcère 
avec la pierre infernale, et en couvrant l’ulcère 
d’un morceau de linge enduit d’une pommade de ni- 
trate d'argent. (Nitrate d'argent 1 p., cérat 250 p.) » 

WETZLAR, 
Dôcteur-médecin, à Aix-la-Chapelle, . 
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BHARMAQIR DOMASMOUR, 
He cidre. 


Nous allons étudier un fruit que l’on ne trouve 
pas dans nos jardins, du moins dans ceux du nord 
et du centre de la France, mais qui est tellement 
commun dans le commerce à cause de ses propriétés 
culinaires, qu’on peut toujours en quelques instants 
l'avoir sous la main. L'usage du citron est très-ré- 
pandu, etcelas’explique par le goût agréable du suc 
qu'il contient. Vainement emploie-t-on pour assai- 
sonner et relever le goût des viandes le vinaigre ou 
le verjus, le citron conserve toujours le premier rang 
à cause de la délicatesse de son acidité et de ses 
qualités aromatiques. 

Le citronnier est un arbre indigène de l’ancienne 
Médie en Grèce : il était très-bien connu des anciens, 
et on le retrouve dans les descriptions de Théo- 
phraste, de Pline et de Virgile. La culture du citron- 
nier est maintenant très-active en Espagne et en 
Portugal, en Italie et dans le midi de la France. On 
vante beaucoup les citrons qui sont récoltés dans les 
plaines de Florence ; mais quoiqueles îles Boromées 
soient situées plus au nord, nous avons trouvé beau- 
coup plus fins et beaucoup plus agréables les citrons 
dont nous avons goûté dans ces îles délicieuses que 
ceux dont nous avons fait usage aux environs même 
de Florence. La cause en est-elle aux qualités du ter- 
rain ? c’est ce que nous ne saurions dire. " 

Le citron offre à la pharmacie domestique, ainsi 
qu’à la grande pharmacie, des ressources très-multi- 
pliées : occupons-nous d’abord de la limonade, cette 


précieuse boisson dont l’usage est si répandu. Deux 


sortes de limonade sont déjà connues de la plupart 
de nos lecteurs : la limonade cuite et la limonade 
crue, mais beaucoup de personnes ignorent, sans 
doute, quelles sont les propriétés par lesquelles elles 
diffèrent. 

La limonade crue est celle qu’on prépare à froid et 
qu’on obtient, tout simplement, en coupant un ci- 
tron par le milieu et en exprimant le jus qu'il con- 
tient dans une certaine quantité d'eau. La quaniité 
du suc par rapport à l’eau ne peut guère être déter- 
minée ; le citron pouvant être plus ou moins acide, 
il fauten ajouter jusqu’à ce que l’eau ait une acidité 
agréable, puis on y joint une quantité suffisante de 
sucre. Lorsqu'on veut avoir une limonade plus agréa- 
ble, on frotte le zeste du citron avec des morceaux 
de sucre, on écorche le citron avec le sucre qui doit 
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être ajouté à la limonade, et l’on a ainsi l'huile vola- 
tile qui est très-aromatique. 

La limonade cuite s'obtient en coupant le citron 
par tranches et en versant dessus de l’eau bouillante ; 
lorsque l’infusion est faite on édulcore avec du su- 
cre. Cette limonide est moins aigre, sa saveur paraît 
moins acide, et sans que les qualités du citron aient 
disparu, elle offre une consistance plus mucilagi- 
neuse. Que s’est-il donc passé ? C’est qu’au moyen 
de l’eau bouillante, les cellules du citron chargées 
de principes gommeux se sont gonflées, elles ont 
crevé, et le mucilage qu’elles contenaient s’est ré- 
pandu dans le liquide. De la sorte les particules aci- 
des se trouvent enveloppées par le mucilage, et la 
limonade cuite, quoique aussi forte en acide, cause 
une impression moins vive que la limonade crue. 

Cette explication laisse déjà présumer quelles se- 
ront les circonstances dans lesquelles on devra faire 


. usage de l’une de ces limonades à l'exclusion de 


l'autre. La limonade cuite sera choisie, de préférence, 
lorsque l'estomac sera très-irritable, lorsqu'il y aura 
de la toux ou une affection de poitrine quelconque ; 
il sera même souvent nécessaire de la donner tiède, 
La limonade crue pourra être employée dans le cas 
d’embarras gastrique, Ge fièvre bilieuse, de scorbut, 
pour les irritations du foie, les congestions cérébra- 
les, les hémorrhagiés, le typhus, etc. 

La limonade est rafraichissante et délayante, elle 
calme la soif et elle pousse aux urines. Lorsqu'on 
veut lui communiquer des propriétés toniques on à 
soin, en faisant la limonade cuite, de ne pas enlever 
au citron son écorce; celle-ci contient un principe 
amer qui se dissout également dans l’eau et qui to- 
nifie les estomacs faibles. Ce principe est encore 
utile dans le scorbut et dans les fièvres putrides ou 
typhoïdes. 

Une boisson très-agréable dans les maladies in- 
flammatoires, et lorsque la soif est très-vivé, est la li- 
monade mélangée à du petit-lait. À défaut de ce der- 
nier on peut employer l’eau d'orge ou de gruau, et 
l'on obtient ainsi une tisane fort utile dans beaucoup 
de cas ; elle calme la chaleur intérieure et facilite le 
cours des urines. On se sert encore du suc de citron 
pour obtenir le sirop de limons. Ajouté à l’eau en 
quantité suffisante, il fournit une limonade agréable. 

Les chimistes préparent avec le citron l'acide ci- 
trique, produit très-important dans le commerce de 
la droguerie, et qui est très-utilisé dans les prépara- 
tions de. la chimie et dela pharmacie. Get acide, qui 
est sous forme de cristaux blancs et inodores, jouit 
d'une acidité moins agréable que celle du citron; il 
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sert cependant à remplacer le suc de ce fruit, mais 
plus que lui il est sujet à déterminer des pincements 
d'estomac. On utilise néanmoins l'acide citrique 
pour faire des limonades artificielles. Nous avons 
déjà donné la formule de la limonade sèche, nom qui 
est donné à un mélange de sucre et d'acide pulvéri- 
sés, aromatisés avec quelques gouttes d'huile essen- 
tielle de citron. Ge mélange est très-commode à em- 
ployer, il peut même se conserver dans un flacon 
portatif, et l’on en fait dissoudre une petite cuillerée 
dans un verre d’eau au moment d'en faire usage, 
C’est encore le même acide qui sert à la confection 
des pastilles connues sous le nom de pastilles de ci- 
tron, qui sont fort utiles pour calmer ou tromper 
la soif dans les grandes chaleurs. Il est vrai que ces 
pastilles sont souvent falsifiées, car le plus grand 
nombre contient de l'acide tartrique au lieu d'acide 
citrique. 


Le citron rend d'importants services dans le cas 
d'hémorrhagie ; ainsi lorsque cet accident survient 
chez les femmes, à l'age critique, la limonade con- 
tribue à modérer la perte du sang en mème temps 
qu'à calmer la soif qui est toujours vive pendant ou 
après les hémorrhagies. 


Les propriétés anti-scorbutiques du citron sont 
également incontestables, aussi les navires sont-ils 
ordinairement approvisionnés de ce fruit. Il est cer- 
tain que le reste de l'équipage de l’amiral Anson fut 
sauvé par l'usage des citrons et des oranges ; la plus 
- grande partie avait péri par le scorbut avant qu’il 
eût pu descendre dans l'ile de Juan-Fernandez, où 
ces fruits étaient très-abondants. 


Beaucoup de préparations vermifuges contiennent 
du jus de citron ; la mixture suivante est d’un usage 
populaire pour détruire les vers lombrics des en- 
fanis : 


PTENCA MIMIG ONE... Mes secoue » ..... 60 grammes. 
PUS CHTOD: Crete : See dose COUÛ à t28 
Lau de vie, quelques gouttes. 

La dose varie nécessairement avec l’âge des en- 
fants, car lorsqu'ils sont très-jeunes, celle-ci serait 
trop forte. 

Dans tous les cas de vomissements persistants, et 
particulièrement dans ceux qui sont de nature ner- 
veuse, on emploie beaucoup le suc du citron com- 
biné aux substances alcalines; telle est la fameuse 
potion anti-émétique de Rivière qui a eu du succès 
dans beaucoup de cas de choléra. Cette potion a subi 
de nombreuses modifications ; voici, selon nous, l’une 
des meilleures : 
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Prenez : Carbonate de magnésie.,...,,.., 8 grammes. 
EAU COMMUNES ote déve 0 à 59 age ve. 125 — 
Délayÿez, buvez de suite et avalez immédiatement une cuil- 
lerée à bouche de suc de citron. 


On accordait jadis au citron une très-grande vertu 
contre la morsure des serpents, et Athénée cite à ce 
sujet l’histoire de ce gouverneur d'Egypte qui avait 
condamné deux malfaiteurs à mourir par la morsure 
des serpents, et qui furent sauvés par quelqu'un qui 
leur donna des citrons à manger. La ruse ayant été 
découverte, on exposa de nouveau les deux crimi- 
nels au supplice, et l’un d'eux fut approvisionné 
de citrons, au moyen desquels il fut sauvé, tandis 
que son camarade succomba. Cette histoire manque 
d'authenticité, mais il est positif que le citron est 
un bon contre-poison dans les empoisonnements par 
l’opium et autres narcotiques. 

A l'extérieur, on emploie quelquefois le suc du 
citron sur les ulcères de mauvaise nature, lorsqu'ils 
ont un caractère sanieux, gangréneux, et dans le 
cas de pourriture d'hôpital; lorsque nous étions at- 
taché à l'hôpital de la Pitié, nous avons vu M. le 
docteur Lenoir en tirer un très-bon parti. 


On a essayé aussi l’usage du citron contre les 
dartres, et quoique les résultats soient très-contra- 
dictoires, quoique généralement le citron soit peu 
employé dans ce cas, l'observation suivante est tel- 
lement concluante que nous avons eu le désir de la 
rapporter : « Un enfant de douze ans, aux cheveux 
blonds, au teint pâle, était atteint depuis quelque 
temps d'un exanthème qui avait envahi la presque 
totalité du corps, et offrait des plaques irrégulière- 
ment circulaires, s’élevant par petites écailles sem- 
blables au son de froment, plus rapprochées et plus 
nombreuses sur le pourtour du tronc, et sur la plus 
grande partie des muscles abdominaux. Ces disques 
n’offraient aucune sécrétion, mais causaient une de- 
mangeaison insupportable. Le front, les oreilles et 
le cuir chevelu étaient couverts d’une éruption, de 
nature différente, qui laissait suintér une sérosité un 
peu épaisse, et de couleur blanc-sale, M. Ardusset 
père, appelé pour donner des soins à cetenfant, pres- 
crivit une saignée au bras, des bains tièdes avec ad- 
dition de son de froment ou de feuilles de mauve, 
une tisane amère et des onctions avec le cérat soufré 
sur les parties dartreuses. L'enfant se refusa à pren- 
dre la tisane, et l’éruption resta absolument la même, 
Les lotions de suie et la litharge incorporée dans 
l'huile d'olive, n’eurent pas de meïlleurs résultats. 
Ce fut alors que M. Ardusset prescrivit deux fric- 
tions par jour avec le jus de citron sur toute la sur- 
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face des téguments atteints par l'exanthême. Quatre 
citrons furent employés dans l'intervalle de dix jours, 
et l'effet en fut si prompt, qu'à cette époqne l’érup- 
tion avait entièrement disparu. L'enfant reprit son 
appétit, sa gaieté, et ce fut par précaution seule- 
ment qu'on le purgea de temps en temps avec le 
calomel, et qu'on continua quelques jours encore 
l'emploi de bains tièdes émollients. (Journ. de méd. 
et de chir. pratiques, t. VIII, p. 462.) 

Nous avons vu plusieurs personnes calmer très- 
rapidement de violentes douleurs de tête par l'usage 
externe du citron. Il leur suffisait, lorsque la douleur 
siégeait dans la partie antérieure de la tête, d’appli- 
quer sur le front, d’une tempe à l’autre, des tran- 
ches de citron que l’on y fixait à l’aide d'un mou- 
choir, pour obtenir ce résultat. L’acide citrique agit 
dans ce cas à la manière de l’eau sédative de M. Ras- 
pail et est exempt des inconvénients attachés à l’em- 
ploi de cette eau, lorsqu'elle est trop forte ou irop 
longtemps au contact de la peau. 

L’écorce du citron, c’est-à-dire la partie jaune de 
ce fruit, dépouillée, autant que possible, de la ma- 
tière blanche qui se trouve au-dessous, est aroma- 
tique et suave, sa saveur est chaude et piquante. 
Elle est très-employée en médecine comme tonique 
et stimulant dans les débilités de l'estomac et dans 
les affections flatulentes qui en sont la conséquence. 

.On la donne sous forme de poudre ou en infusion 
lorsqu'elle est fraîche ; elle sert aussi à préparer un 
sirop qui est très-commode à employer. C’est sur- 
tout sa teinture, c’est-à-dire sa macération dans l’al- 
cool, qui est le plus souvent utilisée et qui se donne 
comme stimulant à la dose de 2 à 8 grammes dans 
une potion ou tisane appropriée. 

Quant aux pépins du citron, qui ont quelquefois 
été utilisés comme vermifuge, leur amertume les 
fait participer aux qualités qui appartiennent à tous 
les amers, mais ils sont peu employés. 

Les feuilles du citronnier sont quelquefois mises 
en usage dans le Midi, on en fait des infusions qui 
sont analogues à celles de feuilles d'oranger ; on y 
ajoute quelquefois un peu de lait et du sucre. 

On voit que le citron, ce fruit si vulgaire et que 
beaucoup de personnes considèrent seulementcomme 
un utile condiment pour la table, nous offre des res- 
sources précieuses et multipliées, et que nous allons 
souvent chercher bien loin des médicaments et des 
secours que la Providence, dans sa prévoyance infi- 
nie, à, pour ainsi dire, semés sous nos pas. 
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VARIBAUAS ER HOUVRARRSA 
DES PFRESSENTEMNMENFS 
PAR LE DOCTEUR À. BRIÈRE DE BOISMONT. 


Plus on avance dans l'observation du système ner- 
veux, plus on est forcé de reconnaître, comme l’a très- 
bien dit M. Max Simon, « que si la statistique est vraie, 
quand elle s'applique à tout ce qui est grandeur et 
quantité, il n’en est plus ainsi de ce qui est vie et 
force. Peut-on chiffrer la vérité, la vertu, la justice, la 
santé, la sensibilité, ete. ? Non, mille fois non, à moins 
de les identifier à la matière. » 

La sensibilité, en effet, est un clavier dont il est 
impossible de saisir, d'exprimer tous les tons, et qui 
produit les effets Les plus étonnants et les plusimprévus. 
Je lisais dernièrementdansles Souvenirs d'une aveugle- 
nee, qu'une jeune fille élevée dans la campagne, au pied 
des montagnes, était parvenue au milieu du bruisse- 
ment confus auquel contribuent les mouvements divers 
de tous les êtres, à y démêler les sons distincts hors 
de la portée de ceux qui lentouraient. C'était un sourd 
grondement qu’elle entendait retentir entre les som- 
mets des Pyrénées, et que venait vérifier dans la nuit 
un crage qui éclatait avec force dans la vallée; ou 
bien tout à coup lui arrivait le pas cadencé d’un che- 
val qui frappait au loin le sol; et lon était fort surpris 
de voir, quelques heures après, un voyageur venir de- 
mander l'hospitalité, rendre témoignage qu'elle n’a- 
vail pas été abusée par l'illusion d’un sens exalté jus- 
qu'au prodige. 

Le même phénomène se remarque pour d'autres 
sens ; ainsi la finesse de l’odorat est quelquefois pous- 
sée si loin, que des personnes nomment des substan- 
ces placées à des distances considérables, et dont les 
assistants w’avaient aucune idée. 

On a voulu nier les influences atmosphériques sur 
certaines organisations, les faits se chargent de mon- 
trer qu'il y a des natures si impressionnables, qu'elles 
sentent, longtemps à l'avance, les changements qui 
vont avoir lieu dans l'air. 

Dans le monde moral, le champ de l'observation 
n'est pas moins curieux. Tous ceux qui ont fortement 
aimé savent qu'il y a dans la passion une vision sur- 
naturelle qui fait que l'on reconnait la femme qu'on 
adore ou celle qu'on haït, à des signes insaisissables ; 
on ne la voit pas, mais on se dit : C’est elle. 

Aux pressentiments se rattachent ies antipathies et 
les sympathies. Des faits incontestables mettent hors 
de doute que des individus ont éprouvé une sorte de 
frémissement à l'approche d'un ennemi ou d’un dan- 
ger inconnu. Nous avons eu l'occasion, depuis plu- 
sieurs années, d'observer très-altentivement une dame 
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chez laquelle existe un sentiment instinctif qui se ma- 
nifeste à l'instant même qu'elle est en rapport sérieux 
avec un personnage quelconque. L'impression qu'elle 
éprouve a Loujours été justifiée par les événements. 
Nous avons désiré magnétiser cette dame pour élu- 
dier les conséquences de cette singulière disposition ; 
mais elle a témoigné une telle inquiétude de cette opé- 
ration, qu'il nous a été impossible de l'y soumettre. 


IL y aurait encore beaucoup à dire sur les pressen- 

timents ; nous n’entrerons pas dans de plus amples dé- 
veloppements à cet égard. Les esprits froids et séricux 
les rejettent, mais les âmes sensibles, impressionna- 
bles, y croient. Dans le plus grand nombre des cas ils 
ne se réalisent pas ; dans ceux où l'événement les jus- 
tifie, ils ne sont qu'une rémiuiscence, une simple 
coïncidence ; nous tombons d'acord sur tout cela. Il 
n’en esl pas moins vrai qu'un événement imprévu, un 
changement subit dans les habitudes, font naître à 
l'instant dans l'esprit des pressentiments qu'il serait 
souvent fàcheux de repousser avec une incrédulité 
systématique. 

Cette explication ne nous parait blesser en rien les 
règles du bon sens et de l'observation, et, pour: faire 
au scepticisme Ja partla plus large possible, nous allons 
citer une lettre, insérée dans le Mercure galant de jan- 
vier 1690 : 

Ogs. 86. — « La meilleure preuve, mon ami, que je 
puisse vous donner de la vanité des songes, c’est que 
j'existe encore après l’apparilion que j'eus le 22 sep- 
tembre 1679. — Ce jour-là, m'étant éveillé vers les 
cinq heures du matin, je m’endormis presque aussi- 


tôt... Bientôt je rêvai que j'étais dans mon lit et que 


la couverture était retirée (circonstance vraie mais for- 
tuile) ; je vis alors entrer une de mes parentes morte 
depuis quelques années ; sa figure était aussi triste 
qu’elle avait été gaie autrefois. Elle s’assit au pied de 
mon lit, et me regarda avec compassion. Comme dans 
mon rêve, j'avais aussi la conviction qu'elle était morte, 
je jugeai, à son air chagrin, qu’elle allait m'annoncer 
quelque mauvaise nouvelle et peut-être la mort. Indif- 
férent à cet événement : « Eh bien! lui dis-je, je dois 
donc mourir? » C'est vrai. — Quand? — Aujour- 
d'hui. » Je vous avoue que le tehps me parut court. 


Mais, sans m’effrayer, je l'interrogeai de nouveau. 


Comment? Elle murmura quelques mots que je n’en- 
tendis pas et je m'éveillai. 

« L'importance d’un rêve aussi précis, me fit exami- 
miner attentivement la situation dans laquelle je me 
trouvais, je remarquai que j'étais couché sur le côté 
droit, le corps étendu et les deux mains sur l'estomac. 
— Je me levai pour écrire mon rêve, de peur de l’ou- 
blier ; et, trouvant qu'il présentait toutes les circons- 
tances pareille aux visions mystérieuses, je ne fus pas 


plutôt habillé, que j'allai dire à ma belle-mère que si 
les rêves sérieux étaient des avertissements infaillibles 
elle n'aurait plus de beau-tils d'ici à vingt-quatre 
beures. Je lui racontai ensuite ce qui n'était arrivé; 


j'en informai également quelques-uns de mes amis, 


mais sans trahir la moindre alarme et sans rien chan- 
ger à mes habitudes ; m'abandonnant à la volonté de 
la Providence. 

« Peut-être si j'avais été assez faible pour croire à 
celte idée, serais-je mort en effet, et mon sort eùt-il 
été celui de ces hommes dont parle l'historien grec 
Procope. La perte de la vie eût été la punition de ma 
croyance aux rêves superstilieux défendus par Dieu.» 

Les pressentiments s'expliquent douc dans un grand 
nombre de cas, par des causes naturelles ; mais, sans 
être taxé d'un penchant au merveilleux, ne peut-on pas 
dire qu'il y a des événements qui semblent sortir des 
lois communes, ou qui, du moins, dépendent des rap- 
ports encore mal connus du moral et du physique, de 
la surexcilabilité nerveuse, ou se lient aux phénomè- 
nes constatés dans le somnambulisme et le magné- 
tisme. 


Os. 87, — Mile R..., douée d'un excellent juge- 
ment, religieuse sans bigoterie, habitait, avant d’être 
mariée, la maison de son oncle, médecin célèbre, 
membre de l'Institut. Elle était alors séparée de sa 
mère, atteinte en province, d’une maladie assez grave. 
Une nuit, cette jeune personne rêva qu'elle l’aperce- 
vait devant elle, pâle, défigurée, prête à rendre le 
dernier soupir et témoignant surtout un vif chagrin de 
ne pas être entourée de ses enfants, dont l'un, curé 
d’une des paroisses de Paris, avait émigré en Espagne, 
et dont l’autre était à Paris. Bientôt, elle l’entendit 
l'appeler plusieurs fois par son nom de baptême ; elle 
vil, dans son rêve, les personnes qui entouraient sa 
mère, s'imaginant qu’elle demandait sa petite fille, 
portant le même nom, aller la chercher dans la pièce 
voisine ; un signe de la malade leur apprit que ce n'é- 
Lait point elle, mais sa fille qui était à Paris, qu'elle 
désirait voir. Sa figure exprimait la douleur qu'elle 
éprouvait de son absence. Tout à coup, ses traits se 
décomposèrent, se couvrirent de Ia pàleur de la mort: 
elle retomba sans vie sur son lit. 


Le lendemain, Mlle R... parut fort triste devant 
D..., qui la pria de lui faire connaître la cause de son 
chagrin ; elle lui raconta dans tous ses détails le songe 
qui l’avait si fortement tourmentée. D..., la trouvant 
dans cette disposition d'esprit, la pressa sur son cœur 
en lui avouant que la nouvelle n’était que trop vraie, 
que sa mère venait de mourir, il n’entra point dans 
d’autres explications. 

Quelques mois après, Mile R..., profitant de l’ab- 
seuce de son oncle pour mettre en ordre ses papiers, 
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auxquels il n’aimait pas qu’on touchàt, trouva une let- 
tre qui avait été jetée dans un coin. Quelle ne fut pas 
sa surprise en y lisant toutes les particularités de son 
rêve, que D..., avait passées sous silence, ne voulant 
pas produire une émotion trop forte sur un esprit déjà 
si vivement impressionné. 

Ces renseignements nous ont été donnés par la 
personne elle-même, en laquelle nous avons Ja, plus 
grande confiance. 

Il convient, sans doute, de se tenir dans une réserve 
prudente, et l'explication donnée pour le songe du 
ministre dont parle Abercrombie, pourrait, à Ia ri- 
gueur, être invoquée dans ce cas ; mais nous dirons 
franchement que ces explications sont loin de nous sa- 
tisfaire, et que ce sujet, dont nous nous sommes beau- 
coup occupés, touche aux plus profonds mystères de 
notre être; si nous voulions citer tous les noms des 
personnages connus, ayant une haute position dans la 
science, un jugement excellent, des connaissances 
très étendues qui ont eu de ces pressentiments, il y 
aurait matière à plus d’une réflexion!  /Un. med.) 

(La suite au prochain numéro.) 

FALSIFICATION DU LAIT. — [es laitières de Paris pa- 
raissent ne pas se douter que la loi du 27 mars 1851, 
qui frappe de peines sévères les fraudes commer- 
ciales, s'applique à tous les genres de falsification du 
lait, même par la simple addition de Peau, et, de fait, 
elle a été jusqu'ici une letire morte en ce qui les con- 
cerne. Il en est tout autrement à Corbeil (Seine-et- 
Oise). Un fermier de Cheptainvilie, qui avait envoyé à 
un laitier de Paris du lait mélangé d’un tiers d'eau, a 
été condamné à un mois de prison, 100 fr. d'amende 
et aux frais du procès. Il est question, à Paris, d’ap- 
pliquer la loi dans toute sa rigueur aux marchands de 
lait en gros et en détail. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. -— La réforme sanitaire concer- 
nant les cimetières de Londres, tant demandée par 
M. Georges Walher, vient d'être proclamée à Ia cham- 
bre des communes par lord Palmerston. L’honorable 
secrétaire de la chambre s’est exprimé en ces termes : 
« Ainsi que M. Wather n'a cessé de le répéter pendant 


plusieurs années, les cimetières, dans l’intérieur de la : 


ville de Londres, sont un foyer d'infection, une peste 
qui ne doit plus être tolérée. » 

L'OPIUM EN ANGLETERRE. — La déplorable habitude 
de fumer l’opium passe pour prendre de l'extension 
en Angleterre. Pendant les onze premiers mois de 4852, 
ce pays n’a pas consommé moins de 251,792 livres 
d'opium. Une telle quantité n’a pu être exclusivement 
employée aux usages médicaux. On dit que le gouver- 
ment anglais doit ordonner prochainement une en- 
quête sur les maladies produites par la consommation 
de ce produit. 


Nous ne croyons pas que tout l’opium consommé en 
Angleterre en dehors des prescriptions régulières de 
la médecine, soit fumé. Les Anglais font grand usage 
d'opium à l'intérieur, et cela d'autant plus facilement 
qu'il se délivre sans ordonnance. On sait qu’il est sur- 
tout employé par les nourrices et par les mères, qui, 
obligées de travailler aux ateliers, et de laisser leurs 
enfants seuls, ne trouvent rien de mieux à faire, pour 
qu'ils supportent un jour entier de diète, que de leur 
faire prendre une préparation d'opium. 

CAS HEUREUX DE TRANSFUSION DU SANG. — [Le docteur 
Soden, chirurgien de l'hôpital général de Helberg, fut 
mandé pour assister une dame qni était dans le travail 
de l’enfantement et à laquelle était survenue une ter- 
rible hémorrhagie. Il put parvenir à l'arrêter pendant 
un peu de temps; mais au bout d'une demi-heure 
l'hémorrhagie se répéta trois fois ; la malade tomba dans 
une prostration si profonde qu’elle ne donnait plus 
aucun signeni aucune espérance de vie ; elle avait déjà 
ie râle de la mort. Le médecin, après avoir employé 
sans succès tous les moyens thérapeutiques que l'art 
peut conseiller dans ces circonstances, proposa au 
mari de la malheureuse femme la transfusion, et celui- 
ci non-seulement l’accepta, mais il offrit son sang 


même. Le docteur Soden tira de la veine du mari six 


onces de sang environ, et à l’aide d’une seringue ordi- 
naire l’injecta dans les veines de la mourante. Elle fut 
prise à l'instant de mouvements convulsifs, ouvrit les 
yeux, fit des efforts pour soulever sa tête ; le râle dis- 
parut ; le poals d’insensible qu’il était, acquit de la 
force et de la fréquence, et peu à peu elle recouvra 
ses forces. La malade passa heureusement les suites 
de couches et se retablit parfaitement. 





LIMONADE STIMULANTE. 


Prenez : Limonade crue bien sucrée..... 1,500 grammes. 
Vin de Canarie ou de Madère... 500  — 
Teinture de canelle... :,,,144i% 30 — 
Essence d’ambre....,,......... quelques gouttes. 


Cette limonade, qui ne convient nullement aux per- 
sonnes à tempérament sanguin où nerveux, est, au con- 
traire, favorable à celles qui sont lymphatiques, aux in- 
dividus qui digèrent avec lenteur, à ceux qui sont 
affaiblis et épuisés, et auxquels une boisson qui les re- 
monte et les vivifie est devenue nécessaire. Elle se prend 
par petites tasses dans le courant de la journée. 
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DES MARADIRS RÉÂGNANTES 
PARIS, 15 AVRIL 1853. 


L’épidémie de fièvres typhoïdes qui désolait Pa 


ris à eu une décroissance très-rapide et à disparu à 


0 


peu près complétement. Nous disons à peu près, 
car il existe encore dans les hôpitaux un certain 
nombre d'individus atteints par cette maladie, mais 
le total n’est guère différent de celui qu’on observe 
dans les temps ordinaires. Pendant toute l’année les 
hôpitaux renferment des malades atteints de fièvre 
typhoïde, les médecins en rencontrent dans leur pra- 
tique, de sorte que parmi ceux qui sont atteints en 
ce moment si l’on défalque le chiffre habituel, il reste 
peu de fièvres que l’on puisse attribuer à l'épidémie. 
Nous sommes donc à la fin de cette phase de la 
santé publique qui a été longue, qui à inquiété la 
population et a cependant été peu meurtrière. 

Dans les départements, l'épidémie a également 
diminué d'intensité : elle a cessé com plètement dans 
plusieurs, mais elle sévit encore dans différentes lo- 
calités du Midi avec la même fureur que lors de son 
apparition, Cependant d’après ce que l’on sait de 
la marche habituelle des épidémies, on peut prédire 
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que celle-ci ne peut se concentrer longtemps dans 
les endroits qu’elle afflige encore, et que la France 
entière en sera très-prochainement débarrassée. 

En revanche, les autres maladies sont excessive- 
ment nombreuses, et les.époques les plus mauvaises 
de l’année ne produisent pas autant de malades. Ce 
sont des rhumatismes, des fluxions de poitrine, des 
maladies des yeux, des scarlatines, des névral- 
gies ; enfin les fluxions et le mal de dents eux-mê- 
mes se sont mis de la partie et sont venus augmenter 
le nombre des indispositions. Fort heureusement la 
mortalité est très-peu considérable, 


Puit ; 


DE LA FAIBLESSE MUSCULAIRE 


LES CAUSES QUI LA PRODUISENT, ET LES SOINS QU'ELLE 
“« RÉCLAME. 


Entendons-nous d’abord sur ce que l’on doit com- 
prendre par la désignation de faiblesse musculaire. 
Nous ne voulons pas parler ici d’une maladie plus 
ou moins grave, mais seulement d’une indisposition 
qui peut atteindre des proportions assez considéra- 
bles et durer assez longtemps pour inquiéter celui 
qui en est atteint, du manque de force enfin ou de la 
simple diminution des forces. 

Nous désignons cet état par le nom de faiblesse 
musculaire, parce que ce sont en effet les muscles, 
c'est-à-dire les organes destinés à exécuter les mou- 
vements ordonnés par la volonté qui manquent de 
force. On peut donc observer la faiblesse muscu- 
laire comme on constate la faiblesse de la vue, celle 
de l'estomac, du pouls, etc. ; et l’on comprend que 
cette situation inquiète ceux qui en sont atteints 


/ 
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puisque les organes du mouvement leur refusent à 
chaque instant le service qu’ils en exigent. 

La faiblesse musculaire peut être générale ou lo- 
cale, c'est-à-dire comprendre tout le corps ou s'a- 
dresser seulement à un membre ou à telle autre por- 
tion du corps plus ou moins considérable; c'est 


seulement de la première dont nous nous occuperons 


dans cet article. Comment survient-elle et quelles 
sont les causes qui la produisent? 

Les causes sont souvent faciles à apprécier quoique 
leurnombre soit considérable; ce sont : l’âge avancé de 
celui qui en est atteint, la convalescence d’une ma- 
ladie grave, laquelle a nécessité une diète rigoureuse 
ou des émissions sanguines, un travail trop considé- 
rable, les affections morales tristes, une maladie des 
centres nerveux, soit du cerveau, de la moelle épi- 
nière ou de leurs enveloppes, une température très- 
chaude ou très-froide à laquelle on n’est plus habi- 
tué, les excès auxquels on s’est livré, soit récemment, 
soit anciennement, une nourriture insuffisante et 
beaucoup d’autres causes que chacun peut concevoir 
et qu'il serait trop long d'énumérer. 

Lorsque l’on peut saisir toutes ces causes on est déjà 
fort avancé et souvent exempt d'inquiétude, car plu- 
sieurs d’entre elles entraînent nécessairement, lors- 
qu’elles viennent à cesser, la diminution prochaine 
de la faiblesse, c’est pourquoi il est excessivement 
important, lorsque l’on est atteint par cette indispo- 
sition, de remonter avec beaucoup de soin à toutes 
les circonstances qui peuvent la produire, d'étudier 
soi-même avec la plus grande attention les influences 
auxquelles on est soumis pendant le jour et pendant 
la nuit. | 

Nous avons vu dernièrement une jeune femme at- 
teinte d’une extrème faiblesse qui augmentait cha- 
que jour, dont toutes les autres fonctions étaient ce- 
pendant régulières et qui ne pouvait indiquer au- 
cune cause à cet affaiblissement qui désespérait 
sa famille. À force d'interrogations, nous parvinmes 
à savoir qu’elle couchait dans une très-petite pièce 
avec deux jeunes enfants, d’ailleurs bien portants 
quoique pâles, et que la faiblesse était plus considé- 
rable le matin. Il nous parut possible que l’indispo- 
sition n’eût pas d'autre cause que l'habitation pen- 
dant sept à huit heures dans un local insuffisant, où 
l'air manquait sans être renouvelé ; on prit d’autres 
dispositions et la faiblesse musculaire disparut très- 
rapidement. 

Le traitement de la diminution des forces consiste 
d’abord à trouver la cause qui la produit, ainsi qu’on 
vient de le voir. S'agit-il d’une affection morale 








triste, on réussira en la combattant; est-ce au con- 
traire d’une maladie du cerveau que vient cet état, 
il disparaîtra avec cette maladie ; la nourriture est- 
elle insuffisante et peu réparatrice, on arrivera à la 
guérison avec un meilleur régime. 

Mais, dans beaucoup de circonstances, la cause 
nous échappe complètement, car il faut bien recon-. 
naître que chacun est doué d’une somme de forces 
qu'il a apportée en naissant et qui a subi des modifica- 
tions pendant les différentes phases de son existence, 
et cette force, cette énergie musculaire est loin d’être 
proportionnelle à la taille et au volume des indivi- 
dus, ce sont les plus petits et les plus frêles en ap- 
parence qui sont les plus vigoureux. Les personnes 
à tempérament nerveux sont, en général, douées 
d’une plus grande force, mais ce sont elles qui sont 
souvent atteintes de la faiblesse qui nous occupe, 
laquelle survient sans cause appréciable, quelque- 
fois tout à coup, d’autres fois chaque jour et graduel- 
lement jusqu’à ce que les forces soient diminuées de 
moitié ou des deux tiers. Que faire dans ce cas pour 
relever les forces ? 

C'est surtout par le régime et la direction donnée 
à tous ses actes, que l’on arrivera à la guérison. Il 
faut d’abord faire usage d’aliments réparateurs, de 
viandes grillées et peu cuites, de vin tonique sans 
être excitant, et c’est le vin de Bordeaux qui est pré- 
férable pour atteindre ce but. Les repas ne doivent 
pas être trop copieux mais suffisants ; dans l'intervalle 
on pourra prendre quelques bouillons et consommés 
bien préparés. La marche et les autres exercices de 
corps sont extrêmement utiles, il faut s’y livrer cha- 
que jour à plusieurs reprises et en plein air, mais 
les suspendre aussitôt que la fatigue survient ; on 
arrivera ainsi graduellement à les rendre plus longs. 
Les bains dans la belle saison seront pris froids et 
très-courts, les bains de mer sont préférables aux 
bains de rivière, et ceux-ci aux bains de baignoire. 
Dans l'hiver on pourra les remplacer par des bains 
tièdes auxquels on ajoutera du sel commun (2 kilog. 
pour un bain), mais ils ne devront jamais durer 
plus d’une demi-heure. Enfin, quelques médica- 
ments amers et toniques, des frictions sèches et 
énergiques exécutées chaque matin sur toute la sur- 
face du corps compléteront le traitemeut et feront 
recouvrer au malade toute sa force et toute son 
énergie, Il faut surtout se défier des médicaments 
qui sont annoncés à la quatrième page des journaux 
etau moyen desquels ceux qui les vendent fort cher 
prétendent réparer les forces les plus débiles. 
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Traitement de la diarrhée chez les enfants. 
— Emploi de la viande crue et du sang de 
bœuf. 


L'Observateur de Courtrai vient de publier le do- 
cumentsuivant, que nous enregistrons, quoique nous 
ayons déjà donné (n° 38) des renseignements sur 
l'emploi de la viande crue. 

A l'époque du sevrage, et pendant les premières 
années qui le suivent, les enfants sont quelquefois 
atteints de diarrhée qui cède difficilement aux pré- 
parations pharmaceutiques. Ces évacuations fré- 
quentes sont le plus souvent accompagnées d’une 
très-grande faiblesse ; celle-ci n’obéit pas toujours à 
la médication de nos pharmacies. M. Trousseau ad- 
ministre avec succès, dans ces cas, de la viande crue 
hachée finement et un peu salée, Chez un enfant de 
trois ans, il en a donné chaque matin de 425 à 200 
grammes. | 

La viande crue retient entre ses fibres une certaine 
quantité de sang ; ce liquide organique contient du 


fer et du manganèse, mais dans une combinaison . 


beaucoup plus naturelle et d’une digestion plus fa- 
cile que les préparations de nos pharmacies. La 
viande crue est préférable à la viande cuite, et le 
sang de bœuf est de beaucoup préférable encore à la 
viande crue, 

Nous ajouterons, dit la Presse médicale belge, que 
c'est un usage vulgaire à Bruxelles et dans beaucoup 

d’autres villes de notre pays, de boire du sang de 
bœuf chaud encore, le matin à jeun, à dose crois- 
sante, dans certaines affections. Nous avons vu des 
personnes épuisées par de fréquentes hémorrhagies, 
prendre chaque matin un quart de litre de sang de 
bœuf à l'abattoir, etse remettre en fort peu de temps 
de leurs pertes de sang. 

Aucune préparation pharmaceutique connue ne 
saurait rivaliser avec cette préparation ferro-man- 
ganésienne que la nature nous livre toute prête à 
être digérée et assimilée, mais il faut que le sang 
soit bu au moment où le bœuf vient d’être abattu : 
par le refroidissement, il perd en partie ses pro- 
priétés ; il les perd dès que la séparation des globu- 
les et du sérum a lieu. Les enfants prennent le sang 
sans dégoût ; malheureusement il n’en est pas ainsi 
de la plupart des adultes, et malheureusement en- 
core, il n’est pas toujours facile au médecin de pro- 
curer à ses malades du sang non encore coagulé. 
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Efficacité des feuilles de noyer contre les 
constitutions scrofuleuses, 


À propos d’un travail sur les feuilles de noyer, le 
Journal de medecine et de chirurgie pratiques fait les 
réflexions suivantes : 


On trouve à chaque instant, dans les familles 
mêmes où il ne semble exister aucun vice héréditaire, 
de jeunes sujets dont la constitution est jusqu’à un 
certain point scrofuleuse, qui ont les joues dévelop- 
pées et pendantes, le nez rouge, les yeux sensibles 
à la lumière, les paupières souvent enflammées. Ces 
sujets voient souvent se développer sur certaines 
parties du corps, des exzémas, des herpès, des fu- 
roncles, etc. Le cuir chevelu est souvent le siége 
d'éruptions de diverses natures. Tous ces accidents 
se dissipent aisément par l'emploi d’une infusion de 
feuilles de noyer ; mais, pour obtenir une modifica- 
tion durable dans la constitution, il faut en conti- 
nuer l’administration pendant un fort long temps. 


Chaque matin deux ou trois feuilles de noyer sont 
déposées dans un bol que l’on emplit d’eau bouil- 
Jante, et, au bout d’un quart d’heure, le malade, à 
jeun, boit cette infusion éäulcorée avec du sucre ou 
du sirop. Nous préférons de beaucoup cette infusion 
au sirop et à l'extrait de noyer, dont cependant quel- 
ques médecins assurent avoir retiré des excellents 
effets. Mais cette tisane, qui ne fatigue pas l’esto- 
mac, doit être prise en grande abondance, et son 
usage sera continué pendant un temps fort long. Sa 
saveur n’est d’ailleurs pas désagréable et les mala- 
des s’y habituent facilement. 


Nous avons cité ailleurs de nombreux exemples 
de tumeurs et d’ulcères scrofuleux, qui ont été mer- 
veilleusement guéris par l'emploi du noyer, nous 
nous bornerons aujourd’hui à signaler cette disposi- 
tion à la scrofule qui ne constitue pas, à proprement 
parler, une maladie, et contre laquelle on se croit 
obligé d'employer l'iode, l’arsenic, les préparations 
sulfureuses, etc., alors qu'on a sous la main un mé- 
dicament beaucoup plus simple, et qui, sans com- 
promettre les organes digestifs, pourrait, dans un 
grand nombre de cas, procurer à peu de frais une 
prompte guérison, 
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GOURS D'AHTGRÈNME 


SEPTIÈME LEÇON. 


Hygiène de l'habitation, difficulté de l’améliorer. — Variété 
des habitations.— Insalubrité des maisons neuves; temps 
nécessaire pour qu'elles soient habitables. — L'air confiné 
peut subir des modifications. — Air insuffisant pour l’é- 
tendue de l'habitation, ses résullats. — Conseils à suivre. 
— De l'habitation dans les campagnes, — Ventilation quo- 
tidienne. Fr 


Après avoir traité la question de l'état de la voirie 
rurale, M. Michel Lévy, le savant hygiéniste, s'exprime 
ainsi : « Il sera plus difficile d'améliorer les habitations 
de la campagne ; mais l'intervention éclairée de l’auto- 
rité peut régler, dans une certaine limite, les construc- 
tions nouvelles ; des instructions à la portée des classes 
ouvrières peuvent les édifier sur les causes d'insalubrité 
que par ignorance ou laisser-aller elles multiplient dans 
leur intérieur. La plupart des relations que la commis- 
sion a examinées signalaient la malpropreté des loge- 
ments, l'insuffisance de leur aération, l’entassement des 
familles dans la même pièce, située le plus souvent dans 
un rez-de-chaussée humide, presque en communauté 
avec les animaux domestiques, dont elles ne sont sépa- 
rées que par des cloisons mal jointes ; ailleurs, des alcô- 
yves, impénétrables à l'air et la lumière, reçoivent plu- 
sieurs individus dans un seul lit hermétiquemént fermé 
par des rideaux; ailleurs, les lits se touchent par tous 
les points et encombrent une seule chambre. Dirons- 
nous la saleté des objets de couchage, l’absence des la- 
trines, le méphitisme de l4 promiscuité des hommes et 
des animaux dans la même atmosphère ? Nous ne pou- 
vons croire qu'il soit impossible, par le concours de l’ad- 
ministration, du prêtre et du médecin, d'éclairer sur les 
dangers de ces habitudes les pauvres paysans qui se les 
transmettent de génération en génération. » {Rapport 
sur les épidémies de A850, lu à l’Académie de médecine, 
séance du 5 avril 1853.) re 

Ï est, en effet, très-difficite d’instruire et de convain- 
crele plus grand nombre de ceux qui ne tiennent aucun 
compte des lois de l’hygiène, en ce qui regarde leurs 
propres habitations ; espérons cependant, avec l'illustre 
académicien dont je viens deciter les paroles, que cer 
taines instructions pourrront être utiles pour édifier les 
classes ouvrières sur les causes d’insalubrité, et essayons 


_de remplir une modeste partie de cette tâche. 


L’habitation que l’homme a su créer et adapter aux 
besoins de la famille offre des variétés de construction 
innombrables, selon les divers pays du globe où on Ja 
trouve établie. La perfection est, en général, propor- 
tionnelle au degré de civilisation et a atteint, dans nos 
climats, des limites extraordinaires. Quelle immense 
différence, en effet, entre les splendides maisons de nos 
cités, qui tendent chaque jour à devenir autant de petits 











palais, et la hutte ou la cabane du sauvage, la tente de 
l’Arabe, ét le refuge de quelques tribus nègres de l'A- 
byssinie, consistant tout simplement dans des creux 
d'arbres ou les excavations des rochers! 


Nous n’examinerons donc pas ici l'habitation au point 
de vue de sa construction, car nous aurions à passer en 
revue le terrain qui la supporte et celui qui l'entoure, 
les matériaux qui servent à sa structure, les murailles, 
les planchers, les plafonds, les ouvertures quiapportent 
l'air et la lumière, les escaliers, les cours, lescheminées, 
etc., etc.; choses fort intéressantes, sans doute, mais 
tout à fait en dehors de notre cadre. Supposons l’habi- 
tation bien construite et proportionnée à nos besoins 
sociaux, et sachons seulement qu’elle ne doit être habitée 
que longtemps après avoir été bâtie. 

Dans les grandes villes, et particulièrement à Paris, 
les maisons s'élèvent avec une rapidité incroyable; grâce 
au perfectionnement des procédés de construction, au 
nombre et à l'intelligence des ouvriers, elles sortent de 
terre comme par enchantement; on peut suivre leur 
édification, pour ainsi dire, d’heure en heure et quelque- 
fois les étages supérieurs ne sont pas terminés que les 
inférieurs sont déjà habités. Cette coutume est très-per- 
nicieuse pour la santé, car les pierres qui sont récem- 
ment extraites des carrières renferment beaucoup d’hu= 
midité et ne peuvent être séchées qu’au bout d’un temps 
très-long ; le plâtre, qui entre souvent pour une forte 
part dans la structure des murailles, contient, lorsqu'il 
est récemment solidifié, les deux tiers de son poids d'eau 
et l’on doit comprendre que toute cette humidité qui 
est, dans certaines saisons, augmeñtée encore par celle 
de l'atmosphère ne ssit pas favorahie aux habitants du 
nouvel édifice. Beaucoup de personnes r’ignorent pas 
que de grands inconvénients sont attachés au séjour 
dans les maisons neuves, elles désignent même cette 
imprudence par lexpression d’essuyer les plûtres, maïs 
cela ne les empêche pas de braver les chances de mala- 
dies qui en résultent. Les médecins observent constam- 
ment une foule d’affections graves produites par cette 
cause, et ne cessent de donner le conseil de ne pas s’y 
exposer. 

Il n’est guère possible de Hmiter le temps au bout 
duquel une maison devient habitable, car ses matériaux 
sont plus ou moins humides, et l’eau qu’ils contiennent 
se vaporise plus ou moins rapidement en raison de la 
saison, de l'exposition au nord ou au midi, de la venti- 
lation à laquelle ils sont exposés, ete. Tous ces moyens 
sont, au reste, beaucoup plus puissants que le chauffage 
des appartements auquel on a quelquefois recours, mais, 
en général, on devrait laisser écouler au moins une 
année entre l’achèvement de la maison et la prise de 
possession. 

La masse d’air atmosphérique contenue dans lhabi- 
tation est l’une des choses les plus importantes à consi- 
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dérer pour ceux qui y séjournent, et comme cet air 
peut être modifié presque à volonté, il est fort utile de 
savoir lui imprimer les diverses modifications qui de- 
viennent nécessaires. Déjà, en nous occupant des vicis- 
situdes atmosphériques, nous avons vu que dans les 
contrées du Nord et dans les saisons froides on peut, par 
des moyens artificiels, entretenir une douce température 
dans les appartements, et qu'il est également possible, 
dans les conditions opposées, de se procurer la fraicheur 
qui résulte de l'ombre et des courants d'air. Mais la pu- 
reté de l'air, qui est respiré par les habitants d’une maiï- 
son, constitue sa qualité la plus sérieuse à étudier et mé- 
rite toute la sollicitude de l’hygiéniste. 


L'air confiné devient impur lorsque sa quantité n’est 
pas proportionnée à la consommation qui en est faite 
par ceux qui le respirent. Cette quantité étant trop mi- 
nime, l'air ne tarde pas à être vicié, à devenir impropre 
à l'entretien régulier des fonctions et il peut même être 
tellement altéré qu'il ne suffise plus à entretenir la vie 
de l’homme. De nombreuses expériences ont été faites 
pour arriver à fixer la proportion d’air nécessaire aux 
fonctions respiratoires dans un temps donné; on a pu 
_Constater qu'un homme adulte absorbe dans l’espace 
d’une heure tout l'oxygène contenu dans 90 litres d’air, 
de sorte que pendant douze heures, 4,080 litres d’air se 
trouvent employés par une seule personne. Cette mesure 
correspond à peu près à un tiers de mètre cube d’air 
par individu et par heure. Qu'on se figure maintenant 
la quantité d'air consommée par cinq ou six personnes 
renfermées toute une nuit dans une pièce étroite et 
close, comme cela se voit fréquemment, et l’on conce- 
vra facilement que si l'air ne pénétrait pas un peu par 
les jointures des fenêtres ou par des ouvertures quel- 
conques la mort ne tarderait pas à arriver. Il est vrai 
que le même air peut passer plusieurs fois par les pou- 
mons, mais lorsqu'il a été altéré par la respiration, il 
“devient insuffisant et peut contribuer à causer des fiè- 
yres de mauvaise nature. 

Nous ne prétendons pas que l'encombrement soit la 
seule cause des fièvres typhoïdes, mais il entre à chaque 
instant dans les hôpitaux de Paris, des maçons qui cou- 
chent pèle-mêle chaque nuit dans de mauvais hôtels 
garnis de paille, situés aux environs de la place Maubert ; 
ces malheureux sont presque toujours atteints de fièvre 
typhoïde qui leur fait courir les plus grands dangers 
quand elle n’est pas la cause de leur mort. Dans une 
foule de circonstances, il est facile de suivre les résultats 
du séjour dans un air vicié et de constater que les ma- 
ladies qui surviennent n'ont pas eu d’autres causes. Nous 
pourrions multiplier les exemples et rapporter des faits 

très-connus dans la science, qui font voir des prison- 
niers ou autres individus agglomérés dans un espace 
étroit, succombant très-rapidement à cause de l’'insuff- 
sance dé l'air. Cétte insuffisance est facile à concevoir 


pour tout le monde, mais ce que l’on ne sait pas géné- 
ralement assez reconnaitre, c’est le danger que courent 
les personnes qui vivent habituellement en-‘commun 
dans un espace étroit; souvent la santé s’altère peu à 
peu, les adultes voient leurs fonctions se déranger, les 
enfants s’étiolent et languissent, et tandis qu’on se gar- 
derait bien d’avaler une substance vénéneuse quelcon- 
que, on ne comprend pas que cet air qui a servi à la res- 
piration est aussi un poison dont l'action permanente 
est malheusement très-sûre. 


Que pourrions-nous dire maintenant de ceux qui, non 
contents de vivre dans un air insuffisant pour la famille, 
s'adjoignent encore des animaux qui vicient cet air et 
s'emparent d’une partie de la portion respirable? Que 
penser de ceux qui S’enferment pendant l'hiver dans 
les étables ou les bergeries, afin d’y trouver une douce 
température et qui ne songent pas qu’ils font échange 
du résidu de la respiration, si l’on peut s'exprimer 
ainsi, avec les animaux qui les habitent? Dans un grand 
nombre de circonstances, l’homme est l’instrument de 
sa propre perte et court à la maladie et à la mort par 
son incurie ou son indifférence. | 


Nous ne saurions trop. blâmer ici l'usage très-accré- 
dité dans quelques localités de faire coucher les phthi- 
siques dans les étables dans le but de les guérir; ,si 
l'homme bien portant y devient malade; à plus-forte 
raison celui qui est déjà souffrant, doit-il y trouver une 
fin plus prompte. 


De tout ceci il résulte que les ouvriers ainsi que toutes 
les personnes qui sont dans la nécessité de:consacrer 
une somme modique à la location de leur habitatiob, au 
lieu de chercher à habiter au centre des grandes cités, 
là où les logements sont très-chers et par conséquent 
très-petits, doivent toujours, au contraire, préférer les 
banlieues ou les quartiers les moins encombrés, afin d'y 
trouver l'air et l’espace dont ils ont besoin pour conser- 
ver leur santé et. se livrer ‘à leurs travaux de chaqüe 
jour. Si la famille est nombreuse, c’est une raison: de 
plus pour habiter un local suffisant dans lequel chacun 
trouvera la portion d’air qui lui est tout aussi nécessaire 
pour vivre que le pain et les autrés aliments de chaque 
repas. 


Dans le cas d’une nécessité absolue, lorsque plusieurs 
personnes sont obligées de séjourner durant une partie 
du jour et pendant toute la nuit dans une petite chambre 
dont le plafond est très-bas et vient encore limiter la 
quantité de l'air confiné, il est important de laisser jour 
et nuit arriver l’air extérieur par un ou plusieurs car- 
reaux disposés de telle façon que le courant d’air ne 
puisse être ressenti par ceux qui habitent la pièce. Il va 
sans dire que l'air doit être introduit dans la chambre 
par le côté de l'habitation où il est le plus pur; il doit 
venir de la rue ou d’une cour propre ét large, et non de 
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l'escalier où séjournent souvent les miasmes les plus 
délétères. 

Les habitants des campagnes qui ont généralement 
une nourriture grossière et peu réparatrice, doivent en 
partie leur belle santé habituelle au bon air qu'ils res- 
pirent; non seulement ils jouissent pendant la plus 
grande partie de la journée de l'air pur et vivifiant des 
champs, mais pendant la nuit même, l'air pénètre fa- 
cilement dans leurs maisons mal closes, et vient appor- 
ter à chacun une seconde nourriture qui est préféra- 
ble pour la santé aux mets les plus succulents de nos ci- 
tadins. IL est vrai que beaucoup d'habitations rurales 
sont entourées de fumier, d'eaux croupissantes, d’étangs 
fangeux dont la présence est en opposition avec les pré- 
ceptes et les lois de l'hygiène publique, mais dans les lo- 
calités où les choses se passent ainsi, des épidémies 
viennent de temps à autre faire payer chèrement aux 
habitants leur négligence et leur malpropeté. Les ad- 


ministrations locales doivent lutter avec vigueur contre 


ces coutumes peu dignes de notre époque de civilisation, 
et il est de leur devoir d’empècher les paysans de lais- 
ser au seuil de leurs habitations, de la paille pourrie et 
des débris de toute nature qui sont sans cesse foulés par 
les pieds de ceux qui entrent ou qui sortent ; le fumier 
porté au loin se fera sans doute moins vite, mais l’habi- 
tation sera préservée des émanations des matières en pu- 
tréfaction. Nous rappelons à ce sujet aux maires des 
campagnes, que leurs lumières ne sont jamais mieux 
employées, qu’à préserver leurs administrés des épidé- 
mies, et que les lois des 28 septembre et 6 octobre 1791, 
leur donnent des armes suffisantes pour atteindre ce but. 
: 3 .Nous finirons cette leçon par une recommandation 
6 importante, qui regarde aussi bien ceux qui habi- 
tent des appartements vastes que ceux qui sont logés 
-dans un espace étroit, c’est celle d'établir chaque ma- 
tin une ventilation suffisante pour renouveler l’air inté- 
rieur. On doit ouvrir toutes les fenêtres et établir, si 
cela se peut, un courant qui renouvelle complètement 
l'air de l'habitation. Dans les hôpitaux, si cette pratique 
n’était pas usitée, les malades succomberaient en beau- 
coup plus grand nombre, on a donc soin de renouveler 
l'air chaque matin tout en préservant les malades de 
l’action de l’air froid. Cette coutume doit être en usage 
dans toutes les maisons particulières, elle contribuera 
puissamment à prolonger l’existence de ceux qui les ha- 
bitent. : D: REINVILLIER. 






Se ER RETE QE — 


Nouveau moyen contre les fièvres 
intermittentes. 


M. le docteur Turchetti publie dans la Gazette médi- 
cale de Toscane, une recette de fébrifuges indigènes qui 
nous paraît très-importante. Voici en quoi elle consiste : 


Prenez : Feuilles d'olivier,...,...,,:,,.,, 15 grammes. 
Ecorce intérieure de saule........ 19 _— 
Germandrée ........ RS RS A À —_— 


Faites une décoction dans 500 grammes d’eau et passez en 
suite. 


M. Turchetti administre la moitié de cette décoction, 
trois heures avant l'invasion de l’accès et l’autre moitié 
deux heures après la première, c’est-à-dire une heure 
avant l’accès. On en continue l’usage quelques jours 
après la guérison, afin de se mettre à l’abri des récidives. 

On comprend que cette formule soit douée d’une cer- 
taine efficacité, car les trois médicaments qui la compo- 
sent ont joui d’une réputation méritée comme fébrifuges, 
et de leur association il doit résulter une action plus forte 
que si on les employait séparément. 


D QC 
Traitement de l’érysipèle par le eoton écru. 


L'art de guérir nous paraît d'autant plus admi- 
rable que les moyens qu’il met en usage sont simples 
et faciles à employer; non-seulement l'utilité et l’ef- 
ficacité de la médication deviennent incontestables, 
mais la curiosité elle-même est vivement stimulée 
lorsqu'il s’agit d’unè découverte qui se distingue par 
la simplicité de son application. C’est à tous ces 
titres que nous publions le travail suivant, quoique 
ce ne soit pas nouvellement qu'il ait été inséré dans 
le Journal des connaissances medico-chirurgicales ; il 
appartient d’ailleurs à M. le docteur Gabissol, chi- 
rurgien de première classe de la marine, et quoique 
nous ne partagions pas complétement l’enthou- 
siasme de ce praticien pour le coton appliqué à la 
brûlure, nous devons faire remarquer que les faits 
relatifs à l’érysipèle ont été recueillis dans le ser- 
vice de M. Reynaud, premier chirurgien en chef de 
la marine, et professeur de clinique chirurgicale. 

Obtenir des guérisons rapides par les moyens les 
plus simples et les moins douloureux, doit être le 
but constant d’une thérapeutique sage et raisonnée. 
C'est pour y parvenir que presque tous les corps de 
la nature ont été étudiés sous le rapport de leurs 
propriétés médicinales, et qu’on à varié à l'infini 
leurs formes -pharmaceutiques, leurs doses, leur 
mode d'administration. Mais tous les agents médica- 
menteux ne sont pas entrés dans le domaine de Ia 
thérapeutique, à la suite de tâtonnements incertains 
ou d'essais infructueux, et ceux-là seuls se présen- 
tent avec des chances de réussite, qui, couronnés 
d’un succès constant dans le traitement d’une ma- 
ladie connue, sont appliqués au traitement d’une 
autre affection, qui offre avec celle-là quelque ana- 
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logie, sous le rapport des symptômes ou des tissus 
malades. C’est cette idée qui a déterminé l'emploi 
du coton pour la guérison des inflammations de la 
peau et surtout de l’érysipèle. 

Le coton écru, qu'une proscription presque géné- 
rale en France bannisait du traitement des plaies, est 
reconnu aujourd’hui comme le moyen le plus efficace 
dans les brûlures. Depuis que les expériences d’An- 
derson, à l'hôpital de Glascow, ont appelé l'atten- 
tion des praticiens sur cette propriété du coton, il 
n’est aucun médecin qui n’ait eu à constater les effets 
les plus heureux de cette substance. Pour nous, cette 
vertu médicatrice est tellement hors de doute que 
nous n’hésitons pas à l’appliquer dans toutes les 
brûlures quel que soit le degré de gravité qu'elles 
présentent, car des observations nombreuses, re- 
cueillies dans les salles de clinique chirurgicale de 
l'hôpital de la marine, soit à bord des bâtiments de 
l'État, nous ont prouvé que le coton calme instanta- 
nément la douleur, autant dans les ustions superfi- 
cielles de la peau que dans celles qui, pénétrant pro- 
fondément, occupent toute l'épaisseur du derme, et 
que si dans ces dernières 1l ne peut empêcher la 
suppuration et la chute des escarres, du moins il 
abrége beaucoup la maladie en diminuant la dou- 
leur et en hâtant la formation d’une cicatrice unie et 
solide, qui s'établit avec rapidité sous l'abri protec- 
teur de la couche de coton qui recouvre la plaie. 

Frappé de l'efficacité du coton dans les brûlures, 
et se basant sur l’analogie évidente qui existe entre 
l'inflammation de la peau produite par l'effet d'un 
corps incandescent, et celle que la nature provoque 
à la périphérie dans l’érysipèle, M. Reynaud, pre- 
mier chirurgien en chef de la marine, essaya le co- 
ton dans cette dernière maladie, et ce sont les résul- 
tats constamment heureux qu'il en retire chaque 
jour qu'il nous a permis de livrer au monde mé- 
dical. 

Le traitement général de l’érysipèle a peu varié, 


et les médecins de tous les temps s'accordent à dire : 


que suivant les tempéraments, les causes, la nature, 
le siége de l’érysipèle, la profondeur, l'étendue, 
l'importance des tissus envahis, il faut rester dans 
une sage expectation, ou déployer de bonne heure 
les moyens énergiques capables d’enrayer la marche 
d'une maladie quelquefois funeste. Aussi les sai- 
gnées générales et locales, les vomitifs, les purga- 
tifs, les boissons délayantes forment-ils, sous tous 
les systèmes, la base d’une médication rationnelle de 
l’érysipèle. Mais il n’en est pas de même du traite- 
ment local, et malgrélenombredes topiques employés 


tour à tour et malgré des succès hautement annon- 
cés, il est vrat de dire que ce traitement n’est fixé 
sur aucune base solide, chaque médecin ayant adopté 
celui qui lui a donné le plus de guérisons. Ainsi, 
pendant que les uns n’ont recours qu'aux émollients 
et aux sédatifs, les autres emploient les répercursifs 
les plus violents : 5% 

Le vésicatoire sur le centre de l’érysipèle, pour 
enrayer sa marche en provoquant une sorte de crise 
par une suppuration artificielle. 

La circonscription de l’inflammation opérée à 
l’aide d’une cautérisation des téguments sains qu’on 
pratique, soit avec le feu ou les caustiques, soit avec 
un vésicatoire en ruban ou la pommade de Gondret 
dont on entoure le siége du mal. 

La cautérisation superficielle des téguments en- 
flammés qu'a proposée M. Larrey; la compression 
adoptée par M. Bretonneau ; les frictions mercurielles 
auxquelles MM. Ricord et Serre d’Alais ont donné 
tant d’éloges, néanmoins très-justes et très-mérités, 
ont été tour à tour recommandés comme de puis- 
sants auxiliaires des moyens généraux dont ils ne se 
dispensent jamais dans les cas graves, et qui, dans 
les cas simples, ne font que bâter une guérison qu’on 
aurait obtenue un peu plus tard peut-être par le 
repos, le régime et les boissons délayantes: La plu- 
part de ces moyens sont d’ailleurs très-douloureux ; 
le feu, les caustiques, le vésicatoire peuvent laisser 
des traces légères, il ést vrai, mais indélébiles, et 
ne sauraient être appliqués que dans des cas extrêmes 
sur certaines parties telles que la face et le cou. Les 
onctions mercurielles répugnent par leur odeur et 
leur saleté, et reuvent être repoussées par des pré 
jugés qu'il n’est pas facile de détruire dans la prati- 
que civile. 

À tous ces toniques M. Reynaud vient ajouter le 
coton écru cardé. À des moyens d’une application 
douloureuse, d’une action énergique sur nos tissus, 
quelquefois fâcheuse dans ses effets, il substitue une 
substance molle, douce au toucher, d’un prix très- 
modique, qu'on a toujours sous la main, d’une appli- 
cation facile et sans douleur, qui ne peut avoir au- 
cun inconvénient puisqu'elle n’est douée d'aucune 
propriété énergique, et dont l’action est si sûre qu’on 
peut à son gré éteindre et réveiller l’inflammation, 
la déplacer pour l’éteindre de nouveau, en suppri- 
mant ou en continuant son application.—Ici, comme 
dans la brûlure, le coton calme la douleur comme 
par enchantement; une chaleur douce et humide 
remplace ce prurit, ce fourmillement, cette chaleur 
âcre et mordante qui double la douleur; peu à peu 
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le gonflement diminue, la rougeur disparaît, la peau 
se détend, se plisse, et sans se couvrir de ces écailles 
furfuracées qui caractérisent la fin de l’érysipèle et 
qui persistent quelquefois longtemps; on y aperçoit 
à peine quelques légers lambeaux d'épiderme qui se 
détachent aussitôt. L’excitation générale cesse avec 
les phénomènes locaux, la fièvre diminue, s'éteint, 
et, dans les cas simples, les fonctions organiques 
rentrent dans leur rhythme normal, sans qu’il ait été 
nécessaire de recourir à d’autres médications. Ge 
qu'il y a de plus heureux dans l'application du co- 
ton, c’est qu’il convient également et produit des 
effets analogues quelle que soit la nature de l’érysi- 
pèle, quel que soit son siége, à la face, au tronc ou 
aux membres, quelle que soit la profondeur des 
tissus envahis, car les observations suivantes mon- 
treront que des érysipèles phlegmoneux ont été puis- 
samment améliorés, d’autres tout à fait arrêtés par 
la seule application du coton, 

Ge résultat ne doit point étonner, si, comme le 
peuse M. Reynaud, le coton n’agit sur la partie ma- 
Jade qu'en y provoquant une chaleur douce, une 
sorte de bain de vapeur qui entretient une tempéra- 
ture toujours égale, une humidité convenable, en 
privant la partie malade du contact de l'air et de la 
lumière, puissants excitateurs du système cutané. 
Le coton ne suffit pas dans tous les cas, il ne dis- 
pense pas plus que les autres topiques des moyens 
généraux, mais il leur prête un très-grand secours, 
il favorise, 1l hâte ia résolution, et lorsque cetie heu- 
reuse terminaison n à pu avoir lieu, il sert encore à 
borner l'inflammation, à en arrêter les progrès en la 
circonscrivant dans les limites que le médecin veut 
bien lui imposer, 

La manière d'appliquer le coton est très-simple.: 
On choisit du coton écru, bien cardé, afin qu’il 
soit débarrassé de tous les corps étrangers qu'il con- 
tient quelquefois, et l’on en applique une couche assez 
épaisse pour priver complétement la partie malade 
du contact de l’air et de la lumière, en ayant soin 
que le coton dépasse de quelques pouces les bornes 
de l’érysipèle. Une compresse et quelques tours de 
bandes simplement contentifs maintiennent l’appa- 
reil : à la face, un masque en toile ou deux mou- 
choirs, l’un placé sur les parties latérales, l’autre 
placé sur la face remplissent parfaitement le but, 

On enlève l'appareil tous les vingt-quatre heures 
pour juger de ses eflets, ou bien on le laisse pendant 
toute Ja durée du traitement, s’il n’y a pas d’indica- 
tion contraire. Si le coton adhérait trop fortement à 
la peau, dans les cas où il y a un peu de suintement, 





on le détacherait én appliquant dessus un cataplasme 


émollient, 
Quelques observations donneront plus de poids à 


ce que nous venons d'avancer :  # 
OBSERVATION 1°, — Erysipèle à la face. 


Marcou (Jean), matelot de troisième classe, entre 
à l'hôpital en janvier, atteint d’un érysipèle à la 
face, qui date de six jours, et que l’on ne peut attri- 
buer à aucune cause appréciable. Toute la f.ce est 
envahie, les yeux sont clos, le cuir chevelu est seul 
intact. Les symptômes généraux sont peu marqués. 
La face est couverte de coton, maintenu à l’aide d’un 
masque. Soupe, limonade à la crème de tartre. 

Le 6, la résolution est établie, la langue est en- 
core un peu saburrale, la chaleur modérée, le pouls 
fréquent ; le 7, la rougeur a disparu, la desquama- 
tion commence, le pouls est naturel, la langue belle. 

Le 8, état normal, le malade demande à sortir, 


OBSERVATION IT, — Erysipèle à la face. 


Mec **%*, sujette tous les ans à des érysipèles de la 
face, pour lesquels elle était obligée de garder le lit 
plusieurs jours, et qui d'ordinaire présentaient un 
état de gravité, est prise d'un érysipèle qui débute 
au front et gagne bientôt les paupières et les joues. 
Dès le premier jour vingt-quatre sangsues sont ap- 
pliquées aux malléoles pour combattre quelques 
symptômes cérébraux, et'la face fut couverte de co- 
ton écru cardé. Son effet fut si prompt que les phé- 
nomènes inflammatoires cessèrent aussitôt, et que le 
coton put être retiré après trois jours. Madame *** 
était parfaitement guérie. 


OgsErvaTION I, — Erysipèle à la jambe droite. 


Semaria (Julien), matelot de troisième classe, en- 
tre à l'hôpital en mars, provenant de la frégate la. 
Victoire. Il offre un érysipèle occupant la jambe 
droite dans toute son étendue, et datant de dix jours. 
Il y un an le malade fut atteint d’une maladie à la 
même jambe. Lés symptômes inflammatoires sont 
très- prononcés, le pouls est dur et fréquent, des 
symptômes d'embarras gastrique se montrent en 
même temps (limonade pour boisson et application 
de coton). Le lendemain le pouls est naturel, le gon- 
flement et la rougeur sont moindres, la douleur 
nulle ; appétit. 

Le 8 mars, disparition complète de anale 
le 9, le malade sort de l'hôpital. 

Il est facile de se convaincre par une foule d’ob- 
servations que nous ne pouvons citer, faute d'espace, 
que le coton agit efficacement comme moyen topi- 
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que dans le traitement de l'érysipèle, et qu'il mé- 
rite la préférence sur les autres agents médicinaux 
qui ont été recommandés dans cette inflammation, 
par la sûreté de ses effets, la facilité de son applica- 
tion et la promptitude de son action. Employé seul 
dans les cas simples, il exige dans les cas un peu 
graves qu’on aide à son action par des moyens géné- 
raux, qui seuls peuvent alors enrayer la marche de 
la maladie; mais un effet qu’il possède seul, et qui 
le recommande surtout aux praticiens, c’est de faire 
cesser instantanément la douleur, et de diminuer 


par là les tourments du malade. CABISSOL, 
Chirurgien de première classe de la marine: 
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L'intelligence et le sentiment sont les principes qui 
constituent, pour ainsi dire, l’homme et le font ce qu’il 
est. Sans la volonté qui rend l'homme méritant ou 
coupable, sans les facultés spirituelles qui donnent aux 
actes un degré plus ou moins grand de mérite ou de 
démérite ; sans la loi morale, criterium du bien et du 
mal, l'être humain est Le plus dégradé et le plus igno- 
ble des êtres. À cet état, il est moins que l'animal qui 
se reproduit, élève s°s petits, pourvoit à sa subsistance, 
et se conserve par la mise en œuvre de quelque fa- 
culté ; il est au-dessous de la plante, qui vit avec des 
instincts, que j'appellerais volontiers intelligents, si je 
ne craignais l'opposition des mots, et qui vit, occupant 
un rang déterminé dans l'échelle des êtres, remplissant 
. un but dans le magnifique ensemble de la création. Or, 
il est vrai que cet état existe, et nul ne peut affirmer, 
du haut de son orgueit, qu'il ne descendra pas à ce de- 
gré d’abjection qui n’inspire plus que de la pitié ou le 

dégoût. Une maladie, une fièvre, un coup sur la tête, 
ce je ne sais quoi qu'on appelle l'hérédité et qui va ea- 
cher ses racines dans les mystères de la reproduction 
des.êtres, une chüte, une mauvaise nouvelle, le trou- 
ble d'une fonction, mille accidents possibles qui cou- 
vent autour de nous et qu'un rien peut faire éclore à 
chaque instant, nous menacent sans cesse et mettent 
en péril notre existence intellectuelle. 

Et cependant, cet état si grave qui touche à nos ins- 
tincts les plus chers et les plus nombreux, cette ma- 
ladie si digne dcs méditations des philosophes, des 
penseurs, des gouvernants, des législateurs, de tous 
ceux, en Un Mot, qui sont revêtus de l'autorité des lois 
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ou de l'opinion; cette maladie, dis-je, est restée, jus- 
qu’à ce jour, pour le plus grand nombre des hommes à 
l'état d’'X algébrique, c’est-à-dire d'inconnu. 

Pour le plus grand nombre, en effet, le mot de folie 
rappelle à l'esprit les extravagances les plus complè- 
tes, les désordres les plus grands : les colères, les 
grincements de dents, les :cris, les hurlements, les 
coups, les injures, toutes les violences. Les hommes 
imbus de ces idées, et qui se surprennent parfois mé- 
ditant sur le sort des infortunés que la folie accable, 
s'expliquent et excusent les traitements que l'on faisait 
subir autrefois aux aliénés. « Pendant longtemps, dit 
M. le docteur Morel, pendant des siècles entiers, les 
aliénés étaient traités comme des malheureux, frappés 
avec plus de sévérité peut-être que les individus pour- 
suivis par la justice des hommes. Dans beaucoup d’en- 
droits ils étaient relégués avec les coupables et les va- 
gabonds. On les donnait en spectacle à la curiosité pu- 
blique, et d’avides gardiens les faisaient voir comme 
des bêtes rares. Ces malheureux étaient entassés pêle- 
mêle ; on ne connaissait que la terreur pour maintenir 
l'ordre parmi eux. Les fouets, les chaînes, les cachots 
étaient les seuls moyens de persuasion mis en usage par 
des employés aussi barbares qu'ignorants ?»(Préf. p.4.) 

Grâce aux travaux des aliénistes modernes, grâce 
aussi à cet esprit de charité inspiré par le christia- 
nisme aux hommes nouveaux, cet état de choses a 
complétement disparu. La prison a été remplacée par 
l'asile, la douceur a pris la place des traitements bar- 
bares, le médecin a évincé le geôlier. L’humanité a 
enfin repris ses droits, et le dix-neuvième siècle pourra 
revendiquer à tout jamais la gloire d’avoir amélioré 
le sort des malades dont nous parlons. 


À la question de folie considérée au point de vue 
général, se rattachent, comme corollaires, une série 
de problèmes qui intéresseit l'hygiène, la médecine 
proprement dite, et la connaissance philosophique de 
l’homme. Nous ne nous attacherons pas à la solution 
de ce problème, ce n’est pas ici le lieu ; Mais nous te- 
nons à signaler ce point de vue qui donne au livre de 
M. Morel une importance considérable. 

Comment se sont accomplis de si nobles progrès ? 
En quoi consistent ces progrès ? M. Morel, l’un des 
médecins qui se livrent avec le plus de succès à l'étude 
de laliénation mentale, va nous l'apprendre. 

La première partie du Traîte des maladies men- 
tales comprend l'étude des êtres privés d'intelli- 
gence, que l'auteur distingue en trois catégories : les 
simples d'esprit, qui possèdent un langage plus ou 
moins perfectionné ; les mbceiles dont le langage est 
plus pauvre et les facultés intellectuelles plus res- 
treintes ; les 2diots, qui s'expriment par gestes et 
poussent des cris étranges qui ressemblent bien plus 
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aux cris des animaux qu’à la voix de l’homme, êtres 
dégradés, tenant beaucoup plus de la vie végétative 
que dela vie animale, et dignes dela pitié des hommes. 


Quelque grave que soit cette condition, quelques 
restreintes que soient les facultés des malades dont 
nous parlons, la science moderne à su découvrir cer- 
taines « lumières dans d’aussi profondes ténèbres, » et 
elle a su mettre en œuvre ces lumières pour améliorer 
les malades et leur venir en aide. En effet, les facultés 
ne sont jamais complétement abolies. Quelques-unes 
d’entre elles subsistent toujours, quoique à un degré 
infime de développement, et si l’on examine l'enfant 
arriéré, l’idiot proprement dit, d’une manière super- 
ficielle, on se fait une fausse idée de l’état général de 
l'intelligence. Il est rare de ne pas découvrir dans ces 
infortunés malades certaines facultés isolées, sorte de 
lumières égarées parmi les ténèbres de l'esprit. L'un 
présente certaines dispositions artistiques; celui-ci 
cache sous un aspect ignoble la ruse la plus raffinée ; 
tel autre est musicien, ou, pour parler plus exacte- 
ment, a le sentiment de la musique. M. Morel cite de 
nombreux exemples de ces facultés isolées. Or, cette 
considération ne doit jamais être perdue de vue dans 
la direction du traitement. Toute faculté entraîne à un 
degré quelconque, le développement corrélauf de fa- 
cultés analogues ; et toute faculté existante est, que 
l’on nous permette celte expression, une porte ouverte 
à l'éducation, C’est cette porte qu’il faut chercher et 
savoir trouver ; là, est le grand secret de l'éducation 
des idiots. 

Le traitement doit comprendre non-seulement les 
soins à donner au malade, mais encore et surtout la 
surveillance à exercer sur les parents pour combattre 
les conditions d'hérédité. Les influences héréditaires 
sont puissantes sur le développemeut de l'imbécillité ; 
elles ont « une activité d'autant plus grande que l’é- 
ducation intellectuelle, physique et morale de l'enfant 
se fait au milieu des conditions identiques à celles que 
ses parents ont subies. » Mais, ajoute avec raison M.le 
docteur Morel, la réalisation du perfectionnement de 
l'espèce humaine, et en particulier des malades de Ja 
catégorie qui nous occupe, ne peut se faire qu'avec le 
concours éclairé des gouvernements et des administra- 
tions locales. 

Les résultats déjà obtenus sont de nature à donner 
les plus grandes espérances aux amis de l'humanité. 


Pour faire disparaître le crétinisme de diverses loca- 
lités, il a suffi de percer des routes nouvelles, de dé- 
fricher certaines portions de bois qui empêchaient le 
renouvellement de l'air, de recueillir l’eau du ciel pour 
ia mélanger aux eaux de la localité et lemployer aux 

usages domestiques, de faciliter l’écoulement des eaux 


croupissantes, d'assainir les habitations, etc. Les con-' 





ditions d’une bonne hygiène générale sont les plus 
importantes dans le traitement de l’idiotie et du créti- 
nisme, puisque leur intervention a suffi pour faire dis- 
paraître ces affreuses maladies ; mais le devoir de la 
société ne doit pas se borner à ces travaux. 

A côté de l'hygiène, et dans un rang voisin pour l’im- 
portance, vient se placer l’enseignement pédagogique 
proprement dit. 

Le système d'enseignement suivi dans les écoles 
repose sur des bases physiologiques insuffisantes. Tou- 
tes les méthodes suivies s'adressent à l'intelligence, et 
le plus souvent à la mémoire seule, comme si l'homme 
se composait d’une seule partie, l'esprit! De là, des 
résultats déplorables pour la société, résultats que 
nous ne devons ici ui approfondir, ni analyser, nous 
contentant de les constater. 

D’autres principesdoivent guider les maîtres. L’hom- 
me, dit M. Morel, n’est pas seulement composé d'une 
intelligence qui pense, veut et raisonne, mais les lois 
de sa sensibilité morale ont une importance que les 
médecins aliénistes peuvent mieux que personne re- 
connaître ct apprécier. La dualité que lon distingue 
dans les phénomènes du système nerveux sous les noms 
de sentiment etde mouvement se retrouve dans la vie 
psychique sous les dénominations d'intelligence et de 
sensibilité. Ainsi, lorsque dans l'éducation des sourds- 
muets, des imbéciles, des idiots, nous commençons par 
développer en eux les phénomènes de la sensibilité, 
nous suivons les procédés que la nature nous indique. 
L'enfant témoigne de la tendresse et de Paffection aux 
auteurs de ses jours avant de pouvoir apprécier la na- 
ture de ses actes, et les phénomènes de la conscience 
existent déjà chez lui, alors même qu’il n’a pas la con- 
naissance différentielle du bien et du mal. A lélé- 
ment moral et intellectuel, joignez Pélément ‘anatomi- 
que, c’est-à-dire le corps, et vous aurez l’homme 
complet. Or, l'éducation doit comprendre ces trois élé- 
ments, s'adresser à chacun d'eux séparément et simul- 
tanément, lorsque cela est possible. 


Les esprits débiles ont besoin de soutien et de guide, 
de même que la main, non encore exercée à l'écriture, 
a besoin d'une ligne pour se diriger convenablement. 
Dans l'éducation générale, et particulièrement dans 
l'éducation des idiots, on peut, jusqu’à un point, faire 
jouer au corps, relativement à l'esprit, l'office de la Hi- 
gue tracée au crayon pour guider la main. Les arts ne 
s'apprennent-ils pas plus facilement que la science 
métaphysique? La géographie, qui s'étudie sur des 
cartes, c'est-à-dire sur des objets matériels, ne s'im- 
prime-t-elle pas mieux dans Ja mémoire que les le- 
cons de morale? Nul ne saurait le mettre en doute. 


Eh bien! ces succès s’obliennent par l'association 
de l'idée avee la sensation, Dans cette formule, qui a 
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été développée lenguement par notre ami le docteur 
Cérise dans un beau travail couronné par l’Académie 
de médecine (1), se trouve le véritable secret de l'é- 
dueation des idiots. La même méthode s'applique avec 
succès à ce qu'on appelle improprement l'éducation 
des animaux. Ce simple rapprochement suffit pour 
montrer la haute importance d’un enseignement qui 
repose sur une base à la fois rationnelle et physiologi- 
que. Les intelligences d'élite trouvent en elles-mêmes, 
dans leur activité, dans leur capacité, presque tout ce 
qui est nécessaire pour acquérir : avec de pareilles in- 
telligences les maitres n'out presque rien à faire. Au 
contraire, lorsqu'il s’agit de communiquer des idées 
nombreuses et variées, de développer des sentiments 
affectifs, d'inculquer des principes de morale à des 
êtres disgraciés par la nature, le rôle du maitre gran- 
dit et. les résultats obtenus sont presque en entier son 
ouvrage. Plus sont faibles les ressources dont on dis- 
pose, plus sont grands et méritoires les résultats obte- 
nus. Or, les résultats observés chez les animaux mon- 
trent l'excellence de la méthode, puisque Pintelli- 
gence des animaux se trouve contenue dans des bornes 
restreintes. 

Ce sera donc au moyen des sensations associées à 
certaines idées que l’on pourra éduquer les idiots. 
M. Morel le dit, sans doute, mais j'ai regretté de ne 
pas trouver ses idées développées d'une manière plus 
spéciale, et en quelque sorte plus didactique. Une pa- 
reille digression n’eût pas été un hors d'œuvre. Je ne 
perds pas l'espoir de retrouver, dans une autre partie 
du livre qui est encore en voie de publication, des 
données plus nettement formulées sur un sujet de telle 
importance. 


Il résulte, des observations consignées dans cette 
première partie des £tudes cliniques, celte pensée 
consolante que l'idiot présente presque toujours cer- 
tains rayons de la lumière intellectuelle, qu'avec des 
soins difficiles, mais opiniâtres, on peut tirer parti de 
ces traces d'intelligence, de manière à transformer ces 
infortunés malades en des êtres nouveaux, capables 
de rendre quelques services, d'être utiles à eux-mêmes 
et aux autres. Ces idées sont nouvelles dans la science, 
ou au moins de date récente, aussi nous ne saurions 
trop sincèrement louer M. le docteur Morel d’avoir 
sacrifié un temps précieux au progrès des doctrines 
nouvelles. Les succès qu'il a obtenus sont une douce 
récompense, mais cela ne doit pas dispenser le criti- 
que de rendre un loyal et légitime hommage aux ef- 
forts tentés jusqu’à ce jour. D' Bournin. 


(4) Des fonclions et des maladies nerveuses dans leurs rapports 
avec l'éducation sociale et privée, morale et physique, 1 vol, in-8° 
Paris, 1842, 
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ALIÉNATION MENTALE. —- M. L. Boyer a fait dernière 
ment à la société de médecine pratique la communica- 
tion suivante : 


«J'ai entretenu la Société, dans l’une des dernières séan 
ces, d’un malade dont l’idée fixe est que son estomac es 
déchiré, et qu'il périrait si on ne remédiait à cet état. 
J'ai demandé l'avis de mes confrères sur la question de 
savoir s’il ne serait pas avantageux de simuler une opé- 
ration pour satisfaire ce monomaniaque et le débarrasser : 
de son idée fixe. On a été généralement d’avis qu’on 


“pouvait tenter'ce’moyen d'action sur le moral, et comme 


l'affection mentale a été en empirant, que même ilya 
eu tentative de suicide, je me suis décidé à agir. 

« Tout aété préparé pour frapper l'imagination du jeune 
homme, et je pensais qu’il refuserait l’opération à la 
vue des instruments tranchants; mais il n’en a rien été. 
Alors j'ai pratiqué une double incision semi-elliptique de 
5 centimètres de longueur, circonscrivant un lambeau 
de peau de 1 centimètre de largeur, qui a été disséqué 
lentement; nous avons fait semblant d'aller très-profon- 
dément , d'examiner avec la plus grande attention le 
fond de la plaie, la perforation de l'estomac, et puis 
nous avons pratiqué une suture entortillée avec de 
grosses aiguilles. Le malade a supporté la douleur avec 
un courage sans exemple : pas une plainte, pas un cri, 
au contraire; sa préoccupation était que nous n’eussions 
pas tout vu. - 

« Un peu de fièvre s’est manifesté; le malade va aussi 
bien que possible. L'opération simulée paraît lui avoir 
procuré du calme ; il n’exprime pas de doute, mais ce- 
pendant il semble se tenir dans l'attente. » 


CaLororoRME. — Un nouveau cas de mort par le chlo- 
roforme vient d'avoir lieu à la Pitié. Quoique nous 
ayons déjà publié plusieurs moyens d'éviter ces terribles 
accidents, l'importance du sujet nous engage à publier 
je nouveau moyen que conseille M. le professeur Néla- 
ton. IL consiste tout simplement, en cas d'accident, de 
placer le patient la tête en bas et les pieds en haut. Le 
sang qui n’arrivait plus au cerveau, y revient alors sous 
l'influence de la pesanteur, et, avec lui, l'excitation in- 
dispensable à l’accomplissement des fonctions de ce 
centre nerveux. M. Denonvilliers a eu récemment l’oc- 
casion de mettre à profit ce précepte ingénieux , dans 
un cas grave, et il en a obtenu le plus heureux résultat. 
Espérons que de nouveaux faits viendront confirmer 
ceux que nous signalons. 


ORDONNANCE CONCERNANT L'HYGIÈNE PUBLIQUE. — 
M. le préfet de police vient de rendre une ordonnance 
concernant les sucreries coloriées, les substances ali 
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mentaires, les ustensiles et vases de cuivre, et autres 
métaux. Voici les principales dispositions de cette-or- 
donnance : 

Il est expressément défendu de se servir d'aucune 
substance minérale, le bleu de Prusse, l'outre-mer, la 
craie (carbonate de chaux) et les ocres exceptés, pour 
colorier les liqueurs, bonbons, dragées, pastillages, 
et toute espèce de sucreries et pâtisseries. 

Il est également défendu d'employer pour colorier 
les liqueurs, bonbons, etc., des substances végétales 
nuisibles à la santé, notamment la gomme-gutte, et 
l’aconit-napel. 

Les mêmes défenses s'appliquent aux substances 
employées à la clarification des sirops et des liqueurs. 

Il est défendu d'employer ou de couler des sucreries 
dans des papiers blancs lissés ou coloriés avec des 
substances minérales, le bleu de Prusse, l'outre-mer, 
les ocres, et la craie exceptés. 

Il est défendu de placer des bonbons dans des boîtes 
garnies à l’intérieur de papiers coloriés avec des subs- 
tances prohibées, et de les recouvrir avec des décou- 
pures de ces papiers. 

Il est défendu de faire entrer aucune préparation 
fulminante dans la composition des enveloppes de 
bonbons. 

Il est également défendu de se servir de fils métalli- 
ques Comme supports de fleurs, de fruits et autres ob- 
jets en sucre et en pastillage. 

Les bonbons enveloppés porteront le nom et l’a- 


dresse du fabricant ou marchand. Il en sera de même 


des sacs dans lesquels les bonbons ou sucreries seront 
livrés au public. s 

Les flacons contenant des liqueurs coloriées devront 
porter les mêmes indications. 

Il est interdit d'introduire-dans l’intérieur des bon- 
bons et pasiillages des objets de métal et d’alliage mé- 
tallique, capables, par leur altération, de former des 
composés nuisibles à la santé. 

Il ne pourra être employé que des feuilles d’or ou 
d'argent fins, pour la décoration des bonbons et pas- 
üllages. | 

Il en sera de même pour les liqueurs dans lesquelles 
on introduit des feuilles métalliques. 


Il est expressément défendu à tous fabricants, raffi- 
neurs, marchands en gros, épiciers et autres, faisant le 
commerce de sel marin (sel de cuisine) dans le ressort 
de la préfecture de police, de vendre et débiter comme 
sel de table et de cuisine, du sel retiré de la fabrication 
du salpêtre ou extrait des varechs, ou des sels prove- 
nant de diverses opérations chimiques. 


ILest également défendu de vendre du sel altéré par 
le mélange des sels précédents ou par le mélange de 
toutes autres substances étrangères. 


Il est défendu d’ajouter frauduleusement au lait, 
aux fécules, amidons, farines, ou à touteautre denrée, 
des substances étrangères, même quand ces substan- 
ces n'auraient rien de nuisible. 

Les fabricants et les marchands, désignés en la pré- 
sente ordonnance, sont personnellement responsables 
des accidents qui pourraient être la suite de leurs con- 
traventions aux dispositions qu’elle renferme. 

PHTIISIE PULMONAIRE. — Un médecin américain, le 
docteur Calwright, prétend avoir guéri des phthisi- 
ques avec du sucre, mais il ne l’administre pas sous la 
forme habituelle. Il envoie ses malades passer plu- 
sieurs jours dans une fabrique de sucre. Il paraît que 
les vapeurs sucrées qui en émanent produisent pres- 
que instantanément l’enrayement de la phthisie, 

TRANSPORT DES MALADES. — Les pauvres malades 
qui sont dans la nécessité de se faire conduire à l'Hô- 
tel-Dieu, manquent souvent de l'argent nécessaire 
pour payer les porteurs du brancard. Le préfet de po- 
lice a prescrit que les porte-sonneltes seraient chargés 
de ce soin, et qu’ils seraient indemnisés sur la caisse 
de la préfecture. Le préfet, dans sa circulaire aux 
commissaires de police, s'exprime ainsi : 

« Je vous invite à ne pas perdre de vue que Îles 
considérations d'humanité dominent les règles d'éco- 
nomie et que le premier devoir, comme le premier 
honneur de l'administration, est de venir en aide, avec 
toutes les ressources dont elle dispose, à la partie 
souffrante et malheureuse des populations confiées à sa 
solicitude. » {Un. med.) 
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RORMUARE, 
REMÈDE CONTRE LE MAL DE DENTS. 


Prenez : Opium pur................. 
CAMP A she p ets 
Esprit de vin rectifié......... quantité suffisante. 
Huilé” d'æléts..;,. 504, 4,1 
— - de icajeputs 44. 
Mêlez; on place dans la cavité de la dent cariée une bou- 
lette de charpie ou de ouate humectée par ce mélange. 


| de chaq. 50 cent. 


| de chaque, 4 gr. 


AUTRE. 


Prenez : Esprit de vin rectifié...,..... 
LAOOSOO soc bonmosho sets 
Teinture de cochenille....... 2 grammes. 

“Huile de menthe ou d'œillets.. 3 gouttes. 


| de chaque, 6 gr. 


Mélez ; même mode d'emploique pour le précédent mélange. 
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DAS MARADIDS RÉGMANTAS 
PARIS, 30 AVRIL 1853, 


La santé publique s’est enfin un peu améliorée : 
depuis six jours environ le nombre des malades a 
- considérablement diminué et tout nous fait espérer 


qu'il dimimuera encore. Cela prouve évidemment 


que l'épidémie de fièvres typhoïdes, qui a sévi avec 
tant d’opiniâtreté pendant plusieurs mois, était do- 
minée par une cause générale et inconnue qui in- 
fluait sur toutes les maladies qui se montraient à 
cette époque. En effet, l'épidémie typhoïde a dimi- 
nué en même temps que les autres maladies sont de- 
venues plus rares et plus bénignes. 

L'affection la plus commune en cemoment est une 
sorte d'embarras des voies digestives qui se traduit 
par des nausées, du dégoût pour les aliments, des 
coliques et quelquefois de la diarrhée. Plusieurs fois 
déjà nous avons indiqué ce qu'il faut faire en pareil 
cas; la diète, le repos, un peu d’eau de riz et quel- 
quefois une limonade légère, suffisent pour recou- 


vrer complétement la santé, Les lavements d’eau 


RÉDACTEUR EN CHEF 


LÉAUISONT is 


(Affranchir,) 


La Science ne devient tout-à-fait utilé qu'en 
devenant vulgaire, 





de guimauve et de pavot sont également trés-favo- 
rables. 


EE 
DE L'ORGEOLET. 
Vulgairement Compère Loriot. 
SA MARCHE, — SES CAUSES, == SON TRAITEMENT. 


L'orgeolet, appelé vulgairement Compére Loriot, 
n’est autre chose qu’une petite tumeur inflamma- 
toire qui se développe dans le bord libre des pau- 
pières. C’est ordinairement vers le grand angle de 
l'œil qu’elle se produit, vers la réunion du tiers in- 
terne du bord libre de la paupière avec ses deux 
tiers internes. La forme et la grosseur de cetté pé- 
tite tumeur l’ont fait comparer à un grain d'orge, de 
là son nom d’orgelet ou d’orgeolet. 

Si l’on n'avait égard qu’au volume de la tumeur, 
on expliquerait difficilement les douleurs qu'elle dé- 
termine parfois. En effet, les douleurs sont souvent 
très-vives, des élancements persistants survien- 
nent dans l'œil, il se manifeste des douleurs de tête, 
et le sommeil peut se trouver interrompu pendant 
plusieurs nuits. Ces phénomènes se produisent à 
cause de l'extrême sensibilité de la peau qui tapisse 
le bord libre des paupières et l’inflammation, quoique 
peu étendue, peut, dans cette région, exciter la fiè- 
yre et l’isomnie. 

Il n’est personne qui n’ait observé cette maladie 
et qui n’ait remarqué les différentes phases de son 
développement. D'abord c’est une petite tumeur 
d’un rouge assez foncé, puis elle s’enflamme de plus 
en plus et quoique très-circonscrite elle devient 
dure, douloureuse et très-saillante, se comportant 
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absolument comme un petit furoncle ou clou, puis- 
que ce n’est pas autre chose qu’un clou. Au bout de 
quelques jours la suppuration s'établit, et il se forme 
un bourbillon au milieu de la tumeur, exactement 
comme dans le furoncle; ce bourbillon ou portion 
morte est entraîné au dehors par la suppuration, et 


vingt-quatre heures après la guérison est opérée. 


Dans d’autres circonstances la tumeur diminue gra- 
duellement sans suppurer, c'est ce que les médecins 
appellent la terminaison par résolution. Cette termi- 
naison est la plus rare et n’a guère lieu que dans le 
cas où le mal est arrêté à son début et lorsque l’or- 
geolet avarte. Enfin, la maladie peut se terminer par 
induration, c’est-à-dire laisser à sa suite une petite 
tumeur dure et non douloureuse qui devient la 
source de nouvelles inflammations. 

_Les causes de cette maladie tiennent quelquefois 
à la constitution du malade, comme cela se voit chez 
les personnes lymphatiques et à fibre molle, mais 
l’orgeolet se produit aussi par d’autres circonstan- 
ces. Lorsque l’on fait un usage fréquent d'aliments 
âcres et irritants, quand on abuse des liqueurs for 
tes, lorsque l’on passe des nuits et surtout lorsque 
les yeux sont exposés à une lumière artificielle vive, 
se fixant souvent sur de mêmes objets ou sur des 
‘surfaces blanches, cette maladie survient facilement, 
Il est remarquable qu’elle a une tendance à se re- 
produire chez la même personne et que la succession 
de ces tumeurs peut finir par détruire les cils, au 
moins en partie. Ainsi, d’une part, la difformité qu'il 
peut occasionner, de l’autre la douleur sont des rai- 
- sons suffisantes pour traiter l’orgeolet et ne pas l’a- 
bandonner à lui-même, comme cela arrive souvent. 

Le traitement est différent selon que la maladie 
commence seulement, ou selon que la tumeur est en 
voie de suppuration. Dans le premier cas, on peut 
quelquefois faire avorter l’orgeolet en employant lo- 
calement, avec persévérance, l’eau froide et mème 
Îa glace. Dans le second cas, il faut favoriser la sup- 
puration et ne pas se hâter d'ouvrir le sommet de 
lorgeolet avec la pointe d’une lancette, ainsi qu’on 
le fait quelquefois, car si la tumeur n’est pas à ma- 
turité, on augmente et l’on perpétue l’inflammation. 

Généralement il faut attendre son ouverture na- 
turelle, mais on hâte cette terminaison en bassinant 
les paupières plusieurs fois par jour avec de l’eau 
de sureau, en appliquant un petit cataplasme fait 
avec de la mie de pain, du lait et de la pulpe de 
pomme cuite; ce cataplasme doit être très-mou, 
très-liquide et contenu dans un linge excessivement 
fin, de toile de fil ou de coton, peu unporte, il né doit 


pas être très-chaud, mais seulement tiède, Si l'on 
est obligé de sortir et si l’inflammation est modérée, 
on peut appliquer tout simplement un petit mor- 
ceau de sparadrap de diachylon gommé qui accélè- 
rera la suppuration et hâtera l'ouverture. Enfin, 
lorsque la portion morte est prète à s'échapper, on 
aide à son expulsion en pressant doucement la pau- 
pière vers la base de la petite tumeur, soit avec le 
doigt, soit avec une bague d’or ou tout autre corps 
dur et poli ayant une forme convenable. 

Mais il importe souvent de modifier la constitu- 
tion par de légers purgatifs, des boissons amères 
telles que le houblon et la chicorée sauvage et un 
régime fortifiant. Les personnes qui peuvent remon- 
ter aux causes du mal doivent faire cesser ces cau- 
ses, c’est là le traitement hygiénique de la maladie. 
Ainsi, celles qui ont abusé des liqueurs spiritueuses 
doivent les abandonner et faire usage d'une décoc- 
tion abondante d’orge et de chiendent ; celles qui 
sont fatiguées par la lumière artificielle doivent ob- 
server le repos absolu des yeux et ainsi de suite. 
Lorsque la maladie est réfractaire aux moyens em- 
ployés, que la constitution a besoin d’être profondé- 
ment modifiée, on doit s'adresser à son médecin, 
car, Sans conseils, on pourrait suivre un traitement 
tout différent de celui qui est nécessaire. Enfin, 
lorsque l’orgeolet s’est terminé par induration, il ne 
faut pas se désespérer, la petite tumeur disparaît 
généralement avec le temps. Cependant, dans cer- 
tains cas, les pommades et les autres médicaments 
échouent, une petite opération seule. peut débaras- 


ser le malade. | 
D" REINVILLIER, 


| RER (7), ER qu 
Hygiène publique. 


DÉSINFECTION DES FOSSES D’AISANCES AVEC ÉCOULEMENT 
DES LIQUIDES SUR LA VOIE PUBLIQUE. 


Les sciences, les arts, l’industrie marchent à 
grands pas vers le progrès, c’est un fait impossible 
à nier, et nous devons tous nous estimer heureux de 
vivre dans un siècle qui court à pas de géant puis- 
que nous jouissons de toutes les belles découvertes 
de notre époque. 

La désinfection des fosses d’aisances, foyers d’é- 
manations putrides, dans les grandes villes surtout, 
est sans contredit une précieuse application des lois 
de la chimie, et l’on doit savoir un gré infini aux 
hommes courageux qui passent leurs plus belles an- 
nées à appliquer leurs études chimiques aux choses 
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les plus repoussantes, à purifier les foyers pestilen- 
tiels, à diminuer l’insalubrité des professions dan- 
gereuses, à empècher que les épidémies ne se pro- 
duisent et ne se multiplient. Chacun de nous a donc 
applaudi lorsque l’on a commencé à désinfecter les 
fosses d’aisances, car l’enlèvement de leur contenu 
est chaque nuit pour le Parisien un objet d'horreur, 
de dégoût, et même un danger pour la santé. 

Bientôt la partie liquide a été, au moyen d’appa- 
reils ingénieux, versée sur la voie publique afin 
qu’elle suive la pente naturelle des ruisseaux et des 
égouts et disparaisse au loin dans la rivière. Mais 
quelquefois leliquide arrivant avec trop d'abondance, 
déborde les ruisseaux, et dans quelques endroits 
nous avons vu le pavé desrues complétement Inondé. 
Bien plus, soit que la proportion de la matière dé- 
sinfectante ne soit pas assez considérable, relative- 
ment à celle qu'il faut désinfecter, soit que la quan- 
tité nécessaire soit difficile à apprécier d’une manière 
rigoureuse, il arrive souvent que les liquides qui s’é- 
coulent sur la voie publique sont loin d’être inodo- 
res, et par les temps humides surtout ils infectent 
l'atmosphère, et chacun de maudire cette nouvelle 
méthode. 

Nous demandons donc, au nom des plus simples 
notions de l'hygiène, que le système dont nous par- 
lons soit appliqué d’une manière plus complète, ou 
que l’on s’empresse d'essayer des autres méthodes, 
soit de celle de M. de Sussex, lequel a trouvé le 
moyen de solidifier les matières liquides, soit de 
tout autre qui serait reconnue meilleure. Car, quoi- 
que nous ayons fait l’éloge de la découverte de cet 
habile chimiste, nous sommes tout prêts à glorifier 
celle dont les résultats seraient encore plus satisfai- 
_sants. 

Nous avons confiance dans la sollicitude de l’ad- 
ministration pour la santé générale, et nous sommes 
persuadés que des modifications importantes ne tar- 
deront pas à être ordonnées. 


EE) Ce 


Empoisonnement de trois personnes par Ia 
belladome. — Guérison.. 


PAR M, MOUTARD-MARTIN, MÉDECIN DES HOPITAUX 
CIVILS DE PARIS, 


Le samedi 15 janvier, je fus appelé en toute hâte 
chez un de mes clients où, disait-on, plusieurs per- 
sonnes étaient malades à la fois. Il était deux heures, 


j'étais absent, et ce ne fut qu’à sept heures que je 


pus m'y rendre. 





Voici ce que j'observai : 

Les trois domestiques, une cuisinière âgée de qua 
rante ans, une bonne d'enfant de vingt-huit ans et 
une nourrice de vingt, étaient toutes trois malades 
ou plutôt convalescentes, et présentaient les phéno- 
mènes suivants : 

Face assez pâle, veux largement ouverts, dilata- 
tion considérable des pupilles, obscurité de la vue, 
douleur de tête très-légère, sécheresse de la bouche 
et de l’arrière-gorge, soif, inappétence, loquacité, 
mais embarras de la parole, absence complète de 
fièvre. 

J’appris que vers une heure et demie ces trois 
femmes avaient été prises toutes trois en même 
temps de vertiges, de troubles de la vue, de séche- 
resse insupportable de la gorge, de vomissements, 
et chose remarquable, ces phénomènes se sont suc- 
cédé exactement dela même manière et dans les mê- 
mes moments chez les trois malades. Leurs yeux 
étaient hagards et considérablement agrandis, la face 
pâle et décomposée. Excessivement effrayées de leur 
état, elles s’observaient réciproquement etaugmen- 
taient leur effroi. 

En mon absence, on envoya chercher un médecin 
du voisinage, queje ne nommerai pas ; il déclara que 
ces femmes avaient une maladie nerveuse causée par 
l'irritation, l’une d’elles ayant été malade et les au- 
tres éprouvant par imitation lès mêmes phénomènes; 
ce qui le prouvait, suivant lui, c'était la simul- 
tanéité des accidents et leur parité chez les trois 
malades. Il déclara qu’il fallait frapper leur imagi- 
nation en leur faisant croire qu'on les traitait éner- 
giquement, et leur prescrivit des bains de pieds, une 
potion éthérée et de l'infusion de feuilles d'oranger. 

Après un examen attentif des malades, quoique 
je fusse arrivé au déclin de leur maladie, en voyant 
la dilatation persistante des pupilles, la sécheresse 
de la gorge et de la bouche, l'embarras de la parole, 
la simultanéité des accidents chez les trois malades, 
je déclarai qu’il y avait eu empoisonnement, et em 
poisonnement par la belladone. Restait à savoir 
comment il avait pu être produit. Je m'informai 
avec soin de la nature des aliments, de la manière 
dont ils avaient été préparés, rien ne m'éclarait ; 
sachant que quelquefois on s’est servi des baies de 
belladone pour donner de la couleur au vin, j'en 
avais déjà fait mettre de côté pour le faire examiner. 
chimiquement, lorsque je me rappelai que quelques 
mois avant j'avais employé l'extrait de belladone en 
frictions sur le ventre, dans une névralgie des plus 
intenses dont la maîtresse de la maison avait été 
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atteinte. Je demandai si tout avait été employé et ce 
qu'était devenu le vase qui le contenait, et j'appris : 

Que la soucoupe, dans laquelle il en était resté 
une grande quantité, avait été mise dans un cabi- 
net de toilette, où on l'avait vue encore la veille, et 
ce fut avec un effroi difficile à peindre que Mme L. 
vint me dire que cette soucoupe avait disparu. Voici 
ce qui était arrivé: La nourrice, ayant eu besoin 
d'une soucoupe, avait pris celle qui contenait la 
belladone, et l'avait portée à la cuisine dans l'inten- 
tion de la laver, et là, trouvant un vase à sa conve- 
nance, elle l'avait laissée sans l'avoir nettoyée. La 
cuisinière prit le contenu de cette soucoupe pour du 
caramel et en employa le jour même à assaisonner 
des cardons. Les maîtres seuls en mangèrent à diner; 
le mari, homme fort et d’une bonne santé, n’éprouva 
rien; la femme, très-faible, maladive, très-suscepti- 
ble aux plus petites doses de médicaments, fut as- 
soupie, contre son ordinaire, une demi-heure après 
son repas, dormit pendant une heure et demie, et 
s'éveilla ayant la vue trouble et la bouche très-sèche, 
Attribuant tout cela au besoin de sommeil, elle se 
coucha et n'eut pas d’autres accidents. 

Le lendemain, les domestiques devait manger 
les cardons à déjeuner, la cuisinière voulut perfec- 
tionner son plat, et y ajouta du caramel. C’est alors 
que la dose de belladone, trop faible la veille pour 
causer des accideuts sérieux, fut assez forte pour 
déterminer des phénomènes très-graves d'intoxica- 
tion. 

Lorsque je vis les malades, des vomissements 
avaient eu lieu, tous les symtômes de l’empoisonne- 
ment avaient considérablement diminué; je crus 
inutile de faire aucun traitement actif ; je me bornai 
à prescrire un peu de café à l’eau. Si j'étais arrivé 
assez tôt pour penser qu’il pût encore rester de l’ex- 
trait de belladone dans l'estomac, j'aurais fait ava- 
ler aux malades de la décoction de noix de Galle, qui 
a la propriété de former, avec les alcalis végétaux, 
un composé insoluble ou presque insoluble, et, par 
conséquent, d'empêcher ou de ralentir l’absorption. 
Un vomitif administré ensuite expulse de l'estomac 
le principe toxique, et ce qui peut en rester, étant 
presque insoluble, traverse les voies digestives sans 
ajouter à la gravité des accidents produits et laisse 
le médecin combattre les effets de la portion ab- 
sorbée, | 





COURS D'ATANÈNE 


HUEPTIÈNE LEÇON. 


Propreté de l'habitation ; précautions indispensables. — Les 
fleurs dans les appartements — Les cabinets d'aisance ; 
moyens d'éviter les dangers qu’ils occasionnent. — Ecuries 
et étables. — Des cuisines: les soins qu’elles réclament. 
— De l'éclairage ; son action sur l’organisation en général 
et sur la vue en particulier: comment on doit la diriger. 
— Du chauffage. — La braise et le charbon. — Les poêles. 
— De l'usage des chaufferettes. — Nécessité de respirer 
un autre air que celui des appartements. 


Parmi les causes d’insalubrité des habitations, la mal- 
propreté doit être placée au premier rang : comment, en 
effet, l’air pourrait-il être exempt de danger lorsque les 
émanations les plus funestes sont permanentes et saturent 
ce même air qui est introduit dans l’économie par les 
voies respiratoires? Dans certains ménages d'ouvriers, 
lorsque les médecins sont appelés pour visiter lés mala- 
des, ils voient avec peïne séjourner, dans tous les angles 
du local, des linges souillés par les eaux sales, des vases 
contenant des liquides infects. Le malade est quelque- 
fois couché dans des draps sales, ayant lui-même besoin 
de bains ou d’ablutions de propreté, et autour de son 
lit, séjournent des chats, des chiens, des poules ou au- 
tres animaux qui contribuent à ce désordre général, Si 
on élève de jeunes enfants, le linge sali est jeté dans un 
coin, et au lieu d’exposer à l’air la literie imprégnée 
d'urine, on la fait sécher devant le feu de la cheminée 
ou autour d’un poêle ; bientôt des émanations fétides s’en 
échappent, et le petit enfant qui a besoin d’un air pur et 
vivifiant respire un air pestilentiel ; trop heureux encore 
quand la fumée d'une pipe ne vient pas s'ajouter à tous 
ces miasmes délétères. 

À côté de ce tableau on en trouve fort heureusement 
de beaucoup plus agréables : la ménagère habituée dès 
son jeune âge à l’ordre et à la propreté fait chaque matin 
une revue minutieuse et ne souffre aucune malpropreté 
dans le local qu’elle habite. Les débris du repas précé- 
dent, les eaux grasses, l’eau de savon, le linge sale, tout 
disparaît immédiatement, et ses enfants, dont les vête- 
ments son propres et en bon état, portent sur leur phy- 
sionomie l'empreinte de la plus belle santé. C’est qu’en 
effet l'extrême propreté de l'habitation contribue à éloi- 
gner la maladie, et beaucoup de gens qui naissent, vi- 
vent et meurent dans la saleté ne se doutent guère de 
l'influence de ces habitudes sur leur existence. 

Il ne suffit donc pas que l'air confiné soit renouvelé 
en temps opportun, il faut encore que les miasmes qui 
contribueraient à son altération ne puissent se dégager; 
tout ce qui serait susceptible de les produire doit être 
immédiatement jeté, et le linge sale doit toujours être 
placé dans quelque endroit spécial et écarté, qui sera, - 
autant que possible, en communication avec l’air exté- 
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rieur. Le plancher doit être tenu dans un état de pro- 
preté permanent ; s’il est carrelé on doit le laver quel- 
quefois, afin qu’il soit débarrassé des matières grasses 
ou autres substances qu’on y aura laissé séjourner par 
mégarde. Les lavages seront plus fréquents en été qu’en 
hiver, parce que l’évaporation de l’eau est alors plus ra- 
pide; il est inutile d'introduire dans le sol une humidité 
qui finit par être dangereuse. L'habitude si répandue 
dans nos villes de frotter les parquets avec de l'encaus- 
tique ou de la cire est très-profitable à la salubrité de 
l'habitation; c’est. un excellent moyen d'empêcher que 
les pores du bois ne se laissent pénétrer par des li- 
quides qui vicieraient bientôt l’air par leur vaporisation. 

La présence dans les appartements, des fleurs ou des 
arbustes qui sont très-odorants, peut, pendant la 
nuit surtout, déterminer des maux de têtes ou autres 
malaises chez ceux qui les habitent ; il est donc sage de 
mettre les fleurs dehors lorsque vient l'heure du som- 
meil, quoique l’on ait souvent exagéré les effets qu'elles 
peuvent produire. Les fleurs qui ont séjourné longtemps 
dans l’eau sont plus dangereuses que les autres, parce 
que leur tige et leurs feuilles sont putréfiées; c’est aussi 


pour cette raison que lon doit renouveler fréquemment 


l’eau dans laquelle elles plongent. 

Les cuisines sont malheureusement presque toujours 
mal construites, et les vapeurs qui s’échappent des four- 
neaux ou celles des mets que l’on y prépare, sont rare- 
ment chassées au dehors avec rapidité. De là une foule 
de dangers pour les cuisiniers, car indépendamment de 
la vapeur du charbon, les exhalaisons culinaires influent 
d'une manière fächeuse sur l'organisme. Il suffit de pas- 
ser à certaines heures près de l’un de ces soupiraux de 
caves, si communs dans les rues de Paris et placés au 
niveau du sol, là où ces ouvertüres communiquent avec 
des cuisines souterraines, pour être saisi d’un profond 
dégoût. 

Mais lorsqu'il s’agit d’une famille peu aisée, la cuisine 
est encore d’une plus mauvaise construction et n’est 
guère qu’un accessoire peu important d'un logement 
très-exigu ; c’est alors qu'il faut redoubler de soins pour 
que toutes ces vapeurs disparaissent rapidement : la cui- 
sine doit être très-souvent nettoyée et l'air extérieur fré- 
quemment appelé, en ouvrant porte ou fenêtre. On sait 
que les émanations du charbon en combustion, sont une 
cause très-Commune d'asphyxie. 

Deux ehoses encore sont très-importantes à considé- 
rer dans l'habitation ; ce sont l'éclairage qui supplée à 
j'absence de la litre du Jour et le chauffage qui ajoute 
au calorique de l’atmosphère lorsque celui-ci est in- 
suffisant. 

L'éciairage a une double action sur l’homme, il agit 
sur son organisation tout entière et il influe en particu- 
lier sur l'organe de la vue. C’est surtout en modifiant la 
proportion des principes constituants de l'air des appar- 


» 


tements qu'il est quelquefois nuisible à l'organisation. 
Quel que soit le corps employé à l'éclairage, que l’on.se 
serve de chandeïle ou de bougie, de l'huile ou du gaz, 
il est important que la matière ne brûle pas incomplé- 
tement, car elle verse alors dans l'air une foule de pre- 
duits qu’il est dangereux de respirer ; les crachats noirs 
et gommeux que l’on expectore si fréquemment le ma- 
tin, n'ont pas généralement une autre-origine. Uné 
lampe qui fume ou le gaz qui s’échappe d’un bec sans 
y être brûlé, ont sur les organes pulmonaires une ac- 
tion délétère. Les lumières trop multipliées, dans un 
petit local, s'emparent de l’air respirable, et sont par 
conséquent une cause de viciation pour l'air confiné; 
elles peuvent aussi augmenter le calorique sansnécessité. 


Les latrines ne doivent pas être oubliées dans les soins 
de propreté nécessaires à l'habitation; la manière dont 
elles sont construites, la’ perfection des moyens employés 
pour empêcher le reflux de l’air intérieur des fosses dans 
les appartements, est sans doute la chose la plus impor- 
tante; mais si l’on habite un logement modeste dont. 
l’exiguité ne permet pas que les latrines soient éloignées, 
et si leur construction est vicieuse, il y a double raison 
poux se prémunir contre les inconvénients qu’elles pro- 
duisent. Il faut se rappeler que le gaz ammoniaque qui 
s'en échappe et qui irrite si violemment les yeux et la 
gorge, particulièrement dans les temps humides, ne doit 
jamais se répandre dans l'habitation; qu’il est encore 
plus dangereux de respirer le gaz sulfhydrique qui s’y 
forme quelquefois, lequel connu vulgairement sous le 
nom de plomb, peut faire périr les chiens de forte taille 
lorsqu'il est mêlé à l'air qu'ils respirent, dans la propor- 
tion de 1 pour 100 seulement. Il est donc très-impor- 
tant d'éviter ces causes de danger en CORSA les 
moyens suivants : 

4° Ne jamais jeter dans les latrines les eaux de savon, 
les débris des repas, les eaux ménagères qui contribuent 
à produire ces vapeurs dangereuses ; 2° entrefenir les 
lieux d’aisance dans un état de propreté convenable ; 
3° employer les moyens nécessaires pour fermer: bien 
exactement l'ouverture qui communique avec le tuyau ; 
ke enfin, si malgré tous ces soins il s'échappe encore 
quelques mauvaises odeurs, étendre sous la porte des la- 
irines, d’après le conseil de M. Labarraque, une! traînée 
de chlorure de chaux sec, épaisse de deux centimètres. 
On pourrait encore placer le même chlorure dans: des 
assiettes qui reposeraient sur des planches fixées aux 
murs des cabinets, ou tendre sur des cordes du linge 
trempé dans du chlorure liquide. A laide de ces divers 
moyens, nul doute que l’on n'arrive à détruire ces éma- 
nations pernicieuses et à en empêcher la diffusion dans 
les appartements. | 

Les écuries et les étables ne doivent pas être contigués 
aux appartements habités ; déjà nous avons signalé J’al- 
tération de l’air produite par la respiration des gros ani- 
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maux, et l’on comprend sans peine que l’écurie ou l’éta- 
ble la mieux tenue, est toujours pour son voisinage une 
source de mauvaise odeur et de vapeurs nuisibles. L'opi- 
nion populaire qui rattache à l'air des étables des pro- 
priétés bienfaisantes, n’est qu'une erreur des plus 
grossières. 

Quant à l’action de la lumière artificielle sur l’organe 
de la vue, nous nous en sommes déjà occupé et puisque 
une lumière trop vive ou celle qui est insuffisante sont 
nuisibles à la conservation de l'intégrité de la vue, il est 
bon de modérer l'éclat de la lumière d’une forte lampe 
par un abat-jour légèrement coloré. Lorsqu'il est possi- 
ble de se dispenser de fixer les yeux, pendant les lon- 
gues soirées d'hiver, sur des surfaces blanches ou sur 
des surfaces tout à fait noires, la vue s’en trouvera très- 
bien ; l'expérience a prouvé que les personnes qui écri- 
vent beaucoup à la lumière artificielle conservent plus 
longtemps l'intégrité de la vue lorsqu'elles se servent 


de papier azuré ou teinté légèrement de gris ou de 


jaune. 

Le chauffage est rarement bien organisé : quel que 
soit le combustible employé, le foyer n’est entretenu 
qu’en consumant sans cesse l'air qui lui arrive et-en 
dégageant des gaz irrespirables. Il arrive trop souvent 
que ces gaz impropres à la respiration, au lieu d’être 
écoulés au dehors, se répandent dans l’endroit habité. 
La fumée vient encore contribuer à altérer l’air, elle 
irrite les yeux et elle excite la toux. Il est donc impor- 
tant que la ventilation qui favorise la combustion soit 
suftisante, et il est de la dernière imprudence d'établir 
au milieu des pièces d'habitation des réchauds de char- 
bon ou de braise, ainsi que le font beaucoup de per- 
sonnes, La braise est, dans ce cas, d’un usage tout aussi 
dangereux que le charbon et donne lieu, comme lui, à 
des produits gazeux qui causent des douleurs de tête, 
des vertiges, des défaillances et peuvent même, lorsqu'ils 
sont en quantité suffisante, occasionner la mort. 


La chaleur des poêles n’est pas plus malfaisante que 
celle des cheminées, quoique l’opinion contraire soit as- 
cez accréditée. Il faut se garder toutefois de cette dange- 
reuse habitude de fermer la clef du poêle pour concen- 
trer la chaleur, lorsque le charbon est à peu près con- 
sumé. Beaucoup d'accidents ont été causés par cette 
imprudence, et l’on cite encore quelquefois des cas d’as- 
phyxie qui sont dus à cette cause. 

On ne saurait blàmer trop énergiquement l'emploi 
des chaufferettes, dont l'usage est si commun parmi 
les femmes ; il produit des inflammations de la peau, 
favorise le développement des varices, fait naître des 
vergetures ou marbrures des membres inférieurs, et 
contribue à produire des hémorrhoïdes, des hémor- 
rhagies périodiques et autres accidents. 

Ainsi qu'on vient de le voir dans cette leçon et 


d'après ce qui a été dit dans celle qui précède, il est 


possible de modifier l'air qui est contenu dans nos 
habitations et de mettre celles-ci dans de bonnes con- 
ditions de salubrité; cependant quelles que soient les 
précautions prises, quel que soit le degré de perfection 
anquel on aura fait atteindre l’habitation, l'homme ne 
doit jamais négliger de respirer l’air libre, s’il veut 
conserver la plénitude de sa santé. Se mouvoir en plein 
air, marcher sous l'influence du vent et du soleil sont 
des conditions indispensables pour maintenir l’équili- 
bre des fonctions. La respiration, cette fonction si 
importante de l’économie, ne s’effectue bien qu’à l'air 
libre, et les fluctuations atmosphériques des espaces non 
limités sont favorables au jeu de nos organes. L'homme 
qui s’emprisonne dans l’intérieur d’une maison se 
trouve sous l'influence d’un état de l'atmosphère qui 
tend à l’uniformité, dès lors sa constitution acquiert un 
type déterminé qui est toujours plus voisin de la mala- 
die que de la santé. L'homme duit donc passer chaque 
jour un certain temps à l'extérieur, et ce temps qui ne 
peut être fixé d’une manière absolue est, comme on le 
comprend, soumis à l’âge, au sexe, au tempérament, au 
climat, à la saison, aux habitudes, etc. Il est impossible 
d'indiquer une règle précise à cet égard, mais il n’est 
personne au monde qui doive, lorsqu'il est facile d’en 
agir autrement, se borner à respirer l'air des habita- 
tions tandis que l’espèce de bain d'air que l’on prend 
dans l'air libre a une si heureuse influence sur la santé. 
D' REINVILLIER. 
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De l’emmploi de la graine de moutarde moire 
dams le traitement des hydropisies 
qui suivent les fièvres intersrittentes. 


PAR M. VAN RHYN. 


Si la cherté, toujours croissante, des préparations 
de quinquina à fait recourir depuis quelque temps à 
plusieurs autres remèdes dans le traitement des 
fièvres intermittentes, il ne doit paraître aucune- 
ment étonnant qu'on cherche aussi à leur substituer 
d’autres agents thérapeutiques dans les maladies 
qui succèdent aux fièvres d'accès. Les engorgements 
viscéraux et les épanchements séreux, qui entravent 
si souvent la guérison définitive des fébricitants, ré- 
clament, en effet, une dépense de quinquina ou de 
quinine beaucoup plus considérable que la fièvre 
elle-même ; il est donc au moins aussi important, au 
point de vue économique, de posséder des moyens 
pouvant remplacer le quinquina et ses dérivés dans 
ces circonstances. 

Ayant pratiqué longtemps, dans une contrée où 
les fièvres de marais sont les maladies dominantes, 
j'ai appris à connaitre un traifement qui m'a réussi 
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si souvent dans les hydropisies qui leur succèdent, 
que je crois pouvoir le conseiller en toute confiance 
à mes collègues. 

Ce traitement consiste dans l'emploi de la graine 
de moutarde noire, Voici de quelle manière j’en fais 
usage : 

Je fais bouillir, en vase clos, une à deux onces de 
graine de moutarde, grossièrement pulvérisée, dans 
un litre de petit-lait ou de vieille bière. Aux pre- 
miers bouillons la décoction est passée et le malade 
la prend par verrées, de manière à l’épuiser en un 
ou deux jours. Administrée de la manière, et à la 
dose qui viennent d’être indiquées, la moutarde ne 
trouble guère les fonctions digestives; elle ne pro- 
voque ni vomissement ni diarrhée; seulement elle 
agit avec une grande énergie sur la sécrétion uri- 
naire. 

Cette action se montre si puissante que souvent 
elle dissipe en peu de jours les collections et les in- 
filtrations séreuses les plus prononcées. Je ne dirige 
pas ce traitement contre la fièvre même, c'est-à-dire 
contre les accès qui la constituent, mais exclusive- 
ment contre les enflures et l'hydropisie qui en sont 
la suite. - 

Il est donc toujours nécessaire, si les accès se font 
sentir encore, de recourir préalablement à l’usagé de 
fébrifuges convenables, Une remarque, que je crois 
utile de faire encore, c'est que pour obtenir de 
l'emploi de la moutarde, des résultats avantageux, 
il est nécessaire que le malade n'offre aucun sym- 
ptôème inflammatoire. Je puis affirmer avoir traité 
avec succès, de la manière que je viens de dire, plus 
de deux cents malades. Je ne rapporterai ici aucune 
observation particulière, parce que quelques faits 
isolés ne prouveraient rien, et qu’il serait fastidieux 
d’en exposer un grand nombre. 

Mais, je le répète, le moyen que je préconise m'a 
été d’une utilité si marquée et si constante que je 
ne puis point douter du résultat qu'en obtiendront 
tous ceux qui sont en position d’en faire une appli- 
cation convenable et fréquente. 


RD QC 


Pâte pour Ia destruction des animaux 
nuisibles. 


Détruire les animaux nuisibles est une affaire 
souvent très-importante, particulièrement dans les 
campagnes, c’est ce qui nous engage à faire connai- 
tre à nos lecteurs la recette de M. Duboys, chimiste 
distingué dont nous avons quelquefois publié les 
travaux. Cette formule nous paraît préférable, sous 





tous les rapports, à toutes celles qui ont été publiées 
jusqu'ici. 
Phosphore ss, neduoies na se... 20 grammes. 
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Farine de blé, seigle, sarazin ou toute 
autre farine appréciée des animaux à 
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On met l’eau bouillante et le phosphore dans un 
mortier en porcelaine, le phosphore se liquéfie; on 
ajoute rapidement la farine par portions en agitant 
continuellement avec un pilon de bois ; lorsque ce 
premier mélange est presquè froid, on y verse le 
suif fondu et peu chaud, l'huile et enfin le sucre, et 
l'on remue jusqu'à refroidissement. Le phosphore 
doit être très-exactement divisé. 

On conserve la pâte dans des pots bien bouchés. 
Son action est infaillible. 

Pour l’'employer, on l’étend en couches légères 
sur des tranches de pain mince. Les rats, les souris. 
les mulots, etc., etc., la mangent avec avidité et ne 
tardent pas à succomber. Hachée avec des vers, elle 
détruit parfaitement les taupes, les loirs, les gril- 
lons, etc. 
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DE LA WACCENE. 


LEÇONS FAITES PAR M. TROUSSEAU A L'HOTEL-DIEU 
DE PARIS. 


Nous n’avons pas encore publié de travail un peu 
complet sur la vaccine, quoique de tous côtés on 
nous ait souvent demandé des renseignements sur 
cet intéressant sujet. La vaccine est en effet du do- 
maine de tout le monde, il n’y a pas que les méde- 
cins qui la propagent, et les choses les plus impor- 
tantes qui la regardent devraient en quelque sorte 
faire partie de l'éducation de tous. 

Nos lecteurs seront certains d’être sur ce chapitre 
parfaitement au courant des progrès de la science, 
puisque les lecons du professeur de la faculté de 
Paris n’ont fait que commencer à paraître dans la 
Gazette des hôpitaux et autres recueils médicaux. 

Voici, au reste, comment il s'exprime : 

Ce n’est plus une chose litigieuse aujourd’hui 
que la revaccination des vaches par le vaccin pris. 
sur l’homme et inoculé aux vaches mêmes ; mais ce 
vaccin, transporté ainsi de l'organisme humain sur 
l'animal, perd de son activité et doit HÉCÉESATCMIEUE 
être moins sûr dans ses conséquences. 
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Tout le monde sait comment on vaccine : le virus 
est pris sur le bras d’un enfant vacciné et trans- 
porté sur ceux de l'enfant qu'on veut vacciner, en 
pratiquant deux, quatre, six, huit piqûres, et même 
davantage. Dans les premiers trois ou quatre jours 
qui succèdent à la petite opération, on ne voit pres- 
que rien, seulement au bout de ce temps parait de 
la rougeur qui, sous forme d’auréole, entoure les 
piqûres. Cette rougeur augmente en intensité et en 
étendue jusqu'à ce qu’il apparaisse une petite vési- 
cule au centre, remplie de sérosité, à laquelle suc- 
cède une pustule, qui, ayant pris un accroissement 
plus ou moins considérable, sèche, se couvre de 
croûtes, qui tombent-en laissant au-dessous une pe- 
tite plaie dont la cicatrisation s'opère assez vite, et 
au bout de seize à dix-huit jours tout est fini; il n'y 
a plus au lieu des piqûres qu'une cicatrice d’une 
forme particulière sur laquelle nous reviendrons tout 


à l'heure. Voilà ce qui se passe dans le procédé de 


vaccination qu'on emploie communément aujour- 
d'hui ; c’est-à-dire, par le vaccin pris sur l’homme, 
Mais les choses se passent bien différemment lors- 
qu'on inocule au lieu du vaccin humain, le cowpox, 
c'est-à-dire le vaccin pris sur les vaches; dans ce 
cas, l'évolution vaccinale revêt des caractères parti- 
liers ; les symptômes qui se développent sont bien 
plus prononcés, les périodes d’incubation, d’inflam- 
mation, de suppuration, etc., sont beaucoup plus 
longues, de même que la fièvre concomitante est 
plus considérable. Il y a donc une différence notable 
entre l’action du vrai cowpox et celle du vaccin or- 
dinaire. Quant aux symptômes généraux , la diffé- 
rence est encore plus sensible dans les deux procé- 
dés. Par le procédé ordinaire, à l’aide du vaccin, le 
mouvement fébrile est généralement nul dans les 
premiers jours ; il commence à se manifester vers le 
quatrième ou le cinquième jour, et tombe vers le 
huitième ou neuvième, lorsque la suppuration est 
bien formée, sans présenter aucune gravité. Lors- 
qu’on vaccine par le cowpox, bientôt on voit les gan- 
glions de l’aisselle du vacciné s’engorger, et la fièvre 
ne tarde pas à s’allumer, persistant plusieurs jours 
avec plus ou moins d'intensité. Cette fièvre, d’ail- 
leurs, est toujours en raison directe du nombre des 
piqûres qu’on a pratiquées, c'est-à-dire à peine sen- 
sible lorsqu'il n’y a qu'une ou deux piqûres, fort in- 
tense lorsqu'on en à fait un certain nombre. 

Dans le cours de la vaccination il survient quel- 
quefois un accident qui peut en imposer beaucoup 
et effrayer même ceux qui ne sauraient pas l’appré- 
cier à sa juste valeur; c’est une éruption générale, 


MT 


une espèce d’exanthême vaccinal qui.s’étend à tout 
le corps des enfants vaccinés. Elle a ordinairement 
le caractère scarlatineux ou celui de la rougeole, 
et paraît vers le dixième ou douzième jour de la vac- 
cination chez les enfants qui, par un excès de pré- 
cautions de la part des parents et des personnes qui 
les soignent, sont trop couverts et suent ropt abon- 
damment. de l'ai vue quelquefois, mais plus rare- 
ment, prendre la forme pustuleuse et présenter tous 
les caractères de la pustule de la petite vérole ; 
c'était chez des individus qui ne pouvaient s'abstenir 
de se gratter sur les piqûres de la vaccine, et qui 
par conséquent portaient çà et là sur leur corps af- 
fecté d'exanthème du pus vaccinal, qui donnait lieu 
à de véritables pustules. 

Il est important de bien distinguer la fausse vac- 
cine de la véritable; elle se comporte du reste sur 
l'organisme tout différemment ; elle est à la vaccine 
normale, pour ainsi dire ce qu'est la varioloïde à la 
variole. On aura un caractère sûr pour la reconnai- 
tre dans son mode d'évolution, quand on verra sur- 
venir au bout de vingt-quatre heures, trente-huit 
heures, une rougeur assez vive autour des piqûres, 
puis peu à peu cette rougeur tomber et disparaître 
pour donner lieu à tous les phénomènes que nous 
avons décrits, comme accompagnant l’évolution vac- 
cinale ordinaire, on sera fondé à croire qu'il s’agit 
d’une fausse vaccine, ou vaccinoïde, 

Quant aux cicatrices qui succèdent aux pustules 
vaccinales, c’est une question très-grave, très-im- 
portante, qui à ‘été sérieusement discutée, surtout 
en Allemagne. Il en est résulté comme conclusion 
que la véritable vaccine laisse une cicatrice étroite, 
ronde, avec un petit piqueté gaufré semblable à ce. 
lui que présentent les plaques de Peyer à l’état nor- 


mal, tandis que si on trouve une cicatrice irrégulière 


dans sa forme, ayant de la ressemblance avec celles 
que laisse l'écthyma, on doit déclarer qu'il s’agit 
d’une vaccine fausse, illégitime. Gette sorte de loi à 
laquelle les médecins allemands revinrent après de 
longues observations et de sérieuses discussions, 
leur servit pour ainsi dire de guide dans les épidé- 
mies varioliques qu'ils eurent à traiter, et surtout 
dans les revaccinations qu'ils eurent à pratiquer 
dans les armées, ils ne perdirent jamais de vue la 
régularité ou l’irrégularité des cicatrices vaccinales. 
Les épidémies varioliques éclatèrent en frappant les 
individus de toute espèce, vaccinés ou non vaccinés, 
Que fit-on alors? On ordonna que tout le monde fût 
revacciné. Dès lors on commença à se convaincre 
que cette condition de la cicatrice régulière de la 
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pustule vaccinale qui parut si importante à Jenner, 
à Grégory, et à tous les médecins qui s’occupèrent, 
après le grand fondateur de la vaccination, de cette 
matière, n’était plus suffisante pour constituer l’im- 

_munité constante, et l’on pensa sérieusement à la né- 
cessité de la revaccination. 

La vaccine préservait-elle ? La vaccine préserve-t- 
elle ? La vaccine préservera-t-elle ? M. Trousseau a 
répondu en peu de mots à ces questions qu'il s’est 
posées. Quant à la première, si depuis 4799 jusqu'à 
1814 on s'était fait une semblable question, on au- 
rait passé pour un blasphémateur ou un fou, car 
personne à cette époque n’eût osé mettre en doute 
l'efficacité préservatrice de la vaccine. Mais lorsque 
en 1816 on eut commencé à voir des cas assez nom- 
breux de variole chez des individus qui avaient été 
vaccinés, lorsqu’en 4824 on vit éclater des épidémies 
de variole, entre autres celle de Marseille, qui tuait 
30 pour 100 des malades sans épargner entièrement 
les vaccinés, il fallut bien reconnaître que la vaccine 
ne préservait pas d’une manière permanente du 
fléau que Jenner et.les autres vaccinateurs avaient 
cru pouvoir faire disparaître pour toujours à l’aide 
de ce moyen, et les médecins eux-mêmes ne purent 
s'empêcher de convenir que la vaccine procurait 
simplement une immunité relative, c’est-à-dire que 
lorsque une épidémie venait à frapper une popula- 
tion, elle frappait en varioloïde tous les individus 
déjà vaccinés, et en variole tous les autres, et par 
conséquent avec une énergie et une mortalité bien 
différentes ; de sorte que si quelquefois la moitié des 
invidus non vaccinés atteints par l'épidémie vario- 
- lique étaient frappés de mort, la mortalité pour les 
vaccinés ne dépassait pas ordinairement 2 ou 3 pour 
100. Ilest donc évident que, même en ne donnant 
pas une immunité absolue, la vaccine donne tou- 
jours une immunité relative fort précieuse. Après 
cela, est-il nécessaire de dire que la fausse vaccine 
ne préserve nullement ? Nous avons déjà donné les 
caractères de cette vaccine inefficace, nous n’y re- 
viendrons pas. Nous ajouterons seulement que 
même lé bon vaccin, s’il se développe chez un indi- 





vidu qui soit sous l'influence d’une maladie quel- 


conque, n'aura pas de vertu préservatrice ; on devra 
regarder l'individu comme non vacciné et agir en 
conséquence. à 

Il faut aussi pour bien apprécier les effets salu- 
taires de la vaccination, considérer l’époque à la- 
quelle elle à été pratiquée, On a observé que les in- 
dividus vaccinés en France en 1804, 1802, 1803 et 
1804, lors des épidémies qui se sont déclarées plus 
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tard, ont été à l'abri du fléau beaucoup plus que 
ceux qui l'ont été en 1815, par exemple, de même 
que ceux chez lesquels on avait employé le cowpox 
pris sur la vache. Il s’ensuivrait que le vaccin dé- 
génère à mesure qu'il se transmet d’une génération 
à l’autre et s'éloigne de son origine. 

… On doit également tenir compte du temps qui 
s’est écoulé depuis la vaccination. M. Trousseau a 
bien vu des enfants contracter la variole, vingt-quatre 
jours après avoir été vaccinés, cependant dans les 
épidémies de varioloïde qui dominent quelquefois à 
l'hôpital des enfants, il a vu que ceux qui avaient 
été vaccinés depuis quatre ou cinq ans, par exem- 
ple, contractaient la maladie en plus grand nombre 
que ceux qui avaient été vaccinés depuis un temps 
plus court. Donc plus le temps écoulé depuis la vac- 


. cination est long, et plus 1l sera facile de contracter 


la varioloïde, surtout dans les époques d’épidémie ; 
donc le temps doit entrer comme élément dans l’ap- 
plication générale de l'efficacité préservatrice de la 
vaccine. 

Nous disions tout à l'heure qu’il semblerait résul- 
ter des faits observés en grand nombre pendant les 
épidémies varioliques, que le virus vaccinique sem- 
blait dégénérer à mesure qu'il s’éloignait de sa source 
primitive, et devait perdre proportionnellement de 
son efficacité. C’est encore là une très-grave ques- 
tion. Jenner lui-même ne s’est pas aveuglé sur sa 


découverte. Tout en croyant que le virus vaccinique 


quant ilest dans sa pureté, comme le vrai cowpox, 
préserverait efficacement les individus auxquels il 
serait inoculé, il a bien prévu qu'il y aurait de la dé- 
génération, et que de là viendrait la diminution de 
sa vertu préservatrice. Si l'on compare le cowpox 
ancien avec le jeune, la vaccine de 1824 avec celle 
de 1801, les peintures exactes qu’on a faites de leurs 
effets depuis 1799 jusqu'en 1801 avec celles qu’on 
nous à transmises depuis 1824, on voit une diffé- 
rence énorme ; on voit que les phénomènes accom- 
pagnant les diverses péricdes dé l’évolution vacci- 
nale, sont bien différents dans les cas des premières 
époques et dans ceux des époques successives. Il est 
donc un fait bien constaté que quand on prend pour 
vacciner un vaccin régénéré de la vache, on obtient 
un cortége de phénomènes autre que celui que pro- 
duit le vieux vaccin, et par suite une bien plus 
grande efficacité préservatrice, 

De même, ajoute-t-il, les épidémies de coque- 
luche qui régnaient à l’époque de la renaissance et 
même plus près de nous, étaient bien plus graves que 
celles qui règnent de temps à autre de nos jours, 
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parce que cette maladie était, pour ainsi dire, plus 
près de son origine et dans sa force juvénile, tandis 
qu'aujourd'hui, indépendimment des ressources thé- 
rapeutiques plus efficaces qu’on a pu y opposer, elle se 
trouve comme affaiblie par l’âge et par le seul fait de 
la transmission par génération. Ces exemples sont 
appliqués par M. Trousseau au sujet dont il parle, 

Jenner a dit que c'était au sixième jour que le vi- 
rus vaccinal a la plus grande énergie, et la sérosité 
dont les vésicules sont remplies à cette épeque, est 
très-active. À mesure que l’on s'éloigne de ce temps 
son énergie diminue sensiblement et finirait par de- 
venir nulle. Aussi le fondateur de la vaccination res 
commande-t-il de prendre le vaccin de bonne heure 
si l’on veut être sûr de son efficacité. Cependant la 
constitution religieuse qui nous régit nous met sou 
vent dans l'impossibilité d'observer cette règle d’une 
importance capitale. À cause des fêtes religieuses 
qui souvent arrivent dans la semaine, indépendam- 
ment des dimanches, on est obligé de prendre le vac- 
cin non pas le cinquième ou sixième jour de la vac- 
cination, mais bien le huitième ; telle est aujourd’hui 
la pratique forcée des établissements affectés à cette 
importante opération, comme il est facile de s’en 
convaincre. 

Ce qu'il ne faut donc pas perdre de vue, c’est que 
le virus vaccinique perd de sa puissance préserva- 
trice en vicillissant, c’est-à-dire étant transmis de 
génération en génération sans être régénéré par le 
cowpox de la vache, de même qu'il la perd en la 
prenant sur le bras d’un enfant à une époque trop 
éloignée de la vaccination, s 

M. Trousseau fait ressortir cette idée par un 
exemple emprunté à la clavelée, maladie conta- 
gieuse, qui, dans le temps, faisait un grand ravage 

chez les moutons. 

Un agriculteur voyant que ses troupeaux étaient 


moissonnés par cette maladie pustuleuse, eut la pen-’ 


sée d’inoculer le pus des pustules à ses animaux. IL 
commença par les séparer en plusieurs groupes, afin 
de mieux suivre la marche de ses inoculations et 
leur résultat final ; il vit que ceux qui étaient soumis 
à cette opération gagnaient la maladie d'abord, mais 
à un degré un peu moindre et que parmi eux la mor- 
{alité commençait à diminuer. Il continua ses expé- 
riences, initiées sous d'aussi beaux auspices, et re- 
marqua l’affaiblissement toujours croissant du virus 
élavélique à mesure qu’on s’éloignait de sa première 
appärition, de sorte qu'arrivés à la sixième généra- 
tion les moutons furent entièrement préservés de la 
terrible contagion, par la simple inoculation du pus 











des pustules. C’est ce que pratiquaient les anciens 
inoculateurs du pus variolique avant la découverte 
de Jenner, et ce qu’on pratique encore dans certai- 
nes parties de l’Ecosse et ailleurs, où les médecins, 
à force d'inoculations du pus des pustules vario- 
leuses, sont arrivés à en affaiblir tellement la vio- 
lence, que maintenant, par ces inoculations ils don- 


nent lieu à une variole très-discrète et très-bénigne, 


capable selon leur manière de voir, de préserver les 


individus inoculés de toute attaque successive, 
mieux que par la vaccine jennérienne. 
(La suite au prochain numéro.) 
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DES PRESSENMEMENTS 
PAR LE DOCTEUR À. BRIÈRE DE BOISMONT. — Suife et fin. 


A l'appui de ces réflexions, nous citerons l’anecdote 
suivante, empruntée au docteur Sigmond, qui la tenait 
de la veuve de #1. Colmache, secrétaire intime de 
M. de Talleyrand. : 

Ozs. 88. — On parlait un jour devant l'ancien mi- 
nistre, de ces avertissements instantanés qu’on pren- 
drait pour les communications du monde invisible avec 
l’homme ; quelqu'un faisait observer qu’on trouverait 
difficilement un personnage célèbre qui, dans ses mé- 
moires ou son intimité, n'ait fait allusion à quelque 
événement surnaturel dans sa vie. Prenant à son tour 
la parole, le prince s'exprima ainsi : Je n’oublierai ja- 
mais que je fus doué, pendant un moment, d'un pou- 
voir inconnu, extraordinaire, qui me sauva la vie. Sans 
celte inspiration soudaine et mystérieuse, je ne serais 
pas ici à vous raconter ces curieux détails. J'étais in- 
timement lié avec un de mes compatriotes, M. Beau- 
mets; nous avions loujours vécu dans les meilleurs 
lermes, ct dans ces temps orageux il ne fallait pas 
seulement de l'amitié pour unir les hommes, mais 
moutrer de l'amilié était déjà même montrer un cou- 
rage presque divin. Je n'avais pas le moindre sujet 
de douter de son attachement. Il m'avait donné, 
au contraire, la preuve la plus positive de son dé- 
vouement à ma personne et à mes intérêts. Nous 
avions fui ensemble de Ia France à New-York, et 
nous y avions vécu dans une harmonie parfaite pen- 
dant notre séjour. Désirant augmenter notre petit 
capital, j'avais frété un navire, de moitié avec lui, 
pour aller tenter la fortune aux Indes. Tout était prêt 
pour notre départ ; nous altendions un vent favorable 
avec la plus grande impatience. Cet état d’incerti- 
tude parut aigrir le pauvre B..: à un degré extra- 
ordinaire. Incapable de rester en place, il parcourait 
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la ville, avec une activité fébrile, qui, par moments, 
excitait ma surprise, Car il s'était toujours fait remar- 
quer par son grand calme et la placidité de son carac- 
tère. Un jour il entra dans notre appartement, évi- 
demment en proie à une grande exaltation quoiqu'il 
fit tous ses efforts pour rester maître de lui. J'écrivais 
des lettres pour l'Europe. $e penchant par dessus mon 
épaule, il me dit avec une gaieté forcée : « Pourquoi 
perdre le temps à écrire ces lettres ? elles n'arriveront 
jamais à leur destination. Venez avec moi el faisons 
un tour sur la batterie ; le vent pourra devenir favo- 
rable, et nous sommes peut-être plus près de notre dé- 
part que nous ne pensons! » Le jour était magnifique, 
quoique le vent füt violent; je me laissai persuader. 
B..., comme je me le rappelai après, montra une com- 
plaisance extracrdinaire à fermer mon pupitre, ran- 
ger mes papiers, à me donner mon chapeau ct ma 
canne, ce que j’attribuai à un besoin incessant d’acti- 
vité, dont il paraissait dévoré depuis notre départ 
forcé. Nous traversûmes des rues remplies de monde 
jusqu'à la batterie. Il n'avait donné le bras et hâtait 
ka marche comme s’il eùt été pressé d'arriver. Lorsque 
nous fümes sur la large esplanade, B... pressa encore 
plus le pas, jusqu’à ce que nous touchassions presque 
le bord. [1 parlait haut et vite, admirant en termes 
énergiques les beautés de la scène. Tout à coup il s’ar- 
rêta au milieu de son discours incohérent. Je m'élais 
débarrassé le bras de son étreinte, et je me tenais im- 
mobile devant lui. Je le regardai fixement ; il se re- 
tourna de mon côté comme intimidé et abattu. 
Beaumets, lui criai-je, vous avez le projet de me 
tuer, vous voulez me jeter de cette hauteur dans la 
mer ! Niez-le, monstre si vous l'osez ! » L'insensé me 
regarda en face ayec des yeux hagards pendant un 
moment, mais j'eus le soin de ne pas le perdre de vue, 
et il baissa la tête. Il murmura quelques mots incohé- 
rents, chercha à me dépasser, je lui barrai le passage 
en étendant le bras. Après avoir lancé quelques re- 
gards vagues à droite et à gauche, il se jeta à mon 
cou et fondit en larmes. « C’est vrai, c'est vrai, mon 
ami! La pensée ma hanté jour et nuit, comme une 
flamme d'enfer ! c'était dans ce but que je vous ai 
conduit ici; voyez, vous n'êtes qu'à un pied du bord 
du parapet ; dans un instant la besogne eût été fuite. » 
Le démon l'avait abandonné : ses yeux étaient sans ex- 
pression ; une écume blanche couvrait ses lèvres des- 
séchées ; l’exaltation était passée. Je le reconduisis à 
la maison. Quelques jours de repos, une saignée, la 
diète, le rétablirent complètement, et, ce qu’il y a de 
plus extraordinaire, jamais nous ne parlâmes de cet 
événement. — Le prince était persuadé que ce jour-là 
sa destinée avait été décidée, et il ne parlait jamais 
de cette circonstance sans éprouver une grande émo- 
tion, Cette espèce d'exaltation momentanée, qui ne se 


ne 


reproduit point, mais laisse dans l'imagination un sou- 
venir 'ineffaçable, est, dit M. Sigmond, ce qu’on dési- 
gne sous le nom de fantasia, et ce qu’en France nous 
nommons pressentiment. : 





Nous avons lu, dans les Souvenirs de Mme de Cré- 
qui, le récit suivant : 
Oss. 89. — Le prince de Radzwil avait adopté une 


de ses niètes, orpheline. Il habitait un château en Gal- 


licie et ce château avait une très-grande salle qui sé- 
parait les appartements habités par le prince de ceux 
occupés par les enfants, en sorte que pour communi- 
quer des uns aux autres, il fallait traverser cette salle 
à moins de passer par la cour. 


A 


La jeune Agnès, âgée de 5 à 6 ans, jetait toujonrsdes 
cris déchirants toutes les fois qu'on lui faisait traverser 
la grande salle. Elle indiquait, avec l'expression de la 
erreur un énorme tableau suspendu au dessus de la 
porte, lequel représentaitla Sybille de Cumes. On tenta 
pendant longtemps de vaincre celte répugnance qu'on 
attribuait à quelque obstination d'enfance ; mais des 
accidents sérieux résultant de cette violence, on finit 
par lui permettre de ne plus entrer dans cette salle, et 
la jeune fille aima mieux, pendant dix ou douze ans, 
traverser, par la pluie, la neige et le froid, la vaste cour 
ou les jardins, plutôt que de passer par celle porte qui 
lui faisait une impression si désagréable. 

L'âge était venu de marier la jeune comtesse, et déjà 
fiancée, il y avait un jour réception au château. La so- 
ciété voulut, dans la soirée, se livrer à quelque jeu 
bruyant, et on alla dans la grande salle où, d'ailleurs, 
le bal de la noce devait avoir lieu. Animée par la jeu- 
nesse qui lentourait, Agnès n'hésila pas à suivre les 
conviés. Mais à peine a-1-elle franchi le seuil de la 
porte, qu’elle veut reculer et qu’elle avoue sa frayeur. 
On l'avait fait passer la première, suivant l'usage, et 
son fiancé, ses amis, son oncle, riant de son enfantil- 
lage, ferment la porte sur elle. Mais Ia pauvre jeune 
fille veut résister, et en agitant un battant de porte, 
elle fait tomber le tableau qui était au-dessus. Cette 
énorme masse lui brise le crâne par un de ses angles et 
la tue sur le coup. ; 


Il peut donc se manifester, dans certains cas, une 


disposition du système nerveux, telle que les individus 


qui l'éprouvent aient le sentiment d’un événement inat- 
tendu, danger quelconque d’une chose anormale. Tous 
les voyageurs qui ont traversé les forêts du Nouveau- 
Monde, ont observé les peuplades sauvages, ont parlé 
des mouvements extraordinaires des animaux, de Ia 
mimique des sauvages aux approches de quelque 
grande catastrophe, lorsque les Européens en sont en- 
core à se demander la cause de ces agilations. Sans 
Q . 3 ® *+ € ? dé "1 
faire intervenir l’action de l'esprit sur la matière, nous 
avons Ja ferme conviction que les agents impondéra- 
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bles, et l'électricité en particulier, ont des rapports 
encore inconnus avec l'organisation de l’homme. 

En résumé, les pressentiments s'expliquent souvent 
d'une manière naturelle; mais il y a des cas où ils se 
rattachent à des rapports inconnus du physique et du 
moral, aux phénomènes réels du somnambulisme et du 
magnétisme. 

CONSOMMATION DES LIQUEURS FORTES EN AMÉRIQUE. 
— Le Standard fait part à ses lecteurs de la propo- 
sition extraordinaire que Barnum, le grand spécula- 
teur américain, vient de faire à la Société de tempé- 
rance de New-York. Voici l'extrait de son discours : 

« J'estime que l’intémpérance, ce fléau maudit de 
notre pays, est cause d’une dépense annuelle ou perte 
de 250 millions de dollars pour le pays. Dans notre 
ville on compte 7,000 débits de liqueurs ; supposons 
que la dépense faite par les consommateurs dans cha- 
cune de ces boutiques soit de 40 dollars par jour, la 
dépense totalé, pendant une année, sera de 25 mil- 
lions 550,000 dollars, outre les affaires de détail. Si la 
ville veut me donner celte somme, et interdire la 
vente des liqueurs et spiritueux péndant un an, j'offre 
de payer toutes les contributions de la ville, s'élevant 
à 4 millions, de faire élever chaque enfant dans une 
bonne école, de donner à chaque famille une biblio - 
thèque de 100 bons livres, 3 barriques de farine et 


une robe de soie pour chaque dame, jeune ou vieille, 


un habillement complet pour chaque homme, jeune 
ou vieux, et de plus, une entrée libre pour tous au 
musée. » 


PROJET DE RÉDUCTION DU NOMBRE DES PRISONS ET DES 
nosrices. — Notre époque est sans contredit celle des 
projets, mais les uns sont grandioses et marqués au 
coin du génie, les autres sont modestes tandis qu'il en 
est qui sont tout simplement bizarres. Tel est celui de 
M. Brunton, ingénieur, lequel intéresse trop l'hygiène 
publique pour que nous ne nous donniôns la peine d’y 
consacrer quelques instants. 

M. Brunton, loin d’être partisan de l’agrandisse- 
ment des hospices et des prisons, voudrait au contraire 
diminuer le nombre de ces établissements et restrein- 
dre leur étendue. Toute l’économie de son projet con- 
siste à partager les pensionnaires et détenus en deux 
divisions, qui ferait que chacune d'elles ne se trouve- 
rait plus dans le même lieu que successivement, et non 
simultanément. 


Un dortoir de cent lits, par exemple, est occupé 
par cent individus de cinq heures du soir à minuit; 
les mêmes lits seraient occupés par cent autres indivi- 
dus d’une heure à huit heures du matin, l'intervalle 
d’une heure devant suffire pour le renouvellement de 


l'air, le changement de linge et le service. On pour- 
ait modifier les heures d’alternance d’après l’âge, la” 





force physique et le besoin de chacun d'eux, suivant 
les occupations mécaniques ou intellectuelles aux- 
quelles sont astreints les détenus. Tout cela ne s'ap- 
pliquerait, bién entendu, qu'à des personnes valides, 
telles que les aveugles, certaines classes d'aliénés, 
les prisonniers et encore les soldats dans les caser- 
nes. 

D’après l’auteur du projet, la surveillance et la dis- 
Cipline n'auraient qu’à gagner à cette réforme n'ayant 
plus à s'exercer que sur un moindre nombre à la 
fois. : 
Nous avouons, à notre honte sans doute, ne pas 
trop comprendre les grands résultats de la division 
proposée par M. Brunton. Nous ne voyons pas quel 
avantage les administrations trouveraient à avoir cons- 
tamment sur pied un grand nombre d'employés, à ne 
plus donner à une heure convenue le repos à tous, 
employés et détenus, à ne plus utiliser la nuit pour 
tout le monde, puisque pendant cette période un très- 
petit nombre de personnes suffit aux besoins du ser- 
vice. Se figure-t-on un lit habité par deux personnes 
à des heures différentes de la journée ? Et quelle se- 
rail ici l’économie puisque l'usure serait la même? On 
ne ménagerail donc que l’espace, comme Si la terre 
n'était pas assez vasle pour contenir tous ses habi- 
tmts. En vérité l’idée de M. Brunton rappelle celle dé 
certain auteur de vaudeville dont les deux héros n'a- 
vaient qu'un chapeau, un pantalon ét un habit dont 
ils usaient chacun à leur tour ; le vaudevilliste aurait 
pu ajouter un troisième propriétaire pour le même vé- 
tement, et la journée est assez longue pour que 
M. Brunton introduise dans son projet trois habitants 
au lieu de deux pour chaque lit. 
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Mèlez, 

La moitié sera donnée la veille au soir, et l’autre 
moitié le matin du jour où l’on veut purger. 

Ce purgatif est très-agréable et facilement pris par 
lès jeunes enfants, mais il ne faut pas les purger à 
tout propos. 

LOTION AVEC LE SUREAU. 
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Prenez : Fleurs de sureau.......1:.,,.1. 

Eaubouilliante #5. 7 2.5 

Faites infuser pendant une heure; passez, 

Les lotions avec l’eau de sureau sont très-utiles 

dans les inflammations légères de la peau, elles ont la 
propriété de calmer les démangeaisons. 
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DRS MARADIAS RÉGUANRESS 
PARIS, 15 MAI 1853, 


Malgré la rigueur extraordinaire de la saison, le 


nombre des malades est peu considérable. On doit : 


cependant rapporter à cette singulière température 
la présence de quelques maladies que l’on n’observe 
presque jamais à Paris. Les fièvres intermittentes, 
qui sont aussi rares ici qu’elles sont communes dans 
certains pays marécageux, se sont montrées depuis 
quelques jours; mais elles sont très-simples, et leur 
guérison s'obtient très-facilement, | 

Les embarras des voies digestives sont encore 
assez nombreux ; nous avons déjà indiqué quels sont 
les soins qui leur conviennent. Les rhumes, les 
rhumatismes, les éruptions de la peau sont les ma- 
ladies les plus communes, 

Deyons-nous ranger au nombre des maladies ré- 
gnantes cette manie de faire tourner les tables, dé- 
signée si spirituellement par notre confrère, M. Henry 
Roger, sous le nom de fièvre de rotation? Get entrai- 


A M, le Dr REELSVILELIER 
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La Science ne devient tout-à-fait utile qu’en 
devenant vulgaire, 





nement général, dont il est question à l’article 
Variétés, ne nous paraît, quoi qu’on en ait dit, nul- 
lement dangereux: tout au plus peut-il déterminer 
quelques mouvements nerveux chez les personnes 
très-impressionnables. 


of rs 
LES DARTRES. 


SYMPTOMES, —— CAUSES, —— TRAITEMENT. 


Il est peu de maladies qui intéressent un aussi 
grand nombre de personnes que les dartres, et pour 
notre compte, nous pouvons affirmer que depuis la 
création du journal, il ne s’est jamais écoulé plus de 
quinze jours sans que nous recevions une ou plu- 
sieurs demandes de nous occuper de ce sujet. Les 
dartres sont en effet très-communes, très-difficiles 
à guérir et réclament généralement toute l’habileté 
du médecin, c'est pourquoi nous avons toujours ré- 
pondu à nos lecteurs que tout en désirant leur être 
utile nous voulions avant tout ne pas les entraîner 
dans une fausse route. Mais les personnes affectées 
de dartres sont si souvent exploitées par le charlata- 
nisme, que nous nous décidons à les éclairer et à 
leur donner quelques renseignements importants sur 
leur infirmité. 

Selon quelques étymologistes, le mot dartre déri- 
verait d’un autre mot grec qui signifie écorché, parce 
que dans le plus grand nombre de ces maladies la peau 
est rouge et semble être éraillée. Quelle que soit la. 
valeur. de cette explication, elle sert au moins à nous 
faire comprendre que les dartres ne sont pas des af- 
fections dont on doive se cacher, qu'il n’y a pas de 
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honte à en être atteint, et que c’est à tort que le mot 
ne se prononce souvent que tout bas. Pourquoi donc 
dissimulerait-on plutôtune maladie de la peau qu’une 
maladie du cœur ou du poumon ? 

Les médecins modernes ont fait une nouvelle clas- 
sification des maladies de l'enveloppe cutanée, mais 
les anciens praticiens, et même le public, désignent 
par le mot dartres, des affections chroniques de la 
peau dont l'aspect varie selon les sujets et les cir- 
constances, affections qui tendent sans cesse à s’ac- 
croître en superficie, qui résistent souvent pendant 
longtemps aux moyens de traitement et qui récidi- 
vent très-facilement. 

Les symptômes que présentent les dartres sont ex- 
trèmement simples, mais varient selon le genre de 
l'affection ; tantôt les dartres se présentent sous 
forme desquammes ou écailles, tantôt la peau est fen- 
dillée et laisse suinter un liquide plus ou moins épais 
qui forme, en se desséchant, des croûtes dont la cou- 
leur, l’épaisseur et la consistance sont variables ; 
dans d’autres cas ce sont des pellicules blanches ou 
une poudre parfaitement sèche qui se constituent par 
la chute presque permanente de l’épiderme, etc. , etc. 
Mais les surfaces malades ne sont pas douloureuses, 
elles sont seulement le siége d’une démangeaison 
très-incommode qui est plus violente pendant la 
nuit, et la peau qui les entoure ne présente ni ÿon- 
flement, ni aucune espèce d’altération. 

Les dartres ne sont accompagnées d’aucuns symp- 
tômes généraux, d'aucune fièvre, d'aucun trouble 
dans les fonctions organiques; on a néanmoins si- 
gnalé, dans certains cas, l'augmentation de l’appé- 
tit comme une chose remarquable. Mais il est évi- 
dent que le principe caché, que la diathèse, comme 
les médecins l’appellent, qui provoque, préside et 

entretient les dartres ne se manifeste par aucun au- 
tre signe que l’altération locale de la peau. Ce prin- 
cipe mystérieux ne peut cependant être mis en doute, 
car il est démontré par plusieurs raisons irréfuta- 
bles : 4° L’hérédité de la maladie ; 2° la transforma- 
tion d’une forme de la maladie dans une autre forme 
et le changement de place, assez fréquent, du siége 
du mal; 3° la facilité des récidives ; 4° l'efficacité des 
médicaments généraux et notamment du soufre. En- 
fin, d’autres raisons militent encore en faveur de 
l'existence du principe dartreux, mais elles nous en- 
traîneraient trop loin. 

Quelles sont les causes qui produisent les dartres ? 
L'âge mûr et surtout l’âge avancé prédisposent aux 
affections dartreuses. La peau des vieillards est en 
effet atteinte de sécheresse, et ses fonctions sont 


presque généralement altérées, ce qui explique chez 
eux la fréquence des maladies chroniques des tégu- 
ments. L’époque critique des femmes est pour elles 
une cause de maladies dartreuses très-rebelles, mais 
le sexe ne paraît exercer aucune influence sur la 
puissance de ces maladies. Le tempérament influe 
notablement sur la production des darires, et les 
constitutions molles et lymphatiques y sont plus su- 
jettes que les autres. Cependant, les tempéraments 
bilieux et ceux qui sont sanguins ne sont pas exempts 
de ces affections qui présentent chez eux, assez or- 
dinairement, une forme plutôt qu’une autre. L’héré- 
dité joue aussi un rôle important dans les maladies 
qui nous occupent, et il est très-commun de voir des 
dartreux dont les parents ou les grands parents ont 
été atteints de la même infirmité. 

Les pays chauds sont favorables à la production 
des dartres, et c’est ce qui explique, dans nos cli- 
mats, les récidives qui se montrent surtout au retour 
des chaleurs. On a constaté dans nos possessions 
d'Afrique que ces affections sont très-communes 
chez les Arabes. 

On voit souvent survenir les dartres chez les indi- 
vidus qui sont dans de mauvaises conditions hygié- 
niques : ainsi une mauvaise nourriture, la malpro- 
preté, la misère, l'abus des liqueurs fortes, le séjour 
dans un local mal aéré, sombre et humide, provo- 
quent la production de ces maladies. Il en est de 
même des chagrins prolongés, des passions tristes 
et de toutes les autres causes débilitantes, morales 
ou physiques. 

Les affections dartreuses succèdent quelquefois à 
des flux habituels qui ont été tout à coup supprimés ; 
c’est ainsi que des hémorrhoïdes, des transpirations 
partielles qui duraient depuis longtemps se trou- 
vent, chez beaucoup de personnes, remplacées par 
des dartres. Certaines maladies favorisent le déve- 
loppement des dartres, mais on voit aussi ces der- 
nières devenir à leur tour la cause d’affections très- 
graves. Il est donc nécessaire, dans beaucoup de cir- 
constances, de procéder à la guérison des dartres 
anciennes avec beaucoup de prudence, et dans cer- 
tains cas il peut être dangereux de les guérir. 

La contagion des dartres à laquelle croyaient les 
anciens médecins n'existe pas, et si certaines affec- 
tions de la peau telles que la teigne, si les éruptions 
aiguës telles que la variole, la rougeole, etc., sont 
évidemment contagieuses, il n’en est pas de même 
du groupe dont nous parlons, de ces maladies essen- 
tiellement chroniques de la peau, désignées par tout 
le monde sous le nom de dartres. Que la surface soit 
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très-limitée ou très-étendue, qu’elle soit sèche ou 
humide, la dartre n’est pas contagieuse. Il est impor- 
tant de détruire ce préjugé qui est encore très-po- 
pulaire et que les nombreuses expériences d’Alibert 
n’ont pas encore déraciné. Souvent on voit survenir 
des dartres chez des individus qui vivent en com- 
mun dans un contact fréquent, et l’on est porté à 
croire à la contagion, mais c'est tout simplement 
parce que ces personnes se trouvent placées dans 
les mêmes conditions hygiéniques, et que ces condi- 
tions sont favorables au développemert de la ma- 
ladie. 

Les dartres ne constituent pas une maladie très- 
grave; elles sont surtout incommodes, mais il faut 
que l'affection soit étendue pour que le malade soit 
en danger. Lorsque la peau de tout le corps est at- 
teinte, comme cela se voit quelquefois, l'épuisement 
et une terminaison fatale peuvent survenir. La du- 
rée de ces maladies est souvent très-considérable, 
quelquefois elles durent pendant de nombreuses an- 
nées ou reparaissent dans telle ou telle saison. Lors- 
qu’elles sont guéries, on est souvent étonné de les 
voir reparaître tout à coup, et la guérison définitive 
est presque insaisissable. On comprend dès lors que 
les dartres sont une spécialité lucrative pour tous 
ces guérisseurs et marchands de drogues qui exploi- 
tent la crédulité publique en vantant de prétendus 
spécifiques, et les nombreux certificats de gens qué- 
ris, qu’ils publient sans cesse, ne sont que de trom- 
peuses amorces. 

La présence des dartres devient généralement si 
insupportable à ceux qui en sont affectés, qu’il se- 
rait cruel de ne pas chercher à les soulager ou à les 
guérir. Nous allons donc donner quelques rensei- 
gnements sur le traitement, mais nous prévenons 
d'avance nos lecteurs que nous ne pouvons leur in- 
diquer des recettes qui guérissent toutes les dartres. 
Nous voulons seulement les mettre à même d’éviter 
les traitements des empiriques et d'agir avec con- 
- naissance de cause lorsque de sages conseils leur 
sont donnés par leurs médecins habituels. 

Le traitement des maladies de la peau consiste 
d'abord dans le régime, et nous ne pouvons mieux 
faire que de citer les conseils que donne à ce sujet 
M. Gibert dans son Traité des maladies de la peau : 

« L’abstinence des épices, des substances âcres, 
des boissons stimulantes, l’usage habituel d’une 
nourriture douce et choisie ont été conseillés de 
tout temps aux individus affectés de maladies de la 
peau. Le laitage, hors les cas de diathèse scrofu- 


leuse, les viandes blanches, les légumes frais, les ; 


+ 


fruits, les boissons amères, l’abstinence des liqueurs : 
fermentées, etc., telles doivent être les bases du ré- 
gime alimentaire. Un exercice modéré, des soins de 
propreté, l'entretien de la Jiberté des fonctions de la 
peau, un air pur tempéré ne sont pas moins néces- 
saires..…. Il ne faut pas manquer de noter que les 
soins de propreté, le régime de vie réglé, le change- 
ment d’habitudes que subissent les gens du peuple 
que l’on admet dans les hôpitaux, suffisent quelque- 
fois seuls pour dissiper les maladies cutanées qui 
avaient motivé leur admission, et que, si l’on ne tient 
pas suffisamment compte de cette influence favo- 
rable, on peut s’en laisser imposer sur la prétendue 
efficacité de remèdes qui n’ont eu, en effet, que peu 
ou point de part à la guérison. » 

On voit donc que les dartres sont. susceptibles 
d’un traitement hygiénique très-important, et sans 
lui toute médication devient insignifiante. Mais lors- 
que la maladie est très-ancienne, lorsqu'elle est très- 
étendue, il est nécessaire‘aussi de modifier la cons- 
titution et d'agir sur le principe dartreux par des 
médicaments généraux. C’est pour atteindre ce but 
que les anciens médecins prescrivaient les tisanes 
de fumeterre, de chicorée, de scabieuse, de bardane, 
de trèfle d’eau et de douce-amère. De nos jours, on 
néglige beaucoup trop ces utiles auxiliaires, quoique 
de nombreux praticiens les conseillent encore; de- 
puis quelques années le houblon est en faveur, par- 
ticulièrement pour les jeunes enfants, et l’on em- 
ploie fréquemment pour les malades plus âgés les 
tisanes de pensée sauvage, de salsepareille et de sa- 
ponaire. Ge sont, en effet, des médicaments fort 
utiles, et l’on peut, dans presque tous les cas, rem- 
placer la salsepareille par la saponaire, cette der- 
nière plante ayant l'avantage d’être indigène, beau- 
coup moins chère et facile à employer. 

Il est souvent nécessaire de varier les tisanes, non- 
seulement parce que l’effet qu’elles produisaient d’a- 
bord finit par s’user, mais aussi parce que le malade 
pourrait se dégoûter de leur usage habituel. 

Les purgatifs sont fréquemment et à bon droit 
conseillés, et l’on donne généralement la préférence 
aux eaux de Sedlitz ou de Pullna, qui sont admi- 
nistrées chaque semaine à la dose d’une bouteille. 
On peut remplacer ces purgatifs par le sulfate de 
wagnésie (sel d'Epsom), ou le sulfate de soude (sel 


de Glauber). Ce dernier sel surtout est d’un prix 


modique, sa valeur est presque nulle, et ils s’em- 
ploient l’un et l’autre à la dose de 30 à 60 grammes, . 
en solution dans un litre d’eau ou de bouillon aux 
herbes, Les enfants ne peuvent cependant faire usage 
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de ces purgatifs, soit à cause de leur goût désa- 
gréable, soit parce que la quantité d’eau qu'il faut 
boire est tropconsidérable; la manne ou autres pur- 
gatifs doux sont alors préférables. 

Mais si le traitement général est important pour 
les dartres, le traitement local ne doit pas être né- 
gligé. Dans beaucoup de cas, lorsque la maladie est 
encore à l'état aigu, il doit consister surtout en ap- 
plications émollientes ; on emploie alors les lotions 
d'eau de mauve ou de guimauve, l’eau de graine de 
lin, l’eau de son, les cataplasmes de fécule de 
pommes de terre ou de farine de riz délayés dans 
l'eau ou le lait. La farine de graines de lin fermente 
beaucoup trop vite, surtout dans l'été, et pourrait 
déterminer une aggravation de la maladie. Les bains 
d'eau tiède à l'eau de son ou à la gélatine sont sou- 
vent indiqués, et il y a des cas où les sangsues sont 
nécessaires autour de la partie malade. 

C'est à la suite de l'emploi des émollients, que l’on 
applique quelquefois avec avantage les pommades 
-ou les lotions anti-dartreuses. On emploie à cet 
usage le soufre, l'iodure de soufre, les sulfures de 
chaux, de potasse, de soude, l'hydriodate de potasse, 
le calomel, l’iodure de mercure, l’oxyde de zinc, le 
carbonate de potasse, le goudron, le savon, etc. , etc. 
De tous ces moyens, le bain sulfureux avec l’eau de 
Barèges naturelle ou artificielle est celui qui rend le 
plus de services ; on prépare le baïn de Barèges arti- 
ficiel en mêlant à l'eau du bain la dissolution de 
425 grammes de sulfure sec de potassium. Les eaux 
sulfureuses, prises sur place, telles que celles de Ba- 
gnères, de Cauterets, de Louesche, d’Enghien, d'Aix 
en Savoie, etc., ont une très-grande efficacité. 

Les substances les plus énergiques sont quelque- 
fois empioyées pour. obtenir la guérison des dartres 
rebelles, ainsi l'usage de l’arsenic qui fut importé 
d'Angleterre, s'est assez généralisé en France pour 
que de nombreux malades aient été guéris par les 
solutions arsenicales de Pearson et de Fowler. Ce- 
pendant, ce médicament a de grands inconvénients, 
et l’on ne doit y recourir que le plus rarement possi- 
ble. Il n’en est pas de même des mercuriaux qui sont 
beaucoup moins dangereux qu’on ne le croit géné- 
ralement, et qui peuvent rendre quelquefois d’im- 
portants services, 

On conçoit qu'il est impossible de diriger soi- 


même le traitement des affections dartreuses an- 


ciennes et étendues, et que les nombreux médi- 
caments qui sont susceptibles d'être employés, 
réclament toute l'habileté et toute l'expérience du 
praticien. | 





Nous ne pouvons passer sous silence le traitement 
de M. le docteur Nel qui a été publié il y a quelques 
aonées, Ce traitement a d'autant plus d'importance 
que la position de M. Nel, comme médecin titulaire 
de l'hôpital général de la Miséricorde de Marseille , 
a dû lui faire soigner un grand nombre de dartreux. 
Les individus traités dans cet utile établissement 
appartiennent à cette classe de la société qui est pla- 
cée au-dessus des premiers besoins, mais qui trouve 
son existence dans les travaux pénibles, malpropres 
et souvent malsains ; c’est, en général, au milieu de 
ces influences que la peau, constamment en rapport 
avec des substances délétères, contracte ces mala- 
dies vulgairement appelées dartres, et qui cèdent 
difficilement à tous nos moyens thérapeutiques. 
Voici le traitement suivi journellement par ce pra- 
ticien. | 

M. Nel commence par recommander la plus grande 
propreté à ses malades; il les met à l'usage des bains 
généraux trois fois par semaine jusqu’à la fin de la 


‘guérison. 


Trois fois par jour, c'est-à-dire le matin, à midi 
et le soir, les dartreux prennent une pilule dont voiei 
la formule : 


Extrait de chicorée..... 
— defumeterre.... 


— de douce-amère. de chaque, 
— de salsepareille. ( deux grammes. 
Calomel en poudre... 
Soufre doré d’antimoine. 
Résine de gaïac...... .. quatre grammes. 


Sirop de nerprun , quantité suffisante pour faire 
une masse pilulaire divisée en soixante-dix parties 
égales. 

Les malades sont mis en même temps à l’usagede 
la tisane de racine de patience, de saponaire et de 
chiendent. Ce traitement qui, en général, se trouve 
couronné de succès, dure ordinairement de soixante 
à quatre-vingts jours. 

D' Renvintier. 


Corps étrangers engagés dans loreille. 
MOYEN DE LES EXTRAIRE. 


Nous avons quelquefois entretenu nos lecteurs.des 
corps étrangers engagés dans l'oreille, et l'on sait 
que les parents sont souvent fort embarrassés lors- 
qu'un de leurs enfants s’est introduit dans l’oreille 
des noyaux de cerises, de petits boutons, des grains 
de café, des cailloux, etc., comme cela arrive assez 
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. fréquemment, Lorsqu'il s’agit de débarrasser les pe- 
tits malades, ils crient et se débattent avec tant de 
violence qu’il est impossible d'en venir à bout. 

Les pinces et les curettes dont s’arment le chirur- 
gien ou les parents contribuent à elfrayer les en- 
fants et sont d’ailleurs généralement moins efficaces 
que le procédé employé par M. Guersent, qui con- 
siste à faire dans l'oreille de fortes injections avec 
une seringue ordinaire, 11 suffit de coucher l'enfant 
sur le dos en lui faisant maintenir la tête et d'injec- 
ter l’eau froide ou tiède à quelques centimètres de 
distance de l'oreille. On pousse lentement d’abord, 
puis avec plus de force, et l'on voit bientôt le corps 
étranger tourner sur lui-même et sortir sans que 
l'enfant ait éprouvé aucune souffrance, 

Voici les paroles qui ont été prononcées à ce sujet 
à la dernière séance de la Société de médecine pra- 
hique : 

« M. GUERSENT, — Je vais revenir sur un sujet 
dont j'ai déjà entretenu la société ; mais elle me par- 
donnera, je pense, d’insister sur les choses utiles, si 
simples qu’elles soient. 


« Je vous ai dit, Messieurs, que l’on pouvait pres- ‘ 


que toujours débarrasser les enfants des corps étran- 
gers introduits dans leurs oreilles, et pour ainsi dire 
sans qu'’ilss’en aperçoivent, au moyen des injections. 
Voici un nouveau fait à l'appui de cette assertion : 

« Un enfant portait depuis deux ans dans le con- 
duit auditif un bout de crayon en ardoise, Trois mé- 
decins avaient fait des tentatives d'extraction sans 
succès. Ce matin même, on nous a présenté cet en- 
fant ; et bien que l'inspection ne nous fit rien décou- 
vrir, nous n'avons pas craint d'annoncer que le corps 
étranger pourrait sortir sous l'influence des injec- 
tions, et que nous devions commencer par elles 
avant de recourir aux instruments, avec ou sans 
l'emploi du chloroforme. Les deux morceaux de 
crayon n’ont pas tardé en effet à s'échapper. 

« Ges injections ne constituent pas un moyen nou- 
veau, elles sont bien antérieures à notre siècle: 
mais c’est à M. Ménière, qui il y à cinq ans environ 
me vanta leurs heureux résultats, que je dois de les 
mettre en usage. Voici d’aileurs comment elles se 
pratiquent : À 

« Le malade ayant la tête inclinée au-dessus d’une 
cuvette, on redresse le conduit auditif, et, au moyen 
d’une bonne seringue, on lance rapidement et d’une 
manière brusque un jet d’eau tiède, dont on favorise 
encore la pénétration en tirant l'oreille dans diffé- 
rents sens. 

« M, Durerrauis, — Je partage l'avis de notre 


confrère et j'ajoute que l’on doit insister sur ce 
moyen. 

« En voici une preuve : 

« Une petite fille de douze ans me fut amenée por- 
tant, me disait-on, un pois dans l'oreille. Je le fis 
sortir aisément au moyen d’une petite curette; mais 
il y en avait un second que mes tentatives d’extrac- 
tion ne firent qu’enfoncer plus avant. Alors je de- 
mandai une seringue, je fis deux injections sans ré- 
sultat ; mais le père de cette enfant, auquel je donnai 
le conseil de renouveler les injections le lendemain, 
fut plus heureux et débarrassa sa fille. 

« M, GUERSENT, — Il m'est arrivé aussi d’em- 
ployer plusieurs injections de suite sans pouvoir 
réussir et d'apprendre le lendemain ou quelques 
jours plus tard que les parents avaient obtenu le 
succès désiré, » 





COURS D'AVARANMB: 


NEUVIÈME LEÇON. 


Du vêtement . — Importance et rôle du vêtement. — Rayon- 
nement du calorique. — Bons et mauvais conducteurs du 
calorique. —Vêtements chauds ou frais. — Substances uti- 


lisées pour les vêtements. — Le chanvre et le lin, — Le 
coton. Leurs effets sur la peau. — Préjugés contre le coton. 
— Les toiles imprimées. — La paille. — Emploi de la 


laine; son influence sur la santé. — La soie. — Les four- 
rures. — Le duvet. 


On comprend sous le nom de vêtement toute subs- 
tance appliquée sur le corps, dans le but principal de le 
garantir contre le froid, la chaleur, l'humidité et toutes 
les vicissitudes de l'air ; il sert donc comme l'habitation, 
comme le régime alimentaire, comme toutes les habi- 
tudes qui tendent au même résultat et qui sont le pro- 
duit de la civilisation. Le vêtement est une sorte de 
barrière que l’homme a élevée entre lui et le monde 
extérieur, barrière qui s’interpose avantageusement 
pour retenir le calorique produit par le corps ou pour 
empêcher celui qui lui est étranger de venir frapper sa 
surface. 

Le vêtement a une très-grande influence sur la vie de 
l’homme, car à l’aide des modifications qu’on lui fait 
subir, il protége l'enfant et le vieillard, vient en aide aux 
convalescents et aux constitutions faibles, défendl'homme 
contre la morsure des insectes ou autres animaux, lui 


permet de parcourir les climats les plus opposés, de se 


livrer à une multitude de travaux, et tandis que la peau 
nue ne pourrait se modifier en présence des agressions de 
l'atmosphère, le vêtement se transforme de mille ma- 
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nières et est toujours prêt à secourir celui qui sait en 
faire usage. 

Mais puisque le vêtement a pour rôle principal de 
s’interposer entre le calorique qui vient du corps de 
l'homme et celui qui lui est extérieur, rappelons rapi- 
dement, avant de nous occuper de la matière des vête- 
ments, certaines lois de la physique qui régissent le ca- 
lorique, cela rendra beaucoup plus clairs les développe- 
ments qui suivront. 

Tous les corps vivants ou inertes, quelle que soit leur 
température, ont la propriété de lancer continuellement, 
par tous les points de leur surface, des particules de ca- 
lorique; il en résulte un échange perpétuel de ce fluide 
entre tous les corps dont la chaleur tend sans cesse à s’é- 
quilibrer, une sorte de rayonnement qui se passe aussi 
bien pour la substance vivante que pour celle qui n’est 


pas organisée. Ce rayonnement étant d'autant plus actif 


que la température d'un corps est plus élevée, et que sa 
surface est plus étendue, il s’ensuit que le corps humain 
doit tendre sans cesse à se refroidir. En effet, sa superfi- 
cie est considérable, et sa température est presque tou- 
jours supérieure à celle de l’air, mais nous verrons plus 
loin comment le vêtement vient protéger l’homme en 
empêchant cette déperdition de la chaleur. 


Cependant toutes les substances n’admettent pas le 
calorique avec la même facilité, 1l en ést qui, non-seule- 
ment, se laissent très-difficilement pénétrer per lui, 
mais qui ne le cèdent pas aisément ; on désigne le corps 
qui se conduit ainsi par l'expression de mauvais conduc- 
teur du calorique, tandis que l’on nomme bon conducteur 
celui qui se prête facilement à cette pénétration et à 
cette transmission. Supposons maintenant que l’on con- 
naît parfaitement quels sont les corps qui sont bons ou 
mauvais conducteurs, et c’est en effet ce qui existe, on 
pourra tirer un immense parti de cette connaissance 
pour l'hygiène du vêtement. 

C'est sur les données que nous venons de rappeler 
que repose entièrement la théorie des vêtements chauds 
et des vêtements frais, la matière dont ils sont faits 
étant la première condition de leur pouvoir calorifique. 
Ainsi la laine, par exemple, qui est un très-mauvais 
conducteur du calorique, sert à confectionner les vête- 
ments les plus chauds, elle laisse concentrer le calori- 
que à la surface du corps en mettant obstacle à son 
rayonnement et conserve la chaleur des organes inté- 
rieurs. De plus, la couche d’air qui se trouve empri- 
sonnée entre la peau et les vêtements et qui a acquis 
une certaine chaleur vient contribuer au même résul- 
tat, car l'air aussi est un mauvais coïducteur du calo- 
rique. 

Nous verrons que certains tissus, tels que les toiles 
faites avec le chanvre et le lin, par cela même qu'ils cè- 
dent et conduisent le calorique avec une très-grande 
facilité, sont préférables lorsque la chaleur du corps est 





en excès ; mais il ne faut pas oublier que d’autres con- 
ditions du vêtement influent encore sur les qualités dont 
il est ici question, telles sont la couleur, la texture des 
substances, et aussi la forme et l’arrangement du vête- 
ment. 

Un grand nombre de matières sont employées à la 
confection des vêtements, et chaque jour le génie de 
l’homme en utilise de nouvelles. Parmi les substances 
végétales se trouvent naturellement en première ligne, 
le chanvre, le lin, le coton, puis viennent d’autres corps 
ligneux, la paille, le bois, etc. La soie et la laine sont 
les substances animales les plus usitées, maïs ce n’est pas 
seulement le poil du mouton dont on se sert, puisque 
celui de la chèvre, du chameau, du lapin, du lièvre et 
beaucoup d’autres encore sont mis largement à contri- 
bution. La peau des animaux, recouverte de ses poils, 
préparée d’une certaine façon et vendue dans le com- 
merce sous le nom de fourrure, est d'un grand secours 
dans les climats froids. Le cuir que l’on obtient au 
moyen du tannage des peaux est devenue presque indis- 
pensable aux besoins de la civilisation. 

. Le chanvre, ainsi que nous l’avons déjà indiqué, sert 
à fabriquer des tissus qui sont excellents conducteurs du 
calorique, il en est de même du lin avec lequel on con- 
fectionne des vêtements très-frais. Le linge de.chanvre 
ou de lin est donc celui qui est préférable pendant la 
saison chaude, lorsque le calorique accumulé à la surface 
du corps nécessite son expansion rapide; c’est aussi ce- 
lui dont doivent se servir les gens à tempérament san- 
guin, dont la peau est facilement irritable et chez les- 
quels la circulation est très-active. Lorsque la toile de 
chanvre ou de lin est mouillée par la sueur, il est impor” 
tant que le linge soit remplacé le plus promptement 
possible, car ces substances se sèchent très-facilement, 
et l’eau qui se vaporise alors enlève au corps une quan- 
tité considérable de calorique. 


Le coton n’est pas un aussi bon conducteur calorique 
que le chanvre et le lin, aussi la toile de coton est-elle 
plus chaude que les précédentes, ce qui doit la faire pré- 
férer pour la saison d’hiver et dans les climats très- 
froids. Cette toile possède encore un autre avantage, elle 
s'empare facilemen: du produit de la transpiration et ne 
le laisse pas s’évaporer aussi rapidement que le font les 
autres toiles, de sorte que le refroidissement est moins 
considérable. Les ouvriers employés à des travaux rudes 
doivent donc préférer le linge de coton dont le prix est 
d’ailleurs beaucoup plus modique. 

Le coton est cependant l’objet d’un préjugé très-enra- 
ciné dans l'esprit de beaucoup de personnes ; pour elles 
ilest moins sain que le lin ou le chanvre, et pour rien 
au monde elles ne consentiraient à appliquer de la toile 
de coton sur une portion de peau malade, et encore 
moins sur une plaie. De nombreuses expériences ont 
cependant prouvé que cette substance est exempte des 
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inconvénients qu'on lui reproche, et l’on a vu dans de 
grands hôpitaux appliquer avec succès sur les plaies, 
brûlures et ulcères le coton cardé. Loin d’irriter les par- 
ties malades les petites aspérités qui hérissent le coton 
s'imprégnent de l'humidité des plaies et s’affaissent sur 
elles-mêmes; elles contribuent à la mollesse et la dou- 
ceur de cette substance. C’est donc à tort que l’on ne 
conserverait pas le vieux linge de coton pour l'usage des 
malades et qu’on se priverait des services qu'il peut 
rendre. 

Les toiles après avoir subi l’application des couleurs, 
comme on le fait dans les fabriques d'impression de la 
Seine-Inférieure et de l'Alsace, servent à faire, particu- 
Hèrement pour les femmes, des vêtements complets, et 
ne sont plus alors destinées généralement à être appli- 
quées sur la peau. Dans ce cas encore c’est parce qu'elles 
sont de bons conducteurs du calorique qu’on les emploie 
et parce que le corps humain étant presque toujours à 
un plus haut degré de température que l'air, la toile 


peinte contribue comme le linge à diminuer la chaleur | 


qui opprime les organes, Il n’en serait pas de même si 
on se trouvait exposé à un soleil ardent, car la toile 
conduit aussi facilement le calorique de l'extérieur à 
l'intérieur, comme elle le laissait passer de l’intérieur à 
l'extérieur. Il est donc évident qu’un vêtement de laine 
léger et tissé d’une certaine façon garantirait mieux, 
dans ce cas, la tête ou Le reste du corps qu’un bonnet 
ou un vêtement de toile. La paille qui est un mauvais 
conducteur du calorique est un exemple frappant de ce 
que nous avançons : dans l'hiver les habitants des caim- 
pagnes en fourrenf dans leurs sabots, afin de conserver 
leur propre chaleur, et dans l’éié ils utilisent le chapeau 
de paille, afin de ne pas donner accès au calorique que 
leur envoie le soleil lorsqu'ils sont exposés à ses rayons. 


Voyons mainienant quel parti on a su tirer de la laine 
et surtout de celle qui provient de la tonte du mouton : 

La laine est peut-être la substance la plus précieuse 
de toutes celles qui sont employées à la confection des 
vêtements. En effet on en fait des tissus fins et légers 
destinés à être appliqués sur la peau, ou l’on en forme 
les étoffes les plus souples et les plus résistantes. Tra- 
vaillée d’une certaine manière elle constitue un drap so- 
lide qui est la base de l'habillement de l’homme, ou 
bien elle s'étale encore sous la forme d’un splendide ca- 
chemire. Supposons pour un moment que l'usage de la 
laine est encore inconnu, et voyons quelle serait l’im- 
mense différence du vêtement en général avec ce qu’il 
est aujourd'hui. 

Ainsi que nous l'avons dit précédemment, la laine est 
un très-mauvais conducteur du calorique, et c’est là sa 
qualité la plus importante. Dans beaucoup de circons- 
tances, un tissu de laine appliqué directement sur la 
peau lui fournit une enveloppe protectrice qui lui donne 
une grande force de résistance à la déperdition de sa 
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chaleur. C’est ainsi que les individus, dont la peau est 
molle et blanche, chez lesquels prédomine le tempéra- 
ment lymphatique, trouvent un puissant secours dans 
l'usage de la flanelle. Non-seulement cette couche lai- 
neuse conserve le calorique, mais les aspérités qui sont 
à sa surface produisent constamment à la peau une pe- 
tite irritation qui est très-salutaire. Il ne s'ensuit pas, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, que l’on doive toujours 
s’entourer d’un gilet de flanelle, pendant les chaleurs 
de l'été, sous prétexte qu’il retiendra la sueur, ce vête- 
ment ne convient qu'aux constitutions faibles, aux con- 
valescents où aux malades; ils ne doivent pas craindre 
d'en faire usage de peur de ne pouvoir l’abandonner 
plus tard. Cette croyance est encore un préjugé, car 
dans pos climats, pendant les chaleurs de l'été, il est 
peu de personnes qui ne puissent, au besoin, abandonner 
le gilet de laine. 

Ce qu’il ne faut pas faire, c’est d’affubler les enfants 
bien portants de vêtements de laine dont on augmente 
plus tard la quantité sans songer que la peau, habituée 
à êire aussi bien entourée, deviendra très-impression- 
nable aux vicissitudes de l'atmosphère. Lorsque la cons- 
titution est bonne, il n’y a pas de mal à la laisser s’ha- 
bituer à réagir contre les influences extérieures, et, en 
s’entourant de laine sans nécessité, on se prive d’une 
ressource que l’on serait peut-être bien aise de trouver 
plus tard, car le corps, habitué de bonne heure à ce con- 
tact, ne peut plus en recevoir aucun soulagement. 


L'usagé de la laine pour confectionner les pièces les 
plus extérieures du vé'ement tire encore tous ses avan- 
tages de la propriété que possède cette substance de 
conduire difficilement le calorique; le vêtement sert 
alors de barrière pour retenir la chaleur du corps. Les 
personnes qui sont exposées à des variations de tempé- 
rature fréquentes, les voyageurs, tes marins, se passe- 
raient difficilement de cet utile auxiliaire. 

La soie jouit à peu près des mêmes propriétés que Ja 
laine; elle conduit mal le calorique, et les vêtements 
qu’elle sert à fabriquer participent aux mêmes avan- 
tages. Mais sa finesse ne permet pas de fabriquer des 
tissus semblables aux étoffes de laine, aussi ne s’en sert- 
on guère comme vêtement immédiat, que pour couvrir 
les jambes et les mains. Sa légèreté permet de l’em- 
ployer à doubler les vêtements auxquels on veut donner 
plus d'épaisseur sans les rendre plus lourds ; on place 
alors entre deux lames de soie du coton cardé et cylin- 
dré, on ouate le vêtement. 

Tout le monde connaît la ressource que l’on trouve 
dans les fourrures pour combattre le froid ; non-seule- 
ment la laine ou le poil qui se trouve implanté à leur 
surface vient nous défendre contre les rigueurs du 
climat ou de la saison, mais la dépouille de l’animal 
tout entière, préparée pour cet usage, ajoute à l'impor- 
tance du vêtement. 


248 


LE MÉDECIN DE LA MAISON. 


A CD 


Enfa, le duvet des oiseaux lui-même possède les pro- 
priétés des substances animales que nous venons de 
passer en revue, il est employé pour la literie, les man- 
chons et quelques autres usages. 

Si nous devions compléter l'étude de toutes les subs- 
tances qui participent au vêtement de l'homme, nous 
aurions encore à examiner beaucoup d’autres dont l’u- 
sage est moins général ; mais nous aurons Occasion de 
nous occuper de plusieurs d’entre elles, en étudiant 
"emploi des vêtements. C'est ainsi que le cuir sera l'ob- 
et de notre examen, en même temps que la chaussure. 


D: REINVILLIER. 
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Empoisonnements dans lesquels la 
nature du poison est ignorée, 


MÉLANGE A ADMINISTRER. 


Les secours à administrer dans les cas d’empoi- 
sonnement sont maintenant très-connus des méde- 
cins et même de beaucoup de gens du monde. Grâce 
aux immenses progrès de la chimie etaux recherches 
persévérantes des savants, l’on est presque certain 
du résultat si l’on arrive à temps auprès du malade, 
lorsque l'on connaît surtout quelle est la substance 
qui produit les accidents. Mais malheureusement 
on ne sait pas toujours quel est le poison qui a été 
ingéré, et les symptômes ne sont pas toujours assez 


tranchés pour permettre d'affirmer quelle est la na- 


ture de l'empoisonnement. 

Que faire dans cette circonstance ? Une première 
indication se présente naturellement à tous les es- 
prits : provoquer les vomissements afin d’expulser 
au plus tôt le poison que peut contenir l’estomac; 
c'est le conseil que nous avons donné dans un autre 
article. — Mais l'estomac ne renferme pas de traces 
du poison ; celui-ci a été absorbé et introduit dans le 
torrent circulatoire; ou, les vomissements produits, 
les symptômes persistent; que faire ?—Voici une for- 
mule qui a été publiée par un habile pharmacien de 
Montpellier et qui paraît parfaitement appropriée à 
la plupart des cas qui rentre dans l'hypothèse pré- 
cédente : 


Prenez : Magnésie calcinée, 
| Charbon pulvérisé, 
Sesqui-oxyde de fer, 


De chaque parties égales dans : 
Eau : Quantité suffisante. 


Cetie formule présente, avec toutes les garanties 
de l'innocuité, des chances d'autant plus-grandes 


see 


d'efficacité qu’elle renferme, quoique très-simple, 
des antidotes qui s'appliquent à plusieurs des poi- 
sons les plus actifs en même temps que les plus com- 
muns. 

| Lorsqu'on veut en faire usage, il faut en préparer 
une forte dose, afin que ce mélange délayé dans 
l’eau soit donné au malade avec abondance ; il n’y a 
aucun inconvénient à ce qu'il soit pris en grande 
quantité. 


ET ET ES 


Propriéiés précieuses d’une pliante 
qui peut remplacer le vésieatoire volant. 


L'irritation artificielle de la peau produite par 
l'action du vésicatoire volant ou par tout autre moyen 
est trop précieuse dans l’art de guérir pour que l’on 
néglige de s'en servir. Mais le vésicatoire, particu- 
lièrement dans les campagnes, n’est pas toujours à 
la portée du médecin et du malade, et la communi- 
cation suivante faite au journal des Connaissances mé- 
dico-chirurgicales sur les propriétés de la tithymale 
a pour nous une très-grande importance. 

Tous les médecins connaissent l'Euphoriba Hélios- 
copa, cette tithymale si commune dans les mois d'août 
et de septembre. Dans la médecine des pauvres, elle 
mérite l'attention du praticien. En voici la raison : 

Si vous tenez en contact avec la peau quelques 
feuilles écrasées de cette plante, la peau rougit et 
s’enflamme. Si vous renouvelez ce topique du soir 
au lendemain, et pendant quelques jours, des vési- 
cules nombreuses qui se remplissent de sérosité et 
de pus ne tardent pas à naître, Ces vésicules lais- 
sent suinter une sécrétion parfois très-abondante, 
qu'on peut entretenir longtemps. 

C'est derrière les oreilles que j'entretiens cette 
dérivation salutaire, presque insensible ou très-éner- 
gique suivant la volonté, facile à arrêter ou à entre- 
nir. Les affections de la tête ou des organes des sens 
en reçoivent une influence salutaire. Je veux en ci- 
ter une observation : Hp 

Mme M., enceinte de sept mois, est frappée tout à 
coup d’une douleur vive dans les deux yeux. Üne 
kératite (inflammation de l'œil) intense ne cède que 
lentement aux émissions sanguines. 

Une seconde fois la kératite se développe aussi 
longuement et avec autant de gravité ; elle cède en- 
core pour reyenir une troisième fois, malgré le soin 
qu’on avait eu d'entretenir un vésicatoire au bras, 
Cette pauvre malade perdait courage; tout en. lui 
faisant comprendre qu'un accouchement prochain 
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mettrait sans doute un terme à cette affection, je 
crus devoir lui conseiller l'emploi de la tithymale. 
Chaque soir, pendant quatre jours, cette plante fut 
renouvelée derrière les oreilles. Les accidents dispa- 
rurent et il fallut peu de jours pour rendre aux yeux 
leur aspect habituel, sous l'influence de la sécrétion 
qu'on entretint jusqu’au jour de l'accouchement. 


mn 0 D ninenS 


Beurre pour remplacer l'huile de foie 
de morue. 


L'importance de l'huile de foie de morue n’est au- 
jourd’hui ignorée de personne. Ge précieux médica- 
ment lutte avec avantage contre la phthisie pulmo- 
monaire et beaucoup d’autres maladies ; il constitue 
un aliment qui restaure, une substance analeptique 
agissant contre l’action désorganisatrice qui attaque 
le poumon. 


Les seuls inconvénients qu’ait cette huile, c’est 


d’être quelquefois mal digérée et prise par le ma- 
lade avec répugnance. Dans ce cas, M. Trousseau la 
remplace. avec avantage, principalement dans sa 
pratique civile, par la composition suivante, dont il 
engage les praticiens à vulgariser l'usage : 


BOUDrO PAS ee. 7. 125 grammes. 
Jodure de potassium............ 5 cenligr. | 
Bromure de potassium.......... 20 — 

Chlorure de sodium............ 2 grammes. 


Ce beurre est consommé dans la journée sur de 
très-minces tartines de pain. 

Il est évident que cette formule ne peut remplacer 
complétement l'huile de foie de morue, mais elle 
peut rendre de grands services dans les cas où l’ad- 
ministration de l'huile devient impossible. 





Epi de seigle availé par um eufaut,. 
SORTIE SPONTANÉE À TRAVERS LES PAROIS DE LA POITRINE. 


La Revue thérapeutique du Midi rapporte d’après 
un journal de médecine espagnol une observation 
des plus curieuses. 

Le 31 août 1852, un enfant de neuf mois, très-ro- 
buste, qu'on avait couché sur une meule de paille, 
saisit un épi de seigle, le porta à sa bouche et l’avala. 


Pendant les deux premiers jours on n’observa aucun 


phénomène particulier : l'enfant se portait bien et 
prenait le sein comme de coutume. Au bout de ce 
temps, il:se déclara de la fièvre avec un peu de toux, 


dela difficulté de respirer, haleine fétide, peu d’en- 











vie de téter et constipation; ces symptômes aug- 
mentèrent d'une manière continue jusqu’au 12 sep- 
tembre (treizième jour depuis l'accident). Ce. jour- 
là, on aperçut au milieu du cinquième espace inter- 
costal du côté droit une tumeur grosse comme la 
moitié d’un œuf de poule, rouge, fluctuante, avec un 
point blanc au centre. L'ouverture de cet abcès fut 
renvoyée au lendemain ; mais, durant la nuit, ïl se 
perça spontanément pendant une quinte de toux, et 
on aperçut avec étonnement, au milieu de l’abcès, la 
pointe de l’épi que l'enfant avait avalé treize jours 
auparavant. On peut l’extraire avec facilité et à sa 
suite il sortit environ quatre onces de pus ; il restait 
une plaie pénétrante de la poitrine, par laquelle l'air 
entrait et sortait avec force. Un pansement conve- 
nable fut appliqué et renouvelé souvent ; la plaie, 
après avoir suppuré pendant plusieurs jours, com- 
mença à se resserrer, et le 13 octobre elle était en- 
tièrement cicatrisée : la guérison ne s’est pas dé- 
mentie depuis cette époque, 

Ce fait est des plus intéressants, en ceci surtout 
que le corps étranger est resté deux jours dans les 
voies aériennes sans que sa présence ait été accusée 
par aucun symptôme ; sa sortie par les parois de la 
poitrine n’est pas un fait nouveau : les mémoires de 
l'Académie de chirurgie en renferment plusieurs 
exemples tout à fait semblables. 


en (0) Sue ser eeenne 





2 s? 


YARTÉTÉS EU ROUVRARES, 


EDbucaATION DES SANGSUES. — Depuis une dizaine 
d'années, de nombreuses tentatives ont été faites, soit 
par des individus isolés, soit par l'administration elle- 
même pour la conservation et la multiplication des 
sangsues. Les essais tentés pour Conserver ces anné- 
lides et les faire servir plusieurs fois paraissent avoir 
généralement réussi. Il n’en à pas élé ainsi des efforts 
faits de toutes parts pour multiplier les sangsues et en 
faire en quelque sorte un animal domestique. Des 
sommes considérables ont été dépensées, les expé- 
riences les plus variées 6nt été répétées, sans que 
jusqu'à ce jour on soit parvenu à des résultats bien 
satisfaisants. La sangsue est élevée dans des bassins 
où elle multiplie facilement, mais alors l’éducateur se 
trouve dans un cruel embarras; s’il à garni ses bassins 
de pierre ou de béton, s’il en bannit avec soin les 
herbes et les animaux qui doivent servir de pâture 
aux jeunes sangsues, elles manquent de nourriture et 
ne se développent pas , si au contraire il sème ses bas- 
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sins de plantes marines, s’il les garnit de terre glaise, 
s’il les expose à l'air et au soleil, des ennemis nom- 
breux pénètrent de toutes parts dans cette enceinte 
réservée, et les sangsues sont déyorées par les rats, 
les musaraignes, les anguilles et une foule de vers et 
d'insectes qui s'emparent du réservoir et rendent im- 
possible toute multiplication. 

L'éducateur le plus persévérant et le plus habile 
peut-être, qui se soit jusqu’à ce jour occupé de la mul- 
Liplication des sangsues est un pharmacien de Laval, 
M. Laigniez, qui depuis dix avs a fait les expériences 
les plus curieuses et malheureusement les plus coù- 
teuses sur ce sujet important. Dans un mémoire qu'il 
vient de publief sur ces tentatives peu encourageantes 
jusqu'ici, il nous apprend qu'il a dépensé près de cent 
quatre-vingt mille francs. Depuis quatre ans seulement, 
il livre des sangsues au commerce, environ vingt mille 
par an. Mais que de peine et de courage il lui a fallu 
pour surmonter les difficullés de toute sorte que lui a 
suscitées ce genre d'éducation? 

Il avait fait d'abord disposer un vieil étang, dans 
lequel il y avait encore des sangsues se reproduisant 
naturellement, en réservoirs variant pour la forme et 
la profondeur. Il les fit garnir, soit avec de la glaise 


soit avec de la tourbe, et y fit jeter une grande quan- 


tité de sangsues achetées en Bretagne et en Vendée, 
puis il attendit. Sept ans s’écoulèrent ainsi, et au bout 
de ce temps, de cent soixante mille sangsues, petites 
ou grosses, qu’il avait fait jeter dans les bassins, il n’en 
restait pas cinquante mille; les rats, les musaraignes, 
les hannetons d’eau, s’abattant par myriades dans ces 
réservoirs, les avaient dépeuplés. 

Cependant les sangsues avaient considérablement 
multiplié, et il était clair que si l’on avait pu les débar- 
rasser de leurs ennemis, on eût obtenu un succès com- 
plet. Soutenu par cette idée, M. Laigniez abandonna 
ses réservoirs et transporta ailleurs son industrie. Il 
choisit un terrain moins marécageux, et le disposa plus 
convenablement pour pouvoir en éloigner l'ennemi, 
puis après l'avoir convenablement préparé, il fit ra- 


masser dans des sacs la glaïse qui tapissait ses anciens 


réservoirs et la fit jeter dans ses nouveaux bassins, 
après s'être bien assuré, toutefois, qu’elle ne contenait 
aucun des insectes qui lui avaient causé tant de préju- 


dice. Il fallut en outre faire d'immenses achats de sang: 


sues pour peupler ces réservoirs, et cette fois enfin, 
M. Laignez croit avoir réussi, mais il est bien douteux 
qu'il puisse rentrer dans les énormes avances qu’il a été 
obligé de faire depuis dix ans. 

M. Laigniez produit dès aujourd'hui un nombre con- 
sidérable de sangsues; il les pêche en mars, avril, 
mai, septembre et octobre; juin, juillet et août étant 
réservés pour le travail de la ponte. Pour parvenir à les 
prendre sans meltre le trouble dans ses bassins, il com- 





mence à battre l’eau fortement avec une roue en fer 
montéé sur un petit bateau. Les sangsues sortent aus- 
sitôt de leur retraite, alors on étend sur l’eau des cou- 


vertures de laine, sur lesquelles ces animaux ne Lar- 


dent pas à s'attacher. Mais, ainsi que nous le disions, 
les revenus de ces réservoirs sont encore bien peu de 
chose si on les compare aux sommes importantes qu'il 
a fallu débourser. Nous faisons des vœux pour que ce 
courageux éducateur reçoive enfin le prix de ses efforts 
persévérants. (Journ. de méd. et de chir. pr.) 


LE PHÉNOMÈNE A LA MODE. — Tous les journaux 
racontent en ce moment les nombreuses expériences 
que l’on fait de tous côtés sur la danse ou plutôt la 
valse des tables, assiettes, chapeaux, etc. En attendam 
que ces faits soient expliqués ou éclaircis, nous vou- 
lons faire part à nos lecteurs de la lettre écrite par le 
rédacteur en chef de la Gazette médicale de Strashourg 
à M. Amédée Latour. Cette correspondance entre deux 
hommes sérieux et éminemment instruits, dirigeant 
chacun un des plus importants organes de la presse 
médicale, est un document précieux. 


Re 


Strasbour, 25 avril, 853. 


« Monsieur et très-cher confrère, 


« Notre dernier numéro (20 avril) était sous presse 
quand la ville de Strasbourg fut envahie subitement 
par une épidémie, importée d'Allemagne, qui elle- 
même l'avait reçue d’un de ses ports du nord en com- 
municalion constante avec les Etats-Unis d'Amérique. 

« Cette épidémie, prenant le contre-pied de ce que 
font toutes les autres, n’a encore choisi ses victimes 
que dans les classes aisées, les classes pauvres ‘ont été 
complétement épargnées. Il est vrai que, sans être en- 
tièrement exempte de dangers, elle se présente sous 
des dehors tellement bénins, que personne, jusqu'ici, 
ne s’en est beaucoup effrayé. 

«Cette épidémie n’est pas la danse de St-Guy, mais 
bien la manie de faire danser les tables, exercice au- 
quel on se livre avec une certaine frénésie dans toutes 
les réunions, dans tous les salons, au foyer de presque 
toutes les familles. 

« Mais je veux parler sérieusement. II paraît que lor 
ganisme humain dégage un fluide impondérable , de 
l'existence duquel on ne s'était pas douté jusqu'ici. 

« [1 paraîtrait de plus, qu’en plaçant le corps humain 
dans certaines conditions, on peut obtenir de ce fluide 
des phénomènes qui consistent principalement dans un 
mouvement rotatoire imprimé aux corps inerles soumis 
à son action. 

«Ce fluide ne peut pas être l'électricité, car on opère 
en dehors de toutes les conditions exigées pour la 
réussite des expériences électriques. On n’a à s’occu- 
per ni de conducteurs ni de substances isolantes, 
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« Il ne peut pas être le magnétisme, car la boussole 
mise en rapport:avec:une réunion d’expérimentateurs 
ne se montre aucunement influencée. 


« Est-ce le magnétisme animal? est-ce le diamagné- 
tisme? la suite des expériences à tenter nous le mon- 
trera peut-être. à 

« Je passe à la description de l'expérience, comme 
elle est tentée le plus souvent. | € 

« Un certain nombre de personnes, cinq, six, huit, et 
même plus, se rangent autour d’une table ; la meilleure 
sera un guéridon placé sur roulettes, qu’il soit en aca- 
jou, en palissandre, en érable, en noyer, en sapin, tout 
cela est indifférent, pourvu qu'il n’y ait point de 
marbre. Ou place devant soit les deux mains, les doigts 
étendus, en laissant un intervalle de dix à douze cen- 
timètres entre les deux : la face palmaire repose légè- 
rement sur la table, et personne ne doit toucher à son 
voisin, si ce n’est par le petit doigt dont la face pal- 
maire sera appliquée sur la face dorsale du voisin, Si 
c’est le petit doigt de la main droite qui applique sur le 
petit doigt de la main gauche du voisin, il faut que 
celle disposition se répète par toute la chaîne, de ma- 
nière à ce que le petit doigt de votre main gauche soit 
croisé par le petit doigt de la main droite de votre voi- 
sin de gauche. On peut intervenir à cette disposition, 
mais à condition qu’elle soit chaque fois la même pour 
tout le monde. Cela fait on s'arme de patience, et l’on 
attend. Toutefois la conversation n’est pas interdite. 
Au bout de 15, 20, 30, 40, 60, 75 minutes, la table 
éprouve comme des frémissements, el finalement elle 
est suivie d’un mouvement de rotation dirigé dans le 
sens du petit doigt superposé. Intervertissez la dispo- 
sition des petits doigts, le mouvement cesse un instant 
et puis recommence en sens inverse, et cela autant de 
fois que l’on intervertit les doigts. Rompez la chaîne 
des mains, tout mouvement cesse ; la même chose a 
lieu si vous touchez votre voisin par un autre point du 
Corps, par exemple, le coude ou le genou. Si une per- 
sonne étrangère à la chaîne vous touche quelque part, 
cessation du phénomène. Cependant cette même per- 
sonne peut entrer dans la chaîne de la manière pres- 
crite, sans détruire l'effet commencé. 

« On peut obtenir la même chose à trois personnes, 
avec un chapeau que l'on place sur le fond sur une 
surface lisse, et cela en cinq ou six minutes , et même 
à deux personnes, ayec une assielte en porcelaine. 


« Lorsque la table commence à tourner, les expéri- 
mentateurs se lèvent et la suivent et ont nécessaire- 
ment l'air de la pousser. Aussi toute la faculté de mé- 
decine et tout le corps médical, ainsi que la faculté des 
sciences, tous ceux enfin qui ont l'habitude d'observer 
et de ne pas se laisser aveugler par les apparences, ont- 
ils opposé une foule de fins de non-recevoir, La même 


chose a eu lieu en Allemagne, et les savants, le grand 
Alexandre de Humbolt en tête, ont commencé par 
déclarer que l'on devait se faire illusion, et que l’on 
prenait pour le résultat de l'action mystérieuse d'un 
fluide, encore inconnu, l'effet de l'action musculaire et 
de la volonté ou du moins du désir, combinés d’un 
certain nombre de personnes. C'était, en passant, une 
manière personnelle de voir jusqu'ici, mais qui com- 
mence à être ébranlée par les faits observés. 

« L'expérience ne réussit pas toujours, mais elle 
réussit dans le plus grand nombre de cas. Elle réussit 
mieux avec les femmes et les enfants qu'avec les 
hommes , mieux avec les adolescents qu'avec les 
hommes mûrs. 


« Mais on a construit des appareils qui fournissent 
déjà des résultats plus concluants. Ainsi, on a établi une 
table sur pivot, supportant en même temps les siéges 
des expérimentateurs, on a placé sur ces siéges des en- 
fants, et au bout de fort peu de temps, la chaîne établie, 
table et enfants ont été entraînés dans la même rota- 
tion. | 
« Les mouvements rotatoires obtenus en dehorsde la 
mécanique ne sont pas sans exemple en physique. 
Vous connaissez les rotations du disque de cuivre ob- 
tenues à l’aide du magnétisme et de l'électricité, les 
rotations de, la boussole provoquées par celles d’ux 
disque analogue, etc., elc. 


« Les gens du monde s’amusent de notre perplexité, 
et nous reprochent d’être toujours les derniers à dou- 
ter de ce qüe nous devions savoir avant eux. Ce repro- 
che serait fondé si notre temps n’était pas absorbé 
avant tout à mettre en pratique, pour le bien du pro- 


chain, ce'que nous avons pu démêler de positif dans le 


grand livre de la nature: Les hommes de loisir vien- 
nent de soulever un nouveau coin du voile qui couvre 
les secrets de la création; à nous maintenaint d’étu- 
dier ces découvertes, ct de trouver si elle peut profi- 
ter au bien de l'humanité. : 

« La première chose à faire en cette circonstance est 
de s'assurer encore de la sincérité du phénomène. Pour 
cela, il ne s’agit point de s'en rapporter aux grossiè- 
res expériences faites par le vulgaire. Il faut, avant 
tout, faire construire des appareils faciles à mettre en 
mouvement, ct s’entourer de personnes sérieuses et dé- 
sireuses de connaître la vérité pour répéter les expé- 
riences. Les enthousiastes ne peuvent point être utili- 
sés ici. 

« J'ajoute, sous forme de narralion, que, dans quel- 
ques expériences, la table, mise en rotation, a rompu 
la chaîne et est allée se heurter contre le mur du côté 
du nord, et que certains expérimentateurs prétendent 
la faire changer de direction, sans intervertir la posi- 
tion des petits doigts, mais en exprimant tous ensem- 
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ble la ferme volonté dé ce changement de direction. 

« J'ajoute de plus, et je garantis le fait qui a été ré- 
pété trois fois sur trois personnes différentes, qu’une 
personne placée au centre de la ehaîne, à la place de 
la table, et à laquelle les mains furent imposées de !a 
manière prescrile, finit par tourner involontairement 
et machinalement sur elle-même. 

« Enfin, j'ajoute finalement que l'expérience n’est pas 
sans dangers; des guéridons se sont dévissés et sont 
tombés sur les pieds des expérimentateurs ; une jeune 

personne dans un pensionnat été violemment ren- 
versée par k table qui a rompu la chaîne; une table à 
charnière s’est tout à coup fermée et a écrasé les doigts 
de la moitié des expérimentateurs ; des dames se sont 
trouvées mal; d'autres ont en des attaques de nerf, et 
on mande officiellement de la Bavière qu'un commis 
voyageur israélite, qui avait provoqué et dirigé une 
semblable expérience dans la ville de Roth, ést mort 
subitement pendant l'expérience. 

« Les tables non placées sur roulettes, lés tables car- 
rées, les tables vernies et non vernies, Loutes sont pro- 
pres à l'expérience, seulement l'effet est bien pluslent 
v se produire. 

« Tout cela à presque l'air d'une gasconnade, et si 
vous accordez la publicité dans vos colonnes à ma 
lettre, je passerai probablément pendant un certain 
temps, auprès d'un grand nombre de mes confrères, 
pour uû illuminé où pour quelque chose comme un 
niais. Cependant j'ai résisté, j'ai scruté, et je commence 
à me rendre à l'évidence, comte la grande majorité 
de mes confrères qui, s'il y à eu erreur, se trompent 
comme moi; se tromper en si bonne compagnie n’est 
pas un grand péché. Mon but principal est de provo= 
quer les investigations des hommes sensés, sérieux, 
sur une remarquable propriété de notre organisme (si 
elle est réelle), de les avertir Iles premiers, et avant 
les profanes, de ce qui se passe et surtout de les enga 
ger à entreprendre la question d’une manière scienti= 

_fique, ce qui n’a pas été fait jusqu'ici. 
« Veuillez agréer, cher confrère, l'assurance de ma 
considération la plus distinguée. 


« Dr. E. EISSEN: » 


\ 


(Rédaot. en chef de la Gax. médic. de Strasbourg.) 


- 
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Vaccne, — Le nouveau bill sur la vaccine, qui vient 
de passer à la chambre des lords, et a été imprimé 
lundi, a principalement pour objet d'étendre et de 
rendre obligatoire la pratique de la vaccine en Angle- 
terre. Tous les enfants nés après le 4° août prochain 
devront être vaccinés dans les trois ou quatre mois à 





dater du jour de leur naissance. Le médecin attéstera 
par un certificat lé succès de la vaccine ; en cas de non- 
succès, elle devra être renouvelée jusqu’à ce qu’elle ait 
réussi. Aucunñs honoraires ne seront dus au médecin 
agissant d’après les prescriptions du nouveau bill. Les 
père et mère ou tuteurs qui négligeraient de faire vac- 
ciner leurs enfants ou pupilles seront passible d’une 
amende de # à 5 liv. st. (25 à 425 fr.) 


TT 


RORHPRRS, 


POUDRE HÉMOSTATIQUE. 


M. le D' Canquoin (de Dijon) a communiqué à la 
Presse medicale Ya formule d’une poudré hémostati- 
qué dont il fait usage depuis longtemps et qui lui a 


rendu les plus grands services dans de nombreux Cas 


d’hémorragies et même dans certaines opérations où 
les vaisseaux d’un petit calibre avaient été découverts. 
Voici cette formule : 
Prenez : Esannin sfs radar des #3 ét 


Gomme arabique....,,,.,, 
Colophaness one acte ess où 


De chaque, 
parties égales, 


On l'emploie comme toutes les préparations du 
même genre, en en chargeant un bourdonnet de char- 
pie ou de coton, qu'on applique sur la plaie et à l'o- 
rifice des vaisseaux béants. : - 

Déjà dans notre numéro 13, nous avons donné la 
recelte d’une excellente poudre hémostatique qui dif- 
fère peu de celle de M. Canquoin, le tannin seule- 
ment est remplacé par l’alun.et le charbon ; on pour- 
rait avec ces deux formules combiner une poudre hé- 
mostatique très-précieuse. 


POUDRE DÉSINFECTANTE. 


Prenez : Poudre de charbon....... 
— de quinquina.,.s4. 
__— de myrrhe.s:,..: 


De chaque, 
parties égales. 


Cette poudre est employée pour détruire l’odeur fés 
tide qui s'échappe du nez de quelques individus, la< 
quelle à été comparée à celle d'uné punaisé écrasée. 

On la prend en guise de tabaé à priser. 
UN 


Le rédacteur en chef, D* REINVILLIER. 
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Le nombre des malades est toujours assez limité, 
et les maladies sont, à peu d’exceptions près, de 
même nature que celles qui avaient été_observées 
pendant la quinzaine précédente. Quelques fièvres 
intermittentes ont encore étonné par leur présence 
inaccoutumée les médecins parisiens, et denombreu- 
ses affections nerveuses, à type intermittent, sont 
venues s’y joindre et donner une physionomie parti- 
culière à la constitution médicale actuelle. Rien à 
à faire, au reste, contre la cause qui est probable- 
ment inhérente à la température. 

Les diarrhées et même des dyssenteries ont per- 
sisté à se montrer; elles ont parfois une tenacité 
très-grande et jettent les malades dans un état de 
faiblesse qui n’est pas alarmant, mais qui ne laisse 
pas que de les inquiéter. Nous donnons plus loin un 
moyen de combattre ces indispositions ; il est mof- 
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La Science ne devient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





fensif, et on fera bien néanmoins de consulter, lors- 
que l’on sera à portée de le faire, car il est quelque: 
fois nécessaire de ne pas arrêter immédiatement des 
diarrhées même assez violeutes. C’est donc princi- 
palement pour les habitants dés campagnes que 
nous indiquons cette médiçcation. 

La fièvre de rotation ou manie de faire tourner les 
tablesest encore en pleine activité. Cependant beau- 
coup de personnes se fatiguent de ne voir rien tour 
ner ou sont découragées par la variété des explica- 
tions qui affluent de tous côtés et qui enlèvent à leur 
imagination l'attrait d’un phénomène mystérieux. 
La solution du problème commence à s'établir ; ce- 
pendant nous conseillons en attendant aux mères de 
faille de ne pas permettre cet amusement à leurs 
filles, particulièrement à celles qui sont frêles et ner- 
veuses. Il n’y a aucun danger sérieux, mais il est 
souvent survenu des défaillances, des mouvements 
convulsifs, des spasmes qui n’avaient pas d'autre 
origine. Les tables n’ont jamais été la cause maté- 
rielle de ces accidents, qui surviennent par une sorte 
d’exaltation chez les personnes impressionnables. 


De l’amaigrissement et des moyens 
d'y remédier. 


L'amaigrissement entraîne généralement moins 
de malaise que l'obésité, laquelle a été l’objet d'un 
de nos précédents articles; cependant il y a souvent 
de très-grands inconvénients à être atteint d'une ex- 


. trème maigreur, et cet état mérite que nous nous en 


occupions. Un amaigrissement considérable indique 
en effet un défaut de répartition et d’équilibre dans 
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les forces vitales, et s'accompagne, en général, d’une 
susceptibilité nerveuse qui rend les organes plus 
aptes à s’irriter et à devenir le siége de quelque in- 
flammation. 

Les causes de l’amaigrissement sont extrêmement 
nombreuses : quelquefois cet état est l’une des con- 
ditions physiologiques de l’âge du sujet, ainsi l’épo- 
que de l'adolescence et celle de la décrépitude amè- 
nent assez ordinairement la maigreur avec elles. 
Mais au nombre des causes les plus actives on doit 
ranger : les affections morales profondes et concen- 
trées, telles que la haine, l'envie, la jalousie, le cha- 
grin, l'ambition, etc.; les travaux excessifs de lon- 
gue durée, soit qu'ils soient intellectuels ou simple- 
ment mécaniques ; certaines professions pénibles ou 
s’exerçant dans de mauvaises conditions hygiéniques, 
telles que celles des cuisiniers, des mineurs, etc. 

Les jeunes gens qui sont dans une période d’ac- 
croissement rapide deviennent souvent très-maigres, 
il en est de même de ceux qui contractent des habi- 
tudes vicieuses. On voit encore survenir un amai- 
grissement très-rapide chez les personnes qui ont 
une alimentation insuffisante et surtout chez celles 
qui avaient l'habitude d’être nourries copieusement ; 
il en est de même lorsque la nourriture, quoique 
abondante, est de mauvaise qualité, et lorsque l’on 
fait un usage longtemps prolongé des acides. Enfin, 
les excès de toute nature, les douleurs du corps, 
l’abus des alcooliques, la présence des vers intesti- 
naux (vermination), l'allaitement, les hémorrhagies 
et tout ce qui débilite l'organisme sont des causes 
d’amaigrissement. 

Les maladies aiguës ou chroniques sont souvent 
des causes très-actives de maigreur, telles sont le 
choléra, la dyssenterie, le diabétès, la suette, la 
phthisie pulmonaire, le cancer, les suppurations 
abondantes, la gastrite chronique, etc., etc. ; dans ce 
cas, diverses circonstances concourent à ce résultat : 
telles sont la douleur, la fièvre, l’abstinence, les 
pertes matérielles que subit l'organisme, etc. Nous 
n'avons pas au reste à nous occuper de ces causes 
qui nous obligeraient à passer en revue un très- 
grand nombre de maladies. 

Enfin , il est certaines personnes qui sont, si l’on 
peut s’exprimer ainsi, naturellement maigres; chez 
elles la maigreur semble inhérente à la constitution, 
jamais elles n’ont eu d’embonpoint, et leur tempéra- 
ment est bilieux ou nerveux. Cependant cet état est 
compatible avec une parfaite santé, et soit que des 
causes qui ont précédé la naissance , soit que l’or- 
ganisation individuelle ait présidé à cette mai- 


greur, il est presque inutile de chercher à la 
combattre, les soins les plus assidus échoueraient 
complétement. 

Les symptômes de l’amaigrissement sont connus 
de tous, ils se résument en une simple constatation 
de l’état du sujet, et tout le monde peut aisément 
la faire ; mais la marche de cette affection n’est pas 
aussi bien connue. En effet, selon les causes de la 
maigreur , elle ne se produit pas toujours de la 
même manière, et il manque encore à ce sujet des 
études qui seraient fort intéressantes. On sait seule- 
ment que dans la phthisie pulmonaire, c’est la poi- 
trine qui commence à maigrir ; que dans beaucoup 
de grossesses la moitié supérieure du corps diminue 
de volume, tandis que les membres inférieurs 
acquièrent, au contraire, de l’embonpoint; que 
dans certaines maladies des organes digestifs ce sont 
les jambes et les cuisses qui commencent par 
maigrir. 

Le traitement de l’amaigrissement ne doit s’ap- 
pliquer qu’à une certaine série de cas qui sont cura- 
bles et ne peut comprendre, ainsi que nous l’avons . 
dit, ceux dans lesquels la maigreur a existé pen- 
dant toute la vie. Il est également très-difficile de 
modifier la maigreur qui reconnaît pour cause une 
maladie aiguë ou chronique , sans que cette maladie 
disparaisse d’abord, et lorsqu'elle est incurable, 
l'amaigrissement l’est également. 

Mais lorsque les passions tristes, les affections 
morales profondes ont déterminé la maigreur, on 
peut souvent, en agissant sur le moral du sujet, ar- 
river à modifier sun état; c’est l’œuvre de la méde- 
cine morale qui appartient aussi bien au prêtre qu’au 
médecin, à un ami dévoué et intelligent qu'au pa- 
rent le plus proche. Il est, au reste, inutile d'insister 
sur les moyens à employer lorsque la cause de l’a- 
maigrissement est bien déterminée et facile à élimi- 
ner, car lorsqu'elle réside dans les écarts relatifs à 
l'hygiène que nous avons signalés plus haut, ce qui 
reste à faire est bien évident ; la cause étant suppri- 
mée, la guérison arrivera. 

Les personnes qui sont dans une condition favo- 
rable à la guérison de l’amaigrissement doivent 
s’abstenir de toute circonstance qui débilite l’orga- 
nisme ; un long séjour au lit est toujours favorable à 
la guérison. La nourriture doit surtout consister en 
substances féculentes ; les pommes de terre, les pâtes, 
les farines sont fort utiles pour atteindre le but. Loin 
de consommer beaucoup de viande aux repas, elles 
doivent surtout manger du pain avec abondance. 
La bière, employée comme boisson aux repas, est 
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plus favorable que le vin; le café noir, lorsqu'il ne 
fatigue pas l'estomac, contribue à l'embonpoint. 
Puis viennent l’usage des œufs, le mélange des fa- 
rines et de l’œuf, la pâtisserie, les gelées de viande 
et les viandes blanches. En outre, il est bon de pren- 
dre chaque jour un bain d’amidon tiède de trois 
quarts d'heure ou une heure de durée. Il faut enfin 
se conformer aux conditions exigées par les cas spé- 
ciaux et la constitution des sujets, lesquelles ne peu- 
vent être prévues dans une formule générale. 

La recette suivante, qui nous avait été communi- 
quée par une personne fort instruite, nous a été très- 
utile dans les cas d’amaigrissement les plus rebelles. 

Prenez : Orge en grain, deux cuillerées ; 
Faites griller et moudre comme on le fait pour le 
café ; , 
Puis faites bouillir dans un demi-litre d’eau. 

Cette décoction, mélangée au lait et prise le matin 
au premier repas, à la dose de trois à quatre tasses, 
produit d'excellents résultats. | 

D° REINVILLIER. 
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Purgatif agréable pour les petits enfants. 


Le docteur Lazowski vient de publier, dans la 
Revue thérapeutique du Midi, sous le nom de melléolés 
purgatifs, des formules très-précieuses. | 

On prend, suivant l’âge du petit malade, 4/2 ou 
1 à 2 grammes de magnésie- calcinée et 10, 15 ou 
20 grammes de miel vierge, selon la quantité de 
magnésie employée; on mêle les deux substances 
dans un mortier, après quoi on ajoute 20, 30 où 
50 grammes d’eau simple. 

La magnésie, très-divisée, se maïntient en sus- 
pension et forme un véritable lait, lequel a un goût 
tellement agréable, que les enfants le prennent avec 
une facilité extrême. Dans quelques heures, des 
selles abondantes sont rendues sans aucune irri- 
tation. 

Pour purger ces petits êtres, on a recours aux 
huiles ; celle de ricin est préférée, parce qu’elle est 
en même temps vermifuge. Ce médicament est bon, 
mais 1l faut que l'huile soit fraîche ; autrement, 
vieillie ou exposée à la chaleur, elle se décompose et 
forme des acides âcres qui ia rendent drastique ; 
d’ailleurs, les substances huileuses répugnent tou- 
jours aux enfants. — On me dira : Mais on a le ca- 
lomel! Il est vrai que c’est un remède purgatif et 
vermifuge à la fois; mais tout ce qui est en poudre 
est difficile à administrer, surtout aux enfants en 
bas âge. L’aloës, à son tour, est d’un usage embar- 


rassant, car 1l est amer, et la forme pilulaire ne lui 
est nullement applicable. Les mêmes défauts peu- 
vent être reprochés d’une manière générale aux 
autres médicaments purgatifs. 


NOTE DU RÉDACTEUR, 


Le melléolé purgatif indiqué par M. Lazowski est 
certainement précieux pour la médecine des enfants, 
mais c’est une erreur de croire que tout ce qui est 
en poudre est difficile à administrer à ces petits ma- 
lades. Nous conseillons souvent, même pour les très- 
jeunes enfants que l’on veut purger, un mélange, à 
très-petites doses, de calomel et de scammonée; ces 
poudres sont administrées par les parents, dans 
une cuillerée à café de sirop de gomme; on les mé- 
lange au sirop avec la pointe d’un couteau, et les 
enfants prennent le tout jusqu'à la dernière goutte 
sans la moindre répugnance. 
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La cuillère à potion du docteur Blatin. 


Toutes les inventions qui ont pour but le soula- 
gement des malades méritent d’être popularisées. 
Au nombre des plus utiles est la cuillère de M. le 
docteur Blatin, que le hasard nous a mis tout ré- 
cemment entre les mains. Nous avons été étonné que 
l'usage de cette cuillère ne soit pas plus vulgaire, 
puisque son invention n’est pas récente. Au reste, 
les malades doivent à M. Blatin plusieurs autres in- 
ventions qui ne sont pas moins ingénieuses et qui 
prouvent que les hommes les plus érudits ne crai- 
gnent pas quelquefois de s'occuper des plus minces 
détaiis, lorsqu'il s’agit du bien-être d'autrui. 

Cette cuillère permet de faire boire les malades 
même. dans la position horizontale, sans répandre, 
malgré les mouvements qu’ils pourraient faire, une 
seule goutte du liquide dont on l’emplit. | 

Sa forme est celle d’une cuillère ordinaire. Une 
pièce soudée couvre son tiers libre où extrémité buc- 
cale, qui s’allonge en une sorte de bec, avec une 
ouverture ovale, à bords mousses, pour s'engager 
entre les lèvres. Tout le reste est découvert. Elle 


* ressemble ainsi à un petit sabot ou à un de ces pe- 


tits vases en porcelaine que l’onsnomme féferelles, 
et qu’on néglige trop d'employer. Son manche ne 
diffère point de celui d’une cuillère ordinaire, mais 
il est recourbé, de manière que la cuillère pleine 
puisse se maintenir seule sans se renverser. 

La cuillère à potion est facile à nettoyer, peu dis- 
pendieuse, inaltérable, et permet de suivre de l'œil 
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lé breuvage ou les aliments liquides qu’elle doit lais- 
ser écouler. 

Sa contenance est de trente deux grammes, avec 
une rainure qui trace la demi-cuillerée, ce qui per- 
met de doser aisément une potion prescrite de cer- 
tains aliments. 

Gette utile invention ne restera pas stérile, car 
son utilité est incontestable, et il nous paraît évi- 
dent qu’on la verra plus tard auprès du lit de tous 
les malades gravement atteints. 
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COURS D'ANVARÈNME 


DIXIÈME LEÇON. 


Dé la couleur dés vétéments. — Influence des couleurs claires 
üù les couleurs foncées; circonstances qui doivent guider 
Ja préférence. -— L'avantage reste aux vêlements blancs. 
— Texture du vêtement. — Forme du vêtement. — Des 
vêtements étroits ; effets de la compression, — Influence 
de la forme sur la chaleur animale. — Abus du caprice et 
de la mode. — L'homme est fait pour porter des vêtements. 
— De la propreté du vêtement. — Danger de porter du 
linge sale. — Les chemises dé coüleur. — Conclusion. 


La couleur des vêtements influe considérablement sur 
leurs propriétés. Le fait est très-facile à vérifier, car celui 
qui s’expose à l'ardeur du soleil avec un vê‘ement noir, 
un habit de drap, par exemple, sent que le calorique lui 


arrive avec une très-grande promptitude et beaucoup 


d'énergie. Au contraire, le vêtement blanc de même 
étoffe et de même épaisseur laisse pénétrer beaucoup 
moins de calorique, tient le corps moins chaud et est, 
par conséquent, plus avantageux dans l'été. 

Uné autre expérience que tout le monde a faite est 
celle-ci : lorsque pendant l'hiver on s’anproche d’un 
foyer ardent avec des vêtements noirs, on s’aperçoit que 
le calorique se communiqué très-raffidément a travers 
dés véréments. Si l’on substitue des vêtements blancs 
aux vêtements noirs, le résultat est tout différent, la sen- 
sation de chaleur est bien moins vive, et au lieu de s’é- 
luigner du feu l’on à une tendance à s’en rapprocher. 

Ces résultats n’ont au reste rien de surprenant puis- 
que, comme on le sait, la neige fond plus vite lorsqu'elle 
est couverte d un morceau de drap noir que lorsqu'elle 
est sous un morceau de drap blanc, puisque un thermo- 
mètre enveloppé d'une étoffe noire marque, dans le 
même temps, des degrés beaucoup plus élevés que lors- 
qu’il est entouré d’une eétolfe de couleur claire. Les vé- 
tements noirs sont donc très-bons conducteurs du calo- 
rique, ét il semble tout naturel qu’on lès préfère pendant 
l'hiver et que l’on se serve d'étoffes blanches pendant 
l'été. Le raisonnement et l'expérience ont ceperidaht 
conduit à une autre conclusion. 


pe 


Oui, les vêtements blancs peuvent seuls nous rendre 
la chaleur de l'été tolérable, parce qu'ils absorbent 
moins de calorique extérieur, mais c’est encore eux 
qu'il faudrait préférer pendant l'hiver, parce que durant 
cette saison on est loin d’être toujours exposé à la cha- 
leur d’un foyer, et qu'étant mauvais conducteurs du ca- 
lorique ils conservent alors la chaleur naturelle du corps. 


De tout cela on doit conclure : que les personnes qui 
sont exposées pendant les grandes chaleurs aux rayons 
d'un soleil vigoureux, tels que les moissonneurs, doi- 
vent, autant que possible, se vêtir avec des étoffes blan- 
ches; qu’il doit en être de même de celles qui, en toute 
saison, travaillent devant des foyers très ardents, tels 
que les fondeurs, ceux qui façonnent le verre, lés cui- 
siniers, pâtissiers, etc.; qu'on doit éncore préférer les 
vêtements de couleur claire lorsqu'il s’agit de se sous- 
traire aux rigueurs de l'hiver et d'empêcher que la 
chaleur du corps ne diminue. Quant aux vêtements de 
couleur foncée, ils né sont guère avautageux que dans le 
cas où l’on à besoin d’absorber la chaleur du foyer dans 
un appartement, ou Jorsdue la température du corps 
étant plus élevée que celle de l’air ambiant, on veut di- 
minuer son intensité. 

Les vêtements blancs, on au moins de couleur claire, 
sont done les plus avantageux pour toutes lés saisons ; 
mais à cette occasion on doit comprendre l'influence de 
la propreté du vêtement et combien elle est importante 
pour conserver aux étolfes blanches toutes les qualités 
que nous venons de signaler. Le blanc à cet avantage de 
forcer à la propreté, et il paraîtrait, d’après des expé- 
riences qui ont été faites, qu’il jouit encore de la pro- 
priété d'être moins accessible à l'absorption ét à la 
conservation dés mauvaises odeurs, Ce quitié sérait pas 
d’üné médiocre importancé. 

La texture des vêtements n’est pas moins utilé à con- 
sidérer que leur couleur, ét comme cette texture est 
loin d’être la même pour toutes les étoffes, comme il y à 
des tissus qui sont très-serrés et d'autres très-làchement 
tissés, il en résulte que beaucoup de personnes fé se font 
pas une idée bien nette de la différence de l’effet pro 
duit. Il est cependant bien prouvé qu’à égalité de poids, 
l'etoffe qui est tissée très-làchement est beaucoup plus 
chaude que celle dont la trame est serrée En effet, de 
même que nous ayons Vu la couche d’air qui séjourne 
entre la peau et les vêtements contribuer à la chaleur du 
corps, d’une part parce que l’air est un mauvais couduc- 
teur du Calorique, de l’autre parce que cette couche ga- 
zeuse ayant acquis une certaine chaleur la conserve au 
corps qui la lui a prêtée, de même l'air qui se trouve 
logé dans les mailles ou les lacunes des étoffes lâches et 
poreuses conduit au même résultat. Voilà pourquoi pen- 
dant là saison d’Hivér ét dans lés climats froids on doit 
toujours donnér la préférence aux étoffes trivolées lâché- 
molit, aux vêtements Guatés, du liéu de &’affablér d’é- 
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paisses enveloppes au tissu dense, dont le poids acca- 
blant détermine la fatigue et nuit à la liberté des mou- 
yements. 

La forme du vétement a aussi une influence marquée 
sur les diverses fonctions de l'organisme. Lorsque les 
différentes pièces qui le composent exercent une cons- 
triction prononcée sur la région qu’elles recouvrent, 
elles sont nécessairement nuisibles à la conservation de 
la santé, car ce n’est pas impunément que la moindre 
portion du corps se trouve comprimée. 


Quand la pression a lieu sur un endroit très-limité, 
comme cela arrive pour le pli d’un bas, la couture 
d’une chaussure, le bord d’un chapeau, la partie com- 
primée s’enflamme, il se forme des gouflements, des 
ampoules, des plaies même, et la douleur ést souvent 

_très-vive. Lorsqu'un lien entoure une portion du tronc 
ou des membres et la serre fortement, comme cela peut 
arriver avec les cravates, les jarretières, etc., en-outre 
de l’action qui se produit sur la peau, les vaisseaux se 
trouvent souvent comprimés de manière à gêner la cir- 
culation ; de là des varices, des congestions, des engor- 
gements, etc. Enfin, les parois des grandes cavités du 
corps, comprimées par les vêtements, gênent considéra- 
blement les organes intérieurs ; c’est ainsi que les pou- 
mons, le cœur, le foie, etc., éprouvent souvent une 
très-grande gène à exécuter les fonctions dont ils sont 
chargés. Il est donc toujours dangereux de comprimer 
une portion du corps, quelle que soit son entendue, et 
le plus grand nombre de ceux qui commettent cette im- 
prudence, ignorant complétement la disposition anato- 
mique des parties comprimées, ne se doutent guère du 
danger auquel ils s’exposent. Les individus qui se livrent 
à des travaux rudes surtout doivent éviter, avec le plus 
grand soin, que leur vêtement ne comprime la moin- 
dre partie de leur corps, car les efforts auxquels ils se 
livrent viendraient encore ajouter aux inconvénients de 
la constriction. 

De la forme du vêtement résulte encore la conserva- 
tion ou la perte du calorique animal ; car, lorsqu'il est 
ample, l'air qu’il renferme a beaucoup de facilité pour 
se renouveler, et diminue par conséquent la chaleur du 
Corps. Un vêtement médiocrement serré, au contraire, 
emprisonne une couche mince d’äir qui contribue, 
ainsi que nous l'avons déjà expliqué , à conserver au 
corps son calorique naturel. Les Orientaux ont parfaite- 
ment compris les avantages des larges vêtements pour 
résister à une température élevée, et nous donnent un 
bon exemple à utiliser pour la saison des chaleurs , au- 
tant que cela est possible à concilier avec nos usages. 


La protection plus ou moins complète que le vête- 
ment apporte au corps de l’homme se rattaché encore 
à la forme de cette enveloppe. Selon les saisons et les 
climats il convient de couvrir certaines parties du corps 
et d'en laisser d’autres exposées à l'air; mais il arrive 


souvent que Soit à cause du caprice de la mode, soit 

parce que l'on ne sait pas se conformer aux exi- : 
gences de la température, on découvre mal à propos 

telle ou telle région, et beaucoup de fluxions de poi- 

trine ou autres maladies des organes de la respiration 

ne reconnaissent pas üñé autre cause. Que de femmes 

entrent dans un bal les épaules et les bras nus sans se 

douter que les usages du monde et un peu de coquet- 

terie qui les porte à ce genre de toilette détermine- 
ront, le lendemain de cette fête, une grave maladie qui 
leur ravira une partie de leur beauté et peut-être 
la vie! 


Quoi qu’en aient dit les philosophes, l’homme est 
fait pour porter des vêtements et les raisons qu’ils em- 
ploient pour prouver le contraire ne sont nullement 
concluantes. Les mains et le visage sont, il est vrai, 
presque toujours exposés à l'air, mais si la chaleur qui 
est maintenue dans toutes les autres régions ne ve- 
nait pas faire compensation , il y a des moments où l’on 
ne pourrait supporter le froid ; on est d’ailleurs obligé, 
dans beaucou» de circonstances, d’abriter le visage et 
les mains. Dans quelques climats privilégiés le vête- 
ment ne puise guère son utilité que dans la nécessité 
de la décence, mais sur la plus grande partie de la sur- 
face du globe les vêtements sont indispensables à la 
conservation de la santé. Tandis que les animaux nais- 
sent'avec une fourrure dont l'épaisseur est proportion- 
nelle à la rigueur de leur climat, l'homme vient au 
monde entièrement nu et périrait bientôt si le vête- 
ment ne le protégeait ; ce n’est qu’à l’aide du vêtement 
et des perfections que lui a données la civilisation que 
l'homme peut parcourir les régions mêmes inhabita- 
bles, et asservir pour son bien-être particulier tout le 
reste de la création. 


La propreté des vétements a une très-grande influence 
sur la santé, et cette propreté a besoin d’être très-com- 
plète pour être salutaire. Beaucoup d'individus se con= 
tentent de l'apparence de la propreté, et pourvu que 
leurs habits de couleur foncée ne soïent pas maculés 
par des taches apparentes, ils s’imaginent qu'ils sont 
suffisamment propres. Qu'on se figure combien serait 
sale un pantalon de drap blanc que l’on porterait pen- 
dant plusieurs mois, jusqu'à ce que son usure soit pas- 
sablement avancée, surtout si ce pantalon avait servi 
tous les jours et si jamais il n'avait été nettoyé. Gepen- 
dant la plupart des gens qui usent des vêtements de cou- 
leur foncée, les portent pendant un temps très-considé: 
rable, sans se douter qu'ils sont loin d'être propres, et 
leur étonnement serait grand si l’étoffe dévenait tout à 
coup blanche en laissant seulement apparentes les ta- 
ches qui la couvrent. Les vêtements les plus extérieurs 
doivent donc être souvent battus, brossés, lavés ou net- 
toyés, selon la nature du tissu qui les forme, et ce n'est 
pas seulement leur surface externe qu'il faut soigner, 
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mais aussi Ja surface opposée ; c’est ainsi que les panta- 
lons doivent être brossés avec autant de soin à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur, que les toiles qui les doublent 
doivent être renouvelées aussitôt qu'elles sont sales. 

L'usage du linge, répandu maintenant chez presque 
tous les peuples, contribue énormément à entretenir la 
peau dans un état de santé parfait. Les peuplades qui 
jadis-ne connaissaient pas le linge, étaient souvent affec- 
tées d’éruptions et de dartres très-dificiles à guérir. La 
facilité que l’on a de faire blanchir le linge et de lui 
rendre son premier éclat, permet au moins d'entretenir 
cette partie du vêtement dans un état de propreté con- 
venable, et ceux qui se contentent de l’appareñce exté- 
rieure, sans songer qu'ils portent du linge sale, sont 
vraiment bien coupables. Quelle que soit l'excellence de 
la constitution, il est presque impossible de se bien por- 
ter si le linge dont on se sert n’est pas propre, et il y 
aurait moins de danger à habiter une partie de la jour- 
née un endroit mal tenu et dépourvu de propreté, que 
de porter constamment sur soi du linge imprégné de 
saleté ; le séjour dans un lieu malsain n’est que momen- 
tané, tandis que l’on porte avec soi Le linge qui nuit aux 
fonctions de la peau qu’il recouvre. 

Les chemises de couleur ont l'inconvénient de ne pas 
laisser voir si le linge est parfaitement blanc, et les ou- 
vriers ont souvent la mauvaise habitude de les garder 
plus que cela n’est nécessaire. Nous ne voyons donc 
aucun avantage à porter ces chemises qui masquent 
trop le véritable état du linge, et il suffit que l’on soit 
exposé à salir d'avantage pour que l’on doive donner 
la préférence à la toile blanche qui permet mieux de 
fixer le moment opportun du nettoyage. Avoir du linge 
propre, même lorsque l’on est mal vêtu et pauvre, 
donne à celui qui le porte un certain cachet de distine- 
tion qui est remarqué de tout le monde, ‘et là encore, 
les lois de l'hygiène sont d'accord avec les règles de la 
bienséance. En vain les rêveurs et les hommes distraits 
mettraient-ils sur le compte de leur organisation la 
négligence qui préside quelquefois à l'entretien de leur 
toilette; en vain les ouvriers accuseraient-ils le temps 
qui leur manque ou leur peu d’aisance pour changer 
de linge ; ces excuses ne peuvent être admises, car on 


à toujours le temps de renouveler son linge, et le blan- 


chissage en est très-pen coûteux. 

Les hommes devraient prendre les animaux pour 
exemple, et observer avec quel soin ils veillent à la net- 
teté de leur poil ou de leurs plumes qui représentent 
notre vêtement, et il est vraiment pénible de voir le 
palefrenier qui conduit son cheval à la rivière, parfois 
plus sale que l’animal lui-même, 
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Application des vêtements. — La tête et les coiffures. — Con- 
ditions d’une coiffure bien organisée. — Le chapeau mo- 
derne ; celui qu’on pourrait lui substituer. — Perruques et 
toupets. — De l'habitude de laisser la tête nue. — Coiffure 
du jeune enfant. — Du cou et de la cravate. — Organisation 
du cou. — Funestes effets de la cravate serrée. — Comment 

. doit être la cravate. 


Après avoir passé en revue toutes les lois générales 
relatives aux vêiements, examinons l'application des 
vêtements aux diverses parties qu’ils doivent couvrir, les 
conditions qui sont nuisibles et celles qui sont préfé- 
rables, et les enseignements que l'hygiène doit en tirer. 

Chaque partie du corps réclame un vêtement parti- 
culier qui soit en rapport avec sa forme et qui soit ar- 
rangé de telle façon que la protection la plus efficace en 
résulte pour la portion couverte ; ainsi les pieds, qui sup- 
portent tout le poids de l'individu et sont en contact 
avec le sol, ont besoin d’être entourés d'un vêtement so- 
lide ; ainsi le cou, quise trouve dans des conditions oppo- 
sées, n’a besoin que d’être enveloppé d’un léger tissu. 
Malheureusement les meilleures conditions sont loin 
d’être toujours remplies, et nos usages ne sont pas cons- 
tamment d'accord avec la raison. 

Occupons -nous d’abord de la tête et voyons quels sont 
les moyens de protection qui leur sont destinés. 

La téle, se trouvani naiurellement exposée aux intem- 
péries de l'air, a souvent besoin d’être garantie; de là 
l'origine des chapeaux, bonnets, turbans et coiffures de 
toute nature. S'il nous fallait envisager cette partie du 
vêtement chez les différents peuples et surtout les nom- 
breuses modifications que le temps lui a fait subir, nous 
serions entrainé trop loin de notre but. Constatons seu- 
lement qu’en France, le chapeau des hommes, tel qu’on 
le porte depuis de nombreuses années, est anssi ridicule 
qu’incommode, et que ses qualités hygiéniques sont bien 


minimes. Que doit-on en effet attendre d’une coiffure 


bien organisée? Qu'elle couvre la tête sans la comprimer 
ni l’accabler par son poids ; qu’elle n’accumule pas le 
calorique vers cette partie du corps, que la tête, le visage 
et le cou soient, suffisamment ombragés, et comme con- 
dition accessoire, qu’elle ne soit nullement embarras- 
sante lorsqu'on veut la porter avec soi et laisser la tête 
découverte. Loin de remplir ces conditions, le chapeau 
s'appliquant exactement et circulairement sur le front, 
le comprime souvent douloureusement La solidité que 
l'on est obligé de donner à son inutile échafaudage, le 
rend pesant et insupportable dans la saison des chaleurs. 
Faisant, pour ainsi dire, corps avec la peau, afin que le 
vent ne le puisse abattre, il ne permet pas à l’air qu’il 
renferme au-dessus de la tête de circuler librement et 
le calorique augmentant sans cesse, la tête se conges- 
tionne à chaque instant. De plus la mode exigeant quel- 
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quefois que les bords du chapeau soient très-étroits, 
ceux-ci ne préservent ni de la pluie ni du soleil. Enfin, 
lorsque le chapeau n’est plus sur la tête, il devient très- 
embarrassant, et c’est à peine si une main suffit à le re- 
tenir et à empêcher qu’il ne se brise au moindre choc. 

Un jour le chapeau, tel qu'il existe à présent, dispa- 
raîtra de notre costume; mais en attendant, ceux qui 
osent ou qui peuvent s'affranchir de la tyrannie de la 
mode, les ouvriers, par exemple, feront bien de porter 
des feutres souples et légers qui ne pèsent pas pénible- 
ment sur la tête et ne la compriment point, dont les lar- 
ges bords puissent au moins remplir le rôle qui leur est 
assigné, et qui peuvent être rapidement logés sous le 
bras lorsque les mains ont tout à coup besoin de leur 
entière liberté. 

Dans l’été le feutre peut être remplacé par le chapeau 
de paille ou d’écorces, qui est encore plus léger et plus 
perméable à l'air, et quel que soit l’état de la tempéra- 
ture, la couleur blanche devra être préférée, parce que la 
tête est toujours suffisamment chaude et a généralement 
besoin d’être dégagée du calorique qui l’accable. 

Si nous comparions entre elles les différentes coiffures 
des femmes, depuis les hauts bonnets des paysannes nor- 
mandes, jusqu'aux légers réseaux des ouvrières parisien- 
nes, nous trouverions encore un ample aliment à la criti- 
que; mais il suffit que l’on comprenne quels sont les ser- 
vices que l’on doit exiger d’une coiffure bien organisée 
pour que l’on soit à même de corriger, autant que possi- 
ble, ce que l’usage a donné de défectueux à celles dont les 
dames se servent. 

N'’en déplaise aux artistes en cheveux qui imitent si bien 
la nature, nous sommes peu partisan des perruques et tou- 
pets artificiels, car joint à ce qu'ils nuisent souvent aux 
fonctions de la peau de la tête, ils donnent quelquefois à 
ceux qui les portent l’aspect d’une caricature. Mais il est 
des circonstances dans lesquelles une extrême sensibilité 
au froid nécessite l’usage de la chevelure postiche. Ce 
sont alors des habitudes que l’on doit respecter en don - 
nant toutefois le conseil de ne jamais employer ni colle 
ni enduits d’aucune nature pour fixer les toupets. Il 
reste presque toujours quelques cheveux que l’on peut 
utiliser pour placer de légers crochets qui ne doivent 
jamais, dans tous les cas, exercer le moindre tiraille- 
ment. Pendant la nuit on peut toujours remplacer ces 
chevelures par un léger bonnet, afin que l'air puisse 
circuler plus librement autour de la tête. 


4 


Les personnes qui n’ont point perdu leurs cheveux 
doivent s’habituer de bonne heure à coucher tête nue. 
Dans l’intérieur des appartements, que ce soit pendant 
la nuit ou pendant le jour, la tête n’a pas besoin d’être 
couverte; les cheveux suffisent pour la protéger, et se 
conservent eux-mêmes beaucoup plus longtemps s'ils 
ne sont ni froissés ni enfermés sous une étoffe quel- 
conque. Laisser ordinairement la tête couverte ou dé- 
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couverte n’est qu'une affaire d'habitude, et l’on conçoit 
que dans le dernier cas le cuir chevelu fonctionnera en 
toute liberté. Il est donc important d’accoutumer les 
enfants à ne pas se couvrir la tête, soit pour dormir, 
soit pour rester au logis; il n’y a que les très-petits en- 
fants et quelques vieillards qui doivent faire exception 
à cette règie. 

Le docteur Londe, dont les recherches savantes ont 
éclairé de nombreuses questions d'hygiène, et qui a taut 
contribué aux progrès de cette science, s'exprime ainsi 
à propos de la coiffure des jeunes enfants : 


« Lorsque l'enfant n’a point encore de cheveux , et 
que l’on croit devoir lui donner une coiffure qui lui en 
tienne lieu, que cetie coiffure ne soit ni chaude, ni pe- 
sante; chaude , elle augmente l’action perspiratoire de 
la tête jusqu’à un degré morbide, produit ces préten- 
dues gourmes qu’on n’observe jamais sur l'enfant dont 
la tête reste découverte, qui ne sont point une dépura- 
tion nécessaire et préservatrice de maladies, comme le 
croit le vulgaire, mais dont, au contraire, l’apparition 
introduit une chance très-défavorable à la santé, parce 
qu'elles peuvent se supprimer, et que la disparition 
d'une évacuation, même vicieuse, pour peu que l’on y 
soit accoutumé, devient souvent cause de maladies. Les 
coiffures qui sont moins destinées à conserver la cha- 
leur qu’à prévenir l'effet des chutes, comme les bour- 
relets à jour, espèce de couronne de carton matelassée , 
sont encore inutiles; car l'enfant qui ne marche pas ne 
peut tomber ; et quand il marchera, ses chutes n’auront 
aucune espèce d’inconvénients, si la nature seule à été 
son gymnasiarque , et qu'on ne lui ait point appris à 
marcher à l’aide de lisières ou de quelque autre inven- 
tion que ce soit. » 

Plus loin, après avoir raconté comment fut élevé un 
enfant pour lequel on lui demanda des conseils, cet 
auteur ajoute : « La coiffure de l'enfant sera donc un 
bonnet de toile recouvert d'un autre de mousseline. 
Après le second mois, lorsque la saison est belle, on 
peut laisser la tête de l'enfant découverte; plus tard, sa 
chevelure, dont on ne doit rien retrancher sous pré- 
texte de la faire épaissir, parce que le cheveu se bi- 
furque rarement loin du bulbe, et que la coupe, loin 
de cette partie, n’a d'autre effet que d’y développer une 
vitalité morbide, sera la coiffure la plus commode et la 
plus saine. L'habitude de rester tête nue mettra l'enfant 
à l'abri des coryzas (rhumes de cerveau), des maux de 
gorge, etc. » (Dictionnaire de médecine et de 

chirurgie pratiques.) 

Le cou des femmes reste généralement découvert ; à 
l'exception des habitants de l’Orient, il est rare que les 
hommes ne l'entourent pas de cette portion du vête- 
ment que l’on nomme la cravate. Puisque l’usage a 
établi son empire sur la cravate, il serait puéril de 
lutter contre lui, et la cravate, quant à présent, ess 
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inexpugnable, tant elle est abritée par nos habitudes 
sociales. Les cols de crin, de baleine flexible ou de poil 
de sanglier tendent de plus en plus à disparaître, mais 
Ja cravate reste plus apparente et plus ruancée que 
jamais. Il faut.bien dire cependant quels sont tous les 
dangers auxquels elle expose celui qui la porte, et 
comme on ne peut conclure à sa suppression ; On com- 
prendra du moins quelles sont les modifications qu’elle 
doit subir. 

Le cou est parcouru par de très-gros vaisseaux, veines 
et artères, qui sont très-superficiels dans cette région 
du corps, et qui sont destinés les uns à conduire le sang 
du cœur vers la tête, ce sont les artères; les autres, à 
rapportér le sang de la tête vers le cœur, ce sont les 
veines, En avant du cou se trouve placé le conduit aérien 
qui sert de passage à l'air, lorsqu'il entre dans les pou- 
mons ou lorsqu'il en sort. Ces organes importants n’em- 
pêchent pas que le cou ne soit appelé à se mouvoir à 
chaque instant avec une très-grande rapidité, et que 
ses mouvemehts ne soient très-étendus. 

Quel rôle jouera donc la cravate sur les phénomènes 
qui doivent se passer dans cette région? Pour peu qu'’ellé 
soit un peu serrée, lé sang éprou vera une certaine diffi- 
eulté à parcourir les artères, et il circulera plus diffici- 
lement encore dans les veines jugulaires qui sont très- 
faciles à comprimer. Dès lors, le sang séjournant dans 
le cerveau et ses enveloppes produit des douleurs de 
tête, des verliges, et peut même déterminer des apo- 
plexies. La face est rouge, les yeux sont injectés, les 
paupières boursouflées, et le patient se trouve dans la 
situation de ces militaires dont parle Percy, qui étaient 
obligés par l’ordre de leur colonel de serrer fortement 
le col qui leur étreignait le cou, afin que la face deve- 
nänt rouge, ils aient ce qu'on appelle bonne mine. 

Les plus grands dangers peuvent résulter de cette ha- 
bitude funeste de serrer les cravates, et beaucoup de 
personnes qui l'ont contractée depuis longtemps, ne son- 
gent pas qu'elle est la cause des malaises qui les tour- 
menteut. On a dit que les gens dont le cou est volumi- 
neux et court doivent particulièrement éviter de porter 
une cravate serrée, mais il n'y a d’exeeption pour au- 
cun âge ni aucune constitution; jamais les vaisseaux du 
cou ne doivent subir la plus légère compressioh. Îl enest 
de même du conduit aérien qui doit toujours rester 
parfaitement libre; car, s’il est comprimé, l'air péné- 
trant difficilement, les poumons fonctionnent mal, et 
de là, la source d’urie foule d’indispositions et une pré- 
disposition à contracter des maladies graves des organes 
de la respiration. D'ailleurs, lorsque l’air ne pénètre pas 
facilement dans la poitrine; les mouvements musculaires 
deviennent très-difficiles, et il en résulte que ceux qui 
sont obligés de se livrer à un travail qui demande un 
peu de force, trouvent là un obstacle insurmontable. 
Chez les jeunes gens dont le corps n’a pas encore acquis 





les dimensions qu’il doit avoir plus tard, la poitrine 
reste retrécie, et son manque de développement nuit 
considérablement à la constitution. 

On voit que les inconvénients qui résultent d’une 
cravate serrée sont nombreux et très-sérieux, et si lon 
ajoute à ceux qui viennent,d’être indiqués, des ulcéra- 
tions et des callosités de la peau du cou, signalées par 
les auteurs, il y a de quoi effrayer les moins timides. 
Tous les avantages sont d’ailleurs acquis à ceux qui ne 
s'exposent pas à ce danger, car on a remarqué que les 
individus auxquels leur position sociale permet de $’af- 
franchir habituellement de la cravate, sont généralement 
exempts des maux de gorge et autres affections de la 
même région, tandis que ceux qui s’enveloppent avec 
des étoffes épaisses qui leur font trois où quatre fois le 
tour du cou, sont exposés à contracter à chaque instant 
des -enrouements et même des inflammations de ‘la 
gorge. 

La cravate doit donc toujours se composer d’une 
étoffe très-douce et très-légère, attachée très-lâchement et 
serrant si-peu le cou, que plusieurs doigts puissent être 
facilement introduits entre elle et les parties qu’elle re- 
couvre. Elle doit se prêter à tous les mouvements et 
gêner si peu les vaisseaux et le conduit aérien, que celui 
qui-la porte s’aperçoive à peine. de sa présence. Les 
chanteurs, les orateurs, ceux qui se livrent aux travaux 
de l'esprit, comme ceux qui éprouvent la fatigue du 
corps, doivent particulièrement éviter la gêne de la cra- 
vate. Enfin, pendant le sommeil, il faut toujours laisser 
le cou complétement libre. D' RENviLLIER. 


EEE EL 


Trailement employé avee succès contre la 
diarrhée. 


La multiplicité des diarrhées qui n’a fait que $’ac- 
croître depuis quelques sémainés, nous engage à 
publier le traitemiént du docteur Mondière. Cette 
médication a pour elle Ia sanction de l'expérience: 
depuis plusieurs années, de nombreux praticiens 
l'emploient avec succès, et cette année encore on à 
pu se convaincre qu'elle peut rendre de grands ser- 
vices. 


Prenez : Blanés d'œufs bien frais........ Six. 
Eau cominune froide.:......... 800 graminés. 
Méler, passer et ajouter : 
Sirop de suCress achats “als 11198 Ca 
Eau de fléurs d'oranger... 


On donne au malade dans les vingt-quatre heures 
deux à trois litres de ce liquide par tasse. 

La diète doit être absolue pendant un ou plusieurs 
jours. On donne en même temps trois fois par jour 
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‘un demi-lavement composé d’eau simple dans lequel 
on bat trois blancs d’œufs ; de sorte que vingt-sept à 
trente blancs d'œufs sont administrés dans les vingt- 
quatre heures, ce qui représente environ 1 kilo- 
gramme (2 livres) d'albumine. 

M. Mondière assure que les dyssenteries les plus 
graves cèdent à ce mode de traitement qu'ilregarde 
comme aussi efficace que l’est celui par le sulfate de 
qüinine dans les fièvres intermittentes. C'est aussi 
le meilleur moyen à employer dans les empoison- 
nements par le bi-chlorure de mercure (sublimé cor- 


rosif) et les sels de cuivre, tels que le vert-de-gris, 


le vitriol bleu, eic. etc. 


Aboiement produit par un état convulsif 
dus larynx, 


GUÉRISON. 


Parmi les anomalies nerveuses observées dans kes 
hôpitaux de Paris, nous avons principalement re- 
marqué celle qui existait chez un petit malade cou- 
ché à l'Hôtel Dieu. Cet enfant est âgé de dix ans, il 
est doué d'une constitution grèle, lymphatique. Il 
fait remonter le début de son affection à six mois 
de date et ne saurait en rapporter de cause précise. 
Seulement il dit avoir été pris de nausées, d’envies 
_ de vomir, sans toutefois avoir eu de vomissements. 
A dater de cet instant il fut presque constamment 
affecté d'une espèce de convulsion, d’un spasme 
du larynx. Il y eut d’abord difficulté dans la parole, 
puis cessation de sons articulés. 

Le médecin de son pays lui fit prendre pour tout 
traitement une tisane composée (raisins secs, pru- 
neaux), et, comme on le pense bien, l'affection conti- 
nua. Cest alors que les parents se décidèrent à ve- 
nir à Paris chercher guérison pour leur fils, et qu’ils 
le présentèrent à la consultation de l’Hôtel-Dieu. 

La maladie dé ce jeune enfant paraissait consister 
principalement däns uñe altération des propriétés 
vitales des muscles laryngés, qui cessaient d’être 
soumis à la volonté. | 

Si on observait les mouvements du larynx, on 
voyait qu'ils étaient précipités et fort grands. Cet 
organe parcourait l’espace d’un pouce environ ; sa- 
voir uñ demi-pouce en montant, un demi- pouce en 


descendant, avec une telle rapidité que l'œil peigl 


à peine en suivre les mouvements. 
Il en résultait que le couduit aérien et celui de l’ar- 
rière-bouche étaient tantôt raccourcis, tantôt allon- 
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gés ;ilen résultait aussi que la voix de cet enfantétait 
modifiée d’une manière vicieuse, ressemblait à 1 
voix d’un animal et s’approchait principalement 
de celle du chien. Sous l'influence d’un traitement 
approprié, la maladie a disparu entièrement, et pa- 
rait avoir cédé principalement aux pilules de Méglin 
et à une infusion de valériane. Une seule dose a été 
prise, et le lendemain le petit malade parlait facile- 
ment. Doit-on faire honneur de cette cure aux anti- 
spasmodiques et aux pilules de Méglin ? Sans y ajou- 
tér une foi entière, on peut dire que l’on à vu des 
affections semblables disparaître aussi rapidement 
par l'effet de cette médication, 


Perforation de la vote du palais. 
INCONVÉNIENTS D'UN OBTURATEUR MÉTALLIQUEÉ. 


Une dame recevant des soins de deux médecins 
distingués, avait une grande perforation au palais; 
par laquelle les aliments et les boissons pénétraiént 
pour ressortir par les narines. M. ***, dentiste, fit 
avec un rare talent un obturateur qui remédia à cet 
accident, mais qui occasionna un phénomène remar- 
quäble. Une sensation de saveur métallique dans la 
bouche et un léger engourdissement, analogue à 
ceux que détérminent les appareils galvaniques, se 
firent remarquer. Afin de s'assurer si ces accidents 
n'étaient pas produits par la diversité des métaux de 
l’obturateur, dont les crochets étaient en or et le 
corps en platine, les médecins placèrent dans la bou- 


. che de la malade deux disques de zinc ét de cuivre 


soudés ensemble; la sensation qu'elle en éprouva fut, 
avec un peu plus d'intensité, la même que celle dé- 
veloppée par l’obturateur. En conséquence, et pour 
avoir une certitude complète, M.*** voulut bien cons- 
truire un nouvel obturateur entièrement formé de 
platiie, qui n’a déterminé aucune sensation de sa- 
veur métallique. 

- Gette observation fait voir la nécessité de ne for- 
mer que d'un seul métal les instruments destinés à 
rester en place dans notre économie. Quand ils sont 
composés de métaux différents, il peut s'établir un 
courant électrique qui donne lieu à des décomposi- 
tions de fluides et à des excitations qui peuvent de- 
venir la source d'accidents divers. 

_ Cette observation très-intéressante prouve que les 
dentistes devraient constamment employer les obtu- 
rateurs non métalliques, en hippopotame ou en 
ivoire, qui ont l'avantage d'être légers, propres, 
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inaltérabies, et qui, en outre, ne peuvent dégager 
d'électricité. 


EE 


Evanouissements causés pur l'usage du thé 
veré. 


On croit généralement que le thé est une boisson 
moffensive ; quelques personnes mêmes ne lui recon- 
naissent aucune autre qualité que celle d’eau chaude ; 
voici un exemple que le thé, et principalement le thé 
vert, a une action importante, surtout sur des cons- 
titutions nerveuses ou débilitées. Gette observation 
est due à M. Cole, membre de la Société médicale de 
Londres, que nous laissons parler. 

M.***, auteur, très-robuste et encore jeune, fut 
saigné par une application de ventouses, pour une 
affection des reins. Les ventouses furent appliquées 
à trois heures, et il n’éprouva rien d’extraordinaire ; 
il dîina comme d'habitude , et se trouva très-bien 
jusqu’à environ une demi-heure après qu’il eut pris 
le thé ; il en but une grande quantité et prenait habi- 
tuellement du thé vert et très-fort. Alors il tomba 
tout à coup en défaillance. Je le trouvai la figure et 
les lèvres très-pâles , la peau couverte d’une sueur 
froide et visqueuse, le pouls lent et si faible qu’il 
était à peine sensible. Un stimulant, composé d’am- 
moniaque et d’éther, le ramena bientôt à lui-même : 
mais tout le restant de la journée il fut très-mal à 
l'aise. 

Les mêmes accidentsse reproduisirent une seconde 
fois, et avec les mêmes circonstances, à la suite 
d'une nouvelle application de ventouses. J’appris 
alors qu'il était très-sujet aux syncopes. À une 
époque où il était attaché au parlement comme rap- 
porteur, il était occupé pendant toute la nuit et se 
couchait très-rarement avant six ou sept heures du 
matin ; il se levait vers midi et s’occupait dans son 
cabinet jusqu’au moment de se rendre àlachambre, 
ayant constamment auprès de lui la théière, et pre- 
nant ainsi pendant cinq ou six heures du thé vert 
extrêmement fort. Pendant le temps qu’il mena ce 
genre de vie, il lui arrivait ordinairement trois ou 
quatre fois par semaine de tomber sans connaissance 
sur le parquet. 

La suppression du thé fit cesser ces accidents, 


BIBRALOGR APN, 
Physiologie des substances alimentaires, 


Ou Histoire physique, chimique, hygiénique et poëlique des 
aliments, par SranisLas MarTIN, pharmacien de l'Ecole 
spéciale de pharmacie de Paris, membre de la Société de 
pharmacie de Paris et de l'Association des artistes inven- 
teurs, rédacteur du Pullelin de thérapeutique, honoré 
d'une médaille nationale, etc. 


Au nombre des livres utiles et intéressants estsans 
contredit le livre qui vient d’être publié par M. Sta- 


-nislas Martin, car s’il est une connaissance que cha- 


cun doive envier, c’est la connaissance sérieuse des 
aliments qui sont servis chaque jour sur nos tables. 
Non-seulement il est intéressant d’être bien rensei- 
gné sur les substances alimentaires, mais dans une 
foule de cas, il est important de les bien connaître. 
Que de gens, surtout dans les grandes villes, igno- 
rent les choses les plus vulgaires de leur alimen- 
tation, et sont privées, par conséquent, de diriger 
cette importante partie de leur hygiène. 

Le livre de M. Martin est aussi complet que varié, 
car non-seulement les choses indispensables à savoir 
y sont renfermées; mais une érudition assez neuve 
vient en augmenter l'importance. Chaque mot qui 
désigne une substance alimentaire est accompagné 
de son étymologie grecque, celtique, latine, et deses 
dénominations en langues allemande, anglaise, es- 
pagnole et italienne. Bien plus, afin de rendre cette 
lecture attrayante, l’auteur a eu l’heureuse idée de 
mélanger sa prose des vers les plus remarquables 
qui ont été faits sur le sujet qu'il traite, et cette 
poésie renferme souvent des instructions fort intéres- 
santes, témoins les vers qui suivent, inscrits à l’ar- 
ticle Figue, recueillis parmi les aphorismes de l’école 
de Salerne. 

Figue crue ou confie est un doux laxatif; 

Dans les maux de poitrine elle est un lénitif ; 
Elle nourrit, engraisse, et, mise en cataplasme, 
Des tumeurs qu’elle fond, elle apaise le spasme ; 
Si, dans une fracture, on l’unit aux pavots, 
Elle attire au dehors les esquilles des os. 

Peut-être pourrait-on reprocher au livre de M. 
Martin de ne pas contenir ces utiles formules éco- 
nomiques que les lecteurs aiment tant à rencontrer 
dans ces sortes d'ouvrages, mais de nombreux dé- 
tails font une sorte de compensation, et les éditions 
suivantes, qui ne peuvent se faire attendre, renfer- 
meront probablement ce complément. 
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TARIÈTÉS BR NOUVALRRS 


ENCORE LES TABLES TOURNANTES. — [L'espèce de 
folie universelle qui avait envahi toutes les classes 
de la société et rangé les gens les plus sérieux au- 
tour des tables rondes, chapeaux, assiettes, etc., 
n’est pas encore passée que déjà le prestige est 
tombé et que les explications pleuvent en masse. 
En effet, en admettant que les lois physiques et phy- 
siologiques qui ont été indiquées ne soient pas la 
cause véritable du phénomène, en supposant même 
l'existence d’un fluide qu'on n'avait pas encore soup- 
conné jusqu'ici, du moment où l’on peut expliquer et 
produire autrement ce qui paraissait inexplicable, tout 
mystère cesse. 

On s’est aperçu d’abord que pour faire tourner les 
tables il n’était nullement nécessaire que les mains for- 
massent la chaîne, et qu'elles pouvaient très-bien res- 
ter isolées. Cela a prouvé évidemment que la plus 
grande partie du merveilleux était près de disparaître. 

Ensuite on a constaté que lorsque l’on reste dans 
la position indiquée pour l'expérience , la fatigue sur- 
vient bientôt, puis avec elle le tremblement involon- 
taire, l’obliquité plus ou moins grande des bras, el en- 
fin des contractions involontaires des muscles qui 
peuvent communiquer le mouvement. Il suffit de la 
secousse produite par une seule main fatiguée pour 
mettre. l’objet que l’on veut faire tourner en mou- 
vement et chacun de s’écrier : ça tourne ! 

Il arrive aussitôt ce que M. Chevreul à très-bien 
formulé, lorsqu'il a dit que l'homme, en présence 
d’un corps qui se meut, se trouve dans un état physio- 
logique particulier tout à fait en dehors des déter- 
minations volontaires, et auquel on ne saurait résister ; 
cet état, dit-il, est caractérisé par une fendance au 
mouvement qui nous porte irrésistiblement à suivre le 
mouvement produit sous nos yeux. C’est cette ten- 
dance qui fait que le joueur de billard suit sa bille et 
cherehe à la conduire, après l’impulsion donnée, c’est 
celle qui nous fait suivre l'oiseau qui vole, la pierre 
lancée, etc. 

A toutés ces causes d’impulsion, M. le docteur Piégu 
en a ajouté une autre : c’est la force de contraction du 
cœur et le mouvement circulatoire : Lorsque les deux 
jambes sont croisées, dit-il, le creux du jarret de l’une 
sur le genou de l'autre , le pied n'est pas immobile : 
il oscille. Ses oscillations sont régulières et corres- 
pondent parfaitement aux pulsations du cœur et du 
pouls. Les mouvements de projection en avant ont 
une certaine puissance, puisque, au dire de Sénac et 
de Haller, un poids de cinquante livres attaché au 
bout du pied est poussé sensiblement encore. 

Lorsqu'on tient à la main une feuille de papier ou 














nn 


quelque autre corps léger, le bras étant demi-fléchi, 
on voit ce corps osciller de la même facon. 





Que ce soit, ajoute encore M. Piégu, par suite d’une 
cause ou d’une autre, le corps entier est agité de mou- 
vements oséillatoires sous l'influence des contractions 
du cœur, et ces mouvements oscillatoires sont ampli- 
fiés par la respiration ; deux observations très-simples 
peuvent servir de preuves à celte assertion. Pour les 
bien réussir, il suffit de s’abandonner sans gêne, sans 
contrainte et sans le moindre parti pris, les muscles 
restant dans la position de repos relatif la plus grande, 
pour l'attitude que l'on choisit. 

On s’assied sur une chaise, en.se renversant en avant, 
de manière à ne laisser appuyer sur le parquet que 
les deux pieds de devant de la chaise. Les coudes re- 
posent sur les genoux; les bras sont croisés l’un sur 
l'autre horizontalement. Des oscillations d'avant en 
arrière se manifestent presque immédiatement, et bien- 
tôt, malgré soi, on exagère l'amplitude des oscillations 
jusqu’à arriver quelquefois à perdre l'équilibre. Dans 
l'attitude debout on constate de même des oscillations 
de la partie supérieure du corps, et l’on sent que le 
mouvement est involontaire et qu’il vous entraîne al- 
ternativement en avant et en arrière. Dans cette der- 
nière attitude surtout, lorsque le corps est maintenu à 


quelque distance d’une table ou de tout autre meuble 


résistant, sur lequel on appuie légèrement l’extrémité 
des doigts, le mouvement oscillatoire dé tout le tronc 
se trahit par une légère flexion des doigts. Cette force 
oscillatoire doit donc aussi concourir à la production 
du mouvement giratoire. 

Quelques phénomènes relatifs aux tables tournantes 
restent encore à expliquer, mais nul doute que l’on 
n'arrive bientôt à classer les expériences, à leur as- 
sigaer leur valeur réelle, et ainsi disparaîtra cet écha- 
faudage qui à fait tourner toutes les têtes en même 
temps que les tables. | 

IL arrive souvent que les personnes qui se livrent à 
ces expériences sont prises de douleurs, de convul- 
sions, ou tombent en syncope, et les partisans des faits 
inexplicables et surnaturels attribuent ces résultats à 
la cause mystérieuse qui mel les corps inertes en mou- 
vement. Les médecins expliquent très-facilement ces 
accidents qui n'arrivent qu'aux personnes nerveuses €t 
d’une nature impressionnable et délicate ; on doit tou- 
jours les engager à s'abstenir de cet amusement. 


LA SURDI-MUTITÉ EST-ELLE GUÉRISSABLE ? = Le sort 
des sourds-muets préoccupe en ce moment l’Acadé- 
mie de médecine. De nombreuses discussions ont lieu 
à cette occasion, et il faut espérer que les questions 
les plus importantes relatives à ces êtres intéressants 
et iufortunés recevront une solution, 

L'opinion de M. le docteur Bonnafont nous paraît 
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d'autant plus importante à considérer que cet habile 
chirurgien est parmi les savants français, l'un de ceux 
qui a produit les travaux les plus remarquables sur ce 
sujet. Voici comment il a résumé lui-même le discours 
étendu qu'il a prononcé à la dernière séance de PA- 
cadémie : 

« Je prétends done : 4° Qu'avec deux diapasons, je 
parviens à classer émmédiatement les sourds-muets, 
de manière à juger tout de suite ceux qui sont cura- 
bles douteux ou incurables ; 


« 9° Que la mutité étant la conséquence forcée de la 
surdité, il n’est pas possible de faire parler un sourd- 
muel tant qu'il ne jouira pas d'assez d’audition pour 
s'entendre syllaber ; 

« 3° Que les nerfs de sensibilité générale ne peuvent 
aucunement remplacer les nerfs auditifs, car mis en 
contact avec un corps sonore, ils ne sauraient en ap- 
précier que les vibrations et jamais leur sonorité ; 

« ° Que par conséquent,un corps sonore, si bruyant 
qu’il soit, et n'importe les parties du corps où on l’ap- 
plique, ne peut exercer aucune influence sur les nerfs 
de l'audition ; 

« 5° Que les résultats satisfaisants obtenus chez quel- 
ques sourds-muets, par la parole, l'ont été chez ceux 
qui avaient conservé plus ou moins d’audilion, et toute 
tentative a été nulle quand la surdité était complète ; 


« 6° Que d’après mes expériences, un cinquième 


pourra bénéficier assez bien de Farticulation orale ; 
un cinquième parviendra, tant bien que mal, à pro- 
noncer quelques mots ou quelques phrases, mais dé- 
sagréablement et péniblement; les trois autres cin- 
quièmes seront in£apables de jamais parler ; 

« 7° Que des deux méthodes, la mimique conviendra 
à un plus grand nombre de sourds-muets, quels que 
soient les effets qu’on fasse pour faire pénétrer aussi 
avant que possible l'articulation orale ; 

« 8° Que pour éviter l'inconvénient qui résulte de l’a- 
doption exclusive de l’une ou l'autre méthode, il con- 
viendrait de les confondre dans le même enseignement. 
Le sourd-muet qui à la mimique joindrait la connais- 
sance de la lecture sur les lèvres, aurait bien certai- 
nement un grand avantage sur ceux qui ne connai- 
traient pas l’un ou l’autre de ces deux moyens de com- 
municalion. » 


On lit dans le Mémorial bordelais : 


« GUÉRISON SINGULIÈRE.—Urie dame de la commune 
de Pessac était affectée, depuis deux ans, d'un abcès à 
la gorge, dont elle souffrait beaucoup. À maintes repri- 
ses, elle avait consulté divers médecins, qui tous lui 
avaient administré des remèdes demeurés sans effica- 
cité. D’un autre côté, la malade se refusait énergique- 





ment à toute opération chirurgicale. Un jour, elle re- 
çut la visite d’un vieux médecin, son parent, qui depuis 
le moment où il s'était aperçu que ses clients n'avaient 
pas grande confiance en ses connaissa.ces médicales, 
s'était résigué à ne plus pratiquer son état et à vivre 
de ses rentes. Seulemént, comme pour se venger du 
dédain dont il était l’objet, il avait contracté lhabi- 
tude de garnir une de ses poches d'ordonnances et de 
recettes inoffensives. Lorsque par hasard, on lui de- 
mandait un conseil, il disait au monde : « Fouillez 
dans ma poche et prenez au hasard. » Cette loterie 
avait quelquefois amené des résultats excellents. Le 
jour où il se présenta chez la dame, il lui proposa 
son expédient qu'elle accepta avec un sourire d’incré- 
dulité; mais lorsque ayant fouillé dans la poche aux 
ordonnances, elle en eut retiré un billet plié en quatre 
sur lequel étaient écrits ces mots : « fl vous faut un 
bain de pieds », elle se prit à rire si fort que son 
abcès, déjà muüri, creva violemment. On nous assure 
que cet accident a tenu lieu de l'opération chirurgi- 
cale, devenue nécessaire dans le cas en question, et 
qu'une guérison parfaite s’en est suivie. » 
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"A F ny D > Lex 
RORMERES, 
PURGATIF EXCELLENT AU GOUT. 


Prenez : Scammonéc d'Alep purifiée. 40 à 50 centig. 


Gomme arahique.......,.. 1928 — 
Miel vierge... SD grammes. 
Lait d'amandes douces..... 150 — 
Eau de fleurs d’oranger.... 10 gouttes. 


- 


On mélange la gomme avec la scammonée dans un 
mortier; on ajoute le miel prescrit, en remuant con- 
tinuellement; enfin l’on ajoute par petites portions le 
lait d'amandes douces avec l’eau de fieurs d'oranger. 

Ce purgatif est, sous tous les rapports, le plus con- 
venable que l'on puisse imaginer; il l'emporte sur 
tous les autres par le goût, sa facile administration, 
ainsi que par sa sûre et prompte action. Comme tel 
on ne saurait trop le recommander. Lazowsxkr. 
(fievue thérapeuthique du Midi.) 


POMMADE CONTRE LES GERÇURES DES LÈVRES. 
Beurre de cacao. ...... 
Gire:blanche. ssl. 

Faites liquéfier à une douce chaleur dans : 
Huile d’amaudes douces, 2 parties. 
Agitez Le mélauge et incorporez : 
Huile essentielle de roses, quelques gouttes pour 
aromatiser. 


De chaque 1 partie. 
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Malgré les variations incessantes de la tempéra= 
ture, l'état sanitaire continue à être satisfaisant et 
les malades ne sont pas plus nombreux qu'ils re le 
sont généralement à cette époque de l’année. Les 
enfants seuls semblent être impressionnés par la 
constitution atmosphérique actuelle, et beaucoup 
d'entre eux sont atteints d'indispositions plus ou 
moins sérieuses. 

Parmi les maladies régnantes chez les enfants, 
la coqueluche surtout occupe le premier rang. Nous 
rappelons à cette occasion aux parents, que cette 
maladie est contagieuse, qu’elle peut même attaquer 
les grandes personnes qu'elle a épargnées dans leur 
enfance et que parmi plusieurs enfants dont un seul 
a la coqueluche elle manque rarement de se commu- 
niquer aux autres lorsque l'habitation et surtout les 
jeux sont en commun, Il est donc important de se 
souvenir de cette. circonstance, afin d'isoler l'enfant 
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A M, le Dr REINVILELIER 
RÉDACTEUR EN CHEF 


(Af/ranchir.) 


La Science ne devient tout-à-fait utile qu’en 
devenant yulgaire, 


atteint par la-coqueluche aussitôt que cette maladie 
vient à se déclarer. Envoyer le petit malade à la 
campagne, ou le faire simplement changer d’habita- 
tion est chose d'autant plus raisonnable que le chan- 
gement d'air modifie presque toujours ayantageuse- 
ment la maladie. 

Nous avons vu beaucoup de personnes atteintes 
d’enrouements, de maux de gorge, de maladies des 
yeux ou des oreilles ; en général, ces affections sont 
légères et cèdent aux soins les plus simples, 


(ne 


Du plombage des dents, indications pour 
plomber ses dents soi-même. 


On donne vulgairement le nom de plombage à 
cette opération qui consiste à remplir une dent 
creusée par la carie avec une substance quelconque 
qui fera désormais corps avec la dent, lui donnera 
de la solidité, et arrêtera les progrès du mal, 

La substance que l’on emploie étant loin d’être 
toujours la même, et le plomb n'étant presque ja- 
mais employé à cet usage, le mot plombage est tout 
à fait impropre, aussi les médecins et les dentistes 
emploient-ils généralement celui d’obturation. Il est 
vrai que le plomb a servi autrefois pour cette opé- 
ration, mais maintenant il est à peu près abandonné. 

Quelle que soit la matière que l’on emploie, il est 
important que la dent ne soit pas douloureuse au mo- 
ment où l’on se dispose à la plomber, car la dou- 
leur redoublerait alors par le contact du corps étran- 
ger, et le but serait manqué ; il faudrait déplomber 
la dent, ce qui est quelquefois très-diffcile. Le plom- 
bage appliqué à propos peut au contraire contribuer 
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à la conservation d’une dent pendant 6, 8, 15, 20 
ans et plus; il constitue donc l’une des opérations 
les plus précieuses de la chirurgie dentaire, et l’on 
pourrait conserver ainsi bon nombre de dents que 
l’on arrache. 

Ayant choisi le moment où la dent ne détermine 
aucune douleur, on nettoie très-exactement sa cavité 
à l’aide d’une petite curette en acier, on enlève ainsi 
toute la partie molle et on essuie fortement, à plu- 
sieurs reprises ; avec des petites boulettes de coton 
que l'on introduit dans la dent avec le même imstru- 
ment. Cette introduction du coton se renouvelle jus- 
qu’à ce que celui qu'on retire soit parfaitement sec 
et blanc. Alors on imprègne le coton avec de l'alcool 
et on le porte encore au contact des parois de la ca; 
vité, on le retire et la dent est préparée. 

Reste le choix du mode de plombage : nous n’en- 
treprendrons pas ici l’histoire de tous les moyens 
employés jusqu’à nos jours, cela serait très-curieux, 
mais très-peu utile à nos lecteurs. Qu'ils sachent 
seulement que les principaux ont été le plombage à 
l'aide du métal fusible de Darcet et le plombage 
Sullivan , opérations qui se faisaient à chaud; que 
l'on employait encore beaucoup autrefois les lames 
métalliques que l’on tassait dans la dent, et que l'or 
battu est encore assez usité, et passons de suite au 
moyen le plus répandu, le plus pratiqué par les den- 
tistes, qui en font presque tous un secret, donnant 
à leur plombage les noms les plus excentriques. Ils 
ont-tort, à notre avis, car là comme en chirurgie, 
tout doit consister dans l’habileté de l'opérateur, et si 
nous enseignons aujourd'hui le moyen de plomber 
ses dents soi-même, c’est uniquement pour les per- 
sonnes qui habitent une localité privée de dentistes ; 
il est toujours plus avantageux de se servir de l’a- 
dresse et de l'expérience d'autrui. Gependant ceux- 
1à même qui ont l'opérateur à leur disposition, ne se- 
ront pas fâchés d’être renseignés sur l'opération du 
plombage. 

La dent étant donc préparée, ainsi que nous l’a- 
vons dit, le dentiste prend du ciment pour les dents, 
et en met une pincée dans le creux de sa main gau- 
che, puis il y ajoute une goutte de mercure coulant, 
et avec la pointe d’un couteau ou un autre instru- 
ment il pétrit ensemble le ciment et le mercure de 
manière à faire une pâte assez solide. La difficulté 
est d'obtenir une pâte convenable, si elle contient 
trop de ciment elle n’est pas assez liée et tombe en 
poussière, si on à ajouté trop de mercure, elle est 
trop molle. Il est toutefois préférable d’y introduire 
du mercure en excès, car en exprimant la pâte en- 


tre les doigts on en fait tomber le mercure inutile. 

Mais quelle est la composition de ce ciment pour les 
dents? Autrefois c'était tout simplement de l'argent 
en poudre, mais on a reconnu que le mélange ainsi 
fait noircissait beaucoup, .et le ciment est à présent 
composé d’étain fin et de cadmium unis dans des 
proportions convenables ; on le trouve au resté chez 
tous les fournisseurs des dentistes, chez certains 
marchands de métaux, et sa valeur commerciale est 
très-minime, puisqu'elle n’est que de cinq francs 
la livre, ou cinq centimes le gramme. Le ciment 
forme avec le mercure un amalgame qui durcit pen- 
dant les jours suivants, et cette minime quantité de 
mercure n'est nullement nuisible pour la santé; ja- 
mais il n’en est résulté le moindre inconvénient. 

Après avoir fait l’amalgame métallique il ne reste 
plus qu'à l'introduire dans la cavité de la dent, ce 
qu'on fait le plus adroïitement possible en allongeant 
la pâte sans la diviser, en bourrant d’abord le fond 
de la cavité, et en la comblant ensuite jusqu’au ni- 
veau de la surface extérieure de la dent. On se sert 
pour cela d’un outil dont la forme est appropriée à 
cet usage, ou tasse convenablement la matière du 
plombage et on l’unit à l'extériéur, on la polit en 
quelque sorte, afin que sa surface reste lisse. Il est 
important de donner ensuite au métal le temps dese 
solidifier, et de ne pas mâcher les aliments du côté 
du plombage, pendant les deux ou trois repas sui- 
vants. ds 

On à essayé, depuis quelque temps, divers autres 
modes de plombages; on a cru trouver plusieurs 
fois des mastics dentaires ayant la couleur de la 
dent etadhérant aux parois de la cavité, mais en sé- 
chant, ce mastic éprouve un retrait, la dent n’est 
plus comblée, et l'espérance, d’abord conçue, s’é- 
vanouit. On a aussi employé le coton trempé dans 
le collodion, c’est unmauvais moyen, car le tampon 
formé ne tarde pas à se ramollir et à devenir insuf- 
fisant ; il en est de même des préparations de caout- 
chouc et de gutta-percha. 

L'or battu et laminé, qui n’est autre chose que 
celui qui sert à dorer les encadrements dés glaces et 
tableaux, rendsouvent detrès-grands services : lors- 
qu'il s’agit de combler des fissures étroites, on le 
tasse à l’aide d’un instrument pointu et aplati, à la 
manière d’un mouchoir que l’on voudrait loger dans 
un étroit espace, et que l’on introduirait d'abord 
par l’un de ses angles en faisant pénétrer le reste 
peu à peu. Dans certains cas, la feuille d’or est pré- 
férable à l'amalgame que nous avons indiqué. 

D' REINVILLIER. 
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HReméèdes et fos mules contre les fièvres 
iniersmailienmtes. 


Les fièvres intermittentes sont si communes dans 
certains pays et elles y sont si rebelles que nous ne 
_ manquons jamais de publier tous les moyens de les 
combattre aussitôt que leurs auteurs les ont fait con- 
naître. IL est d'autant plus important d’être bien 
armé contre la fièvre d'accès, qu’elle ne cède pas 
toujours aux médicaments réputés les plus efficaces. 
Voici donc les formules que M. le docteur Miergues 
fils vient de publier tout récemment dans la Revue 
thérapeutique du midi. 

Bouillon fébrifuge. — Faites cuire dans trois verres 
de bouillon de viande, dégraissé, une forte pincée 
de piloselle, une pincée de chicorée, de potentille 
rampante, de fraisier et un peu de noix muscade ; 
coulez et divisez en deux prises à prendre, l’une 
demi-heure avant l'accès, l’autre deux heures après. 
Ce bouillon suffit dans la plupart des cas pour faire 
cesser les accès. 

Voici le moyen qu'employait un empirique pour 
guérir les fébricitants que l’art avait abandonnés : 
On cueiïlle l’euphorbe à feuilles linaires (euphorbia 
cyparimas) avant la floraison, avant même que les 
boutons commencent à paraître ; on la fait sécher à 
l'ombre et on la réduit en poudre, qu’on a soin d’en- 
fermer dans un flacon bien bouché. La dose de 
cette poudre est d'un gramme, une heure avant l’ac- 
cès , ou une dose semblable tous les matins à jeun. 
Ce médicament, qui évacue fortement, a souvent 
été employé par mon père, toujours avec succès. 

Voici la formule héroïque de mon bisaïeul, que 
nous employons avec un effet constant dans les cas 
les plus réfractaires : 


Sulfure d’arsenic porphyrisé, .... 0, 10 centigrammes. 
Sulfate de quinine....,...... *. À gramme. 


Extrait d'aulnée, quantité suffisante pour huit pi- 
lules, une le soir, l’autre le matin. — Nous avons 
substitué la quinine à la poudre de quina qu'em- 
ployait notre grand’père. 

On conçoit que ces divers moyens puissent pro- 
duire une perturbation suffisante pour empêcher la 
période algide des fièvres. Mais comment agit la toile 
d'araignée en pilules, qui m'a souvent réussi à la 
caserne ? Comment agissaient les épicarpiques des 
anciens, qui n’étaient que des exutoires situées à la 
région carpienne (au poignet) ? 

L'épicarpique qu'employait mon grand’père ayec 








un succès assez constant, n’était autre que de l’é- 
corce de noyer (yjuglans regia), appliquée sur le 
carpe du côté de l’aubier, et maintenue en place 
douze heures. 


ne ns 7 Q/R SE 


Feuilles de frêne contre le riauematiseme. 
par M. le D' Derris, 


Déjà dans plusieurs articles nous avons fait con- 
naître les propriétés des feuilles de frêne contre la 
goutte et le rhumatisme, mais jusqu'ici il a été très- 
peu question du rhumatisme chronique, c'est-à-dire 
de ces douleurs permanentes ou se montrant à des 
intervalles très-rapprochés qui sont si pénibles pour 
ceux qui en sont atteints. On a cependant employé 
la’ feuille de frêne contre cette espèce de rhuma- 
tisme, et en général les résultats ont été moins bril- 
lants que pour la goutte. Le médicament étant re- 
connu très-efficace, on doit se demander si la ma- 
nière dont il a été administré dans les affections 
chroniques est la meilleure à employer, c'est pour- 
quoi nous enregistrons la formule que M. le docteur 
Deffis a publiée dans la Revue de thérapeutique, dont 
il a obtenu d'excellents résultats. 

La décoction de feuilles de frène a aussi com- 
plètement réussi pour combattre des rhumatismes 


chroniques. J'étais atteint depuis quatre ans, dit 


M. Deffis, d’un rhumatisme au genou et à l'épaule, 
Les souffrances étaient très-violentes, surtout pen- 
dant la nuit. Après quinze jours de l'usage de ce re- 
mède, je n’ai plus éprouvé de douleurs. 

Une cinquantaine de rhumatisants, comme moi, 
n’ont eu qu'à se louer de cette médication. 

La manière de préparer cette tisane et de s’en 
servir est celle-ci : 

Les feuilles de frêne doivent être cueillies lors- 
qu'elles laissent suinter une espèce de gomme vis- 
queuse (selon les climats c'est au mois de mai ou 
de juin). 

On fait sécher ces feuilles à l'ombre ; on en prend 
trente grammes, qu'on fait bouillir dans un litre 
d'eau de fontaine pendant un quart d'heure, On 
ajoute ensuite une pincée de menthe poivrée,. 

On boit un verre de cette tisane, sucrée ou non, 
matin et soir, voilà tout, L'usage doit durer pendant 
vingt jours ou un mois. | 
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COURS D'HNARÈNE 
DOUZIÈME LEÇON. 


Le tronc et les membres. — De la chemise et des conditions 
qu’elle doit avoir. — Le caleçon; ses usages et ce qu'il 
doit être. — Du pantalon et de la culotte; nombreux in- 
convénients à éviter. — Le gilet. — L’habit et la redin- 
gote. — La blouse et ses avantages. — Du manteau et de 
ceux qui sont imperméables. — La ceinture. 


: Le tronc et les membres sont ordinairement protégés 
par plusieurs couches de vêtements ayant chacune des 
fonctions spéciales et se modifiant de cent manières dif- 
férentes selon les climats, les saisons, les mœurs des 
peuples, le sexe, l’âge, les professions, etc. En France, 
la forme du vêtement extérieur est souvent influencée 
par la mode sans qu'aucune raison ayant l'hygiène pour 
principe préside à ces nombreux changements ; iln‘y a 
guère que les vieillards qui échappent à la tyrannie de 
la mode et qui savent mépriser ses révolutions. Le 
linge qui couvre le corps, ne se voyant que très-peu, 
ne subit guère toutes ces modifications ; aussi la che- 
mise et le caleçon de toile diffèrent à peine de ce 
qu'ils étaient il y a un siècle et rendent-ils toujours des 
services aussi importants. 

La chemise est de toutes les pièces du vêtement l’une 
des plus précieuses pour la santé : appliquée directe- 
ment sur la peau, elle la préserve du contact trop rude 
des étoffes de laine ou autres, elle se charge des ma- 
tières sécrétées, s'empare du produit de la transpiration 
qu'elle laisse bientôt s’évaporer et contribue à la pro- 
preté du corps par la facilité avec laquelle on la rém- 
place. 


Que la chemise soit en toile dechanvre ou de lin ou 


en toile de coton, peu nous importe ; déjà nous avons 
dit que le contact du coton n’est nullement malfaisant : 
il ne peut donc y avoir dans la préférence que l’on ac- 
corde à l’une ou à l’autre substance qu'unequestion de 
température ; mais ce qui est beaucoup plus important, 
c'est la forme de cette partie du vêtement. La forme 
générale est toujours à peu près la même, ainsi que 
nous le disions tout à l’heure, mais parfois on fait les 
chemises beaucoup trop étroites au col et aux poignets. 
Lorsque lé cou est serré fortement par lé col de Ia ché- 
mise, les inconvénients que nous avons signalés pour la 
cravate se produisent ; et qu'on ne croie pas que ceux 
là même qui les éprouvent sont toujours habiles à les 
reconnaître; nous ayons vu dés gens dont la face 
rouge, le cou gonflé, les yeux étincelants attestaient 
qu'ils étaient étranglés par leur chemise et qui ne 
paraissaient pas s’en douter, il fallait leur faire voir la 
cause de leur malaise avant qu’ils songeassent à y re- 
médier. 








… De même que pour la cravate, le col de la chemise 
doit être assez peu serré pour que l’on puisse introduire 
deux ou trois doigts entre le cou et. lui. La chemise 
étant directèment appliquée sur la peau, il y aurait 
encore plus d’inconvénients à ce qu'elle exerçât une 
constriction qu’il n’y en aurait pour la cravate. Quant 
aux poignets de la chemise, leur étroitesse a des résul- 
tats moins graves, mais elle détermine toujours le gon- 
lement des mains, l’engorgement des veines qui les 
parcourent, et en serrant les tendons nuit à la puissance 
des muscles. Les pérsonnes qui se livrent à des travaux 
rudes doivent surtout éviter de porter des chemises qui 
leur compriment le poignet. 

Lé plus grand des avantages de la chemise, c’est son 
extrême propreté, aussi doit-on la renouveler le plus 
fréquemment possible. Si l’ouvrier qui économise quel- 
quefois, pendant une semaine, le blanchissage d’une che- 
mise, ne dépensait pas en tabac une partie de son gain, 
il pourrait avoir tous les deux jours ou tous les jours 
mêmes une chemise propre, ce qui vaudrait bien l’ha- 
bitude de chasser devant lui des bouffées de fumée. Le 
luxe du linge blanc chez l’homme qui sue beaucoup et 
qui est exposé à toutes les causes qui salissent les vête- 
ments, serait une originalité de bon goût, et nous ne 
doutons pas que sa santé n'y trouvât un très-grand 
avantage. C’est parce que l’usage opposé est générale- 


-meñt en faveur chez les ouvriers que nous avons déjà 


blèmé, dans une autre leçon, l’usage des chemises de 
couleur qui masquent mieux que les chemises blanches 
le manque de propreté. 

Quelle que soit la négligence apportée au change- 
ment de linge, il est indispensable de changer de che- 
mise soir et matin, car c’est déjà beaucoup de Hu le 
linge en contact avec la peau pendant quinze à seize 
heures ; lorsqu'il est à l’air libre l'humidité et les mias- 
mes dont il est imprégné $’évaporent et il se trouve pu- 
rifié au moins en partie. s 

Le calecon de toile n’est pas comme la chemise em- 
ployée par tous, parce que beaucoup d'individus ne sont 
pas pénétrés de son utilité; cependant cette partie du 
vêtement contribue puissamment à l’intégrité des fonc- 
tions de la peau, car, ainsi que la chemise, le cale- 


-çon_ est soumis à de fréquents blanchissages et remédie 
aux inconvénients du pantalon d'hiver, dont le net- 


toyage est plus difficile. Pendant la marche, le caleçon 
préserve les membres inférieurs de la poussière et des 
insectes qui se trouvent à la surface du sol. Ainsi que 
la chemise il se charge des sécrétions de la peau ét 
la préserve du contact des étoffés plus grossières. Les 
individus qui ne portent pas habituellement le caleçon 
éprouvent souvent pendant les chaleurs de l’été où par 
un froid rigoureux des inflammations superficielles de 
la peau occasionnées par le froissement du pantalon. Le 
calecon est donc chose indispensable, il participé aux 
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mêmes avantages que la chemise, aussi recommandons- 
nous énergiquement son emploi ; mais il nécessite 
également certaines précautions, et à part les soins de 
propreté, il est nécessaire qu'il ne produise aucune 
compression ni aux jambes ni à la ceinture. Lorsque 
l'extrémité inférieure du caleçon exerce une pression 
circulaire sur les jambes, elle contribue à produire des 
varices, détermine le gonflement des pieds et nuit con- 
sidérablement à la marche. Si c’est la ceinture qui est 
serrée, les organes contenus dans le ventre sont gênés 
dans leurs fonctions et peuvent même finir par être al- 
térés dans leur forme ; il est donc indispensable que le 
caleçon enveloppe la jambe sans l’étreindre, et qu’il soit 
arrêté par la saillie des hanches sur lesquelles il s’ap- 
puiera au lieu de comprimer la taille. 





La chemise et le caleçon, ainsi que nous venons de le 
voir, contribuent à la propreté du corps ; la portion de 
vêtement qui vient immédiatement après, c'est-à-dire 
le pantalon, n’est autre chose qu’une enveloppe protec- 
trice contre les vicissitudes atmosphériques. Lorsque le 


pantalon est trop large, il gène la marche de celui quile 


porte, et protège mal le corps contre le froid. Trop 
étroit, il a beaucoup d’autres inconvénients qui ont été 
parfaitement résumés par Percy, dans son Histoire hy- 
giénique de la Culotte, à propos de ce qui se passait au- 
trefois dans l’armée. « On se souvient, dit-il, que dans 
plusieurs de nos anciens régiments, il fallait quelquefois 
deux hommes pour en aider un troisième à mettre sa 
culotte, tant elle était éloignée des proportions qu’elle 
eût dû avoir. C'était, de la part des chefs, un caprice 
auquel personne ne pouvait se soustraire. Le soldat, 
condamné à s’enfermer dans une pareille prison, ne 
marchait qu'avec difficulté, et se fatiguait d'autant plus 
que les muscles comprimés en tous sens, exigeaient pour 
leur contraction une plus grande dépense de forces. Il 
n’était bien que debout, encore dans cette position le 
cours du sang était-il plus ou moins gêné, ce qui l'ex- 
posait aux engorgements des glandes de laine, aux va- 
rices, aux anévrismes. Lorsqu'il se courbait, il éprouvait 
aux lombes et au bas-ventre un resserrement qui lui 
Ôtait la respiration, lui portait le sang à la tête et le 
privait momentanément de toute activité, C'était bien 
pis encore quand il fallait mettre un genou à terre, soit 
à l’exercice pour faire feu au premier rang, soit à quel- 
que cérémonie religieuse ; rien n’égale la douloureuse 
contrainte où il se trouvait alors, La plupart des hernies 
auxquelles il était si sujet ne reconnaissait pas d’autre 
cause. Les sciatiques , les hémorrhoïdes , les maladies 
sexuelles provenaient également de cet abus. Le coup 
d'œil était satisfait, mais la santé des hommes s’altérait 
sensiblement, » 

Ce tableau donne une idée exacte des funestes effets 
de la compression exercée par la culotte, et l’on com- 
prend que si la pression n’est que médiocre, les résul- 
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tats, quoique moins intenses, n’en sont pas moins per- 
nicieux pour la santé. 

La manière dont le pantalon est soutenu est encore 
très-importante à considérer : généralement, c’est à l’aide 
de bretelles qui prennent leur point d'appui sur les 
épaules que le vêtement est attaché; .une demi cein- 
ture formée par deux pattes qu’une boucle réunit vient 
aider au mode de suspension. Nous ne blämons pas l’u- 
sage cles bretelles, quoique les gens qui ne sont pas très- 
gras et qui n’ont pas le ventre très-saillant puissent par- 
faitement s’en passer, mais elles doivent toujours être 
élastiques, afin de se prêter aux inflexions du corps, de 
ne pas gêner la respiration et de ne pas comprimer dou- 
loùreusement les épaules. Le pantalon ne doit pas s’éle- 
ver jusqu’à la poitrine, comme cela avait souvent lieu 
autrefois ; ainsi construit, il gêne les fonctions des pou- 
mons, ce qui n'arrive pas lorsqu'il commence seulement 
un peu au-dessus des hanches. 

Que dirions-nous du gilet qui n’ait déjà été exprimé 
à l’occasion du pantalon ou de la culotte. Le plus grand 
inconvénient qu’il puisse avoir est de serrer la taille et 
de produire ainsi quelques-uns des inconvénients déjà 
signalés; c’est donc une faute qu'il faut savoir éviter. 
Puis, le gilet faisant partie de la seconde enveloppe, 
protectrice du corps, il est important qu'il soit assez 
long pour recouvrir le haut du pantalon auquel il forme 
ainsi une sorte de prolongation. 

On sait que le vêtement le plus extérieur, celui qui 
est destiné à couvrir les différentes pièces que nous ve- 
nons de passer en revue, est l’habif ou la redingote; 
lorsque le premier est court, il constitue la veste, et la 
seconde, selon la forme qu’on lui donne, prend le nom 
de paletot ou une autre dénomination. Ces différents 
vêtements ont, à juste titre, excité la critique, tant leur 
forme est étriquée et souvent ridicule; il y aurait, en 
effet, presque autarit à dire sur les habits et redingôtes 
que sur le chapeau moderne dont nous avons signalé 
les nombreux défauts ; nous nous abstiendrons néan- 
moins de cette critique qui nous entrainerait trop loin, 
et nous devons même avouer que l’activité des relations 
sociales à laquelle nous sommes tous habitués, est favo- 
risée par l’usage de l’habit court. 

Ce qui importe le plus dans la construction de l’habit 
ou de la redingote, c’est qu’ils entourent exactement le 
baut du corps et les membres supérieurs, sans exercer 
la moindre compression ;- qu’ils ne gênent point la poi- 
trine lorsqu'ils sont boutonnés, et que les bras ne soient 
comprimés en aucun point de leur longueur, afin que 
leurs mouvements soient faciles, et que les muscles, vais- 
seaux et nerfs soient libres dans tout leur trajet. La 
blouse ne nécessite pas toutes ces précautions; c’est un 
vêtement précieux pour la saison d’été, et on peut re- 
marquer que depuis quelques années certains vêtements 
tels que le paletot-sac tendent à se rapprocher de sa 
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forme. La blouse tient en effet le milieu, sinon pour sa 
longueur, au moins pour son ampleur entre nos habits 
et les vêtements flottants des orientaux ou les draperies 
majestueuses du costume antique. C'est avec une très- 
grande raison que les ouvriers font usage de la blouse, 
surtout lorsque leur genre de travail permet les vête- 
ments larges. 

Enfin, tous les vêtements que nous venons d’exami- 
ner reçoivent quelquefois dans l'hiver le manteau pour 
complément ; c’est une pièce fort utile, exempte d'in- 
convénients, à l'exception de son poids, qui est quelque- 
fois gênant pour la marche. Quant aux manteaux imper- 
méables, dits manteaux-caoutchouc, l'espèce de faveur 
dont ils jouissent ne peut être de longue durée, car ils 
nuisent à l’évaporation de la transpiration de la peau; 
celte vapeur vient se condenser à leur surface interne, 
et 1ls concentrent trop le calorique. Ils ne sont réelle- 
ment tolérables que parce qu’ils ne sont pas véritable- 
ment imperméables; en effet, la dissolution de caout- 
chouc qui les couvre ne suffit pas à intercepter très-long- 
temps l’eau qui tombe en pluie battante. 

Le tronc est dans quelques pays entouré d’une cein- 
ture ; lorsqu'elle est souple et large, elle est souvent d’un 
grand secours, car elle soutient le ventre et la région 
des lombes, et remplit l'office de mains protectrices 
dont l'application méthodique viendrait donner un point 
d'appui aux muscles, lorsqu'un effort est nécessaire. En 
outre, elle préserve le ventre du froid, et ne peut deve- 
nir nuisible que si elle est trop serrée. 

Il ne nous reste plus maintenant à considérer que le 
mode de vêtement des extrémités du COTps, nous nous 
en occuperons dans la prochaine leçon. 


MRENZEÈME LECUN. 


De l'usage des bas. — Les jarretières. — Des chaussures; 
leur forme vicieuse et ce qu'il faut éviter. — Emploi des 
gants. — Du vêtement selon le sexe. — Du corset; incon- 
vénients et avantages. — Influence de l’âge sur le vête- 
ment. — Le maillot. — Vêtements de l'enfant; de Padulte. 
— Vêtements humides. — De la propreté du vêtement de 
laine. — Vêtements du vieillard. — Modifications relatives 
aux professions, 


Les bas sont pour les jambes des moyens de protec- 
tion très-efficaces ; aussi, dans certains pays où la mi- 
sère prive les paysans de l’usage des bas, observe-t-on 
de nombreuses dartres et autres maladies de la peau des 
jambes. Aü moyen de ce vêtement qui entoure exacte- 
ment la jambe dans toute sa longueur, ét qui, par sa 
souplesse, se prête à tous ses mouvements, la peau se 
trouve préservée de tout contact nuisible, les produits 
de la transpiration sont absorbés par l’étoffe, et les pieds 
sont un peu garantis contre la dureté de la chaussure. 
Mais les bas exigent les soins de propreté les plus minu- 
: tieux, et plus qu'aucune autre pièce du vêtement , ils 


doivent être soumis à de fréquents lavages; s’ils ne sont 
pas propres, an lieu de contribuer à l'intégrité de la 
peau, ils deviennent pour elle une cause de maladie. 

Le plus grand inconvénient attaché à l'usage du bas 
est la jarretiére; quelque souple qu’elle soit, elle exerce 
toujours une certaine compression qui amène, sur- 
tout chez ceux qui y sont prédisposés, des engorgements 
des jambes, des varices et des ulcères très-opiniàtres. Il 
faut donc que les jarretières soient faites avec un tissu 
très-extensible, et qu’elles soient si peu serrées que celui 
qui les porte s’aperçoive à peine de leur présence. C’est 
toujours au-dessus du genou et non au-dessous qu’elles 
doivent être placées, parce que, en cet endroit, les gros 
vaisseaux qui se trouvent dans le creux du jarret sont 
mieux protégés contre la compression. 


La chaussure a pour type, dans nos climats, le soulier 
de cuir qui se transforme de mille manières, selon la sai- 
son ou les besoins de chacun ; tantôt il est constitué 
par une simple étoffe doublée, dont la semelle seule est 
en cuir très-mince, tantôt il est représenté par une bot- 
tine élégante à l'usage des femmes, ou bien il est sur- 
monté d'une longue tige qui en fait une botte , laquelle 
subit encore de nombreuses modifications depuis la 
botte vernie de nos élégants jusqu'aux lourdes bottes à 
l’écuyère des cavaliers de nos régiments. Quelle que soit 
la variété de la chaussure, le pied se trouve à peu près 
enveloppé, et il ne peut guère en être autrement, car 
l'instabilité de l’état atmosphérique et la boue qui eou- 
vre fréquemment le sol ne nous permettent guère d’em- 
ployer la sandale ou le cothurne des peuples méridie_ 
naux. | 

La mode ne devrait avoir aucune influence sur le sou- 
lier, car tout devrait être sacrifié pour la commodité de 
la marche, et cependant nous voyons la chaussure va- 
rier de forme à chaque instant , tantôt elle est arrondie 
du bout, tantôt elle est carrée, et quelquefois elle est 
très-pointue. On comprend tout ce que nous aurions à 
dire contre ces changements nuisibles et ridicules, mais 
puisque peu de personnes ont le courage, au moins dans 
nos villes, de braver l’usage en faveur, nous conseillons 
à chacun de faire en sorte que sa chaussure se rappro- 
che le plus possible de la configuration du pied , lors- 
qu’il est libre et appuyé sur le sol, que jamais elle ne 
soit assez étroite pour que les orteils puissent chevau- 
cher les uns sur les autres, ou se trouver déformés, que 
le cuir soit très-souple et permette les mouvements de 
flexion du pied sur la jambe si importants pour la mar- 
che, enfin que les talons soient aussi bas que possible, 
car l'usage des hauts talons est excessivement perni- 
cieux. Lorsque l'extrémité postérieure du pied est éle- 
vée par la chaussure, le poids du corps se porte sur les 
orteils qui sont sans cesse en effort pour résister , les 
chutes se produisent très-facilement , et la luxation du 
pied peut être favorisée par cette situation ; abandon 
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nôns donc l'usage des hauts talons qui s’éloignent tant 
de la forme naturelle du pied , et qui peuvent tout au 
plus flatier la vanité de ceux qui ne sont pas contents de 
la taille qui leur a été dévolue. 

Qu’on se souvienne bien que les cors, durillons, oi- 
gnons, etc., sont plus souvent produits par le contact de 
chaussures trop résistantes que par l'étroitesse de ces 
mêmes chaussures; c’est ainsi que les sabots, qui sont 
ordinairement très-larges et permettent au pied de s’é- 
tendre, déterminent très-facilement des cors et callosités 
très-douloureux. Porter, dès l'enfance, des chaussures 
très-souples, est donc le grand secret pour éviter les cors. 
Aucune substance n’est, au reste, plus précieuse pour 
la chaussure et ses exigences que le cuir, car il peut 
être très-doux, très-extensible, et défendre parfaitement 
les extrémités inférieures contre les chocs qui les attein- 
draient à chaque instant. Le cuir ne préserve pas com- 
plétement le pied de l'humidité, mais grâce aux chaus- 
sures américaines en caoutchouc elle peut être bravée 
jusqu’à un certain point, 

Les extrémités supérieures ont aussi leurs moyens pré- 
servatifs contre le froid et les frottements qui pour- 
raient les endommager : tout le monde connaît la res- 


source si précieuse des gants qui ne sont pas seulement ” 


un objet de luxe, mais qui, dans l'hiver, empêchent les 
mains d’être atteintes par les gerçures, engelures, en- 
gourdissements, ete. À l’aide des gants on pourrait aussi 
entreprendre, sans danger pour la peau, certains tra- 
vaux et certaines manipulations qui deviendraient beau- 
coup plus faciles à exécuter; malheureusement les ou- 
vriers négligent souvent les précautions les plus simples, 
tandis qu'ils pourraient s’éviter des affections darireuses 
et autres infirmités. Les gants sont fabriqués avec la 
peau, la laine, la soie, le fil, le coton, etc., car on uti- 
lise toutes ces substances, selon le but qu’on se propose. 
Cette partie du vêtement n’est pas à dédaigner, elle 
contribue à entretenir la délicatesse de la peau et la fi- 
nesse du tact indispensable pour l'exercice de plusieurs 
arts et professions. 

Nous venons de passer en revue l'application des vê- 
tements aux diverses régions du corps, mais on a pu 
remarquer que nous nous sommes surtout occupé du 
vêtement de l’homme, et cependant celui de la femme 
en diffère assez notablement pour mériter quelques ex- 
plications, Les robes et les jupons flottants ont bien 
leurs inconvénients, mais ils ont aussi des avantages 
hygiéniques appréciés depuis bien des siècles. La por- 
tion du vêtement des femmes qui a le plus occupé l’at- 
tention des médecins est le corset. 

Des critiques très-multipliées sur le corset se sont suc- 
cédé à toutes les époques car il n’est pas d'invention 
moderne, et la plus concluante que l’on puisse faire à 
son égard est de rapporter ce que l’on observe dans les 
hôpitaux destinés aux vieillards, lorsque l’on y pratiqué 








l’autopsie des femmes. On constate souvent, en effet, 
que la base de la poitrine est considérablement défor- 
mée, que les organes internes ont éprouvé une compres- 
sion qui a modifié leur forme et les a déviés de leur di: 
rection; c'est ainsi que le foie porte fréquemment la 
trace d’un étranglement qui le divise en deux portions, 
que l'estomac est refoulé en bas par l’une de ses extré- 
mités, que les poumons sont affaissés, que la matrice est 
abaissée, et qu’il est enfin peu d'organes appartenant 
aux cavités de la poitrine ou du ventre qui n'aient eu à 
souffrir de la présence prolongée du corset. Plusieurs 
des fonctions importantes de l'organisme souffrent donc 
de ce vêtement, surtout lorsqu'il est bardé de fer et de 
baleines; des maladies du cœur, des hémorrhagies des 
poumons ou autres affections de ces organes, des diges- 
tions très-laborieuses sont souvent la conséquence du 
corset. 

Ce n’est pas tout, il nuit encore au développement 
des formes extérieures, et beaucoup de femmes, surtout 
dans nos villes, sont privées d’allaiter leurs enfants 
parce que cette partie du vêtement a altéré le dévelop- 
pement des organes destinés à la lactation. 

Tous ces inconvénients doivent-ils faire bannir com- 
plétement le corset? Non, car chez les femmes très- 
grasses son soutien est souvent nécessaire, et le corset 
qui ne fait que maintenir la taille sans la comprimer 
est utile à beaucoup d’entre elles. Lorsque son rôle est 
d'ailleurs réduit à une espèce de ceinture, il sert de 
point d'appui aux autres pièces du vêtement dont il di- 
minue quelquefois la compression, mais on doit pros- 
crire le corset chez les jeunes filles impubères, et sur- 
tout ne pas le permettre aux femmes enceintes. Dans ce 
dernier cas, il nuit au développement et à l’accroisse- 
ment du fœtus, contribue à préparer des accouche- 
ments laborieux et met obstacle au premier travail de 
la sécrétion du lait. La femme qui porte un enfant dans 
son sein est responsable envers lui des accidents qu’elle 
lui procure et dont il peut se ressentir pendant toute sa 
vie. Îl est bien prouvé d’ailleurs que siles accouchements 
sont plus faciles dans les campagnes, cela tient, en grande 
partie, à ce que le corps des femmes grosses n’est soumis 
à aucune compression et particulièrement à celle du cor- 
set. Ne rejetons donc pas complétement l'usage de cette 
partie du vêtement, mais ne l'employons que dans des 
circonstances données et lorsque par sa forme et les 
maières qui le composent il est tout à fait inoffensif. 


L'âge a, comme le sexe, une certaine influence sur le 
vêtement, ainsi celui du nouveau-né doit être chaud, 
facile à enlever et à changer, et composé surtout de lin- 
ges moëlleux et n'exerçant sur l'enfant aucune espèce 
de compression. Tout le monde s’est élevé contre le 
maillot, et à ce propos on a cité mille fois J.-J. Rous- 
seau qui s’écriait dans son livre, à propos de la souf- 
france occasionnée par le maillot : «ils crient du malque 
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vous leur faites ; ainsi garottés vous criériez plus fort 
qu'eux. » Mais Rousseau n'est pas le seul qui se soit 
élevé contre cette torture des nouveau-nés, avant, pen- 
dant et après lui on a flétri cet usage barbare et cepen- 
dant dans quelques pays où n’a pu encore faire aban- 
donner le maillot. On sait que la principale pièce du 
maillot est une bande dont la longneur est égale à sept 
à huit fois celle du corps de l'enfant. À l’aide de cette 
bande on l'entoure en le serrant fortement depuis l’ex- 
trémité des pieds jusqu'aux épaules de manière à ce 
qu’ainsi ficelé il forme une sorte de paquet inflexible ; 
ce-n’est qu’au bout de six semaines que les bras ne sont 
plus enfermés dans la bande et encore pendant le jour 
seulement. Il serait à désirer que les maires, les curés et 
tous ceux qui exercent dans les campagnes une autorité 
quelconque dénoncent à la justice ceux auxquels leurs 
conseils ne peuvent encore faire abandonner le maillot. 

À un âge plus avancé le vêtement de l'enfant est en- 
core souvent très-mal organisé et peu en rapport avec 
sa constitution et ses habitudes. M. Ratier nous semble 
avoir formulé des préceptes qui résument très-bien Ja 
solution de la question. « Il faut, dit ce médecin, que 
les. habits des enfants soient suffisants pour les garantir 
du froid, confectionnés de manière à n’exercer aucune 
constriction, être assez nombreux pour pouvoir être 
souvent changés, et n'être jamais assez précieux pour 
que la crainte de les gâter empêche les enfants de se li- 
vrer aux jeux de leur âge. 

L'homme adulte peut mieux que l'enfant se familia- 
riser avec l’intempérie des saisons et il est important 
qu'il ne se vêtisse pas trop, car l’habiturle de porter des 
vêtements trop chauds et trop nombreux prédispose à 
une sensibilité de la peau qui est très-préjudiciable à 1a 
santé. C’est précisément dans l’âge où la chaleur aui- 
male a le plus d'activité qu’il faut savoir la mettre à 
profit pour lutter contre l'inclémence du elimat, et pré- 
parer la santé à venir. 

Ilest cependant certaines précautions qu’on ne doit 
jamais négliger, et de ce nombre est celle de se dépouil- 
lér des vêtements qui sont mouillés au lieu de les laisser 
sécher sur soi, car l'évaporation de l’eau enlève au corps 
une portion notable de calorique, et de Rà résulte souvent 
des rhumatismes, des fluxions de poitrine, des fièvres in- 
termittentes, etc., ete. | 

La propreté des gros vêtements est aussi une chose 
indispensable, nous l'avons recommandée à plusieurs 
reprises, parce que généralement on ne pense qu’à la 
portion du vêtement qui peut être lavée facilement, 
sans songer que les habits de draps doivent subir aussi 
des nettoyages fréquents, être battus, brossés, exposés 
à l'air et purifiés par tous les moyens possibles, Cela est 
d'autant plus important que les vêtements de laine sont 
ceux qui conservent le plus longtemps et avec le plus de 
force les émanations du corps et les miasmes de l’at- 
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mosphère, êt qu’ils retiennent et transmettent ainsi les 
principes des maladies contagieuses. 

Les vêtements du vieillard doivent, ainsi que ceux de 
l'enfant, être chands et doux, car, dans un âge avancé 
comme dans les premiers temps de la naissance, la pro- 
duction de la chaleur animale est très-peu active et il 
faut employer tous les moyens possibles pour empêcher 
sa dispersion: Cependant le vieillard doit comme l’aduite 


prendre la saison et le climat en considération, car s’il 


s’affuble sans raison de chaudes fourrures et de vêtements 
ouatés, il se trouvera dépourvu au jour de la maladie 
lorsqu'il sera nécessaire d'employer la chaleur comme 
moyen de traitement. Les vêtements nombreux sont 
d'ailleurs souvent très-lourds, et viennent encore oppri- 
mer par leur poids les faibles forces de la personne âgée. 

Certaines professions nécessitent des modifications 
dans la forme du vêtement, c'est ainsi que la blouse 
dont nous avons vanté les avantages est nuisible dans 
les usines où des rouages marchant par la vapeur sont 
sans cesse en mouvement ; trop souvent une portion de 
blouse engagée dans un engrenage a entraîné celui qui 
la portait et causé sa mutilation. On conçoit que les pro- 
fessions qui laissent une portion du corps au repos, 
nécessitent que la partie restée immobile soit préservée 
contre le froid; il en est de meme dans les cas où le 


x 


corps est exposé à l'humidité ou à d’autres causes de 
malaise. à | 
Là, se borne ce que nous avions à dire des vêtements ; 
nous avons dü restreindre notre étude à ce quise passe 
dans nos climats, car cette question comporterait, si elle 
n'était pas limitée, des développements presque sans 
limite, D' REINVILLIER. 
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Esspoisonnermsent lent dont Ia eause fut 
RRÉCONMIMEUS ppenmdARNÉ quinze ans. 

Gette intéressante observation qui appartient à 
M. le docteur Cazenave, de Bordeaux, indique com- 
bien on doit être prudent dans l'appréciation des 
causes des maladies, et montre que rien de ce qui 
entoure le malade ne doit être indifférent. 

Mon confrère le docteur Bouev, de Rauzan (Gi- 
ronde) m'adressa, dit M. Cazenave, un de ses 
clients, âgé de A0 ans, cultivateur aisé, sobre, la- 
borieux et entouré d'une famille dans laquelle règne 
l'union la plus parfaite. Cet homme, malade depuis 
quinze ans, présentait tous les symptômes d’une 
gastro-entérite chronique (inflammation de l’esto- 
mac et des intestins), et s'était adressé à quelques 
médecins fort instruits qui lui avaient inutilement 
donné des soins, be 9$ 

Le sieur X.., d'une constitution éminemment 
nervouse, avait les traits tiraillés, était maigre, fais 
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ble, étiolé, souffrait à peu près constamment de l’es- 
tomac, éprouvait des coliques sourdes, et d’autres 
fois aiguës, était constipé, n’avait pas d’appétit, 
marchait péniblement, vomissait tous les aliments 
qu'il prenait chez lui et voyait tous ces phéno- 
mènes s'’amender et disparaitre pour peu qu'il s’ab- 
sentât de son domicile pendant une quinzaine de 
jours. 

Get état de sp avait singulitrement alarmé le 
malade et sa nombreuse famille; mais personne, 
pas plus les médecins consultés que les habitants 
éclairés de la localité, n'avait pu découvrir la cause 

ou les causes de cette maladie. 

Répondant aux questions que je lui fis. lorsque 
M. Bouey me l’adressa, le sieur X... me dit que tout 
le monde chez lui s’asseyait à la même table, usait 
des mêmes aliments, du même vin, de la même 
eau, et que personne, si ce n'est lui, n'avait jamais 
éprouvé d’indisposition qui eût quelque rapport avec 
la sienne. M'étant assuré, d’une part, que cet homme 
avait une famille dont tous les membres étaient de 
braves gens, et, d'autre part, que les accidents 
avaient persisté, malgré le changement assez re- 
nouvelé des domestiques ; je dus en conclure que le 
mal n’était pas la conséquence d’un crime, et me 
demander pourquoi le sieur X..., lui seul, était ma- 
lade, chez lui, d’un mal dont tous les siens, maîtres 
“et domestiques, n’avaient jamais éprouvé la plus lé- 
gère atteinte. 

De deux choses l’une, ou le malade était empoi- 
sonné lentement par quelqu'un de chez lui, ou bien 
son impressionnabilité, une idiosyncrasie (disposi- 
tion particulière à l'individu) toute spéciale le ren- 
daient vulnérable à l'endroit des voies gastro-intes- 
tinales par l'influence mauvaise de quelqu'un ou de 
quelques-uns des moyens de l'hygiène. 

: Bien que j’eusse l'intention, avant toute autre re- 
cherche, de faire analyser les aliments et les bois- 
sons dont le malade usait chez lui, je fus conduit à 
commencer par l’eau, tant mes informations sur le 
puits qui la fournissait parurent devoir me mettre 
sur la bonne voie. 

M. Faure, chimiste très- distingué, pan arr se 
charger de. ce: soin, et reconnut dans cette eau des 
traces de débris organiques de végétaux. Or, on sait 
qu'on trouve dans certains puits des plantes aqua- 
tiques dont l’action délétère explique les singula- 
rités maladives du sieur X..., qui ont duré quinze 
ans. 

Le eurage du puits, un régime adoucissant et 
quelques précautions hygiéniques ont suffi pour ob- 


tenir une guérison qui ne s’est pas démentie depuis 
dix-huit mois. 


RSA SSL LME LE FES Re a Sa 
Du hoquet et de sa persistance. 


MOYENS EMPLOYÉS POUR LE .GUÉRIR. 


Tout le monde sait ce que c’est que le hoquet, 
aussi nous ne nous afrêterons pas à sa description, 
mais on verra par la graduation des moyens de trai- 
tement employés, qu'il constitue parfois une affec- 
tion sérieuse, La note suivante a une très-grande 
autorité, car elle a été recueillie au cours de patho- 
logie interne qui a été fait par le HAS Andral 
à. la Faculté de Paris. 

Rarement le hoquet est un état morbide ; souvent 
il est l’effet d’une ingestion trop considérable ou 
t'oprapide d'aliments. 11 n’est pas du toutrare après 
ün répas sans boire ; mais il sé voit aussi trés-fréc 
queñment chez les ivrognes dont l'estomac est gorgé 
de vin. Dans tous ces cas il signifie peu de chose. 
Au contraire, lorsqu'il est symptomatiqué d’une 
autre maladie, et on sait qu’il accompagne assez or- 
dinairement les hérnies étranglées ét plusieurs au- 
tres affections, soit cérébrales, soit gastriques, etc., 
il est en général d’un assez mauvais augure. Il se 
montre sans cause connue quelquefois, et devient, 
däns certaines circonstances tellement gravé et opi- 
hiâtre, qu’il constitue une véritable maladié, Il naît 
aussi parfois à l'occasion de fortes impressions 
morales. - 

Un médecin de Rouen rapporte qu'un jeune 
paysan de dix-sept ans éprouva successivement : 

4° Dans le dos, une sensation de frottement sem- 
blable à celui que produirait une étoffe de soie, 

2° Au creux de l'estomac, pareille chose. 

3 Le Hoquet; tout cela dura deux ans, àu bout 
desquels là sensation indiquée se propagea au col, 
aux bras, aux avant-bras et à la tête, Cépendant lé 
hoquêt persistait, Plus tard, la même sensation gaz 
gna les doigts ; plus tard encore il s’y forina dés no- 
dosités, et c’est alors que les sensations et le hoquet 
disparurent. 

Traitement. — 11 suffit ordinairement, pour gué- 
rir le hoquet, d’avoir recours à des moyens simples 
et bien faciles. TS consistent, par exemple, à sus- 
pendre le plus longtemps possible sa respiration, à 
ingérer lentement des boissons froides, glacées, 
acidulées avec les acides minéraux surtout : à don- 
ner la limonade sulfurique, qui jouit d’une grande 
efficacité, à porter son attention fortement sur un 
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Re 
objet étranger, etc. Bien souvent une émotion morale 
le chasse promptement. D’autres fois on est forcé 
d'en venir à d’autres moyens plus énergiques. C’est 
alors qu'on met en usage les antispasmodiques tels 
que le musc, la valériane, etc., les opiacés, les vo- 
mitifs quelquefois, l’antipériodique par excellence, 
le quinquina quand il y a intermittence. A l'intérieur, 
on applique la glace sur l’épigastre, les ventouses 
sèches et scarifiées, des vésicatoires et même des 
cautères avec le fer rouge, à la base dela poitrine. 








D (Eee — 
Altération et falsification des substances 
nlimentaires. 


FRAUDES SUR LES FARINES, LE PAIN, LA VIANDE, LE LAIT, 


Cette note a été l'objet d’une pétition adressée par 
M. A. Chevalier aux législateurs du pays, dans le but 
de provoquer un rapport sur les mesures à prendre 
pour empêcher les fraudes qui y sont signalées, 

Ces fraudes ont été constatées : 

1° Sur les FARINES destinées à la préparation du 
pain, cet aliment de première nécessité ;.en effet, 
on a reconnu que des farines vendues, comme étant 
de bonne qualité, étaient altérées, et qu'elles avaient 
subi une fermentation acide; que d’autres étaient 
augmentées de fécule de pommes de terre, d’autres 
de farines préparées avec des légumes piqués par 
des insectes, et qui ne pouvaient plus être vendus 
sans être dénaturés ; on à mêlé à des farines de la 
poudre d’albâtre; on a même poussé la fraude à un 
point tel, qu'on a offert sur la place des substances 
minérales réduites à l’état de poudre, dans le dépar- 
tement de l'Allier, pour être mêlées aux farines. 

Nous ne pensons pas que l'addition de la fécule 
à la farine puisse être nuisible à la santé ; mais c’est 
un vol du vendeur envers le boulanger, car la fécule 
introduite dans la farine et panifiée comme celle-ci, 
n’absorbe pas l'eau, et ne rend pas autant de pain 
que la farine ; c’est un vol envers le consommateur, 
si le pain préparé avec de la farine mêlée de fécule, 
et qui contient moins de gluten, est, comme le pen- 
sent beaucoup de savants, moins nourrissant ; c’est 
surtout un vol nuisible à l’ouvrier, qui ne peut, 
comme le riche, comme l’homme des classes aisées, 
manger autant de viande qu’il le veut. 

Nous sommes convaincu qu'on pourrait, avec la fé- 
cule et la farine de froment dans la proportion de 25 à 
50 p. 100 de farine, pour 50 à 75 de fécule, préparer 
un pain blanc savoureux, salubre, qui pourrait être 
livré à un prix moins élevé que le pain de farine pure 
de froment; mais il faudrait que la compssition de 





ce pain fût indiquée par celui qui le prépare , et 
qu'il fût vendu à sa valeur réelle. 

2 Sur le pAIN. — Les fraudes sur cet aliment sont 
heureusement plus rares en France que dans un 
pays voisin (la Belgique), où les sulfates de zinc et 
de cuivre sont ajoutés à la pâte, par suite de l’idée 
fausse que l'addition de ces sels donne lieu à un ren- 
dement plus considérable en pain. Gette coupable 
adultération fut pendant quelque temps pratiquée en 
France ; mais depuis quelques années, elle a été to- 
talement abandonnée. 

Ce qu'il y a de positif, c’est qu’on fait entrer es 
ce moment (à l'époque de la pétition), dans la con- 
fection du pain, de la pommede terre cuite: c’est 
qu'on a voulu vendre récemment un brevet d’in- 
vention pour l'application, déjà faite, de ce mode de 
panification. 

Nous ne pensons pas que l'administration puisse 
défendre à celui qui prépare du pain destiné à son 
usage habituel, d'y faire entrer les substances qu'il 
voudra y introduire ; mais nous croyons que l’admi- 
nistration ne doit pas tolérer, à Paris, l'introduction, 
par le boulanger, de quelque substance que ce soit 
dans le pain livré à la consommation de la popula- 
tion ; en effet, dans la capitale, le pain est taxé et la 
taxe est basée sur l'emploi que doit faire l'industriel 
de farines pures et non d’autres substances, quelles 
qu’elles soient, fussent-elles , ce qui n’est pas, su- 
périeures à la farine. 

Si un boulanger a trouvé, ou si on lui à commu- 
niqué un procédé de fabrication du pain qui soit éco- 


 nomique, il ne devrait le mettre en usage qu'avec 


l'autorisation de l'administration qui doit juger de 
la salubrité de ce procédé, et qui doit alors débattre 
les intérêts de ses administrés, Ge mode de faire, 
mis en pratique, pourrait avoir l'avantage de ré- 
duire le prix du pain, et on sait, d’après M. de 
Chabrol, que la diminution de dix centimes par ki- 
logramme de pain est d’une haute importance pour 
la classe peu aisée qui habite la capitale, En effet, 
ce savant administrateur a établi’ qu'en admettant 
qu’il existât dans Paris 500,000 consommateurs peu 
aisés, cinq centimes par jour d'augmentation dans 


leur dépense pour l'achat du pain donneraient par 


an une somme de 9,125,000 p. cent. 

Si nous supposons que par des procédés économi- 
ques et salubres, on puisse obtenir une diminution 
de dix centimes par kilogramme de pain, cet ali- 
ment étant aussi nutritif, ce serait, pour la classe 
pauvre, un dégrèvement annuel de 9,125,000 fr. 

La proportion d'eau contenue dans le pain livré à 


… 
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la consommation mériterait, nous le pensons, toute 
l'attention de l'administration ; en effet, un pain de 
deux kilogrammes, qui ne pèsera que ce poids, peut 
représenter plus de matière nutritive qu'un pain où 
les deux kilogrammes sont complets; dans l'un, 
l'eau a été évaporée par la cuisson; dans l'autre, 
l'eau n’a pu se volatiliser et fait poids. 

3 Sur la vanne. — Cet aliment est quelquefois 
vendu à faux poids, d’autres fois il est gâté au mo- 
ment où on le met en vente. Des observations sur la 
vente des viandes gâtées ont le plus souvent eu pour 
sujet la vente des viandes cuites. 

1° Sur le Lait. — Le lait, qui est vendu à Paris, 
est pour les neuf dixièmes allongé d'un tiers d'eau à 
laquelle on ajoute un peu de cassonnade ou de cara- 
mel, enfin du bi-carbonate de soude pour empêcher 
le lait de tourner. 

Il y à quelques années, la farine, la fécule, la fleur 

de riz, la gomme, étaient employées pour falsifier 
le lait ; il paraît que ces substances ont été aban- 
données par les fraudeurs. 
La fraude sur le lait, à Paris, sera difficile à ré- 
primer, par la raison que la population peu aisée 
est accoutumée à payer le lait au-dessous de sa va- 
leur ; il serait indispensable, avant de chercher à ré- 
primer cette fraude, de faire comprendre à la popu- 
lation qu’elle serait forcée de payer de suite le lait 
au moins un tiers plus cher qu’elle ne-le paye ac- 
tuellement, et qu’elle ne l’obtient à bas prix que 
parce qu’il contient au moins un tiers d'eau et deux 
tiers seulement de lait. 

C'est à tort qu’on a dégoûté la population en pu- 
bliant que le lait était préparé avec la cervelle d'a- 
nimaux, et notamment avec celle des chevaux abat- 
tus à Montfaucon ; toutes les recherches faites dans 
le but de reconnaître si cette annonce était vraie 
ont démontré la fausseté d’un fait avancé on ne sait 
dans quel but. (La suite prochainement.) 





VARIÈRÉS BR NOUVRLRES 

LA VESSE DE LOUP SUBSTITUÉE AU CHLOROFORME. — 
L'invention du chloroforme , c’est-à-dire de cette li- 
queur qui produit l’anesthésie (privation de sensibi- 
lite), est bien l’une des plus belles découvertes de no- 
tre siècle, puisqu'elle permet de pratiquer les opéra- 
tions les plus douloureuses sans que le malade en ait la 
conscience, mais le revers de la médaille, ce sont les 
accidents qui se manifestent quelquefois, les nombreux 
cas de mort qui ont été déterminés par le chloroforme, 
même entre les mains des hommes les plus instruits, 





des chirurgiens les plus habiles, comme eela s’est vu 
encore dernièrement à Paris. 

Trouver un agent qui jouisse de tous les avantages 
du chloroforme sans en avoir les inconvénients est donc 
chose très-importanté, ct c’est celte découverte qui 
paraîtrait avoir été faite en Angleterre par M. Richard- 
son. La communication qu'il a faite à la Société médi- 
cale de Londres, le 28 mai dernier, est excessivement 
curieuse, car elle repose sur de nombreuses expérien- 
ces, et indique comment M. Richardson est arrivé à 
deviner et à appliquer les propriétés de la vesse de 
loup, espèce de champignon désigné, par les Anglais, 
sous le nom de fongus. Certes on ne parlera pas autant 
de la dévouverte de cet homme laborieux que des ta- 
bles tournantes, et cependant, combien est grande 
son imyortance pour le soulagement de l'humanité! 

Voici la communication de M. Richarson : 


Sur les propriétés anesthesiques de la vesse de loup, 
par M. Benjamin W. Richardson. 


« Il y a peu de mois, dans une conversation avec 
mon ati M. Henri Hudson, chirurgien à Leicester- 
shire, sur le maniement dés abeilles, je fus vivement 
frappé de la description d’une vieille coutume, qui con- 
siste à stupéfier ces insectes avec la fumée d’un cham- 
pignon connu sous le nom de vesse de loup, avant l’ex- 
traction du contenu de la ruche. Par ce moyen, les 
abeilles, me dit-il, peuvent être inactives et insensi- 
bles pendant quelques minutes, au bout desquelles 


elles se rétablissent complétement. On évite ainsi d’a- 


voir recours à l'emploi destructeur de la fumée de 
soufre. 

« Cette pratique de rendre les abeilles insensibles 
par inhalation est tellement semblable à l'action qui 
consiste à produire le narcotisme chez l’homme et les 
animaux par léther et le chloroforme, que mon esprit 
en saisit naturellement l’analogie, et cette idée me 
conduisit à entreprendre une série d'expériences sur 
les animaux. 

« Ma première expérience eut lieu le 28 mars. 

« Un petit chat fut placé dans une cloche en verre 
ouverte en haut et en bas; la fumée d’un morceau de 
fongus enflammié fut introduite aisément dans lacloche ; 
mais il y eut des interruptions telles, que trente-cinq 
minutes s’écoulèrent avant que l’on obtint quelques 
effets positifs. Au bout de ce temps néanmoins l’animal 
fat complétement narcotisé. Une coupure faite à l'o- 
reille ne produisit aucune marque de douleur. La res- 
piration fut réduite à huit par minute, et la tempéra- 
ture du corps s’abaissa notablement. Après avoir retiré 
l'animal de la cloche, je comptai les respirations et les 
battements du cœur, et les trouvai augmentés en nom- 
bre. Le corps se réchauffait ; le sommeil était cepen- 
dant profond, et au bout de deux heures aucun signe 
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de sensibilité ou de douleur ne put être obtenu. Je 
plaçai l’animal près de sa mère, et le lendemain matin 
je le tronvai sautant comme auparavant. 

« C’est sur un chien qu’eut lieu la seconde expé- 


rience. I fut placé dans une boîte où il avait assez de 
place pour se retourner, et dans laquelle l'air pouvait 


entrer librement par en haut. La fumée du fongus fut 
introduite par le fond dela boîte, et l'animal fut com- 


plétement narcotisé au bout d’un quart d'heure. Placé 
dans cet état sur une table, une piqure profonde fut 
faite sur le nez; il s’en écoula avec abondance un sang 
rouge et brillant, mais aucun signe de douleur ne fut 
donné. Les symptômes qui précédèrent le narcotisme 
furent ceux de l'intoxication.; l'animal tourna plusieurs 
fois sur lui-même; la force lui manqua dans les jam- 
bes, et il tomba enfin sur le côté et insensible; les ma- 
tières fécales s'échappèrent involontairement. Cinq 
wuinules après que l’anesthésie se fut déclarée, les res- 
pirations étaient à 48 par minute; les battements du 
cœur étaient forts, mais lents, le-:premier bruitrépon- 
dant à chaque inspiration. Le corps.était chaud. Cinq 
minutes plus tard, il y eut un mouvement convulsif, 
Le corps était encore insensible et le pouls à 40. par 
minute. La pupille était dilatéeet fixe, mais la têle se 
rejétait en arrière quand on approchait la lumière des 
yeux. Après trois nouvelles minutes, lanimal répre- 
nait ses sens, remuaitla queue quand on Jui parlait, 
mais ne témoignait aucune douleur quand on le piquait 


avec un couteau, À neuf heures et un quart il com- 


mença à regimber quand on le pinçait et à se traîner 
en chancelant. À partir de ce moment, le rétablissez 
ment fut rapide, et au bout de dix minutes, Panimal 
se trouvait aussi bien que si on ne lui avait rien fait, 


« Dans la troisième expérience, à faquelle assista le 
docteur Crisp, le sujet fut encore un chien. Les symp- 
tômes d'intoxication furent les mêmes, mais le narco- 
tisme fut complet au bout de six minutes. Dans ce cas, 
l'agent narcotique avait été administré plus librement 
et plus rapidement que dans les cas précédents. Dix- 


huit minutes après qu’on l’eut reliré de la boîte, l’ani- 


mal était insensible à la douleur, mais il comprenait 
quand on lui parlait. Le sang tiré du nez était d’une 
couleur rouge brillante. Les autres symptômes étaient 
tout à fait analogues à cèux obtenus dans la dernièré 
expérience. Deux minutes après commença le réta- 
blissement, et en vingt minutes l'animal était complé- 
tement remis. Nous remarquâmes que la sensibilité 
revint plus tôt aux jambes de devant qu'à celles de 
derrière. ; 

« Trouvant que la fumée impure provenant dé l'in- 
cinéralion du fongus était difficilément respirée, pro- 
duisait un certain degré d’irritation à la gorge, et dé- 
terminait du larmoiement, j'eus l’idée de la faire 





passer À travers une solution de potasse caustique! 
avant d'exposer l'animal à son influence. Cela fut aisé- 
ment exécuté. La fumée étant produite dans un grand 
vaisseau fermé, fut forcée par Ja pression de l’eau de 
passer à travers une bouteille de Wolff contenant de 
la potasse caustique en solution, et fut reçue dans un 
globe de verre renversé. J'obtins ainsi un gaz parfai- 
tement clair, purifé d'acide carbonique. Un jeune 
chat fut alors placé sous le globe : en trente secondes 
i! fut pris de convulsions légères, et en deux minutes 
il fut entièrement narcotisé. Les battements du cœur 
étaient à peine altérés, et le rétablissement fut com= 
plet sept minutes après qu’on l’eut retiré du vase. L'ex- 
périence eul lieu le 48 avril; Le lendemain, je la répé- 
tai avec la vapeur impure et la vapeur clarifiée, en 
présence des docteurs Willis et Cormack, avec un plein 
succès. 

« Un gentilhomme, M. Sampayo, demeurant à Bar- 
nes, avait un chien favori, très-âgé, tourmenté par la 
toux , et portant une tumeur grosse et douloureuse 
sur l'abdomen: Comme le propriétaire du chien dési- 
rail que cette tumeur fùt enlevée, le docteur Willis 
pensa que ce serait une excellente occasion d'essayer 
le pouvoir anésthésique du fongus pendant une opéra- 
tion. H offrit d'enlever la tumeur si je consentais à pro- 
duire le narcotisme. Je le fis avec la fumée impure du 
fongus. L'animal fut narcotisé en six minutes, et l'o- 
pération, qui dura dix minutes, fut terminée sans le 
plus léger signe de douleur jusqu’au moment où l'on 
posa le dernier point de suture ; il commença alors à 
s'agiter. Les battements du cœur et la respiration 
étaient en ce moment même peu affectés. Le rétablis- 
sement fut si rapide, qu’au bout de dix minutes il eût 
été impossible de dire que l'animal avait été soumis au 


narcotisme où à une opération. 
{La suite au prochain numéro.) 


RER 4) QC Er 
FORMURRS, 


EAU-DE-VIE CAMPHRÉE, 


TON DAITDATRS are eee 7 2 grammes. 
Faites dissoudre dans: 
Eau-dé-vie 3.217 . . . SÙ — 


Tout le monde connait les nombreux usages de l’eau- 
de-vie camphrée; on l’emploie pure ou étendue d’eau 
pour impréguer des compresses dans les contusions, les 
entorses, les engelures, etc. . 


:ALCOOL CAMPHRÉ. 


Prenez : CAMIONS us neue ce 12 grammes. 
Faites dissoudre dans : 
Alcool. à 1302... 51.80 — 


L'alcool camphré est beaucoup plus énergique que 
l’eau-de-vie camphrée; on l’emploie en lotions dans les 
douleurs rhumatismales, la goutte, les névralgies, etc. 
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DBS MARADIBS RÉGNANRES 
Paris, 30 JuIN 1855. 


La fièvre typhoïde, qui a causé tant d’alarmes il 
y à quelques mois, non-seulement à Paris, mais dans 
un grand nombre de localités, s ‘est montrée de nou- 
veau depuis quelques jours. Les hôpitaux ont reçu 
un assez grand nombre de malades atteints de cette 
affection, cependant elle prend en général une tour- 
nure satisfaisante, et rien n’annonce que nous de- 
vions avoir une nouvelle épidémie. 

Les cas de rougeole et de coqueluche continuent 
à être assez nombreux, mais la petite-vérole surtout 
devient depuis quelque temps extrêmement fré- 
quente, même parmi les personnes qui ont été vacci- 
nées. Dernièrement, à l'Hôtel-Dieu, sept malades 
atteints de cette gr ave maladie se sont trouvés, par 
hasard, placés dans des lits qui étaient à côté les uns 
des autres; sur ces sept malades, deux avaient été 
vacçinés, ce qui n’a pas empêché que la maladie ne 


sévit sur eux avec autant de gravité que sur leurs 
compagnons, 

Les faits de ce genre viennent prouver de plus en 
plus que ce n'est pas seulement la vaccine qu’il faut 
encourager, mais aussi la revaccination, 





AVIS. 


Les personnes dont l'abonnement finit avec le mots 
de juin sont priées de vouloir bien lire l'avis qui se 
trouve sur la couverture du journal. 


(nee ci 


Comment on peut sauver la vie d’un blessé 
dans le eas de blessure grave du poignet. 


On lisait dans la Presse du 3 avril dernier : 


« Un chirurgien-dentiste de la Chaussée-d’Antin dinait 


hier chez un de ses amis, dans le petit logement de garçon 


qu'occupe celui-ci rue Notre-Dame-de-Lorelte. Au dessert, 
comme l'ami venait de tirer de sa cachette une vieille bou- 
teille de clos-vougeot, il arriva que le tire-bouchon cassa et 
que le bouchon demeura ainsi engagé à moitié dans le goulot 
de la bouteille. 

« Le dentiste, voulant employer pour l’extraire un moyen 
fréquemment mis en usage dans le Midi, tamponna le fond de 
la bouteille avec une servietle; puis, la prenant par le gou- 
lot, il La frappa fortement de la main par le côté opposé; le 
bouchon ne cédant pas, le dentiste, pour donner plus de force 
à la pression, frappa le fond de la bouteille garni de la ser- 
viette contre la muraille ; le bouchon parut alors se déplacer 
un peu. Il récidiva donc avec plus de force ; mais tout à-coup 
le verre éclata, et le malheureux dentiste fut horriblement 
blessé à la main et au poignet par ses éclats. 

« Deux artères furent tranchées, et le sang s’en échappait 
avec violence malgré tous les efforts teutés pour le compri- 
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mer, lorsqu’après un assez long temps écoulé, arriva un mé- 
decin que l'on avait êlé requérir, et qui pratiqua la double 
ligature des artères. L’infortuné dentiste put alors être trans- 
porté à son domicile, mais l'hémorrhayie avait été si abondante 


que son élat inspirait les plus vives inquiétudes. Dans le cours - 


de la nuit, il a expiré. 


« Ce douloureux événement a produit la plus pénible sen- 


“sation dans le quarlier du dentiste, qui jouissait à juste titre 
de la considération de son voisinage. » 


La lecture de cet article nous causa une doulou- 


reuse impression, non-seulement à cause de la vic- . 


time de l'accident, mais aussi parce que nous voyons 
avec peine qu’en plein dix-neuvième siècle, dans la 
capitale du monde civilisé, et dans l’un des quartiers 
les plus opulents de cette capitale, c’est-à-dire là où 
l'instruction est véritablement irès-répandue, on 
puisse laisser, par ignorance, périr un homme d’hé- 
morrhagie dans un cas aussi simple que celui qui 
est raconté ci-dessus. 

Cependant existe-t-il quelque chose de plus im- 
portant à acquérir que de savoir comment il faut s’y 
prendre pour sauver la vie de son semblable? Y a-t-1l 
des connaissances plus précieuses que celles-là, et ne 
se préparerait-on pas de bien douces satisfactions en 
apprenant à conserver un père de famille à ses en- 
fants, une fille à sa mère, un homme illustre à sa 
patrie? Gette instruction est, dans beaucoup de cas, 


très-facile à posséder, eten attendant qu'elle soit plus, 


répandue nous posons en fait que celui qui aura lu 
cet article saura toujours se rendre maître d’une hé- 
morrhagie du poignet. 

Les blessures des mains ou du poignet sont exces- 
sivement fréquentes, ce qui se conçoit aisément, 
puisque lorsqu'on se sert d’un instrument tranchant, 
ce qui arrive à chaque instant, la main opposée à 
celle qui tient l'instrument se trouve, par les fonc- 
tions qu'elleremplit, plus exposée à être blessée que 
tout le reste du corps. De même lorsque l'on fait 
une chute ou qu'il est question de se garantir d’un 


choc, ce sont toujours les mains qui sont jetées en: 


avant comme moyen de protection ou de défense, 

Au poignet surtout les blessures sont très-dange- 
reuses, car beaucoup d'organes importants sont très- 
superficiels, et à part les tendons, les nerfs, les vei- 
nes, etc., on rencontre là deux artères importantes. 
Les batiements de l’une d’elles sont très-facilement 
perçus lorsqu'on applique l'extrémité des doigts sur 
son trajet, et c'est en effet cet endroit que les méde- 
cins ont choisi pour tâler le pouls, c'est-à-dire pour 
apprécier l'état de la circulation du sang. Mais, pour 
ceux qui ne le savent pas, expliquons en passant ce 
que sont les artères. 


Les artères sont des vaisseaux qui partent du cœur 
et qui vont, en se divisant, à toutes les extrémités 
du corps; le sang qu’elles contiennent suit la même 
direction, il est constamment lancé à la périphérie et 
marche par saccades qui correspondent aux batte- 
ments du cœur. De sorte que si une artère se trouve 
blessée, si le sang peut se faire jour à l'extérieur il 
s'échappe par jets. 

Comment reconnait-on qu’une artère vient d’être 
divisée ? 

D'abord le sang qui en sort est très-rouge, très- 
vermeil; puis, comme nous le disions tout à l'heure, 
il s’élance par jets au lieu de couler sans interrup- 
tion, ainsi que cela arrive dans une simple blessure, 
et ces jets offrent le même rhythme que le pouls ou 
les battements du cœur ; enfin le sang qui coule d’une 
artère importante ne s'arrête pas, et c'est là où gît le 
danger. 

Cependant, puisque le sang artériel part du cœur, 
il est évident que si on peut lui créer un obstacle 
sur le trajet de l'artère blessée, entre la blessure ct 
le cœur, l'écoulement: du sang sera immédiatement 
arrêté; l'issue fatale restera béante sans que rien ne 
s’en échappe, et le liquide précieux prendra la route 
indiquée. par les autres vaisseaux. C’est donc là le 
but qu’on doit se proposer lorsqu'une artère vient 
d’être divisée par un corps tranchant afin desauver 
la vie du blessé et de favoriser la cicatrisation de la 
blessure. C’est en effet ce qu’a fait le chirurgien en 
pratiquant, dans le cas qui est l’objet de cet article, 
la ligature des deux artères intéressées. 

Pratiquer la ligaturé d’une artère est chose très- 
difficile, qui demande des connaissances profondes 
et une très-grande habileté chirurgicale, ce n’est 
donc pas cela que nous avons la prétention d’ensei- 
gner dans un travail de cette nature; mais ce qu'il 
faut savoir, c'estarrêter le sang, c’est empêcher que 
sa perte soit si abondante que le malade puisse en 
mourir, même après la ligature faite, comme cela 
est arrivé pour le malheureux dentiste. Alors quand 
le sang sera bien arrêté, qu’il en aura coulé très-peu, 
on aura non-seulement une heure pour réclamer le 
concours du chirurgien, mais plusieurs heures, plu- 
sieurs jours même. 

Dans le cas de blessure d'une ou de plusieurs ar- 
tères de la main ou du poignet, il s’agit donc d'op- 
poser, entre le cœur et la blessure, un obstacle au 
cours du sang. À quelle place doit alors siéger cet 
obstacle ? sd 2 

Les deux artères du poignet, ainsi que celles qui 
se distribuent à lamain, partent d’une seule branche, 
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c’est l'unique artère du bras appelée par les méde- 
cins artère brachiale, laquelle ne se divise en deux 
qu’au pli du bras seulement. Pour bien sentir ses 
battements, il suffit desaisir avec la main gauche la 
partie moyenne du bras droit de quelqu'un, à peu 
près à égale distance de l'épaule et dû coude, de fa- 
con que la main embrasse bien la partie postérieure 
du bras. Alors l'extrémité des quatre derniers doigts 
se trouve placée sur une même ligne, au côté in- 
terne du bras, précisément sur le trajet de l'artère 
brachiale. 

Dans la situation que nous venons de décrire, on 
se trouve maître du cours du sang artériel dans le 
reste du bras, l’avant-bras et la main. En effet, lors- 
qu’on sent bien sous l'extrémité des doigs les bat- 
tements de cette artère, qui est grosse au moins 
comme une plume à écrire, il suffit de presser mo- 
dérément, et le cours du sang s’interromptimmédia- 
tement. Il est très-facile de s'assurer de ce résultat, 
car si, avec la main droite restée libre, on explore 
le poignet, si l’on tâte le pouls du malade, celui-ci 
cesse de battre... Et autant de fois que l’on veut ré- 
péter l'expérience, le pouls s'arrête ou bat de nou- 
veau. 

Qu’arriverait-il donc s’il existait une blessure et 
que le sang s’échappât avec violence des artères 
divisées ? Qu’en comprimant l'artère, ainsi que nous 

enons de l'indiquer, le sang s'arréterait immédiate- 
ment. Armé d’une pareille puissance, il ne resterait 
plus à l'opérateur qu'à remplacer ses doigts, qui 
pourraient se fatiguer, par un corps inerte qui res- 
terait alors en place aussi longtemps que cela serait 
nécessaire, Pour cela, il suffit de prendre un mor- 
ceau de linge long et large deux ou trois fois comme 
la mais, de le plier et replier sur lui-même de ma- 
nière à en faire une petite pelote ; celle-ci sera glis- 
sée à la place des doigts, et quatre ou cinq tours de 
baude suffiront pour la maintenir solidement. 

Un lien circulaire appliqué à la hauteur indiquée 
pourrait quelquefois réussir, mais ce moyen n’est 
pas aussi certain que celui de la pelote, parce que 
l'artère se trouve alors comprimée entre elle et l’os 
du bras (l’humérus), de sorte que le succès est im- 
manquable, 

Tel est le procédé très-simple qui peut sauver un 
blessé dont la mort est presque inévitable, procédé 
que nous avons dû décrire minutieusement puisque 


nous parlions à des personnes étrangères aux con-" 


naissances , anatomiques et chirurgicales, et qui 
pourra, nous l’espérons, rendre quelques services. 


Le même mode opératoire peut s'appliquer aux 


animaux, et nous connaissons quelqu'un quia perdu, 
par uné hémorrhagie, un.très-beau chien qui s'était 
blessé à la patte surdes morceaux de verre; la com- 
pression eût sauvé la vie à cet animal. 

Nous engageons nos lecteurs à s'exercer à la com- 
pression de l'artère brachiale, c'est un procédé dont 
ils peuvent. avoir besoin au moment le plus inat- 
tendu, et qui vaut bien les remèdes de bonne femme 
et les médicaments d’un effet douteux. Dans un de 
nos prochains numéros nous enseignerons l’applica- 
tion du même moyen pour lesblessures de la cuisse, 
de la jambe et du pied. | 


Dr REINVILLIER. 


Reméède très-simpie contre Ia constipation. 


Nous avons déjà indiqué de nombreux moyens 
contre la constipation, et nous ne cesserons d’en faire 
connaître d’autres chaque fois que l’occasion s’en 
présentera. On sait combien la constipation est com- 
mune, surtout parmi les femmes, et que tel moyen 
de la détruire, qui est d’abord efficace, ne tarde pas 
à perdre son privilége. Il faut donc avoir à sa dispo- 
sition une série complète de substances afin de pou- 
voir triompher de cette incommodité. 

Un médecin anglais, qui habite Paris, emploie 
avec beaucoup de succès, depuis plusieurs années, 
la confiture de groseille. Le mode de préparation 
est très-simple : on délaye une cuillerée à bouche 
de confiture dans un grand verre d'eau que l’on 
prend en une seule fois le matin à jeun, puis on ré- 
pète la même dose le soir avant le coucher, et il ar- 
rive souvent que des personnes qui avaient en vain 
essayé de nombreux remèdes contre la constipation 
la voient cesser dans la même journée. Dans quel- 
ques cas un seul verre d’eau et de gelée de groseille 
est insuffisant, on est obligé d’en avaler plusieurs 
pour obtenir un résultat, mais rarement cette eau 
acidule et sucrée manque son effet. 

Nous ne voyons aucun inconvénient à l'emploi de 
ce remède, nous l'avons conseillé nous-même à plu- 
sieurs reprises, et nous avons entendu ceux qui en 
ont fait usage en vanter les avantages. Il peut arri- 
ver que cette boisson détermine chez les personnes 
délicates et nerveuses quelques crampes d'estomac, 
mais elles ne sont que passagères et ne conduisent à 
aucune inqlisposition sérieuse, 
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Moyen certain d'éviter l’arrachement 
des dents. 


Y a-t-il au monde uné opération plus barbare que 
l'ärrachéement des dents? Existe-t-il en chirurgie 
quelqué chose d’aussi horrible que ce procédé qui 
consisté à arracher violemment la portion malade en 
brisant et en lacérant les partiés saines environ- 
näntes? Non, assurément, rien ne peut être comparé 
däns la médecine opératoire à ce que les dentistes 
äppéllent l'extraction de la dent. 

Que la dent soit extraite ou arrachée, Quelle qué 
soit l'expression que l’on choisisse pour moins ef- 
frayer le malade, il n’en est pas moins vrai que la 
douleur produite est généralement atroce; la plu- 
part de ceux qui l'ont ressentie ne s’y soumettent de 
nouveau qu’en tremblant, et certaines personnes la 
comparent à l'horrible sensation que l’on devrait 
éprouver si la tête venait à être écrasée par une 
roue de voiture ou par un autre mécanisme; 

La douleur n’est pas le seul inconvénient de l’ar- 
rachement des dents; ainsi cette opération détermine 
quelquefois des hémorrhagies de la plus haute gra: 
vité et prive la bouche d’un organe excessivément 
utile pour la digestion, puisque sans les dents les 
aliments sont mal triturés et ne se trouvent pas con= 
venablement imprégnés de salive. Trouver le moyen 
de conserver les dents, de ne plus jamais les arra- 
cher et de faire cesser pour toujours la douleur, est 
donc u progrès immense. 

On arrive à ce résultat en luxant légèrement là 
dent douloureuse avec le même instrument qui sert 
à l’ärracher (la clef de Garengeot). Depuis long- 
temps quelques dentistes se livrént avec succès à 
cette pratique êt en obtiennent les plus grands avan 
tages. M. Buschaert, chirurgien militaire, vient de 
publier le résultat de son expérience sur cesujet : sur 
* plus de cent militaires du 6° régiment de ligne, il 
s’est borné à faire la luxation et le rétablissement 
immédiat des dents; cette opération les débarrassait 
de leurs souffrances sans les priver de leurs dents. 
Chez quelques-uns la dent avait été complétement 
renversée; malgré cette circonstance, une fois re- 
placées, les dents se sont maintenues comme si elles 
n'avaient été que luxées médiocrement, À peu d'ex- 
ceptions près, il y a eu cessation immédiate de la 
douleur, et après quelques jours de précaution, pen- 
dant les repas, la consolidation était complète. Ge- 
pendant, dans deux ou trois cas, la douleur a redou- 
blé de violence, et il a fallu en venir à l'extraction 
définitive. 
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En cubpriid fnoilement ce dont il s agit : rer 
verser légèrement la dent malade et la repousser à 
sa place; vaisseaux ét nerfs se trouvènt rompus, il 
coulé un peu de sang, il survient un peu d’inflamz 
mation qui se calme biertôt, et la dent, qui est dé- 
sormais insensible; sé conserve parfaitement, 
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QUATORZIÈME LEÇON. 

Importancé du régime alimentaire pour la $anlé. — Quantité 
des aliments réglée sut 1és besoins. = Régie de l'enfant. 
= Pourquoi les nourricés perdent beaucoup d'enfants. == 
Alimentation proportionnée à l’âge: — Régime de l'homme 
fait. — Nombre des repas; importance de leur régularité. 
— Régime du vieillard; exemple curieux de longévité, — 
Régime des femmes. — Influence de la constitution et du 
tempérament sur lé régime. 


Lé régime alimentairé de l’homme, c'est-à-dire tout 
ce qui regarde la quantité et la qualité des aliments qui 
lui sont nécessaires, ainsi que les habitudes qui s’y rap- 
portent, a une importance considérable pour sa santé; 
aussi les hommes de science ont-ils, à toutes les épo- 
ques; multiplié leurs travaux et leurs expériences pour 
éclaircir cette intéressante partie de l'hygiène. On com- 
prend en effet que si la quantité des aliments n’est pas 
suffisante pour développer nos organes et réparer leurs 
pertes, que si au contraire elle est trop considérable, 
ou que les substances alimentaires manqueñt des qua= 
lités qui leur sont indispensables, la sanlé ést rapidé- 
ment altérée. 

Ïi est très-difficile de fixér d'uné manière précise là 
quantité de matière nuütrilivé nécessaire à l’alimenta- 
tion humaine, ét malgré tous les calculs qui ont été 


_ faits pour détériminef le poidé et la mesure de la ration, 


ot est obligé de revenir à l'application de cé précepte; 
exprimé par Hippocrate avéc autant de profondeur que 
de simplicité : « 1 faut se faite une meésurè; mais cëtte 
mesure; vous ne là trouverez ni dans un poids, ni. 
dans un nombre où vous puissiez rapporter et vérifier 
vos appréciations ; elle réside uniquement dans la sen- 
sation du corps. » Il appartient effectivement à chaque 
individu lui-même de poser d’une manière plus ou 
moins rigoureuse la limite de son alimentation, cär les 
pertes que font les organes varient selon l'âge, le sexe, 
la constitution du sujet, la température et une foulé 
d’autres circonstances. 

En général, le régime ne doit avoir pour guide qué 
le sentiment du besoin, et à part certains états ma 
ladifs dans lesquels une faim trompeuse se fait fré: 
quéminént sentir, il faut toujours proudre en grande 
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considérâtion la señsation que l’on éprouve. « Dans 
l’état de santé, dit M. Londe, que nous aimons à citer, 
c’est l'estomac qui se charge de porter la parole pour 
lés organes souffrants de l'absence des matériaux répa- 
rateurs, et il ne se plaint pas parce qu'il est vide, 
comme on l’a quelquefois avancé, mais il se plaint 
pärce qu’une admirable sympathie l’associe, si je puis 
le dire, aux peines d’autrui, le fait souffrir du seu 
besoin des autres organes. » 

Sans établir de règles générales, on peut cependant 
admettre certaines indications relatives à la quantité 
des aliments ef à la fréquence des repas. Les premières 
qui s'offrent tout naturellement sont celles qui regar- 
dent l’âge; ainsi, l'enfant ne doit pas être soumis au 
même régime que l'adulte, et celui de l'adulte doit 
différer de celui du vieillard. 

Le régime de l'enfant pendant la durée de l'allaitement 
nâturel ou artificiel doit être dirigé de la manière sui- 
vante : toutes les deux heures environ l’enfant nouveau- 
né prendra soit au sein, soit au biberon, du lait jusqu’à 
satiété; on n’a pas à craindre qu’il en prenne alors une 
trop grande quantité. Au bout de six semaines ou deux 
mois, on pourra éloigner ses repas et ne lui donner le 
sein que de trois heures en trois heures; mais il est 
important qu'il trouve chaque fois une ration suffi- 
sante de lait, car il a besoin d’aliments pour aider à 
son accroissement. Si le lait de la nourrice n’était pas 
assez abondant, il faudrait y suppléer par du lait pur ou 
coupé, et quelquefois par une décoction de gruau très- 
légère et passée avec soin. 

Ce n’est qu'à quatre mois au moins que l’on peut 
joindre au régime du jeune enfant deux ou trois petits 
repas formés de cinq à six cuillerées d'une bouille 
claire, faite avec la fécule de pomme de terre, le ta- 
pioka , l'arow-root, la croûte de grissini pulvérisé; etc. 
Alors l'allaitement peut être réduit à des intervalles de 
cinq et six heures, surtout si la nourrice est faible et 
fatiguée par le nourrisson. On ne saurait trop le ré- 
péter, c’est parce que les nourrices des campagnes don- 
ñent aux enfants qui leur sont confiés d’autres aliments 
que leur lait que ces enfants périssent dâns. les pre- 
tnières semaines qui suivent la naissance. Le tiers au 
moins des nouveau-nés qui sont envoyés en nourrice 
meurent avant d'avoir atteint deux et même un mois. 
Les convulsions, écrit ordinairement la nourrice aux 
patents, ont enlevé l'enfant au moment où l’on s’y at- 
tendait le moins. Et qu'on ne s’imagine pas qu'il s’agit 
toujours d'enfants faibles; bien souvent, au contraire, 
on à confié un enfant très-vigoureux, et ayant toutes 
les chances de vie, mais les bouillies, les potages ou au- 
tres aliments l'ont tué. 

À partir du sixième mois, à mésure que les semaines 
et les mois S'écoulent, on peut, sans cesser pour cela 
l'allaitement, augmenter l'importance des pelits repas, 





, 


de sorte qu’à l’époque du sevrage, vers quinze ou dix- 


” buit mois, l’enfant subisse la transition du nouveau ré- 


gime sans en ressentir aucun effet fàcheux. C’est sur- 
tout après le sevrage qu’il faut habituer graduellement 
le nouveau commensal à la nourriture ordinaire du 
ménage, en ayant soin de lui éviter tous les aliments 
réputés indigestes ou qu’il ne lui serait pas possible de 
triturer. Les petits potages, les œufs frais, les légumes 
frais, le poisson, un peu de viande bien cuite, les fruits 
cuits, doivent généralement composer ses petits repas. 
Quelles que soient les habitudes de la famille, il est 
nécessaire que l'enfant fasse alors quatre repas par jour; 
deux de ces repas seront plus faibles, et les deux autres 
plus substantiels : les premiers seront le repas fait dès 
le matin, au lever, et celui qui précédera le diner ; Les 
deux autres seront le déjeuner et le diner ôu souper. 
L'alimentation étant ainsi réglée, l'enfant n’éprouvera 
jamais d’une manière impérieuse la sensation de la 
faim; ses repas pourront être plus légers et parfaite- 
ment en harmonie avec la faiblesse de ses organes di- 
gestifs ét les nécessités de l'accroissement. Plus tard, les 
repas.peuvent être plus forts et plus éloignés ; ainsi l’a- 
doléstent pourra se contenter de trois repas jusqu’à ce 
que son corps, ayant acquis tout le développement qu'il 
doit avoir, il se conforme aux habitudes sociales de la 
contrée qu'il habite. 

Le régime de l'homme fait n’est pas le même dans tous 
les pays ni pour tous les individus de la même localité. 
À Paris, par exemple, les personnes qui ne sont pas oc- 
cupées à des travaux rudes ne font généralement que 
deux repas, tandis que les ouvriers éprouvent le besoin 
d’en faire trois. Dans d’autres localités, chacun fait qua- 
tre et même cinq repas chaque jour, et nous verrons 
plus tard, eñ nons occupant des conditions nécessaires 
pour que le repas soit bienfaisant, combien cette cou- 
tüme à d'inconvénients. Enfin il est des personnes, oi- 
sives il est vrai, qui se contentent d’un $eul repas dans 
les vingt-quatre lieures, et qui n’en sont nullement in- 
commodées; il est cependant évident qu’elles tombent 
däns üne exagération opposée à celle des individus qui. 
sont toujours à table. ô 

Lé nombre des repas de l’homme fait peut irès-bien 
être fixé à deux par jour pour celui qui a peu à réparer, 
mais les travailleurs des villes et des campagnes renoü- 
Vellent mieux leurs forces eh faisant trois repas. Si le 
premier fait trois repas par jour, il en éprouve généra- 
lement un certain malaise; après chaque repas surtout 
il devient lourd, il éprouve de l’accablement, une pro- 
pension au repos et une tendance au sommeil ; son cer- 
veau est embarrassé, son intelligence diminuée, et c’est 
à peine si cet état s’est dissipé lorsque vient le moment 
du repas suivant, qui doit amener le même résultat. 

Il est d'autant plus avantageux de ne faire que deux 
repas lorsque l’on dépense peu de forces, que chez cer= 
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taines personnes la digestion met bien cinq heures pour 
s’accomplir, et qu’il vaut mieux attendre, pour donner 
un nouveau travail aux organes digestifs, qu'ils a'ent 
- terminé celui du repas précédent. Chez le plus grand 
nombre des individus, la digestion est complète au bout 
de deux à trois heures, ce qui concorde parfaitement 
avec nos habitudes sociales, et nous pérmet de nous li- 
vrer complétement à nos occupations quotidiennes, 

Les repas doivent être pris, autant que possible, à des 
heures régulières, afin que les intervalles qui les sépa- 
rent ne soient jamais ni trop éloignés ni trop rappro- 
chés; six à sept heures forment un intervalle convena- 
ble. Les repas renouvelés aux mêmes heures ramènent 
aussi aux mêmes moments la sensation de la faim, qui 
se transforme en habitude, et qui facilite de cette ma- 
nière la préparation du repas pour l'heure accoutumée, 
de sorte que l'estomac n’a pas ie temps de souffrir du 
besoin non satisfait. Combien d'isdividus doivent à la 
seule irrégularité des repas des affections nerveuses de 
l'estomac ou d'autres maladies! 

Le régime du vieillard doit avoir une certaine analogie 
avec celui de l'enfant. Comme ce dernier, il est porté à 
faire un certain nombre de repas par Jour, à manger 
moins et plus souvent; ainsi que lui, il est obligé de 
faire usage d'aliments faciles à triturer, d'une digestibi- 
lité non laborieuse, et de bannir de son régime tous les 
aliments excitants. Cependant l'affaiblissement des or- 
ganes digestifs du vieilard rend parfois ses digestions 
lentes et pénibles; il n’a pas, comme l'enfant, le privi- 
lége de digérer rapidement, et il ne sent pas, comme 
lui, le besoin de réparation que ne nécessitent ni l'as 
roissement des orgaues ni l'activité du corps. C’est pour 
cela qu'un seul repas par jour sufit à un grand nombre 
de personnes âgées, qui sont encore obiigces de rendre 
ce repas très-peu substantiel. 

Il est généralement avantageux pour les vieillards de 
manger très-peu ; la tempérance doit être, en quelque 
sorte, leur principale vertu, et ceux qui l’observent très- 
rigoureusement trouvent là le secret d'une longévité 
impossible sans elle, L'homme qui a atteint un âge 
avancé et qui est porté à la gourmandise, est toujours 
dans une situation périlleuse; un repas un peu copieux, 
le plus souvent celui du soir, l’entraine fatalement à sa 
perte. Nous devons citer ici comme exemple de fruga- 
lité et de longévité celui qu’il nous a éié donné d'obser- 
ver tout récemment. Après nous avoir raconté dans une 


longue lettre dont l'écriture avait une netteté et une ré-. 


gularité remarquables, comment il gouvernait habi- 
tuellement ses indispositions, M. R. D. ajoutait : « Si je 
vous entretiens de choses aussi futiles, ce n’est pas pour 
le plaisir de parler de moi, mais parce que je suis per- 
suadé que vous ne verrez pas sans intérêt un exemple 
de longévité. Je suis né en 1363, je file ma quatre-vingt- 
dixième année, et j'ai conservé assez de force pour faire 


+ 





deux ou trois heures de chemin , sans canne, dans les 


montagnes dont notre pays est accidenté, ce que je dois 


peut-être au régime auquel mon goût m'a porté. Dans 
la saison des fruits, je m'en nourris exclusivement ; je n’ai 
jamais bu de vin, ni aucune espèce de liqueur, ni café; 
et dans la campagne que j'ai toujours habitée, nos 
paysans ne comprennent pas que ne buvant que de 
l’eau, j'aie pu conserver des forces qu’ils attribuent or- 
dinairement à l'usage du vin. » 

Voilà, certes, un exemple de sobriété bien récompen- 
sée, et le succès de cet usage exclusif des fruits pendant 
leur saison, vient prouver ce que nous disions tout à 
l'heure en faveur d'un régime alimentaire très- peu 
substantiel pour ïes vieillards. En traitant des boissons, 
nous verrons jusqu'à quel point l’usage du vin est indi- 
qué pour les personnes âgées. 

Le régime des femmes ne peut pas être le même que 
celui des hommes, car sans compter les grandes époques 
de leur vie, la menstruation, la grossesse, la parturi- 
tion, l'allaitement, l'âge de retour, qui nécessitent, se- 
lon les circonstances, un régime particulier, leur orga- 
ïisation, moins vigoureuse que celle des hommes, exige 
une alimentation moins considérable et moins substan- 
tielle. Les femmes ont en outre des habitudes séden- 
taires, sont généralement exemptes des travaux rudes, 
et sont soustraites au plus grand nombre des causes d’é- 
puisement qui atteignent les hommes. Il n’est cepen- 
dant pas nécessaire que la femme se soumelte, comme 
l'enfant, au régime des repas légers et fréquents, et l’on 
a souvent exagéré la siniilitûde de l’organisation fémi- 
uine avec celle du jeune âge; pour être dans le vrai, 
il faut tenir compte de la puissance digestive de la 
femme, et l’on comprendra que son régime doit tenir le 
milieu entre celui de l’homme et celui de l’entant. La 
sobriété qui distingue généralement le sexe féminin 
nous dispense, au reste, de conseils détaillés à cet égard; 
mieux que nous, elles savent mettre un frein à leurs dé- 
sirs, et mangent bien rarement au delà de la satiété. 


La constitution et le tempérament de chaque individu 
doivent nécessairement influer sur le régime. C’est ainsi 
que ceux qui sont robustes et d'un tempérament san- 
guin doivent user de préférence du régime végétal et 
faire des repas peu copieux, surtout lorsqu'ils ne sont 
pas exposés à une grande déperdition de forces; les 
personnes lÿmphatiques, à fibre molle, se trouveront 
bien, au contraire, d’une nourriture qui réndra leur 
sang plus riche et qui augmentera la vitalité de leurs 
organes. Nous aurons, au res'e, à examiner cette in- 
fiuence des aliments sur les diverses organisations, en 
étudiant le choix et l'emploi des aliments et des bois- 
sons. 

Quelles sont les règles hygiéniques qui doivent pré- 
céder, accompagner et suivre les repas ? quelles sont les 
conditions qui, en rendant le repas salutaire, maintien- 
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rent la santé et prolongent l'existence? C'est ce que 
nous examinerons dans la prochaine leçon. 
Dr REINVILLIER. 


Maladies des femmes. 


Il est une infirmité qui est encore plus affreuse 
pour les femmes que les hernies pour les deux sexes, 
c'est la descente ou chute de la matrice. Trouver un 
moyen de guérison sans employer aucun appareil, 
qui est toujours douloureux, serait un grand bien- 
fait pour l'humanité. Nous savons que des expé- 
riences très-curieuses se font sur cette maladie; 
- nous les suivons avec la plus grande attention, et 
quelle que soit la délicatesse du sujet, nous ne man- 
- querons pas de faire connaître à nos lecteurs le ré- 
sultat de ces importantes études. 


RQ) 


Du thhlaspi dans le traitement des 
hésmmor;: hagies. 


PAR M. HANNON. 


Cette plante appartient, on lesait, à la familie des 


crucifères : elle se trouve abondamment dans prés- 


que tous les pays ; elle a été classée par Ventenat 
dans le genre capsella. Elle était employée de toute 
antiquité pour combattre l’hémoptysie (expectora- 
tion de sang) ; plus tard, elle a été employée contre 
les autres hémorrhagies. Elle était tombée dans l'ou- 
li quand elle fut réhabilitée momentanément, en 
1522, par un médecin belge, M. Lejeune; quoique 
depuis lors elle ait rendu à quelques médecins des 
services réels, elle n’en a pas moins été négligée. 
M. Hannon proteste contre le peu de cas que l’on 
fait d’une plante qui lui paraît douée de propriétés 
énergiques; le thlaspi, en effet, possède, en même 
temps que les propriétés stimulantes et antiscorbu- 
tiques communes à toutes les crucifères, une action 
hémostatique qui lui paraît irrécusable, 

Ce végétal, dit M. Hannon, ne convient pas dans 
toutes les hémorrhagies ; il est indiqué uniquement 
dans celles qui sont causées par une altération du 
sang, surtout si c'est la fibrine qui fait défaut à ce 
liquide, comme il arrive dans les fièvres graves, le 
typhus, le scorbut, et presque toutes les hémorrha- 
gies passives. Lorsqu'il y a augmentation des glo- 
bules et richesse trop grande du sang, c’est la fume- 
terre aui est indiquée et non le thlaspi; dans ce cas, 
ce n’est pas l'hémorrhagie, mais la cause de l’hé- 
morrhagie que l'on cherche à combattre, 


Le thlaspi peut être administré sous forme de suc 
extrait de la plante pilée, d’eau distillée, de tisane, 
d'alcoolat, de teinture, de vin, de bière, de sirop, etc. 
Le suc et la tisane sont les préparations les plus 
convenables et les plus commodes ; on donne le pre- 
mier à la dose de 90 à 180 grammes par jour. La 
tisane se prépare en faisant infuser, pendant deux 
heures en vase clos, 90 grammes d'herbe de thlaspi 
dans un litre d’eau à prendre chaque jour. 
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FPonmade de peuplier contre les 
hémorrhoïdes. 


Beaucoup de remèdes ont été proposés contre les 
hémorrhoïdes, depuis les marrons d'Inde que quel- 
ques personnes ignorantes portent tout simplement 
dans leurs poches en se figurant qu'elles seront sou- 
lagées de cette manière, jusqu'aux opérations les 
plus sérieuses. La pommade dont nous donnons ici 
la formule n’est pas d'invention nouvelle, mais elle 
a été modifiée avantageusement par M. Gilles, 
pharmacien belge, qui a réussi à la rendre très-eff- 
cace pour calmer les douleurs. 

Cette pommade contient des bourgeons de peu- 
plier, de la jusquiame et de la belladone. Il est très- 
important, d’une part, suivant l'auteur, ce choisir 
les bourgeons de peuplier qui donnent naissance aux 
feuilles, et non ceux qui produisent les fleurs, les 
premiers contenant beaucoup plus de résine et, 
d’un autre côté, de se conformer au mode de confec- 
tion qu'il a indiqué. 

Prenez : Axonge récente (graisse de porc). 1,500 grammes. 

Bourgcons foliifères de peuplier 


noir, séchés et concassés-.... 735 — 
Poudre récente et bien verte de 

feuilles de belladone....,.... TES  — 
Poudre récente de feuilles de jus- 

ŒUIRIRE Ne Dane N Faune .. 160 — 


Concassez les bourgeons et faites-les chauffer 
dans l’axonge fondue, en ayant soin de remuer con- 
tinuellement, pour en retirer tous les principes mé- 
dicamenteux qu'ils contiennent; après un contact 
suffisamment prolongé, passez et exprimez, et 
lorsque la masse commence à s’épaissir, ajoutez les 
poudres et agitez jusqu'à refroidissement presque 
complet, afin de rendre la pommade bien homog ène. 

On peut préparer une plus petite quantité de 
pommade en réduisant proportionnellement les chif- 
fres ci-dessus, 
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Fumigations de tabac employées contre la | 


goutéie. 


Là goutte est une maladie si difficile à traiter et si 
pénible à endürer, que chaque remède nouvellement 
publié contre elle est accueilli avec la plus grande 
faveur par les médecins et les malades. Le chanoine 
Girod fit connaître l'un des prémiers emplois du ta- 
bac contre la goutte et raconta le succès qu'il avait 
obtenu sur lui et sur sa nièce. Bientôt les expé- 
riences se renouvelèrent, et l’une des plus intéres- 
santes fut laSuüivante, publiée par M. le docteur Léon 
Marchant, de Bordeaux : 

« M, de Saint-Amans, directeur du bel Siablisse- 
ment céramique de B... (Bordeaux), fut atteint su- 
bitement la semaine dernière, pour la seconde fois 
depuis quinze mois, d’un violent accès de goutte 
dans le gros orteil du pied droit. Cette nouvelle at- 
taque, plus violente que la première, avait, vers le 
Soir, un redoublement très-aigu : alors la douleur 
s'accompagnait de fièvre, de douleur de tête ; la par 
tie souffrante était plus rouge et tuméfiée dans toute 
l'étendue du pied. Il y avait un tel endolorissement 
que les cataplasmes émolliens qu'on employait ne 
pouvaient être supportés. Lajambeelle-même, jusqu’à 
l'articulation du genou, participait à cet état, Vers 
le matin, ces divers symptômes s’affaiblissaient , 
mais ils reprenaient à l'entrée de la nuit. Parmi les 
moyens thérapeutiques mis en usage, le seul qui 
procurait quelque soulagement était le laudanum, 
dont des compresses étaient imbibées ; mais il n’était 
que passager ; les douleurs perforantes de la goutte 
reparaissaient peu d'instants après la suspension des 
compressés laudanisées. 

«I y avait plüs dé huit jours que M: de Saint- 
Amans souffrait et qu’il n'avait pris quelques mi- 
nutes de sommeil, lorsque j'eus connaissance des 
effets des fumigations de tabac; je lui en proposai 
l'usage immédiat ; je n’y voyais aucun inconvénient. 

« Le mème soir, le malade ayant disposé lui- 
même un petit appareil fumigatoire, le talon appuyé 
sur la raquette de l'appareil, on mit sur les charbons 
ardents environ une once dé tabac à priser, et le tout 
fut enveloppé d'une double couverture, de manière 
à intercepter l'air ambiant. L'incinération du tabac 
ayant duré près de vingt minutes, la fumigation fut 
terminée. 

« Pendant l'opération, la douleur goutteuse qui 
était dans son redoublement s’affaiblit légèrement, 
et fut remplacée en partie par une sorte de torpeur ; 
mais la rougeur et la tuméfaction n'éprouvèrent au- 


cun changement, La peau n’entra même pas en trans- 
piration. 

«Une demi-heure après, il était neuf heures cu 
soir, le malade se mit au lit, s'endormit et ne s’6 


. Veilla qu’à cinq heures du matin. La douleur avait 


disparu et n’a pas reparu depuis, 

« Aujourd'hui, après la cinquièine fumigation , 
l'orteil à perdu sa rougeur, de même que la tumé- 
faction qui avait gagné le pied. Les tendons des or- 
teils ce dessinent nettement sous la peau. Il est inu- 
tile d'ajouter que le malade à pu, dès ce moment, 
marcher sans beaucoup de gène, en évitant toutefois 
de prendre sa chaussure ordinaire ; car il reste en- 
core un peu de sensibilité entre les surfaces arlicu- 
laires, 

« Ïl restera à constater un autre résultat autre. 
ment important, auquel le chanoine Girod se flatte 
d'être arrivé, celui de prévenir les retours de goutte 
par des lotions de décoction de tabac, répétées une 
fois par mois sur le pied goutteux; et notamment en 
janvier et en février, | 

«n’est peut-être pas indifférent de dire que le 
prompt soulagement obtenu par M. de Saint-Amans 
s'est ébrüuité instantanément, et qu'il à réveillé l'es 
poir des malades du voisinage qui souffrent de doù- 
leurs rhumatismales. On m’a rapporté que deux per- 
sonnes atteintes de rhumatismes depuis plusiéürs 
mois, ayant essayé des fumigations de tabac, en ont 
éprouvé une amélioration sensible. J'ai vu l’une de 
ces personnes, qui fi a assuré qu'une Seule dé cés 
famigations l'avait délivrée d’une partie de sés dou- 


leurs. Ges résultats ne soht pas impossibles si l’on 


admet comine réelle l'efficacité du tabaë dans les 
douleurs de goutte. Tous lés auteurs qui ont écrit 
sur là goutte et le rhumatiSme se Sorit HPAOREE à 
faire ressortir leur analogie. : 





PHARMACIES DOMESUOUR, 


_Fortie. 


Le mot latin urtica (ortie) est composé de deux. 
autres mots latins, urere, brûler, ét tactus, toucher, 
c'est-à-dire plante qui brûle quand on y touche; tout 
le monde sait en effet quelle douleur Cüisante on 
éprouve au contact de l’ortie. Cependant cette plante 
que l’on fuit, pour laquelle on à généralement de 
l'aversion, qu'on détruit avec une sorte de plaïsir, est 
douée de qualités précieuses pour la POES et 
l'économie domestiques. 

Deux espèces d'orties sont employées en méde- 
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ciné, ce sont la grande etla petite ortie : la première; 
qui est haute ordinairement de deux à trois pieds; 
et qui atteint parfois la taille ordinaire de l'homme, 
présente une Lige carrée couverte de poils, des feuil- 
les ovales, d’un vert sombre, dentées en forme de 
acié ét hérissées de poils épars. Gette plante étant au 
rest parfaitémént connue, une plus ample descrip- 
tion sérait inutile. La petite orlie est beatücoup moins 
commune qué la grande, elle n’est haute que de 
douze à dix-huit pouces et couverte de poils aigus 
dont la piqure est plus brûlante que celle de la grände 
ortie, ce qui l’a fait nommer ortie grièche ou ortie 
brélante. Tandis que la grande ortie croît dans les 
haies, au bord des chemins, au milieu des ruines, 
. la petite ortie ne croît guère que dans les jardins et 
les lieux cultivés. 

L'ortie a quelquefois èté employée comme médi- 
cament ; interne ainsi les feuilles de la petite ortie 
- servent à faire des infusions qui provoquent le cours 
des urines et excitent les fonctions de la peau. L'in- 
fusion des graines et des fleurs est un fébrifuge de 
quelque valeur, mais les médecins ayant à leur ser- 
vice de nombreux médicaments dont l'effet est plus 
certain, n’emploient guère l'ortie qu'à l'extérieur ; 
c’est donc de ce dernier usage dont nous avons à 
nous occuper. : 

L'urtication est un moyen puissant dont les an- 
ciens médecins savaient très-bien tirer parti, et au- 
jourd’hui encore, dans la médecine des campagnes, 
où pourrait souvent l'utiliser pour remplacer les vé- 
sicatoites, les sinapismes, les liniments stimulants, 
et beaucoup d’autres médicaments que l'on n’a pas 
toujours sous la main: On pratique l'urtication en 
frappant légèrement, à plusieurs reprises, avec une 
petite botte d’orties la partie que l'on veut irriter, La 
peau se couvré aussitôt de larges papules blanches, 
de forme irrégulière, qui déterminent une douleur 
brûlante surtout si l’on s’est servi de la petite ortie. 

Cette éruption se produit par un mécanismé aña- 
logue à ce qui se passe avec l’aiguillon de la guëèpe 
ou la dent de la vipère : chaque poil ou épine de l’or- 
tie n’est autre chose qu'un canal qui est percé à son 
sommet et qui porte à sa base une vésicule remplie 
d’une liqueur caustique. Au moment où l'on pra- 
tique l'urtication, la petite vessie comprimée lance 
la liqueur dans le canal, et elle se trouve aussitôt 
introduite dans la peau par la piqûre que vient de 
faire l'extrémité du poil. C’est ce qui explique pour- 
quoi lorsqu'on se pique avec des orties sèches on 
n’éprouve point desensation brûlante, puisque la li- 
queür n'existe plus: 











L’urtication est favorable dans le cas de léthargie, 
lorsque les membres sont paralysés et que le mou- 
vement tend à y revenir, contre le rhumatisme an- 
cien ; on peut encore l’employer pour rappeler une 
éruption aiguë qui vient de disparaître tout à coup 
et enfin dans tous les cas où il est nécessaire d’ex- 
citer la peau, et lorsqu'il est utile d'y déterminer 
rapidement une fluxion énergique. Les malades au: 
raicnt tort de réculer devant une flagellation souvent 
très-efficacé, parce qu'ils sembleraient se soumettre 
à une correction plutôt qu'à l’action d’un médica- 
ment: iln y à rien de ridicule lorsque l’on souffré, 

Nous ne pouvons faire ici le récit des usages éco= 
nomiques de l’ortie; nous la vérrions servir d'ali- 
ment à l’homme, Car däns certains pays du Nord on 
mange les jeunes pousses de l’ortic, au commence- 
ment du printemps, non-séulement dans la soupe, 
mais assaisonnées en guise d’'épinards. 

Un grand nombre d'animaux domestiques, depuis 
le dindonneau et la poule jusqu’à la vache, mangent 
les feuilles de l’ortie; aux premiers on les donne 
quelquefois mêlées avec du son ou des farines, aux 
vaches elles sont données comme fourrage, et on af- 
firme que le lait en acquiert certaines qualités. 
Dans presque toute la Normandie la ménagère a 
grand soin de faire écurer les vases de grès et au- 
tres ustensiles qui doivent recevoir le beurre avec 
de bonnées poignées d'orties. 

On voit, par cet aperçu, quels servicès peut 
rendre l'ortie que nous foulons souvent aux pieds 
avec tant de dédain. D' REÏNVILLIER, 


Le 


em 
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VARIOUS ER HOUVRINBE 
LA VESSE DE LOUP SUBSTITUÉE AU CHLOROFORME, 
(Suite el fin). 


« Jé ne perdrai pas de temps à donner les détails 
dé plusieurs autres expériences semblables; je me 
bornerai à en rapporter quelques-unes qui offrent un 
intérêt particulier. 

« À plusieurs reprises, j'ai donné la vapeur narcoti- 
que én quantités limitées et pendant longtemps. Cette 
dilution du narcotique a été effectuée soit en mêlant 
la fumée purifiée du fongus avec une grande propor- 
tion d'air atmosphérique, soit en faisant usage d'une 
préparation qui avait été détériorée, à ce que je crois, 
dans Le transport, et que l’ou vend dans les boutiques 
sous le nom de fongus préparé pour les fumigations 
des abeilles. Sous cette forme, le narcotique donne 
lieu à dessymptiômes différents. Le narcetisme est pro+ 
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duit très-lentement, l'animal vacillant pendant long- 
temps et semblant tomber en paralysie, sans être en 
même temps exempt de douleur. Des convulsions et 
des vomissements surviennent quelquefois, et l'animal 
se rétablit aussi sûrement, mais graduellement. J'ai 
expérimenté sur trois animaux en la présence du 
docteur Snow, et ces effets ont eu lieu chaque fois. Un 
des animaux vomit; et dans tous les cas, l’anesthésie, 
quoique suffisimment marquée, ne fut pas aussi com- 
plète. En continuant l'administration du narcotique, 
nous parvinmes cependant à tuer un lapin. Les symp- 
tômes que la fumée très-délayée du fongus produit sur 
les animaux sont quelquefois analogues aux effets du 
tabac sur les personnes qui ne sont pas habituées à 
fumer, avec un degré de plus de narcotisme et d'in- 
sensibilité. Il est à remarquer qu’un animal peut ar- 
river à tolérer ce narcotique lorsqu'on le lui fait res- 
pirer fréquemment. Je possède un chicn sur lequel 
j'ai expérimenté depuis longtemps. Dans le principe, 
l'animal tombait en narcotisme au bout de six minutes; 
il peut le respirer maintenant, en proportions Cconsi- 
dérables, pendant une heure. Au bout de ce temps, il 
est en état d'intoxication, et vomi s’il a mangé aupa- 
ravant; mais il a pleinement conscience de son étät, 


répond à son nom et essaye de marcher; la sensibilité 


du corps manque cependant, et les membres sont par 
moments convulsés: Il lui faut une demi-heure pour 
se rétablir. J'ai remarqué que de jeunes animaux, 
dont la respiration était vive, quoique rapidement 
narcotisés par une forte dose de cette substance, ré- 
sistaient obstinément à l’action d'une dose diluée. J'ai 
tenu de jeunes chats pendant plus d'une heure dans 
celte vapeur, et, sous son influence, ils tournaient 
comme s'ils étaient ivres, mais n'étaient pas entière- 
ment privés de sensibilité; cependant, lorsque le nar- 
cotisme devient complet, il persiste pendant long- 
temps. 

« J'ai eu l'idée de donner le narcotique conjointe- 
mentavec le gaz oxygène; le fongus fut dans ce but 
brûlé dans l'oxygène, et la fumée dense qui en fut le 
résultat, clarifiée par la potasse caustique, passa dans 
une cloche de verre avec un peu d'oxygène libre. Un 
jeune chat fut placé sous la cloche; il parut agité au 
bout de trente secondes, et fut complétement narco- 
tisé en une minute et demie. Quand je le retirai de la 
cloche, les respirations étaient à 46 par minute, et l'in- 
sensibilité du corps complète. L'animal se rétablit en 
quatre minutes, et s'échappa de la chambre, 

« L'auteur avait placé sur une table, en présence 
de la Société, un chien arrivé à sen entier développe- 
ment, qu'il avait fait périr le jour même par la vapeur 
du fongus. Le corps était ouvert. L'animal avait été 
placé dans une boite remplie de vapeurs impures de 











fongus brülé. TI avait été complétement narcotisé en 
dix minutes. Comme on ne voulait pas qu'il pût'se ré- 
tablir, on le maintint cinq minutes de plus dans la 
vapeur ; la respirateon tomba alors à 11 par minute, 
les battements du cœur à 60; les pupilles un peu di- 
latées et fixes ; le corps. chaud, On le retint encore 
exposé pendant quinze minutes à l'action de la fumée 
avant de le retirer de la boîte. Il était moins chaud ; 
mais il y avait encore 6 respirations par minute, et le 
cœur battait assez vite avec les deux bruits bien dis- 
tincts. L'animal était aussi insensible à la douleur que 
s’ileüt été tout à fait mort; la résolution du corps était 
complète ; les pupillesétaient fixes. Une piqüre à l’o- 
reille fit couler un sang rouge. IL n'y avait pas l'ombr 

d’un doute , selon l’auteur, que l'animal ne se fût ré- 
tabli de ce narcotisme prolongé s’il eùt été tenu hors 
de son action, car la respiration se relevait pendant 
que l’on faisait ces observations. 


« On le remit dans la boîte. En cinq minutes la res- 
piration avait cessé ; les battements du cœur conti- 
nuèrent quelques minutes de plus. Le sang était 
fluide ; les poumons et tous les autres organes internes 
ne présentaient aucune trace de congestion, et le cœur 
était assez fortement contracté. 


« La vapeur du fongus, dit l'auteur, quand elle cst 
purifiée par la potasse caustique et dissoute dans l'at- 
mosphère, n'est pas désagréable à respirer. Je me’suis 
soumis à ses inspirations pendant quatre minutes, et 
j'en ai éprouvé des symptômes de stupeur bien pronon- 
cés. Ces effets, néanmoins, se sont dissipés en trois mi- 
putes, el je n’en conservai d'autre trace qu'un peu d'ir- 
ritation à la gorge et un peu d’enrouement dans la 
voix. 4e 

« Mes expériences n'eussent pas été complètes si je 
n'avais donné du fongus comme aliment à un animal, 
J'en ai donné à deux chiens, sans aucun effet. Dans un 
cas une quantité considérable fut hachée et bouillie 
dans du lait, qui fut donné à.un chien; il ne s'ensuivit 
ni narcotisme ni aucun autre effet. Dans un autre cas, 
un morceau de fongus fut coupé avec du bœufet donné 
à un chien affamé ; animal l'avala avidement, mais 
n’en éprouva aucune action. Withering prétend, sur 
l'autorité de Marsigli, qu’en Italie on fait frire le fon- 
gus avec du sel et qu'on le mange, et M. Butler, her- 
boriste à Covent-Garden, m'a dit en avoir mangé pré- 
paré de cette manière. M. Smith (de Longacre) le re- 
garde comme un mets très-délicat, et en mange fré- 
quemment dans la saison (en automne). 

« En résumé, et comme résultat de mes expérien- 
ces, il y a évidemment dans la fumée de vesse de loup 
un principe capable de déterminer lanesthésie chez les 
animaux. Les effets physiologiques qu'elle produit sont 
aussi très-remarquables. A haute dose , elle narcotise 
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avec rapidité et complétement, sans effet désagréable ; 
l'effet narcotique se dissipe promptement, laissant l'a- 
nimal en parfaite santé. A l'état de dilution, elle pro- 
duit l'iutosication et des convulsions, est plus long- 
temps à produire l'anesthésie, excite quelquefois fa 
toux et le vomissement, et laisse l'animal plus long- 
temps dans un état de Lorpeur et de malaise. Portée à 
l'extrême, la respiration cesse avant les battements du 
cœur. En observant les animaux placés sous l'influence 
de ce narcotique , il suffit de surveiller les mouve- 


ments respiratoires; s'ils persistent, quoique réduits à - 


la plus simple expression, l'animal se rétablira à coup 
sûr si on le soustrait à la cause du narcotisme. 

« Les expériences avec le fongus peuvent être faites 
de diverses manières; si la vapeur impure est em- 
ployée, il n’y a qu’à la faire passer librement dans une 


boîte à travers un trou pratiqué au fond. Un entonnoir : 


de ferblanc fixé derrière la boîte et renversé conduit 
aisément la fumée. La boîte ayant été remplie de va- 
peur, l'animal est placé dedans et le couvercle est ra- 
pidement replacé. Le narcotisme se déclare en géné- 
ral au bout de huit à dix minutes, quelquefois plus tôt. 


« Pour purifier la fumée qui s'élève du fongus, deux 
petits entonnoirs de fer-blanc sont placés l’un conire 
l'autre, et le tuyau de l’un des deux est mis en rap- 
port avec une bouteille de Wolff contenant une solu- 
tion de potasse caustique. Un autre tube en commu- 
nication avec la bouteille dirige en dehors la fumée 
clarifiée. Alors, si un morcéau du fongus est placé al- 
lumé entre les entonnoirs , la fumée peut être dirigée 
dans la bouche par le tube de la bouteille à travers 
l'appareil ordinaire à double valve pour le chloro- 
forme, ou peut être conduite dans une cloche en fixant 
l'extrémité d'un soufflet à l'extrémité libre des enton- 
noirs et soufflant avec force. La cloche de verre dans 
laquetle la vapeur est reçue doit être placée au bord 
d'une table, et l’animal placé avec rapidité sous la 
cloche après qu'on l'a remplie de vapeur narcolique. 

« On demandera peut-être : Quelle est la nature du 
principe narcoiique contenu dans la fumée du fongus ? 
Je n’ai là-dessus rien de positif. On sait depuis long- 
temps que quelques fongus possèdent un principe nar- 
cotique ; mais aucune analyse jusqu'ici n’a porté de la 
lumière dans ce sujet. Dans quelques pays on se sert 
du fongus pour préparer des breuvages empoisonués. 
Notre compatriote fort distingué, M. le docteur Alfred 
Taylor, dans la 2° édition de son important Manuel de 
jurisprudence médicale, s'exprime ainsi : 

« La plupart des poisons narcotiques irritants doi- 


« vent leurs effets délétères à la présence d'un prin- 


« cipe alcaloïde analogue à la morphine. Il y a cepen- 
.s dant une grande. difficulté à extraire ces alcaloïdes 


« de leurs végétaux respectifs ; et quand: ils sont ex- ! 


« traits, les différences chimiques entre eux sont si 
« faibles qu’elles sont à peine appréciables, même en- 
« tre les mains d'un analyste consommé. » 

« Ainsi, les seules conclusions que je puisse tirer 
sous ce rapport sont de peu d'importance et dérivent 
plutôt des observations physiologiques que des recher- 
ches chimiques. Je crois cependant devoir les poser. 

« 1° Le principe narcotique s'éxhale librement pen- 
dant l1 combustion du fongus ; etcomme il existe dans 
la fumée produite, il est éminemment vo/atil. 

« 2° La combustion dans le gaz oxygène ne détruit 
pas le principe anesthésique. 

« 3° Le principe ancsthésique n’est promptement 
absorbé ou détruit ni par l’eau, ni par l'alcool, ni par 
une forte solution alcaline. 

« Joffre ces recherches à mes confrères avec dé- 
finance. Je sais parfaitement qu’elles ne sont pas aussi 
complètes qu'elles devraient lêtre, mais elles m'ont 
coûté quelques semaines de travail incessant, ét je les 
publie afin que des hummes plus capables en tirent 
parti. Je n'ai eu qu'un désir, celui de prouver que les 
fongus contiennent un principe capable de produire 
par inhalation le narcotisme chez les animaux. Il reste 
à savoir si d'autres plantes de la même famille possè- 
dent une action semblable, et si un agent narcotique 
peut être obtenu d'un fongus, qui puisse être employé 
dans la pratique avec aussi peu de difficulté pour l'o- 
pérateur er avec moins de danger pour les malades 
que ceux qui soul inhérents aux agents anesthésiques 
employés. Un sujet aussi important est digne des plus 
sérieuses investigations. » 





RORUMUUNES, 


ÉLIXIR D'HOFFMANN. 


Prenez : Ecorces d'oranges amères..... 15 grammes. 
Faites macérer pendant 7 à 8 jours dans : 
Vin de Hongrie ou d'Espagne... 1 kilo. 
Passez avec forte expression, faites dissoudre : 
Extrait de cascarille...... 
—- de myrre aqueux.. 
— de chardon bénit..:} de chaque 8 grammes. 
— de petite centaurée. | 
— de gentiane....... 
Filtrez après deux jours de repos, et conservez. 


Cette liqueur est très-stomachique; elle se prend à 
la dose de deux ou trois cuillerées à café, soir el ma- 
tin, dans une tasse de tilleul, lorsque l'estomac est pa- 
resseux sans donner aucun signe d'irritation. Elle est 
également utile dans le cas de fièvre intermittente et 
pour combattre les vers intestinaux. 
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DRS MARADIAS RÉCNHANRES 
Paris, 30 Juin 1853. 


Les maladies sont très-peu nombreuses en ce 
moment ; nous sommes heureux d'inaugurer la qua- 
trième année de notre publication par cette bonne 
nouvelle. Les fièvres typhoïdes que nous signalions 
il ÿ à quinze jours ont presque disparu, et, à part 
quelques maladies éruptives de la peau, rien de 
nouveau n’a été observé. 

Nous avons cependant vu quelques malades at- 
teints du rhumatisme des articulations, affection 
très-douloureuse et souvent très-grave ; les malades 
qui en sont affectés en ce moment marchent assez 
rapidement vers la guérison. 


EE 


Comment on peut secourir un blessé 
dans le cas de blessure grave du membre 
me inférieur. 


Nous avons indiqué dans notre dernier numéro 
comment il fallait se comporter en présence d’une 
blessure grave du poignet, de l’ayant-bras ou de la 
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La Science ne dévient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 


main accompagnée d'hémorrhagie. Nous avons 
prouvé que cette hémorrhagie, qui est nécessaire- 
ment mortelle si elle est abandonnée à elle-même, 
peut être arrêtée par la personne la plus étrangère 
à l’art de guérir, lorsqu'elle aura lu les instruc- 
tions que nous avons données à cet égard. Aujour- 
d’hui nous ferons voir que ce qu'on peut faire pour 
le membre supérieur peut être appliqué au membre 
inférieur, et qu'il n’est aucune blessure de la cuisse, 
de la jambe ou du pied, si grande qu’elle soit, accom- 
pagnée de l’hémorrhagie la plus violente, qui soit 
immédiatement dangereuse, lorsqu'il se trouvera là 
une personne douée d'assez d'énergie et de sang- 
froid pour arrêter le sang. 

On se rappelle ce que nous avons dit de la circu- 
lation du sang dans les artères, et de la nécessité, 
pour arrêter une hémorrhagie, de comprimer le 
vaisseau lésé dans un point qui soit placé entre la 
blessure et le cœur; c’est encore le même principe 
qui doit nous diriger dans les circonstances dont 
nous nous occupons ici. Supposons qu'une bles- 
suré très-grave vient d'être faite au membre in- 
férieur, une plaie plus ou moins large, plus ou 
moins profonde existe, elle a été produite par un 
instrument tranchant, par une arme à feu, par les 
rouages d’une mécanique, par écrasement, peu im- 
porte ; le sang coule à flots, il s'échappe des artères, 
car il sort par saccades et sans s'arrêter, que faut-il 
faire ? 

D'abord il faut déshabiller le blessé le plus rapi- 
dement possible, mettre le membre complétement 
à nu, et au besoin couper les vêtements, ce qu'il né 
faut pas hésiter à faire, si l'hémorrhagie est abon- 
dante , si le malade perd ses forces ét si les vête- 
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ments ne peuvent s’enlever avec facilité. On l’éten- 
dra sur un lit, sur le parquet ou même sur la terre, 
et il ne s'agira plus que de déterminer l'endroit où 
le vaisseau principal du membre doit être com- 
primé. | 

Ainsi que pour le membre supérieur, les artères 
qui se distribuent au membre inférieur partent d'un 
tronc unique ; le passage de ce tronc est assez facile 
à trouver en haut et en avant du membre, immédia- 
tement au-dessous du pli de l’aîne, c’est même le 
point que les chirurgiens choisissent pour compri- 
mer cette artère lorsqu'ils font une opération sur la 
cuisse, la jambe ou le pied, non-seulement parce 
que le vaisseau est assez superficiel en cet endroit, 
mais aussi parce que la compression peut y être 
exercée avec assez de facilité. Rue 

L’artère crurale ou fémorale, c'est ainsi que l’on 
nomme ce vaisseau, suit l'axe longitudinal du mem- 
bre ; on la sent battre au milieu du pli de l’aîne, à 
égale distance des deux extrémités de ce pli, et elle 
est facilement perçue, car son volume est très-consi- 
dérable, ses battements sont très-énergiques et sou- 
lèvent avec furce les doigts qui la compriment. C’est 
donc là où il faut comprimer. 

Un seul doigt ne suflit pas pour presser vigoureu - 
sement cette artère ; il est nécessaire de réunir l’in- 
dex, le médius et l'annulaire, de rapprocher l’extré- 
mité de ces trois doigts en forme de coin, et de les 
enfoncer immédiatement au-dessous du pli de l’aîne, 
en comprimant le vaisseau que l’on sent battre. Si 
la compression est bien faite, le sang de la blessure 
s'arrête immédiatement; si elle est incomplète il 
coule toujours, mais il coule moins; il est alors né- 
cessaire de glisser un peu les doigts, soit à droite, 
soit à gauche, pour que le vaisseau soit comprimé 
en plein. | 
_ L’extrémité de la main qui comprime peut suivre 
une direction non déterminée ; cependant il est pré- 
férable que les doigts soient dirigés vers l'extrémité 
inférieure du membre, le bras se trouvant placé le 
long du corps du blessé, et en employant la main 
gauche s'il s’agit du membre droit, ou la main 
droite pour le membre gauche. Dans cette situation 
on est maître du terrain, on peut même soulever les 
doigts une ou deux fois pour laisser couler le sang 
et voir, en comprimant de nouveau, si la compres- 
sion est bien efficace. On remplacera alors les doigts 
par une pelotte ou tampon fabriquée avec du linge, 
comme cela avait été indiqué pour le bras, puis on 
la fixera par quelques tours de bande qui embrasse- 
ront le haut de la cuisse, Mais ici la pelotte devra 
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être assez épaisse, car la compression demande une 
certaine énergie, et le linge s’affaisse facilement. 

En agissant ainsi on sera en garde contre une ier- 
minaison fatale qui arriverait bientôt avec une bles- 
sure de cette artère, et le rôle du chirurgien appelé 
en toute hâte commencera. 

. Nos lecteurs pourront s'exercer sur eux-mêmes à 
la compression de l'artère crurale. Toutefois lors- 
qu'ils auront acquis la certitude de pouvoir trouver 
et comprimer facilement ce vaisseau, ils feront bien 
de ne pas revenir trop souvent à ce genre d'étude, 
car des nerfs et autres organes qui se trouvent en 
cet endroit rendent la compression douloureuse ; 
cette douleur est d’ailleurs légère, persiste peu, et 
n’a pas d'inconvénients sérieux. | 

On pourrait se demander pourquoi nous décri- 
vons avec soin le moyen de comprimer les artères 
des membres pour remédier à leurs blessures, tan- 
dis que nous avons indiqué la recette d'eaux hémos- 
tatiques très-précieuses et surtout celle de l’eau Pa- 
gliari que nous croyons la meilleure de toutes. C’est 
que les eaux anti-hémorrhagiques, quelle que soit 
leur puissance, ne peuvent arrêter le sang des artè- 
res très-volumineuses, qu’on ne les a pas toujours 
sous la main, et que le moyen que nous indiquons 
est d’une efficacité incontestable. 

D: ReNvicnier. 
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Narelhe de la petite vérole modifiée, moyen 
de prévenir les cicatrices. 


Depuis quelques années on s’est attaché, dans le 
traitement de la petite vérole, à diminuer l'intensité 
des phénomènes qui se passent à la peau et aussi à 
prévenir, jusqu'à un certain point, ces affreuses cica- 
trices que l’on remarque sur le visage des personnes 
gravées, comme on les appelle. Déjà, à plusieurs re- 
prises, des hommes ingénieux ont employé divers 
procédés pour atteindre le but que nous signalons 
et ont obtenu des résultats très-satisfaisants. Parmi 
eux M. le professeur Piorry,dont la Gazette des hôpi- 
taux a enregistré les expériences, est arrivé aux plus 
remarquables succès. 

M. Piorry s’est surtout proposé, dans le cas de pe- 
tite vérole, de soustraire la peau à l’action de la lu- 
mière et de l’air atmosphérique, et, après avoir es- 
sayé diverses substances, est arrivé à donner la 
préférence à l’emplâtre de diachylum fraichement 
préparé comme pansement des pustules et des ulcé- 
rations produites par Cette maladie, 


Su 
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Il à constaté que si l'on applique l'emplâtre de 
diachylum, extrèmement agglutinatif, disposé en 
couche épaisse, sur les pustules de la petite vérole, 
on obtient la diminution de l’inflammation qui les 
entoure. De plus, si on l’applique sur des pustules 
qui commencent à paraître, celles-ci se développent 
lentement, incomplétement, durent moins que si on 
les avait laissées en contact avec l'air et la lumière. 
Alors l'auréole qui les entoure devient moins rouge, 
l'ensemble des accidents qu’elles causent localement 
est moins prononcé, et les cicatrices, elles- -mêmes, 
qu’elles laissent à leur suite sont moins développées. 

Cent fois peut-être l’auteur a fait, à ce sujet, les 
expériences les plus décisives. Tantôt un côté de la 
face où un membre était très-exactement recouvert 
de diachylum, tandis que l'autre côté ou l'autre 
meinbré était laissé exposé à l'air libre ou enduit 
d’onguent, de cérat, d'huile, ou encore lavé avec de 
l'eau de guimauve. Constamment, lorsque les cir- 
constances relatives à l'application exacte d'un bon 
diachylum se trouvaient réunies, la différence était 
tout à fait à l'avantage des régions sur lesquelles le 
diachylum avait été appliqué. 

Maintes fois, surtout, il lui est arrivé de voir un 
bras, une jambe atteints par la petite vérole, et 
ainsi traités par lés emplâtres de diachylum, être 
seulement le siége d’un gonflement très-modéré, 
tandis que les points corr espondants de l’autre côté 
de la ligne médiane présentaientun engorgement des 
plus marqués. Mais pour que les effets dont il vient 
d’être parlé soient obtenus, il faut que le diachylum 
ne se détache pas, et malheureusement le contraire 
a presque toujours lieu; l'humeur de la transpiration 
cutanée, qui se trouve au-dessous du sparadrap, le 
détache, l'air passe au-dessous de lui, et le but que 
l'on se proposait est entièrement manqué. En vain 
s’est-on souvent servi, pour la face, de bandelettes 
agglutinatives, faites avec du linge fin et demi-usé, 
et très-exactement appliquées ; toujours avec linten- 
tion, en s’en servant, d'appliquer exactement l’em- 
plâtre et de faire qu’il s’accommodât mieux aux mou- 
vements de cette partie : or, très-souvent encore, 
les bandelettes se sont également décollées deux ou 
trois jours après leur apposition. 

Le décollement de l’emplâtre n’est cependant pas 
un obstacle insurmontable pour le succès; pour y 
remédier, il suffit de le surveiller afin, toutes les fois 
qu’il se décolle, de le renouveler et de le réappli- 
quer. Si l'on éprouvait trop de difficultés, on pour- 
rait employer, ainsi que l’a souvent fait M. Piorry, 
la graisse de porc avec l'addition de fécule pour lui 


donner la consistance d’emplâtre. Un médecin des 
Etats-Unis, M. Macilwain, élève de M. Piorry, met- 
tait, l’année dernière, un zèle extrême à soigner les 
variolés de cette façon et à renouveler la graisse, Il 
obtenait des succès vraiment extraordinaires, et les 
cicatrices étaient ainsi prévenues. 

Ces résultats sont d'autant plus remarquables que 
jamais la maladie ne peut recevoir aucune influence 
fâcheuse du traitement, et c’est résoudre un des 
plus beaux problèmes de la science que d'arriver à 
prévenir les cicatrices de la petite vérole. 
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Nécessité du repas. — Influence du repas... — De l'appétit et 
des stimulants qu’on lui destine. — Causes qui diminuent 
l'appétit. — Ce qu'il faut faire lorsque l’on a enduré la faim. 
— Obligation de la propreté à l'égard du repas. — De l'or- 
dre à l'égard de la table. — Air pur et renouvelé pendant 


le repas. — Quelle doit êire Ja disposition de l'esprit. — 
Doit-on lire en mangeant ? — Compression exercée par les 
vêtements. — Température de la salle à manger. — Masti- 


cation et insalivation des aliments. — Nécessité de la con- 
servation des dents; causes de leur destruction. — Il est 
important de boire en mangeant. — De la réplétion de l’'es- 
tomac et de la sobriété. — Variété des aliments. — Tem- 
pérature des substances alimentaires. — Dispositions indi- 
viduelles et habitudes. 


L'homme, ainsi que les autres animaux, est soumis à 
cette grande loi de la nature qui l'oblige à engloutir 
fréquemment dans ses organes digestifs une certaine 
quantité d'aliments pour réparer ses forces et entretenir 
la vie. Cette nécessité est tellement impérieuse, qu’elle 
est pour lui une condition formelle d'existence, et que, 
faute. de nourriture, il serait condamné non-seulement 
à mourir, mais à mourir de faim, supplice qui est d'au- 
tant plus horrible, que la Providence, dans sa pré- 
voyance infinie, n'a pas manqué de proportionner la 
douleur à l'étendue du besoin et de rappeler ainsi à 
chaque être le sentiment de sa propre conservation. 

Cette nécessité qui oblige l'homme à se nourrir ne le 
force pas cependant à en faire ure occupation de tous 
les instants. L'estomac a besoin au contraire de longues 
heures de repos, et ce n’est qu’à un moment donné que 
l’usage des aliments devient obligatoire; l'heure du re- 
pas est alors arrivée et vient apporter à l’organisation le 
bien-être ou le désordre, selon la manière dont les con- 
ditions qui doivent l'accompagner sont bien ou mal rem- 
plies. 

Les repas ont toujours été une affaire de haute i impor- 
tance, non-seulement pour l’homme en particulier, mais 
pour les nations elles-mêmes. Ils ont souvent présidé 
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aux plus grands événements et, pour les historiens, ils. 


ont puissamment servi à étudier et à esquisser les mœurs 
des peuples. C’est qu’en effet le repas n’est pas toujours, 
pour celui qui le prend, un acte uniquement nécessaire ; 
les plaisirs de la table viennent souvent dominer la stricte 
raison et donner l'impulsion à de nombreuses passions. 
Mais nous n’avons pas à envisager ici la philosophie du 
repas, l'hygiène seule est dans nos attributions, et cette 
seconde étude, déjà très-vaste, peut éclairer puissam- 
ment la première. 

Quelles sont donc les conditions qui doivent précéder 
le repas? 

L’appétit est sans aucun doute la première, et c’est 
cette première impression du besoin de manger, comme 
l'appelle Brillat-Savarin, qui nous avertit que Le moment 
de prendre le repas est arrivé. Lorsque l'appétit man- 
que, on ne doit se livrer au repas qu'avec la plus grande 
circonspection, car l’inappétence est souvent un indice 
d’un état de souffrance des organes, et dans ce cas, la 
diète ou une demi-diète peut être nécessaire. C’est donc 
à tort que beaucoup de personnes s’imaginent que pour 
stimuler l'appétit, il est souvent indispensable de pren- 
dre un peu avant le repas de Ja liqueur d’absinthe, du 
vermout ou quelque stimulant destiné à agir sur l’es- 
_tomac. Loin d’exciter un véritable appétit, ces subs- 
tances contribuent généralement à augmenter l’indispo- 
sition qui l'avait fait déjà disparaître. 

Les affections morales profondes contribuent aussi à 
faire disparaître l’appétit, sans cependant qu'aucun or- 
gane soit lésé dans ses fonctions; il en est de même 
d’une grande fatigue et pendant les heures qui suivent 
un répas copieux chez les personnes qui digèrent len- 
tement. Dans toutes ces circonstances, il est sage de ne 
pas aller au-devant du sentiment de la faim, car en 
s'obstinant à manger sans appétit, il survient nécessai- 
. rement des indispositions plus ou moins graves. 


I ne faut jamais, autant que possible, différer de 
prendre les repas aux heures accoutumées, car si l’on 
souffre de la faim et que cette sensation soit fréquem- 
ment renouvelée, la santé ne tarde pas à se trouver al- 
térée. D'aï leurs, lorsque le besoin de manger existe trop 
longtemps sans être satisfait, la digestion qui suit s'opère 
mal, et d'autant plus mal, que les aliments ont été ingé- 
rés avec plus d’avidité. Règle générale : lorsque le repas 
a été attendu très-longtemps, il ne faut jamais livrer à 


l’estomac des aliments solides sans avoir modéré la faim : 


quelques minutes auparavant avec un bouillon ou un 
verre d'eau sucrée. Quand on ne prend pas cette précau- 
tion, une indigestion, ou au moins des douleurs vives, 
ne manquent guère de survenir, 


La propreté la plus minutieuse ne doit cesser de pré- 
sider aux apprèts du repas et au repas lui-même. Certes, 
les personnes bien élevées, et qui vivent selon les règles 
de la bienséance, ne manquent jamais d’avoir les mains 


f 


très-propres, non-seulement à tout instant du'fjour, 
mais surtout au moment de se mettre à table: Mais que 
d'ouvriers travaillant des substances plus ou moins nui- 
sibles à la santé ne songent guère à cette règle de pro- 
preté! Cependant, lorsqne les mains sont souillées, ne 
füt-ce que par de la terre, des débris de pierre, de la 
sciure de bois, elles peuvent conduire parmi les aliments 
des principes plus ou moins dangereux ; c’est. ainsi que 
des habitudes non convenables et en opposition avec les 
lois de l'hygiène ont une fâcheuse influence sur ceux qui 
les contractent. 

L'ordre même doit toujours régner sur là table, car de 
la cause la plus futile peut naître un grave accident. 
Nous avons vu dernièrement un fait de ce genre : une 
épingle qui avait été déposée sur la table fut avalée par 
une jeune personne en même temps que le pain qu'elle 
portait à sa bouche. . 

L'air qu’on respire dans l'appartement pendant le re- 
pas devient facilement insalubre lorsque les convives 
sont nombreux, la salle exiguëé, la température élevée, 
les lumières abondantes. À toutes ces causes viennent se 
joindre les émanations des hommes et des mets, et les 
poumons des assistants s’emplissent à chaque inspira- 
tion des miasmes les plus pernicieux. Il faut donc veil- 
ler à ce que l'air soit pur et même renouvelé, et pour 
atteindre ce but, la première condition. à remplir est 
celle d’une pièce suffisamment vaste et aérée. 

La disposition d'esprit influe sur l'effet que doit pro- 
duire le repas sur l’organisme. Lorsqu'une douce gaieté 
règne parmi les convives, lorsque la pensée est dégagée 
de toute attention sérieuse et qu'aucune discussion ne 
vient remuer les passions, les organes digéstifs fonction- 
nent avec beaucoup plus de facilité, le repas ést alors 
bienfaisant. C’est pourquoi les repas qui se passent en 
famille ou entre gens qui sont liés par l'amitié mettent 
toujours l'esprit dans une condition favorable. Quant 
aux personnes qui ont l'habitude de manger seules, elles 
ne doivent pas choisir ce moment pour se livrer à des 
préoccupations sérieuses, et si elles Jisent en mangeant, 
elles feront bien de n’aborder que des lectures exigeant 
à peine leur attention, 


Si les vêtements exercent pendantlerepas la moindre 
compression, il en résulte nécessairement uñe gêne plus 
ou moins grande pour un ou plusieurs organes. Le cou, 
la poitrine ont besoin d'êtres libres et le ventre doit 
pouvoir se développer en Jiberté pour se prêter à l’am- 
pliation de l'estomac. On a souvent vu l’apoplexie céré- 
brale se déclarer pendant le repas sous l'influence de 
la compression. | 

Il est également utile que la température de la pièce 
soit très-modérée, une douce chaleur favorisera toutes 
les fonctions, tandis qu’un froid excessif ou une chaleur 
accablante ne tardent pas à nuire à la digestion. 

Lorsque les aliments sont portés à la bouche, la pre- 


LE MÉDECIN DE LA MAISON. 293 


TS 
mière transformation qu'ils ont à subir est leur broie- 
ment qui a lieu à l'aide de la mastication. Cette opéra- 
tion est des plus importantes, car si les substances ali- 
mentaires ne sont pas convenablement divisées, l’esto- 
mac est obligé de se livrer à un travail beaucoup plus 
actif qui le fatigue sans qu'il en résulte aucun bien-être 
pour le reste du corps. En outre, ces mêmes alimentsne 
sont pas suffisamment imprégnés par lessucs salivaires, 
et c'est encore là une mauvaise condition pour la di- 


gestion, En général, les personnes étrangères à la méde- 


cine ignorent l'importance de la salive pour les fonc- 
tions que les organes digestifs sont appelés à remplir, et 
lorsqu'elles rejettent ce produit soit par mauvaise habi- 
tude, soit parce qu’elles fument, elles ne se doutent 
guère qu’elles enlèvent à l'estomac une grande partie de 
sa puissance. 

La mastication ne peut s’accomplir convenablement 
qu’à l’aide de dents suffisamment nombreuses et en bon 
état ; cette vérité est tellement évidente qu'elle n’a pas 
besoin.d’être. démontrée, et une foule de gens qui ne 
peuvent mâcher leurs aliments faute de dents sont à 
chaque instant tourmentés. par la difficulté de digérer. 
Les dents ne contribuent donc pas seulement à la régu- 
larité des traits et à l'harmonie du visage ; ce sont des 
organes excessivementimportants dont la présence est 
indispensable à une nutrition régulière et quoique, de- 
puis quelques années surtout, l’art ait atteint pour les 
remplacer un degré de perfection très-remarquable, on 
conçoit que rien n’égale d'excellentes dents naturelles. 
On né saurait donc blimer trop énergiquement ceux 


qui par ignorance et par bravade courbent avec leurs 


mächoires des pièces de monnaie, brisent des corps durs, 
soulèvent des fardeaux et se livrent sans réflexion à une 
foule d'exercices excentriques du même genre. 

Nous verrons plus tard comment certains soins de 
propreté peuvent contribuer à la conservation des dents, 
mais nous devons dire dès à présent que l'action trop 


* brusque des aliments très-chauds ou très-froids, que l'air 


\ 


humide et tout ce qui occasionne des fluxions peut 
hâter leur destruction. 


Quoique la salive joue un rôle important dans la di- 
gestion, les liquides qui sont ingérés avec les aliments 
n’en sont pas moins très-utiles,. aussi est-ce une faute 
de ne pas boire en mangeant ou de boire très-peu. La 
proportion des boissons aux aliments solides ne peut 
être fixée d’une manière précise, quoique plusieurs ex- 
périmentateurs ‘aient cherché à établir des règles à cet 
égard ; c'est donc à chaque individu lui-même à pro- 
portionner la quantité de ses boissons selon l’état de la 
température, l’eau que les aliments renferment et les 
circonstances quiinfluent sur la déperdition des liquides. 

Lorsque les aliments ont été bien broyés, bien impré- 
gnés de salive, qu’ils sont parvenus jusqu'à l'estomac à 
l’aide d’un acte auquel on donne le nom de déglutition, 
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qu'une quantité suffisante de boisson y a été miélée, il 
faut encore que certaines conditions aient été remplies 
pour que la digestion commence à s’opérer : il ne faut 
pas que l'estomac soit dans un état de réplétion trop 
considérable. Trop souvent les plaisirs de la table nese 
bornent pas à un choix plus ou moins bien ordonné des 
aliments, à quelques préparations habilement combinées 
qui flattent le palais et stimulent l'appétit. Beaucoup 
d'individus ne vivent que pour manger,.et ingèrent à 
chaque repas des quantités énormes d'aliments. Non- 
seulement cette habitude est très-préjudiciable pour leur 
ayenir-en modifiant leur constitution d’une manière fà- 
cheuse, mais elle peut les faire périr très-rapidement.à 
la suite d’un repas copieux. La sobriété est une des pre- 
mières lois de l'hygiène etest toujours chez les hommes 
robustes un brevet de longévité. D’autres, stimulés par un 
défi ou sous l'influence d’un pariridicule, engloutissent 
un repas destiné à plusieurs. personnes; nous_n’avons 
pas. à nous occuper de ces àctions-absurdes dans. les- 
quelles la vie de ceux qui les exécutent est beaucoup 
plus exposée qu’ils ne le croient généralement. 

Îlest c pendant bon de faire usage pour chaque repas 
de plusieurs espèces d'aliments, lasanté ne s’accommode 
pas d’une tropgrande uniformité, et sans être aussi nui- 
sible qu’une variété exagérée, elle ne-répare pas suffi- 
samment les pertes que subit constamment l’organisa- 
tion. 

La température des substances alimentaires influe sur 
la manière dont se fera plus tard la digestion ; ainsi les 
mets modérément chauds sont généralement. mieux di- 
gérés que ceux qui sont, très-froids, Îly a des circons- 
tances qui fournissent quelques exceptions à cette règle, 
et certaines personnes digèrent mieux les aliments qui 
ont une très-basse température. 

La nature des aliments mérite, ainsi que nous là Ver- 
rons, d'être prise en considération, cependant une dis- 
position individuelle favorise quelquefois la digestion 
d'aliments qui seraient d’un mauvais usage pour d’au- 
tres personnes, il en est de même de l'habitude qui a 
aussi une graude influence dans le même cas. 


SEXZIÈME LEÇON. 


Doit-on rester au repos après le repas? — Erreurs de l'opinion 
à ce sujet. — Conseils à suivre. — Les travaux de l'esprit 
et leurs dangers après avoir mangé. — Du sommeil après 
les repas ; dangers à éviter; moyens de s’y soustraire. — 
Doit-on se coucher immédiatement après le souper? — In- 
fluence des passions. — Dos variations de la température 
pendant que la digestion s’accomplit, — Les bains chauds 
ou froids, entiers ou partiels. — Des liqueurs réputées di- 
gestives et du café en particulier. —- De l'usage du tabac et 
de d'habitude de fumer après le repas. 


Doit-on après le repas, dans le but de favoriser la di- 
gestion, rester au repos ou se livrer à un exercice quel- 
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conque ? Cette question qui est cependant importante 
est résolue d’une manière qui varie beaucoup par les 
personnes étrangères à la médecine. La plupart des in- 
dividus mêmes émettent à ce sujet une opinion qui est 
entièrement en contradition avec la raison, ce qui 
prouve que l'hygiène, qui devrait toujours faire partie 
de l'éducation la plus élémentaire, est inconnue du plus 
grand nombre des hommes. 
Il n’est pas rare d'entendre dire que l'on a fait telle 
grande course ou accompli tel rude travail afin que la 
digestion se fasse, comme si nous avions pu être soumis 
à une loi aussi fausse, celle de nous mouvoir avec érer- 
gie, tandis que le travail de la digestion s’accomplit et 
nous porte instinctivement à nous reposer. Effective- 
ment, il n’est pas nécessaire d’avoir beaucoup mangé, 
iln'est pas utile d’avoir donné une grande tâche à l’es- 
tomac pour éprouver ce désir du repos, cette quasi- 
paresse auxquels nous sommes enclins après le repas. 
Digérer à son aise, c’est-à-dire en faisant peu de mou- 
vements, est la chose la plus rationnelle. Aussi est-il tou- 
jours sage de réserver, autant que possible, pour d’au- 
tres moments que ceux qui suivent immédiatement les 
repas, les travaux qui demandent une certaine activité, 
et de choisir ces instants de la journée pour prendre 
quelque repos. Diverses professions entrsînent avec elles 
des habitudes qui sont conformes à cette règle; les ou- 
vriers de bâtiment, par exemple, ont coutume de s'é- 
tendre à leur aise, au milieu de leurs travaux, pendant 
la seconde moitié de l’heure qui leur est accordée pour 
leur repas. Mais il n’en est pas ainsi dans toutes les pro- 
fessions, et il n’est pas rare, dans beaucoup de parties, 
de voir les individus qui travaillent à la tâche ou à leurs 
pièces, se livrer immédiatement à un travail actif après 
avoir mangé. L’habitude, il est vrai, plie l'organisme à 
beaucoup de choses, mais elles n’en sont pas plus ration- 
nelles. 
Le repos complet et absolu n’est pas indispensuble 
après les repas; beaucoup de personnes mêmes qui ont 
toujours à ce moment une sorte de torpeur et d'engour- 
dissement très-marqués se trouvent bien de faire une 
promenade à pas lents, ou si leurtemps est précieux, de 
se livrer à un léger travail qui ne demande pas beau- 
coùp de mouvement ni une grande dépense de forces. 
Les travaux de l’esprit doivent être également pros- 
crits après le repas. À ce moment, toute l’activité vitale 
est concentrée vers l'estomac, et les facultés intellec- 
tuelles elles-mêmes doivent abandonner momentané- 


ment leur prééminence. Le-travail de cabinet qui suit le 


repas manque d’ailleurs de cette fraîcheur, de ce coloris 
qui fuient toujours devant la difficulté de la conception. 
Enfin, il est d’autant moins raisonnable de se livrer à 
un travail intellectuel en quittant la table, que l’on er- 
rive ainsi à procurer à l'estomac des indispositions et 
même des maladies qui l'eussent épargné, et que l’on 
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s'expose d'autre part à des congestions cérébrales et 
quelquefois à des accidents très-sérieux. Un travail qui 
ne demande aucune tension d'esprit, qui n’est guère 
qu’une simple distraction, est donc le seul qu’on doive se 
permettre dans ce cas. 


lout travail actif ou physique ou purement intell ec- 
tuel devant être défendu aussitôt que la digestion com- 
mence, est-il bon pour celui qui vient de manger de se 
livrer au sommeil, de faire ce que l’on appelle la sieste ? 
Chez quelques personnes, ce sommeil est sans inconvé- 
nient ; ainsi les jeunes enfants ou les vieillards parvenus 
à un âge très-avancé, les individus dont la constitution 
est très faible, ceux qui sont con valescents d’une maladie 
grave et qui sont encore accablés par une température 
élevée, éprouvent parfois un certain bien-être en s'a- 
bandonnant à un sommeil léger qui devient dans ce cas 
réparateur. Îl est vrai que presque toutes ces personnes 
mangent peu est donnent peu de travail à l'estomac; 
mais ceux qui sont vigoureux, dont le tempérament est 
sanguin, qui font des repas copieux et succulents, doi- 
vent éviter avec soin de se livrer au sommeil après avoir 
mangé ; ona souvent vu dans ce cas survenir l’apoplexie 
cérébrale ou des congestions dangereuses. Cependant le 
besoin de dormir est souvent dans ce cas très-impérieux, 
et beaucoup d'individus appartenant à cette dernière 
catégorie feraient en vain tous leurs efforts pour s’y 
soustraire. Que doivent-ils donc faire dans ce cas ? Ils 
ne doivent pas lutter avec acharnement contre ce som- 
meil qui vient à les envelopper en quittant la table, ïl 
vaut mieux alors le satisfaire ; mais comme il indique 
presque toujours une digestion laborieuse, il est impor- 
tant de prendre des mesures pour que cela ne se renou- 
veille pas. On y parviendra en diminuant la quantité des 
aliments prise à chaque repas, en veillant à ce que les 
substances alimentaires ne soient pas trop nutritives et 
en choisissant surtout celles qui sont très-digestibles ; 
enfin, la propension au sommeil diminuant, on aidera 
encore cette disposition par un exercice modéré, par 
une promenade et une conversation intéressante au sor- 
tir de la table. . 


Les motifs que nous venons d'indiquer prouvent suf- 
fisamment que dans les pays où l’on à l'habitude de faire 
ce repas du soir que l’on appelle le souper, il est sage de 
ne pas se mettre immédiatement au lit après avoir 
mangé. Le souper ne doit jamais d’abord être aussi co- 
pieux que les autres repas, et il est bon de laisser 
un intervalle d’une heure avant de se livrer au som- 
meil. On pourrait nous objecter que de nombreuses fa- 
milles, aux mœurs patriarcales, voient ainsi s’écouler 
une longue éxistence sans le moindre inconvénient; 
que le coucher est seulement séparé chez elles par la 
prière en commun, et que leur sommeil est paisible et 
exempt d'accidents. À cela nous répondrons que les 
inconvéuients sont plus rares, parce que les mœurs de 
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ces familles sont simples et lé reste de leurs habitudes 
assez conforme aux règles de l'hygiène, mais qu’il n’en 
est pas moins vrai qu'elles agissent en cela contre les 
lois qui régissent la santé, et que si l’on observe bien, 
on verra se produire quelquefois des apop'exies ou au- 
tres. maladies justement une heure ou deux après le 
commencement du sommeil. IL est donc plus sage de 
modifier dans ce cas sa manière de vivre que tie s'expo- 
ser à quelque danger. 

S'il est dangereux de se livrer à un travail.actif au 
corps et de l'esprit après le sepas, à plus forte raison 
doit-on éviter cette puissante excitation qui atconpagne 
les fortes passions; l'hygiène est en cela, conime tou- 
jours, d'accord avec la morale, et elle avertit celui qui 
est prêt à se laisser emporter par la colère où à s’aban- 
donner à une sensation vive quelconque qu'il doit son- 
ger à sa propre conservation. 

Autant que possible, lorsque l'on vient de quitter la 


table, il ne faut pas s’exposer à un brusque changement. 


de température; une chaleur ardente ou un froid in- 
tense sont de mauvaises conditions pour bien digérer, 
surtout lorsqu'on n’y à pas été exposé pendant le repas. 
A l’époque des premiers froids, à la fin de l'automne, 
lorsque le soir amène parfois dans nos climats ce vent 
glacial du nord que nous avions volontiers oublié, 1l 
n'est pas rare de voir des personnes auxquelles une sim- 
ple promenade après le diner procure une indisposition 
des plus graves; saisies par le froid, elles sont atteintes 
alors d’une indigestion dont les vio'ents symptômes si- 
mulent des maladies plus importantes encore ; quelque- 
fois ce sont des affections sérieuses qui se déelarent. 
. Lorsqu'on est averti que de semblables phénomènes 
peuvent se produire, sans qu'aucune imprudence réelle 
y préside, on doit éviter tout ce qui peut amener de pa- 
reils résultats. C’est ainsi que, dans la saison d'été, si 
l’on a à descendre dans une cave froide, on se gardera 
bien de le faire après le repas. Le bain froid ou ebaud 
est encore plus dangereux, et quoique peu de personnes 
ignorent le danger qu'elles courent en prenant un bain 
lorsque la digestion n’est pas accomplie, il ne se passe 
guère d'année sans que plusieurs en soient victimes, Les 
bains de rivière surtout sont souvent le théâtre de pa- 
reils accidents, et parce que l’on voit quelques individus 
qui méprisent toute espèce d'avertissement et qui se 
jettent à l’eau après avoir mangé, on ne se persuade pas 
assez qu'un délai de deux heures est indispensable pour 
tout le monde et qu’il est insuffisant pour les personnes 
dont l’estomac est paresseux. Au reste, ce ne sont pas 
seulement les bains entiers qui réclament de semblables 
précautions, les bains partiels, et surtout l'immersion 
des pieds dans l’eau chaude ou froide, nécessitent des 
précautions aussi sévères. 


Les liqueurs stimulantes, dont nous avons blèmé l’u- 
sage avant le repas, sont généralement inutiles après 





avoir mangé; les estomacs qui sont eh bon état n’ont 
pas besoin de cet accessoire, et s’ils sont souffrants, il 
faut les guérir, et surtout proportionner l'importance et 
la nature du repas à l’état des organes. 

On se crée, au reste, des habitudes dont on devient 
esclave, et une foule de gens s’imaginent qu'il leur serait 
impossible de digérer s'ils ne faisaient pas suivre leur 
repas d’une tasse de café. Nous avons prouvé ailleurs que 
cette: attrayante liqueur, dont l'arôme et le goût nous 
tentent si agréablement, n’est presque jamais nécessaire 
pour Ja santé, qu’elle est nuisible à beaucoup de per- 
sonnes, et que loin de favoriser la digestion, elle l’en- 
trave souvent ou la ralentit. Parce que le café est un ex- 
citant du système nerveux, parce qu’il produit des effets 
stimulants très-appréciables, on suppose que l'estomac 
participe à ectte excitation, et que la digestion s’accom- 
plit plus vite, et cependant il n’en est rien. Le café sti- 
mule, mais ne fonifie pas, et nous avons souvent vu 
des crampes d'estomac ou autres malaises qui duraient 
depuis longtemps cesser aussitôt que l’on abandonnait 
l’usage du café. Nous ne prétendons pas proscrire com- 
plétement ce délicieux breuvage, nous n’y parviendrions 
pas Vailleurs, et nons ne voyons aucun motif pour en 
priver les personnes auxquelles il ne fait aucun mal; 
mais que celles qui en usent et qui souffrent s’observent 
bien, qu’elles tâchent de dégager leur esprit de cette 
faiblesse qui nous fait trouver des excuses pour tout ce 
qui nous plaît, et il arrivera souvent qu’en abandonnant 
le café, ne fût-ce que momentanément, elles parvien- 
dront à faire disparaitre des malaises dont la cause leur 
était inconnue, Nous n'avons pas au reste à élucider ici 
Ja question sous toutes ses faces, nous avons :seülement 
voulu signaler linutilité du café pour la digestion et 
consoler ceux qui comprendront la nécessité de s’en 
priver. 

Fl est encore unc habitude qui à des conséquences 
plus graves, c’est celle de fumer après le repas. Depuis 
quelques années, la pipe et le cigare ont pris une telle 
importance dans nos mœurs qu'il y a presque de la folie 
à vouloir lutter contre cette coutume. À Paris, par exem- 
ple, on ne peut, à certaines heures, traverser les passa- 
ges sans être Jitiéralement asphyxié par Ja fumée du 
tabac ; les rues, les endroits publies, les maisons particu- 
lières en sont imprégnés ; beaucoup d'hommes fument 
ayant une dame à leur bras, ce que nos pères eussent 
regardé comme un grand scandale, ou couvrent les pas- 
sants des bouffées odorantes de leur cigare. Les profes- 
sions les plus graves mêmes ne sont pas exemptes de 
cette monomanie, et tandis que fumer était autrefois le 
métier des gens désœuvrés, les hommes les plus sérieux 
s’y livrent avec passion; nous connaissons des médecins 
fort honorables, dont les travaux reculent chaque jour 
les limites de la science, que l'on rencontre souvent avec 
le cigare à la bouche, 
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Cependant il y a beaucoup de personnes pour les- 
quelles l'odeur du tabac qui brûle est insupportable, 
nous voyons quelquefois un monsieur qui éprouve de 
violentes nausées chaque fois que, sur son chemin, un 
fumeur lui envoie un nuage de fumée, il est même 
obligé d'employer toute la puissance de sa volonté pour 
ne pas vomir. Que faire, dans ce cas? Ceux qui ont 
pleine et entière liberté de famer doivent-ils être libres 
d’incommoder les autres? Ce sont des questions que le 
temps résoudra, car l'habitude du tabac passera, au 
moins en grande partie, et il arrivera une époque où 
l'homme peu aisé et le père de famille seront moins 
prodligues, où celui qui peut dépenser emploiera mieux 
son argent, où enfin tous comprendront que le tabac ne 
peut être que nuisible à Ja santé. 

Nous aurions beaucoup à dire sur le tabac, mais ici 
nous voulons seulement constater son influence sur la 
digestion. Il n’est pas de pire habitude que celle de fu- 
mer après le repas ; les fumeurs qui rejettent beaucoup 
de salive surtout compromettent gravement les fonc- 
tions de leur estomac, et nous avous vu quelle est l’im- 
portance de ce liquide pour la digestion. Dans tous les 
cas, que la salive soit ou non rejetée, il est parfaitement 
prouvé que les organes digestifs éprouvent de fâcheux 
effets de l'usage du cigare, que fumer après le repas 
est non-seulement inutile pour bien digérer, mais tou- 
jours pernicieux. D. REINVILLIER. 


: RL 








Crasmpe des jambes; 


Application de fragments de liége. 


Le docteur René Vanoye a publié la note suivante 
dans les Annales médicales de la Flandre occidentale : 

« Un homme d'une cinquantaine d'années, scieur 
de long, qui souffrait depuis longtemps de crampes 
dans les jambes au degré le plus prononcé, avait 
essayé inutilement de s’en débarrasser de toutes les 
manières conntes. Consulté par lui, j'avais succes- 
sivement fait usage de plusieurs remèdes sans beau- 
coup d'effet, lorsque je me rappelai un moyen qui 
m'avait été signalé, plusieurs années avant, par un 
vieux praticien, grand amateur de remèdes vul- 
gaires, qui disait ne pas s’en être mal trouvé. Ce 
moyen consiste tout simplement à s’entourer les 
jambes de plusieurs tours d'une espèce de chapelet 
formé de bouchons de liége enfilés. La simplicité de 
mon conseil, que je ne donnai, cnle conçoit, qu'avec 
réserve, le fit accepter avec empressement par l’ou- 
vrier, qui, fatigué comme il l'était tous les soirs, se 
serait soumis à tout pour pouvoir jouir du repos Cont 

avait tant besoin, Inutile de dire que je n’atten- 


dais guère plus de succès de ce remède que de tous 
ceux dont il avait été fait usage jusque-là. Contre 
mon attente, cependant, il agit à merveïlle : non- 
seulement, dès le premier soir les crampes furent 
sensiblement moins prononcées, mais au bout de 
très-peu de temps elles cessèrent d'une manière 
complète, et depuis lors cet individu n’en a plus été 
atteint que je sache. 

- «Ge qui prouve que, dans ce cas, le liége a exercé 
une action réelle, c'est que, croyant être entièrement 
guéri de son ancien mal, le scieur de long a fini par 
négliger de se munir, en se couchant, de ses singu- 
lières jarretières, et que les crampes n’ont pas tardé 
à revenir, retour qui a été enrayé par le moyen en 
question. » 


Emmpoisonnement par En moix vomique ; 


bons effets du lait. 


Le fait suivant, rapporté par M. le docteur Gorré 
de Boulogne-sur-Mer dans le Bulletin de thérapeuti- 
que, est d'autant plus digne d’intérè, que l’effica- 
cité du lait est généralement peu connue dans les 
empoisonnements de ce genre, et que c’est là un 
contre-poison que l’on a véritablement partout sous 
la main. Voici ce fait : 

Un domestique, après s’être enivré et encore sous 
le coup, probablement, des fumées alcooliques, 
avala en une seule fois 45 pilules d'extrait de noix 
vomique, chacune de 5 centigrammes; puis il se 
mit au lit. Une demi-heure après, M. Gorré le 
trouva en proie à d’affreuses tortures, la face expri- 
mant la souffrance, les yeux hagards, incapable d’ar- 
ticuler une parole et de donner par conséquent des 
renseignements. Mais la rigidité de la mâchoire et 
celle des membres indiquaient bien évidemment la 
nature de l’'empoisonnement. Sans perdre de temps, 
M. Gorré introduisit, à grand’peine, le doigt entre 
les arcades dentaires conyulsivement rapprochées et 
provoqua un yomissement qui amena l'expulsion de 
quelques détritus pilulaires, puis, trouvant du lait 
sous sa main, il en fit boire au malade à de courts 
intervalles de grandes tasses pleines qu’il avala avec 
avidité. Deux litres de lait furent ainsi administrés 
dans l’espace de deux heures. L’estomac, distendu 
outre mesure, se débarrassa de temps en temps par 
le vomissement des énormes quantités de liquide 
qu’il était forcé d'admettre. Encouragé par la dimi- 
nution des accidents, M. Gorré insista sur le lait 
pour toute médication.: Il eut tout lieu de s'en 
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applaudir, car, sous son influence, il vit peu à peu 
s'éloigner et enfin disparaître les dangers qui com- 
promettaient la vie de cet homme. 


AR ee mn 0 0-0 See 


Emploi. de l’ammoniaque liquide 


contre la coqueluche. 


. Depuis quelques années, l’'ammoniaque liquide a 
été beaucoup employée dans les affections des orga- 
nes de la respiration, et souvent avec succès. Ce mé- 
dicament étant doué d'une certaine activité, on peut 

 l'employer à des doses assez faibles pour qu'il n’en 
résulte aucun inconvénient. C’est ce qu'a fait M. le 
docteur Levrat-Perroton pour plusieurs cas de co- 
queluche :dans lesquels l’ammoniaque à parfaite- 
ment réussi. 

: Voici l'analyse de quatre observations qu'il à 
publiées : 

OBsERvATION I. — Un enfant de dix-huit mois est 
atteint d’une coqueluche dont les quintes sont sui- 
vies dé convulsions extrêmement violentes et qui ne 
cèdent ni à des sinapismes ni à des frictions éthé- 

_rées. Le 16 février, on prescrit à la fois quatre sang- 
sues à chaque bras, et une cuillerée d'heure en 
heure de la potion suivante : 

Prendre : Eau distillée de laitue, 125 grammes. 

— de fleurs d'oranger, 8 

Sirop de pivoine, 30 

— de belladone, 8 
Ammoniaque liquide, 6 gouttes. 

Le lendemain,-les quintes de toux, devenues 
moins fréquentes et plus courtes, ne sont point sui- 
vies de convulsions. 

L'état de cet enfant s’est amélioré sous l’emploi 
soutenu de la potion alcaline, et le 10 mars il entre 
en pleine convalescence. 


Osserv. IT. — A..., âgée de six ans, valétudinaire 
à la suite du carreau, est prise d’une coqueluche 
dont les quintes deviennent très-intenses et sont 
suivies de congestion cérébrale, avec convulsions et 
perte de connaissance. On emploie sans succès di- 
_verses boissons et des vésicatoires appliqués sur les 
. extrémités inférieures. Une sangsue est appliquée 
sur chaque bras, et la même potion que dans le cas 
précédent est administrée par cuillerée d'heure en 
heure. Après quelques jours de son usage, les quin- 
tes de toux étaient devenues rares et courtes, sans 
complication fâcheuse, et au bout de quinze jours 
environ, on en discontinuait l'usage. 


Osserv. III. — B..., âgée de quatre ans, éprouve 


de longues et fréquentes quintes de toux, qui me- 
nacent chaque fois la petite malade de, suffocation. 
Les moyens ordinaires n'ayant amené aucun soula- 
gement, la malade est soumise à la même médica- 
tion que les deux précédents, et bientôt elle éprouve 
une grande sédation dans les quintes de toux, et la 
guérison ne tarde pas à être complète. 

OBserv. IV. —— Une petite fille, âgée de trente 
mois, est prise d’une toux qui dégénère en coque- 
luche, dont les quintes sont compliquées d'une telle 
coloration de la face , qu’elle fait craindre une con- 
gestion cérébrale. Les boissons pectorales édulco- 
rées avec le sirop de mou de veau, employées con- 
jointement avec la potion alcaline des observations 
précédentes, forment la base du traitement de cette 
malade, et le résultat a été le même que pour les 
trois cas précédents. 

L'auteur ne rapporte que ces quatre observations, 
assurant, cependant, qu'il aurait pu en produire un 
plus grand nombre, 
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VARLÉÈRÉS BA NOVRRLES 


Les tables tournautes jugées sans appel. 


LETTRE ADRESSÉE AU JOURNAL ANGLAIS le Times 
PAR M. FARADAY. 


Les tables tournantes ont assez occupé l’opinion pu- 
blique pour que nous leur consacrions un dernier ar- 
ticle. Depuis déjà longtemps, il est vrai, ce phéno- 
mène est discrédité, et la question est jugée pour 
beaucoup de personnes. On a cependant regretté plus 
d’une fois que nos savants se soient renfermés dans 
un dédaigneux silence, et que pas un membre de l’A- 
cadémie des sciences n'ait cru devoir intervenir pour 


éclairer le public. Chose singulière ! les médecins 


presque seuls parmi les hommes de science ont étu- 
dié le soi-disant phénomène; la presse qui leur est 
spéciale, et l’U/rion medicale surtout, ont enregistré 
des communications très-curieuses à ce sujet. Quant à 
ceux quiont cru devoir de leur propre autorité expli- 
quer les faits plus ou moins merveilleux des tables 
tournantes, €et lancer. leurs brochures à profusion, 
nous leur souhaitons qu'ils n'aient pas à regretter 
celte responsabilité morale dont la spéculatiou la plus 
heureuse ne console pas toujours. 

M. Faraday, l’un des plus illustres physiciens du 
monde, n’a pas craint d'expliquer à ses contemporains, 
par la voix de la presse, comment les phénomènes se 
produisent. Voici da lettre qu'il a écrite sur ce sujet, 
laquelle peut être regardée désormais comme le der- 
nier mot de la question. 
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« J'ai étudié dans ces derniers temps, avec atten- 
tion, le phénomène des tables tournantes. Si je me 
suis livré à cette étude, ce n’est pas pour me former 
une opinion relativement à Ia nature de ce phénomène ; 
mon opinion à été bientôt faite et je Lai rien eu à y 
changer ultérieurement ; mais j'ai élé sisouvent inter- 
pellé, tant de personnes ont bien voulu faire appel à 
mon:expérience, que j'ai pensé que l’on accueillerait 
peut-être avec quelque intérêt les résultats auxquels 
je suis arrivé. 

Le phénomène des tables tournantes à été rapporté 
à l'électricité, au magnétisme, à l'attraction, à quelque 
puissance physique inconnue ou jusqu'ici non recon- 
pue, capable d'affecter les corps organisés, à la révo- 
lution de la terre et même à quelque agent diabolique 
ou surnaturel. Le physicien peut, évidemment, pour- 
suivre l'étude de toutes ces prétenducs causes, sauf la 
dernière qui touche de trop près à la crédulité ou à la 
superstition pour mériter la moindre attention de sa 
part. | 
Bien convaincu, d’après l'influence exercée sur les 
productions du phénomène par le désir ou la volonté, 
que sa véritable cause se trouvait dans une action 
musculaire quasi involontaire, j'ai songé d’abord à 
convaincre les personnes qui faisaient l'expérience, 
que les effets produits n'étaient nullement'en rapport 
avec la nature des substances employées. Des feuilles 
de papier de sable, des toiles métalliques, des plaques 
de colle forte, des feuilles de verre, de l'argile à mou- 
ler, des feuilles d'élain on de carton, de la gutta per- 
cha, du caoutchouc vulcanisé, des feuilles de bois, 
des plaques de ciment résineux ont été placés sur des 
tables, reliés les uns aux autres, et mis sous les doigts 
des expérimentateurs : les tables n’en ont pas moins 
tourné, à la grande satisfaction des personnes pré- 
sentes, cxactement comme si rien n'eûl été placé 
entre la table et les doigts des expérimentateurs. 
L'expérience a été répélée avec diverses substances, 
avec diverses personnes, à diverses époques avec un 
succès constant. On ne saurait donc faire d’objection 
à l'emploi de substances quelconques dans la cons- 
truction des appareils à expérience. 

Un autre point restait à déterminer. Quel était le 
siége et la source du mouvement ? autrement dit était- 
ce la table qui entraïînait la main ou la main qui en- 
trainait la table ? Pour résoudre la question, j'ai fait 
construire des indicateurs. Un de cesindicateurs con- 
siste en un petit levier, ayant son point d'appui sur Ja 
table, tandis que le petit bras est attaché à une épin- 
gle fixée sur un carton, lequel peut glisser à la surface 
de la table, et que le long bras du levier se projette en 
haut pour indiquer le mouvement. I! était évident que 
si l’expérimentateur voulait que la table tournât à 
gauche, et que si celui-ci prenait son mouvement 





avant les mains, placées en même temps sur le carton, 
alors l'indicateur se déplacerait également à gauche, 
le point d'appui reposant sur la table ; que si, au con- 
traire les mains se portaient involontairement vers a 
gauche sans la table, l'indicateur se porterait à droite, 
et que si la table ni les nains ne se mouvaient, l'indi- 
cateur resterait immobile. Eh bien! veut-on savoir 
quel a été le résultat des cxpériences tentées avec cet 
indicateur? Tontes les fois que les expérimentateurs 
voyaient l'indicateur, celui-ci restait parfaitement im- 
mobile ; mais si on le retirait de devant eux, ou dès 
qu'ils détournaient les yeux, l'indicateur se déplaçait 
ça el 1à, bien que les expérimentateurs crussentt ot- 
jours presser directement de haut en bas ; et lorsque 
la table ne se mouvait pas, il y avait encore une ré- 
sultante des forces exercées par les mains qui se pro- 
duisait indépendamment de Ja volonté, et qui,:par la 
suite des temps et à mesure que les doigts et les mains 
s’engourdissaient et perdaient leur sensibilité par 
cetle pression continuelle, finissait par acquérir une 
force assez grande. pour mouvoir la table et les subs- 
tances placées au-dessus d'elle. ù 

Mais l’effei le plus curieux de cét appareil, que j #i 
perfectionné depuis et réndu indépendant de la table, 
c'est la puissance. de correction qu'il exerce sur l’es- 
prit des expérimentateurs. Aussitôt que l'indicateur 
est placé devant les personnes les plus enthousiastes, 
et qu’elles se sont assurées, ainsi que j'ai toujours eu 
soin de le leur faire remarquer, que cet instrument 
indique d'une manière certaine si elles pressent de 
haut en bas ou obliquement, tous les effets des tables 
tournantes cessent, alors même que les expérimenta- 
tours persévérent, en désiraut ce Mouvement, jusqu'a 
Ja fatigue la plus complète. Pas n'est besoin de sur- 
veiller ou d'arrêter les mains : {a puissance cst pér- 
due, et ecla seulement parce que les acteurs’ ont‘la 
conscience qu'ils agissent mécaniquement el parce 
qu'ils ne peuvent se faire illusion à eux-mémes. 

Je sais que quelques personucs pourront répondre 
que c’est le carton situé. près des doigts qui entre le 
premier en mouvement çL que c’est lui qui entraîne la 
table eL avec elle les expérimentaleurs. Tout ce que 
j'ai à répondre, c'est que l’on peut réduire la feuille de 
carton à la plus mince feuille de papier ne pesant que 
quelques grains, à une feuille de baudruche, à Pextré : 
mité méme du levier, enfin à une épaisseur de l’épi- 
derme de nos doigts, de sorte que, daus lobjection 
précédente, on arriverait aux conclusions les plus 
surprenantes : la table serait un foyer d'attraction 
autour duquel toute personne ayant les doigts en Pair 
soit à nu, soit reposant sur une feuille de baudruche 
ou de carton, pourrait être entraînée par toute la 
chambre. Mais je m'abstiens d’insister davantage sur 
des résultats imaginaires qui n'ont en eux rien de phi- 
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losophique ni de réel; qu'il me suffise de dire que j'ai 
réussi à convaincre nombre de personnes enthousias- 
tes, mais franches et loyales, et que le mode d'expéri- 
mentation que je propose convaincra toutes les per- 
sonnes qui recherchent Ia vérité et qui ne se laissent 
conduire que par Les faits et l'observation. 

Eu terminant, je ne saurais ne pas exprimer mA 
surprise des révélations que cette question purement 
physique a jetées sur l'état de l'esprit publie. Sans 
doute il y a beaucoup de personnes qui ont apporté 
dans cette question un jugement droit, ou au moins 
une prudente réserve; mais combien plus grand est 
lé nombre de celles qui ont cru et porté témoignage 
dans la cause de l'erreur? Je n’entends pas par là dé- 
signer ceux qui se refuseront à accepler mon Cx- 
plication, mais seulement ceux qui rejettent toute 
considération d'égalité entre la cause et l'effet, qui 
rapportent, par exemple, Île phénomène des tables 
tournantes à l'électricité ou au magnétisme dont ils ne 
connaissent pas les lois ; à l'attraction, alors qu'ils ne 
voient pas des phénomènes de traction pure et simple ; 
à la rotation de la terre, comme si la terre tournait 
autour des jambes d’une table; ou à quelque fait phy- 
sique inconnu, sans se demander si les forces physi- 
ques ne sont pas suffisantes ; ou bien enfin à quelque 
agent diabolique où surnaturel, plutôt que de suspen- 
dre leur jugement ou de s’avouer à eux-mêmes qu'ils 
ne sont pas suffisamment instruits en pareille matière 
pour décider de la nature de ces phénomènes. Un 
système d'éducation qui montre l'état moral du public 
sous le jour sous lequel celte question sient de nous 
le révéler doit pécher gravement par sa base. 


ORIGINE DU TÉLÉGRAPHE éLecrriQue. — On lil dans 

l'Union médicale : M. le docteur N. Henry, médecin 
à Arnaville (Meurthe), réclame pour lui la première 
idée du télégraphe électrique, qui aurait ainsi une 
origine toute française. 
” Une telle priorité serait trop honorable pour la pro- 
fession, pour que nous ne nous empressions pas de faire 
connaître les mouifs sur lesquels l'auteur fonde ses 
droits. | 

En 1836, M. Henry avait établi, à Amiens, une cor- 
respondance par lignes électriquesavec M. Lapostolle, 
chimiste distingué. 

M. Lapostolle. possédait hors des murs de la ville 
un jardin dans lequel on plaça l'extrémité d'un fil de 
fer qui allait s'attacher à unè machine électrique dis- 
posée chez M. Henry, son voisin. L'observateur atten- 
dait à l'extrémité du fil l'étincelle qui courait sur a 

ligne de fer. Un choc apparaissait-il, c'était un À ; 
deux, c'était un B; trois, un C, et ainsi de suite. 
M. Henry crut devoir faire connaître sa découverte à 








M: le ministre du commerce et des travaux publics 
par une lettre du 8 août 1836. 

Voici la lettre qu'il recul : 

Paris, le 31 octobre 1836. 

« J'ai fait mettre sous les yeux des membres du 
comité consultatif des arts et manufactures attaché à 
mon département, Lx description du télégraphe élec- 
trique que vous m'avez adressée en août dernier. Le 
comité après avoir pris connaissance de vos moyens 
el procédés, pense qu’ils ne pourraient être appliqués 
en grand, et qu'ils n’atteindraient pas le but que vous 
vous proposez. D’après cet avis, vous jugerez sans 
doute qu'il n’y à pas lieu de s’occuper plus longtémps 
du. système (télégraphe électrique) qui fait l'ebjet 
de votre mémoire. 

« Pour le ministre, secrétaire d'État, 

« Le directeur, 
« VIVIEN. » 


La réponse du ministre découragea M. le docteur 
Heurÿ, qui ne continua pas ses expériences. D’autres 
s'en emparèrent, el aujourd'hui, ce que le comité 
consultatif des arts et manufactures regardait comme 


impraticable, est pratiqué partout. Avis aux comités 
quelconques. 


SOMMEIL PROLONGÉE. — PROPOSITION BIZARRE, 


La note suivante, communiquée à la Gazette des 
Hôpitaux, par M. Joux , montre jusqu’à quel degré 
peuvent s’aventurer certaines imaginations lorsqu'elles 
sont en verve et entraînées vers les conceptions 
bizarres. 

Aujourd'hui que la vapeur, l'électricité, et peut-être 
le magnétisme, sont arrivés à l'état pratique, toute 
idéé, quelle que soit son excentricité , si elle n’est pas 
essentiellement absurde, doit être mise au jour. 

Lors de la découverte de léthérisation au moyen 
des agents ancsthésiques connus et employés aujour- 
d'hui, je me suis démandé très-sérieusement si l'état 
d’engourdissement procuré par ces agents ou d’autres 
ne pourrait pas être prolongé, non pas des minutes 
ni des heures, mais des semaines et des mois entiers, 
et Si la nature offrait des exemples de phénomènes 
analogues à ce qui me venait à la pensée, je me suis 
rappelé lès animaux qui s’engourdissent l'hiver , tels 
que le loir, la marmotte et plusieurs autres. | 

Aujourd'hui la découverte de M. Richardson tou- 
chant les propriétés de la Vesse-de-Loup, en démon- 
trant la possibilité de conserver la vie avec six respi- 
rations par minutes, ont ravivé mes idées. 

Figurez-vous (et ne riez pas) une boîte recevant la 
fumée de fongus pendant un, deux ou trois mois , ad 
libitum , et renfermant un ou plusieurs individus en : 
gourdis pendant tout ce temps. 
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Représentez à votre imagination une administration 
très-sérieuse contenant un plus ou moins grand nom- 
bre de cases. 

Un particulier arrive dans l'établissement avec son 
épouse et leurs deux enfants; il s'établit le dialogue 
suivant : 

— Monsieur, que désirez-vous ? 

— Etre engourdi pour trois mois; les travaux ne 
vont pas, et nous n’aurons besoin d'exister qu'à telle 
époque, tel jour, telle heure. 

— Cela suffit; payez le loyer de votre cellule ; en- 
trez, on vous éveillera lorsque le moment sera venu. 

Au jour et à l'heure dits on cesse le courant de fu- 
mée de Vesse-de-Loup, ou tout autremoyen employé, 
nos gens sortent de leur boîte, saluent très-poliment, 
en promettant de revenir au besoin, el s’en vont à 
leurs affaires. 

Ceci paraît singulier et ressemble à une charge, 
passez-moi le mot, mais en y réfléchissant, nous n’en 
sommes pas éloignés. Les exemples de mort apparente 
et de sommeil très-prolongé ne nous manquent pas. 

Et sans revenir sur les animaux dormeurs, le bois 
et les graines enfouis en terre ne conservent-ils pas 
leurs propriétés de vivre pendant des siècles ? 

Le feu ne vit-il pas fort longtemps sous la cendre ? 
Et ce crapaud scellé dans le mur et y existant depuis 
de longues années! 

Que les hommes de génie y réfléchissent, et cet ar- 
ticle, badin en apparence, réalisera peut-être bientôt 
un problème, sans doute ‘insoluble par tout autre 
moyen, à savoir : l’extinetion de la misère humaine. 


PRESSENTIMNETS FUNSTEs. — M. le docteur Barbier, 
médecin dans le département de la Loire, dans une 
communication faite au Journal de médecine et de chi- 
rurgie pratiques, fait une grande part aux pressenti- 
ments qui précèdent les maladies, c'est-à-dire à. la 
craînte qui peut faire naître ces mêmes maladies. 
Après avoir raconté la maladie de l'une de ses clientes 
et la terminaison fatale qui en fut la conséquence, il 
ajoute : | 

Huit mois auparavant, une des amies de la victime 
meurt, à sa première couche, asphyxice par l'éclamp- 
sie et dans les mêmes conditions que le sujet de cette 
note. (Je. puis garantir exactitude du fait, car j'ai eu 
la triste chance d’en être le témoin.) La femme Rollin 
lapprend, elle. en est frappée, elle mourra, dit-elle, 
de la même manière, à sa première couche, dont elle 
calcule le moment, C’est là son idée fixe, elle le dit et 
le repète chaque jour à tout le monde ! Et chaque jour 
son caracière devient plus triste ct plus sombre ; sa 
santé se détériore... Mais c’est surtout les derniers 
jours que ses transes redoublent; alors elle pleure; 
gémit, et n’a qu'une parole, à la bouche : « Je ferai 








- pas être attribuée à 


comme la Talichet.:» Parole prophétique que nombre 
de témoins m'ont dil avoir cenLet cent fois entendue, el 
que nous avons vu se réaliser, Il y a micux encore : 
la veille de sa.mort, on la vit préparer les boules de 
coton qui serviront, disait-elle, à lui donner l’ex- 
tréme-onction; et ces boules de coton, je les ai vu 
trouver dans son armoire où elle les avait placées de 
sa main, et lui servir ainsi qu’elle l'avait prédit! 

Après cela, niera-t-on mon affirmation? Est-ce la 
première fois que la crainte de la mort aura occssionné 
la morL? N'a-t-on pas vu l'hydrophobie, par exemple, 
se déclarer après plusieurs années d’incubation sous 
l'influence de la seule crainte d’en devenir la victime ? 
L'expérience de chaque jour répond à ces questions 
par laffirmative. 

La fin tragique de la femme Rollin ne peut-elle donc 

à l'influence de son imagination 

effrayée ? 

Celle observation prouve combien il est important 
de surveiller l'imagination et les craintes des ma- 
lades. , 
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MÉLANGES CONTRE LE MAL DE DENTS. 


Nôus avons quelquefois indiqué des moyens de cal- 
mer le mal de dents, mais on sait que ceux qui réus- 
sissent au plus grand nombre d'individus, échouent 
souvent surf une partie des malades; c’est pourquoi 
nous donnons aujourd'hui trois recettes différentes qui 
appartiennent à M. le docteur Toirac, dont l’expérience 
en pareille matière est assez connue. 


1° Prenez : Acétate de plomb.,............ 4 graïñme. 
Sükfate de zin64 2.24 443 1 74 UM — 
2 cè 


Teinture d’opium.....:.. 
Triturez exactement pour en former une pâte dont on 
met une quantité égale à deux fois la grosseur de Ia 
tête d’une épingle sur un petit morceau de coton qu’on 
introduit dans la dent, et qu’on renouvelle une fois ou 
deux dans les vingt-quatre heures. 
20 Prenez : Teinture concentrée de pyrèthre. 4 grammes. 
Teinture d’opium..........…... 4° = 
Agitez le tout dans un flacon pour mélanger, et im- 
biber un peu de coton pour s’en servir comme du pré- 
cédent mélange. 
3° Prenez : Alcool säturé-de eamphre....... 8grammes. 
Baume de commandeur.....r ...+ 0,50. centi, 
Teinliure d’opium.. «...sessemse, 30 goultes. 
Huile essentielle de menthe...., 10  — 
Mêlez pour le même mode d'emploi. 
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RS MARADIRS RÉGMANRAS 
Paris, 30 JuirLET 1853. 


Quelques journaux ont de nouveau effrayé la po- 
pulation.en signalant la marche du choléra à Saint- 
Pétersbourg et à Moscou, en parlant de ses ravages 
à Copenhague, et de sa prétendue apparition dans 
quelques parties de la Prusse. Ces nouvelles, loin de 
nous alarmer, doivent nous prouver que, cette année 
du moins, nous sommes à l’abri de cette terrible épi- 
démie, car dans tous les pays où elle a sévi derniè- 
rement, sa coïncidence avec les grandes chaleurs 
a prouvé que celles-ci étaient sa cause déter- 
minante. Chez nous ces chaleurs ont disparu sans 
qu'un seul cas ait été produit sous leurinfluence, et 
la température modérée dont nous jouissons en ce 
moment, la fraicheur des nuits qui est imman- 
quable chaque année dès la seconde quinzaine 
d'août, nous mettront à l'abri contre tout espèce 
d'événement. Doit-on en conclure que le terrible 
visiteur nous épargnera l’année prochaine ou pen- 
dant celles qui suivront? Il faut au moins l’espérer, 
car pendant l'hiver prochain l'épidémie actuelle 


(Affranchir,.) 


La Science ne devient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





s’éteindra nécessairement sur place dans les diffé- 
rents États de l’Europe qu'elle ravage en ce mo- 
ment. 

La légère recrudescence des fièvres typhoïdes 
dont nous avons parlé dernièrement, n’a fait qu'une 
courte apparition dans les hôpitaux; c'était, selon le 
terme usité, la queue de l'épidémie, et nous pouvons 
compter maintenant sur sa disparition complète. 
Jamais la santé publique n’a été dans un état plus 
satisfaisant, et l’on n’observe mêmepas, cette année, 
les embarras gastriques, les coliques et les dyssen- 
teries que ramène toujours l’usage immodéré des 
fruits et des boissons pendant la saison chaude ; il 
est probable que la douceur de la température a 
puissamment contribué à ce résultat. 


RSR (0 Re 
Bes Lavemenés. 


Le sujet que nous allons traiter ici a une grande 
importance, non-seulement pour l’homme malade, 
mais aussi pour celui qui lutte avec intelligence con- 
tre les causes de maladie ou d’'indisposition qui me- 
nacent sans cesse notre frêle organisation. S’occu- 
per des lavements est chose peu attrayante pour nos 
lecteurs, et il y a de certaines difficultés à faire cette 
étude dans un journal qui a une grande publicité ; 
mais toute considération doit disparaître devant 
l'utilité, et le lavement doit nécessairement trouver 
place dans notre recueil où il représente une por- 
tion des infirmités humaines. 

Tout le monde sait ce que l’on entend par le mot 
lavement, qui vient de lavare, laver, et qui repré- 
sente en effet un liquide que l’on introduit dans le 
gros intestin où il n’est cependant pas toujours em- 
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ployé comme lavage. Les instruments qui servent à 
l'introduction du liquide portent différents noms et 
sont, selon le mécanisme employé, des seringues, 
des clysoirs, des clyso-pompes, des irrigateurs, etc. ; 
appareils qui ont tous le même but et sur l'étude 
desquels nous reviendrons un jour. 

Le lavement occupe un rang important parmi les 
différents moyens de l’art de guérir : tantôt il sert 
à porter sur l'intestin un médicament destiné à agir 
d’une manière directe ; tantôt il contient une ou plu- 
sieurs substances que l’onne peut pas, ou que l’on ne 
veut pas, introduire par la bouche dans l’économie; 
enfin il est très-souvent employé pour débarrasser 
le gros intestin des matières fécales qu’il contient. 

Quel que soit le but qu’on se propose en adminis- 

trant un lavement, il est certaine quantité de liquide 
qu'on ne peut guère dépasser; ainsi un lavement 
entier se compose habituellement de 350 à 400 
grammes, quelques personnes seulement portent la 
dose à 500 grammes ou demi-litre. Le demi-lavement 
représente donc environ 200 grammes et le quart 
de lavement 100 à 125 grammes. Ces quantités va- 
rient surtout en raison du résultat que l’on veut at- 
teindre, car s’il s’agit de porter tout simplement une 
substance médicamenteuse au contact de l'intestin, 
on doit désirer qu’elle y séjourne pendant un temps 
un peu long, et il est nécessaire de ne donner que 
le demi-lavement ; on sait en effet que les lavements 
un peu copieux sont généralement difficiles à garder. 
Lors donc que l’on veut faire prendre au malade un 
lavement émollient destiné à agir sur l'intestin lui- 
‘même, c'est au demi-lavement que l’on doit avoir 
récours ; il en est de mème lorsqu'il est question 
d'un lavement purgatif, car il est nécessaire pour 
qu'il soit efficace qu’il ne soit pas expulsé immédia- 
tement. 

S'agit-il au contraire d’administrer, par la voie in- 
testinale, un médicament destiné à agir sur l’économi 
tout entière, tel que le sulfate de quinine ou la valé- 
riane, la quantité du liquide qui sert de véhicule 
doit être aussi petite que possible, et on se trouvera 
très-bien de n’employer qu’un quart ou même un 
huitième de layement. En agissant ainsi on sera à peu 
près certain que lasubstance médicamenteuse ne sera 
pas rejetée, et son absorption ne tardera pas à déter- 
miner les effets généraux que l’on voulait obtenir. 

Dans les cas où le lavement est employé pour dé- 
barrasser l'intestin, c’est à la quantité la plus consi- 
dérable qu'il faut avoir recours ; quelquefois même 
un seul lavement ne suffit pas et l’on est obligé d’en 
faire prendre un second au bout d’un temps plus ou 


moins long. Le plus généralement, c’est l’eau pure 
et tiède qui sert pour cet usage; quelquefois c’est 
de l’eau de son, de guimauve ou de graine de lin, 

Les lavements très-copieux et renouvelés chaque 
jour, dans le but de combattre la constipation, pro- 
duisent chez quelques personnes un effet fâcheux : 
l'intestin, habitué à être distendu par le lavement, 
ne se contracte plus pour remplir ses fonctions, il 
tombe dans une sorte d'inertie et on ne peut plus 
obtenir de résultat qu’en prenant chaque jour plu- 
sieurs lavements de suite. Toutefois il est difficile 
de dépasser une certaine dose pour un seul lave- 
ment, car à une hauteur déterminée du gros intestin 
il existe une sorte de soupape, une valvule qui met 
obstacle à ce que le liquide injecté puisse remonter 
plus haut; c’est cette valvule que de mauvais plai- 
sants ont nommée barrière des apothicaires, en fai- 
sant allusion au temps où les apothicaires avaient 
entre autres priviléges celui d’avoir une ou plusieurs 
seringues à la disposition du public et l'habitude 
d’administrer eux-mêmes, au besoin, le contenu de 
l'instrument. Maintenant, ainsi que l’a dit l’auteur 
d’une charmante historiette, nous n’avons plus 
d'apothicaires, nous n’avons que des pharmaciens, 
et eux-mêmes n’ont plus de garçons, mais des élèves 
qui préparent des médicaments et non plus des dro- 
gues. Mais revenons à l’usage quotidien du lave- 
ment. Ainsi que nous l’avons dit, cet usage a un 
écueïl, celui de diminuer le ressort de l'intestin; il 
est donc nécessaire d'interrompre quelquefois ce 
moyen et de le remplacer par le bain tiède et les lé- 
gers purgatifs pris par la bouche. 

La température du lavement est importante à con- 
sidérer. Trop chaud ou trop froid, il détermine un 


“malaise et n’est pas sans inconvénient; il faut des 


cas spéciaux pour que les médecins le conseillent 
autrement que tiède. Sa quantité et sa température 
étant déterminées, il faut encore choisir le moment 
auquel il doit être administré. Lorsqu'il s’agit de 
l'employer comme expulsif, il est préférable que ce 
soit le matin à jeun ; quand il renferme un médica- 
ment destiné à être absorbé, certaines heures de la 
journée peuvent être obligatoires. Dans tous les cas 
il ne doit jamais être donné pendant le travail de la 
digestion, et l’on a souvent vu des accidents sur- 
venir pour un lavement pris imprudemment peu de 
temps après avoir mangé. 

Il arrive quelquefois qu’un lavement, même très- 
abondant, n’est pas rendu ; de là les conjectures les 
plus bizarres pour les personnes peu instruites et 
qui ne sont pas habituées au raisonnement, Il sur- 
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vient là, cependant, une chose bien simple: le lave- 
ment est absorbé et rendu plus tard, au moins en 
grande partie par les voies urinaires. 

L'importance des lavements qui contiennent des 
médicaments puissants mérite que nous nous ar- 
rêtions sur les précautions qu'ils réclament. Lors- 
qu'il sagit de ces sortes de lavements, il faut d'abord 
débarrasser l'intestin, au moyen d'un lavement en- 
tier composé tout simplement d'eau pure ou d'un 
liquide émollient; puis on laisse un intervalle de 
vingt ou vingt-cinq minutes avant d’'administrer le 
lavement qui contient le médicament, Ce délai per- 
met à l'intestin de cesser complétement ses contrac- 
tions et de recevoir au repos la substance médica- 
menteuse ; alors, si le liquide est très-peu considé- 
rable, si le malade ne se livre, pendant quelque 
temps, à aucun mouvement, ce petit lavement est 
absorbé tout entier et passe dans le sang pour y dé- 
terminer les effets qui appartiennent à sa nature, 
C'est de cette manière que l’on parvient à nourrir 
certains malades avec des lavements de lait où de 
bouillon ; car, dans quelques cas, un obstacle invin- 
cible s'oppose à ce que les aliments pris par la bou- 
che arrivent jusque dans l'estomac, et ce nouveau 
mode d'administration des substances alimentaires 
permet de nourrir le malade au moins pendant quel- 
que temps. Gette facilité d'absorption de la surface 
intestinale, existant aussi pour les médicaments, 
doit rendre très-circonspect sur les doses à adininis- 
trer, car l’empoisonnement a lieu par cette voie avec 
la plus grande facilité. - 

Quel que soit l'appareil dont on se serve, pour 
donner ou prendre le lavement, il est certaines rè- 
gles qu’il faut observer si l’on veut que l'opération 
s'exécute sans inconvénients ; la canule, qui termine 
l'instrument, doit être lisse et souple, et celles qui 
sont en caoutchouc sont les plus convenables, taudis 
que les canules de métal déterminent quelquefois de 
la douleur ou même des déchirures. On aura soïn de 
l’enduire d’un corps gras pour la rendre encore plus 
inoffensive, et on l’introduira avec précaution. Lors- 
qu'il s’agit des petits enfants surtout, il est bon de 
savoir, si l’on suppose que le corps est dans la station 
verticale, que la direction à suivre est oblique de bas 
en haut, d’arrière en avant, et un peu de droite à 
gauche. Ces remarques sont d'autant plus sérieuses 
que les enfants n’acceptent guère volontiers les la- 
vements qui leur sont nécessaires, et que c’est au 
milieu des cris et de mouvements désordonnés que 
l’on parvient pour l'ordinaire à les administrer. I] 
vaut mieux, dans ce cas, procéder avec méthode, 





s'assurer, par un léger mouvement de va et vient, 
que la canule est libre et convenablement placée, 
puis ne pousser leliquide que très-lentement. À ces 
précautions, il faut joindre le relâchement des mus- 
cles du ventre: on l’obtient facilement en faisant 
fléchir les membres inférieurs du jeune malade, de 
façon à ramener les genoux près du ventre; ces pro- 
cédés sont aussi de rigueur pour les adultes, car, si 
le ventre est tendu, s’il se passe le plus petit effort 
musculaire, le lavement ne pénètre que difficilement. 
Il est également important pour lespersonnes de 
tout âge que le liquide ne soit pas introdtit brusque- 
ment, afin que l'intestin ne soit pas irrité par un jet 
dont la projection est trop rapide. 

Tels sont les renseignements que nous avions à 
donner sur les lavements, renseignements qui se- 
raient susceptibles d’une étendue beaucoup plus 
considérable, mais qui suffiront, nous l’espérons, 
pour guider les personnes qui auraient à administrer 
ce moyen de soulagement, soit pour elles, soit pour 
d'autres. Dans certains pays, ou fait peu d'usage des 
lavements, les Anglais principalement les ont en 
aversion, etles dames anglaises remplacent ce moyen, 
chez leurs jeunes enfants, par une très-petite dose 
d'huile de ricin qu’elles donnent par la bouche 
comme laxatif. En France, le lavement est depuis 
longtemps adopté, et il offre à l'hygiène et à la mé- 
decine des ressources trop précieuses pour qu'il soit 
jamais abandonné. . D REINNVILLIER, 
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Be l'usage du marron d'Inde pour 


l'alimentation de l'homme et des animaux. 


Un chimiste distingué, M. Flandin, à établi dans 
un mémoire présenté à l’Académie des sciences, la 
possibilité de purifier la farine du marron d'Inde de 
manière à la rendre propre à la nutrition de l’homme 
et des animaux. Depuis plus de cent cinquante ans 
de nombreux essais avaient été tentés dans le même 
but. M. A. Chevallier en a fait l'historique dans 
le Bulletin de la Société d'encouragement (novem- 
bre 1848). Le travail du savant chimiste pourra être 
consulté avec succès, parce qu’il résume assez bien 
l’état de la question ; néanmoins je crois utile, en 
raison de l'importance du sujet, de faire connaître 
les opérations auxquelles le marron d'Inde était sou- 
mis dans une ferme située aux portes de Paris. Nos 
renseignements auront pour résultat de corroborer 
les observations de M. Flandin, en montrant les ten- 
tatives faites par des personnes étrangères à la 
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science, il est vrai, mais tentatives fructueuses qui 
ne sont peut-être pas étrangères aux recherches des 
chimistes modernes. 

Vers la fin de l'empire, une dame d’origine amé- 
ricaine , M* veuve Robillard, habitait la commune 
de Thiais, dans laquelle elle exploitait une ferme, 
Cette dame, mettant en pratique les usages de son 
pays natal, dont elle ne faisait nul mystère, em- 
ployait la fécule des marrons d'Inde pour la nourri- 
ture de ses bestiaux. Une opération fort simple ren- 
dait cette fécule propre à l'alimentation. 

Les marrons recueillis vers la fin de l’automne, 
c'est-à-dire à l’époque de leur maturité, étaient 
conservés dans une chambre protégée contre l’hu- 
midité, On les mettait en tas, comme les pommes 
de terre, jusqu'au moment où on en faisait usage. 
On commençait par enlever l'écorce, puis on les 
jetait dans un cuveau. A la partie supérieure de ce- 
lui-ci, on étendait un drap de fil que l’on remplis- 
sait de cendres de bois. L'appareil étant ainsi dis- 
posé, on versait sur la couche de cendres de l'eau 
bouillante qui coulait vers la partie inférieure de la 
cuve, traversait toute l'épaisseur de la couche de 
marrons, et était reçue dans-un vase particulier dis- 
posé à cet effet au-dessous de la cuve. L’eau était 
alors reportée sur le feu , soumise à l’ébullition , et 
jetée de la même manière , plusieurs fois de suite, 
sur le cuveau. En un mot, les marrons d'Inde étaient 
lessivés absolument comme le linge sale chez la blan- 
chisseuse. 

Cette opération donnait lieu à deux produits : 

1° À une eau de lessive qui servait au lavage du 
linge de la ferme. — Gette eau chargée de carbonate 
de potasse provenant à la fois des cendres et des 
marrons eux-mêmes, ainsi que l’ont démontré les 
chimistes modernes, était très-propre à cet usage. 

2° A une pulpe de marrons dépouillée de principe 
amer. C'est cette pulpe qui, pure, ou le plus souvent 
mélangée à du son ou des résidus de la cuisine, ser- 
vait à la nourriture des animaux. Les volailles pa- 
raissaient se trouver très-bien de cet aliment; on en 
faisait également usage pour les vaches, 

EH est. donc. possible de séparer du principe amer 
la fécule dont se compose en grande partie le mar- 
ron d'Inde. L'expérience pratique l'avait démontré 
depuis longtemps ; la chimie moderne a contrôlé les 
données de l’empirisme et lui à imprimé la sanction 
scientifique. Rendons grâce à l’un et à l’autre. 

On comprend sans peine, que cette découverte soit 
favorablement accueillie par l’agriculture qui trou- 
vera profit à se servir, pour l’alimentation des ani- 
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maux, d’un produit resté jusqu'à ce jour sans usage. 
Mais tel n’est pas encore, à notre avis, le point le plus 
important de la question. En effet, la pulpe de mar- 
rons d'Inde soumise à l'opération de la lessive, puis 
lavée à deux ou trois eaux pures , perd son amer- 
tume et devient propre à l'alimentation de l'homme 
lui-même. Vainement a-t-on mis en doute la question 


- de savoir si la fécule de marron était susceptible de 


faire du pain. L'expérience a répondu. La fécule du. 
marron dépouillée de son principe amer par les pro- 
cédés de M. Flandin, procédés aussi simples qu’éco- 
nomiques, peut entrer en assez notable proportion, 
dans du pain nutritif et de bonne qualité. Ce mé- 
lange subit la panification mieux que beaucoup d’au- 
tres mélanges qui servent à préparer le pain de po- 
pulations nombreuses. 

M. Flandin, dont nous nous plaisons à citer le 
travail , a déposé, sur le bureau de l’Académie des 
sciences, des pains préparés avec un mélange de fa- 
rine de froment et de fécule de marrons d'Inde. Ges 
pains étaient moins délicats, sans doute, que les 
pains ordinaires ; mais ils n'avaient aucun goût amer 
rappelant leur origine. On doit même ajouter qu'ils 
étaient bien supérieurs à ceux qui servent à lali- 
mentation des neuf dixièmes du genre humain. Il est 
donc acquis que l’on peut faire du pain de bonne 
fabrication, et doué de qualités nutritives, en mé- 
langeant à la farine de blé une quantité notable de 
fécule de marrons d'Inde. 

Le marronnier (æsculus hippocastanum ) de Ia fa- 
mille des hippocastanées, est un arbre d’une grande 
beauté : il pousse vite, et se couvre, au printemps, 
d’un feuillage abondant; ses branches se chargent 
de fleurs magnifiques ; il est difficile de trouver un 
arbre d'un plus bel effet, comme ornement. Qu'il 
nous soit permis, en terminant, d'exprimer le vœu de 
voir lemarronnier d'Inde choisi pour orner les jardins 
et les places publiques. En accordant la préférence 
à cet arbre magnifique, l'autorité satisferait aux exi- 
gences de l’embellissement, et montrerait en même 
temps qu’elle prend souci des choses utiles. En effet, 
le marronnier possède dans l'écorce de ses jeunes 
branches principalement, un principe amer qui a été 
employé en médecine avec succès, pour combattre 
les fièvres intermittentes. Dans les années ordi- 
naires, on pourrait tirer parti de la fécule des mar- 
rons au profit des animaux; dans les années de di- 
sette cetie fécule serait employée à la nourriture de 


l'homme et rendrait de grands services. 
D:° Bourpin. 
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Bourdorinmemments, linfements et mévralgie 
des oreilles, 


EMPLOI DES FUMIGATIONS ÉTHÉRÉES, PAR M, LE DOC- 


TEUR DELIOUX, MÉDECIN EN CHEF DE LA MARINE 
A CHERBOURG. 


On nous à souvent demandé des articles sur les 
tmtements et bourdonnements d'oreilles ; aujourd’hui 
nous avons, sur ce sujet, l'exposition d un traitement 
aussi simple qu'efficace qui intéressera tous les amis 
des progrès de la science : c’est celui que M. Delioux 
vient d'inscrire au bulletin de thérapeutique et dont 
il rend compte de la manière suivante : | 

Il est deux variétés d'embarras de l'audition qui, 
sans apporter à l'individu une véritable douleur, dé- 
terminent un malaise qui, par sa continuité ou sa 
fréquente répétition, finit par devenir insupportable 
en entravant toujours, à un degré plus ou moins no- 
table, l'exercice des fonctions de l’organe auditif; 
ce sont le tintement et le bourdonnement d'oreilles. 
Ces deux termes comprennent tous les bruits étran- 
ges dont les sujets ont la perception morbide, leur 
origine ne pouvant se rapporter à aucune vibration 
dans le monde extérieur ; tels sont les bruits de sif- 
flet, de cloche, de crécelle, des bruissements, des 
murmures indéfinissables. Ou ces bruits sont réels, 
ou ils rentrent dans. les hallucinations, distinction 
qu'il n’est pas toujours très-facile au médecin d’éta- 
blir. Je n'ai en vue de parler ici que du traitement 
des sensations acoustiques anormales qui sont réel- 
lement perçues par le malade. 

Indépendamment de toutes les causes de souf- 
france que suscitent dans l'organe de l’ouïe, l’inflam- 
mation, les corps étrangers, les lésions organi- 
ques, etc. (parties d’une origine indéterminée, mais 
probablement nerveuse, sans altération matérielle 
appréciable à nos sens), il peut aussi se développer 
dans l’oreille et ses dépendances une affection que le 
iode de phénoménisation et la communauté du 
symptôme rallient naturellement aux névralgies : 
c'est, en un mot, la névralgie de l'oreille, c’est 
lotalgie. 

Ces différents états morbides, bourdonnements, 
tintements, otalgies, sont souvent très-tenaces, très- 
opiniâtres, et deviennent, par leur durée, un cruel 
tourment ; ilest des cas même où ils s’enchevêtrent 
entre eux, L’otalgie surtout, quand elle revêt la 
forme exacerbante, amène bientôt, comme toutes les 
grandes crises de douleur, une irritation alternée 





d’épuisement qui conduit les malades à la limite du 
désespoir. 

Ici la thérapeutique est assez bornée, et l’on n’a 
que trop à constater l’inefficacité des vésicatoires, 
des émollients, des narcotiques, des antispasmodi- 


ques. Il ne sera donc pas sans imtérêt de signaler un 


traitement d’une application facile, et, en tout cas 
sans danger s’il échoue, à l’aide duquel j'ai été assez 
heureux pour obtenir quelques succès rapides et 
complets. 

On prend un petit flacon fermant à l’émeri, et 
dont la tubulure puisse s'adapter, par son extrémité 
libre, aux dimensions de la conque ; on verse dans 
ce flacon trois ou quatre grammes d’éther, puis le 
malade, le saisissant à pleine main, le présente à 
l'ouverture du conduit auditif externe, en inçclhinant 
la tête de façon que le flacon soit maintenu dans la 
position verticale et que le liquide contenu ne puisse 
s'échapper au dehors. Les bords de la tubulure étant 
ainsi appliqués le plus hermétiquement possible au 
pourtour du trou auditif, l’éther, qui déjà se volati- 
liserait à la température extérieure, se volatilise plus 
activement encore sous la double influence de la cha- 
leur de l’oreille et surtout de la main qui embrasse 
le flacon, et sa vapeur pénètre abondamment dans 
le conduit auditif. On prolonge la fumigation pendant 
quatre ou cinq minutes, et, si l’on veut, davantage ; 
on y revient plusieurs fois dans la journée, aussi 
souvent que le réclament soit la persistance, soit la 
fréquence des retours du tintement, du bourdonne- 
ment ou des accès de douleur. 

C'est une véritable éthérisation locale dont j'ai vu 
maintes fois les résultats anesthésiques aussi satis- 
faisants que ceux obtenus sur une plus large échelle 
par l’inhalation pulmonaire. 

L'absorption paraît fort active sur la peau fine et 
délicate du conduit auditif; ce qui le prouve, ce sont 
les symptômes de narcotisme souvent fort sérieux 
qui ont suivi l'introduction dans l'oreille de médica- 
ments opiacés, précisément dans le traitement des 
maladies qui nous occupent ici. Il est donc très-légi- 
time de penser qu'à la faveur de ces fumigations 
les molécules éthérées sont en partie absorbées , et 
qu’elles exercent ainsi au delà de leur premier con- 
tact extérieur leur action anesthésiante sur les radi- 
cules nerveuses. Toujours est-il qu'un bien-être 
éprouvé par les malades est la conséquence la plus 
ordinaire de ce mode d’emploi de l’éther, bien-être 
quelquefois instantané, et qui, s’il n’est pas toujours 
durable, se reproduit et tend du moins à se consoli- 
der autant que l’on insiste sur un traitement dont la 
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durée est nécessairement variable comme la nature 
et l'intensité des cas contre lesquels on le dirige. 


Ce traitement, entre mes mains, a eu ses succès et 
ses mécomptes; mais les premiers ont été assez nom- 
breux, et parfois assez prompts, pour m'autoriser à 
inscrire cette nouvelle méthode thérapeutique parmi 
celles qui ont été employées contre les formes re- 
belles et douloureuses des lésions nerveuses de l’au- 
dition. 

Jamais l'impression des vapeurs d'éther sur les 
parois du conduit auditif n’a causé la plus légère 
douleur; cet accident n’est même pas survenu dans 
certains cas d'inflammations aiguës contre lesquelles 
j'ai essayé avec quelque avantage, par le procédé qui 
vient d’être décrit, l’action anesthésique de ce médi- 
cament. Jamais non plus dans mes expériences l'in- 
fluence de l’éther ne s’est étendue jusqu’au cerveau ; 
l'effet est resté purement local. Ainsi les fumigations 
éthérées dans l’oreïlle se présentent comme un re- 
mède utile et qui n’expose à aucun accident. 





COURS D'ATARANRE, 


DIX-SEPTIÈME LEÇON. 


De la qualité des alimens. — Les deux grandes séries alimen- 
taires. — L'homme est omnivore. — Les viandes rouges ef 
noires; elles ne conviennent pas à tous. — Les viandes 
blanches, les œufs, le poisson; régime appartenant à ces 
aliments. — Les huîtres. — Du lait et de l’âge auquel il 
convient. — Le lait appliqué au régime des habitants des 
campagnes et à celui des citadins. — Du café au lait; sa 
composition habituelle. — Éffets du café au lait sur l’orga- 
nisme. — Preuves et conseils. — Viandes et poissons con- 
servés. — Charcuterie. — Des aliments végélaux; person" 


res auxquelles ils sont utiles. — Les fruits. — Des con- : 


diments et de leurs variétés ; préceptes qui les concernent. 


La qualité des aliments doit être nécessairement prise 
en grande considération, puisque c’est sur elle que re- 
pose l'usage que l’on fera des substances alimentaires, 
qui déterminera leur choix et qui réglera leur emploi. 
Mais la qualité ne dépend pas complétement de la nature 
même de l'aliment, elle dérive aussi de la préparation 
qu'on leur fait subir, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Deux grandes séries distinguent les aliments : l’une 
est constituée par la nourriture animale, l’autre par la 
nourriture végétale; chacune d’elles a sur notre écono- 
mie une action très-différente qui varie cependant sui- 
vant le rang qu’occupe tel ou tel aliment dans l'échelle 
de gradation. On observe, en effet, une gradation dans 
les qualités que les aliments tirent de leur origine, qui 


conduit insensiblement de l’une à l’autre série; de là un 
ordre à suivre dans l’examen que nous allons faire des 
aliments. 


Ce serait sans doute ici l’occasion d'examiner si 
l'homme est carnivore ou herbivore, si son organisation 
le porte naturellement à se nourrir exclusivement de 
viandes, ou si la civilisation seule a influé sur son ali- 
mentation. À l’époque où nous vivons cette question est 
devenue presque oiseuse; le temps n'est plus où Gall 
s’efforçait de démontrer que l’homme est à la fois car- 
nivore et herbivore parce que la moitié antérieure de 
son crâne rappelle celui des herbivores, et la moitié 
postérieure celui des carnivores. Aujourd’hui, il n’est 
pas un anatomisie qui ne déclare que, d’après la confor- 
motion de ses organes digestifs, en commençant par la 
forme de la bouche et surtout par celle des dents, et en 
finissant par l'examen de l'intestin, l’homme ne soit 
destiné à puiser sa nourriture dans les deux règnes or- 
ganiques de la nature Son instinct ne le porte-t-il pas 
d’ailleurs vers cette variété d'alimentation, et ne serait- 
il pas absurde de penser qu’un être, pour qui le Créa- 
teur a tant fait, n’est pas appelé à jouir de tout ce qui a 
été mis en sa possession. 

Les viandes occupent le premier rang parmi les ali- 
ments véritablement réparateurs, et parmi les viandes 
celles qui sont rouges ou noires, telles que la chair du 


canard, du pigeon, du bœuf, du mouton, ou celles qui: 
sont encore plus colorées , telles que la chair du che- 


vreuil, du lièvre, du sanglier, etc. sont celles qui four- 


4 


nissent à l’économie l'aliment le plus riche. Si ces : 


viandes sont surtout grillées ou rôties, elles seront large- 
ment épuisées par l’action des organes digestifs, fourni- 
ront peu de résidu, et leur absorption, en animant la 
circulation, ira porter dans toute l’économie la chaleur 
et la vie. 

Puisque le sang trouve dans cettenourriture des prin- 
cipes stimulants et réparateurs, il est facile de com- 
prendre immédiatement qu’elle n’est pas convenable 
dans certains cas et pour certaines organisations, tandis 
qu'elle sera utile et même indispensable pour d’autres 
individus. Ainsi les tempéraments sanguins, les organi« 


sations robustes, les malades entrant en convalescence : 


après une maladie grave et aiguë devront s'abstenir de 
cette sorte d'alimentation ; tandis que les personnes à 
fibre molle et blanche, celles qui ont besoin de réparer 
leurs forces épuisées chaque jour par le travail trouve- 
ront un auxiliaire puissant dans le régime succulent. 
Il n’est cependant jamais nécessaire d'adopter exclusive- 


ment une nourriture aussi riche, la variété de l’alimen- 


tation est, au contraire, favorable à l'organisme, et on 
ne doit jamais s'attacher qu’à faire prédominer, selon le 
cas, tel vu tel genre d’alimentation. 


Les viandes blanches, le bœuf bouilli, le veau quand 
il est jeune, représentent un régime moins substantiel. . 
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Viennent ensuite les œufs et le poisson : les premiers 
constituent un aliment très-nourrissant, qui se digère 
facilement et qui convient à des constitutions très-diffé- 
rentes : le jaune de l’œuf entre dans la préparation de 
beaucoup de mets,-et il sert à faire des émuisions très- 
utiles dans les cas où l’on désire se procurer un aliment 
léger et réparateur. Quant aux poissons, leur chair, plus 
molle et moins lourde à volume égal que celle des oi- 
seaux et des mammifères, fournit au sang des éléments 
moins riches que la chair de ces derniers animaux. C'est 
donc à cette nourriture qu'il est préférable d'avoir re- 
cours lorsque, sans abandonner complétement la nour- 
riture animale, on désire ne pas stimuler la circulation 
et n’exciter aucune fonction. 

Le régime qui s'adresse surtout aux viandes blanches, 
aux œufs et au poisson, trouve donc son application dans 
une foule de cas qui puisent leur raïson d’être dans la 
constitution du sujet, l'état de santé ou de maladie, le 
climat, la saison, la nature du travail, etc. Les lois de 
l'Eglise sont d'accord avec la physiologie et l'hygiène 
lorsqu'elles prescrivent l’abstinence des viandes pour 
ne faire usage que de poisson -et du régime végétal, et 
qu’elles réclament en même temps l'oubli de toutes les 
passions. 

En descendant encore dans la série du règne animal, 
on y trouve, parmi les animaux d’un degré inférieur, 
des substances alimentaires dont l’action est si peu sti- 
mulante qu’elles se rapprochent considérablement des 
substances végétales ; les huîtres, par exemple, consti- 
tuent unaliment extrêmement léger, peu réparateur, et 
quise digère avec la plus grande facilité. 

Les gros animaux fournissent un aliment qui joue un 
très-grand rôle dans le régime de l’homme. Le lait, des- 
tiné à nourrir les jeunes animaux, est employé pour 
tous les âges de la vie, soit pur, soit associé à diverses 
substances. Toutefois il n’y a que les jeunes enfants qui 
puissent être nourris exclusivement de lait, car, pour 
l’adulte, cet aïiment est insuffisant, et si, dans quelques 
localités, comme dans les montagnes de la Suisse, le lait 
peut suffire pour alimenter, en grande partie, des hom- 
mes forts et vigoureusement constitués, cela tient à ce 
que l'air vif qu'ils respirent vient compenser la faiblesse 
de l'aliment. C’est aussi pour la mêmeraison que les ha- 
bitants de nos campagnes peuvent soutenir leurs forces 
avec des aliments peu réparateurs; plongés constam- 
ment dans une sorte de bain d’air vif et pur, ils absor- 
bent sans cesse cet important complément de leur ré- 
gime. Dans les grandes villes, l'air insalubre que l’on 
respire, l’activité que l’on déploie, le mauvais sommeil 


et toutes les autres conditions anti-hygiéniques, auquel 


on est soumis, réclament une nourriture substantielle ; 
le lait y est d’ailleurs généralement mauvais, et, s’il ne 
contient pas d’eau ou d’autres substances étrangères, il 
est fourni par des animaux malsains ou qui sont, eux- 


mêmes, dans de mauvaises conditions d'habitation et de 


nourriture. 

On fabrique avec le lait des fromages, du beurre, des 
crèmes qui sont d’utiles accessoires à l'alimentation. 
Parmi es substances auxquelles on l’associe, le café est la 
plus importante, et le café au lait constitue un aliment 
qui jouit d’une grande faveur dans les grandes villes. 
Déjà dans un autre travail nous nous sommes. élevé 
avec énergie contre l’usage de ce mauvais aliment, ct 
nous devons dire que si notre voix a élé écoutée par 
quelques personnes, beaucoup d’autres, les fanatiques 
du café au lait, nous ont adressé, verbalement ou par 
écrit, une foule de reproches; nous voulions leur enle- 
ver leur aliment le plus cher, et leur colère était bien 
grande. 

Cependant nous avons prouvé que le liquide auquel 
on donne le nom de café au lait et qui constitue parti- 
culièrement à Paris le repas du matin est très-variable 
dans sa composition, sa densité, sa couleur, etc., que 
le plus souvent ce n’est autre chose qu’un mélange jau- 
nâtre dont la chicorée et du lait fabriqué de toutes piè- 
ces font tous les frais. Depuis, nous avons eu plusieurs 
fois l’occasion de constater que la chicorée qui sert à 
falsifier le café est elle-même très-souvent falsifiée et 
que cette fraude a lieu sur une grande échelle. Où 
donc s’arrêteront les falsifications ? 

Mais c’est au café au lait le mieux fait et le plus pur 
que nous avons voulu et que nous voulons encore nous 
attaquer, posant en principe que le café au lait est un 
aliment insuffisant, non réparateur et qui débilite ceux qui 
en composent leur repas du matin. « Sous l'influence quo- 
tidienne du café au lait, disions-nous, on voit l'estomac 
devenir paresseux, les forces générales s’allanguir, la 
peau du visage se décolorer, enfin tous les effets ordinai- 
res d’une nourriture non réparatrice. Nous avons sou- 
vent vu chez les femmes qui consentaient à cesser 
l'usage du café au lait, disparaître, presque du jour au 
lendemain, des crampes d'estomac et d’autres inconvé- 
nients non moins ennuyeux; puis les forces ne tar- 
daient pas à renaître, l’appétit devenait meilleur, la co- 
loration du visage était plus vive, les veux plus animés, 
et tout cela s'explique facilement, car en même temps 
qu'on cessait le café au lait, il était remplacé par des ali- 
ments plus substantiels. » 


Nous donnions aux partisans du caté au lait le con- 
seil de remplacer ce liquide par de bons potages, et nous 
écrivions à ce sujet : « Ceux qui y sont habitués vous 
diront que si l’on mange autre chose, du potage, par 
exemple, on a faim deux heures après; tandis qu'avec 
le café on peut attendre, sans besoin, pendant un cer- 
tain nombre d'heures, le repas qui doit suivre, Mais 
c'est là précisément l'argument le plus puissant qui 
existe contre le café au lait, car il ôte l'appétit, il éloigne 
le désir des aliments; et le potage, au contraire, invite 
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à manger. La cause qui lutte contre l'appétit est facile à 
concevoir : le café au laït est très-long à se digérer, il 
produit ce que l’on pourrait appeler vulgairement une 
digestion lâche; et pendant tout ce temps l'estomac 
reste inerte en présence des aliments, n'étant plus apte 
pour le moment à fonctionner de nouveau. 

« Avec le potage, les caoses se passent tout différem- 
ment, Il est: vite digéré, et cette digestion rapide est 


précisément la cause de la faim qui renaît et vient nous 


avertir qu'il.est temps de réparer nos forces. Si cette ex- 
plication ne pouvait satisfaire les plus récalcitrants, 
qu'ils veuillent bien considérer que chacun de ces liqui- 
des, lait et café, pris l’un après l’autre, à demi-heure 
d'intervalle, seraient insuffisants en si petite quantité 
pour les nourrir, et que leur union nee ne peut 
augmenter leurs facultés nutritives. 

Divers procédés sont mis en usage pour conserver la 
viande et le poisson : on se sert: du sel, ou bien on les 
fume, ou bien encore on les fait macérer dans l'huile 
ou: dans le vinaigre. Ces préparations ne sont pas géné- 
ralement favorables à la santé, et les Substances ainsi 
conservées ne doivent pas entrer dans le régime habi- 
tuel; les marins sont, en effet, sujets au scorbut et à 
d’autres maladies à cause des qualités malfaisantes de 
leur nourriture, La chareuterie rentre, en grande. par- 
tie, dans la catégorie des aliments dont nous parlons, et 
on ne saurait frop conseiller aux ouvriers de lui préfé- 
rer..la viande de boucherie, car tandis que celle-ci, 
même-en petite quantité, est réparatrice et bienfaisante, 
la charenterie préparée, conservée, assaisonnée et trans- 
formée de mille manières est presque toujours insalu- 
bre; d’ailleurs son prix, à poids égal, est toujours beau- 
coup. plus élevé que celui de la viande ordinaire, et 

cette raison est encore concluante pour ceux qui ont 
besoin d'économiser. | 

“Les aliments végétaux, qu'ils soient composés de 
fruits ou'de légumes, ne conviennent guère exclusive- 
ment qu'à quelques personnes, mais ils cont néanmoins 
d'une grande importance pour varier 
naire, et dans une foule de circonstances où il est néces- 
’abstenir du régime animal. Les individus san= 


le régime ordi: 


sairé de s 
guins et nerveux, les habitants des pays chauds, ceux 
qui ont uue tendance aux congestions des poumons où 
des organes cérébraux, usent avantageusem ent de cette 
catégorie d'aliments. Les légumes frais surtout en four- 
nissant peu à l’alimentation, et, en tenant le corps libre, 
rendent souvent de très-grands services; mais les légu- 
mes: secs, qui sont quelquelois une tès-grande res- 
soureé, sont généralement d’une digestion difleile et 
déterminent des fl aussi ne doit-on les em- 


ployer qu'à défaut d'autres aliments. 


atuosités : 


Les fruits sont généralement un excellent complé- : 


ment de la nourriture habituelle ; ils ne peuvent guère 
nuire.que si on les mange en {rop grande abondance 6u 














si l’on en fait usage avant qu'ils ne soient mûrs. Dans 
les climats méridionaux et dans la saison chaude, il se- 
rait difficile à l'homme de se passer de fruits. Aussi 
la Providence , dans sa majestueuse sagesse, les a-t-elle 
multipliés . les contrées et aux époques où ils sont 
le plus utiles. | 

Les condiments ou substances qui s'ajoutent aux ali- 
ments ordinaires, pour stimuler l’odorat, le goût et 
même augmenter les facultés digestives de l'estomac, 
sont excessivement nombreux et se divisent en diverses 

catégories, que nous ne pouvons guère que signaler ici: 
les uns sont salins, et en première ligne se trouve le sel 
marin, qui est devenu un objet de première nécessité ; 
les autres sont sucrés, et, parmi eux, le miel et le sucre 
jouent le principal rôle. Puis viennent les condiments 
gras, tels que les huiles et le beurre ; les condiments 
acides, comme le vinaigre, le citron, l’oseille, le verjus, 
et enfin ceux qui sont âcres ou aromatiques, et quel- 
quefois les. deux à la fois; dans cette classe se trouvent 
l'oignon, l'ail, le poireau, l'échalotte, le clou de girofle, 
la cannelle, le poivre, la muscade, etc. 

AFP tr de-chacune de ces nombreuses substances 
se rattacherait une foule de considérations et de pré- 
ceptes qui nécessiterait un immense travail. Nous ne 
pouvons guère que donner ici un conseil qui les em- 
brasse toutes : n’en user que modérément et en être 
plutôt sobre que prodigue, si l’on veut que le palais 
ne se blase pas ef que les organes digestifs n’y puisent 


pas une cause de maladies. | 
D: REINVILLIER. 


bite À ni moi enaus coe 

Fraitenmment de Fastlame par Île papier 

salpêtré. 

L'emploi du papier nitraté ou salpêtré contre 
l'asthme a été préconisé par un médecin breton, 
M, Letenneur, qui l’a essayé sur lui-même avec suc- 
cès. Ge moyen nous paraît analogue à l'usage de l’a- 
madou vanté par notre collègue et ami, M. le doc- 
teur Favrot; moyen dont nous avons déjà rendu 
compte, et qui a réussi dans beaucoup de cas. Que 


-ce soit en effet du papier ou de l’amadou qui con- 


tienne du sel de nitre, c’est toujours cêtte substance 
qui agit très-probablement sur l'asthme; nous de- 
vons néanmoins faire connaître à nos lecteurs le 
procédé très-simple de M. Letenneur. 

Pour préparér le papier salpêtré, on prend un 
verre à vin de Bordeaux, rempli d’eau ; on jette dans 
cette eau 15 grammes de sel de nitre. Si tout le sel 
n’est pas dissous, on doit en conclure que la liqueur 
est saturée ; alors on trempe dans le liquide du pa- 
pier à écolier ; on le fait sécher, on le roule en forme 
de cigarettes, et si on allume celles-ci, on les voit 
brûler comme de l'amadou. 
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Le mode d'emploi de ce papier est ensuite: très- 


simple. On place une de ces cigarettes en ignition 


sous le nez du malade qui aspire par les narines et 
par la bouche la famée qui s’en dégage. A l'aide de 
cette fumigation on voit souvent se calmer en très- 
peu de temps, c'est-à-dire en dix ou douze minutes 
des accès d'asthme qui avaient résisté à beaucoup 
d’autres moyens. L'auteur, et après lui plusieurs 
médecins en réputation, ont publié des exemples de 
soulagement et même de guérison très-remarqua- 
bles au moyen du papier salpêtré. Ajoutons que ce 
médicament est tout à fait inoffensif, qu'il ne peut 
jamais, en cas d’insuccès, aggraver la situation de 
l’asthmatique, Il mérite donc d’être essayé quandil 
s'agit d'asthme nerveux, c'est-à-dire lorsqu'il 
n'existe aucune maladie permanente des organes de 
la respiration et de la circulation. 


ee ne 


Emmpioi de lacide gallique contre les 


Eésmorringies mulmmonnires. 


L'acide gallique qui est cependant un astringent 
du premier ordre, est peu employé par les médecins 
français ; en Angleterre on en tire un très-bon parti, 
et M. Bayes qui exerce aux environs de Londres, 
vient de publier dans un journal anglais un cas qui 
prouve que l’on a grand tort de négliger ce médi- 

cament. : | 

M. Bayes avait à soigner un malade qui lui avait 
été envoyé de Londres comme atteint de phthisie 
pulmonaire, et chez lequel il reconnut en outre 
l'existence d’une autre maladie très-grave; le dia- 

-bète sucré. Déjà ce malade avait eu, à plusieurs re- 
prises, des hém®rrhagies du poumon, lorsque le 
L« juin dernier le crachement de sang reparut plus 
abondant qué jamais. En quelques heures le malade 
avait craché une demi- pinte de sang rutilant, au 
milieu de quintes de toux répétées ; l'administration 
de l'acide gallique, à la dose de 25 centigrammes 
toutes les deux heures, diminua notablement lhé- 
morrbagie , et la suspendit même pendant vingt 
minutes. | 

Au milieu de la nuit, elle reparut et devint ef- 
frayante par la gène qu'elle apportait à la respira- 
tion. M. Bayes n’hésita pas à administrer l'acide gal- 
lique à haute dose. El fit dissoudre A grammes de cet 
acide dans 200 grammes d’eau chaude alcoolisée par 
l'addition d’une cuillerée à bouche d’eau-de-vie ; 
puis, l'ayant refroidie avec de la glace, il fit prendre 
au malade une cuillerée. à bouche de cette solution 











toutes les trois minutes. A la troisième dose, le pouls 


qui était insensible, commença à reparaître, Au bout 
d’une demi-heure, la face était moins livide, et le 
malade semblait se ranimer. L’acide gallique fut con- 
tinué à la même dose, répétée toutes les cinq mi- 
putes jusqu’à la fin de la première heure, puis, toutes 
les dix minutes pendant la seconde heure. 

. On continua ainsi jusqu’à ce que les crachats, qui 
étaient d’un beau rouge, prissent la teinte noire. À 
partir de ce moment aussi, la respiration fut facile, 
et le malade devint plus calme. Il avait pris ces 
quatre grammes d’acide en une heure cinquanté mi- 
nutes. M. Bayes commença l'administration d’une 
nouvelle dose de 4 grammes, une cuillerée à bouche 
toutes les demi-heures, puis toutes les heures: l’hé- 
morrhagie ne reparut plus. Pendant trois jours le 
malade fut maintenu, par précaution, à l’usage de 
l'acide gallique dont on diminuait continuellement la 
dose; puis on lui fit prendre quelques autres médi- 
caments afin d'agir sur son état général, En quatorze 
jours, le rétablissement était si complet sous le point 
de vue des accidents qui avaient menacé la vie de 
ce malade, qu'il put retourner à Londres; et ce qu’il 
il y avait de plus remarquable, c’est que la difficulté 
de respirer, qui s'était montrée en même temps qué 
l'hémorrbagie, avait disparu en même temps que 
l’économie s’était saturée d’acide gallique. 


Fa gale guérie en deux heures, 


SUPPRESSION DES, SALLES DE GALEUX DANS LES HOPITAUX ;, 


Par M. le docteur VLEMINCKX, président de l’Académie 
de médecine de Belgique. 


Une maladie dont on ne prononce le nom que 
tout bas, la gale, qui est à tort considérée comme 
uve-maladie honteuse, puisque sa contagion est sou- 
vent indépendante de celui auquel elle se transmet, 
se guérit maintenant en deux heures. Ces résultats 
sont très-intéressants. à connaître, car désormais les 
personnes bienfaisantes pourront débarrasser rapi- 
dement et à peu de frais d’une maladie très-pénible 
à supporter, les malheureux chez lesquels la misère 
et des soins mal entendus. perpétuent cette dégoû- 
tante affection. 

Voici comment s'exprime M. Vleminckx : 

La gale est un des grands fléaux des armées. Ses 
ravages surtout considérables en temps de guerre, 
à la suite de longues marches et de rapports multi- 
ples de la troupe avec toutes sortes de populations 
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et dans toutes sortes de demeures, ne laissent pas 
d'être encore assez grands , en temps de paix, pour 
éveiller toute la sollicitude de l'administration. 

Je n’ai pas le projet de faire une dissertation com- 
plète sur cette affection. Je me borne à dire, avant 
d'arriver au point essentiel de cette communication, 
comment je crois pouvoir la considérer et quelle est, 
dans mon opinion, son origine, 

Pour moi, la gale est une maladie toute locale, 
accidentelle et de cause externe, consistant dans une 
éruption cutanée revêtant diverses formes sous l’ac- 
tion incessante d'un parasite portant le nom d’acarus 
scabiei. 

Je sais que certains dermatologues et le profes- 
seur Devergie, en particulier, considèrent cette opi- 
nion comme étant trop absolue : que tout en admet- 
tant que le sarcopte est le plus souvent la cause de 
l’éruption, ils croient néanmoins qu’il peut en être 
également le fait ; mais en supposant que cela soit 
démontré à la dernière évidence ( et les expériences 
d’'Herhwig permettent de conserver à cet égard des 
doutes fondés) , le fait serait sans importance pour 
le but que je veux atteindre. Il est d’ailleurs un 
point qui est à l'abri-de toute contestation, c’est que 
c’est bien l’acarus qui, réfugié dans les effets de cou- 
chage et d'habillement des galeux, est la seule cause 
de la propagation et de la reproduction de la ma- 
ladie. 

Tuer ce parasite dans les sillons qui le recèlent et 
dans les effets qui le retiennent, puis dissiper, s’il y 
a lieu, les résultats qu'il a produits, telles sont par 
conséquent les grandes indications à remplir et dont 
d’ailleurs l'expérience a démontré la constante effi- 
cacité. 

Et quand je parle d'expérience, je prie de 
remarquer que jentends parler de la gale, telle 
qu’elle se montre dans notre armée. Je suis tout 
prêt à concéder que dans certaines formes qui se 
font remarquer dans le civil, il faut tenir compte, 
quant au traitement , de l'ancienneté del’affection, 
son étendue; de son état d’acuité, de de | état géné- 
ral de celui qui en est porteur ; mais encore une fois, 
ce n’est pas le cas pour la gale de nos soldats, et 
c’est de celle-là surtout que j'entends spécialement 
m'occuper. 

Les topiques les plus sûrs, les plus innocents, les 
moins coûteux pour détruire l’acarus n’ont pas varié 
depuis Gelse; aujourd'hui comme alors, ce sont des 
sulfureux. 

Mais le désaccord commence lorsqu'il s’agit de dé- 
terminer comment il faut les employer, quelle est la 


om 


manière de s’en servir, quel est en un mot le modus 
faciendi ? 

Helmerich, chirurgien hollandais au 125° de ligne, 
sous l'empire, guérissait la gale en quarante-huit 
heures à l’aide d’une pommade qu’il tenait secrète. 

La composition sulfo-alcaline de cette pommade 
fut révélée plus tard par les soins de M. Burdin. 

Il est probable qu'à l’époque de la délivrance de 
l'Europe, en 1814, elle était connue en Hollande , 
au moins pour ce qui concerne ses ingrédients prin- 
cipaux. | 

En effet, le 7 décembre 4814, le Conseil de santé 
de l’armée des Pays-Bas prescrivait le traitement 
suivant pour la gale : \ 

1° Préparer le malade par un bain tiède , pris la 
veille du traitement , après l'avoir fait frotter pen- 
dant une demi-heure avec du savon noir; 

2° Le soumettre le lendemain à quatre frictions 
faites la première à quatre heures du matin, la 
deuxième à dix heures, la troisième à quatre heures 
de relevée, et la quatrième à onze héures du soir, 
au moyen d'une pommade composée comme suit : 


Fleürdé soufre: 19%, 223 tn. 1 livre 
Poudre de racine d'’ellébore blanc 3 onces 
Nitrate de potasse . . ... . . .. 4 once 172 
Sayonverh PenaE Ce , . .. 1 livre 
AXONEC AE DOTC. Le sta AOL 3 id. 


3° Terminer le traitement par un second bain sa- 


vonneux. 
(La suite au prochain numéro.) 
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La mode est un des tyrans les plus impitoyables de 
{ous ceux qui maîtrisent l'homme ; quelles que doivent 
être les conséquences, il s'abandonne à cette divinité 
capricieuse avec la docilité d’un enfant soumis; les 
pratiques les plus absurdes, gt même les plus doulou- 
reuses, ne lui répugnent pas, lorsqu'il doit suivre ses 
lois ; les femmes chinoises s’écrasent les pieds pour lui 
obéir, et, en France, nous voyons nos jeunes filles se 
vouer aux tortures les plus insupportables pour se 
faire une taille fine et délice! Il y a quelques années, 
cette déesse bizarre avait imaginé de laisser les en- 
fants presque nus, même en hiver, etc. 

On ne tarirait pas si on voulait raconter ses dange- 
reuses exigeances. L'espèce humaine lui obéit en 
aveugle; elle est si capricieuse clle-mème ! 

. Tel s'élève ou s’abaisse au gré de l'atmosphère, 

Le liquide métal balancé sous le verre; 
L'homme est bien variable! 

Le régime et les habitudes sont pourtant de nature 

à modifier les formes du corps et les facultés de l’es- 
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prit, et s’il est bien avéré que toutes les circonstances 
hygiéniques qui nous environnent agissent sur nolre 
être, pourquoi done ne pas éviter avec soin les in- 
fluences mauvaises, pour ne profiter que des bonnes? 
Nous protestons à tout moment de notre amour pour 
nos enfants, et chacun, quant au discours, prétend 
faire ce qu'il doit dans ce sens ; remarquons toutefois 
que, s’il s’agit de sacrifier un moment de plaisir ou 
une passion, nul ne le fait, et la postérité, quoi qu'on 
en dise, reste condamnée à payer les frais de nos fan- 
laisies ou de nos vices. 

Ceci est dit pour en venir à condamner l'usage du 
tabac, employé comme objet de mode, comme affaire 
de genre, selon nous, au grand détriment de l'espèce 
humaine. | 

C'est vers le milieu du seizième siècle (en 1560) que 
cette plante funeste fut introduite en France par un 
ambassadeur de Marie de Médicis, qui en rapporta de 
Lisbonne à cette princesse. De chez nous, il envahit 
les contrées septentrionales de l'Europe. Si, dès lors, 
il eut ses partisans, il eut aussi ses ennemis; nous ne 
sommes pas le premier à le combattre. En 1604, Jac- 
ques L°*', roi d'Angleterre, écrivit un livre contre Île 
tabac; mais d’autres le vantèrent, et son usage allant 
toujours croissant, le gouvernement français sentit l’a- 
vantage qu’il pouvait en Lirer ; il établit un impôt qui, 
selon le professeur Richard, donnait à l'État, en 1831, 
45 millions. Aujourd’hui, il rapporte peut-être le 
double. Nous n’avons pas à nous occuper iei de la mo- 
ralité d’un pareil produit. 

Le tabac est de La famille des solanées, mauvaise 
engeance, malgré l'excellence de la pomnie de terre, 
qui reconnaît la même origine. Je redoute toujours 
les plantes de cette provenance , 


Timeo Danaos, et dona ferentes. 


Quels sont donc les effets physiologiques qui résul- 
tent de son emploi ? Fumé, prisé ou chiqué (telles sont 
les manières les plus communes d’en user), il produit 
d’abord des vertiges, de l'ivresse, le trouble de la vue, 
des vomissements, et quelquefois la diarrhée. 

Sa fumée prise en lavement, ou sa décoction, peu- 
vent donner la mort. 

La science connaissait les effets toxiques de la nico- 
tine, principe alcalin du tabac; un procès récent et 
trop célèbre en a rendu vulgaires les mortelles pro- 
priétés. 

Le tabac peut-il être utile? Oui, dans les cas rares 
où il faut augmenter la secrétion de la salive, ou ex- 
citer la membrane pituitaire. 

On dit aussi qu’il est antiscorbutique, et surtout qu’il 
combat les influences fàcheuses d’un air impur. Je ne 
sais si la chose est vraie, mais, à mon avis, il agit dans 
ce cas comme les parfums, dont se couvrent certaines 


personnes, qui, Sans eux, odorcraient d'uneautre ma- 
nière, 

Je crois que la meilleure odeur est celle qui émane 
d’un sujet bien portant et exempt d'infirmites. 

Qui non olet, bene olet. 

Dans toutes les autres circonstances, il peut être 
remplacé avec avantage par le datura stramonium ou 
la belladone (Frousseau et Pidoux, matière medicale), 
malgré les éloges outrés de Robert Page, de Szersecki, 
Bauer, Pia, Towser et d'autres. 

Uu fait digne de remarque, c’est que tous ceux qui 
usent du tabac ont un mépris mêlé de dégoût les uns 
pour les autres. En les iuterrogeant tour à tour, on ar- 
rive à connaître la vérité. 

1° Les fumeurs et les priseurs abominent les chi- 
queurs, qu'ils considèrent comme lopprobre du 
genre. 

2° Le priseur a plus de dignité, mais son habitude 
ne convient qu'aux sujets graves ; elle est déjà loin de 
la mode. Le sexe féminin, arrivé au dégoût des choses 
par l'abus de toutes choses, se console assez volon- 
tiers en prisant. Otez à la portière sa tabatière et son 
café au lait, et pour elle désormais l'existence sera dé- 
nuée de tous ses agréments. 

La boïîte à tabac sert aussi de contenance à ceux qui, 
ayant l'esprit obtus ou paresseux, pétrissent d’un air: 
important la poudre qu’elle renferme, en attendant 
les idées. | 

Les fumeurs se divisent en trois classes fort dis- 
tincles : 

Le pipcur. 

Le fumeur de cigarettes. 

Le fumeur de cigares. 

Ce dernier est l’aristocrate, le beau ; de tous ceux * 
qui en usent, il peut se présenter à peu près partout 
impunément. Il n’est permis à un jeune homme bien 
élevé de ne fumer que le cigare ; s’il sortait la pipe 
à la bouche, il serait déshonoré... aux yeux de ceux 
qui mettent leur honneur dans ces sortes de choses. 

Pour moi, je méconnais cette hiérarchie, et con- 
fonds tous ces individus dans le même blâme. 

On emploie les feuilles de tabac, préparées dans les 
manufactures, soit, ainsi que nous l'avons dit, pour 
les fumer, les priser ou les chiquer. De l’une ou de 
l’autre de ces manières, et quoique la mode soit de 
s'en servir, après un temps plus ou moins long, le ta- 
bac stupéfie et engourdit. Les grands fameurs surtout 
semblent presque toujours plongés dans de profondes 
méditations. Ne vous en laissez pas imposer par cet air 
réfléchi; la plupart du temps ils ne pensent à rien; ils 
sont dans l’assoupissement nicotique. 

Bien plus, cet état qui, au commencement, n'existe 
que pendant les instants d'abord, et ensuite les heures, 
qui suivent l'usage du tabac, devient bientôt perma- 
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neat ; après le désir de fumer vient le désir de boire, et 
après boire le désir de fumer ; i! semble qu’une titilla- 
tion impérieuse force celui qui s’est livré au tabac à en 
user bon gré, mal gré, et l’on voit ces sortes de gens af- 
ffigés au point qu'ils préféreraient se priver du néces- 
saire plutôt que de renoncer pour quelque temps à leur 
fâcheuse habitude. | 

À la fétidité de l’haleine et à l’odeur pénétrante 
dont leurs personnes et tous leurs vêtements sont im- 
prégnés, les fumeurs joignent, comme nous avons 
dit, le besoin de boire et celui de cracher continuel- 
lement, incommodité qu’ils partagent avec. les chi- 
queurs , autre espèce d’affligés non moins répugnante 
que la première. 

Je passe sous silence la noirceur des dents et les 
prédispositions aux cancers des lèvres, ainsi que bien 
d’autres inconvénients , suites de l'usage de la pipe. 

Pour ce qui concerne le priseur, son infirmité est 
au moins aussi grande, puisqu'il est condamné à por- 
ter dans l’une de ses poches fa cause de son mal, d'en 
avoir la marque au nez, et les défécations de ce nez 
dans une autre poche, sur un mouchoir ignoble qui 
en est tout imprégné ! 

Que la mode autorise, si bon lui semble, ou per- 
melte tous ces abus, je crois qu'il est du devoir de 


tout homme sage de n’y point sacrifier, et, à l’exem- 


ple de notre excellent professeur Roux, de les com- 
battre par le mépris, jusqu'à ce qu’une génération 
nouvelle (si celle-ci ne lui à pas transmis son som- 
meil) vienne fouler aux pieds cette triste coutume. 

Voyez donc où en sont arrivés les peuples de grands 
fumeurs ! Je ne doute pas que l'usage de cette solanée 
vireuse ne finisse avec le temps par jeter l’homme 
dans l'assoupissement et la décadence. 

Je sais qu’en lisant ceci un grand nombre d'esprits 
forts vont sourire et dire que les calculs ne justifient 
nullement nos craintes. 

Qu'ils invoquent, si bon leur semble, le fameux me 
hercle non cedat, cela n'enlève rien de la vérité de 
mes propositions, parce qu’elles sont assises sur l'ob- 
servalion dé tous les instants. Je suis surpris que les 
sociétés de tempérance ne se soient pas élevées avec 
corce contre l’usagé du tabac ; si elles ne l'ont pas 
fait jusqu'ici, il devrait s'établir contre cet abus des 
associations qui combattraient sérieusement ses fà- 
cheuses influences. Œ | 

Nous n’avons pas de longs efforts à faire pour prou- 
ver les effets du régime et des, habitudes sur les êtres 
vivants ; chacun sait avec quelle facilité l’homme pa- 
tient et attentif foree la nature à lui obéir ; il semble 
qu’elle se complaise à suivre le chemin qui lui a été 
tracé, à ce point que l’on voit en éducation bestiale 
des procédés pour faire grossir telle ou telle partie 
du corps d’un animal aux dépens de toutes les autres. 





PRES 








Partant de ce principe, je laisse à penser €e à quoi 
nous expose, dans un temps plus où moins éloigné, 
celte habitude d'ivresse tabachique, transmettant l'a- 
pathie d'âge en àge. Je regarde comme une grave 
question d'hygiène publique la surveillance des effets 
du tabac, considérés comme agent s{upefacteur. 

La mode est contre moi, et je crains que ma voix ne 
crie dans le désert; il est si agréable à la jeunesse 
d'affronter une espèce quelconque de malaise, que 
chacun veut en essayer.Et puis vient l'habitude de se 





voir lâcher cette fumée, qui laisse après elle un en- 
gourdissement général, lequel, j'en conviens, n'est 
pas sans charmes. 

Pour mon propre compte, j'avoue qu'après un bon 
repas, il me plaît, si je suis légèrement égayé, d’aug- 
menter, par l'usage de la fumée du tabac, cet état 
d'excitation qui fait bientôt place au besoin de dor- 
mir. Mais c’est justement ce sommeil que je redoute, : 
ét, semblable au malheureux que le froid a engourdi, 
je me considérerais comme perdu si je cédais souvent 
à.ce genre de plaisir. | 

EH m'est donc bien prouvé : 

4° Que l'usage habituel du tabac engourdit et 
énerve ; | 

2° Que la langucur nicotique est susceptible de se 
'ansmeltre aux enfants, comme l’engourdissement 
de l'ivresse habituelle; 

3° Et que ma manière d'envisager la chose me fait 
prévoir qu’elle sera, si on y met ordre, une cause de 
détérioration sensible de l'espèce humaine dans un 
avenir plus ou moins éloigné. 

Dr Aménée Joux. 
(Gazette des hôpitaux.) 
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RNERES à 
SPARADRAP DE LISTON. 


. Ce sparadrap se prépare avec de la colle de poisson 
disseute dans de l'alcool, qu’on étale par couches sur 
des étoffes de lin ou de soie. Il en résulte un tissu poli, 
flexible, qu’on applique comme le sparadrap ordinaire, 
en le mouillant simplement dans l’eau, comme le taffetas 
d'Angleterre. 

Le sparadrap de Liston est d'une application très- 
facile pour les plaies, coupures et déchirures ; ilest très- 
souple et très-agglutinatif, maintient les bords de la 
plaie dans un contact parfait et résiste assez bien aux 
frottements qui tendraient à le décoller. : 
che RTE ETS et Et, j Ps 

Le rédacteur en chef, Dr REINVILLIER. 
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Paris, 15 AOUT 1853. 


Des maladies éruptives de la peau, des névralgies, 
quelques rhumatismes, telles sont les affections qui 
sont les plus ‘communes en ce moment, et qui 
cèdent généralement assez vite aux moyens em- 
ployés pour les combattre, Les fièvres graves, les 
inflammations des organes respiratoires continuent 
à être excessivement rares, 6 
Déjà se sont montrés des maux de gorge dont la 
cause est facile à apprécier, et que nous ne man- 
quons pas de signaler chaque année vers la même 
époque. Pendant le jour, une chaleur vive envahit 
les’ appartements, et la nuit, le corps échaulfé se 
trouve d’abord soulagé lorsqu'on laisse pénétrer un 
aw frais dans la chambre, à coucher; mais à une 
heure plus avancée, la température de l'atmosphère 
s’abaisse,-et, en refroidissant la peau, détermine ces 
enroueménts et, ces maux de gorge, que l’on est 
étonné: de ressentir tout à.coup au réveil, Ayec les 


- 


Collodion 


(Affranchir.) 


La Science ne devient tout-à-fait utile qu’en 
devenant vulgaire, 


mêmes causes, nous avons retrouvé les mêmes effets; 
il suffit d’être averti pour se prémunir contre le 
danger. 


DES ULCÈRES 
ET DES SOINS QUI LEUR CONVIENNENT, 


Les ulcères constituent une infirmité très-com- 
mune, et l’une de celles sur lesquelles la routine, les 
préjugés et le charlatanisme ont le plus d’empire. 
Ceux. qui portent des ulcères sont comme tous les 
malades atteints d’affections longues et incommodes, 
ils espèrent toujours se débarrasser, et s’adressent 
souyent aux traitements les plus bizarres et les plus 
opposés à une pratique sérieuse et raisonnable. 

Et, d'abord, ne confondons pas le mot ulcère avec 
celui de plaie ou de blessure, dont nous nous som- 
mes déjà occupé (Médecin de la maison, n° 48, ). Les 
plaies ou solutions de continuité faites aux parties 
molles sont toujours récentes, tandis que l’ulcère 
est de. date plus ou moins ancienne. La plaie se 
guérit dans un temps à peu près déterminé, et l'ul- 
cère, au contraire, est persistant de sa nature; il 
prend droit de domicile et ne finit souvent qu’ayec 
la vie. L’ulcère, comme la plaie, fournit ordinaire- 
ment une matière purulente ; mais cette suppura- 
tion est généralement plus liquide , n’a pas un ca- 
ractère aussi franc que celle de la plaie ; che. nè 
tend pas vers la guérison. 

Toutes les parties du corps sont susceptibles d’ul- 
cération, et il n’est peut-être pas de tissu dans l’é- 
conomie qui ne. puisse en devenir le siége. Cepen- 
dant nous n’ayons en vue, dans cet article, que les 
ulcères de la peau, les plus communs de tous, et qui 
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ne peuvent échapper à l'inspection la plus vulgaire. 

La forme et l'étendue des ulcères présentent de 
nombreuses variétés : quelquefois ils sont circu- 
laires, et cette forme ronde est très-réfractaire à la 
cicatrisation ; d’autres fois ils sont très-irréguliers et 
comine découpés par leus-bords ; ils peuvent être 
plus ou moins profonds, avoir des bords durs et 
comme taillés à pic, ou offrir un bord mince qui 
s'affaisse sur lui-même. Rien de plus variable que 
la forme des ulcères. 

Cette apparence des ulcères a servi parfois à les 
classer, et peut en effet aider quelquefois le méde- 
cin à déterminer la nature de l’ulcération, car cette 
affection est souvent liée à une cause interne, et les 
auteurs admettent des ulcères scrofuleux, vari- 
queux, scorbutiques, dartreux, cancéreux, etc., se- 
lon qu'ils rattachent la production de l’ulcère aux 
scrofules, à des varices, au scorbut, aux dartres, 
au cancer, etc, En effet, si, dans quelques cas, l'ul- 
cère ne constitue qu'un mal local, dans le plus 
grand nombre des autres circonstances, il n’en est 
pas ainsi, ce qui.fait- parfaitement comprendre que 
sa guérison. est subordonnée à une modification im- 
portante dans la cunstitution du malade. 


Cette association de l’ulcère avec l’état général. 


de l'organisme a produit cette idée, qu'il fournit 
peut-être un moyen de dépuration habituel, et de 
là cette grave question : Doit-on chercher à guérir 
les ulcères où doit-on les respecter ? Cette question 
à occupé Boyer et les chirurgiens de son école, et 
après des recherchés nombreuses dues au travail et 
à l'expérience, on ést généralement arrivé aux con- 
clusions suivantes : Oui, on peut tenter la guérison 
de l’ulcère lorsqu'il dépend d’une cause qu'il est au 
pouvoir du médecin de détruire; non, il n’y a aucun 
danger ‘à pr'ovoquer sa cicatrisation, lorsqu'on agit 
en même temps sur la constitution tout entière ; ce- 
pendant, si la constitution n’est pas susceptible de 
se prêter à l’action dés moyens à employer, si le 
malade à atteint un âge très-avancé, il est plüs pru- 
dent de ne pas tenter la guérison des ulcères très- 
anciens qui fournissent une suppuration abondante. 

Îl'est encore une circonstance qui nécessite beau- 
coup de circonspection lors de la suppression d'un 
ulcère ; lorsqu'il existe depuis longtemps, lorsqu'il 
constitue en quelque sorte une fonction à laquelle 
l'économie est habituée, qu’il fait, pour ainsi dire, 
partie de l’état ordinaire de la santé, il faut em- 
ployer certaines précautions avant de le supprimer. 
Il peut être alors nécéssaire de modifier le régime 
et de le rendre moins substantiel, d'employer des 
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purgatifs à plusieurs reprises, et quelquefois même 
d'appliquer un cautère où autre exutoire que l’on 
fera disparaître plus tard à son tour. 

Le traitement curatif des ulcères réclame toute la 
sagacité et les connaissances approfondies du mé- 
decin , mais il n’en est pas de mème des soius habi- 
tuels ; tout le monde peut être appelé à ce dévoue- 
ment, et il est bon d’être bien renseigné sur ce qu’on 
doit faire. 

D'abord l'ulcère doit être tenu dans l'état de pro- 
preté le plus minutieux , aucun corps irritant ne doit 
séjourner à sa surface, et le pansement combiné de 
telle façon que les matières liquides qui s’en échap- 
pent soient soustraites du contact de la partie ma- 
lade. Pour remplir ces conditions, on lotionne régu- 
lièrement l’ulcère une ou plusieurs fois par jour, 
selon que sa suppuration est plus ou moins abon- 
dante ; généralement, il suffit de pratiquer cette lo- 
tion matin et soir, et l’eau fraîche dans l'été, et 
tiède dans l'hiver, est un liquide très-convenable 
pour cet usage. Toutefois, l’eau devra être versée de 
très-bas, avec précaution, afin que le jet qui tombe 
sur l’ulcère ne produise pas d'irritation. 

Lorsque la surface est bien nettoyée, on prend un 
linge fenêtré, c'est-à-dire un linge mou, à demi usé, 
auquel on a pratiqué des petits trous assez rappro- 
chés, on l'enduit de cérat et on l’applique sur l’ul- 
cère, en ayant soin qu’il touche toute la surface ma- 
lade et qu'il dépasse ses bords de 2 ou 3 centimètres. 
Ces linges, qui sont très-connus dans les hôpitaux, 
où les reiigieuses et les malades convalescents les 
préparent, sont d’un très grand secours, car ils per- 
mettent aux matières liquides de s’échapper, tout en 
protégeant la partie ulcérée. Comme on le comprend 
bien, les petits trous doivent être complets, c’est-à- 
dire que l’étoffe doit être enlevée comme à l'emporte- 
pièce. Il suffit d’un peu d'habitude pour coucher le 

‘linge sur l'extrémité du doigt indicateur et en enle- 
ver de petites portions à l'aide de bons ciseaux. 

Le linge troué étant appliqué, on ie couvre de 
charpie sèche qui est destinée à absorber et à retenir 
la matière fournie par l’ulcère. Unecompresse com= 
plète l'appareil, et une bande médiocrement serrée 
où une autre pièce de linge appropriée au siége dé 
la partie malade sert à maintenir le tout. Voilà le 
pansement qui seul est convenable pour les ulcères 
et dont on doit éloigner les pommades, les onguents, 
les emplâtres, etc., fournis par un empirisme aveu- 
gle et sordide, 

Quelquefois les ulcères s’irritent et s’enflamment, 
alors il peut être nécessaire de remplacer la charpie, 
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pendant un ou plusieurs jours, par des cataplasmes | 


de farine de riz, de fécule de pomme de terre, ou de 
mie de pain délayés dans l’eau de guimauve. Ges 
cataplasmes doivent être très-mous, très-liquides, 
peu chauds et renouvelés trois à quatre fois par 
jour. Dans ce cas, le repos le plus complet de la 
partie malade est toujours important pour hâter la 
fin de l’inflammation accidentelle, et revenir au 
pansement très-simple que nous avons indiqué. 

D" REINVILLIER. 
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Névralgie occupant les deux côtés de la face : 


guérison par le collodion. 


ILest peu de maladies aussi pénibles à eudurer 
et aussi difficiles à guérir que les névralgies de la 
face, aussi le fait suivant, qui a paru dans la Gazette 
des Hôpitaux, mérite-t-il la plus grande publicité. 

Un homme de 56 ans, sujet aux migraines, entra 
dans le service de M. Guérard, à l'Hôtel-Dieu, pour 
des douleurs violentes siégeant à la face et revenant 
par accès ; la douleur s’irradiait à toute la face, au 
front et aux tempes. Les accès arrivaient le plus 
souvent le matin, et se succédaient plus ou moins 
rapidement de manière à constituer une attaque du- 
rant cinq à six heures. Pendant ce temps, les mus- 
cles de Ja face se contractaient douloureusement ; le 
malade s’'agitait, poussait des cris, était pris quel- 
quefois de délire, ou bien sa vue s’obscurcissait ; il 
avait des bourdonnements, sa face s’injectait, deve- 
nait turgescente ; puis, sous l'influence d'applica- 
tions de belladone, les douleurs se calmaient, et le 
malade tombait dans une sorte d'anéantissement qui 
persistait un temps variable. 

Cette névralgie durait depuis dix-huit mois, et 
croissant tous les jours d'intensité et de fréquence, 
elle avait considérablement altéré la santé du ma- 
lade. Inutile de rappeler les traitements infructueux 
qui avaient été faits en grand nombre. Dès le jour 
de l'entrée de ce malade, M. Guérard prescrivit une 
application de collodion sur les points névralgiques. 
Le lendemain matin, le malade eut son accès d’ha- 
bitude ; mais le troisième jour, cet”accès se trouva 
considérablement amoïindri ; le quatrième, sauf quel- 
ques douleurs supportables, il éprouva un sentiment 
de bien-être qui lui était inconnu depuis longtemps, 
Les accès allèrent s’affaiblissant tous les jours pen- 
dant une semaine, et cessèrent alors de reparaitre, 
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GOURS D'AXAHAIUE 
DEX-HUITIÈME LEÇON. 

Des boissons, — De l'eau. — Conditions de l’eau potable, — 
L'eau de pluie.— L'eau de neige et l'eau de glace.— L'eau 
de rivière.— L'eau de source. — L'eau de puits.—Les eaux 
Stagnantes. — De l’eau bue avec abondance. — Abstinence 
trop rigoureuse.—L'eau bue avec modération.—Avantages 
de l’eau fraiche.—Dangers de l'eau très-froide; conseils à 
suivre. — Inconvénients de l'eau chaude. — Des boissons 
aqueuses composées. — Peut-on employer l’eau comme 
boisson exciusive? — Des boissons fermentées. — Elles 
contiennent de l'alcool.—Du vin potable. — Du vin frelaté, 
— Du cidre. — Le poiré el le cormé.—De la bière. 


Les boissons occupent une place importante dans 
l'hygiène alimentaire, elles sont un besoin de chaque 
instant. Car, sans compter les exigences du sentiment 
impérieux de la soif, lingestion des aliments solides est 
fréquemment interrompue pour faire p'ace à un liquide 
quelconque. Boire en mangeaut est, ainsi que nous l'a- 
vous dit, l’une des conditions d’une bonne digestion ; 
mais différentes espèces de boissons sont employees à 
cet usage, et, tandis que les unes sont aqueuses, les au- 
tres sont alcooliques, acides, sucrées, aromatiques, etc. 
L'eau entrant pour uue très graude part dans la com- 
position de toutes les boissons et formant à elle seule ou 
presque seule les boissons aqueuses, c’est donc de l'eau 
dout nous allons d abo:d nous occuper. 

L'eau nous intéresse à différents utres, car elle est ]n 
boisson la plus naturelle, elle est souvent mélangée 
aux bossons fermentées, elle sert aux usages de la 
cu sine, ék se5 autres applications sont si nombreuses, 
qu'elle est, comme chacun le sait, tout à fait indispen- 
sab'e. Aussi est-1l nécessaire de connaître que.les sont 
les qualites qui appartiennent à l'eau potable, c'est-à- 
dire à celle qui est bonne à être bue. 

L'eau est potable quind elie est limpide, douce, lé- 
gère, d'une saveur fraiche et agreable. n'ayant aucune 


odeur et contenant une certaine quantité d'air, de plus, 


elle doit bouiilir sans se troubler ni former de dpôt, 
ne pas nuire à la cuisson des legumes et des viandes, et 
dissoudre le savon sans qu'il se forme. des grumeaux. 
Celle qui remplira toutes ces conditions n’occasionnera 
aucun trouble dans les digestions. 

L'eau de pluie est généralement très-pure : cepen- 
dant, dans les temps d'orage, elle est souvent malfai- 
sante. Lorsqu'on recueille l’eau de pluie pour la boire, - 
il faut veilier à ce qu’elle tombe directement dans le 
vase qui doit la contenir, car, si elle coule auparavant 
sur les toits ou si eile passe par des tuÿaux, ses qualités 
pourront être altérées. La première pluie entrainant 
avec elle les corpuscules en suspension dans l’atmo- 
sphère, il ne faut jamais recueillir l’eau dès le commen. 
gement de sa chute, 
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L'eau de neige et l’eau de glace sont difficiles à digé- 
rer; {a première laisse déposer un peu de poussière, et 
toutes les deux sont en partie privées d’air; c'est pour 
cette raison qu'il faut avoir soin de les battre longtemps, 
en plein air, avant de les boire. 

L'eau de rivière n’est pas toujours potable ; sa qualité 
dépend de la nature des lieux qu’elle parcourt, des crues 
annuelles ou de celles que produisent les orages, ce qui 
la charge souvent de matières organiques et de matières 
terreuses; l'expérience et l'analyse peuvent seules dé- 
cider si l’eau de telle ou telle rivière peut être em- 
ployée sans subir aucune purification. Dans tous leseas, 
l'eau de rivière doit être filtrée avant de servir de bois- 
son. 

L'eau de source, plus claire que celle de rivière, pré- 
sente, comme celle-ci, de nombreuses variétés, selon 
les terrains qu’elle a traversés, et a besoin, comme elle, 
d'être soumise à certaines épreuves pour être jugée. 

L'eau de puits n’est presque jamais potable; elle est 
très-peu aérée et contieni souvent des matières étran- 
gères provenant du sol ou de la maçonnerie du puits; 
il est d’ailleurs difiicile de la garantir contre les infiltra- 
tions des eaux putrides provenant des égouts, des écu- 
ries, des fosses d’aisances, etc. 

L'eau des étangs, lacs, canaux, marais, mares, etc., 
est la plus mauvaise de toutes ; l’eau des marais surtout 
joint à son défaut d’eau corrompue celui de contenir des 
matières organiques en putréfaction. Îl n’y a guère que 
l’eau des grands lacs qui soit tolérable; cependant toutes 
les eaux stagnantes sont susceptibles d’être purifiées, et, 
si l’on était privé d'eau de meilleure qualité, on pourrait 
arriver à la rendre potable. 

L'eau prise en boisson agit d’une manière différente, 
selon la quantité qui est ingérée dans un temps donné. 
Ainsi, si cette quantité est excessive, elle distend l'estomac 
et trouble lesdigestions,il arrivemême quelquefois qu’elle 
est rejetée en grande partie par le vomissement, Lorsque 
c’est habituellement qu'une grande quantité d’eau est in- 
troduite dans l'estomac, il n’en résulte pas seulement de 
simples accidents, mais la constitution tout entière ne 
tarde pas à éprouver d'importantes modifications : l’es- 
tomac devient paresseux , l’appétit se détruit, des coli- 
ques et de la diarrhée surviennent, les cheirs devien- 
nent plus molles, la peau moins colorée, ef la plupart 
des fonctions sont frappées d’une sorte d'inertie, Il est 
donc de précepte de ne jamais ingérer, sans soif, une 
grande quantité d’eau dans l'estomac, de se restreindre, 
autant que possible, si le besoin de boire est ardent, et 
de ne jamais contracter l'habitude de prendre de grandes 
quantités de liquides aqueux. 

L'insuffisance des mêmes boissons produit également 
des accidents sérieux. Si l’on endure accidentellement 
le tourment de la soif et quil ait une certaine durée, on 
passe nécessairement par de vives souffrances, dont la 








triste série à été tant de fois décrite, qui commence par 
la sécheresse de la bouche et va jusqu’au délire le plus 
exiravagant. La privation habituelléde boissons aqueuses 
pendant les repas augmente le travail de l’estomac, pro- 
duit des indispositions et prédispose à certaines mala- 
dies. 

Au contraire, l’eau prise en quantité modérée pen- 
dant le repas apaise la soif, favorise les digestions, ré- 
pare les pertes que font les liquides du corps, augmente 
la masse générale du sang, qui devient plus fluide et 
moins stimulant, et répand le bien-être dans toute l’é- 
conomie. C’est done dans une proportion modérée que 
l'eau doit être bue, et dans la mesure des besoins qu’elle 
est destinée à satisfaire. Prise de cette façon, l’eau est 
réellement le liquide le plus précieux de-tous, car il 
peut remplacer tous les autres, et jamais on ne se fati- 
guerait d'eau limpide ét pure, comme cela arriverait 
pour tout autre boisson qui paraîtrait d’abord extrême- 
ment agréable. De quel prix ne payerait-on pas un verre 
d'exceliente eau, siun en avait été privé pendant long- 
temps, et, au bout d’une année où deux de privation 
complète, ne boirait-on pas ce verre d’eau avec de vériz 
tables délices ? 

La température de l’eau, employée comme boisson, a 
une importance aussi grande que sa quantité; aussi, en 
énumérant les qualités que doit avoir l’eau potable, 
avons-nous dit que cette eau devait être fraîche. Il n’y 
a, en effet, que celle-ci qui produise, dans les circons- 
tances ordinaires, une sensation agréable et dont l’usage 
habituel est favorable à la santé. L'eau fraiche calme 
bien la soif, stimule l'estomac, modère la transpiration 
ét relève les forces de tout l'organisme. Prise aux repas, 
elle favorise la digestion; bue éntre les repas et en 
quantité modérée, elle né peut jamäis nuire. 

Il n’en est pas de même de l'eau très-froidé ; lors- 
qu'elle est bue ävec abondance, à une certaine distance 
des repas et surtout lorsque le corps est en transpira- 
tion, elle détermine souvent les accidents les plus gra- 
ves. C'est ainsi que, pendañt les chaleurs de l'été, on 
voit survenir une foule de fluxions de poitrine, des ma- 
ladies intestinales et autres. Les auteurs ont publié de 
nombreux exemples de mort subite occasionnée par 
l'ingestion brusque de l’eau froide, et la dernière épidé- 
mie de choléra à fourni beaucoup de victimes de cette 
imprudence. [l faut done, lorsque le corps est en sueur, 
faire usage d'eau, fraîche seulement et non pas d’eau 
froide; si l’on n'avait que celte dernière à sa portée et 
qu’un ifhpéricux bésoin dé boire obligeñt à S'en servir, 
on ne dévfait alors lé faire qu'avec pareimonie et n’a- 
valer cellé eau que par petites gorgées, en conservant 
chacune d’élles dans la bouclié pendant quelques ins- 
tants, af de lui faire pérdie une partie de sa froideur. 

L'eau chaude est quelquefois employée comme médi- 
cament; ce n’est guère qu'aux repas, et à des inter- 
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valles asséz éloïgnés, que Von fait ‘usage dé liquides 


chauds; ‘il semble même que l'estomac ait bésoin de 
recevoir dertemps à autre ‘cette sorte de stimulätion ; 
mais l'abus de cette boisson déferminerait bientôt les 
accidents les plus funestes. Sous l'influence de l'eau 
.-Chaude, en voit l'appétit diminuer, les digéstions s’al- 
languir, ét une faiblesse générale né tarde pas à se pro- 
duire. Il est donc important de ne pas fairé un usage 
habituel, pendant l'été, d’eau qui paraîtrait chaude, re- 
lativement à la saison. Se procurer de l’eau fraîche, 
surtout lorsque le corps est'soumis à la fatigue, est une 
véritable nécessité de l'hygiène. 

On ajoute quelquefois à l’éâu employée en boisson, 
certains principes qui modifient ses propriétés, c’est ainsi 
quedesacides formentavecelle déslimonades agréables au 
goût lorsque leur dose n’est pas trop élevéé : le sel com- 
mun, certains sels médicaméntéux, le sucre, les plantes 
aromatiques duauirés, enfintoutes les substances solubles 
font de l’eau autant de boissons particulières dont l’ac- 
tion Sur l'organisme se tradüit par dés effets aussi va- 
riables ‘que leur nature. Ces boissons aqueuses compo- 
sées sont {rop nombreusés pour pouvoir être examinées 
ici, mais On peut poser eh principe que si leur usage 
temporaire est quelquefois utile, elles ne conviennent 
pas généralement à la santé comme usage habituel. 

Peut-on employer l'éau comme boisson exclusive ? 

Oui, chez le plus grand nombre des individus, l’eau 
qui possède toutes les qualités indispénsablés à l’éau po- 
table peut suffire pour toute boisson. Bien plus, élletest 
favorable aux constitutions saines, robustes, et favorise 
la longévité. Les individus à témpérament sanguin et 
nerveux, les fémmes et les enfants, à cause de l’excita- 
bilité de leur système nervéux, ceux qui sont convales- 
cents de certaines maladies inflatimatoires, les personnes 
qui font habituellement usage d’unë nourriture très- 
substantiélle se trouvent bién de l'usage de l’eau. Ce 
n’est cértes pas parce que ce liquide est la boisson na- 
turelle à l’homme et aux animaux que nous vantons lés 
avantages de son emploi, mais l’expériencé est là, et elle 
vient prouver chaque jour que dés hommes très-vigou- 
reux n’ont jamais bu autre chose que de l’eau ; elle n’af- 
faiblit donc pas le corps. Quant à l'intelligence, l’anti- 
quité et les temps modernes ont fourni des buveurs 
d’eau bien connus par leur génie, de sorte qu'il ne reste 
plus aucuné raison pour proscriré cette boisson. Cepen- 
dant, il est certaines conditions qui réclament l'usage des 
boissons fermentées : dans fes pays froids et humides, 
dans les endroits marécageux, dans les climats très- 
chauds, il est souvent nécessaire de ne pas faire de l’eau 
une boisson exclusive ; mais ces circonstances débili- 
tantes font exception et n’infirment pas la règle. 

Les boissons fermentées les plus répañidues sont, 
comme on le sait, le vin, le cidre, lé poiré et là bière. 
Nous ne nous arréterons pas sur la fübrication de ces 
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liquides qui est à peu près connue de tout le monde, et 
qui a pour but, commé on le sait, la fermentation da sue 
dés raisins, du jus de la pomme, de‘celui de la poire, et 
enfin de l'orge. Ces boissons sont en usage dans la plus 
grande partié du monde civilisé et Sont devenues presque 
un dés prémiérs besoins des populations; ces besoins ne 
sont généralement que le résultat de l'habitude. Mais 
dans Béancoup de cas, dans lés circonstarices dont nous 
parlions tout à l'heure ét qui exclüent l’eau, les bois- 
sons fermentées sont nécessaires ; ‘prises en quantité 
modérée, elles suppléent d’ailleurs fréquemment à l'in- 
suffisäncé de la nourriture. 

À part différentes substances que ces'boïssons con- 
tiennent et qui léur donnent un aromeou d’autrés qua- 
lités particulières, l'alcool y entre toujours pour une 
cértaine proportion, mais cette quantité varie avée la 
naturé dé Ja boisson fermentée ‘et aussi avec le mode 
de sa préparation. C’est surtout à l'alcool qu’elles ren- 
férment qu’elles doivent d’être mälfaisantes lorsqu'on 
abuse de leur usage, ‘et mous vérrons plus din qu’elle 
est l'influence pernicieuse de l’alcoo! sur l'organisme. 

Le vin présente une foule de variétés relatives’au pays 
qui fournit le raisin employé à sa fabrication ; cependant, 
quelles que soient là délicatesse de son parfum et la finesse 
què le goût lui trouve, ilest certaines qualités fonda- 
méntales qu’il doit avoir et qui sont importañtes pour là 
santé. Il faut comme l’eau que le vin soit potable : pour 
cela il ést nécessaire qu’il soit fait depuis au moins une 
annéé, qu’il ne soit point acide, que sa couleur soit bien 
franché et qu'il soit transparent ; à ces conditions, le vin 
pris en quantité modérée et selon le bésoin de chacun; 
n’a pas de qualités nuisibles. Rappelons en passant que 
Ja France est le pays du monde le plus riche en vins, 
tant sous le rapport de leur variété que de leur qualités 
délicates, aussi toutes les autres nâtions sont-elles, sous 
ce rapport, tributaires de notre beau pays. 

Doit-on donner le nom de vin à ces affreux mélanges 
qui sont vendus äüx barrières des grandes villes et qui 
perdent la santé de ceux qui, attirés par leur bas prix, 
vont périodiquement en faire abus aü moins une fois la 
semaine ? Non, ce mélange de vins grossiers, d’eau, d’al- 
cool, de matières colorantes et d’autres substances en- 
core plus dangereuses ne mérite pas le nom de vin, et les 
ouvriers qui én fout usage devraient tous savoir que 
chaque vérre qu'ils äbsorbent porte dañs leurs veines 
une nouvelle dose de poison. Si le mot PoISON rémpla- 
Çait le mot vin sur l’enseigne de ces établissements 
borgnes, personne ne s’aviserait d’en boire, et cependant 
il ne manque que l’étiquette véritable 

Le cidre est la boisson la plus commune dans la Nor- 
mändie et dans quelques autres pays ; ainsi que le vin, 
il présente dés variétés qui sont en rapport avec la na- 
ture des terrains où les fruits sont récoltés ; cependant 
il subit généralement moins de falsification que le vin, et 
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ceux qui en font commerce n’y ajoutent guère que de 
l'eau pour augmenter sa quantité, et parfois des ma- 
tières colorantes pour lui donner un bel aspect. L'usage 
du cidre est assez agréable pendant l’été, il constitue 
une boisson saine et rafraîchissante, mais la difliculté 
“est de le boire au moment convenable : trop récent, à 
d'état de cidre doux, il trouble les digestions, et agit 
comme laxatif; trop vieux, il est acide, fatigue l'estomac, 
altère les dents etest peu agréable à boire. Le meilleur ci- 
dreest celui qui ne fermente plus, c’est-à-dire environ six 
mois après sa fabrication; le cidre est alors paré, comme 
fon dit, mais au bout d'un an il est déjà trop vieux. 

Le poiré est d’un usage peu ordinaire; il est une 
foule de gens pour lesquels il est malfaisant, particuliè- 
rement ceux dont le tempérament est nerveux, aussi 
n'est-ce guère qu’une boisson de fantaisie ; il en est de 
même du cormé, que l’on prépare avec le fruit du cor- 
mier. 

La bière est une boisson excessivement employée, et 
qui tend chaque jour à le devenir davantage, ce qui s’ex- 
plique par la facilité avec laquelle se transportent, au 
sein des villes, les substances sèches, orge et houblon, 
qui servent à la fabriquer, et par les bons résultats que 
beaucoup de personnes en obtiennent. En eff:t, ‘a bière 
conservant les principes amères et aromatiques du hou- 
blon, convient aux constitutions débiles, aux personnes 
maigres, et dans beaucoup de eas d’indisposition ou de 
maladie. Nous entendons parler toutefois de la bière lé- 
gère, et non de ces bières fortes qui sont très-alcno- 
liques et doivent souvent leur goût pariculier à des 
matières étrangères qui y sont ajoutées, ou à une con- 
centration trop énergique des principes qui entrent d'ins 
Jeur composition. C’est ainsi que d’une boisson saine et 
agréable, on fait unliqüide lourd et indizeste, qui ne sert 
plus qu'aux palais blasés ou aux personnes qui veulent 
s’étourdir. 


DIX-NEUVIÈME LEÇON. 


Les boissons alcooliques ; leur action commune.— L'ivresse et 
ses trois degrés. — lonséquences de l'ivresse habituelle, 
— Tremblément des ivrognes, folie, suici les. — Combus- 
tion spontanée. — Les enfants des ivrognes. — Morts acci- 
dentelles résultant de l'ivresse. — L’intempérance fournis- 
sant des accusés aux tribunaux; édit de François Ier. — 
Origine des crimes et délits. — Des vases et ustensil:s em- 
ployés pour les aliments et les boissons. — Les ustensiles 
en cuivre et les précautions qu'ils exigent. — Vases en 
plomb, étain, argent. — La fonte émaillée, Le fer étamé. — 
De l'emploi du zinc. — Les vases vernissés. 


Les boissons fermentées que nous avons passées en 
revue contiennent, ainsi que nous l'avons dit, une cer- 
taine proportion d’alcaol, Quand on les soumet à la dis- 
tillation, l'alcool, plus léger que le liquide auquel il est 
associé, passe le premier, et on peut alors le recueillir à 





part. Lorsque, dans l'opération de la distillation, cet al- 
cool reste mélangé d’eau, le produit constitue une li- 
queur particulière qui n’est autre chose que l'eau-de- 
vie. Mais l’eau-de-vie n’est pas une liqueur unique, elle 
présente de nombreuses varietés qui sont dues à son ori- 
gine; ainsi, celle qui vient du vin ne ressemble pas à 
l’eau-de-vie de cidre, et celle-ci est très-différente des 
autres liquides que produit telle ou telle substance sus- 
ceptible de fermentation alcoolique. 

On comprend que cette nombreuse collection de bois- 
sons, depuis celle qui contient une légère proportion 
d'alcool jusqu’à ce produit lui-même, offre des liqueurs 
à saveurs très-variées, et que le champ de la tentation est 
vaste pour le buveur, Cependant, quelle que soit leur 
composition, elles agissent sur l'organisme d’une façon 
à peu près identique, et qui est suitout en rapport avec 
Ja quantité d'alcool contenu ; nous pouvons donc étudier 
l'action commune de ces liqueurs sans les envisager sé- 
parément. 

Il n’est personne qui n’ait eu occasion de voir des in- 
diviius en état d'ivresse et de juger par conséquent de 
la puissance des boissons alcooliques bues avec exrès. 
L'ivresse ést la dégradation physique et morale de 
l'homme. Car si elle se manifeste d’abord par une cer- 
taine disposition à la gai é, si celui qui commence à en 
être atteint paraît p'us franc, plus ouvert, si son intelli- 
gence paraît excitée, sa parole plus facile, son regard 
plus animé, il ue tarde pas, s’il continue à boire, à avoir 
la parole embarrassée, la vue trouble, le regard stupide; 
puis ses idées deviennent incohérentes, ses discours 
n’ont aucune suite, le caractère s’altère et est souvent 
irascible, défiant, querelleur; les mouvements volon- 
taires perdent leur assurance et leur régularité, le corps 
chancel e sur les membres inférieurs, il se passe là un 
véritable empoisonnement. 

Mais l'ivresse peut présenter un troisième degré dont 
le spectacle est encore plus triste à observer : l'homme, 
descendu au niveau de la brute, n’est plus qu’une masse 
inerte privée d intelligence, de sentiment et de mouve- 
ment, il n'entend plus rien, ses membres sont abandon- 
nés à leur propre po'ds, il est là, gisant sur le sol, répan- 
dant une odeur infecte produite par les excrétions qui 
le souilent et dont il n’a pas conscience. Certes, un pa- 
reil tib eau a quelque chose de hideux et est bien fait 
pour inspirer l'horreur de l’ivrognerie, il est cependant 
quelquefois plus noir, car la mort peut être la consé- 
quence d’un pareil état, 


Lorsque l'ivresse se répète souvent chez le même 


individu, elle laisse à sa suite un état de malaise et 


d'abrutissement, une perturbation dans toutes les fonc- 
tions qui va sans cesse en augmentant. Mais il n’est pas 
nécessaire que l'ivresse habituelle soit poussée jusqu'à 
ses dernières limites pour que les alcooliques produi- 
sent leurs pernicieux effets sur l'organisme, Leur abus 
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se traduit bientôt par certains signes qui siégent sur le 
visage : le nez, les joues, Les lèvres, les oreilles sont très- 
colorés et parcourus par des petits vaisseaux augmentés 
&e volume et devenus très- apparents; l'estomac et les 
intestins s’enflamment, l'appétit s'éteint, des vomisse- 
ments surviennent fréquemment; puis des maladies du 
foie, des affections incurables du cœur, la gravelle ou 
autres maladies graves, sont souvent la conséquence de 
cette altération de l'organisme. 

Sous l'influence des mêmes causes, l'homme arrive à 
un état de dégénérescence qui est désormais irrépara- 
ble : un tremblement continuel affecte les lèvres, Îles 
bras et les jambes, des hallucinations marquent le trou- 
ble de l'intelligence, et la raison, ce bel attribut de 
l’homme, finit par disparaître pour faire place à une 
folie incurable. Le docteur Bayle rattache à cette cause 
un tiers des aliénations mentales qu'il a observées à 
Charenton. La folie des ivrognes a souvent une funeste 
issue, car elle est généralement très-sombre, et lors- 
que le désespoir survient, le penchant au suicide ne 
tarde pas à en être la conséquence. On constate chaque 

année qu'un très-grand nombre de suicides ne sont 
dus qu'à l’ivrognerie, et les auteurs n'hésitent pas à at- 
tribuer à cette cause la plus grande partie des suicides 
qui ont lieu en Angleterre, en Allemagne et en Russie. 

EE est un horrible accident, peu counu du publie, 
mais bien connu des médecins, qui a souvent été la 
conséquence de l'ivrognerie, c’est l'incendie spontané 
de l’homme. Des faits très-nombreux, attestés par les 
hommes les plus iliustres, sont exposés avec tous leurs dé- 
tails dans les traités de médecine légale, et ils prouvent 
que souvent des individus saturés d’a!cool ont été car bo- 
nisés à l'approche de la flamme d’une bougie ou d'une 
très-petite portion de matière en combustion, qui n'au- 
rait produit dans toute autre circonstance qu'une légère 
brûlure. Ce singulier phénomène, qui présente les chairs 
et les os d’un être vivant s’enflammant et brûlant comme 
les corps combustibles, a été l'objet de diverses théories 
et de nombreuses explications ; mais, quelle que soit la 
raison que l'on adopte, la cause première n’en est pas 
moins indubitable; elle réside tout entière dans l’abus 
des alcooliques. ; 

Que de raisons pour pratiquer la sobriété et combien 
il est nécessaire de prévenir les jennes gens de très- 
bonne heure contre ces tristes abus ! Lorsqu'on connaît 
les dangers auxquels nous exposent les liqueurs alcoo- 
liques, on n'est pas surpris que les législateurs des 
Orientaux aient introduit leur proscription dans les lois 
qui se rattachent à leurs croyances religieuses. 


La santé de celui qui se livre à l'ivrognerie n’est pas: 


seule en jeu, comme on pourrait le penser au premier 
abord ; celle de ses enfants en est fâcheusement influen- 
cée, et il leur procure, en ge livrant à sa fatale passion, 
ÿne constitution débile et quelquefois des maladies in 
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curables, responsabilité terrible dont la conscience la 
plus indifférente devrait au moins avoir souci. Dans un 

émoire sur les causes prédisposantes, héréditaires, de 
l'idiotie et de l'imbécillité, M. le docteur Moreau {de 
Fours), médecin de lhospice de Bicètre, a établi que, 
sur 56 idiots et imbéciles, l’ivrognerie du père ou de la 
mère a été notée douze fois comme cause prédisposante. 
(Union médicale, 10 février 1853.) | 

L'abus des alcooliques ne se borne pas à produire les 
désordres que nous venons de passer en revue; l’ivresse 
ôtant à celui qui s’y livre la liberté de ses mouvements 
et la conscience de ses actes, il en résulte qu'une foule 
de morts accidentelles ne reconnaissent pas une autre 
cause. Tel homme qui était constitué pur vivre de lon- 
gues années se noie ou est écrasé par une voiture; tel 
autre met le feu à son lit ou à ses vêtements, et meurt 
dans des souffrances atroces. Et que l’on ne s'imagine 
pas que ces accidents sont rares, car les travaux de sta- 
tistique prouvent chaque année le contraire; ainsi, sur 
45,609 morts accidentelles constatées en France, dans 
l'espace de sept années, de 1835 à 1841, 10,622 n'ont 
pu être attribuées ou’à l’ivrognerie : c’est, comme on le 
voit, un peu plus de # morts par Jour qui sont dues à 
cette cause. 

Ce n’est pas tout, l’intempérance produit un nombre 
immense de coupables envers la société, et chaque jour 
les tribunaux nous en offrent le triste exemple. Ces faits 
sont, au reste, tellement avoués que les avocats se croient 
toujours obligés de plaider l’ivrognerie comme circon- 
stance atténuante. Peut-être devrait-on envisager, au 
contraire, l’abrutissement produit par cette causecomme 
une circonstance aggravante ; c'est une législation qui a 
prévalu autrefois, et il est curieux de lire Pédit publié à 
ce sujet je 30 août 1536, par François E*, sur le fait de 
la justice dans le duché de Bretagne. L'article 4 du 
chapitre 11 est ainsi conçu : 

« Et pour obvier aux oisivetés, blasphèmes, homici- 
des et autres inconvénients qui arrivent d'ébrifié, est 
ordonné que quiconque sera trouvé ivre soit incontinent 
consiitué et détenu prisonnier au pain et à l’eau, pour 
la première fois ; et si secondement il est pris, sera, ou- 
tre ce que devant, battu de verges au défaut, dans la 
prison, et la tierce fois sera fustigé publiquement; et s'il 
est incorrigible, sera puni d'amputation d'oreille et d’in- 
famie et bannissement de sa personne, et il est par exprès 
recommandé aux juges, chacun en son territoire et 
distr'ct, d'y regarder religieusement ; et s'il advient que 
par ébriété au chaleur de vin, lesdits ivrognes commet- 
tent aucun mauvais Cas, ñne leur sera pour cette occasion 
pardonné, mais seront punis de la peine due au délit et 
davantage pour ladite ébriété, à l'arbitrage du juge. » 

De nos jours on est plus indulgent pour l’ivrognerie, 
et cependant il arrivera peut-être un moment où une 
plus grande sévérité sera nécessaire, car si l'abus des 


322 | LE MEDECIN DE LA MAISON. 





liqueurs alcooliques venait à disparaître, les crimes et 
délits diminueraient dans une proportion considérable. 
D'après les calculs qui ont été faits, l’ivrognerie est 
l’unique cause des sept huitièmes des crimes, du quart 
des attentats contre les personnes, des trois quarts de 
ceux contre les propriétés et des quatre cinquièmes des 
délits. Que de gens déshonorés et dont l'avenir est perdu 
pour s'être abandonnés à l’intempérance! 

Les vases et ustensiles, qui servent aux aliments et aux 
boissons, méritent d'occuper un instant notre attention, 
car leur altération peut produire les plus graves acci- 
dents. 

Le cuivre est de tous les métaux celui qui donne lieu 
au plus grand nombre de ces accidents; en effet, les 
acides, y compris le vinaigre, le vin, l’eau salée, les corps 
gras, le sang, lorsqu'ils séjournent dans le cuivre, y pro- 
duisent du vert-de-gris avec la plus grande facilité; l’eau 
et l'air lui-même attaquent le cuivre, et l’on sait que le 
vert-de-gris est un poison violent. Si la quantité du poi- 
son est très-minime, il ne tue pas, mais il produit des 
coliques et des indispositions très-pénibles à supporter. 
Il est donc important de ne se servir que de vases de 
cuivre parfaitement et fréquemment étamés; de ne ja- 
mais y laisser ni refroidir, n1 séjourner les aliments sous 
aucun prétexte. Les robinets de cuivre sont également 
très-dangereux, et devraient toujours être parfaitement 
étàämés, et ils ne:peuvent jamais être employés pour les 
barils à vinaigre. 

Le plomb s’altère aussi avec la plus grande facilité, 
même au simple contact de l'air, aussi est-il prohibé par 
les ordonnances de police pour une foule d'usages, no- 
tamment pour recouvrir les comptoirs de marchands de 
vin. Tous les vases métalliques; au reste, nécessitent 
une surveillance très-active, car des sels vénéneux 
peuvent s’y former par le contact des acides, de l’eau sa- 
lée, de la graisse, de l'huile, du beurre, etc. L’étain et 
l'argent seraient exempts de ces inconvénients, mais le 
premier contient souvent une proportion de plomb, et 
l'argent n’est pas toujours au premier titre ; il y a done 
nécessité de tenir toujours très-propres les vases et us- 
tensiles métalliques, quel que soit le métal qui les forme, 
et ii ne faut jamais y laisser séjourner les mets. Le fer 
seul fait exception, son altération est tout à fait inof- 
fensive. - 

Les vases de métal non dangereux sont ceux qui sont 
fabriqués avec la fonte émaillée, ou le fer étamé; mal- 
heureusement leur durée est peu considérable et la tôle 

étamée elle-même qui résiste mieux que le fer-bianc 
s'use encore très-promptement. 

Le bon marché du zinc a porté tout natureilement à 
fabriquer avec ce métal une quantité de vases et d'appa- 
réils, mais son altérabilité et les dangers qu’elle peut en- 
tiaïuéF ont été l'objet de nombreuses discussions, si 
bien que la police sanitaire en à prostrit l'énplui dans 


beaucoup de cas. Cependant on peut affirmer que le 
zinc n’est pas altérable par l’eau froide, ce qui permet 
déjà d'utiliser sans crainte l’eau qui a coulé sur les 
toitures de zine, ou qui a séjoufné dans des ustensiles 
formés du même métal, Dans beaucoup de fermes de 
France et de Belgique on se sert d’ustensiles de zine 
pour le transport du lait, la fabrication des fromages et 
du beurre sans que l’on ait jamais signalé le moindre 
accident dù à cette cause, Ces faits ont surtout été mis 
en lumière par M. Gaultier de Claubry, et les recher- 
ches de ce savant modifieront peut-être les sentiments 
de défiance que l’on a généralement pour le zinc. 

Les vases de grès, de porcelaine, de verre, de fer, de 
terre vernissée sont exempts de tous inconvénients. Ce- 
pendant les poteries sont souvent recouvertes d’un vernis 
dans la composition duquel entre le plomb ou autres 
substances dangereuses. Il est donc nécessaire que ce 
vernis soit très-dur, qu’il ne soit pas susceptible d’être 
rayé par la pointe d'un couteau et qu’il soit assez 
adhérent à la terre qu'il recouvre pour ne pas s’exfulier 
par l’action du feu. Lorsque la poterie est neuve il faut 
la laver avec soin à l’eau bouillante ; il est même quel- 
quefois nécessaire de l’employer d’abord à faire cuire 
quelques aromates afin qu’elle ne communique aux 


mets aucune saveur désagréable. 
D' REINVILLIER. 
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bus érnitement de Ll’inflarnmmation par les 
enduits imperméables. 


Déjà, à plusieurs réprises, nous avons entretenu 
nos lecteurs des remarquables résultats obtenus par 
le docteur Robert-Latour, au moyen des enduits im- 
perméables appliqués sur des parties enflammées. 
La communication suivante faite par cet éminent 
praticien à M. le rédacteur en chef de l'Union médi- 
cale est extrèmement importante, car elle apporte 
avec elle la sanction d’une célébrité médicale, celle 
de M. le docteur Blache. Voici la lettre de M. Ro- 
bert-Latour : 

« Mon cher confrère, 

«Jusqu'aux articles de l’Union MÉpicAtE, dans les- 
quels vous avez exposé ma doctrine de l’inflammation 
et l’heureux traitement qui en est la déduction logi- 
que, mes travaux n'avaient rencontré dans le monde 
médical qu'une froide indifférence. Esprit impartial 
et sévère, vous vous êtes donné la peine d'examiner, 
et, rompant un silence que ne méritaient peut-être 
pas mes longues et laborieuses recherches, vous 
avez tenté de me gagner l'opinion de vos nombreux 
lecteurs. Vous l'avez fait avec une bienveillance que 
je tiens à justifier, et c'est dans ce but que je vous 
adresse une lettre de noire savant et excellent cou- 
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frère, le docteur Blache, lettre par laquelle vous 
verrez l’enduit imperméable accomplir , entre Îles 
mains de cet habile praticien, un succès non moins 
éclatant que la plupart de ceux qui se trouvent con- 
signés dans mon ouvrage. Voici cette lettre où éclate, 
en expressions de reconnaissance, l'explosion de la 
tendresse paternelle, à côté de l'intérêt pratique du 
fait qui en est l'objet : 
« 9 juillet 1853. 


« Le docteur BLACHE au docteur RoBERT-LATOUR. » 


« Permettez-moi, cher confrère, de vous remer- 
cier du fond du cœur, et de reporter sur vous l’hon- 
neur d’un beau succès obtenu, chez ma fille, par la 
médication que vous avez instituée avec tant de bon- 
heur contre l’inflammation. Accouchée depuis dix 
jours, et alors qu'avec tous les membres de la fa- 
mille je m'applaudissais de sa position satisfaisante, 
elle.se réveille tout à coup à cinq heures du matin, 
sous l'empire d'un frisson général des plus violents, 
frisson dont le secret se trahit en même temps, dans 
le sein gauche, par une douleur qu'augmentaient, et 
le plus léger contact et le moindre mouvement. Nous 
constatons, le docteur Guersant et moi, la tuméfac- 
tion de ce sein; et, à nos yeux, il est évident qu’un 
travail inflammatoire s’y accomplit, dont la suppu- 
ration doit être le résultat. Le chagrin de ma fille, 
vous le concevrez aisément, quand vous saurez que 
deux fois elle a vu sa mère renoncer à la lactation 
par suite d’abcès au sein. Certes, nous partagions 
sincèrement ses craintes; toutefois, une espérance 
nous restait, et cette espérance, votre médication 
seule la nourrissait. 

« M'inspirant des principes que vous avez dévelop- 
pés, encouragé d’ailleurs par les faits nombreux que 
vous avez publiés, je proposai de revêtir d’une cou- 
che de collodion la partie malade. Il était midi, 
quand fut appliqué cet enduit; alors la chaleur, qui 
avait succédé au frisson, se déployait ardente, into- 
lérable, et l'artère donnait 120 pulsations par mi- 
nute, Mais, à Cinq heures déjà, nous constatons une 
diminution notable de la douleur, ét la réduction des 
pulsations artérielles à 84. Un peu plus tard, dans 
la même journée, ce chiffre descendait à 73, et le 
lendemain matin à 68, état normal. Plus de douleur 
au sein. Ce sein, qu'on ne pouvait, quelques heures 
auparavant , eflleurer par le moindre toucher, sans 
exciter un cri de souffrance, on peut maintenant 
l’explorer et le comprimer, et il n'apporte plus au- 
cun obstacle aux mouvemenis du corps ni des bras, 
Ainsi a été acquise la guérison définitive, et ma fillé 
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a dû à la merveilleuse promptitude du succès le 
bonheur d’allaiter son enfant, sans la moindre in- 
terruption, pas plus d’un côté que de l’autre. 
« Merci encore, cher confrère, et nouvelle assu- 
rance de mon bien cordial dévouement, ., 
« BLACHE. » 


«Ainsi, voilà un engorgement inflammatoire du 
sein qui surgit et se développe avec une menaçante 
précipitation, et qui se trouve immédiatement ar- 
rêté dans son ascension, puis définitivement anéanti, 
en quelques heures, par une simple couche de col- 
lodion. Un tel succès n’a rien qui me surprenne ; ma 
pratique est riche de faits semblables ou analogues, 
et tout praticien qui appliquera ma médication avec 
opportunité en obtiendra les mêmes avantages, 
C’est que, étrangère à tout empirisme et dérivée de 
principes solidement établis, cette médication ré- 
pond directement à l'élément organique de l’inflam- 
mation qu'elle enchaîne et paralyse, et, quand le 
praticien a saisi le mobile d’un acte morbide, qu’il 
en a démêlé, fil par fil, le nœud plus ou moins com- 
pliqué ; quand, en même temps, il a pu surprendre 
les véritables rapports de ses moyens d'action avec 
l'élément auquel se rattache tout le mouvement pa- 
thologique, alors il procède saus hésitation, et at- 
tend avec confiance un succès qui ne saurait lui faire 
défaut. En un mot, le problème scientifique est com- 
plétement résolu , et l'application de l’art n’est plus 
qu’un triomphe. | 

« L'observation du docteur Biache est, mon cher 
confrère, un commencement de réponse à votre ap- 
pel au public médical, et sans doute, qu’entrainé 
par l'autorité de ce nom, plus d’un médecin le suivra 
dans cette voie. Je le désire bien vivement; car, 
renfermé dans les limites que j'ai tracées, mon trai- 
tement contre l’inflammation n’a rien à redouter de 
l'expérimentation , quelque étendue qu'elle soit; je 
le désire, bien pénétré que je suis de cette convic- 
tion , qu'aucune thérapeutique n’est d’un effet aussi 
sûr, qu’aucüne ne saurait refléter sur l’art et le pra 
ticien autant de prestige. 


« Agréez,. etc., etc. « ROBERT LATOUR. » 


EE nm 
Ha gale guérie en deux heures. 
SUPPRESSION DES SALLES DE GALEUX DANS LES HOPITAUX 
Par M. le doctwur VLemincxx, président de l’Académie 


de médecine de Belgique. 


(Suite.) 
C'était bien là, il faut le reconnaître, un traite- 
ment rapide, puisqu il permettait de faire sortir en 
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trois jours le malade de l'hôpital : 
rappellera, l’oj hthalmie dite contagieuse commençait 
à ravager à cette époque la plupart des corps de 
l'armée, et l'on s’imagina que ce traitement, à rai- 
son même de sa rapidité, pouvait n'être pas étranger 
à cette terrible,invasion. 

On se trompa, c’est bien clair aujourd'hui ; 
cette erreur n’en eut pas moins pour résultat, non 
de faire abandonner le traitement , mais de le faire 
modifier considérablement, en ne répétant plus 
coup sur coup les frictions avec la pommade sulfo - 
a:caline, et, par conséquent, de le faire durer plus 





mais, on se le 


mais 


longtemps. 

C'est cette dernière méthode que je trouvai en 
usage, lorsqu’en 1830, j'eus l'honneur d'être appelé 
à la tête du service de santé de l’armée. 

C'était chose déplorable à voir alors que nos ga- 
leux. Qu'on se figure une sorte de bouge dans lequel 
se trouvaient entassés, encombrés une foule d'hom- 
mes, presque nus, couverts de graisse des pieds à 
la tête, conchés sur des paillasses remplies d'or- 
dures et d'impuretés; tels étaient ces malheureux 
en 1830, et tels ils avaient été durant quinze ans 
consécutifs. Et savez-vous pendant combien de 
jours ils étaient plongés dans cétte atmosphère 
puante et infecte? Douze en moyenne, ni plus ni 
moins. 

Ainsi tout homme en arrivant au service, avait la 
perspective d’être condamné à subir plusieurs fois 
cet indigne traitement, à se voir assimilé pendant 
ua temps plus ou moins long à l'animal de l'espèce 


la plus abjecte, et cela pour avoir contracté, souvent 


sans qu'il y eût de sa faute, une maladie à faquelle 
des chefs d’armées eux-mêmes n'avaient pas toujours 
su se soustraire. 

Était-ce trop que douze jours 
journée de traitement? Oui sans doute, nous le sa- 
vons aujourd'hui, mais on ne le pensait pas alors. 
Biett lui-même qui employait presque exclusivement 
à l'hôpital Saint-Louis la pommade d'Helmerich , 
avait trouvé ce temps indispensable pour tuer les 


en moyenne par 


sarcoptes et leurs œufs. 
Je ne me donnai ni repos ni trève avant d'avoir 


fait changer une situation qui me semblait une honte 
-pour le pays, et adopter une méthode de traitement 
qui permit au moins de tenir les malades, sinon dans 
un état de propreté absolue, du moins décemment 
et convenablement. 

Le sulfure calcaire fut employé, et à 
ÊR ke monde le sait, leur sort fut notablement amé- 

ré : ils cessérent d'être couchés comme des ani- 


partir de là, 
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maux immondes, on les vêtit proprement, leurs 
salles eurent désormais un aspect satisfaisant , et on 
put désormais les approcher sans éprouver un senti- 
ment de dégoût et de pitié. 

Plus tard, je fus assez heureux de pouvoir les faire 
assimiler, aux autres malades, au point de vue de la 
solde et des autres avantages de l'hôpital. 

Je me serais probablement contenté de ce succès, 
qui me semblait déjà bien beau, sans un article de 
M. Gibert, publié par la Gazette médicale en 1841, 
dans lequel cet honorable médecin signalait les suc- 
cès obtenus à l'hôpital Saint-Louis, à l’aide de la 
pornmade d'Helmerich employée d'après le procédé 
de MM. Bazin et Hardi. 

Voici ce procédé : 

Le malade est conduit au ban; il se déshabille 
et subit une friction générale de deux heures de 
durée avec le savon noir; il se‘plonge ensuite dans 
un bain simple, où il continue à se nettoyer la peau 
durant une heure. A sa sortie du bain, on le ramène 
dans la salle, et là, dans un cabinet disposé à cet 
effet, aidé d'un de 8es camarades, il subit une nou- 
velle friction générale d'une demi-heure, mais cette 
fois avec la pommade d Helmerich. 


Axonge (graisse de pore), : . 8 parties. 
DOUTE EURE tent ne ele il id. 
Carbonate de potasse. . . « . 1/27; 


Après cette friction, le malade examiné est ren- 
voyé guéri, bien qu’il reste parfois des vésicules in- 
tactes assez nombreuses aux mains et ailleurs; mais 
M. Hardi affirme que sur plusieurs centaines de su- 
jets, c’est à peine s’il a cu à constater deux ou trois 
récidives. 

(La suite au prochain numéro.) 
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Des rumeurs DE L'ORBITE. — Thèse presenlee et sou- 
tenue pour le concours d'ugrégation à la Faculté 
de médecine de Paris, par M. le docteur Dimar- 
qua , chirurgien du bureau central des hôpitaux 
de Paris, lauréat de l'Institut, ete. Paris, 1855. 
Un concours remarquable vient de se terminer. L'é- 

une série de candidats 

savoir que par leur ha- 


cole de Paris à vu à l'œuvre 
aussi remarquables par leur 
bilecé dans ja discussion. Parmi les thèses quise sont 
produites, nous avons remarqué plus particulièrement 
celle de M. Demarquay. Nous regretlons de ne pou- 
voir aualyser un pareil travail, qui ne paraît pas ren- 
trer dans les conditions de la publicité du Médecin de 
ls Maison. Nous nous faisons néanmoins une sorte de 
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devoir de fixer l'attention des lecteurs sur la thèse dont 
ilest question. En effet, si cette thèse à été écrite d'une 


maniere savante, et pour les médecins sicile embrasse: 


un sujet difficile, ardu, ignoré même de la plujat des 
hommes qui tiennent un certain rang dans la science, 
on retrouve, sous les formes graves, le praticien dis- 
tingué, le chirurgien de tact et de bon sens, l'élève de 
la grande école chirurgicale de Paris. Nous pouvons, 
des aujourd'hui, prédire à M. D'marquaiy une belle 
carrière dans lPaveuir : ses premiers travaux en sont 
pour nous le plus sur garant, 
D' Bournin. 





PFARIÈTAS HR MOUVALRBS: 


Uxe souxameure céÉLèBre.—Notre savant confrère, 
À. Amédée Latour, termine ainsi un de ses charmants 
feuilletous, qui ne sont pas fus, mais dévorés par les 
lecteurs de son journal : 

« Je croyais le public bien absurde, que je dise le 
mot, bien bête à l'endroit de la sauté, et de l'estime 
qu'il porte aux charlatans ; mais j'avoue que je ne le 
croyais pas arrivé à ce degré de crétinisme d'ajouter 
foi à des prescriptions semblables à celles que je vais 
faire connaître, et qui Sont écriles de la propre main 
d'une somnambule célèbre de Paris, que je ne veux 
pas désigner, parce que je ne fais pas métier de dé- 
uonciateur. Je conserve précicusement les autogra- 
phes et l'orthographe. 

Ordonnance pourune petitefille de trois ans, à laquelle 
il m'a été impossible de reconnaitre le moindre 
signe d'une maladie quelconque. Les parents, alar- 
mes d'un peu de pâleur, la conduisirent aussitôt 
chez la somnambule, qui prescrivil ce qui suit : 


« Pour la petite un cataplasme de pain de soldat 
+ pour mettre sur le vandre y mettre du saneson et du 
« plantin à longue feuille.le Lout cuits en semble. 

«, Une petites tisane de la mauve des champs lon 
s ny mellra trois Lètes de ecamomil la sucré avec du 
« Sucre Candi ou casonade en boire peutet souvant. 

« Et lui donner un petit lavement le même que le 
« mien tout les deux jours. 

« Probablement la purgé avec de la mane par la 
« Suile revoir avant. » 

Le père de cette enfant, enchanté d’une pareille or- 
donnanve, et voulant profiter de l’occasion, cousulta 
{a somnambule pour lui-même. Ce monsieur eësl at- 
tint d'une lryngite chrouique peu grave, du reste, 
mais qui à profondément altéré la voix. Voici ce que 
preserivit la pythonisse : 

«Tisane feulle de sétéraque , feuclle daré-de-bœuf, 
« falipole de chaine, de la véronique man de langéli- 
« lijue sauvage, une pinces de chacune (tres peut) du 
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« sipré de de treille comme, la moitiez dune prize de 
«a tabac pour un sous tout au plus. 

« Tout les deux jours praudre de Fa graine de Jait- 
« teron plain uu dii à coudre dans une petites tace de 


2 


« bouillon tout les deux jours 16 matin à jeun. 
« Prandre un lavement à longue feuille de plantin 


£ 


du mélinot du sanesont tout ès deux jour. 
« Cataplasme de quatre œuf en omeliétte cuis aû 


£ 


« Saial dou tous les soir. 
« Prandre une pau danguille la coupé par petitmor- 


& 


ceaux une fumigualions pour le bas du ventre tout 
« les deux jours. 

« Si toutes fois le vantre est dur de prandre de la 
« bouse de vache rechaufé avec le vin blanc ou du 
« pain de munitions. » 

J'assure que, malgré des jugements récents, malgré 
ou peut-être, hélas! à cause de l'ignominie de ces 
prescriptions médicales, on fait queue chez cette 
femme, qui gagne en un jour plus d'argent que la plu- 
parc de vous en un mois, honnêlcs et savants prati- 
ciens qui me lisez. \ 

ALIÉNATION MENTALE. — Le trouble des facultés in- 
tellectuelles se traduit de bien des manières diffé- 
reuLes ; l’une des formes les plus tranchées ét assez 
commune est celle dans laquelle le malheureux aliéné 
se croit perséculé par un ennemi qui s’atlache à ses 
pas et lui fait subir les plus pénibles traitements ; tel 
est le cas Curieux, publié dans les Ærinales d'hygiène 
et de médecine légale, par M. le docteur Lecadre, qui 
exerce avec dislin‘tion la médecine au Hâvre. 

Il s'agit d'un cas de monomanie de persécution qui 
conduisit au meurtre une personne parfaitement rai- 
souuable, et ayant donné, jusqu’au dernier moment, 
des preuves de la lucidité de son esprit et de sa capa- 
cité pour les affaires. Le sujet de cette observation 
était une femine de 63 ans, qui, reslée veuve avec une 
certaine fortune, sut ürer un excellent parti de ses re- 
venus : malheureusement, if y a quatre ans, elle eut 
des discussivuns d'intérêt avec un M.B..., et fut meni- 
cée de perdre une somme assez considérable, À partir 
dé ce moment, son imagination fut frappée. Elle res- 
sentit d'abord des bourdonnements dans les oreilles, 
puis des bruits désordonnés, et enfin un tipage ef- 
frayant. C'était des portes qu'on frappait, des vitres 
qu'on brisait, des chaînes qu'on traînail, des éclats 
d'armes à feu. Puis lui apparaissait l'individu avec le- 
quel elle avait eu des difficultés, tantôt nu, tantôt 
vêtu de costumes divers. I Faccablait dés injures les 
plus ordurières, des imprécations les plus violentes, 
la menaçait de coups, disait qu'elle avait beau foire, 
qu'il la tenaillerait, qu’il là couperait en petits mor- 
CeAuxt,n 6 Cr 

Pour fuir les obsessions de son ennemi, elle se ré- 
fugia dans les bras de la religion; mais l’image de son 
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persécuteur la suivait à l’église ; c'etait surtout durant 
les sermons qu'il s’attachait à elle, lui disant , après 
bien des injures, qu’il ne voulait pas qu’elle écoutât 
le sermon; et, en effet, il faisait un telle tapage autour 
d'elle, qu’elle ne pouvait pas en entendre un mot. 

Longtemps cette malheureuse femme tint secret le 
tourment qu’elle endurait. Elle craignait de paraître 
folle ou qu’on se moquât d’elle. Cependant elle s’en 
ouvrit à son confesseur et fit dire des messes ; puis 
elle alla trouver son notaire et lui demanda conseil ; 
celui-ci l’engagea à consulter son médecin, et ce fut 
ainsi que le docteur Lecadre fut appelé près d’elle. 

Inutile de dire que le traitement prescrit par ce 

médecin n’eut aucun effet. La monomanie de persécu- 
tion était portée au plus haut degré ; « et cependant, 
dit le docteur Lecadre, détournait-on la conversa- 
tion et la dirigeait-on vers un autre sujet, l'esprit de 
madame V... était d’une lucidité remarquable. Tout 
était propre el rangé dans sa maison ; aucun désordre 
sur elle. Toutes ses affaires étaient en règle, ses dé- 
penses bien conduites, le produit de ses revenus bien 
administré. Elle étonnait son notaire Jui-même, quand 
elle causait intérêt avec lui. Voulait-elle faire un pla- 
cement, elle en discutait les clauses avec une intelli- 
gence qui ne se démentait jamais ; aussi personne ne 
s'est-il jamais aperçu de son genre d’hallucinatior ; 
et si elle n’en avait fait l’aveu, sa position serait 
encore à connaitre, » 
_ Les choses étaient dans cet état, et tout le monde, 
à l'exception des trois personnes précitées , ignorait 
a folie de cette dame, lorsqu'elle rencontre son per- 
séculeur, se jette sur lui, et lui fait des blessures 
mortelles. Cette femme est arrêlée et son procès s’ins- 
truit, Tous ceux qui la connaissent attestent que sa 
tête est parfaitement saine. Quelle décision prendra 
Ja justice ? | 

LA VACCINE ET LES GOUVERNEMENTS. — En France 
la vaccination est encouragée par des prix et des 
médailles ; les enfants pauvres sont vaccinés gratuite- 
ment, et une indemnité est offerte à leurs parents , à 
cause du déplacement que la vaccination entraine; 
de plus, on n’est admis à certains emplois , et les en- 
fants ne sont reçus dans les écoles, qu’à condition de 
présenter un certificat de vaccine. 

En Sardaigne , en Belgique, à Francfort, à Lubeck, 
les moyens d’impulsion sont les mêmes. À Francfort 
il,y a de plus une prescription très-utile , c’est que, 
pour entrer en apprentissage ou en service, il faut 
aussi un certificat de. vaccination. 

En Autriche , en Prusse et en Bavière, les obliga- 
tions sont plus étroites : d’abord, on ne peut pas con- 
tracter un mariage sans prouver qu on est vacciné; et 
dans ces deux derniers pays, une amende est imposée 
à ceux qui ne se font pas vacciner; cette amende aug- 





mente à mesure qu’ils avancent en àge. En Autriche, 
il n’y a pas d'amende, mais si la police apprend qu'une 
personne n’est pas vaccinée, elle a droit de la faire 
saisir et de la garder jusqu’à ce que cette opération 
ait été faite. 

Enfin, en Hanovre et en Suède, les moyens coër- 
citifs sont seuls employés. En Hanovre, on paye une 
amende ou on est mis en prison. En Suède, une 
personne qui refuse de se faire vacciner, est répri- 
mandée par le magistrat, et Si elle né se soumet pas, 
on la met à l'amende , et cette amende augmente jus- 
qu’à ce qu’elle se soit décidée à obéir à la loi. Ajou- 
tons que dans tous ces pays, la vaccination trouve de 
grandes difficultés. Des vaccinateurs nommés ad hoc 
parcourent le pays à certaines époques, se trouvent 
à des endroits donnés et passent même de maison en 
maison : NET 





RORMULBS, 
COLLODION ÉLASTIQUE 
(SELON LA FORMULE DE M. ROBERT-LATOUR ). 


M. Robert-Latour a essayé l’action des divers enduits 
sur la. peau. Il a employé d’abord une solution de 
gomme, saupoudrée d'amidon, puis le collodion lui- 
même ; mais il a bientôt reconnu que ces enduits ne 
tardaient pas à se lever en écailles, à se fendre, de ma- 
nière à laisser des fissures qui causaient des douleurs 
très-vives. Il a fini par trouver un enduit qui n’a aucun 
des inconvénients de la gomme et de l’amidon; en voici 
la formule : | ROSE 


Collodion ordinaire, 30 grammes, 
Térébenthine de Venise, 15 décigrammes, 
Huile de ricin, 5 décigrammes, 


Faites dissoudre exactement par l’agitation. 

« On pent, dit l’auteur, étendre le collodion au moyen 
d’un pinceau decharpie. Le plussouvent, néanmoins, pour 
éviter toute perte de temps, j'enroule un petit morceau 
de linge, ou simplement un peu de coton à l'extrémité 
d'une allumette, ct cette sorte d’instrument, dont'on 
trouve les éléments partout, me suffit parfaitement pour 
cette ‘sorte d'application. Deux ou trois couches succes- 
sives, selon le degré de concentration de la liqueur, sont 
nécessaires pour donner à lenduit l'épaisseur et la ré- 
sistance désirées, ét si, pendant le cours du traitement, 
quelques portions de cet enduit se détachént acciden- 
tellement de la peau, fl est indispensable de les rempla- 
cer immédiatament par de nouvelles couches; car'il ne 
faut pas oublier que toute la puissance de cet agent res- 
sortit à la suppression du contact de Päir. Enfin, pour 
mieux enchaîner l'extension du mal, on ne négligera 
pas d’en déborder les limites de deux à quatre centi- 
mètres. | 
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DES MADADIAS RÉGUANTES 
Paris, 30 aout 1853, 


Les maladies les plus communes du moment sont 
les affections intestinales et surtout la diarrhée. 
Contre cette indisposition, survenant dans cette sai- 
son et n’étant accompagnée d'aucune fièvre, il est 
généralement inutile d'employer les médicaments ; 
la modération dans le régime est seulement à obser- 
ver, et la maladie se termine d’elle-mème. 

Les maux de gorge sont un peu moins fréquents 

-que pendant la dernière quinzaine, mais les névral- 
gies et les douleurs rhumatismales persistent à se 
montrer. 

Somme toute, le nombre des malades est peu 
considérable, et la douceur de la température con- 
tribue à mener les maladies régnantes à bonne fin. 


CS 
D ()—————— 


Du Charhon et de In Pustule maligne, 


CAUSES. —— SYMPTÔMES. — MARCHE. — 
DEUX TRAITEMENTS NOUVEAUX. 


L'un de nos honorables abonnés nous écrivait 
dernièrement : 
« Monsieur, 
« Dans votre feuille du 15 octobre 1852, vous 
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La Science ne devient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





avez indiqué et promis que vous fourniriez ultérieu- 
rement des renseignements sur les moyens de recon- 
naître la pustule maligne et le charbon, et quels sont 
les remèdes les plus urgents à employer. Ces horri- 
bles maladies étant de la nature de celles que l'in- 
curie des paysans peut occasionner dans les com- 
munes éloignées des médecins, vous rendrez un ser- 
vice très-important, Monsieur, à ne pas ajourner et 
encore moins oublier de remplir votre promesse 
philanthropique. 
« J'ai l'honneur, etc, 
« M. D., 
« Maire d'Herqueville (Eure), » 


Nous voulons essayer de remplir aujourd'hui la 
promesse que nous avons faite el qui nous est rap- 
gelée au nom de la philanthropie, 

On donne le nom de charbon à une tumeur dure 
et circonscrite extrêmement douloureuse, tendue, 
brûlante et d’un rouge livide. Au centre de cette 
tumeur s'élèvent une ou plusieurs phlyctènes ou pe- 
tites cloches qui se crèvent et se convertissent en 
une eschare ou croûte noirâtre gangréneuse. La cou- 
leur noire de cette croûte est ce qui a fait appeler 
cette maladie du nom de charbon. La mortification 
des parties charbonnées s'étend rapidement et dé- 
termine une mort rapide si l’on ne s’empresse d’ar- 
rêter les progrès du mal, | 

La pustule maligne est de même nature que le 
charbon, et beaucoup de médecins emploient même 
indistinctement l’une ou l’autre expression, Cepen- 
dant ces deux maladies diffèrent en ce que, dans le 
charbon, les accidents généraux précèdent la forma- 
tion de la tumeur, tandis que dans la pustule ma- 
ligne, la tumeur est le premier symptôme apparent ; 
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aussi le charbon est-il généralement regardé comme 
se produisant spontanément, tandis que la pustule 
maligne est toujours le résultat de la contagion, le 
produit d’un virus ou poison qui a été déposé à l’en- 
droit même où elle siége. Quoi qu’il en soit de ces 
distinctions, nous confondrons dans cet article le 
charbon et la pustule maligne qui réclament d'ail- 
leurs le même traitement, et dont nous avons seu- 
lement voulu expliquer la différence d’origine. 

Cette maladie s’observe très-rarement dans les 
grandes villes, elle est au contraire très-commune 
dans les campagnes et très-fréquente dans les dé- 
partements du midi de la France. Le plus souvent 
elle est le produit de la contagion, et ce sont les 
personnes qui se trouvent journellement en con- 
tact avec les animaux qui y sont particulière- 
ment exposées, le charbon s’observant souvent chez 
les animaux domestiques. Les vétérinaires, les équar- 
risseurs, les individus qui soignent les bestiaux et 
les mènent aux champs, les bouchers, les tanneurs, 
les personnes qui lavent la laine et le crin, les car- 
deurs de matelas, sont assez souvent atteints par le 
charbon; mais on peut le contracter sans exercer 
une profession qui expose à la contagion, car on peut 
manger, sans le savoir, la chair d’un animal mort 
d’une affection charbonneuse, et il suffit du contact 
d'une mouche qui vient de sucer le cadavre d’un 
animal qui a succombé au charbon pour que la ma- 
ladie se développe. Elle peut d’ailleurs survenir sans 
qu'il y ait eu contagion chez les personnes qui ont 
pour voisinage des eaux croupissantes, des mares 
infectes, des étangs d'où s’échappent des effluves 
pestilentielles, et surtout celles qui travaillent sous 
“un soleil brûlant pendant les chaleurs de l'été, se 
nourrissant de mauvais aliments, buvant des eaux 
altérées et vivant enfin dans les plus mauvaises con- 
ditions hygiéniques. 

Le charbon peut se présenter sur toutes les par- 
ties du corps, mais on le voit plutôt apparaître à la 
face, au cou, à la poitrine, aux membres supérieurs. 
Il se manifeste d’abord par la présence d’une ou 
plusieurs petites vésicules ou cloches qui ont une 
couleur livide, se déchirent facilement et laissent 
échapper une eau rousse qui est brûlante et déter- 
mine une démangeaison insupportable. La tumeur 
ne tarde pas à apparaître; elle est peu saillante, mais 
son centre est noir comme du charbon. Cette es- 
chare ou croûte noire est ordinairement dure et sè- 
che; dans quelques cas, elle est molle comme de la 
chair gâtée. La peau qui entoure la tumeur est ten- 
due, luisante et d’un rouge vif; elle est le siége d’une 
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douleur très-forte et d’élancements très-pénibles qui 
donnent quelquefois lieu à des défaillances. 

Les symptômes généraux ne sont pas moins in- 
tenses ; beaucoup de malades sont couverts de 
sueurs, presque tous éprouvent une soif insatiable, 
ont les yeux fixes, le regard inquiet, se plaignent de 
üraillements dans la région du cœur. Le pouls est 
petit et fréquent, la fièvre s'allume, la vie est évi- 
demment en danger; puis la tumeur augmente de 
volume ; les parties voisines prennent aussi une cou- 
leur livide et tombent en gangrène, et la mort sur- 
vient au milieu du délire et des suffocations. : 

Tous les phénomènes que nous venons de passer 
en revue se développent souvent avec une effrayante 
rapidité; une heure suffit pour la formation de la 
tumeur, et l’on a vu la mort survenir en quinze ou 
vingt heures et même en dix heures. La narration 
suivante, rapportée par M. Vidal, est un exemple de 
cette incroyable activité de la maladie. 

Comme fait de marche rapide, je me rappellerai 
toujours, dit M. Vidal, celui que j'ai observé à Mar- 
seille. J'étais interne de garde à l'Hôtel-Dieu; un 
homme, âgé de près de cinquante ans, demande à 
être admis, et me montre au cou une petite tumeur 
brune, dure, qui, selon le malade, était très-chaude 
et très-douloureuse. Il était une heure après midi 
quand je reçus ce malade. La deuxième visite du 
chirurgien en chef devant avoir lieu à trois heures, 
je n’allai pas dans la salle où avait été couché le 
malade pour procéder au pansement; je crus pou- 
voir attendre l'arrivée de M. Moullaud. Mais quelle 
fut ma surprise quand, à la visite de ce chirurgien, 
je vis le cou de cet individu si énormément tuméfié, 
qu'il se confondait avec la face et la poitrine. De 
grandes phlyctènes s'étaient élevées, au-dessous 
étaient des taches noires, autour un endurcissement 
marqué, aux environs une mollesse remarquable des 
tissus; c'était, en dehors de la zone, d’un rouge vif 
et luisant; la peau avait une couleur cadavérique . 
qui d’ailleurs s'était répandue partout. Le hoquet, la 
suffocation, ie coma, l’extrème petitesse du pouls, 
annonçaient la mort, qui eut lieu à six heures. Le 
malheureux avait été admis à l'Hôtel-Dieu à une 
heure. 

Le traitement du charbon est souvent sans résul- 
tat, et les soins les plus éclairés ne peuvent sauver 
le malade.. Ce traitement varie avec les formes et 
l'intensité de la maladie, et ne peut, par consé- 
quent, être tenté par une autre personne que par 
un médecin expérimenté; non-seulement les sai- 
gnées, les vomitifs actifs, les purgatifs -énergi- 
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ques et d’autres médicaments sont mis en usage, 
mais le traitèément local, qui consiste en des cautéri- 
sations avec le fer rouge ou un caustique puissant, 
et nécessite quelquefois des incisions profondes, ne 
peut être confié qu'à une main exercée. Cependant, 
loin d’imiter nos ancêtres, qui avaient un tel effroi 
du charbon, qu'ils isolaient les malades qui en 
étaient atteints et les abandonnaiïent sans leur porter 
secours, on doit faire tous les efforts possibles pour 
les guérir, et les personnes étrangères à l’art médi- 
cal doivent s’empresser de les secourir. 

Jusqu'à ces derniers temps, on n’avait trouvé 
contre le charbon et la pustule maligne que la cau- 
térisation comme traitement local réellement effi- 
cace. Deux nouveaux moyens viennent d’être pu- 
bliés, qui pourront rendre d'immenses services, car, 
d'une part, leur application est exempte de tout 
danger, et de l’autre, les personnes bienfaisantes 
qui sont éloignées de tout secours médical pourront 
les employer, en attendant la présence du chirur- 
gien. Il est d'autant plus important de pouvoir agir 
immédiatement, que ceite maladie, ainsi que nous 
l'avons vu, se développe avec une effrayante rapi- 
dité. Toutefois, nous ne pensons pas que les remèdes 
que nous allons indiquer puissent convenir dans 
tous les cas de charbon, dans ceux, par exemple, 
qui présentent dessymptômes généraux d’une grande 
violence et des tumeurs d’un volume considérable, 

-mais ils peuvent être utiles dans une foule de cir- 
constances, lorsqu'il s'agira surtout de la pustule 
.maligne, c’est-à-dire du charbon se produisant sur 
place par contagion, et commençant par des vési- 
cules et une tumeur assez limitée. 

Le premier de ces moyens est l'application de la 
pâte d’encens, qui a été publié dernièrement dans 
la Gazetta medica italiana toscana ; il est dû à l’em- 
pirisme et a été, pendant assez longtemps, exploité 
avec succès par un paysan de S.-Fiora. Le docteur 
Roméi parvint à découvrir le secret et ne tarda pas 
à en reconnaître l'efficacité. Plus tard, le docteur 
Gaïfassi expérimenta ce remède, en obtint de mer- 
veilleux résultats, et il publia treize observations qui, 
toutes, moins une, se sont terminées par la gué- 
rison. 

Voici de quelle manière on emploie ce médica- 
ment : on prend de l’encens de l'Inde en larmes 

-(Boswillia thurifera) de première qualité ; on le ré- 
duit en poudre très-fine, puis, avec de la salive, on 
* fait une pâte que l’on étend, en guise de pommade, 
sur un morceau de toile ou de lin auquel on a donné 
« la forme convenable, en ayant soin qu’il dépasse en 





tous sens d’un demi-pouce la circonférence du char- 
bon, et on l’applique sur celui-ci. Douze ou vingt 
quatre heures après, on renouvelle l'application 
jusqu'à ce que le travail d'élimination soit pleine- 
ment établi; après quoi on traite l’eschare char- 
bonneuse soit avec des emplâtres émollients , soit 
avec des pommades détersives; enfin, quand elle 
tarde trop à tomber, on l’excise. 

L'application de la pâte d’encens n’est pas diffi- 
cile et ne présente aucun danger ; mais voici un nou- 
veau remède qui est encore plus simple, que l’on à 
toujours à sa portée dans les campagnes et qui est 
doué de propriétés extraordinaires. M. Pomayrol, 
médecin des environs de Perpignan, qui l’a fait con- 
paître, dit l'avoir mis en usage dans plus de quarante 
cas de charbon et de pustule maligne, et toujours 
avec succès ; 1l a publié quatre observations impor- 
tantes à l'appui de son assertion. 

Ge remède consiste tout simplement dans l'emploi 
de feuilles ou d’écorce de noyer, que l’on applique 
sur les parties atteintes de pustules malignes ou de 
charbon, après avoir eu soin de percer les phlyc- 
tènes et d'enlever l’épiderme. M. Pomayrol eroit ce 
moyen aussi efficace pour combattre le charbon et la 
pustule maligne que le sulfate de quinine pour dissi- 
per les fièvres intermittentes. Les feuilles et l'écorce 
fraîche des jeunes branches de noyer qu’il emploie 
ont, dit-il, l’avantage d'éviter les souffrances aux 
malades et des cicatrices qui les difforment, et leur 
seul emploi détermine une parfaite guérison. 

Le remède indiqué par M. Pomayrol a vivement 
intéressé Jes médecins , et la Revue thérapeutique du 
Midi contenait , le mois dernier, une observation 
très-curieuse par M. Bruguier, docteur-médecin à 
Gallargues. Dans un cas de pustule maligne , il ve- 
nait de vérifier les assertions de son confrère, et il 
s’exprimait ainsi: « de dois à la vérité de déclarer 
que j'ai été étonné des bons effets de ce nouveau 
moyen et de la rapidité avec laquelle il a changé 
le mode de vitalité de la partie malade. » Le docteur 
Bruguier avouait bien avoir administré la tisane de 
quinquina en même temps qu'il faisait usage des 
feuilles de noyer, mais il ajoutait : « Je pense, pour 
mon compte, que les honneurs de la cure revien- 
nent tout entiers au nouveau moyen proposé par 
M. le docteur Pomayrol. Trente grammes de quin- 
quina en boisson n'auraient très-certainement pas 
suffi pour amener si tôt et si bien un résultat com- 
plet. » 

Aïnsi, chaque jour vient nous apporter son con- 
tingent de remèdes simples et efficaces. Il y a peu 
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de temps encore, c’étaient les feuilles de frène con- 
tre la goutte et le rhumatisme, aujourd’hui ce sont 
les feuilles de noyer qui peuvent être employées à 
combattre l’une des maladies les plus terribles qui 
afligent l'humanité. Et là les faits ne peuvent être 
douteux , car il ne s’agit plus d’une maladie interne 
dont les phénomènes sont cachés, mais d’une affec- 
tion qui est visible pour tous, dont la marche est 
bien connue et les résultats souvent funestes. Nous 
espérons que de nouveaux faits confirmeront cette 
belle découverte ; mais nous engageons les habitants 
des campagnes, tout en conseillant l'application un- 
médiate des feuilles de noyer, de réclamer avec ins- 
tance la présence du chirurgien. Le charbon et la 
pustule maligne sont des maladies trop graves pour 
* qu'on ne leur oppose pas tous les secours possibles. 


D: REINVILLIER. 


Destruction des punaises. 


Nous venons de recèvoir la lettre suivante que 
nous nous empressons de communiquer à nos lec- 
teurs : 

« Villeneuve (Lot-et-Garonne), le 26 août 1853, 


« Monsieur le rédacteur, 

« Je nourris l'espoir d’être utile à mes co-abonnés 
en vous signalant le fait suivant : 

« Un habitant de Villeneuve ayant eu avis que je 
recevais un journal d'hygiène, de médecine et de 
pharmacie usuelles, me pria de lui faire connaître s’il 
contenait une recette pour la destruction des pu- 
naises, Ma réponse fut affirmative, et, ouvrant le 
deuxième volume à la page 566, je lui donnai com- 
munication de la formule, Après en avoir pris lec- 
ture, il me fit observer qu'il faudrait se livrer à une 
opération assez longue, qu'il pourrait y avoir in- 
convénient à enlever le papier qui couvrait la mu- 
raille, et qu’il préférait vivre avec ses ennemis. 

« Me rappelant alors d’un moyen qui m'avait été 
indiqué pendant mon séjour à Bordeaux, je lui fis 
connaître que des feuilles de haricots, vulgairement 
appelés moujetles ou mougettes, placées à l'envers Sar 
le coussin, étaient des filets qu'on pouvait tendre 
pour capturer les insectes qui troublaient le sommeil. 
Mon conseil a été suivi, l'essai a été fait, et, au ioyen 
de quatre ou cinq feuilles mises chaque soir sur le 
coussin, la chasse a été abondante, car, tous les ma- 
tins, Cinquante ou soixante pièces de ce gibier de 
nouvelle espèce ont fourni la preuve que le moyen 
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indiqué était infaillible. Depuis huit jours il est em- 
ployé, et, chaque matinée, le succès est le même, 

« Ge résultat doit être d'autant plus signalé que 
les insectes qui paraissent avoir pour la feuille des 
haricots une grande prédilection ne peuvent aban- 
donner leur prison, car leurs pattes sont placées 
dans une véritable glu. 

« Quelques lecteurs pourraient observer que les in- 
sectes, en voulant prendre possession des feuilles de 
haricots, auraient la facilité de faire invasion sur le 
visage, mais il est facile d’obvier à cet inconvénient 
en plaçant un oreiller sous la tête. 

« La personne qui a suivi mon conseil ne cesse de 
m'offrir ses remerciements, car elle n’est plus obligée 
de mettre ses doigts en contact avec cet insecte dé- 
goûtant, dont l’odeur est nauséabonde lorsqu'il est 
écrasé. 

«de désire que ma communication puisse vous 
paraître de quelque intérêt, et qu’elle vous parvienne 
avant l’impression du numéro de la deuxième quin- 
zaine d'août, c’est-à-dire avant la disparition des 
chaleurs. 


« J'ai l'honneur, etc. J. DE B.» 


2 RTE © QC CE 


Préjugé barbare à l'égard des enfants 


HOUVCAU-MÉS. 


Il est un préjugé que nous devons combattre, non- 
seulement à cause de son absurdité, mais parce qu’il 
peut entraîner les conséquences les plus fâcheuses. 
Lorsque les enfants viennent au monde, il arrive 
souvent que leur tête, ayant subi pendant les lon- 
gues heures du travail de l'accouchement une pres- 
sion considérable, est tellement déformée, que les 

assistants s’imaginent ne pouvoir la laissér dans cet 
état. | 

En effet, la tête du nouveau-né a dû se prêter à 
un admirable mécanisme qui a produit ce résultat. 
Les différentes pièces qui forment le crâne, au lieu 
d’être soudées et de former comme chez l'adulte 
une voûte solide, sont mobiles les unes sur les 
autres et laissent même entre elles, à plusieurs 
endroits, des espaces où les os manquent-com- 
plétément. Ges espaces, remplis par une simple 
membrane, permettent à la main qui les palpe de 
sentir la substance cérébrale , et ce n’est que plus 
tard que ces intervalles, nommés fontanelles, seront 
comblés par les os. En outre, la pulpe cérébrale est 
très-molle, à demi-liquide pour ainsi dire, de sorte 
que la tête se prête facilément à toutes les pressions 
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et conserve d’abord la forme qui lui a été imprimée, 
On voit donc souvent la tête du nouveau-né, allon- 
gée comme si elle avait passé dans une filière, pré- 
senter l'aspect le plus désagréable. 

Dans ce cas, les parents manquent rarement de 
prier le médecin de pétrir la tête du nouveau venu 
afin qu'il ne conserve pas cet aspect monstrueux, et 
que sa tête soit dans l’avenir bien conformée, Lors- 
qu'ils ont affaire à un médecin instruit, celui-ci 
s’empresse de les rassurer, et il leur explique que la 
nature ayant d'immenses ressources, il faut se gar- 
der de lui ôter dans ce cas l'initiative; que cette 
difformité n’est que temporaire, et que bientôt elle 
fera place à une conformation régulière. Mais le mé- 
decin trouve souvent une vive opposition parmi les 
personnes présentes, et il arrive quelquefois qu'aus- 
sitôt absent, une commère s'efforce de pétrir la tête 
du jeune enfant pour lui faire acquérir une beauté 
de formes dont son imagination s’est créée un type 
plus ou moins bizarre. D'ailleurs, dans lés petites 
localités Surtout, les Accouchements ne sont pas 
toujours présidés par un médecin, et trop souvent 
l'ignorance et l’aveugle routine entourent la femme 
en couches; puis la croyance populaire relative au 
pétrissage des têtes est excessivement répandue. 

Les personnes intelligentes doivent donc réunir 
leurs efforts pour faire disparaître ce préjugé, et 
faire comprendre à ceux qui ont les absurdes 
croyances dont nous parlons, que dès le second jour 
de la vie de l'enfant, la forme allongée de la tête a 
considérablement diminué; qu'au troisième jour 
elle est à peine notable, et qu'au bout de quatre 
jours cette tête a pris la forme à peu près sphérique 
qu’elle conserve pendant toute la vie. En se livrant 
à des manœuvres imprudentes sur des tissus aussi 
frêles et aussi délicats, on peut produire des contu- 
sions, des déchirures du cerveau, et au lieu de 
laisser revenir peu à peu et graduellement la forme 
naturelle, on procure trop souvent à ce petit être 
une maladie mortelle, on commet enfin un assassi- 
nat. Avis donc aux pétrisseurs et pétrisseuses de 
têtes, D. REINVILLIER. 


a 


Ea diarrhée des enfants guérie par le 
sous-nitraie de Fisrauatis. 


Depuis quelques années bon nombre de méde- 
cins ont traité avec avantage la diarrhée des enfants 
par le sous-nitrate de bismuth ; c’est en effet un 


bon médicament, dont l'emploi est sans danger et 
dont les résultats sont très-souvent remarquables. 
Le Bulletin de la societé de medecine de Poitiers ren- 
ferme trois observations publiées par M. le docteur 
Mascarel, qui offrent une nouvelle preuve de guéri- 
son rapide par ce médicament. La maladie des 
jeunes enfants était cette variété de diarrhée à la- 
quelle on donne le nom de cholérine, et l’on sait 
qu'elle n’est pas la moins rebelle. 

Ces trois cas sont judicieusement désignés ainsi 
à cause des symptômes qu’ils ont présentés : c’é- 
taient des évacuations alvines de matières blanches, 
muqueuses, très-fétides, séreuses ou analogues à 
une décoction épaisse de riz, IL s’y joignait des vo- 


- missements de matières ayant le même aspect. Les 


selles prenaient quelquefois, au bout de quelques 
heures, l'aspect bilieux ou devenaient très-abon- 
dantes, de sorte qu’il se produisait des mouvements 
convulsifs ; la soif était extrême. 

Le plus jeune de ces enfants avait neuf mois, et 
rien n'expliquait l'invasion de la maladie; il était 
d’ailleurs élevé au sein. Le second, âgé de onze 
mois, était sevré depuis quinze jours, et cette cir- 
constance pouvait expliquer l'invasion de la cholé- 
rine. Quant au troisième, qui était âgé de deux 
ans, on pouvait regarder la dentition comme la cause 
de sa maladie. 

Les malades furent mis à l’usage de l’eau albu- 


. mineuse (eau et blancs d'œuf), de l’eau de riz, de 


l’eau panée. On leur fit des fomentations à l’eau de 
guimauve sur le ventre, et l’on y appliqua des cata- 
plasmesémollients ; les extrémités furent tenues très- 
chaudement et reçurent aussi des fomentations, 
mais la potion suivante fit surtout la base du trai- 


tement : 
Sous-nitrate de bismuth . . . . 1 
Gomme adraganie. . . . . . . . 
Eauide Jailué.d. pros die hoiege 120 
SION SIMDIGL he Eee, à 2e 30 
Grammes, . . . . 152 


Une demi-cuillerée d'heure en heure. 

Dés le lendemain il y eut une amélioration no- 
table : on vit les vomissements cesser en quelques 
heures ; les selles, qui étaient blanchâtres, devinrent 
jaunâtres, grisâtres, puis de couleur foncée; la 
fièvre diminua de jour en jour, et la convalescence 
s'établit dans un temps très-court, c'est-à-dire du 
troisième au cinquième jour. 
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COURS D'ANMGRÈNME 
VWENG'AENRNERE LEÇON 6 


Nécessité du mouvement pour l’homme et les animaux. — Le 
mouvement représente la vie, il est de tous les âges. — 
Ce qu’on doit faire quand-on est souvent au repos. — L’es- 
crime est un des meilleurs exercices; ses avantages. — 
Résultats pour les jeunes sujets. --- Preuves par l’expé- 
rience ; objections réfutées. — Précautions à prendre au 
sujet des exercices de corps. — Bons effets du travail. — 
Profession agricole ; son honorabilité et pourquoi les jeunes 
gens la dédaignent. — Nombreux avantages de la profes- 
sion agricole. — La marine et ses ressources hygiéniques. 
— Nécessité du sommeil; préceptes à suivre. 


Le mouvement est l’une des grandes conditions d’exis- 
tence auxquelles est soumis le règne animal tout entier, 
et l’homme surtout qui 2 été doué de moyens de loco- 
motion très-perfectionnés, est obligé de se mouvoir 
sous peine de voir la vie s’éteindre. Aussi sa volonté, 
d'accord avec la raison, met-elle sans cesse en jeu tous 
les organes qui sont sous sa dépendance, et loin de 
chercher à rester dans un engourdissement stérile, 
l'homme trouve toujours une nouvelle jouissance à exé- 
cuter ce qu’il a désiré faire. Si quelque maladie le con- 
damne à l’inaction, il est malheureux et ne peut suppor- 
ter sans un vif chagrin l'impossibilité de se mouvoir. 
Voyez le pauvre paralytique, il s’impatiente lorsqu'il 
voit que son bras ou sa jambe sont indociles , il fait des 
efforts de volonté incroyables, il s’irrite, s’emporte 


même, et va jusqu’à frapper avec le membre qui a con- : 


servé ses mouvements celui qui ne lui obéit plus; triste 
exemple de l’orgueil blessé et de la faiblesse de notre 
organisation physique! 

Le besoin de mouvement est aussi naturel et aussi 
impérieux que celui de boire ou de manger, et il se 
manifeste dès l’âge le plus tendre. A peine l’enfant nou- 
veau-né a-t il acquis la force nécessaire pour se mouvoir, 
qu’il ne cesse d’agiter ses membres ; aussi Ja barbarie, 
qui cousiste à l’enfermer dans le maillot, a-t-elle été 
l’objet des indignations les plus ardentes. Lorsqu'il est 
arrivé à la fin dé $a première année, un peu plus tôt, un 
peu plus tard, selon la constitution dont il est doué et 
les circonstances qui l'entourent, il cherche à changer 
de place, à se traîner sur ses coudes et ses genoux, à se 
tenir debout. Plus tard, il obéit encore instinctivement 
au vœu de la nature en mettant constamment en jeu 
l'appareil musculaire et favorisant ainsi son développe- 
ment. Le plus grand nombre des enfants qui ont atteint 
trois ans sont dans une agitation incessante, marchant, 
courant, sautant, grimpant, se roulant à terre jusqu’à 
ce que l’heure du sommeil vienne les surprendre au mi- 
lieu de leurs jeux et remettre au lendemain la conti- 
nuation des mêmes exercices. Loin de mettre obstacle à 


cette activité perpétuelle, les parents de l’enfant, tout 
en l’éloignant du lieu de leurs occupations, si sa présence 
leur nuit, et en prenant des précautions pour qu’il ne 
lui arrive aucun accident, doivent lui laisser la plus en- 
tière liberté. Dans l’âge adulte, lorsque le corps a pris à 
peu près tout son accroissement, l’action musculaire est 
moins suivie, mais n’est pas moins importante; ce n’est 
qu'à un âge assez avancé, ou lorsque l'obésité a devancé 
les années, que l’homme répugne au mouvement. 

Ainsi, il n’y a là aucun doute, le mouvement est in- 
dispensable à l’homme, il représente la vie, tandis que 
l’immobilité conduirait à la mort, dont elle est l’image. 
Cette nécessité du mouvement indique l’importance et 
le rang que l'exercice et le travail occupent dans les lois 
de l'hygiène ; aussi les savants ont-ils dans tous les temps 
multiplié leurs efforts pour déterminer les conditions de 
l'exercice et du travail, étudier leur influence sur la 
santé et préciser tous les bons résultats qu’on en obtient 
lorsque la direction est sage et régulière. 


Dans nos conditions sociales, avec les occupations et 
les aptitudes particulières à chacun, tout le monde ne : 
peut se livrer au travail corporel, aussi les exercices di- 
vers doivent-ils souvent le remplacer. Certes, les ou- 
vriers de tout genre sont nombreux en France, et grâce 
aux progrès de l'hygiène, les professions insalubres de- 
viennent de jour en jour plus tolérables, ce qui fait que 
le travail contribue généralement à entretenir la santé et 
à prolonger la vie; mais les travailleurs de l'esprit for- 
ment aussi une partie importante de la population, à 
ceux-là un exercice régulier est indispensable, et il ne 
doit pas se borner, comme cela arrive quelquefois, à une 
course ou promenade le matin et le soir. Tous les exer- 
cices du corps, la marche, les jeux d'adresse en plein 
air, l’usage du cheval, la natation, etc., conviennent à 
l’homme qui passe la plus grande partie de sa vie au re- 
pos. Cependant tous les exercices ne lui sont pas favo- 
rables, et il doit fixer son choix sur ceux qui nécessitent 
une très-grande activité, afin de remplacer, dans un 
temps limité, un exercice plus modéré qui durerait une 
pius grande partie de la journée. 


Nous n'avons pas la prétention d’examiner ici chaque 
espèce d'exercice en particulier, et de passer en revue 
toutes les merveilles que produit la gymnastique, mais 
nous pouvons au moins donner quelques explications 
sur l’un des exercices qui nous paraissent les plus pré- 
cieux. L’escrime nous semble devoir jouer un rôle très- 
important dans cette partie de l'hygiène, et cette sorte 
de gymnastique, contre laquelle on ne peut avoir que 
des objections mal fondées, est à coup sûr trop négligée. 
Cet exercice peut être utilisé pendant la plus grande par- 
tie de l'existence; mis en pratique avant l’âge adulte, 
on pourrait en prolonger l’usage jusque dans l’âge mûr 
même avancé, L’escrime met en jeu tous les muscles 
du corps, car non-seulement ceux des membres et du 
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tronc se contractent et se relàchent alternativement, 
mais il n’est pas jusqu'à ceux de la face eux-mêmes qui 
ne soient en mouvement et qui ne viennent donner à la 
physionomie une expression plus noble et plus caracté- 
risée. La rapidité des mouvements, la variété des atti- 
tudes, l’énergie que l’ou doit employer pour attaquer 
l'adversaire ou pour parer ses coups, développent le 
système musculaire, élargissent la poitrine, assouplis- 
sent les articulations, et le sentiment de l’attaque et de 
la défense sans cesse excité fait oublier la fatigue. En 
outre, les organes intérieurs éprouvant à chaque instant 
une légère secousse, leurs fonctions sont activées et la 
circulation accélérée. 

Chez les jeunes gens l’escrime a encore d’autres avan- 
tages, elle les rend très-vifs et très-agiles, donne à leurs 
mouvements une très-grande précision qui se révèle 
ensuite dans leurs moindres actes, et les habitue à pren- 
dre des déterminations rapides. Le jeune homme qui est 
exercé de bonne heure à manier le fleuret ou épée d’es- 
crime est beaucoup plus adroit que ceux de ses cama- 
rades qui sont étrangers à cet exercice, et dans mille 
circonstances on le verra agir avec la plus grande pres- 
tesse. Ainsi, développement des forces, perfection des 
formes du corps, action sur les facultés cérébrales, ré- 
gularisation des diverses fonctions, attitudes aisées, 
adresse plus grande, hahitude de la fatigue et compen- 
sation d’un repos trop prolongé, tels sont les principaux 
avantages de l’escrime. 

L’éloge que nous faisons de cet exercice pourrait pa- 
raître suspect à quelques personnes qui verraient là 
une prédilection particulière pour une gymnastique fa- 
vorite. À cela nous répondrons que l'expérience est là 
pour confirmer ce que nous avançons, et que beaucoup 
de médecins ont pu voir, ainsi que nous, des jeunes su- 
jets qui n’ont dû qu’à cet exercice le développement 
complet de leurs forces physiques et chez lesquels des 
membres grêles, une poitrine étroite, une démarche 
nonchalante ont été remplacés par une belle proportion 
des muscles, une ampleur suffisante du thorax et une 
sorte d’aisance et de fierté dans la tenue qui n’avaient 
rien de désagréable. Il n’est pas d’ailleurs un hygiéniste 
qui n’ait vanté cet exercice et ne lui ait prêté l'appui de 
son autorité. 

En familiarisant les jeunes gens avec l'épée vous ferez 
des bretteurs, d’insupportables querelleurs, nous dira- 
t-on encore ? Erreur profonde, car il est remarquable 
que les hommes les plus habiles dans l’art de l’escrime 
sont ordinairement très-doux, aimant parfois cet exer- 
cice avec passion, mais puisant tout au plus dans Ja 
conscience de leur force et de leur adresse une sorte de 
dignité et non des airs d'impudence et de provocation. 
Ne sait-on pas que, généralement, les hommes très-forts 
sont loin d’être méchants, et d’ailleurs le duel avec sa 
sauvagerie ne s’efface-t-il pas chaque jour de nos mœurs? 
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Tous les exercices de corps réclament certaines pré- 
cautions qui sont indispensables pour qu’ils soient bien- 
faisants. Autant que possible il faut s’y livrer en plein 
air ou au moins dans un local bien aéré et où il n'existe 
aucun encombrement. Les mouvements répétés ayant 
ordinairement pour résultat d'activer les fonctions de la 
peau et de produire la sueur, il faut éviter toute espèce 
de refroidissement lorsque l'exercice vient à cesser ; si le 
linge qui touche le corps est mouillé, on doit s’empresser 
de le remplacer. Les vêtements amples et légers sont ceux 
qui conviennent le mieux, et le corps ne doit être com- 
primé par aucun lien qui viendrait gêner le cours du 
sang, l'expansion du ventre ou de la poitrine et entra- 
ver le jeu des organes musculaires. [l est également im- 
portant de ne jamais se livrer à un exercice violent 
après le repas et de ne pas manger immédiatement après 
un exercice actif. 

Après avoir constaté l’utilité des exercices de corps et 
les avantages de l’escrime en particulier pour les indi- 
vidus qui se livrent aux travaux de l'esprit et pour tous 
ceux qui restent chaque jour très-longtemps au repos, 
voyons quels sont les avantages du travail pour ceux dont 
la profession réclame une certaine activité. 


Le travail est la loi faite à l'homme sur terre, 


a dit le poëte, mais cette loi est une nécessité pour son 
organisation, car le travail est l'exercice de l’homme la- 
borieux et le plus sûr gardien de sa santé; chaque pro- 
fession qui réclame une certaine activité a une influence 
considérable sur la durée de la vie. Il nous serait diffi- 
cile d'examiner ici toutes les professions exercées par les 
ouvriers, et d’ailleurs les préceptes qui leur seraient ap- 
plicables rentrent dans les prescriptions générales de 
l'hygiène que nous avons étudiées précédemment. 
Certaines professions méritent cependant une atten- 
tion particulière, à cause de leur importance; de ce 
nombre est la profession agricole, à laquelle se trouve 
naturellement vouée une partie considérable des popu- 
lations. L'agriculture a été honorée dans tous les temps 
er chez tous les peuples, non-seulement à cause des ser- 
vices qu’elle rend, mais parce que ceux qui s’y livrent 
ont souvent su la rendre honorable par la simplicité et 


la pureté de leurs mœurs. De nos jours encore, ce n’est 


guère que dans certaines campagnes où l'on peut ren- 
contrer ces familles aux coutumes patriarcales qui ins- 
pirent dès le premier aspect la déférence et le respect. 
Malheureusement, le luxe des villes, et il faut bien le 
dire, les mœurs légères qui y règnent, attirent les jeunes 
gens des campagnes qui ne se doutent guère que les 
chagrins, la misère et la maladie les attendent souvent 
au milieu des grandes cités. 

La profession agricole présente néanmoins pour ceux 
qui veulent bien y réfléchir des avantages qu'aucune 
autre ne peut offrir. À la campagne, on respire un air 
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pur et libre, l'habitation n’est pas réduite à une étroite 
cage comme celle des ouvriers des villes ; elle est vaste, 
bien aérée, reçoit généralement dans l'été les rayons 
bienfaisants du soleil, et peut être munie, à peu de frais, 
du combustible nécessaire pendant les rigueurs de l’hi- 
ver. Tandis que l'habitant peu aisé de Paris souffle dans 
ses doigts et ménage son bois et son charbon, le paysan, 
assis devant un feu qui pétille et égaye son habitation, 
songe à ses travaux du lendemain. Ses habits sont larges 
et ne gênent aucun de ses mouvements ; s’il mange peu 
de viande il a en revanche une nourriture saine et co- 
pieuse , et il possède en abondance la boisson qui lui 
plait. Ses travaux l’intéressent par leur utilité et 18 
charment par leur variété; voyant croître autour de 
Jui les arbres, les plantes, les animaux, il est heureux 
dans la contemplation des merveilles de la création. 
Puis la vie des champs est on ne peut plus favorable à la 
santé, les maladies la visitent peu et c’est elle qui four- 
nit les plus nombreux exemples de longévité; et tandis 
que les vieillards des villes trainent souvent un corps 
usé, ceux des campagnes conservent généralement la vi- 
gueur de leur esprit et l'intégrité de leurs sens. Que de 
raisons pour chercher le bonheur dans une profession 
où l’on a tant de chances de le rencontrer! 

Il est une autre profession dont nos voisins d’outre- 
mer connaissent bien toutes les importantes ressources, 
c’est celle du marin. À part les jouissances que procu- 
rent les voyages, l'avantage de parcourir la plus grande 
partie de la terre, de visiter les différents peuples, d’ad- 
mirer la nature dans ses dispositions les plus variées, 
d’être enfin plus complet que les hommes qui passent 
toute leur vie sur une surface de quelques kilomètres, 
la marine, sous le rapport hygiénique, présente d’excel- 
lentes conditions. 

L’atmosphère maritime est de la plus grande pureté, 
elle est exempte de ces miasmes qui se dégagent sur la 
terre de nombreux foyers d'infection. La température 
est plus égale en pleine mer que sur terre, car celle du 
jour est moins différente de celle de la nuit. Dans le vais- 
seau, il est vrai, l’air n’est bien pur que sur le pont, 
mais chaque jour de nombreuses améliorations sont ap- 
portées à l'hygiène de l’habitation, et le faux-pont, la 
cale elle-même sont disposés de manière à recevoir l'air 
et la lumière. Enfin, le régime régulier des marins, la 
liberté de mouvements qu'ils trouvent dans leur cos- 
tume, les travaux mêmes auxquels ils se livrent contri- 
buent au maintien de la santé. Les matelots fournissent 
desexemplesremarquables de longévité, eten Angleterre 
on a établi par des calculs que la mortalité est moins 
considérable chez eux que parmi les classes ouvrières 
prises au même âge dans les villes. Il est donc probable 
que tous les avantages attachés à la profession mari- 
time seront de plus en plus appréciés en France, et que 
nous verrons la jeunesse l’embrasser avec ardeur. 





Lorsque l'exercice ou le travail ont rempli la plus 
grande partie du jour, il est important, pour réparer les 
forces, de se livrer au sommeil. Fixer la durée du som- 
meil nécessaire à chacun est presque impossible, car, 
tandis que beaucoup de personnes se trouvent bien de 
dormir six ou sept heures, il en est d’autres pour les- 
quelles cetté mesure est trop large ou insuffisante. C’est 
donc à chacun qu’il appartient de régler la durée de son 
sommeil et de la mettre en rapport avec l’âge, la consti- 
tution, les travaux auxquels on se livre, ete. Il est tou- 
telois un précepte important qu’on ne doit pas oublier, 
c'est l'obligation de se livrer au sommeil pendant la nuit 
et non pendant le jour; à cette condition Seule 18 som- 
meil est réparateur et bienfaisant. Dormir plus qu'il 
n'est nécessaire est une coutume qui nuit à la santé, et on 
à d’ailleurs calculé qu’en se lévant deux heures plus tôt, 
on à vécu, au bout de quarante ans, 20,200 heures de 
plus, c’est-à-dire 3 ans 121 jours 16 heures : cela vaut 
bien la peine de bannir la pareste de ses habitudes. 

D' REIN VILLIER. 
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Séerétion laiteusge chez des hommes 


et chez des enfants mâles, 


Un abonné du journal nous écrivait dernièrement 
à propos d’un phénomène que l’on observait dans sa 
commune : Un enfant mâle, âgé de quinze ‘mois, 
présentait un développement considérable des seins 
qui laissaient suinter un liquide blanc assez abon- 
dant. On nous demandait si c'était bien du lait qui 
était sécrété par ce jeune enfant. Nous avons dû 
nous livrer à quelques recherches à cet égard, et 
nous fe pouvons mieux faire que de rapporter là 
communication faite à la société chirurgicale d'Ir- 
lande par M. Francis Battersby. 

Il s'agissait d’un enfant mâle qui a fourni par les 
seins une notabie quantité de lait. Ce chirurgien a 
d'abord passé en revue les faits analogues qui sont 
arrivés à sa connaissance. Bonet, dit-il, cite de nom- 
breux exemples de jeunes filles et d'hommes qui 
ont fourni du lait par les seins. On lit dans le 
Voyage aux mers, polaires du capitaine Franklin 
qu’un vieil Indien, dont la femme venait de mourir 
pendant qu'elle était nourrice, prit son enfant et lui 
présenta le sein en priant ardemment qu'il y vint 
du lait; et en effet, les seins se développèrent, et 
l'enfant y puisa une assez grande quantité de lait 
pour pouvoir se nourrir. Un fait semblable à été 
recueilli par l'évêque de Cork. Sa Grandeur avait 
donné une demi-couronne à un pauvre Français 
d’une soixantaine d'années, qui lui montra, par re- 
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connaissance, un spectacle véritablement curieux : 
deux seins aussi développés qu'on en eût jamais 
vu chez aucune femme, et il lui raconta, qu'ayant 
eu le malheur de perdre sa femme lorsque son en- 
fant n’avait encore que deux mois, il lui avait donné 
le sein pour l'empêcher de crier la nuit, et que 
bientôt il y était venu du lait en assez grande abon- 
dance pour nourrir cet enfant. 

Le docteur Dunglison a vu en 1837 un homme 
de couleur, âgé de cinquante-cinq ans, dont les 
deux seins étaient larges et développés, le mamelon 
saillant, et la glande mammaire aussi détachée et 
aussi proéminente que celle d’une femme; il servait 
de nourrice depuis plusieurs années dans la famille 
de sa maitresse. On eut beaucoup de peine à sus- 
pendre cette sécrétion laiteuse, qui était fort abon- 
dante. 

On à souvent signalé un semblable phénomène 
chez les autres mammifères. Ainsi Blumenbach a 
parlé d’un bouc qu’il fut nécessaire de traire de 
deux jours l’un pendant un an. En sorte, disait le 
docteur Eliotson, que proposer de traire un bouc 
n’est pas, ainsi que le prétendait Virgile, nécessai- 
rement la preuve d’un esprit borné. 

Après avoir rappelé d'autres cas dans lesquels 
plusieurs jeunes enfants ont sécrété du lait, ou du 
moins un liquide semblable à du lait, M. Battersby 
arapporté le fait qu'il a observé dernièrement. 
James Kernan était âgé de trois semaines lorsqu'il 
lui fut présenté par sa nourrice, qui l'avait reçu 
depuis huit jours des mains de sa mère. Les seins 
étaient alors durs et tendus et contenaient du lait. 
Ces organes n’avaient pas tardé à diminuer, mais ils 
offraient encore le volume d’une noix et présentaient 
cetteélasticité,cette résistance particulière à la glande 
mammaire quicontient du lait. Les mamelons étaient 
développés et proportionnés d’ailleurs au volume 
de la glande. M. Battersby en retira, par une douce 
pression, environ un gros de lait ayant absolument 
l'apparence du lait de femme, et qu'il remit au doc- 
teur Moore pour être analysé. Celui-ci constata que 
ce liquide était alcalin, crèmeux; une solution de 
potasse caustique ne le rendait point visqueux, et en 

le faisant chauffer il ne se coagulait point. Vu au mi- 
croscope, il présentait toutes les apparences du lait 
ordinaire. Il est donc infiniment probable qu’on a 
recueilli sur cet enfant du véritable lait; cependant 
on doit regretter que le chimiste qui en a fait l’ana- 
lyse n'ait pas cherché à constater la présence du 
caséum, ce qui n’eût laissé aucun doute à.cet égard, 
QE mr 
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La gale guérie en deux heures, 


"SUPPRESSION DES SALLES DE GALEUX DANS LES HOPITAUX 


Par M. le docteur VLEMINCKX, président de l’Académie | 
dé médecine de Belgique. 


(Suite.) 

C'était là, à mes yeux, un fait d’une portée im- 
mense, digne de fixer à tous égards l'attention géné- 
rale, et de provoquer spécialément les méditations 
de ceux qui sont placés à la tête du service de santé 
des armées. 

Je résolus tout aussitôt de prescrire des essais 
dans le genre de ceux qu’on était déjà en train de 
faire à l'hôpital du Gros- Caillou. Deux de nos méde- 
cins de régiment, bons et patients observateurs, 
MM. Dechange et Delaite , les entreprirent sponta- 
nément. 

J'ai accueilli, m'écrivit M. Dechange, la nouvelle 
méthode de guérir rapidement la gale, avec une con- 
fiance d'autant plus légitime, qu’elle venait confir- 
mer mes propres observations. J'ai expérimenté sur 
hk malades la méthode de M. Hardi, en y apportant 
une modification importante au point de vue de l’é- 
conomie. Après avoir fait frictionner le malade pen- 
dant une demi-heure avec du savon noir, et l'avoir 
fait nettoyer dans un ain d’une heure de durée, 1e 
substitue aux frictions de la pommade sulfo-alcaline, 
des lotions générales avec 120 grammes de sulfure 
calcaire liquide. Cette substance est au moins aussi 
efficace que la pommade hollandaise : elle est d’un 
prix beaucoup moirs élevé, puisque le kilogramme 
coûte à pei.e 12 centimes ; elle a l'avantage de ne 
pouvoir occasionner, autant que les autres moyens 
antipsoriques, ces éruptions secondaires si souvent 
prises pour des gales rebelles ou constitutionnelles. 

Les A4 malades qui font l’objet de cette commu- 
nication ont été débarrassés par une seule friction 
de sulfure calcaire liquide, du prurit qui les incom- 
modait, En examinant les points d'élection de la ma- 
ladie psorique, je n’ai trouvé que des sillonsrompus, 
des vésicules déchirées et flétries. Un mois s’est 


écoulé sans qu'aucune récidive ait eu lieu. Trois ma- 


lades seulement ont présenté des éruptions sur la sur- 
face externe des avant-bras et sur le dos des mains, 
Mais il n’est pas douteux qu’elles soient causées par 
les frictions Savonneuses. Ces éruptions, qui s’étei- 
gnent après quelques bains simples, peuvent être 
aisément prévenues, si l’on a soin de recommander 
aux malades de ne point se frotter trop rudement 
avec le savon, et d'employer le liquide sulfuro-cal- 
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caire plutôt en lotions qu’en frictions, celles-ci déter- 
minant quelquefois la suppuration du corps muqueux 
de la peau. Le soin plus ou moins attentif qu’on ap- 
porte dans l'observation de ce précepte, exerce une in- 
fluence marquée sur la durée du traitement dela gale,. 

M. le médecin de régiment Delatte m'écrivit de 
son côté ce qui suit : 

Depuis le 14 octobre (1851), ce traitement a été 
appliqué à 21 galeux, à l’infirmerie et à la prison 
(d'Ypres), et nous nous sommes assuré que chez tous 
la démangeaison a cessé immédiatement (M. Delatte 
a fait emploi de la pommade); que les vésicules n’ont 
pas été entièrement détruites, mais qu'elles n’ont 
pas tardé à se flétrir et à disparaître. Tous ces cas de 
prurit étaient parfaitement caractérisés, l'éruption 
était très-étendue chez la plupart et provoquait de 
vives démangeaisons. 

Parmi les galeux traités et guéris, nous avons eu 
deux récidives après dix et vingt jours, et une gué- 
rison douteuse. Ces deux récidives survenues assez 
longtemps après la guérison, et qui n’ont été carac- 
térisées que par la réapparition du prurit aux ais- 
selles, ne doivent rien enlever à l'efficacité de la mé- 
thode, car il est possible qu’elles soient dues à une 
contagion nouvelle. Pour ce qui concerne les guéri- 


sons douteuses, à cause de la persistance du prurit 


après plusieurs jours, il est possible que la tempé- 
rature régnante n'ait pas été étrangère à cet insuc- 
cès. Il est d'observation, en effet, que le temps froid 
et humide augmente la démangeaison et la sécrétion 
morbide dans les affections de la peau. 

….. Aujourd'hui les hommes ne sont plus retenus 
à l'hôpital que le temps nécessaire à la désinfection 
et au lessivage de leurs effets, c’est-à-dire pendant 
trois à quatre jours. Nous espérons voir réduire beau- 
coup le nombre de galeux , parce que le soldat, ne 
s’effrayant plus d’un long traitement, s’empressera 
de déclarer la maladie au début et fera cesser une 
des principales causes de contagion. Déjà nous avons 
pu nous assurer des bons effets de cette mesure. 

Cétait satisfaisant, sans doute, mais non entière- 
ment suffisant. 

J'avais projeté de résoudre un grand problème, à 


savoir la fermeture des salles de galeux dans nos éta- 


blissements sanitaires; je ne pouvais, par consé- 
quent, rien négliger pour obtenir la certitude de 
l’invariable efficacité du procèdé de MM. Bazin et 
Hardi. 

Je crus donc devoir ordonner des essais dans nos 
prisons, ces établissements me paraissant s’y prêter 
plus avantageusement que nos hôpitaux militaires. 


Ils commencèrent, au mois de juillet 1852, à Alost, 
à Gand, à Namur, à Saint-Bernard, à Saint-Hubert, 
à Vilvorde, à Bruges et à Bruxelles. 

Voici quels ont été les résultats ; je cite textuelle- 
ment les rapports des chefs de service : 


Alost, — « Nous avons traité les galeux d’après la 
nouvelle méthode adoptée dans plusieurs établisse- 
ments sanitaires. 

« Ce traitement consiste à faire frictionner toute la 
peau avec du savon pendant une demi-heure. Ces 
frictions sont encore continuées dans le bain où le 
malade reste une demi-heure, quelquefois un quart 
d'heure, et presque jamais une heure. 

« Nous le laissons ensuite dans le bain jusqu’à ce 
que la peau commence à rougir, parce que, passé ce 
temps, qui dure ordinairement quinze à vingt minutes, 
plusieurs de nos détenus atteints de gale sont tombés 
en syncope. ‘Ceci s'explique facilement; en effet; nous 
sommes ordinairement en présence de constilutions 
plus ou moins détériorées portant l'empreinte d'une 
faiblesse générale ; en congestionnant par cette mé- 
thodela surface de la peau, l’afflux se faisant de l’in- 


-térieur à l'extérieur, la circulation se trouve bientôt 


embarrassée, et de là l’état syncopal que nous devons 
éviter. 

« Au soriir du bain, les frictions médicamenteuses 
au moyen de la pommade sulfo-alcaline ont lieu et sont 
pratiquées sur toutes les parties du corps sans distinc- 
tion. 

« Elles ont une durée d'environ une demi-heure. 
Il est à remarquer que toutes les précautions sont 
prises pour éviter le refroidissement. 

« Le traitement achevé, le malade prend des vê- 
tements destinés aux galeux pour se rendre immédia- 
tement dans les ateliers, en attendant que ceux dont 
il était vêtu à son arrivée soient désinfectés. 

« Tous les galeux ont été traités de cette manière. 

Nous n’avons eu qu’un cas de récidive qui a été guéri 
par un second traitement semblable au premier. 
 « Pour que la guérison soit assurée, il faut que l’on 
soit présent à tout le temps du traitement, afin qu’au- 
cune partie de la peau n'échappe à l’action de la pom- 
made par les frictions. 

« Le résultat est trop satisfant pour ne pas conti- 
nuer cette méthode, surtout dans un établissement de 
la nature de celui-ci. 

« En moins de deux heures, nous guérissons une 
maladie pour laquelle il fallait, en moyenne, huit à 
dix jours de traitement, alors que nous avions affaire à 
des hommes intéressés à rester le plus longtemps pos- 
sible dans la salle des galeux. » — M. le docteur Ha- 
mer, médecin de bataillon. 

(La suite au prochain numéro.) 
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FARLÈMRAS BR NOBVYRPRES 


ENCORE LA MÉDECINE DES SOMNAMBULES. — J'ai reçu 
la lettre suivante, dit le rédacteur en chef de l'Union 
médicale, que je m'empresse de publier, pour l’édi- 
fication du public, relativement à la médecine des som- 
nambules : | 

« Monsieur je rédacteur, 

« À propos de prescriptions de somnambules, en 
voici une qui mérite d'être signalée, moins encore pour 
son originalité que pour le danger de son administra- 
Lion. : 

« Prenez : 

« Au cimetière Montmartre (sic). 

« Un morceau d'os de la jambe, enveloppez dans 
« une chaussette portée pendant une semaine, plongez 
« le tout dans un litre d’eau, faites bouillir pendant 
« une heure. | 

« Le malade devra boire cette tisane dans l’espace 
d’un jour. 

« La mère du jeune homme auquel était destiné cet 
« affreux breuvage vint me consulter pour avoir mon 
» avis sur l’innocuité de cette boisson. 

« Voilà au centre même de Paris, un nouvel exem- 
« ple du crédit que la faiblesse humaine est suscepti- 
« ble d'accorder au charlatanisme le plus extravagant. 

« Votre tout dévoué confrère, 
« JOSAT, D. M. P. 

« Paris, 5 août 1853. 

O Athènes ! O Parisiens ! O Béotiens de Lutèce ! 

PLACES VACANTES A MONTPELLIER. — La Faculté de 
médecine et les médecins de Montpellier sont depuis 
quelques jours en émoi pour les nominations aux pla- 
ces de conservateur du Muséum et de sous-bibliothé- 
caire, devenues vacantes par l’avénement des titulaires 
au professorat. L'une des listes de présentation porte 
le nom de M. Saurel, rédacteur en chef du Bulletin de 
thérapeutique du Midi, comme candidat à la place de 
sous-bibliothécaire. 

La candidature de M. le docteur Saurel a de grandes 
chances pour le succès, car elle est appuyée sur les ti- 
tres les plus recommandables : quatre concours heu- 
reux, plusieurs litres académiques, plusieurs années 
de service dans les hôpitaux, près de sept ans de ser- 
vice en qualité de chirurgien de la marine militaire, 
des ouvrages importants et enfin la rédaction d’un 
journal de médecine qui s’est acquis une place des 
plus honorables dans la presse médicale des départe- 
ments, tels sont les principaux titres de M. Saurel. 

UN NABAB DE L'INDE ET M. ORFILA. — FAITS CURIEUX 
DE NOSOMANIE. — Dans le mois de janvier dernier, 
M. Orfila voit entrer dans son cabinet un nabab indien, 





venu de Golconde ou de Lahore tout exprès pour se 
faire pratiquer une opération des plus singulières. Ce 
nabab était un pauvre hypocondriaque qui s'était ima- 
giné qu’à côté de son nez normal, il en était poussé un 
autre qui le gênait beaucoup. Il avait donc entrepris 
le voyage de l’Inde à Paris pour que M. Orfila, dont la 
réputation était arrivée jusqu’à lui, voulut bien le dé- 
barrasser de son nez supplémentaire. Vous comprenez 
qu’à un malade de ce genre, et venu de si loin, il eùt 
été cruel de répondre : « Mon brave Indien, vous avez 
la berlue, vous ne possédez que le nez que Dieu vous 
a donné, et il est, ma foi ! bien fait. Et de vrai, ajoutait 
M. Orfila, je n’ai jamais vu de nez d'un plus beau 
galbe. » Mais, en médecin charitable et philosophe, 
l'illustre toxicologiste fit semblant de se prêter aux 
idées fausses de l’Indien, examina sous toutesses faces 


ce prétendu nez parasite, et, avec sang-froïd et assu- 


rance, il lui dit : « Je vous débarrasserai de cela, re- 
venez demain. » 

Le lendemain, M. Orfila, s’étant procuré un nez aux 
pavillons de dissection, endort notre Indien au moyen 
du chloroforme, lui applique pendant son sommeil un 
bandage approprié, et simule adroitement tous les in- 
cidents d’une opération compliquée. À son réveil, 
grande joie de l’Indien, à qui l'opérateur montre et 
met en main ce.nez cause de tant de chagrin, et dont 
sa main habile vient de le débarrasser. Les choses al- 
lèrent bien pendant quelques jours ; mais, hélas ! une 
nouvelle inquiétude survient chez notre opéré : « Mon- 
sieur, lui dit-il, je crois que le nez repousse. » En 
vain M. Orfila cherche-t-il à lui persuader le contraire ; 
en vain M. Velpeau, consulté, trouve-t-il l'opération 
bien faite et la cure radicale ; le pauvre nabab ne fut 
pas convainGu et il partit en disant : « Je reviendrai 
l’année prochaine pour me faire opérer denouveau: » 

M. Velpeau le sait bien, on ne les guérit pas tous, 
ces infortunés maniaques, même par les ressources 
les plus ingénieuses. Cet habile chirurgien voulut ten- 
ter de guérir une pauvre femme qui croyait avoir une 
couleuvre dans le ventre. On se procure une couleuvre 
véritable ; une petite incision est faite à l'abdomen; la 
couleuvre est dextrement jetée dans le bassin et triom- 
phalement montrée à l’opérée. Celle-ci regarde, exa- 
mine le serpent avec une grande attention et s'écrie : 
« C’est une femelle, elle à fait des petits. » Tout le 
monde n’est pas aussi heureux que Boërhave, je crois, 
qui guérit radicalement un monsieur qui chassait sans 
cesse une mouche constamment perchée sur son nez. 
« Je la tiens enfin ! » s'écria Boërhave en faisant le geste 
d’attrapeur de mouches et en lui montrant un diptère 
placé d'avance dans le creux de sa main ; ou comme 
ce médecin dont parle Montaigné, qui guérit aussi une 
femme qui pensait avoir avalé une épingle qui s'était 
arrêtée, disait-elle, au gosier, où elle causait de vive” 
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douleurs. Le médecin fait vomir la femme, jette adroi- 
tement une épingle tortue dans le vase, et la malade, 
croyant l'avoir rendue, se sentit soudain déchargée de 
sa douleur. (Union médicale.) 


UNE CHASSE AU MALADE DANS LA FORÊT DE FONTAINE- 
BLEAU: — Un médecin connu à Paris par ses an- 
nonces, réclames et prospectus de tout genre, dans 
lesquels il affirme sans cesse au publie crédule qu’il 
est le grand guérisseur de toutes les maladies incu- 
rables, le pourfendeur de tous les maux qui afiligent 
l'humanité, imagina dernièrement un nouveau moyen 
de publicité. « La forêt de Fontainebleau, se dit-il, 
est, dans la belle saison, le rendez-vous des pro: 
meneurs parisiens ; en outre, elle n’est guère par- 
courue que par des gens qui vivent au moins dans 
une certaine aisance, car le temps perdu dans ces 
sortes d’excursions, les frais de déplacement et de sé- 
jour ne peuvent pas aller aux bourses qui ne sont pas 
un peu garnies, voilà done où doit être le bon malade. 
Et qui sait, peut-être se trouvera-1-il sous les verts 
ombrages. quelques ‘incurables fuyant la chaleur et 
l'air vicié des rues de Paris, peut-être encore la pré- 
cieuse forêt aura-t-elle séduit plusieurs de ces conva- 
lescents timides qui ont encore besoin de conseils. » 
Aussitôt dit, aussitôt fait ; l'Esculape. dresse ses batte- 
ries, el ses agents, munis chacun d’un énorme paquet 
de prospectus, sont dirigés sur Fontainebleau et placés 
en embuscade dans les allées et carrefours que doivent 
parcourir les promeneurs. Voilà pourquoi les personnes 
qui sont allées chercher un peu de distraction dans la 
forêt de Fontainebleau ont été dernièrement assaillies 
par ces projectiles de nouvelle espèce et seront désor- 
mais obligées de prendre des précautions contre la 
chasse au malade. 


LA MÉDECINE AISÉE, REMÈDES CHOISIS ET SECRETS 
DE L'HERBORISTE D'ATTIGNA. =— [L'un de nos abonnés 
a bien voulu nous communiquer un ouvrage qui date 
d'environ cent ans (1756), et qui vient prouver qu'à 
celte époque les donneurs de remèdes étaient sou- 
vent aussi niais que beaucoup de nos contemporains, 
ou au moins qu'ils trouvaient autant de dupes. Voici 
un échantillon de cet ancien monument de la bêtise 
humaine : AropzexiEe — L’apoplexie ést un mal qu'on 
n’attaque ordinairement qu'avec le fer et le feu; mais 
“comme l'un et Pautre est fort violent non - seulé- 
ment au corps, mais encore à l'âme des apoplecti- 
ques, celui fera sagement qui cherchera quelque autre 
moyen de les soulager. J'en propose ici deux fort fa- 
ciles et fort assurés, qui choqueront sans doute les 
personnes délicates, mais lorsqu'il s’agit de la vie, il 
faut tâcher de la conserver, pourvu que la conscience 
n’y Soit point intéressée. Quand donc vous verrez quel- 
qu'un surpris dé ce dangereux accident, faites qu'ün 


jeune homme bien chaste, bien sain, d'une chevelure 
noire ou blonde et non pas rouge, rende, à son lever ou 
du moins loin des repas, un demi verre d'urine dans 
quelque vase bien net, avec laquelle vous mêlez une 
petite cuillerée de sel pilé menu, que le patient ava- 
lera aussitôt. Ensnite, deux hommes robustes le tien- 
dront dressé sur ses pieds, et ils le remueront avec 
violence, lui faisant de temps en temps pencher la tête. 
afin qu’il dégage les humeurs qui le suffoquent, et qui 
sont la cause unique de son mal. 

Vous pouvez secourir le malade d’une autre manière : 
ayez une pièce de tabac en corde que vous lierez par 
un bout avec une forte ficelle qui restera en dehors 
pour pouvoir la retirer lorsque vous le jugerez à pro- 
pos, après qu’il aura servi de suppositoire. Ceux qui 
ont donné l'invention, annoncent qu’on vide ainsi les 
humeurs par en haut et par en bas, quiétaient, comme 
nous disions un peu auparavant, la cause de l’apo- 
plexie. Les anciens ont ignoré ce remède, parce qu'ils 
n’ont point connu le tabac, qui est la plante que nous 
avons appelée Vicotiane et Herbe à la reine. 





BORD 


SIROP SÉDATIF POUR FACILITER LA DENTITION DES 
ENFANTS ET LES PRÉSERVER DES CONVULSIONS. 


Prenez : Safranssa es anus tenectanin 10 grammes: 
rx. Vin hlancrgénéreux. 4.0, 250 — 
+ =" Melhblanc.. see set 62) — 
Incisez le safran, faites-le macérer dans le vin pen- 
dant six jours ; passez avec expression et filtrez la li- 
queur ; ajoutez-y le miel que vous ferez dissoudre à 
une douce chaleur ; passez. 
On fait usage de ce sirop en pratiquant quatre ou 
cinq légères frictions, par jour, sur les gencives des 
enfants qui font des dents. 


MOYEN FACILE POUR FAIRE D'EXCELLENT CAFÉ. 


Après avoir signalé les inconvénients et les avanta- 
ges du café, nous pouvons donner ici une formule pour 
l'obtenir très-bon et Le faire sans le moindre embarras. 

Prenez : Café en poudre. :...,,.......... 0100 grammes. 

— Eau froidé..,................ UÜnlitre. 

Mettez au fond d'un entonnoir de verre un peu de 
coton en bourre, jetez votre café sur le coton, ajoutez 
l’eau et laissez filtrer. 

Ce café fait à l'eau froide sera recueilli et conservé 
pour l'usage ; il sera très-fort, très-aromatique et se 
conservera mieux que par les procédés à chaud. 


Le rédacteur en chef; D' REINVILLIER. 
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DES MABADIRS RAGNMANTAG 


PARIS, 15 SEPTEMBRE 1853. 


Le choléra est-il à Londres ? Telle est la question 
qui préoccupe à bon droit tous les esprits. Cette 
question à, en effet, une très-grande importance, 
car le souvenir des épidémies précédentes, la marche 
lente et progressive du choléra de l'Orient vers 
l'Occident au travers l'Europe septentrionale, la 
courte distance qui nous sépare de la capitale de 
l'Angleterre, tout cela est bien suffisant pour in- 
quiéter l'opinion publique. Cependant il faut exa- 
miner les choses froidement, telles qu’elles sont, 
sans engager l'avenir et en dehors de ce que nous 
devons craindre ou de ce que nous pouvons espérer. 

D'après le compte rendu officiel de la mortalité de 
Londres, il serait mort, en huit semaines, quatre- 
vingt-cinq personnes du choléra et huitcent soixante- 
douze auraient succombé par la diarrhée. Ces chif- 
fres établissent clairement que la diarrhée que lon 
signale est dix fois au moins plus meurtrière que le 
choléra dont on parle. Quelle est donc cette diarrhée 
si terrible ? Cela ne peut être la cholérine que nous 
avons vue chez nous précéder, accompagner et sui- 
vre le choléra, car, généralement, on ne meurt pas 
de la cholérine ; elle n'emporte que quelques vieil- 


DARSON 


A M. le Dr RELCVILLIEER 
RÉDACTEUR EN CHEF 


(Affranchir.) 


La Science ne devient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





lards et les genstrès-affaiblis, lesquels auraïent aussi 
bien succombé par la grippe ou toute autre indispo- 
sition grave. C’est donc une véritable épidémie de 
dyssenterie qui sévit depüis quelques semaïnes à 
Londres. 

Quant aux prétendus cas de choléra dont le nom- 
bre s’est élevé, depuis trois et six par semaine, jus- 
qu'à dix-huit et dix-neuf, pour former, pendant lés 
huit semaines du 40 juillet au 4 septembre, un to- 
tal de quatre-vingt-cinq Cas, nous ne craignons pas 
d'affirmer qu’ils n’ont rien de commun avec le cho- 
léra asiatique. Parmi les nombreux malades qui ont 
succombé par la dyssenterie, un certain nombre ont 
eu des accidents cholériformes, ils ont eu une sorte 
de choléra sporadique et voilà tout. Que l’on songe 
bien qu’il meurt à Londres plus de mille personnes 
par semaine, et que sur les huit mille et quelques 
cents qui sont mortes pendant ces huit semaines, si 
le choléra épidémique y eût existé, ce n’est pas par 
la diarrhée séulement que huit cent soixante-douze 
malades auraient succombé. 

Que l’on dise que le choléra à éclaté sur d’autres 
points de l’Angleterre, c’est une autre question à 
examiner, mais une épidémie de dyssenterie règne 
seule en ce moment à Londres, Le choléra asiatique 
n’y à pas fait irruption, et les cas qui ont été enre- 
gistrés.ne sont autre chose que des cas de choléra 
sporadique, comme on en observe constamment à 
Londres depuis plusieurs années, comme on en voit 
quelquefois à Paris et dans toutes les grandes villes 
du monde. L'existence de la dyssenterie a augmenté 
le nombre de ces cas, c’est encore un fait que l'on a 


eu souvent l’occasion de constater. 
Dr REINVILLIER, 
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— D Q 
DE L'EPILEPSIE. 


SES CAUSES, SES SYMPTOMES, SA MARCHE , LES SOINS 


QU'ELLE RÉCLAME, 


L'une des plus horribles maladies qui affligent 
l'humanité est l’épilepsie. Il est important de possé- 
der quelques notions sur cette maladie, car elle est 
assez commune, et lorsque l’on se trouve en présence 
d'un malade qui est en proie à un accès d’épilepsie, 
il faut au moins savoir ce que l’on a à faire pour lui 
porter secours. Cette affection est d’ailleurs au 
nombre de celles sur lesquelles il existe une foule de 
croyances erronées, et ceux qui en sont atteints 
sont trop souvent le but de l’exploitation des char- 
latans. 

L’épilepsie tire son nom d’un mot grec qui signi- 
fie saisir, parce que souvent elle surprend et vient 
tout à coup. Elle a porté et porte encore plusieurs 
autres noms qu’il est bon de connaître à cause de 
leur curieuse origine. Celui de morbus comitialis dé- 
rive du latin comitia, comices, assemblées publi- 
ques, parce que les Romains qui étaient très-su- 
perstitieux s’empressaient de dissoudre leurs assem- 
blées aussitôt que quelqu'un tombait en épilepsie, 
pour éviter le malheur dont on croyait que cet évé- 
nement était le présage. On a encore appelé l’épi- 
lepsie maladie sacrée, mal divin, mal saint, parce 
l'on croyait qu’elle était envoyée par Dieu en puni- 
tion de quelque crime. Le nom de maladie lunatique 
ou maladie des lunatiques vient de ce que l’on avait 
cru remarquer des rapports entre les accès et les 
phases de la lune; maladie herculéenne, parce que, 
dit-on, Hercule en était atteint ; mal caduc de cadere 
tomber, parce que les malades tombent par terre au 
moment de l'accès: et enfin haut-mal à cause du 
siége de la maladie, qui est dans la tête, partie la 
plus élevée du corps. 

Les causes de l’épilepsie sont, dans beaucoup de 
cas, très-obscures ; on a cependant pu en rassembler 
un assez grand nombre qui ne peuvent être douteu- 
ses. Les enfants y sont plus sujets que les grandes 
personnes, ce qui a encore fait appeler cette affec- 
tion du nom de mal des enfants. Par contre, elle est 
assez rare chez les vieillards, mais on la rencontre 
assez souvent chez les femmes, probablement à cause 
des rapports de leur constitution physique avec celle 
de l’enfance. Une conformation vicieuse du cerveau est 
dans beaucoup de cas une cause manifeste d’ épilep- 





sie, ainsi les idiots et les imbéciles de naïssance qui 
ont généralement le crâne mal conformé sont assez 
souvent épileptiques. Gette maladie est aussi l’une 
de celles qui se transmettent par hérédité. 

On voit encore survenir l’épilepsie sous l'influence 
des excès de tout genre, de l’abus des alcooliques, 
de l'épuisement, des chagrins prolongés, des com- 
motions morales, de la suppression d’hémorragies 
habituelles ou de certaines maladies chroniques. La 
frayeur est une cause très-fréquente d'épilepsie, 
aussi ne saurait-on blâmer trop énergiquement les 
personnes qui s'amusent à effrayer les enfants. L’in- 
fluence de la frayeur sur la production de cette ma- 
ladie est tellement intense qu’elle peut s'exercer 
même à l’occasion d’un rêve. Nous avons connu un 
jeune homme de mérite, littérateur distingué et de 
mœurs douces, qui rêva une nuit que deux hommes 
se battaient avec acharnement et que la cervelle de 
l’un d’eux tombait sur ses bottes ; il fut éveillé par 
ce rêve affreux, et quelques instants après il était 
épileptique. 

Enfin, ce qui peut paraître extraordinaire, c'est 
que cette horrible maladie est du nombre de celles 
qui se transmettent facilement par simple imitation. 
Les exemples de cette transmission sont assez fré- 
quents pour ne pouvoir être douteux; c'est surtout 
dans les pensionnats de jeunes filles qu’ils ont été 
observés. Il est donc du devoir des personnes qui 
dirigent les maisons d'éducation de renvoyer immé- 
diatement dans leurs familles les élèves chez les- 
quels l’épilepsie vient à se déclarer. 

Les symptômes de l’épilepsie sont extrêmement 
tranchés, et il n’est presque personne qui n'ait as- 
sisté sans le vouloir à cet émouvant spectacle d’un 
épileptique frappé par une attaque, soit sur la voie 
publique, soit ailleurs. 

Chez le plus grand nombre des malades l'attaque 
a lieu brusquement sans que rien l'annonce à l’a- 
vance ; chez quelques-uns il se produit certains 
phénomènes qui avertissent le malade que l'attaque 
est proche. Ces prodromes surviennent quelques 
instants, quelques heures ou un jour et même plus 
avant l'attaque. Ils consistent en des éblouissements, 
des tintements ou des bourdonnements d'oreilles, 
des étourdissements, des douleurs de tête accompa- 
gnés d’une expression particulière de la physiono- 
mie et de la coloration du visage. Souvent le carac- 
tère est modifié ; il devient brusque, irritable, cha- 
grin, 

On voit aussi se produire quelquefois un singulier 
phénomène : le malade éprouve une sensation dans 
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un point quelconque du corps, cette sensation, qui 
ne lui est pas habituelle, se reproduit régulièrement 
avant chaque attaque, c’est ce que les anciens appe- 
laient l'aura epileptica. Elle consiste soit dans une 
douleur, une chaleur, un sentiment de froid, un four- 
millement, une démangeaison même qui a lieu dans 
un doigt, un orteil, le long d’un membre, un point 
quelconque du dos ,‘de la poitrine ou du ventre. 
Gette sensation remonte graduellement jusqu’à la 
tête, puis lorsqu'elle a atteint cette extrémité, c’est 
le moment où l'attaque survient tout à coup. 

Que ces prodromes aient ou non existé, l'attaque 
a lieu brusquement : le malade jette un cri 
et tombe. Alors il s’agite dans un état convulsif 
des plus effrayants, ses membres sont roides, ses 
yeux sont fixes ou roulent dans leurs orbites, la face 
devient violette, bleuâtre et mêmenoirâtre, les veines 
du cou sont gonflées, la respiration est saccadée, les 
mâchoires, contractées, se meuvent cependant, dé- 
chirent la langue, brisent ce qu’elles rencontrent; 
quelquefois les dents elles-mêmes se cassent , et de 
la bouche qui fait une horrible contorsion, des lèvres 
gonflées et bleues s'échappe une écume ensan- 
glantée. 

Le malade pendant tout ce temps est dans une 
insensibilité complète, il ne voit rien, il n'entend 
rien, il est insensible aux odeurs les plus fortes 
et incapable d’éprouver aucune douleur. Ses mem- 
bres sont contournés, ses pouces fortement serrés 
contre la paume des mains, son cœur bat avec vio- 
lence, et il laisse parfois s'échapper sous lui l’urine 
et les matières fécales. Enfin les convulsions cessent 
par degrés, la peau se couvre de sueur, les yeux 
commencent à avoir des mouvements volontaires, la 
connaissance revient peu à peu et le malade, acca- 
blé de fatigue, les membres brisés, passe d’une 
sorte de stupeur à un sommeil profond. 

D° REINVILLIER. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Guérison d’un ças d’hydropisie trèés-grave 
pax la reine des prés. 


Nous avons déjà indiqué à nos lecteurs les bons 
effets de la plante appelée reine des prés ou spirée 
ulmaire contre l'hydropisie. Cette communication 
fut accueillie avec un vif intérêt, et à plusieurs re- 
prises des lettres nous furent adressées qui rappor- 
taient des cas très-curieux de guérison obtenus au 
moyen de la précieuse plante. Aujourd'hui nous 
avons à signaler un fait très-intéressant communi- 


qué à la Société de médecine, chirurgie et pharmacie 
de Toulouse, par M. le docteur Guitard, chef-in- 
terne de l'Hôtel-Dieu. 

Le sujet de cette observation est un employé de la 
manufacture de tabac de Toulouse; il est âgé de 
quarante-cinq ans, et porte une tumeur située inté- 
rieurement dans la région du creux de l’estomac, 
Cette tumeur détermina, au bout d'environ trois 
ans, une hydropisie considérable contre laquelle 
M. le docteur Guitard employa vainement une foule 
de moyens énergiques. Le malade fut mis d’abord à 
l'usage de la tisane de pariétaire, à laquelle était 
ajoutée une forte dose de sel de nitre ; le sirop de di- 
gitale fut administré, le ventre recouvert d’une ouate 
saupoudrée de camphre. La diète, des onctions avec 
des pommades très-actives, des cataplasmes, de 
larges vésicatoires sur le ventre et la ponction même 
de cette cavité ne purent arrêter les progrès du mal. 
Le liquide était tellement abondant, que la première 
ponction pratiquée en produisit vingt-trois litres. 

Un jour le malade, voyant l’épanchement se re- 
produire assez rapidement malgré les soins em- 
ployés, céda aux instances d’un ami qui lui conseil- 
lait de prendre de la racine d’asperges. Il en parla à 
M. Guitard quelques jours après en avoir fait usage 
et la mit de côté, quoiqu’elle lui eût donné des urines 
plus abondantes, parce qu’elle fatiguait son estomac. 
Il lui demanda en même temps s’il lui conseillait 
d'essayer l'emploi de la tisane de reine des prés, 
que plusieurs personnes lui avaient beaucoup vantée. 
Sur la foi de ces personnes et de quelques articles 
de journaux qui commençaient à s’en occuper, son 
médecin accéda à ses désirs ; mais avant, et pour ai- 
der au succès, il fit une seconde ponction qui donna 
cette fois seulement seize litres de liquide. Le malade 
fit usage de la tisane de reine des prés; il se servait 
de la plante entière qui était achetée sèche chez un 
herboriste. 

Dans les premiers jours, le liquide semblait se 
renouveler plus promptement; mais après une se- 
maine de l’emploi de cette tisane, les urines devin- 
rent très-abondantes, le ventre s’affaissa peu à peu 
et l'hydropisie finit par disparaître. Le médecin prit 
alors un nouveau courage, il continua l’usage de la 
reine des prés en y ajoutant quelques moyens im- 
portants parmi lesquels l'administration de l’eau de 
Lugol ainsi formulée : 


Eau distilégi ir. Mo bArs 1.24t40litre; 

lodure de potassium. 4 déeigrammes, 
100 ET Mrs 0 UP SRE — 

SOL MATIT, Lo Se 30 grammes, 
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Il en donna d’abord une cuillerée à bouche matin 
et soir, pour augmenter graduellement jusqu’à douze 
par jour. 

L’épanchement ne revint pas et la fièvre disparut 
peu à peu. Le malade prit quelque nourriture, d’a- 
bord légère; la digestion s’en faisant bien, il put ar- 
river à des aliments plus réparateurs. Il avait pris 
environ six litres d’eau de Lugol lorsqu'il commença 
à se lever, et quelque temps après il reprenait ses 
occupations habituelles. 

« Je l’ai revu six mois après, dit le docteur Gui- 
tard ; il se porte pour le moins aussi bien qu'avant 
sa maladie : toutes les fonctions s’exécutent à mer- 
veille ; la tumeur a diminué, mais non complétement 
disparu. J’ai conseillé de revenir à l'emploi de l’eau 
de Lugol, mais je crains bien que l’incurie des ma- 


lades de cette classe ne l'empêche d'y avoir recours. 


et de le mettre ainsi à l'abri de quelque rechute; 1l 
rend grâce tous les jours à la tisane de reine des prés, 
et se promet bien de l'indiquer à tous ceux qu’il 
croira se trouver dans le même cas. 

« Je l'ai souvent rencontré depuis, et le mois der- 
nier encore (12 août 1853), il n'avait jamais cessé 
de bien se porter. » 

Voilà certes une observation des plus concluantes, 
d’une authenticité incontestable, et qui plaide éner- 
giquement en faveur de la reine des prés, plante des 
plus précieuses qui est appelée à rendre de grands 
services. , 
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GOURS D'ANGLAN 
VINGT-ET-UNEÈME LEÇON: 


Importance de la connaïssance des causes des maladies. — 
Du manque de propreté. — Lavage du corps. — Les lotions 
remplacées par les bains. — Température du bain chaud, 
— Danger du bain trop chaud. — Avantages du bain tém- 
péré. — Le bain est favorable à tous. — De la fréquence 
du bain; conseils ‘aux ouvriers. — Quel est le moment à 
préférer pour prendre le bain. — Précautions importantes 
— Durée du bain. — Du bain froid. — Commént doit-on 
entrer dans le bain. — Moment auquel] on doit quitter le 
bain froid; soins qui doivent suivre, — Meilleur moment 
dela journée pour prendre le bain froid, — Conseils à 
suivre. — Quels sont ceux qui doivent s'abstenir. — Abus 
des bains froids. — Danger des bains très-froids. 


L'étude des lois de l’hygiène nous conduit directe- 
ment à une connaissance extrêmement importante, celle 
des causes des maladies. Est-il en effet quelque chose 
de plus précieux que de pouvoir préciser les circons- 
tances qui viennent rompre l’équilibre des fonctions et 
produire la maladie ? Malheureusement, quels que soient 


l'état avancé des sciences, les données de l’expérience 
et la rectitude du jugement, nous ne pouvons arriver à 
connaître les causes de toutes les maladies, ce qui nous 
met dans l'impossibilité de les éviter d’une manière 
complète. Cette difficulté de connaissances exactes doit 
nous rendre plus chères celles que nous possédons, et 
nous pouvons au moins nous prémunir Contre un Cer- 
tan nombre de causes qui tendent à détruire la santé, 

Le manque de propreté du corps est une cause très- 
puissante de maladies, aussi voit-on non-seulement cer- 
taines affections de la peau, mais beaucoup d’autresétats 
morbides survenir chez les personnes qui négligent les 
soins de propreté. Lorsque la peau est habituellement 
couverte soit par un corps étranger qui y adhère, soit 
par le produit de ses propres excrétions, ses fonctions 
languissent et la santé finit par être troublée. En effet, 
si on couvre le corps d’un animal d’un vernis imper- 
méable étendu sur toute la surface cutanée, cet animal 
ne tarde pas à succomber, mais au lieu d’un vernis qui 
recouvre la peau, si cette membrane est en partie cou- 
verte par la saleté, ce n’est plus la vie qui cesse, maïs c’est 
la santé qui disparaît. 

Le moyen de remédier aux inconvénients que nous 
venons de signaler est bien simple et connu de tous, 
c’est le lavage. Plusieurs modes de lavages peuveni être 
employés pour la propreté du corps ; le plus simple et 
celui qui est à la portée des gens les plus malheureux 
consiste en lotions faites à l’eau froide, à l’aide d’une 
éponge. Ces lotions renouvelées chaque matin et exécu- 
tées rapidement lorsque la saison est froide, et plus lon- 
guément lorsqu'elle est chaude, ont un doublé avan- 
tage: celui de débarrasser la peau des impuretés qui se 
trouvent à son contact, et celui non moins précieux 
d'agir sur la constitution tout entière comme moyen sti- 
mulant et tonique. L'usage de ces lotions ne saurait être 
trop recommandé, il est presque toujours favorable à 
la santé, et une foule de gens lui doivent, en partie, la 
vigueur dont ils sont doués. Il n’y a guère de contre-in- 
dication que pour les très-jeunes enfants, les vieillards 
et les convalescents. 


Dans l’hiver, les lotions peuvent être faites à l’eau 
tiède, mais alors le bain entier leur est bien préférable. 
L'usage des bains d’eau chaude remonte aux temps les 
plus reculés ; on sait que leur prescription avait sa place 
dans les codes civils et religieux des anciens, et que les 
bains publics étaient multipliés ét construits avéc un 
soin tout particulier. De nos jours, les bains sont loiri 
d'être négligés, au moins daûs les grandes villes, dé nom: 
breux établissements sont ouverts aux baignéurs, et les 
gouvernements eux-mêmes favorisent la construction 
des bains et lavairs publics ; cependant beaucoup de 
personnes ignorent les précéptes les plus indispensables, 
qui se rattachent au bain, et quelques renseignements à 
cet égard sont utiles à publier. 
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Le bain chaud se prend ordinairement dans l’eau 


chauffée à une température modérée, c’est-à-dire entre” 


+ 285 et + 35° centigrades. On ne peut préciser exac- 
tement le degré auquel le bain doit être pris, car cer- 
taines personnes le supportent beaucoup plus chaud 
que d’autres; la sensation que l’on y éprouve doit servir 
de guide : si l’on frissonne dans le bain, il est trop froid, 
quel que soit d’ailleurs le degré indiqué par le thermo- 
mètre. 

= Lorsque le bain est trop chaud, il peut produire im- 
médiatement des accidents assez sérieux ; la peau de- 
vient rouge et gonflée, le sang afflue sur toute la sur- 
face du corps, la face est animée, les yeux injectés, la 
tête douloureuse, les artères des tempes battent avec 
force, la respiration est anxieuse et opprimée. Si le bain 
se prolonge, il survient des vertiges, la tête semble 
lourde, l'intelligence s’altère et l’apoplexie devient im- 
minente. On voit par ce tableau très-abrégé quels sont 
les dangers que peut faire courir le baïn très-chaud, et 
combien on doit éviter de s’y exposer. Après le bain, 
quelque courte qu’ait été sa durée, le malaise peut per- 
sister et se transformer en une maladie sérieuse. 

Lorsque le bain chaud a une température convenable, 
il produit au contraire une sensation de bien-être qui 
est très-agréable, la douce chaleur qui se fait sentir à la 
peau semble se communiquer aux organes intérieurs, 
une tendance au sommeil se manifeste, et les frotte- 
ments exercés sur la peau détachent de nombreux dé- 
bris d’épiderme qui viennent flotter à la surface de l’eau. 
Ce dernier résultat n’est pas un des moindres avantages 
du bain chaud, car indépendamment de l’effet favorable 
qu’il produit sur l’économie, il dégage la peau de tout 
ce qui peut nuire à ses fonctions. 

Le bain chaud convient à tous les âges et à toutes les 
constitutions ; toutefois, s’il est utile à tous, il est abso- 
lument indispensable pour certains individus : ceux qui 
exercent des professions qui salissent la peau doivent 
surtout y recourir souvent. Les ouvriers qui préparent 
ou emploient des substances délétères susceptibles de 
s'attacher à la surface cutanée, évitent souvent par ce 
moyen des maladies qui résultent de l'absorption du 
poison ; c’est ainsi que dans-ces derniers temps les en- 
quêtes qui ont ‘eu lieu au sujet du blanc de zinc et du 
blanc de plomb ont prouvé que cette dernière substance 
détermine beaucoup moins d'accidents qu’autrefois, de- 
‘ puis que la propreté la plus rigoureuse est exigée des 
ouvriers. Les personnes qui éprouvent fréquemment une 
grande fatigue soit physique, soit intellectuelle, trouvent 
dans le bain tempéré un puissant moyen de soulage- 
ment. Îl est également très-favorable aux hommes ner- 
veux ou bilieux, aux femmes pendant leur grossesse, 
et même aux nourrices, quoique les croyances popu- 
laires affirment le contraire. 


Le bain doit-il être fréquemment renouvellé? Oui, le 


bain employé comme moyen de propreté doit être pris 
assez souvent, c’est-à-dire une fois par semaine. Lorsque 
les ouvriers ont terminé leurs travaux de la semaine, ils 
feraient certes une chose éminemment intelligente et 
favorable à la conservation deleur santé, en prenant un 
bain qui ne leur coûterait qu’une faible sonime, plutôt 
que de se livrer à des dépenses beaucoup plus fortes et 
beaucoup moins raisonnables. Cependant, les bains trop 
répétés diminuent le ressort de la peau, la rendent très- 


“ 


impressionnable à l'air et abattent les forces muscu- 


Jaires. Il en est donc des bains comme de toutes les 


bonnes choses, il ne faut pas en abuser; dans certains 
cas de maladie seulement les bains peuvent être multi- 
pliés selon les indications. 

On doit prendre le bain à jeun, ou au moins déux 
heures après le repas, et mieux trois heures, afin que 
l'on soit certain que la digestion est bien faite. Si le 
corps est plongé dans l’eau avant que les aliments que 
l’on a pris auparavant ne soient complétement digérés, 
il peut en résulter de graves accidents; on a vu survenir 
dans ce cas des indigestions mortelles. Le moment le 
plus favorable pour prendre le bain chaud est le soir, 
immédiatement avant le coucher. Dans le jour, quelque 
précaution que l’on prenne pour bien sécher la peau, 
elle conserve toujours un peu d'humidité, et comme elle 
a été nettoyée des substances étrangères qui se trou- 
vaient à sa surface, dégagée des débris d’épiderme et de 
quelques matières grasses, elle est très-impressionnable 
à l’action de l'air. La chaleur du lit, qui se prolonge né- 
cessairement pendant plusieurs heures, pare à tous les 
inconvénients, et à moins que la saison ne soit très- 
chaude, elle est indispensable pour que le bain soit bien- 
faisant. 

Quelques précautions sont utiles pour prendre le bain 
chaud : lorsque l’on s’est assuré que la température de 
l’eau est convenable, que cette eau, ainsi que la bai- 
gnoire qui la contient, sont parfaitement propres, il est 
bon de plonger d’abord les pieds et les jambes seuls pen- 
dant quelques minutes, afin que cette sorte de bain de 
pieds empêche le sang d’affluer vers la tête. Pour peu 
que l’on soit prédisposé aux congestions cérébrales, et 
que l’on éprouve la moindre suffocation, il faut appli- 
quer sur le front un linge en plusieurs doubles où une 
éponge imprégnés d’eau froide que lon gardera ainsi 
pendant la durée du bain. Avant de sortir de la bai- 
gnoire, et pendant que l’on essuie la moitié supérieure 
du corps, il est toujours avantageux de laisser séjourner 
les pieds dans de l’eau passablement chaude pour les 
mêmes raisons qui indiquent de commencer par l’im- 
mersion des extrémités inférieures. 

La durée du bain doit être d'environ une heure; plus 
courte, elle est généralement insuffisante pour que l’épi- 
derme se ramollisse et se gonfle, et pour que la peau 
soit bien nettoyée; plus longue, elle détermine de l’af- 
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faiblissement, et les personnes d’une constitution débile 
ne peuvent même supporter le bain plus d’une demi- 
heure ou trois quarts d'heure. Les enfants très-Jeunes 
et les vieillards doivent prendre des bains très-courts, il 
leur suffit généralement de vingt minutes de séjour dans 
l’eau tiède pour en obtenir de très-bons résultats et évi- 
ter les inconvénients. ; 

Dans l'été, le bain de rivière ou même le bain de mer 
peuvent remplacer avantageusement le bain chaud. C'est 
lorsque les chaleurs durent depuis au moins quinze jours 
que l’eau acquiert une température suffisante pour que 
l'on puisse prendre des bains froids. Cette espèce de bain 
est très-avantageuse, car dans la saison convenable le 
bain froid enlève à la peau le calorique en excès qui l’ac- 
cable, donne du ton à toutes les fonctions, restaure les 
forces musculaires et agit aussi comme moyen de pro- 
preté. Cependant la peau n’est pas aussi exactement 
nettoyée que par le bain chaud, et si le bain de rivière 
n’est pas fréquemment renouvelé, il est indispensable de 
frictionner la peau avec du savon ou toute autre subs- 
tance susceptible de la débarrasser de ses souillures. 

Ainsi que le bain chaud, le bain froid réclame certaines 
précautions ; ici ce ne sont plus les pieds qui doivent 
être immergés les premiers, mais la partie supérieure 
du corps, lorsque l’on est habile nageur et que l’on peut 
s’élancer sans crainte la tête première. Si l’on n’a pas 
l'habitude de la natation, il faut au moins commencer 
par mouiller la tête avec soin, soit en y appliquant un 
linge imprégné d’eau, soit à l’aide de la main. 

L'exercice de la natation est aussi très-avantageux 
pour la santé, et il permet au baigneur de séjourner 
plus longtemps dans l’eau. Il est toutefois difficile de 
préciser la durée que doit avoir le bain froid, car tel in- 
dividu peut y rester un temps considérable, tandis que 
tel autre y grelotte au bout de dix ou quinze minutes. 
On peut cependant poser en principe que le bain doit 
être abandonné aussitôt qu’il détermine la moindre souf- 
france. 

En sortant du bain froid, il faut essuyer la peau vi- 
goureusement, la sécher exactement, puis se livrer à 
une marche modérée qui appellera le sang dans les 
membres et facilitera une réaction salutaire. 

C’est le matin ou le soir qu’il est plus avantageux de 
prendre le bain froid ; on ne doit le prendre dans le mi- 
lieu de la journée que si on a la possibilité de se baigner 
à l'ombre. Quel que soit le moment que l’on choisisse, il 
faut toujours éviter que la peau soit en transpiration, 
c'est une précaution vulgaire que l’on peut souvent 
braver impunément, mais qu'il est toujours sage d’ob- 
server. Il en est de même de celle qui consiste à attendre 
que la digestion soit accomplie avant d'entrer dans l’eau 
froide, il n’est pas d'année qui n> compte quelques vic- 
times de l’inobservance de cette règle. 

Il est peu de personnes qui ne retirent un véritable 
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avantage du bain froid, cependant les très-jeunes en- 
fants et les vieillards en sont souvent incommodés, etil 
faut pour eux en être très-sobre. Les convalescents et les 
individus d’une constitution très-faible ne sauraient s’y 
livrer sans imprudence, car chez eux la réaction est lente 
et difficile, et le bain tiède leur est plus favorable. 

Îl ne faut pas abuser des bains froids, lorsqu'ils sont 
trop multipliés, ils produisent de la courbature, des dou- 
leurs des membres et des articulations, de l’insomnie, 
des éruptions, et quelquefois de véritables maladies. Il 
est cependant beaucoup de personnes qui peuvent im- 
punément user du bain froid tous les jours pendant la 
belle saison. Règle générale, si leur usage détermine 
quelque malaise, il doit être suspendu, car au lieu d'y 
trouver un secours hygiénique, on ne tarderait pas à y 
acquérir la perturbation de la santé. 

Le bain trop froid est toujours dangereux, et lorsque 
le baigneur éprouve un tremblement convulsif, que ses 
membres s'engourdissent, que les traits de son visage 
sont altérés, que ses dents font entendre un claquement, 
il doit quitter immédiatement le bain , n’y fût-il resté 
qu'une minute, car il court alors des dangers qui ne 
cessent pas même après sa sortie du bain. 

Telles sont les règles les plus générales qui doivent pré- 
sider à l’emploi des bains, et qui sont d’autant plus im- 
portantes à connaître que le bain est indispensable à la 
conservation de la santé. 


VENGT-DEUXIÈME LEÇON. 


De la propreté de la tête. — Le chapelet des petits enfants; 
croyances erronées et conseils. — Des gourmes ; les dan- 
gers auxquels elles exposent. — Les poux; préjugés à leur 
égard; comment on les déiruit. — Soins indispensables 
chez les adultes. — Nécessité aussi grande pour les vieil- 
lards. — De la propreté du visage et de celle das oreilles. 
— Soins que réclament les oreilles; il faut éviter leur exa- 
gération,— Où conduit le défaut de propreté ; anecdote cu- 
rieuse. — De la propreté des mains ; dangers à éviter; le 
lavage doit être fréquent. — Avantages de la propreté des 
pieds. — De la transpiration des pieds. — Comment on doit 
couper les ongles des orteils. 


Les soins de propreté que l’on doit donner à la tête 
et aux cheveux qui la recouvrent occupent un rang im- 
portant dans les règles de l’hygiène; non-seulement la 
peau de la tête participe à toutes les fonctions de l’enve- 
loppe cutanée, dont-elle est une partie, mais ses fonc- 
tions sont très-actives, et elle est, en quelque sorte, le 
terrain dans lequel pousse la chevelure. Les soins qui 
regardent cette partie du corps doivent commencer dès 
les premiers jours de la naissance et ne s'arrêter qu'avec 
la vie. 

Chez les jeunes enfants, la tête est souvent recouverte 
d’une crasse naturelle à laquelle on donne vulgaire- 
ment le nom de chapelet; la plupart de ceux qui élè- 
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vent les enfants craindraient de faire disparaître cette 
crasse et pensent qu’elle est une sorte d’enveloppe pro- 
tectrice pour le cuir chevelu si délicat dans le jeune 
âge. Une réflexion bien simple pourrait cependant faire 
réfléchir les parenis qui pensent ainsi : tous les petits 
enfants ne sont pas pourvus du chapelet, et cependant 
ceux chez lesquels il manque s'élèvent aussi bien que 
les autres. C’est qu’en effet, la nature n’a pas voulu 
nous astreindre dès le commencement de notre exis- 
tence à porter une malpropreté aussi apparente. On se 
trouve donc toujours bien de détruire le chapelet des 
enfants à l’aide d’une brosse en chiendent avec laquelle - 
on frotte leur petite tête plusieurs fois par jour. Si le 
brossage est insuffisant, on à recours aux onctions avec 
l'huile d'amandes douces qui ne tardent pas à nettoyer 
la tête. 

Lorsqu'on laisse le chapelet s’accumuler, il arrive 
souvent que la peau rougit et s’enflamme, et que des 
éruptions connues sous le nom de gourmes ne tardent 
pas à survenir. Ces gourmes s'étendent parfois sur le vi- 
sage, font gonfler les glañdes du cou et causent aux en- 
fants beaucoup de démangeaisons et de souffrances. 
Elles sont aussi l’objet d’un autre préjugé de la part des 
parents qui prétendent qu’elles sont nécessaires à la santé 
future de leurs enfants, et quand le médecin conseille 
de s'occuper de leur guérison, il ne manque pas de 
trouver une vive opposition de la part d’une foule 
d’ignorants. Si on l'écoute, et que quelque maladie 
grave vienne frapper l'enfant, füt-ce une année ou deux 
après, on ne manque pas de l’accuser. Cependant l’in- 
curie des parents les conduit souvent à de bien tristes 
résultats. Nous avons vu un jeune enfant, dont toute la 
face était cachée sous une seule croûte, rester plusieurs 
mois dans cet état, parce que ses parents prétendaient 
que c'était sa santé, et lorsque la guérison arriva, on 
s’aperçut que le pauvre petit être avait perdu un œil, et 
que l’autre était en très-mauvais état, 

Les maladies du cuir chevelu, causées par le manque 
de soins, conduisent à un autre résultat : la production 
des poux. Aussitôt que quelques-uns de ces parasites 
sont logés sur la tête d'un enfant, ils y pullulent avec 
une effrayante rapidité, se cachent sous les croûtes ou 
gourmes oùil est très-difficile de les poursuivre. Lorsque 
les poux sont très-nombreux, ils causent aux enfants 
une démangeaison insupportable, produisent l’insomnie 
et un agacement nerveux très-marqué. 

Cependant le préjugé qui consiste à croire que l’on ne 
doit pas détruire les poux est encore très-répandu, et on 
voit des mères ne peigner qu'avec crainte la tête de leur 
enfant couverte de ces parasites, parce qu’elles s’imagi- 
nent que leur présence est utile, qu'ils tirent l'humeur, 
comme elles disent. Les poux ne sont jamais utiles, ils 
sont le résultat de la malpropreté et ils ne vivent que 
par la malpropreté. Ceux qui partagent les absurdes 
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croyances que nous combattons doivent donc écouter 
les médecins plus expérimentés qu'eux, et ne pas faire 
endurer à leurs enfants un supplice inutile et quelque- 
fois dangereux. 

Les poux peuvent être détruits par des moyens bien 
simples : on commence par diminuer la longueur des 
cheveux s'ils sont trop longs et couverts de lentes, on 
les peigne fréquemment au peigne fin, et on lave à plu- 
sieurs reprises le cuir chevelu avec une décoction de 
petite centaurée ou avec de l'huile de lavande. On em- 
ploie aussi avec succès pour cet usage la graine de persil 
pulvérisée ou la poudre de semences de staphylaigre ; 
cetie dernière substance fait mourir les poux assez ra- 
pidement ; il suftit, pour arriver à ce résultat, d’en sau- 
poudrer les cheveux et la peau de la tête. 

Chez l’adulte, la tête a besoin de soins quotidiens qui 
contribuent à la conservation de la chevelure. Il est vrai 
que l'habitude de porter Jes cheveux courts rend ces 
soins beaucoup plus faciles aux hommes, et qu’il est rare 
de rencontrer, même parmi les moins soigneux, des 
cheveux complétement négligés. Il n’en est pas de même 
chez certaines femmes, leurs cheveux incomplétement 
peignés chaque jour laissent accumuler sur la peau de la 
tête les pommades dont elles se servent et les poussières 
qui viennent s’y joindre, et lorsque le cuir chevelu est 
malade, les cheveux tombent et quelquefois ne repous- 
sent jamais. Il est donc nécessaire que la tête soit pei- 
gnée très-soigneusement au peigne fin, et il faut de 
temps à autre employer quelques substances qui enlè- 
vent les matières grasses. 

Les vieillards doivent apporter la plus grande exacti- 
tude aux soins de la tête, non-seulement parce que cette 
précaution fait partie de toutes celles qui contribuent à 
préserver leur existence, mais aussi afin de conserver les 
cheveux qui leur restent. L'emploi des toupets, perru- 
ques, chevelures artificielles de tout genre est sujet à 
beaucoup d’inconvénients; un léger bonnet de soie nous 
parait préférable dans le cas où une sensibilité particu- 
lière exige que la tête soit garantie contre les variations 
de la température. Dans tous les cas, la propreté la plus 
minutieuse doit présider à tous ces soins, elle est le fard 
des vieillards. 

Ii est une partie du corps qui est généralement tenue 
assez proprement, c’est le visage. Bien peu de personnes 
manquent à pratiquer des ablutions sur le visage, au 
moins le matin ; celles chez lesquelles manquerait ce 
sentiment d’'amour-propre qui fait que nous avons répu- 
gnance à porter sur le front les marques de notre négli- 
gence seraient incurables. Les ablutions sur le visage 
faites le matin, peu de temps après le réveil, produisent 
d'ailleurs une sensation de bien-être qui invite à les ré- 
péter. Certaines parties du visage sont cependant né- 
gligées quelquefois, et les oreilles, par exemple, ne sont 
pas nettoyées avec tout le soin qu'elles exigent, Ces or- 
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ganes présentant des plis nombreux au dehors et un 
conduit profond au dedans ont besoin d’une attention 


spéciale, le linge mouillé 6u l'éponge doivent fouiller 


avec exactitude tous les sillons du pavillon de l'oreille, 
et le conduit auditif doit être dégagé chaque jour du cé- 
rumen qui tend à l’obstruer. 

Toutefois, cette dernière opération demande une cer- 
taine adresse, car les personnes qui enfoncent trop pro- 
fondément un corps étranger dans le conduit de l'oreille 
s’ex posent à déterminer l’inflammation de là membrane 
qui le tapisse, et à produire des écoulements qui peuvent 
compromettre l'audition. Le cure-oreille porté trop pro- 
fondément dans ce conduit a quelquefois occasionné des 
lésions qui ont donné lieu immédiatement à une surdité 
incurable. Il est donc bon de se prémunir contre un 
pareil excès de zèle afin d’en éviter les conséquences. 

Le défaut de propreté du conduit des oreilles pro- 
duit nécessairement l'accumulation de cette matière 
jaune que l’on appelle le cérumen, elle finit alors par 
durcir, et l’ouïe se trouve complétement abolie jusqu’à 
ce que ce conduit ait été dégagé. Cet accident, qui 
semble presque impossible aux personnes bien élevées 
des villes, est cependant très-commun dans les cam- 


pagnes ou parmi les $oldats qui passent leur vie dans les 


camps. L’anecdote suivante, racontée par le docteur Mu- 
naret, donnera une idée exacte de l’incurie de certains 
paysans : 

« L’otite et la surdité du paysan sont dues, comme je 
vous l’ai déjà dit, à l’accumulation et la concrétion du 
cérumen dans les oreilles. Cette opinion n’est pas la 
sienne, car il attribue son mal d’oreilles à une béte (puce, 
moucheron ou autre) qui s’y ést introduite et y caserne. 
Une semblable erreur naît des bourdonnements qui ac- 
compagnent l’obturation du conduit auditif externe, les- 
quels, en le fermant au bruit du dehors, rendent l'organe 
plus sensible aux mouvements nés de la vie. 

« Un paysan vint un jour me consulter, et m’avoua 
qu'il était allé voir un autré médecin ; mais, ajouta-t-il, 
il n’a pas connu mon mal, car il m’a soutenu que ce n’é- 
fait pas une béte que j'avais dans les oreilles, mais de la 
cire! Et la preuve, c’est qu'il a ôté cette cire, ce que je 
pouvais faire aussi bien que lui, et que ma bête conti- 
nue à bourdonner comme auparavant. Cette confidence 
m'illumina, comme aurait dit Bossuet, et la visite de ses 
oreilles m’ayant appris en effet que mon confrère s'était 
contenté d'enlever la couche la plus superficielle du cé- 
rumen, et que ce qu'il en restait était presque rebelle 
à l'instrument, je lui répondis que j'avais vu sa béte, et 
que nous parviendrions à la détruire, moyennant sa pa- 
tience, ce qui fut promis. Et je commençai par des in- 
jéctions d’eau tiède. —-- Quelle est cette eau, me de- 
manda:t-il. Si je lui avais avoué que c'était bonnement 
de l'eau, le prestige s’envolait, et sa patience avec. — 
C'est une éau bien forte, mon ami, car j'espère qu’elle 


fera fondre ét tomber en morceaux votre béte, sans faire 
souffrir ni endommager vos oreilles. mais, je vous le 
répète, il faut lui donner le temps d'agir, il faut de la 
patience. ét la tête appuyée sur une table, pour que 
chaque oreille püût garder les injections jusqu’à l’entier 
ramollissement du cérumen. J’annonçai que la bête était 
morte, décomposée même, et je procédai au complet 
curage de chaque conduit auditif externe. — © puis- 
sance d’une foi vive! mon homme reconnut si distincte- 
ment les pattes, les ailes et le tronc de l’insecte chimé- 
rique, dans les fragments du cérumen, qu’il voulnt les 
conserver. — À présent, lui dis-je, vous êtes guéri; 
mais rappelez-vous que cette espèce de béte aime la cire 
et en vit ; il faut donc vous nettoyer les oreilles de temps 
en temps; voilà mon secret pour vous en préserver. 

« Quelques mois après, je fis la rencontre de mon 
Opéré.—Jesuis comme en paradis, monsieur le médecin ; 
plus de bête, mais aussi j'ai suivi votre conseil ; je me 
cure les oreilles, et jai voulu même que tout mon 
monde en fit autant. 

J'ai guéri d’une manière aussi radicale nombre d’au- 
tres otites nées de la maïpropreté. » 

Recommander la propreté des mains semblé une 
chose tout à fait banale, et cependant, dans certaines 
circonstances, l'oubli de cette propreté détermine de 
nombreuses maladies. Il n’est pas rare d'observer dans 
les hôpitaux des affections des yeux, du nez ou des 
oreilles, qui se sont produites parce que les doigts salis 
par un corps irritant ont été portés sur ces organes. Il 
est moins rare encore de voir des dartres très-rebelles 
siéger sur les mains, qui auraient été évitées, si ceux qui 
les portent avaient eu soin de ne pas laisser longtemps 
au contact de leur peau des matières âcres ou corrosives. 
Ceux qui exercent certaines professions sont malheu- 
reusement obligés de manier des substances irritantes, 
mais, avec beaucoup de soins, ils peuvent éviter le dan- 
ger. Mais quelles que soient les occupations de chaque 
jour, il est indispensable d'opérer le lavage des mains 
le matin en se levant, le soir avant le coucher, avant et 
après chaque repas; cette règle hygiénique est plus im- 
portante qu’elle ne le paraît. 

La propreté des pieds a besoin d’être vivement re- 
commandée dans une certaine classe d'individus qui la 
négligent soit par indifférence, soit parce que leur né- 
gligence échappe à tous les yeux. Qu'ils sachent bien 
que les cors, durillons, œils de perdrix, ete., reconnais- 
sent très-souvent pour origine le manque des Soins qui 
sont nécessaires pour les pieds, ét que pour quelques 
minutes bien employées chaque jour ils peuvent sou- 
vent s’épargner des années de souffrance. Les pieds se 
salissent d’ailleurs très-facilement par la marche, des 
poussières pénètrent constamment au travers des tissus 
qui les recouvrent, et ils sont comme le reste du corps 
sujets à une transpiration qui est augmentée par l’éxér- 
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cice. Les personnes chez lesquelles l'excès de cette tran- 
spiration constitue une sorte d’infirmité, doivent redou- 
bler de soins de propreté, changer très-souvent de 
chaussettes et porter des chaussures légères; dans le 
cas contraire, elles sont un objet de dégoût pour ceux 
qui les entourent. Ces soins sont d'autant plus néces- 


saires que cette infirmité ne demande pas à être com- 


battue et que l'habitude de la supporter depuis de 
longues années fait souvent oublier à ceux qui en sont 
atteints qu’ils sont très-incommodes pour les autres. 

Couper les ongles des pieds semble une chose toute 
naturelle et qui ne doit jamais être négligée ; cependant 
une foule de gens, et cela paraît incroyable, n’ont ja- 
mais coupé les ongles de leurs pieds. Ils s’usent, se 
cassent, poussent d'une manière vicieuse, peu leur im- 
porte, il en résulte les difformités les plus extraordi- 
naires qui rendent la marche excessivement pénible. 

Nous pourrions raconter à ce sujet un fait des plus 
curieux que nous avons observé à l’hôpital de la Pitié, 
et qui ferait bien le pendant de l’histoire du docteur 
Munaret; mais cela nous entrainerait trop loin. 

Non-seulement les ongles des pieds doivent être fré- 
quemment coupés, mais ils doivent l'être d’une certaine 
façon, car ils jouent un rôle important dans la marche. 
On ne doit pas les tailler trop court ; l'extrémité de 
chaque ongle atteignant presque celle de l’orteil, celui- 
ci y trouve un point d'appui très-utile. Il faut aussi que 
l’ongle soit coupé carrément, que ses angles ne soient 
que très-légèrement abattus, afin d'éviter cette doulou- 
reuse maladie que l’on appelle ongle incarné ou ongle 
rentré dans les chairs. 

Dr REINVILLIER. 
EE 


Traitement de la phthisie pulmonaire, 


PAR M. MARSHALL HALI, 


Le traitement de la phthisie pulmonaire ou mala- 
die de poitrine est encore entouré de tant d'incerti- 
tudes, qu’on ne lira pas sans intérêt la description 
du traitement employé par M. Marshall Hall. La fré- 
quence de cette terrible maiadie et le nom du célèbre 
médecin étranger donnaient d’ailleurs une certaine 
importance à cette médication. 

Tant de personnes affectées de phthisie commen- 
çante, dit M. Marshall Hall, ont été soulagées et 
rendues à toutes les apparences de la santé par le 
moyen dont je vais parler, que je ne puis m'empè- 
cher de lui attribuer une grande efficacité, 

Ce moyen consiste dans l'emploi d’un mélange 
composé d’une partie d’alcool sur trois parties d’eau 
que l’on applique la première fois tiède et ensuite à 
la température extérieure, en petite quantité chaque 








fois, et de cinq minutes en cinq minutes, avec toutes 
les précautions nécessaires, pour que le mélange 
soit toujours de la même force. (Si on l’appliquait 
moins fréquemment et en plus petite quantité, l’al- 
cool s’évaporerait, l’eau seule resterait et produirait 
un effet désagréable au lieu de la sensation de cha- 
leur que détermine l'alcool.) L'application en est 
facile : on prend un morceau de linge doux de la 
largeur d’une feuille de papier à lettre que l’on 
plie plusieurs fois sur lui-même, de manière qu’il 
présente six largeurs, puis on l’étend sur la partie 
antérieure et supérieure du thorax, immédiatement 
au-dessous des clavicules ; on l’attache aux bretelles 
ou à toute autre partie du vêtement, mais de ma_ 
nière qu’il porte à nu sur la peau, et que la chemise 
et les autres pièces du vêtement puissent être écar- 
tées et rapprochées facilement. On plonge alors dans 
la dissolution alcoolique une éponge du volume 
d’une noisette, et on en exprime le contenu à la sur- 
face de la compresse; puis les vêtements sont fer- 
més. 

Cette opération ne demande pas plus de cinq se- 
condes, doit être répétée toutes les cinq minutes, 
et ne doit être interrompue que pendant le sommeil. 


D STE © Q © Œ——————— 


La gale guérie en deux heures. 
SUPPRESSION DES SALLES DE GALEUX DANS LES HOPITAUX 


Par M. le docteur VLEmINCKx, président de l’Académie 
de médecine de Belgique. 


(Fin.) 


Gand. — « La durée moyenne du traitement de la 
gale à été de six jours soixante-dix-sept centièmes 
dans la maison de sûreté, et de neuf jours soixante-six 
centièmes dans la maison de force. Par le nouveau sys- 
tème de traitement, introduit depuis quelques mois, 
cette moyenne diminuera beaucoup. » — M. le doc- 
teur Mareslla. 

Saint-Bernard.— Depuis votre lettre du 27 juillet, 
n° 118, nous n'avons plus que dix galeux à l’infirmerie, 
pendant le troisième trimestre 1852 ; ainsi qu'il nous 
est prescrit par celte lettre, nous avons employé la 
méthode d'Helmerich avec plein succès; nous avons 
tenu ces galeux pendant dix jours en observation, et 
nous n'avons trouvé au bout de ce temps aucune trace 
de gale. La seule chose qui s'observe sont de petits 
points couverts de petites croûtes et indiquant la placé 
où se trouvaient les pustules chroniques. Indépendam- 
ment de ces malades, nous avons encore institué le 
traitement au quartier el toujours avec le même 


succés. 
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« Seize galeux ont été traités durant le quatrième 
trimestre. Jusqu'à ce jour, ce traitement nous donne 
les meilleurs résultats, nous n’avons encore eu qu’une 
seule récidive. » — M. le docteur Saunier. 

Saint-Hubert. — « Le twaitement de la gale par la 
méthode d'Helmerich se fait avec succès au péniten- 
cier. » — M. le docteur Dechesne. 

Vilvorde. — « Un détenu atteint de la gale a été 
admis à l’infirmerie, et traité par la méthode d’'Helme- 
rich. [1 est resté neuf jours en observation après le 
traitement, et Ia maladie ne s’est plus reproduite. 
C'est le seul cas que nous ayons eu occasion d'observer 
depuis les ordres reçus par votre lettre du 27 juillet 
dernier, n° 118.» — M. le docteur Kums. 

Bruges. — « Une économie notable a été réalisée 
depuis le mois de juillet, dans le traitement des ga- 
leux. Depuis cette époque, en effet, nous avons subs- 
titué au traitement par les frictions avec le sulfure de 
chaux liquide, le traitement par la méthode d'Helme- 
rich, d’après le procédé de M. Hardi. Le premier de 
ces traitements dure en moyenne dix à quinze jours 
et exige une dépense de chauffage plus ou moins con- 
sidérable, le second est fini en deux heures et ne ré- 
clame aucun séjour dans une salle spéciale. Les résul- 
tats que nous avons obtenus jusqu'à ce jour sont 
satisfaisants. » — M. le docteur Retsin. 

Bruxelles. — « Nous nous sommes conformé aux 
instructions relativement au traitement des galeux, et 
quoique cette méthode n’ait pas d’abord répondu 
tout à fait à notre attente, nous y avons persisté. Au- 
jourd’hui nous sommes porté à croire que les récidives 
observées chez les individus qui y ont élé soumis, te- 
naient uniquement à ce que le peu de temps qu'ils 
passaient à l’infirmerie était insuffisant pour désinfec- 
ter complétement leurs vêtements et leurs literies ; 
cette circonstance nous a déterminé à prolonger le sé- 
jour des galeux jusqu’au lendemain, et nous attendons 
de cette disposition un résultat complet. » — M. le 
docteur Delstanche. 


Avant de me prononcer sur la valeur du moyen, 
je voulus le voir fonctionner, afin d’être parfaitement 
renseigné sur sa puissance. 

Je me rendis donc à Anvers, pour assister aux es- 
sais que la commission administrative avait bien 
voulu faire faire en ma présence. 

Des objets remplis de vermine d’un détenu entré 
la veille furent suspendus dans l'armoire dont je 
viens de parler, et dans laquelle je fis placer, en ou- 
tre, un thermomètre. 

Au bout de vingt-cinq minutes, le thermomètre 
marquant 100° centigrades, lesdits objets furent 
étalés et examinés à la loupe avec le plus grand soin. 





Toutes les personnes présentes à l’opération purent 
se convaincre que les parasites et leurs œufs étaint 
privés de vie, sans que les vêtements eux-mêmes 
eussent subi la moindre altération. 

Avant d'aller plus loin, je dirai comment l’idée 
était venue à la commission administrative de faire 
confectionner cet appareil pour la destruction de la 
vermine. 1 

Un de ses membres, M. Cegrolle, avait vu faire, à 
cet effet, dans un établissement sanitaire de Suisse, 
emploi de la chaleur d’un appareil chauffeur. A son 
retour, il en rendit compte à ses collègues qui ima- 
ginèrent de faire construire l’armoire que j'avais de- 
vant les yeux. 

Certes, l’idée était bonne, et son application de- 
vait avoir de grands résultats, puisque indépendam- 
ment de la rapidité avec laquelle l'appareil tuerait 
les parasites et leurs œufs, on pourrait désormais se 
dispenser de passer à l’eau de savon bouillante les 
objets infectés, et ne plus les exposer, par consé- 
quent, à se retrécir, se rapetisser et se déchirer. 

Préoccupé, comme je l’étais alors du changement 
radical à apporter dans nos hôpitaux militaires, au 
traitement de la gale, je songeai à l’instant même au 
parti que j'allais pouvoir tirer de cet appareïl, pour 
réaliser mon projet de fermeture des salles de ga- 
leux. La destruction des sarcoptes et de leurs œufs 
devait, en effet, n’être pas moins rapide que celle de 
la vermine, sous l'empire du même moyen, et désor- 
mais, par conséquent, j'allais pouvoir me passer des 
salles de désinfection. 

Il y à pour tous les êtres animés des conditions 
indispensables de vie. Il n’est point d'animal qui, 
avec son eau d'organisation, puisse continuer à vivre 
dans un milieu d’une température déterminée, s'il 
est vrai qu'on ait trouvé des poissons et des végé- 
taux vivants dans les eaux thermales dont la tempé- 
rature s'élevait à 65° Réaumur (81° centigrades), 
telles que les Chaudes-Aigues en Auvergne, le ruis- 
seau près de Manille, dans l’île de Luçon; s'il est 
vrai encore que la température de la dernière cham- 
bre des bains russes est quelquefois portée à plus de 
60° Réaumur (75° centigrades), il est également in- 
contestable que ce phénomène est dû exclusivement 
à la présence de l’eau ou de sa vapeur. Supprimez 
l’une ou l’autre, ou bien élevez de quelques degrés 
la température, et la vie restera indubitablement. 

Or, dans l'armoire dont j'ai l'honneur de vous 
entretenir, la température peut être portée à plus de 
100° centigrades, sans danger d’altération pour les 
objets à épurer, car, VOUS le savez, le lin, le coton, 
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l'amidon, peuvent supporter une chaleur de plus de | 
Ah0° centigrades. Le travail de la laine (peignage et 
grillage) nécessite des températures très-élevées. 

Le problème est donc résolu. Le sarcopte et ses 
œufs peuvent être détruits moyennant certaines con- 
ditions, en moins de vingt-cinq minutes, la désin- 
fection des objets des galeux n’est plus nécessaire, 
et par conséquent les galeux peuvent cesser d'ap- 
partenir au service interne des établissements sani- 
taires. | 

Tout galeux envoyé à l'hôpital sera désormais 
soumis au traitement de deux heures, et ses effets 
d’habillement et de couchage placés en même temps 
dans l’appareil insecticide ; après quoi il sortira de 
l'établissement avec eux, pour reprendre son ser- 
vice. L'intérêt qui s'attache à la solution du pro- 
blème est immense : il suffira de vous dire, pour le 
faire comprendre, que nous recevons annuellement 
dans nos hôpitaux de cinq mille à cinq mille cinq 
cents galeux qui y restent en traitement en moyenne 
pendant dix jours. 

Voilà donc cinquante cinq mille journées de ser- 
vice imposées en plus aux hommes sains; car, quoi 
qu’il arrive, le service doit toujours se faire, et 
lorqué, comme chez nous, l'effectif est très-restreint, 
il est extrêmement important que le plus petit nom- 
bre possible de soldats séjourne dans les hôpitaux, 
afin de ne pas accabler outre mesure ceux qui sont 
exempts de maladies, et que cet excès de service 
expose à des accidents fâcheux. 

Et puis, n’est-ce rien que de ne plus faire subir à 
ces malheureux galeux le dégoût d’un traitement 
prolongé? N'est-ce rien encore que de les soustraire 
aux dangers de l’oisiveté? N'est-ce rien enfin que de 
ne pas les plonger dans l'atmosphère rarement pure 
des hôpitaux? N’avons-nous pas vu des galeux con- 
tracter dans ces établisssments des maladies mor- 
telles? 

Je n’insiste pas sur l’économie de la méthode nou- 
velle, c’est là une question tout à fait secondaire, 
bien qu’à certains égards digne de fixer votre atten- 
tion. 


TT 





VARRTARÉS BR NOUVRARES: 


DE L'HYDROTHÉRAPIE SOUS LE RAPPORT MÉDICAL ET 
HYGIÉNIQUE. — On donne le nom d’hydrothérapie à 
une nouvelle méthode de traitement qui depuis quel- 
que temps est l’objet de grandes discussions dans le 
monde médical, et sur la valeur de laquelle les avis 
Sont On ne peut pas plus partagés. Nous allons faire 














connaître en quoi elle consiste et quelles peuvent en 
être les applications, sous le double rapport de la santé 
et de sa conservation. 

L'hydrothérapie, telle que la comprennent aujour- 
d'hui ceux qui l'ont étudiée sérieusement, est une 
méthode fort compliquée, malgré son apparente sim- 
plicité. Elle fait concourir au même but l'emploi de 
l'eau et de l'air, de l'exercice et d’une alimentation 
convenable; elle règle tous ces puissants modificateurs 
de l’économie vivante selon les maladies qu’elle est 
appelée à combattre, selon les aptitudes et les pré- 
dispositions individuelles, selon une foule de circons- 
tances enfin qui changent le traitement et en font 
varier la direction. 

On fait remonter l’origine de la méthode hydrothé- 
rapique à l'antiquité la plus reculée, et l’on s'appuie 
sur les noms d'Hipposrate, de Galien, de Celse et 
même sur celui de Moïse. On cherche aussi, à l’aide de 
quelques documents équivoques, à anoblir son obs- 
cure naissance et à tourner à son profit celte pater- 
nité d'emprunt. Il y aurait peut-être quelque diffi- 
culté à trouver dans tous ces témoignages des raisons 
suffisantes pour accorder à cette méthode thérapeu- 
tique les honneurs d’une aussi célèbre extraction; 
mais comme nons n'avons pas l'intention de discuter 
ici ce point d'histoire de l’art de guérir, nous ne nous 
y arrêterons point. Pour nous, la médication hydriatri- 


‘Que ne date guère que d’une dizaine d'années; la créa- 


tion du premier établissement où l'on a traité des ma- 
lades d’après cette méthode est due en quelque sorte 
au hasard. C’est; comme on le sait, à Græffenberg, un 
pauvre village de la Silésie autrichienne, que cet éta- 
blissement fut fondé par un nommé Priesnitz , qui, at- 
teint de lésions très-graves à la suite d’une chute de voi- 
ture, se guérit lui-même par des applications d’eau 
froide, et donna ainsi un démenti à l'opinion des méde- 
cins qui l’avaient jugé incurable. 

Ce fait prit aux yeux du malade et de ses voisins 
l'importance d’un miracle, et le bruit de cetté guérison 
se répandant avec la rapidité de l'éclair, on vit, au 
bout de peu de temps, des habitants des contrées voi- 
sines accourir à Græffenberg dans l'espoir de se dé- 
barrasser des maux dont ils étaient affligés. Les pre- 
miers essais de Priesnitz furent si heureux que le 
nombre de ses prosélytes ne fit que s’accroître d'année 
en année, et cela dans des proportions surprenantes. 
Son établissement prit ainsitrès-rapidementune grande 
importance; il fut bientôt visité par des malades de 
tous les pays, dont le nombre a dépassé mille cinq 
cents en 18/40. ‘ 

Si un médecin avait employé le premier le traite- 
ment du paysan silésien, ses succès ne se seraient cer- 
tes pas répandus avec la même rapidité; mais un 
homme obscur et illettré qui s’avise tout à coup de trai- 
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ter des malades, et qui, par un singulier concours de 





circonstances, réussit dans des cas graves et déses- 


pérés, cet homme ne peut pas manquer d'attirer lat- 
tention du publie et de faire parler de lui. C'est ce qui 
est arrivé à Priesnitz et à sa méthode. La nouveauté 
et l'étrangeté des moyens qu’il employait furent sans 
doute aussi pour quelque chose dans l'enthousiasme 
avec lequel le public se porta vers lui. Toutefois cela 
ne doit pas empêcher de rendre justice aux heureux 
résultats qu’il a obtenus, comme cela ne permet pas 


non plus de ne le considérer que comme un habile 


charlatan. On revient facilement sur son compte, 
quand on envisage les services qu’il a rendus à la mé- 
decine, en attirant l'attention des hommes de l’art sur 
la puissance des moyens qui constituent la méthode 
hydriatrique , et lorsqu'on examine la manière tout à 
fait ingénieuse dont il a su varier l'emploi de l’eau et du 
froid. Certes, sans lui accorder le mérite d’un nova- 
teur, ni les qualités d’un grand génie, il est impossible 
de lui refuser l'honneur d’avoir imprimé au traitement 
de certaines maladies une direction nouvelle. L'in- 
fluence de l'hydrothérapie à déjà été, sous ce rapport, 
plus grande qu'on ne le croit généralement, car l'at- 
tention des médecins a été rappelée sur l'activité 
d'agents dont ils négligeaient trop souvent lemploi. 
Cette influence se fait sentir aussi bien dans leurs écrits 
que dans leur pratique, et nous sommes en fonds pour 
affirmer que cette dernière n’a eu qu’à s’en applaudir. 
Du reste, s’il était permis de juger l'importance des 
hommes par le nombre et le mérite de leurs adversai- 
res, on pourrait créer à Priesnitz une position peu 
commune. 

La méthode qu’il employait suscita en effet une très- 
grande rumeur dans le corps médical. Ce fut d’abord 
en Autriche même que l'on demanda la suppression 
de l'établissement de Græffenberg, qui ne dut son salut 
qu'à l’impartialité et aux lumières des commissaires 
désignés par l’empereur pour faire l'examen du traite- 
ment hydriatrique. La commission d'enquête ayant 
constalé que ce traitement produit dans un grand 
nombre de cas de remarquables résultats, fit un rap- 
port tellement en sa faveur, que non-seulement léta- 
blissement de Græffenberg reçut Ia sanction des gou- 
vernements, mais qu’on ordonna la création de beau- 
coup d’autres institutions du même genre pour le 
service des soldats malades. Plus tard, lorsque par 
la force des choses, les médecins allemands du- 
rent céder à Févidence et furent forcés d'accorder à 
l'hydrothérapie l'importance qu’elle mérite, ce fut le 
tour de la médecine française de rejeter’ au loin cette 
nouvelle réverie germanique, qui ; au dire de certainé 
esprits forts, ne pouvait pas manquer de rejoindre 
promptement ses devancières, le magnétisme animal 
et l'homœæopathie. Il faut avouer toutefois qu'on a été 
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jusqu’à un certain point excusable de la méfiance avec 
laquelle on à reçu en France cette nouvelle méthode 
thérapeutique, car ses maladroits amis en ont telle- 
ment exagéré le mérite, que les esprits sérieux furent 
tout naturellement portés à lui refuser toute espèce 
de créance. Cependant, comme dans les sciences en 
général et dans la médecine en particulier il n’est point 
permis de juger sans un mür examen, on aurait sans 
doute mieux fait d'attendre et surtout on aurait dû 
étudier et vérifier les faits avant de les rejeter. Nous 
sommes persuadé que de cette étude auraient jailli des 
principes féconds en utiles applications, et que la 
médication des maladies chroniques en aurait retiré 
de très-grands avantages. 

Il serait très-difficile de donner une idée exacte du 
traitement hydriatrique, puisque ce traitement est on 
ne peut plus variable, selon les circonstances que nous 
avons énumérées. Toutefois, on peut dire en thèse gé- 
nérale, que le principe qui domine la médication hydro- 
thérapique consiste dans l’accélération du double mou- 
vement decomposition et de décomposition. On cherche 
à augmenter l’activité de toutes les excrétions natu- 
relles en même temps qu’on stimule l’énergie des forces 
assimilatrices; on essaye de cette manière de débarras- 
ser le corps des particules usées composant les organes 
qui, en se chargeant d’autres molécules de nouvelle for- 
mation, arrivent ainsi à une espèce de renouvellement 
vital ou de régénération. Parmi toutes les fonctions éli- 
minatrices, c’est à celle de la peau que l’on s'adresse 
en particulier; on l’entretient dans un état d’excita- 
tion permanente par de fréquentes ablutions froides, 
et on en exagère la fonction en provoquant l'activité 
de la transpiration par un procédé particulier portant 
le nom de sudation par enveloppement. 

(La suite au prochain numéro.) 
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GARGARISME CONTRE LES MAUX DE GORGE 


Prenez: 
Moutarde eommune....... 2h grammes. 


Selde éisme: 400, 4 LUS 35 — 
Vinaigre ordinaire......,.. 10  — 


Eau chaude ou froide..,...,. 1492 — 
Filtrez. 


Ce gargarisme composé de substances que l'on à 
toujours sous la main ést d’un usage immémorial parmi 
les créoles de l'Ile-de-France. M. le docteur Fleury, 
chirurgien de première classe de la marine, qui en a 
communiqué la formule à la société de médecine pra- 
tique de Paris, assure l'avoir employé lui-même avec 
avantage dans plus de trois cents cas d’angines ou in- 
flammations de la gorge de nature variée. 
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La capitale de la France continue à être complé- 
tement exempte du choléra, et si cette maladie ne 
sévissait pas à Newcastle et sur d’autres points de 
l'Angleterre, Londres excepté, nous n’en parlerions 
même pas. Au feste, on ne remarque pas dans la 
santé publique les moindres signes qui puissent faire 
- craindre l'apparition du choléra ; lés cas de diarrhée 
ne sont pas plus nombreux qu’ils n’étaient àla même 
époque pendant les années précédentes, et tous ceux 
qu'on observe ont toujours une cause facile à ap- 
précier, La cause vient des variations de la tempé- 
rature où de l'usage des fruits peu mûrs et autres 
aliments indigestes; toutefois, les diarrhées guéris- 
sent très-bien et ne ressemblent en rien à celles de 
Londres, c’est-à-dire à l'épidémie de dyssenterie qui 
y règne en ce moment, 

Les malades atteints de fièvre typhoïde sont assez 
notfbreux, cependant ils l'étaient davantage il y a 
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La Science ne devient tout-à-fait utile qu’en 
devenant vulgaire, 
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huit ou dix jours, On remarque encore des maux de … 
gorge, des fluxions de la face, des rhumatismes et 
quelques congestions de la tête chez les enfants, 





DE L'ÉPILEPSIE. 


SES CAUSES, SES SYMPTOMES , SA MARCHE, LES SOINS 
QU'ELLE RÉCLAME, 


(Suite et fin.) 


Les attaques d’épilepsie sont quelquefois très- 
rapprochées, on voit dés malades chez lesquels elles 
se répètent tous les jours; d’autres ne les ont que 
très-rarement, à plusieurs mois de distance, ou 
même une seule fois dans l’année. Quant au moment 
de la journée où elles surviennent, il n’a rien de 
précis, et aucunes recherches n’ont été faites à cet 
égard; il y à des épileptiqués qui ne les ont que la 
nuit, pendant leur sommeil, et qui ne sont avertis de 
ce qui s’est passé que par la sensation de fatigue 
qu'ils éprouvent. 

Quelle sorte de secours doivent porter à l’épilep= 
tique les personnes présentes au moment de l’at- 
taque ? 

Lorsque cet accident survient, il est important, 
si on le peut, de conserver beaucoup de calme, afin 
que le secours soit plus rapide et plus efficace. Loin 
d'inspirer du dégoût, l’épileptique ne peut éveiller 
dans un cœur généreux que des sentiments de pitié 
et de sollicitude pour sa triste infirmité, aussi ne 
comprenons-nous pès qu'on détourne les yeux et 
qu’on ne surmonte pas toute impression pénible pour 
voler à son secours, 
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Donne 


Au moment où le malade tombe, on peut être 
quelquefois assez heureux pour lui éviter de violentes 
contusions ou autres accidents, mais il ne faut pas 
perdre un instant, la chute étant ordinairement très- 
rapide. On le soutiendra en le laissant glisser à terre, 





car s’il est étendu, il sera plus facile de le secourir ; 


ensuite on fera en sorte de le préserver contre les 
corps durs ou anguleux qui pourraient se trouver à 
sa portée, soit en les éloignant, soit en l’attirant 
doucement lui-même, ou enfin en interposant entre 
eux et lui des oreillers, des tapis, des vêtements ou 
tout autre objét que l’on aura sous la main et qui 
sera convenable pour cet usage. Un corps mou sera 
glissé entre sa tête et le sol sans qu'il soit ce- 
pendant nécessaire que la tête soit très-élevée, En 
même temps on aura soin de le débarrasser de tous 
les liens qui peuvent mettre obstacle au libre cours 
du sang, tels que la cravate, la ceinture du vête- 
ment, etc. Les membres seront saisis et maintenus 
avec force, les supérieurs aux poignets, les jambes 
immédiatement au-dessus des pieds; mais tout en 
les tenant vigoureusement appuyés contre le sol, on 
fera en sorte de ne pas les froisser afin que le malade 
n’éprouve aucune douleur, lorsqu'il aura repris con- 
naissance, par le fait des personnes qui le mainte- 
naient, La bouche devra être essuyée et débarrassée 
de l’écume qui l’entoure, et si la langue se trouve 
serrée entre les dents, il faut tâcher de la faire ren- 
trer dans la bouche afin qu’elle ne-soit point blessée, 
Toutefois, pour obtenir ce dernier résultat, il faut 
éviter d'employer les doigts, car ils pourraient être 
violemment mordus ; il est préférable de se servir 
d’un petit bâton ou du manche d’une cuillère entou- 
rés préalablement de linge. Enfin, il est bon de pro- 
jeter au visage du malade de l’eau fraîche, que l’on 
cingle avec les doigts, et de lui mouiller le front avec 
le même liquide. 

Quantà l'habitude assez générale de faire respirer à 
l’épileptique soit de l’éther, soit du vinaigre radical 
ou des sels, on ne saurait trop la blâmer, car la lon- 
gueur de l'attaque n’en sera pas diminuée, et le ma- 
lade n’a nul besoin de ce remède. Il peutmème arriver 
que le liquideemployé étant très-fort, et l’épileptique 
n’en ayant aucune conscience, les fosses nasales et 
l’arrière-gorge contractent une vive inflammation ; 
c'est ce qui arrive souvent avec l’ammoniaque li- 
quide et l'acide acétique concentré. 

Si l'attaque est violente , il est impossible qu’une 
seule personne puisse secourir efficacement le ma- 
lade ; lorsque plusieurs sont présentes, elles peuvent 
spontanément se distribuer les rôles, mais l'attaque 


A Le ae 


LE MÉDECIN DE LA MAISON, 





est quelquefois si courte que le secours doit être ap- 
porté avec la plus grande célérité, Malheureusement 
chez certains épileptiques les convulsions durent 
très-longtemps ; la maladie présente beaucoup de 
variétés à cet égard. 

Lorsque le malade est au lit au moment de l’at- 
taque les secours sont beaucoup plus faciles à admi- 
nistrer, car les chutes et les contusions sont moins à 
redouter; mais en cas que les attaques surviennent 
pendant le sommeil, il est bon que le lit de l’épilep- 
tique soit très-large et peu élevé. Au reste, lorsqu'il 
est possible de disposer l’ameublement d’une cer- 
taine manière, les accidents sont moins à redouter 
pendant les attaques, c’est ainsi que les gros meubles 
doivent être peu nombreux, les cheminées et les 
poêles entourés de grilles et que la température de 
l'appartement doit être très-modérée. 

Le traitement de l’épilepsie est l’un des plus diffi- 


_ciles et des plus incertains de l’art de guérir, aussi 


presque tous les médicaments de la matière médi- 
cale ont-ils été tour à tour employés et rejetés ; les 
remèdes les plus violents n’ont pas été épargnés, et 
parmi eux les préparations de cuivre et de mercure, 
l'acide prussique, lastrychnine, la morphine, la bella- 
done, ont occupé le premier rang. On a aussi traité 
de nombreux malades par l’indigo à hautes doses et 
par le nitrate d'argent pris à l’intérieur. Ge dernier 
médicament, en outre des dangers qu’il fait courir 
au malade, a l'inconvénient, lorsqu'il est continué 
longtemps, de produire une coloration noirâtre et 
indélébile de la peau. Nous avons vu des individus 
qui avaient été transformés ainsi, pour toujours, en 
demi-nègres sans que leur maladie en ait été modi- 
fiée. Enfin, on a été jusqu'à pratiquer des opérations 
chirurgicales sur les parties d’où partait cette sensa- 
tion désignée sous le nom d’aura, qui précède l’at- 
taque chez beaucoup de malades ; ces opérations ont 
été souvent infructueuses, cependant Tissot cite 
deux exemples de guérison, l'un à la suite de l’am- 
putation du gros orteil, l’autre après l'extraction 
d’un durillon situé profondément dans le mollet. 
On a quelquefois guéri l’épilepsie en agissant sur 
le moral, et l’on cite des exemples de guérison ob- 
tenus par de vives frayeurs ; c’est un moyen dange- 
reux, On a vu encore des malades arrêter brusque- 
ment l'attaque à son début en employant toute 
l'énergie de leur volonté, et Pinel a rapporté l’his- 
toire d’un jeune homme qui suspendit ainsi une de 
ses attaques dans la crainte de passer pour un idiot, 
Boerhaave parvint à arrêter les attaques de plusieurs 
jeunes filles de son hôpital, en menaçant de brûler 
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avec un fer rouge celles qui auraient des convulsions. 
M. Maisonneuve a publié le fait intéressant d’un 
jeune homme qui empêchait ses attaques de se pro- 
duire en se mettant à courir rapidement; quelque- 
fois il lui suffisait de se faire tirer fortement le bras 
droit par lequel la convulsion commençait au mo- 
ment de l'attaque. 

Les médicaments les plus simples ont quelquefois 
réussi à guérir cette maladie, et de ce nombre est la 
potion qui à été employée avec succès par le docteur 
Pinel-Grandchamp. Ge médecin à guéri radicale- 
ment, au moyen d’une potion ammoniacale, un jeune 
homme de dix-neuf ans épileptique depuis trois ou 
quatre ans, et pour lequel les médecins les plus dis- 
tingués de Grenoble et de Lyon avaient mis inutile- 
ment en usage tous les remèdes préconisés contre 
cette cruelle maladie. 

Ce jeune homme dont les accès offraient la plus 
grande violence, et étaient accompagnés de mono- 
manie homicide, devenait sombre et rêveur quelque 
temps avant l'attaque ; un froncement marqué des 
sourcils précédait constamment la perte de connais- 
sance et les convulsions. Le docteur Pinel-Grand- 
champ administra lui-même cette potion au moment 
de l’attaque, et chaque fois elle fut arrêtée subite- 
ment. Le malade témoignait alors par un sourire la 
vive satisfaction qu'il ressentait ; il reprenait bientôt 
l'usage de ses sens, recouvrait complétement la con- 
naissance et n’éprouvait plus le moindre phénomène 
insolite dans les fonctions de la sensibilité ou de la 
locomotion. Deux fois seulement il accusa un mal 
de tête prononcé et une grande envie de dormir. 

Voici la formule de cette potion communiquée à 
M. Pinel par le docteur Delanglard , qui le premier 
en à fait l'application la plus heureuse dans trois ou 
quatre cas d’épilepsie, entre autres chez un soldat 
qui en était atteint depuis quinze ou vingt ans. 


Prenez : Eau distillée de tilleul..... 25 grammes. 
Eau de laurier-cerise. ., ... 12  — 
- Sirop defleurs d’oranger.. 32  — 
Ammoniaque liquide...... 15 à 18 gouttes. 


Le docteur Pinel-Grandchamp l’a fait avaler , 
chaque fois, d’un seul trait, en ayant le soin de la 
mettre dans un flacon de cristal dont le goulot était 
entouré de plusieurs couches de caoutchouc dans la 
crainte que le malade ne le brisât entre ses dents. 

Le succès obtenu au moyen de cette potion doit-il 
faire présumer qu’elle réussirait dans tous les cas 
d'épilepsie? non certes, car cette maladie est du 
nombre de celles qui résistent aux traitements les 


plus habilement conçus, et on ne possède contre elle 
aucun moyen qui réussisse dans la majorité des cas. 
Nous voulons cependant faire connaître à nos lec- 
teurs la communication faite à la Revue thérapeutique 
du Midi par M. le docteur Miergues fils, au mois 
d'avril dernier. Le remède que ce médecin indique 
mérite d’être expérimenté, car il compte des succès 
réels, et son administration est d’ailleurs exempte 
d'inconvénients. Voici comment s’exprimait M. Mier- 
gues : 

En 18/40, j'ai signalé dans les comptes rendus de 
l'Académie des sciences l'emploi du galium rigidum 
et g. mollugo contre l'épilepsie ; j’ai depuis lors con- 
tinué mes observations sur cette propriété sanction- 
née par l'expérience de troisgénérations de praticiens, 
Mon grand-père tenait probablement ces renseigne- 
ments de Gouan, son contemporain, qui s'exprime 
ainsi dans son Traité de botanique appliquée : « Gest, 
à Jourdan, recteur de l'hôpital de Tein, qu’on a la 
grande obligation d’avoir enfin ‘donné la formule 
d'un remède antiépileptique, que sa famille possé- 
dait depuis longtemps, et vraisemblablement c’est 
cette espèce (galium mollugo) qui fut tant vantée 
par les anciens et désignée sous le nom de galium 
palustre, album, latiore fohio, etc.» Les auteurs mo- 
dernes signalent à peine cette plante qui jouit de 
propriétés antispasmodiques irrécusables, et qui 
dans l’état actuel de l’art médical, peut être consi- 
dérée comme l’antiépileptique le plus fidèle. Nos 
pharmaciens sont munis d'extrait de galium que 
nous employons à la dose de 8 grammes pour les en- 
fants et 16 pour les adultes. 

L'expérience m'a pleinement confirmé l'opinion 
de Garidel, observant que, lorsque le suc de cette 
plante évacue, l'effet en est plus certain, L'étude 
soutenue que j'ai faite de ces préparations me fait 
un devoir de faire revivre ce précieux agent tombé 
dans l'oubli. — Voici la meilleure préparation : c’est 
celle que j'avais envoyée à notre confrère, feu le 
docteur Gril de Nimes : 

de pile la plante fraiche, à laquelle j'ajoute un sei- 
zième de son poids d'alcool ; je broie encore quel- 
ques instants ; j'exprime et expose le suc à la tem- 
pérature de 100 degrés ; je filtre et fais dissoudre 
dans la liqueur quantité suffisante de sucre, pour 
l'amener à l’état de sirop concentré, auquel j'ajoute 
un quart d’eau de fleurs d'oranger. Ce sirop est 
d’une saveur très-agréable, surtout pour les enfants, 
qui le prennent avec plaisir. La dose est d’une cuil- 
lerée par heure, lorsque les accès sont rapprochés, 
etdeux ou trois, soir et matin, dans le cas contraire. » 
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Quels que soient les résultats auxquels on est ar- 
rivé à l’aide des médicaments, on ne doit passe 
flatter de guérir souvent les épileptiques. La recher- 
che des remèdes qui guérissent constamment est une 
sorte d’utopie, et la fausse route dans laquelle elle 
entraîne a été énergiquement indiquée par Esquirol 
lorsqu'il a écrit : « Si au lieu de chercher des spéci- 
fiques et au lieu de se décourager on eût étudié 
avec plus de soin et d’opiniâtreté les causes de l’épi- 
lepsie et leur manière d'agir sur tel et tel organe, les 
épileptiques ne seraient pas devenus la proie des em- 
piriques et des charlatans, et on en aurait guéri un 
plus grand nombre, Si l’on eût accordé aux secours 
que présente l'hygiène l'intérêt qu'ils méritent, et 
qu’on ne leur eût pas présenté exclusivement les mé- 
dicaments et les drogues, on eût obtenu plus de suc- 
cès. » (Esquirol, Dict. des sc. méd., t. XII, p. 531.) 

En effet, les soins hygiéniques peuvent jouer un 
grand rôle. dans le traitement de l’épilepsie; lors- 
qu’on à soin, ainsi que nous l'avons dit, de maïnte- 
nir les malades dans une température peu élevée, 
de leur éviter toutes les secousses de l’âme, de les 
éloigner de tout travail du corps et de l'esprit, on 
réussira probablement à rendre les attaques plus 
rares et moins prolongées. On pourra rendre encore 
ces moyens plus efficaces à l’aide d'un régime doux, 
de l’abstinence de liqueurs excitantes, d’un exercice 

. modéré et fréquent, et de distractions répétées, telles 

que celles du voyage. Les bains pourront aussi trou- 
ver une utile application, mais ils devront être ad- 
ministrés avec une très-grande prudence, et la tête 
du malade devra toujours être couverte pendant 
toute la durée du bain d’une éponge ou d’un linge 
imprégnés d’eau froide. 

Ïl arrive quelquefois que cer tains individus ont 
intérêt à simuler l’épilepsie, et l’on a souvent vu dans 
les rues de Paris des mendiants qui imitaient ces 
horribles attaques, afin d'exciter la pitié publique. 
Dans les hôpitaux militaires, on voit aussi de jeunes 
soldats qui emploient ce moyen pour arriver à se 
faire réformer du service. Enfin les annales de la 
science contiennent l’histoire d’une jeune fille qui 
feignait d’être épileptique parce qu’elle avait-en- 
tendu dire à un médecin qu'elle guérirait peut-être 
si on mettait à exécution un mariage depuis long- 
temps projeté. | 

Souvent on arrive à découvrir la fraude par des 
moyens très-simples, et la petite comédie suivante, 
dans laquelle nous étions acteur, réussit parfaite- 


ment à dévoiler la ruse employée par un jeune mi 


litaire, Entré dans un hôpital où nous étions interne, 


pour se faire traiter de l’épilepsie dont il se disait at- 
teint, il avait des attaques très-courtes, et elles 
n’arrivaient jamais qu'en présence de ses camarades 
seulement. Le chirurgien en chef qui soupconnait 
que la maladie était simulée, nous donna l’orüre; en 
présence du malade, de lui appliquer, au moment 
de l'attaque, un fer rouge dans la paume de la main, 
Tout fut disposé à cet effet : un infirmier resta con- 
stamment au lit du malade dans le but de nous aver- 
tir, un fer rouge fut entretenu dans un fourneau à 
la porte de la salle. À partir de ce moment, l’épilep- 
sie ne reparut pas et le fer rougi resta sans emploi. 
Au reste, quoiqu'on eût dit devant le malade qué 
s’il était épileptique il serrerait le fer avec force; 
il est évident que nous n’eussions jamais eu la bar- 
barie d’en faire l'expérience. 

En effet, lorsque l'attaque est réelle, là perte de 
la sensibilité est complète, mais il y a des moyens 
plus doux de s’en assurer, tels que l'emploi des 
odeurs fortes, un bruit violent et inattendu, ou bien 
encore on peut laisser tomber sur la peau de l’épi- 
leptique quelques gouttes de cire à cacheter en- 
flammée, : 

Dans l’épilepsie véritable, les mains du malade 
sont fermées avec force, et cependant, si on peut par- 
venir à les ouvrir, elles ne se referment plus jusqu'à 
la fin de l'accès, ou ne se ferment que si l'attaque 
redouble de violence. L'individu qui feint l'épilepsie 


laisse au contraire ouvrir sa maïn, mais il la referme 


aussitôt qu’on l’abandonné, croyant ainsi mieux s’ $ 
prendre pour imiter l’épileptique. 

Enfin les médecins trouvent encore une foule de 
renseignements dans les symptômes précurseurs de 
l'attaque, dansla manièré dont le malade tombe, le 
soin qu’il prend où ne prend pas pour choisir le lieu 
de la scène; puis l'état des yeux pendant l'attaque; 
la forme des convulsions, la coloration du visage, et 
enfin, après l'attaque, l’air hébété et l'expression 
extraordinaire qui n’appartiennent qu'au véritable 
épileptique et qu’il est presque impossible d'imiter. 

Une ruse assez grossière et: très-familière aux 
mendiants qui simulent cette maladie, est l'emploi 
d'un morceau de'savon: qu'ils logent dans leur 
bouche afin de produire de lécume ; on comprend 
qu'ilest très-facile de découvrir ce stratagèmée. Mais 
détournons les yeux d’un si triste spectaclé, ear il 
est pénible de constater qu’il se trouve des êtres ca- 
pables de simuler une maladie qui afflige si profon- 
dément de nombreuses familles. : D' ReiNvi£Lier, 
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. Maladie produite par lingestion de la 
chair d’un lapin malade, 


On nous écrivait dernièrement pour demander 

réponse à cette question : La chair des animaux 
morts de maladie peut-elle être mangée sans incon- 
vénient? Cette demande avait pour but de nous prier 
d'établir, s’il pouvait résulter des accidents de cette 
- sorte d'alimentation, dont on aurait usé une seule 
fois par hasard et sans s’en douter. Dans le cas où il 
ne serait rien survenu de fâcheux, on pensait que le 
débit des viandes d'animaux morts de maladie pou- 
vait être permis, et ce débit se faisant à un très-bas 
prix, on y voyait de très-grands avantages pour les 
pauvres qui trouyeraient là une utile addition au 
pain êt aux légumes. 
_ L'observation suivante, publiée par le docteur 
Hannon dans la Presse médicale belge, donne parfai- 
tement la solution de la question, elle prouve que si 
la chair altérée par un commencement de décompo- 
sition est très-funeste à la santé, celle des animaux 
malades est loin d’être sans inconvénient; l’empoi- 
sonnement, si fréquent, produit par les moules, et 
qui provient souvent d’une seule moule malade, in- 
dique déjà, au reste, l'étendue du danger. Voici 
comment M. Hannon raconte le fait : 

« Je fus appelé, au commencement de l’année der- 
nière, chez M. A. D. Je le trouvai atteint de cépha- 
lalgie, de malaise, de fièvre ; il avait eu des nausées, 
des vomissements, des douleurs articulaires, de 
l'agitation, de l’insomnie, et quelque peu de délire ; 
il se plaignait surtout d'une démangeaison générale 
très-intense, accompagnée d’un sentiment de cha- 
leur à la peau, Le malade s'était gratté, et partout 
où il l’avait fait étaient apparues des plaques sail- 
lantes, dures, circulaires, ovalaires et irrégulières, 
plus grandes que la surface de la main; plusieurs 
d’entre elles étaient grandes comme le fond d’un 
chapeau d'homme. Les épaules, la face interne des 
avant-bras, les lombes, les cuisses étaient surtout 
affectées. 

« Ces plaques présentaient d’abord une teinte ro- 
sée générale, puis devenaient d’un blanc mat, Le len- 
demain, de nouvelles plaques s'étaient développées ; 
lenombre de celles-ci était considérable, elles étaient 
pour ainsi dire confluentes. Ges plaques étaient le 


siége d’une sensation très-incommode de fourmille- - 


ment qui se développait surtout sous l'influence de 
la chaleur causée par le séjour au lit. Le malade ne 
pouvait résister au besoin de se gratter; mais en y 


cédant, il exaspérait plutôt qu’il n’apaisait la dou- 
leur. 
« Interrogé sur la cause de cette affection, M. A. D. 
me raconta avoir mangé du lapin sauvage acheté au 
marché; ce lapin avait la peau tachée de violet, ses 
muscles étaient cassants et ses veines étaient gorgées 
d'un sang noir caillé. Une autre personne ayant 
mangé du même lapin et ayant éprouvé des symp- 
tômes analogues, je regardai la cause du mal comme 
suffisamment connue pour prescrire un vomitif, bien 
que le malade eût déjà vomi spontanément la veille, 

« L'éruption parut et reparut irrégulièrement sur 
presque toutes les parties du corps les jours sui- 
vants; son retour, qui avait lieu surtout le soir, était 
accompagné d’une légère accélération du pouls. La 
durée individuelle des plaques variait de quelques 
minutes jusqu'à une, deux ou trois heures, 

« Cette maladie dura cinq jours ; elle s'arrêta pour: 
ainsi dire brusquement après l’ingestion d’une po- 
tion laudanisée, Tout rentra dans l’ordre sans que 
l’exanthème laissât après lui la moindre trace; une 
légère desquammation (dépouillement) s’opéra seu- 
lement sur quelques parties du corps où l’éruption 
avait sévi fortement, » 
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Les soins hygiéniques que l’on donne à la bouche peu- 
vent éviter plusieurs maladies douloureuses et rentrent 
d’ailleurs presque complétement dans les règles les plus 
simples de la propreté. Les personnes dont la bouche est 
bien soignée ont un aspect agréable et n’inspirent aucun 
dégoût quel que soit leur âge ou le petit nombre de 
dents qu’elles possèdent; celles au contraire qui négli- 
gent ces sortes de soins ont quelque chose de repoussant, 
c’est avec peine qu’on leur voit ouvrir la bouche pour 
parler ou pour manger, on détourne les yeux à leur ap- 
proche et on se soustrait avec soin aux émanations que 


produit leur haleine. Ce qu’il y a encore de plus pénible 
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pour ceux qui se trouvent en contact journalier avec les 
personnes qui oublient de s'occuper de leur bouche, 
c’est l'espèce d’indifférence dans laquelle vivent ces der- 
nières ; habituées à voir graduellement sedétériorer cet 
organe important, elles seules ignorent leur infirmité et 
la répulsion qu’elle inspire, de sorte qu'elles persistent à 
tout jamais dans cette situation dégoûtante. Une erreur 
très-répandue sur l’impureté de l’haleine est celle qui 
consiste à la considérer comme le résultat d’un état ma- 
Jadif de l'estomac ; très-rarement elle a une autre cause 
que la négligence des soins de la bouche, et c’est à tort 
que l’on cherche ainsi ou une excuse ou une explication 
qui ne repose sur rien de certain; que ceux qui ont 
l'haleine fétide commencent par pratiquer les soins dont 
nous parlons et ils verront presque constamment dispa- 
raître ce triste inconvénient. 

Ce n’est pas tout, la négligence des soins de la bouche 
produit l’altération des dents et entraîne nécessairement 
leur perte, et les dents sont des organes tellement utiles 
que leur destruction fait le désespoir de ceux qui vien- 
nent à les perdre. En effet, les dents ne sont pas seule 
ment un ornement pour le visage, elles servent encore à 
prononcer les mots avec netteté, et ont surtout pour 
iission importante, la trituration des aliments. Ainsi 
beauté et utilité tels sont les avantages de la conserva- 
tion des dents. Cependant beaucoup de personnes igno- 
rent quels sont les soins à donner à la bouche pour em- 
pêcher l’altération des dents, et presque toutes ne les 
connaissent qu’imparfaitement. 

Pour conserver les dents il faut d’abord ne jamais 
boire alternativement très-chaud et très-froid, à très-peu 
d'intervalle. IL faut éviter l’usage des acides, tels que 
ceux du vinaigre, du citron, etc. Ne: jamais briser avec 
les dents, par une vanité ridicule, des corps durs tels 
que des pièces de monnaie ou des métaux quelconques. 
Enfin il est nécessaire de leur accorder certains soins 
dont nous parlerons plus loin. Si beaucoup de personnes 
encore jeunes sont privées de leurs dents, c’est généra- 
lement à cause de l'indifférence que l’on apporte aux 
soins à donner à la bouche, et on ne connaît habituelle- 
ment le prix des dents que lorsqu'on en a perdu plu- 
sieurs. 

Si l’on boit chaud et froid alternativement, les dents 
se fendillent ou deviennent malades. Si l’on abuse des 
acides, l’émail se ramollit et les dents ne tardent pas à 
s’altérer. Lorsque l’on fait avec les dents certains tours 
de force, elles s’'ébranlent ou se brisent. Et lorsque, tout 
en évitant ces imprudences, on ne soigne pas sa bouche 
avec exactitude, il est rare que l’on conserve toutes ses 
dents. 

Quels sont les soins habituels qu’il faut donner à la 
“bouche? 

Après chaque repas, il est important de se gargariser 
la bouche avec de l’eau, afin qu’il ne séjourne pas d’ali- 


, 


ments dans les interstices des dents. Lorsque ces débris 
d’aliments restent logés très-longtemps entre les dents, 
pendant toute une nuit, par exemple, ils finissent par 
altérer la pureté de l’haleine et par leur contact prolongé 
attaquent l’émail de la dent. 

En outre, les dents doivent être chaque matin bros- 
sées avec soin, soit avec une brosse imprégnée d’eau 
pure, soit mouillée d’un liquide favorable à la conserva- 
tion des dents. La brosse ne doit être ni trop molle ni 
trop dure, afin que d’une part elle puisse enlever le corps 
limoneux qui couvre la dent au matin, et que de l’autre 
elle ne déchire pas les gencives. Les dents doivent être 
brossées, les supérieures de haut en bas et les inférieures 
de bas en haut, c’est le moyen de ne pas les déchausser 
de leurs gencives et de faire pénétrer la brosse jusque 
dans les intervalles qui les séparent. On peut cependant 
terminer cette opération en passant, à plusieurs reprises, 
la brosse en travers, à la manière vulgaire de la toilette 
des dents, mais il faut alors éviter avec soin de froisser 
les gencives. Ces dernières sont pour les dents des orga- 
nes de protection, elles demandent aussi à être ménagées 
afin de conserver les dents qu’elles entourent, 

Tels sont les soins à donner habituellement à la bou- 
che, et au moyen desquels on arrivera nécessairement à 
éviter les principales causes de destruction des dents. 
Malheureusement ils sont souvent négligés par beaucoup 
de personnes, et il n’est pas rare de voir des gens âgés, 
surtout en dehors des grandes villes, qui n’ont jamais 
brossé leurs dents. C’est alors que ces organes s’encroû- 
tent d’une matière dure et terreuse qui n’est autre chose 
que du tartre, laquelle se loge entre la gencive et la 
dent, et finit par chasser cette dernière de la cavité qu; 
la contient. 

Il est un autre ordre de causes des maladies qui a une 
influence considérable sur la santé et sur la durée de la 
vie : cet ordre, qui n'appartient plus aux fonctions ma- 
térielles, mais à la vie affective et intellectuelle, est tous 
les jours mis en relief par les passions; aussi les méde- 
cins, constamment à même de voir les effets funestes du 
moral sur le physique, sont-ils, naturellement, les plus 
intelligents moralistes du monde. Non-seulement les 
maisons d’aliénés sont pleines de malades que leurs pas- 
sions ont conduits à un état d’incurabilité désespérante, 
mais une foule de maladies que nous attribuons souvent 
à d’autres causes sont dues à celles dont nous allons 
parler. | 

Les deux modes d'existence affectif et intellectuel qui 
mettent l’homme en rapport avec lui-même et avec ses 
semblables et le placent au premier rang parmi les êtres 
organisés, sont souvent l’origine de sa perte, ainsi que 
nous allons le voir. Il nous serait difficile cependant de 
passer en revue toutes les passions sans nous exposer à 
des redites, c’est pourquoi nous n’examinerons que les 
principales. En première ligne se présente l’Orgueil avec 
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ses deux variétés la vanité et l'ambition. Lorsque l’or- 
gueil n’est que modérément développé, lorsqu'il n’est 
qüe la manifestation de notre valeur, il traduit le senti- 
ment d’une âme noble qui désire que l'estime des autres 
soit égale à celle dont elle se sent digne. Mais parfois la 
limite est facilement dépassée et l’orgueil prend alors le 
caractère d’une passion; c’est dans ce cas que l’orgueil 


devient une cause réelle de la perte de la santé, car 


s’emparant avec force de l'esprit, il subjugue la volonté 
de celui qu’il domine, influe sur toutes ses détermina- 
tions, le porte aux actions les plus blâmables, et le mal- 
heureux, dévoré par sa passion, voit. les fonctions de la 
vie organique s’allanguir et se troubler. La santé est 
d'autant plus difficile à recouvrer qu'il n’y a plus ni re- 
pos ni trève pour celui dont l’orgueil s’est emparé, la 
nuit même son sommeil est loin d’être réparateur, et il 
n'existe aucun médicament, aucune drogue qui puisse 
rétablir l'harmonie des fonctions. 

Lorsque l’orgueil est associé à un caractère faible, à 
des moyens nuls, il devient de la vanité, de la fatuité, 
de la suffisance, et celui qui est affligé de ce travers est 
tout simplement ridicule. Souvent il reconnaît intérieu- 
rement sa nullité, il fait des efforts inouis pour la dissi- 
muler aux autres, mais le travail auquel il se livre pour 
faire briller sa valeur d'emprunt n’est guère nuisible à 
sa santé. Cette variété sort donc du domaine de lhy- 
gléniste. 

Lorsque l’ambition est portée à un haut degré d’exal- 
tation, elle produit les mêmes désordres que l’orgueil, 
dont elle dérive, et nous avons déjà expliqué quels peu- 
vent en être les résultats. 

L'une des passions qui agissent le plus énergiquement 
sur l’organisation est la Haine. L'homme qui haïit forte- 
ment est à la fois à plaindre et à blâmer : à plaindre, 
parce qu’il est atteint d’une maladie morale qui doit 
ruiner ses forces physiques et peut-être le perdre; à 
blèmer, parce qu’il n’a pas su combattre cette fatale 
passion qui peut en faire un être dangereux. Dominé 
par le désir de la vengeance, par le besoin de faire du 
mal à son ennemi, il peut devenir criminel et se trouver 
tout à coup justiciable de la société. La civilisation, 
l'éducation, les préceptes religieux et moraux font sou- 
vent abandonner à l’homme civilisé l’exécution de la 
vengeance ; le sauvage seul poursuit son but, mais la 
haine n’en ronge pas moins celui dont elle a pris pos- 
session. C’est dans ce cas que l’on voit des hommes à 
constitution sèche, bilieuse, irritable acquérir des mala- 
dies très-graves du système nerveux; leurs digestions 
sont troublées, leur sommeil agité, diverses sécrétions 
sont altérées et bientôt tout à fait viciées. 

Quel remède peut-on apporter à cette maladie physi- 
que et morale que l’on nomme la haine? On a conseillé 
le régime végétal, les bains tièdes, les distractions, les 
voyages ; on aemployé l’instervention delareligion, l’in- 


fluence des conseils, on a même rangé la saignée au 
nombre des moyens à opposer à la violence du mal. 
L'homme haïneux doit s'attacher de bonne heure à 
combattre sa passion, car s’il diffère il pourra bien ar- 
river trop tard, c’est-à-dire lorsqu'il aura compromis 
sa propre existence. Dans les premiers temps, c’est sur- 
tout les secours moraux qu’il doit invoquer, faisant la 
confidence de sa passion à des hommes sages, calmes 
et de bon conseil, ne lisant jamais ces poëtes exaltés 


qui ont eu la malheureuse idée de chanter les jouis- 


. sances de la haine et de la vengeance, mais méditant 


plutôt ces paroles aussi simples que touchantes d’un 
grand écrivain : 

« Vous n’avez qu’un jour à passer sur la terre, faites 
en sorte de le passer en paix. » 

La Jalousie produit des effets à peu près semblables à 
ceux de la haine. Nous ne parlons pas de ce sentiment 
ombrageux qui se produit à l’occasion de l’amitié ou de 
l'amour, mais de cette jalousie qui nous porte à envier 
le bonheur d’autrui, nous fait convoiter les avantages 
dont il jouit. Cette variété de jalousie pourrait être dési- 
gnée par le nom d’envie, car elle en a le caractère, et 
elle est quelquefois poussée à un tel point qu’elle pro- 
duit les plus grands désordres sur la santé. Tout en pro- 
cédant plus lentement que la haine, la jalousie n’en a 
pas moins une action puissante sur l’organisation. 

La Colère n’a pas besoin d’être définie, tout le monde 
a au moins vu cet accès de délire pendant lequel celui 
qui l’éprouve peut se livrer aux plus grands excès. Cette 
passion brutale se produit par accès, et l’on conçoit qu’il 
serait difficile qu’il en fût autrement, car une colère 
longtemps prolongée tuerait nécessairement celui chez 
lequel elle se manifeste. Quoique passagère, la colère 
produit des phénomènes physiques très-importants : le 
sang se porte à la tête et s’accumule vers les organes 
intérieurs, les yeux sont brillants, rouges, le visage est 
très-pâle, quelquefois violet, les lèvres sont tremblantes 
et décolorées, les muscles de la face sont dans un état 
convulsif; parfois il se produit en même temps et même 
après, des vertiges, des palpitations, des spasmes au 
creux de l'estomac, des douleurs de reins. 

Au moment de la fureur, les accidents les plus graves 
peuvent survenir, et on a vu plus d’une fois la mort en 
être le résultat immédiat; mais lorsque l’accès est ter- 
miné, celui qui l’a éprouvé n’est pas à l’abri d’une ma- 
ladie sérieuse, et les colères répétées manquent rarement 
de porter une atteinte sérieuse à la santé. Rien de plus 
fréquent que de voir un seul accès de colère produire 
l’apoplexie, une maladie du cœur, des crachements de 
sang, la jaunisse, etc. ; pendant les jours qui suivent l’ac- 
couchement, une colère, même modérée, peut faire 
mourir la femme la plus forte. 

Des moyens préservatifs peuvent être employés contre 
cette dangereuse passion qui, en outre des effets que 
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nous ayons signalés, peut conduire celui qui s’y livre au 
meurtre ou à quelque autre crime. Les individus doués 
d’une constitution physique qui les porte à la colère 
doivent suivre un régime doux, faire usage d’aliments 
féculents, gélatineux, de boissons acidulées, boire peu 
de vin, ne prendre ni café ni liqueurs. En outre, on peut 
à l’aide d’une ferme volonté vaincre la tendance à la co- 
lère ; lorsque l’on sent l’aceès qui s'approche il faut ré- 
sister avec énergie, et on aura la gloire de triompher, 
c'est-à-dire de rester homme et de ne pas descendre au 
niveau de la brute. Il y a d'autant plus d'importance à 
combattre la colère que cette maladie, comme toutes 
celles qui sont intermittentes, tend à se reproduire en 
proportion du rapprochement des accès. Au contraire, 
si on parvient à mettre beaucoup d'intervalle entre les 
paroxismes, on diminue la disposition à leur retour. 
Tels sont les moyens que l'hygiène nous enseigne 
pour combattre des passions qui sont au nombre des 
plus grands fléaux de l’humanité et qui peuvent pro- 
duire les maladies les plus graves. D' REINVILLIER. 
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Guérison de Ia surdité par la glycérine. 


Lorsque M. Yearley publia de nombreuses obser- 
vations prouvant l'efficacité, contre la surdité, d’une 
boulette de coton humectée et introduite dans l’o- 
reille, plusieurs praticiens réclamèrent la priorité et 
vinrent ainsi affirmer l’excellence de la méthode. 

M. Wakley, convaincu, comme d’ailleurs tous 
ceux qui avaient employé ce moyen, que la boulette 
n’agissait que par l'humidité qu’elle contenait, 
M. Wakley projeta de substituer à l’eau qui humec- 
tait la boulette une substance difficilement vapori- 
sable, 

La glycérine lui sembla offrir toutes ces condi- 
tions. M. Bullock lui en ayant remis dans les pre- 
miers jours d'août 1848, il en fit immédiatement 
l'essai, qui réussit à merveille, Chez plusieurs de 
ceux à qui on l’appliqua, le coton mouillé, précé- 
demment employé, avait échoué. 

La plupart des malades ainsi traités sont mainte- 
nant guéris; d'autres sont dans un état tel, qu'ils 
n’ont plus besoin que de quelques applications de 
glycérine de temps en temps. Cependant il y a eu 
des cas d’insuccès complet, et quelques-uns où le 
bénéfice n’a été que temporaire. | 

L'auteur a maintenantemployé la glycérine contre 
-la surdité plus de trois cents fois, 

Elle exerce surtout son action chez ceux qui sont 
sourds depuis très-longtemps, et aussi dans les cas 
où cette infirmité s’est développée à la suite des fiè- 
vres éruptives du jeune âge, Lorsqu'il y a eu inflam- 


mation, puis suppuration, et que le conduit auditif 
est devenu secet comme corné, la glycérine produit 
des avantages marqués. Elle guérit également les 
surdités causées par l'absence du cérumen. Dans 
d’autres cas de surdité où la membrane du tympan 
est devenue dure et épaisse, avec un aspect blan- 
.châtre et perlé, l'emploi de la glycérine a été très- 
heureux. Il est donc évident qu’elle peut opérer des 


 guérisons, soit que la membrane tympanique soit 


intacte, soit qu'elle ait été détruite par ulcération. 
La glycérine se présente sous la forme d’un li- 

quide sirupeux. Les chimistes la préparent en sapo- 

nifiant l’huile d'olives au moyen de la litharge et d’un 


” peu d’eau, mais ils ne l’obtiennent pure qu’au moven 
q sh 


de certains procédés qu'il serait trop long d’expli- 
quer ici, i 

Pour s’en servir, il faut d’abord nettoyer soigneu- 
sement les oreilles avec du coton sec. On trempe 
alors un peu de coton. dans la glycérine, et on le 
passe à plusieurs reprises devant et derrière dans le 
conduit auditif des deux côtés. On ne doit pas négli- 
ger d'en porter jusqu'à la membrane du tympan. 

M. Wakley termine par l'énoncé succinct de douze 
observations, dont les détails font comprendre le 
mode d'application de cet agent. 


WMrnitement des taches hépatiques pax Ha. 
teinture d’elléhore blnane employée à l’ex- 
ÉÉFIEUR: 


Rien de plus commun que ces taches jaunâtres de 
la peau, connues sous le nom de taches hépatiques, 
mais rien aussi de plus difficile à guérir. Ges taches 
sont d’ailleurs remarquables non-seulement par leur 
persistance, mais aussi par la tendance qu'elles ont 
à s'étendre et à envahir une portion plus ou moins 

grande de la peau. 

Le docteur Lilienfeld, après s’être convaincu à 
différentes reprises de l’inefficacité de la plupart des 
remèdes préconisés centre les taches hépatiques, ré- 


_fléchissant d’ailleurs à l'emploi jadis si fréquent des 


lotions d’ellébore blanc (veratrum album) dans le 
traitement d’un grand nombre d’affections cutanées, 
a eu recours à la teinture de cette plante, et en a 
obtenu les plus beaux succès. Voici comment cette 
teinture est employée :1 

On administre d’abord, et surtout là où.les selles 
sont rares, un purgatif, tel que le sulfate de soude, 
de magnésie, ou l'eau de Sedlitz, et l’on fait prendre, 
pour ramollir la peau, pendant trois ou quatre jours, 
des bains savonneux tièdes, Le malade ainsi préparé, 
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se lotionne tous les jours, en se couchant, les parties 
de la peau oùexiste la coloration anormale, avec la 
teinture d’ellébore, et, le lendemain matin, lave et 
frictionne ces endroits avec une flanelle trempée 
dans une eau de savoy chaude. 

Après trois jours de ce traitement, les taches com. 
Mmencent ordinairement à pâlir et à perdre en éten- 
due, et au bout d’un temps trés-court, elles s’effa- 
cent complétement. Dans aucun cas, il ne s’est mon- 
tré de récidives. 

La teinture d’ellébore blanc, dont une à deux onces 
suffisent pour le traitement d’un malade, doit être 
préparée avec la racine fraîche de la plante et de 
l'alcool de bonne qualité. 





BDIBRIORABENT, 


Recherches cliniques sur le chloroforme ; par M: CHASSATGNAC, 
chirurgien de l'hôpital Saint-Antoine. — Paris, 1853, broch, 
in-80 de 45 p. | 


Dans un travail spécial sur le chloroforme, qui a été 
publié dans le Médecin dé la Maison, je me proposais 
surtout pour but de faire connaître un signe spécial 
propre à donner la mesure de l’action du chloroforme: 
Frappé, comme tous les chirurgiens, des inconvénients, 
disons mieux, dés dangers de l'action de ce médica- 
ment, je m’appliquai, dès le principe, à la recherche 
d'un symptôme caractéristique de l’action suffisante du 
chloroforme. 

La raison disait qu'entre l'effet insignifiant, et l’action 
énergique: jusqu'au danger, existait un juste milieu, 
terrain neutre entre la dérision et la menace de mort: 
Il fallait trouver ce juste milieu, et ce n’était pas chose 
facile: Néanmoins, je fusiassez heureux pour découvrir 
le signe précieux qui concile efficacement: les intérêts 
du malade avec le respect de l'humanité. 

Mes efforts n'ont done pas été inutiles, je le dis sans 
fausse modestie, et j'en peux prendre à témoin le:tra- 
vail remarquable qué j'ai sous les veux: En effet, M.le 
docteur Chassaignae ; dont !le:boñresprit et! le:talent 
d'ebservation sont connus de tous, est arrivé à des ré 
sultats qui ont la plus grande analogie avec ceux obte- 
nus par moi. et] #lqur 

Quand on étudie en grand l’action du: chloroforme, 
on observé deux états, ou peut-être deux périodes ea 
ractérisées, l’une par l’excitation et l'autre par l’abatte- 
ment ou le collapsus. Ces! deux périodes: n’ont pas 
échappé aux ‘observateurs vulgaires. Mais entre ces 
deux extrêmes se trouve un état spécial que M, Chas: 
saignae désigne sous le: nom de tolérance, et qui.est 
constitué par « le sommeil avec régularité parfaite des 
« grandes fonctions, avec amoindrissement du nombre 


« des pulsations, avec équilibre complet de la respira- 
«tion qui est profonde et calme,» (P. 4.) Or, la tolérance 
commence généralement après Ja période d’excitation, 
avant la période de collapsus. 

« Aussitôt que la période de collapsus commence, dit 
M. Chassaignac, je suspends complétement l'inhalation, 
Dans cet état, ajoute l’auteur, il est à remarquer que 
l'insensibilité générale et la résolution musculaire se 
maintiennent presque au même degré que dans la pé- 
riode de collapsus, » Dans l'opinion de l’auteur, il con- 
vient donc de s'arrêter lorsque les muscles sont tombés 
dans le relâchement. avais moi-même formulé cette 
idée, de la manière la plus positive, dès le mois de jan 
vier 4850, dans la Revue médicale de Paris. 

Cependant mon opinion diffère un peu de celle de 
M. Chassaignac, en ce sens que je demandais la sus- 
pension complète de la chloroformation dès qu’une sé- 
rie de.museles, ou même un seul muscle, étaient tombés 
sous l'influence du chloroforme. L'expérience m'avait 
appris qu’à ce moment la diminution de sensibilité 
était suffisante pour laisser le chirurgien opérer à son 
aise. L'action du chloroforme ne devait être reprise un 
peu plus tard et prolongée que pendant le temps stric- 
tement nécessaire pour l’accomplissement de l’opé- 
ration, 

Au fond, nous sommes peut-être du même avis. Ce 
que nous demandons l’un et l’autre, c’est d’exclure la 
période de collapsus, période véritablement dange- 
reuse ; c’est ensuite de presser l’action du chloroforme 
au degré suffisant pour amoindrir la sensibilité, non la 
faire disparaître entièrement, 

Je n’insisterai pas davantage sur ce point, J'aurais 
même passé sous silence le rapprochement qui précède 
si je n’avais retrouvé une confirmation pleine et entière 
de mes opinions dans celle de notre honorable confrère, 
et. surtout, si je n'avais regardé cette. confirmation 
comme un fait d'expérience désormais acquis à la 
science médicale. 

: Letravail de M. Chassaignac s'étend à d’autres ques- 
tions importantes. Par exemple, d'auteur. établit, à 
l’aide des raisonnements et des faits, que la chlorofor- 
mation diminue les chances d’hémorrhagie pendant les 
opérations, mais qu’elle les augmente après l'opération 
et lorsque la sédation chloroformique a disparu. De là 
des préceptes chirurgicaux de la plus grande impor- 
tance. 

: Le chloroforme agit-il d’une manière spéciale sur la 
femme enceinte, agit-il sur l'enfant par la mère, agit- 
il enfin sur l'enfant par la nourrice ? Telles sont les 
questions que se pose M. Chassaignac dans un chapitre 
particulier. À ces questions l’auteur répond d’une ma- 
nière affirmative, sous la réserve toutefois d’une plus 
longue expérience, 

L'action du chloroforme sur les yeux et sur la pau- 
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pière a été étudiée avec beaucoup de soin par plusieurs 
auteurs, et particulièrement par l’un des professeurs 
les plus distingués de la Faculté de Montpellier, M. Bouis- 
son, Néanmoins, il reste beaucoup à faire à ce sujet, 
car on n’a pas encore établi, d’une manière rigoureuse 
et précise, ni le mode d’action du chloroforme sur la 
paupière, ni surtout le moment précis de cette action. 
Ce point d'étude donnera peut-être des signes précieux 
pour la clinique. Nous ne saurions trop recommander 
aux chirurgiens de rechercher le mode général d’enva- 
hissement de l'appareil musculaire par l’action chloro- 
formiqne. Dans cette étude est l'avenir tout entier du 
chloroforme, puisqu'il existe une liaison intime, essen- 
tielle, s’il était permis de le dire, entre l’action médica- 
mentale sur lappareil des mouvements et la même 
action sur l’appareil de la sensibilité. Or, aucune partie 
de l’appareil musculaire n’est plus facile à étudier que 
les paupières et le globe de l'œil. M. Chassaignac a fait 
la remarque suivante : Quand l’inhalation est portée 
jusqu’à la résolution générale, le globe oculaire devient 
immobile et fixe; les quatre muscles droits entrent 
dans une espèce de contraction tonique et se font équi- 
libre. Contraste étrange avec ce qui se passe dans 
les autres muscles de l’économie. Les paupières, de leur 
côté, conservent l’immobilité cadavérique, phénomène 
singulier qui diffère, en un certain sens, du relàche- 
ment musculaire des autres parties du corps, et que 
M. Chassaignac a cru pouvoir considérer « comme un 
« excellent criterium de l’état d’anesthésie complète. » 
(P. 42.) Quant à la pupille, elle se dilate au début, c’est- 
à-dire à la période d’excitation. Mais cet état n’est que 
transitoire. « Chose étrange et bien imprévue, nous dit 
l’auteur, du moment où la période d’anesthésie a atteint 
son maximum d'intensité, la pupille, naguère dilatée, 
reprend une contractilité manifeste peu d’instants après 
qu'on a ouvert les paupières. » Circonstance impor- 
tante à noter pour le chirurgien qui s’exposerait à de 
singulières déceptions, s’il espérait faire des opérations 
pendant la période de dilatation, comptant trouver la 
pupille dilatée au moment où l'appareil musculaire est 
tombé dans le relàchement. 


Lorsqu'il s’agit de faire des opérations dans le fond 
de la gorge, les embarras du chirurgien sont grands, 
car l’hémorrhagie, qui suit ces opérations, peut devenir 
cause de la mort du malade. Celui-ci ayant perdu la 
faculté de cracher, avale instinctivement tout le sang 
qui s’échappe de la plaie, et provoque ainsi les accidents 
hémorrhagiques. M. Chassaignac propose, pour parer à 
ces redoutables accidents, d'opérer seulement au mo- 
ment où le malade est sur le point de s’éveiller, ce que 
l'on reconnait à ses mouvements spontanés. À ce mo- 
ment, le malade est déjà en position d’expulser le sang 
qui tombe dans la gorge. M. Chassaignac rappelle, à ce 
propos, que les malades soumis à l’inhalation chloro- 
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formique présentent souvent une tendance à expulser 
de la cavité buccale les corps liquides qui y sont con- 
tenus. 

Les Recherches cliniques sur lechloroforme contiennent 
quelques résultats nouveaux. Une observation sérieuse, 
des recherches dirigées dans le sens véritablement cli- 
nique, une sobriété de déduction extrême qui montre à 
la fois la sévérité de l'esprit et la modestie de l’homme 
honnête, telles sont les qualités qui dominent dans le 
travail de M. Chassaignac. Nous nous plaisons à ren- 
dre cette justice méritée à la personne et au travail- 
leur. D'BourpiN. 





VARIÈRÉS BR NOUVYRELES, 


HYDROTHÉRAPIE SOUS LE RAPPORT MÉDICAL 
ET HYGIÉNIQUE. (Suite) 


Ce procédé, sous le rapport du but qu’il est destiné 
à atteindre, n'offre rien de bien extraordinaire; car 
de tout temps on à employé en médecine un grand 
nombre de moyens dans l'intention de produire le 
même résultat ; mais il est remarquable par la manière 
dont il agit et par la constance avec laquelle il provo- 
que les transpirations. C’est le seul, en effet, de tous 
les agents sudorifiques qui, tout en excitant l’activité 
de la peau; laisse cependant dans un repos complet 
tous les autres organes de l’économie; c’est le seul 
aussi dont le résultat puisse être calculé et, pour ainsi 
dire, mesuré à volonté ; c’est Le seul enfin sur linfailli- 
bilité duquel on soit en droit de compter. Pour provo- 
quer la transpiration par l’enveloppement, voici com- 
ment on procède : le malade complétement nu, ou bien 
recouvert seulement d’une chemise de laine, est placé 
sur le lit que l’on a préparé préalablement. C’est or- 
dinairement un lit de sangle sur lequel se trouve 
étendu un matelas ou bien une paillasse ; sur ce ma- 
telas ou sur cette paillasse, on pose une ou plusieurs 
couvertures de laine, selon les circonstances de saison, 
de lieu, et selon les aptitudes individuelles. 

Le malade, étendu sur la couverture , en est enve- 
loppé de manière à n'avoir de libre que la tête; ses 
jambes sont rapprochées l’une de l’autre, ses bras sont 
appliqués le long du corps ; les couvertures sont en- 
suite croisées Les unes sur les autres, elles entourent 
exactement le corps, elles s'appliquent surtout autour 
du cou pour empêcher l’accès de l'air, et elles sont 
repliées sur les pieds, de façon à les couvrir plus que 
tout le reste du corps. On recouvre le malade d’un 
lit de plume que l’on arrange de manière qu'il l’en- 
veloppe exactement et qu’il n’y ait point de vide nulle 
part. On place enfin sous sa tête un oreiller de crin 
ou un drap plié en plusieurs doubles, et on laisse dans 
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cette position le patient plus ou moins longtemps, 
selon les effets que l’on veut obtenir. Au bout d’un 
temps dont la durée n’est pas la même pour tous les 
individus, toute la surface de la peau devient le siége 
d'une chaleur excessive, on éprouve alors générale- 
ment un peu de malaise, et ce malaise est remarqua-- 
ble surtout chez les sujets nerveux qui accusent une 
inquiétude et une excitation désagréables ; mais bien- 
tôt la détente générale s'opère, la peau s'humecte, et 
peu à peu la sueur ruisselle jusqu’à travers toutes les 
enveloppes, si on juge à propos de la faire durer 
assez longtemps. 

Pour favoriser l’arrivée de la transpiration , on fait 
boire au malade de l’eau froide par petites doses fré- 
quemment renouvelées; mais on a bien soin de n’avoir 
recours à la boisson que lorsque la peau est suffisam- 
ment échauffée. Il y a alors tendance à un mouvement 
fluxionnaire vers la périphérie, et l’action du froid ap- 
pliqué à l’intérieur ne fait qu'augmenter l’afflux des 
fluides au dehors en les chassant des organes profon- 
dément placés. En même temps, et dans le même but, 
on ouvre largement les fenêtres de l'appartement pour 
faire respirer au malade l’air frais du dehors. Toute- 
fois cette aération ne doit pas dépasser la durée de 
l’enveloppement, et il faut au contraire soigneusement 
fermer toutes les issues, aussitôt que l’on juge conve- 
nable de faire cesser la sudation. 

. Pour en arriver là, on débarrasse le malade de toutes 
ses couvertures et on l’expose brusquement et sans 
transition aucune soit à une ablution, soit à un bain 
général. L’eau médiocrement fraiche, de 18 à 20 de- 
grés centigrades ; mais on en abaisse graduellement la 
température, et on peut, chez les sujets que l'on a 
convenablement préparés et qui n’ont point de mala- 
dies formant des contre-indications à cette pratique, 
on peut, dis-je, arriver à se servir de l’eau glaciale 
sans le moindre inconvénient. La peau reçoit, sous 
l'influence de ce moyen, une activité peu commune ; 
elle acquiert une énergie très-grande et devient inac- 
cessible à tous les agents morbides ; elle se crispe d’a- 
bord, les fluides l’'abandonnent et la circulation capil- 
laire y est pour un instant suspendue; mais bientôt 
l'exercice que l’on est forcé de faire en sortant du 
bain ramène le sang vers l'enveloppe extérieure, tous 
les fluides de l’économie s’y portent avec d’autant plus 
de force qu'ils en ont été chassés plus brusquement; 
la peau seule est alors excitée, on y éprouve une sen- 
sation de chaleur très-agréable, les organes intérieurs 
sont dégagés, on se sent léger, fort et agile. C’est là 
l'action et la réaction dont il est si souvent question 
dans le traitement hydriatrique. k 

Ce qui surprend le plus dans ce traitement, c’est 
l'innocuité avec laquelle on administre les bains froids 
aux malades que l’on à fait transpirer préalablement 








et qui, tout couverts de sueur, se plongent dans des 
piscines traversées par un courant d’eau à une très- 
basse température. Cette transition si rapide du chaud 
au froid, transition qui, dans les cas ordinaires, est si 
fréquemment suivie d'accidents, est ici tout à fait 
sans danger. On attribue cette particularité à la ma- 
nière toute spéciale par laquelle on accumule le calo- 
rique à la surface du corps, et au repos complet de 
toutes les fonctions importantes au moment où l’im- 
mersion a lieu. Ces raisons ont certainement une 
grande valeur ; toutefois elles ne peuvent pas satisfaire 
complétement l'esprit des médecins, et elles laissent 
encoré beaucoup à désirer. Mais ce qui peut et doit 
suffire au praticien, c’est l'expérience; or, celle-ci est 
complète à cet égard, car sur une quantité innom- 
brable de bains qui ont été administrés dans les con- 
ditions dont il est question, on n’a pas encore à noter 
un seul accident. J'ai fait prendre moi-même aux ma- 
lades dont j'ai dirigé le traitement plus de trois mille 
bains froids, et je n’ai pas vu, je ne dirai pas un acci- 
dent grave, mais un rhume être la conséquence de ce 
procédé. Il est vrai que pour qu’il en soit ainsi, il faut 
agir avec prudence; il est nécessaire d'observer cer- 
taines précautions, et particulièrement il faut savoir 
apprécier à sa juste valeur la faculté de réaction de 
chaque individu, faculté sur le degré de laquelle doit 
être réglée la durée de l'application du froid. 

L'avantage que l’on retire de l'emploi des bains 
froids après les sudations est très-grand ; on soustrait 
rapidement au corps une grande dose de calorique, 
et on le force par conséquent à en produire de nou- 
velles quantités. Or, quand on sait que la calorifica- 
tion se fait aux dépens de certains éléments de l’orga- 
nisme, par leur combinaison avec l’oxygène de Pair, 
on comprend aisément que le procédé que nous ve- 
nons de décrire doit avoir une grande influence sur 
l'accélération du mouvement de décomposition, et 
qw’il doit, sous ce point de vue, agir très-favorable- 
ment dans beaucoup d'’affections , surtout si, outre 
cela, on prend encore en considération l'influence 
qu’exerce cette soustraction du calorique sur les deux 
fonctions les plus importantes de l’économie, la respi- 
ration et la circulation sanguine. | 

Les sudations et les bains froids ont déjà, dans 
maintes circonstances, produit d’heureux résultats ; il 
faut avouer cependant que souvent on n’en à pas re- 
tiré le succès qu’on en attendait, et cela précisément 
parce qu’on en abusaïit, en croyant pouvoir appliquer 
ces moyens contre les affections les plus opposées 
entre elles. C’est tout au plus s’il est nécessaire d’a- 
jouter que les espérances que l’on à fondées sur cette 
pratique n’ont pu être conçues que par des gens étran- 
gers aux premières notions des sciences médicales. 
On sait aujourd’hui que les sudations, loin d’être un 
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moyen universel, ne s'appliquent qu'à un certain 
nombre de maladies, et que souvent elles n’entrent 
pour rien dans le traitement hydriatrique. 

 Quelquefois on a recours aux bains froids partiels ou 
généraux, sans sudation préliminaire; mais alors la 
durée de ces bains est ordinairement plus longue. 
D'autres fois, au lieu des bains, on pratique, à l’aide 


d’éponges ou de serviettes mouillées , des ablutions . 


sur toute la surface du corps, que l’on essuie et fric 
tionne ensuite. D’autres fois encore, l’eau froide est 
employée sous forme de douches, dont le mode et 
l'énergie varient selon les indications ; quelquefois en- 
fin, on s’en sert en fomentations locales, que l’on ap- 
plique sur les parties malades, et que l’on renouvelle 
très-fréquemment. Le but que l’on se propose d’at- 
teindre par ces différents moyens n’est pas toujours le 
même. Tantôt on ne cherche qu’à enlever: au corps le 
plus de calorique possible; tantôt, au contraire, on 


envisage que la déperdition matérielle à laide de 


transpirations abondantes, ou bien on veut seulement 
stimuler l'énergie de la peau, én y'exeitant l'activité 
de la circulation par de fréquentes réactions, tandis 
que dans d’äutres cas on essaye, par l'usage prolongé 
et eontinuel du froid, te diminuer l’afflux dés fluides 
dans une partie que l’on juge être le foyer de lirrita- 
tion morbide. On obtient tous ces résultats en variant 
l'administration de l’eau de différentes manières, au 
tant par la forme des diverses applications que par 
leur durée. Quelquefois enfin, au liéu d'agir seulement 
par les moyens externes, on s'adresse directement à 
la composition des liquides de Péconomie, en! admi- 
nistrant de grandes quantités d’eau à l'intérieur; et 
cette partie du traitement est non-seulement très-im- 
portante, mais aussi très-difficile à diriger convena- 
blement. 

Il est difficile de croire de primé abord que l’eau 
pure soit susceptible de produire dans l'organisme vi- 
vant de grandes modifications, qu’elle soit capable de 
changer la composition du sang et des autres fluides 
de l’économie, et qu’elle puisse, par cela même, pro- 
duiré dans la texture des solides des transformations 
plus considérables peut-être qu’on ne peut én obtenir 
par aucun autre moyen. Îl en est ainsi cependant ; 
l'observation directe des effets du traitement hydria- 
trique ñe laisse point de doute à cet égard, et les ré- 
sultats des expériences sur les animaux ne font que 
confirmer cette vérité: En effet, lorsqu'on fait ingérer 
aux animaux de grandes quantités d’eau, et qu'on 
éxamine ensuite leur sang, 6n découvre des différences 
dans la composition de ce liquide, avant et après Pin 
gestion des boissons. -En général, l'eau prise à l'inté- 
rieur agit comme un dissolvant très-énergique ; elle 
fait diminuer la proportion des parties solides du sang, 
ét peut par conséquent rendre de grands services 





ce 


dans les cas où la trop grande richesse de ce liquide 
est un des principaux phénomènes de la maladie. 
Mais ilne faut pas perdre de vue que pour obtenir ce 
résultat il faut faire pénétrer dans l'organisme une 
quantité d'eau suffisante, et d’une manière convenable, 
pour qu’elle soit absorbée par le sang avant d’être re- 
jetée au. dehors, par les excrétions naturelles. Pour 
cela, il faut étudier et bien apprécier :la tolérance 
propre à l’organisation de chaque malade; il en est 
ici de l’eau comme de tous les médicaments en géné- 
ral, les doses sont loin d'être invariables et les mêmes 
pour tous les individus. Il est impossible d'établir des 
règles fixes à cet égard; elles ne peuvent être formu- 
lées qu’en face du malade et. de l'affection dont il est 
atteint. (La suite au prochain numéro.) 


EAUX MINÉRALES. — Le conseil général de la Corsé 
à pris, dans sa séance du 24 août, la délibération 
suivante : 

« On ñe peut parvenir à connaître tout le parti qu’of 
péüt tirer des eaux minérales, sielles né sont étudiées 
sut les lieux par dés hommes spéciaux, possédant les 
confaissances les plus étendues en hydrologie: ‘Il 
semble au conseil général que M: le: docteur Constan: 
tin Jumes, auteur d’un ouvrage remarquable ayant 
pour titre : Guide aux Eaux minérales et aux Bains | 
de inèér, pourrait entreprendre cette étude avec suc: 
cès, ct que les résultats seraiént d'une'grandé ütis 
lité pour la Corse et pour les malades du midi dé la 
France. } 

« Il prie donc S. Exc. le ministre dé agriculture et 
du commerce d'engager le savant distingué dont il est 
parlé, à se rendre dans le département afin d'étudier 
Paction thérapeutique de nos eaux minérales près des 
sourcés mêmes, et à publier ensuite le résultat de ses 
études et de ses expériences. » 
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DES MARADIRS RÉGHANTEAS 
Paris, 15 OCTOBRE 1853. 


En dépit des vicissitudes atmosphériques qui ne 
cessent de se succéder, et malgré le mauvais état 
sanitaire du nord de l'Europe et de l'Amérique, 
Paris continue à ne compter qu’un petit nombre 
de malades, eu égard à sa grande population. Les 
maladies aiguës très-graves sont peu nombreuses, 
et celles qu’on observe en ce moment ne sont pas, 
en général, des affections de premier ordre. Il existe 
surtout des maladies des yeux et des oreilles, des 
douleurs dentaires, des fluxions, des rhumatismes, 
des névralgies. Les coliques et les diarrhées, qui 
étaient encore assez fréquentes dans la dernière 
quinzaine, sont plus rares maintenant, mais il n’en 
est pas de même des maux de gorge, dont le nombre 
s'est accru notablement, 

La plupart des affections que nous venons d’énu- 
mérer trouvent un puissant auxiliaire dans le froid 
aux pieds chez les personnes prédisposées à les con- 
tracter, il est donc important de veiller à ce que 
cette causa ne puisse se produire. 


Le choléra continue à être insignifiant à Londres, 
mais à Newcastle, où il est en décroissance, il a pro- 
duit d’assez grands désordres. Là encore l’épidémie 
a fait voir l'importance pour les populations d’ob- 
server les règles de l'hygiène, car la maladie sévit 
surtout dans les localités où elles sont négligées. Les 
observations de M. le docteur Mêlier envoyé en mis- 
sion en Angleterre, non pour étudier la marche de la 
maladie ou les moyens de la traiter, mais pour y ob- 
server les moyens hygiéniques préventifs dont on à 
obtenu, à ce qu'il paraît, de bons résultats, prouvent 
que le choléraest mille fois plus dangereux dans les 
villes où la malpropreté et la misère sont considé- 
rables, 

Les journaux anglais, et le Daly-News en particu- 
lier, s'expriment ainsi : M. ledirecteur Mèlier, mem- 
bre du comité d'hygiène et de l’Académie de méde- 
cine, a visité ces jours derniers, en compagnie de 
M. Susherland, l’un des inspecteurs généraux du : 
conseil de santé, les quartiers infectés de Newcastle. 
Il a examiné avec soin le mode de fonctionnement 
de maison à maison. Mais le médecin français a été 
surtout frappé des conditions hygiéniques fâcheuses 
de ces quartiers et de la malpropreté des habitants, 
Jamais, dans aucune ville de France, disait-il, il 
n’ayait assisté à un pareil spectacle, 


Cm 
DE L'EMPOISONNEMENT 
par le vert-de-gris. 
SES SYMPTOMES ET LES MOYENS DE LE COMBATTRE, 
De tous les empoisonnements, le plus fréquent 


est, sans contredit, celui qui se produit par le vert- 
de-gris; les ustensiles de cuivre étant journelle- 
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ment employés aux usages de la cuisine sans que les 
précautions indispensables soient rigoureusement 
observées, il en résulte une foule d'accidents inat- 
tendus contre lesquels il est bon de posséder des 
moyens de secours, 

Si les vases de cuisine étaient tous étamés et 
bien étamés, le danger n’existerait pas, mais 
comme il n’en est pas toujours ainsi, l’empoison- 
nement a lieu à la suite de l’ingestion d'aliments 
préparés dans ces vases, Dans un cas, dit M. De- 
vergie, c’est un poisson refroidi dans une marmite 
en cuivre au milieu d’une eau vinaigrée ; c’est de 
la viande cuite dans une marmite en terre que l’on 
ferme avec un couvercle en cuivre qui avait des 
points de contact avec la viande elle-même ; c’est un 
gâteau fait avec l’'écume du beurre fondu que l’on 
avait laissé refroidir sur une écumoire en cuivre ; 
c'est un ragoût laissé après sa cuisson dans une cas- 
serole mal étamée, etc., etc. 

Le cuivre à l’état métallique est généralement 
inoffensif , et des pièces de monnaie ont pu séjour- 
ner impunément dans les voies digestives ; mais il 
peut se trouver au milieu de ces organes en contact 
avec des acides, et alors les composés qu’il forme 
sont extrèmement vénéneux, L'air humide, l’eau, la 
chaleur, les corps gras, les acides forts, le vinaigre 
même, le vin, le sang des animaux, l’eau salée et 
d’autres substances encore attaquent le cuivre avec 
une très-grande facilité. Le vert-de-gris qui résulte 
de ce contact est loin d’avoir toujours la même com- 
position ; elle varie avec les corps qui s'unissent au 


cuivre, mais les symptômes de l’empoisonnement. 


sont à peu près semblables, et le traitement ne dif- 
fère d'ailleurs en aucune façon. L'eau pure est sans 
action sur le cuivre, mais elle l'attaque lentement 
lorsqu'elle contient de l'air, c’est pourquoi, lorsqu'on 
conserve de l’eau dans un vase de cuivre, le vert-de- 
gris se produit au point de contact de l'air avec la 
surface de l’eau, 

Les accidents produits par le vert-de-gris sont 
encore plus communs qu’on ne le croit générale- 
ment , car beaucoup de personnes éprouvent des 
souffrances quotidiennes dont elles ignorent la cause 
et qui sont quelquefois entretenues par l’ingestion 
d'une très-petite quantité de vert-de-gris qui se 
trouve mêlée chaque jour aux aliments. Gmelin fut 
consulté par le supérieur d’un couvent , à l’occasion 
d’une violente maladie qui régnait sur tous les frè- 
res dont le nombre était considérable. Les symptô- 


mes étaient des coliques atroces, des vomissements 


bilieux, constipation, douleurs brülantes au creux 


| 
| 


de l’estomac, aux reins et aux membres, faiblesse 
paralytique dans les bras. En recherchant la cause 
de ces symptômes, ce médecin trouva que tous les 
vases, pots et autres ustensiles de la cuisine étaient 
en cuivre, et que ceux surtout dans lesquels on con- 
servait le beurre étaient la source de l'accident. 

En 1781, le couvent des Jacobins de Paris a été 
aussi en proie à un accident de même espèce. Un 
vendredi , et le jour suivant, le cuisinier avait pré- 
paré des poissons, en les faisant bouillir dans une 
casserole en cuivre, et en les couvrant ensuite dans 
le même vase d’une sauce vinaigrée. Le soir du pre- 
mier jour, plusieurs moines furent pris de douleurs 
de tête intenses, de douleurs aiguës à l'estomac et 
aux intestins, de diarrhée, grande faiblesse et cram- 
pes aux mollets. Le lendemain, le reste des moines, 
au nombre de vingt et un, ont été pris des mêmes 
symptômes qui se sont continués pendant cinq ou 
six jours. 

À ces faits on pourrait en ajouter une foule d’au- 
tres, mais il est rare que l’empoisonnement par le 
vert-de-gris soit le résultat d'un crime, car la saveur 
particulière de cette substance est assez forte pour 
éveiller les soupçons. C’est donc toujours par un 
acte volontaire ou par un accident que cet événe- 





ment à lieu. 

Lorsque l’empoisonnement se produit accidentel 
lement, les symptômes ne se manifestent guère que 
dix ou douze heures après le repas, et très-sou- 
vent par conséquent dans la nuit. Au moment où 
le malade se réveille il ressent un violent mal de 
tête, une très-grande faiblesse dans les membres, 
accompagnée de crampes très-douloureuses. Il sur- 
vient en même temps des nausées, des vomisse- . 
ments, les aliments sont rejetés; puis des coliques 
vives se font sentir, elles vont en augmentant d’in- 
tensité, des évacuations abondantes ont lieu. Ges 
évacuations et des sueurs copieuses qui se manifes- 
tent soulagent ordinairement les malades , mais des 
crampes d'estomac, un tremblement dans les mem- 
bres et les coliques persistent pendant plusieurs 
heures, quelquefois même pendant un ou deux 
jours. La mort ne peut avoir lieu que si une dose 
assez considérable a été ingérée ; aussi généralement 
les malades guérissent, 

Lorsque l’empoisonnement a lieu volontairement, 
c’est-à-dire au moyen d’une dose un peu forte de 
vert-de-gris, les symptômes sont beaucoup plus 
violents et se développent avec une très-grande 
rapidité, ils peuvent débuter dix minutes après l'in- 
gestion du poison, Dans ce cas les coliques sont atro- 
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ces, les vomissements et les déjections très-abon- 
dantes et très-pénibles ; le malade perçoit une saveur 
métallique, le ventre est extrèmement douloureux à 
la pression, des mouvements convulsifs se produi- 
sent quelquefois, le mal de tête, la soif et la diffi- 
culté de respirer sont très-intenses ; l’ensemble de 
ces symptômes fait voir que la vie est atteinte jusque 
dans sa source; elle peut effectivement cesser en 
quelques heures, quelquefois elle persiste encore 
deux ou trois jours. 

Quels sont les moyens à employer pour £ courir 
un malade empoisonné par le vert-de-gris ? 

Il faut commencer par favoriser le vomis . ment, 
et pour cela on titille la luette et l’arrière-gor; avec 


les doigts ou les barbes d’une plume. Si l’on ne réus-’ 


sissait pas, on peut donner au malade de l’eau émé. 
tisée, c'est-à-dire 10 centigrammes (2 grains) d’é- 
métique dans un demi-litre d’eau, qui sera pris par 
verres et coup sur coup. Gependant, si des vomisse- 
ments abondants avaient déjà eu lieu, ou si le poison 
avait été pris depuis très-longtemps, la veille par 
exemple, il serait inutile de chercher à faire vomir, 
il est preférable de s'occuper des coliques violentes 
qui persistent alors. Dans le cas où les douleurs 
d'estomac sont très-fortes, il serait même imprudent 
d'introduire de l’émétique dans un organe irrité. 
Que l’on ait eu recours au vomissement ou que 
l’on y ait renoncé pour les raisons que nous venons 
d'indiquer, il est important de s'occuper immédiate- 
ment du contre-poison. Diverses substances ont été 
proposées et mises en usage comme antidotes du 
vert-de-gris ; les alcalis, la poudre de charbon, l’eau 
albumineuse, le lait, le sucre, le cuivre lui-même 
ont été tour à tour essayés ; le lait surtout a joui 
d’une très-grande réputation populaire, et c’est en- 
core le moyen vulgaire que l’on met en usage. Mais 
de toutes les préparations, celle qui est reconnue la 
meilleure est l’eau albumineuse ; on la prépare en 


délayant tout simplement des blancs d'œufs dans 


l’eau ; six ou huit blancs d'œufs suffisent pour un li- 
tre d’eau, et il ne faut pas craindre d’en gorger les 
malades, car non-seulement une grande quantité de 
liquide neutralise le poison, mais elle remplit l’esto- 
mac et favorise le vomissement, 

A défaut d’eau albumineuse, on se servirait des 
liquides adoucissants qu'on aurait à sa portée tels 
que le lait, le bouillon, des décoctions émollientes, 
de l’eau tiède et même au besoin de l’eau froide, 
donnés avec abondance. Les coliques doivent être 
traitées par les layements d’eau de guimauve, d’eau 
de graine de lin, d'huile d'amandes douces qu’il ne 


faut pas négliger de répéter autant pour déterminer 
des évacuations que calmer l’irritation de l'intestin. 
À l’aide de ces moyens qui conviennent non-seu- 
lement à l’'empoisonnement par le vert-de-gris, mais 
encore à celui qui se produit par tous les autres sels 
de cuivre, on parviendra presque toujours à sauver 
la vie des malades ; mais lorsque les premiers acci- 
dents sont calmés il survient souvent des inflamma- 
tions de l’estomac et des intestins qui nécessitent 
des saignées, des applications de sangsues, des 
bains, des fomentations émollientes, et c’est alors 
que le rôle du médecin commence et que cesse celui 
des personnes étrangères à l’art de guérir qui doi- 
vent se contenter du précieux résultat qu’elles ont 
obtenu. De REINVILLIER. 


re 0 00 a 


Organisation, conséquences e6 résultais des 
visites médicales préventives contre le 


choléra épidémique, em Angleterre. 


Nous étions occupé à compulser des documents 
importants sur le choléra, que nous avions recus de 
quelques amis d’Angletterre, au moment où nous 
parvint l'Union médicale, contenant le remarquable 
article de M. Amédée Latour. Cet article ayant pour 
lui l'autorité du savant écrivain, les confidences 
scientifiques d’un homme officiel, M. le docteur Mè- 
lier, praticien éminemment distingué, à l'esprit in< 
tègre et observateur, et les faits annoncés étant 
d'accord avec ceux que nous possédons, nous ne 
croyons pouvoir mieux faire que de mettre sous les 
yeux de nos lecteurs le travail intéressant du rédac- 
teur en chef de l’Union. 

Voici comment s'exprime M. le docteur Amédée 
Latour : 

«Ungrandfait se passe actuellementen Angleterre ; 


_une grande expérience, commencée dans l'épidémie 


de choléra-morbus de 1848-49, se continue avec 
persévérance et avec des résultats qui frappent l’at- 
tention. Il n’est pas possible que la presse médicale 
passe sous silence ce qu'elle sait sur ce sujet, Nous 
voulons parler des visites médicales préventives 
faites à domicile, et dont nos confrères de l’Angle- 
terre célèbrent l’heureuse influence, Nous croyons 
donc que nos lecteurs liront avec intérêt les rensei- 
gnements qui suivent, et que nous ayons recueillis 

dans nos conversations avec M. le docteur Mälier, 
On sait que notre savant et zélé confrère vient de 
faire un voyage en Angleterre, dans le but unique 
de s’enquérir de l'organisation, du mode de fonc- 
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tionnement et des résultats des visites préventives 
pratiquées en Angleterre. 

«Les visites préventives ont été instituées en An- 
gleterre sur l'observation de deux faits, à l'existence 
desquels les médecins anglais ne comprendraient pas 
qu’on püt faire la moindre objection : 

« 2° Sur l'existence de diarrhées prodromiques du 
choléra, ou prémonitoires, ainsi qu’on les appelle en 
Angleterre ; | 

«2° Sur la localisation de l'épidémie dans certains 
groupes, dans certains quartiers, toujours les mêmes, 
sortes de foyers où le choléra peut concentrer ses 
fureurs, et d’où il n’envoie au loin que des rayons 
plus ou moins affaiblis, si l’on a recours à un sys- 
tème préventif bien organisé. 

« Le fait de l'existence des diarrhées prémoni- 
toires est d'observation française. Nous n’avons pas 
besoin de rappeler ici les travaux sur ce sujet, et les 
efforts de notre savant confrère en journalisme, 
M. Jules Guérin, pour faire pénétrer cette croyance 
dans le monde médical, croyance sur laquelle, il 
faut le reconnaître, M. Guérin faisait reposer aussi 
tout un système de mesures préventives. Mais, pen- 
dant qu’en France on acceptait plus ou moins le 
principe, en Angleterre on passait à son application. 
Après une enquête dont le résultat mit hors de doute 
pour nos voisins, la réalité d'existence de la diar- 
rhée prémonitoire, la mesure des visites préventives 
à domicile fut arrêtée et mise immédiatement à exé- 
cution. On le voit donc, cette mesure repose princi- 
palement, en Angleterre, sur l'opinion générale et 
incontestée, que le choléra est presque constamment 
précédé d’une diarrhée prémonitoire, et qu'en arrè- 


tant cette diarrhée par un traitément convenable, 


on prévient l'explosion du choléra. M. Mélier a été 
frappé de l’énergie de conviction qui règne à cet 
égard parmi nos confrères de la Grande-Bretagne. 


« Le second fait d'observation relatif à la concen- : 


tration de l'épidémie par groupes, par foyers, — et 
à cette dernière expression, on n’attache en Angle- 
terre aucune idée sur la nature contagieuse ou in- 
fectieuse de la maladie c’est un fait géographique , 
et voilà tout, — ce second fait, disons-nous, est non 
moins unanimement accepté que le premier, On a 
fait dresser, en Angleterre, et M. Mêlier a pu exami- 
ner, des cartes très-bien exécutées de la distribution 
géographique des précédentes épidémies, et dans 
lesquelles on voit avec évidence cette singulière et 


fatale prédilection du choléra pour certaines locali- : 


tés plus ou moins circonscrites. On croît si bien en 
Angleterre à cette fatalité géographique, que M. le 


docteur Simon, le savant secrétaire du Conseil de 
santé de la Cité de Londres, en plaçant sous les yeux 
de M. Mêlier la carte du choléra des précédentes 
épidémies dans la capitale, lui a indiqué le point 
précis, le quartier, la rue où le choléra épidémique 
éclatera de nouveau à Londres, selon lui, s’il doit y 


éclater. C’est là aussi qu’on a la prétention de con- 


centrer le fléau et de l'y étouffer. 

« Telle est donc la double base surlaquelle repose, 
en Angleterre, l'institution des visites préventives. 
Ce n’est pas le moment d'en discuter la solidité. Au 
point de vue purement scientifique et pathologique, 
la démonstration des deux faits si généralement ac- 
ceptés en Angleterre, l'existence constante surtout 
de la diarrhée prodromique, pourrait peut-être de- 
venir plus difficile que ne le pensent certaines per- 
sonnes. Mais comme dans l'histoire du choléra tout 
est enveloppé d’une obscurité profonde ; comme il 
n’est pas un élément de la question étiologique qui 
ne donne lieu et plus encore que ceux-là aux plus 
sérieuses réserves de la science, les Anglais, qui sont 
avant tout un peuple de pratique et d’action, se sont 
hardiment lancés dans la voie des mesures préven- 
tives et y persévèrent avec une conviction croissante. 

« Une connaissance inexacte des faits donnait lieu 
à une objection grave pour l'introduction, en France, 
des visites préventives. On croyait que ces visites 
étaient générales en Angleterre; on s'effrayait d’une 
telle complication et l’on doutait, à bon droit, de 
pouvoir rien exécuter de semblable en France. Le 
voyage de M. Mêlier à rectifié les idées sur ce point. 
Les visites préventives ne sont pas générales en An- 
gleterre, elles sont limitées aux maisons des ouvriers 
et des pauvres. Les classes riches sont supposées 
assez éclairées et assez soigneuses de leur santé 
pour n’avoir pas besoin d'aucune excitation officielle. 

«C'est donc dans les seules maisons habitées par. 
les ouvriers et par les pauvres que se font les visites 
préventives. | | 

« Voici comment M. Mèlier a trouvé le service or- 
ganisé dans la ville de Newcastle, où, pour bien voir 
les choses et recueillir des renseignements exacts, 
notre honoré confrère s’est constitué lui-même visi- 
teur des pauvres. 

«Dès la constatation du choléra sous forme épidé- 
mique à Newcastle, le-General board of health, qui est 
le conseil supérieur d'hygiène de la Grande-Breta- 
gne, conseil qui possède des pouvoirs très-étendus, 
en temps d’épidémie, a envoyé à Newcastle deux 
médecins inspecteurs ayant mission d'organiser au 
plus tôt, et de faire fonctionner le système des visi- 
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tes préventives. Ges deux inspecteurs, à la disposi- 
tion desquels à été mis un nombre suflisant de jeu- 
nes médecins et d'élèves, ont distribué leurs collabo- 
rateurs par quartiers ou districts, de manière à ce 
que chacun d'eux eût de quatre cents à cinq cents 
maisons à visiter par jour. Il importe de faire remar- 
quer ici que quatre à cinq cents maisons ne repré- 
sentent, en définitive, que quatre à cinq cents famil- 
les, parce qu’en Angleterre, généralement parlant, 
‘chaque maison n’est habitée que par une famille. Il 
faut savoir aussi que, chez nos voisins, les familles 
d'ouvriers et de pauvres sont plus groupées, plus 
réunies dans certains quartiers qu'en France, et 
surtout qu'à Paris, où nos maisons sont très-souvent 
une sorte de spécimen de toutes les conditions so- 
ciales. | 

« On se ferait difficilement une idée, nous à dit 
M. Mèlier, du degré de misère et de malpropreté des 
maisons qu'il a visitées. Président de la commission 
des logements insalubres, et en position, par consé- 
quent, de connaître tout ce que Paris présente encore 
de triste et de pénible à cet égard, M. Mêlier n’hé- 
site pas à reconnaître que les plus déplorables condi- 
tions de quelques logements de Paris, sont de beau- 
coup dépassées par ce qu’il a vu à Newcastle. 


« Les médecins visiteurs vont de porte en porte. 


Ils se présentent le matin avant le départ des ou- 
vriers pour le travail, ou le soir après leur retour. 
Dans ces conditions, ils trouvent presque toujours 
la famille réunie. Ils interrogent. Ils s’informent. 
Quelqu'un a-t-1l la diarrhée ? Ils prescrivent le trai- 
tement. S'il y a urgence, ils délivrent eux-mêmes les 
médicaments qu’ils portent toujours dans leur po- 
che. Dans le cas contraire, ils s'adressent au dispen- 
saire, qui délivre gratuitement les médicaments 
prescrits. Toujours ils prennent immédiatement 
note de tous les cas observés : et, à cet effet, ils Sont 
munis de bulletins et de feuilles dont ils remplissent 
les colonnes, suivant les indications qui y sont 
portées. 

« Là ne se borne pas la tâche des médecins visi- 
teurs. Leurs visites terminées, ils se rendent, tous 
les soirs, de leurs districts respectifs, à une réunion 
centrale, présidée par les deux médecins inspec- 
teurs, auxquels ils font le rapport de ce qu’ils ont 
vu et observé dans la journée. Chaque médecin visi- 
teur est appelé à son tour et rend compte de son 
travail du jour. M. Mêlier, qui a assisté à ces réu- 
nions du soir, leur accorde une grande importance. 
Par elles, les médecins dirigeants sont mis au cou- 
rant de toutes les phases de l'épidémie; ils connais= 
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sent les besoins de tel ou tel quartier ; ils peuvent 
déverser d’un quartier sur l’autre les médecins visi- 
teurs ; ils peuvent stimuler le zèle desuns, répriman- 
der les autres, en révoquer quelques-uns au besoin, 
car dans tout ce fonctionnement règne une subor- 
dination parfaite. A la suite de ces réunions, les mé- 
decins inspecteurs rédigent leur rapport quotidien, 
qui est immédiatement transmis au Board of health 
par la voie électrique. 

« Chaque visiteur, disons-nous, est muni de bul- 
letins sur lesquels il doit inscrire l’état ou le degré 
de maladie des individus qu’il a visités. Cet état de 
la maladie est divisé en trois degrés : la diarrhée 
prémonitoire ; la diarrhée approchant le choléra; le 
choléra confirmé. La conviction de nos confrères 
d’outre-Manche sur l'efficacité du traitement préven- 
tif est si bien arrêtée, que lorsqu'un médecin visi- 
teur déclare qu'un malade a passé du premier au 
deuxième degré, l'inspecteur le soumet à un long 
interrogatoire sur les causes de cette transformation 
et que, souvent, il le blâme de ne l’avoir pas préve- 
nue. Soit dans le traitement prescrit, soit dans son 
inobservance, soit dans quelque condition anti-hy- 
giénique spéciale, il faut trouver la cause de l’aggra- 
vation des symptômes. On comprend qu’une pa- 
reille rigueur d'enquête, alors même qu’elle partirait 
d’un principe contestable, ne peut produire que des 
résultats directement ou indirectement utiles. 

« Ces résultats, en effet, M. Mêlier n’hésite pas à 
les déclarer excellents. Par ces visites on parvient à 
découvrir un nombre considérable de diarrhées dont 
on ne soupçonnait pas l'existence, à constater les 
conversions et les aggravations de symptômes, cir- 
constances rares, disent nos confrères de l’Angle- 
tere, à en rechercher les causes, et surtout à recueil- 
lir et à réunir, tous les jours, tous les éléments de 
l’histoire de l'épidémie qui serviront plus tard pour 
l'écrire. 

«M. Mêlier a recueilli des renseignements curieux 
sur les moyens thérapeutiques employés par nos 
confrères de l'Angleterre, contre les divers degrés 
de la maladie que nous avons indiqués. Quoiqu'il 
n’y ait pas de formules officielles et que chaque mé- 
decin visiteur soit abandonné à ses propres inspira- 
tions, on retrouve, néanmoins, une très-grande 
conformité dans l'emploi des moyens prescrits. 
Cest l’opium, l’acétate de plomb, l'ammoniaque, la 
gomme ammoniac, la créosote qui forment la base 
de leurs moyens thérapeutiques. Tous les médecins, 
d'ailleurs, attachent une grande importance à la 
distinction entre le traitement préventif et le traite- 
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ment curatif. Dans un autre article nous ferons con- 
naître quelques-unes des formules rapportées de 
Newcastle par M. Mêlier. 

«L'administration anglaise exige beaucoup des 
hommes auxquels elle confie un service public; mais 
aussi elle sait les rémunérer largement. Le médecin 
visiteur remplit une mission certainement pénible et 
délicate, mais il est honorablement rétribué ; il re- 
çoit, en effet, une guinée par jour (25 fr.). Le mé- 
decin inspecteur touche trois guinées par jour de ré- 
tribution, et une guinée pour ses frais, en tout 
100 fr. par jour. Les médecins visiteurs sont payés 
par les paroisses : cette dépense est considérée 
comme locale; les médecins inspecteurs reçoivent 
leur traitement du Board of health; cette dépense 
étant considérée comme générale. 

« M. Mèlier a été beaucoup frappé de l'activité, 
du zèle et du dévouement de tout le personnel em- 
ployé aux visites préventives. Ces heureuses condi- 
tions sont dues à la conviction profonde de tous 
qu'ils remplissent une mission d’une grande utilité. 
Cette conviction donne à tous les médecins une con- 
fiance et une animation singulières. Aussi, le fonc- 
tionnement se fait-il avec une régularité et un en- 
semble parfaits. On voit là, nous disait M. Mêlier, 
les fécondes conséquences de la loi de la division du 
travail appliquées à l'épidémie. 

« Nos confrères anglais sont corroborés dans leurs 
convictions par une observation qui a son importance, 
et que nous signalons nous-même à l'administration 
de l'assistance publique à Paris. Ils ont remarqué 
une différence considérable dans le chiffre de la 
mortalité des malades, selon qu'ils sont traités à do- 
micile et à l'hôpital. Tandis que, pour les malades 
traités à domicile, la mortalité ne s'élève qu'à 33 
p. 100, sur les malades traités à l'hôpital, elle s'é- 
lève à 53 p. 100, différence énorme, comme on le 
voit, et qui va du tiers à plus de la moitié. Nos con- 
frères de l'Angleterre n’hésitent pas à attribuer cette 
différence à la promptitude avec laquelle Is soins 
peuvent être données dans le premier cas. La rapi- 
dité dans les secours est, en effet, pour eux une 
circonstance capitale, et l’on a remarqué que la 
mortalité est plus considérable dans les hôpitaux 
excentriques, que dans les hôpitaux situés dans l'in- 
térieur de la ville. Le temps perdu au transport des 
malades suffit, disent-ils, pour expliquer cette diffé- 
rence dans la mortalité d’un hôpital à l’autre. 

« Danse peu de temps que M. Mêlier vient de pas- 
ser en Angleterre, il n’a pu que s’enquérir des opi- 
nions, Sans pouvoir en apprécier et en constater la 











légitimité. Mais il a été frappé de l’unanimité vrai- 
ment remarquable qui règne sur l'existence à peu 
près constante de la diarrhée prémonitoire. Admis 
aux délibérations du Board of health, notre très-ho- 
noré confrère a pu entendre que l’opinion formelle 
de ce Conseil si autorisé est qu’on observe à peine 
quelques cas exceptionnels d'absence de diarrhée 
prodromique. » 
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Pilules contre Ia goutte le rhumatisgme et: 


les mévralgies. 


Le docteur Gaffard , d’Aurillac , frappé des bons 
résultats qu’on obtient des pilules de Lartigue con- 
tre la goutte , essaya de décomposer et de recom- 
poser ce remède dont la formule n’est pas connue ; 
il arriva, en effet, à en constituer un analogue dont 
il obtint d'excellents effets. 

Dix années d'expérience lui ont permis de cons- 
tater que ces pilules ont autant d'efficacité que 
celles de Lartigue , et cela non-seulement contre la 
goutte mais encore contre les douleurs rhumatis- 
males et névralgiques. - 

Cet honorable médecin n’a point voulu garder le 
secret de son remède, il a donné la recette de ses 
pilules à la Société de Médecine de Toulouse. Cette 
Société s’est empressée d’expérimenter les pilules 
Gaffard, elle a nommé une commission prise dans 
son sein pour se livrer à ce travail, et elle a décidé 
que la formule de ces pilules serait publiée dans son 
compte-rendu. La commission continue à expéri- 
menter ; elle a déjà obtenu des résultats qui sont en 
faveur du remède ; cependant son travail n’est pas 
encore assez complet pour qu'elle ait pu prendre 
des conclusions. 

Voici la composition des pilules : 


Extrait de cévadille, préparé à 
l'alcool! bouillant.,........ À gramme 
Aloës des Barbades. .,.,..... | | 
Scammonée d'Alep vraie.,... | pe SR 


Pour faire 96 pilules, qu’ou roule dans le lycopode 
ou dans la poudre de gomme. 

On donne toutes les six heures deux de ces pi- 
lules, jusqu’à ce qu’elles aient produit un effet pur- 
gatif prononcé , c'est-à-dire quatre, cinq et jus- 
qu'à huit ou dix purgations dans les vingt-quatre 
heures. | 

Pour obtenir un effet complet et durable, il faut 
continuer l'usage des pilules pendant un certain 
temps. Mais comme leur action purgative est en rai- 
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son directe de la répétition des doses; comme il im- 
porte de régulariser cet effet et de le rendre uni- 
forme, il faut que les intervalles d’une prise à l’autre 
soient graduellement croissants. 

La raison arithmétique de cet accroissement de- 
vra être de trois heures. Aïnsi, après avoir obtenu 
l'effet désirable , à quelque nombre qu'on soit ar- 
rivé, on retardera la prise suivante de trois heures : 
c’est-à-dire qu’au lieu de six heures d'intervalle, on 
en mettra neuf ; à la prise suivante on en mettra 
douze ; à la suivante, quinze , et ainsi de suite, jus- 
qu'à ce qu'on ait consommé une vingtaine de pi- 
lules, nombre ordinairement suffisant. 

On doit boire par dessus chaque prise de pilule, 
pour en faciliter la déglutition et la digestion, une 
tasse d’infusion chaude et légère de tilleul , de su- 
reau ou de thé. Ge liquide chaud constituera la 
boisson ordinaire du malade pendant l'effet purga- 
tif. On mettra d’ailleurs une heure au moins d’in- 
tervalle entre l'administration des pilules et le 
repas. : 


_—— 0 
Traitement de In Teigne. 
EMPLOI DU SULFURE NOIR DE MERCURE. 
Le traitement de la teigne mérite toute la sollici- 


tude des personnes bienfaisantes, puisque beaucoup 
de malheureux sont encore atteints de cette maladie 


contagieuse qu’ils gardent quelquefois pendant toute 


leur vie dans les localités qui sont privées de mé- 
decins. 

M. Faivre d’Esnans a traité avec succès un grand 
nombre de teigneux qui ont été rapidement guéris 
par les moyens suivants publiés dans le Journal de 
medecine et de chirurgie pratiques : 

« 1° Couper les cheveux restants le plus près pos- 
sible, et enduire les pustules deux fois par jour avec 
du beurre brûlé, c’est-à-dire roussi dans un poëlon 
de fer ; 

« 2° Nettoyer la tête avec une décoction de son, 
soir et matin, et employer ces deux moyens jusqu’à 
ce que le cuir chevelu soit à nu et débarrassé des 
croûtes qui le couvrent ; 

« 3° À cette époque, faire des onctions avec un 
mélange de huit parties d’axonge et d’une de sulfure 
noir de mercure, deux fois par jour, et recouvrir la 
tête d’une demi-vessie de porc ou d’un bonnet de 
toile cirée: nettoyer tous les deux jours avec la dé- 
coction de son, ou une légère dissolution de savon. » 
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COURS D'ATGMANMR 0 
VINGT-QUATRIÈME LEÇON. 


Influence des professions sur les causes des maladies. — Du 
travail des enfants : citation éloquente. — Prescriptions de 
la loi. — Molifs qui influent quelquefois sur la détermina- 


tion du père. — Ce qu'il doit faire en présence de la fa- 
culté que lui laisse là loi. — Professions sédentaires. — 
Ouvriers des manufactures. — Professions qui exposent à 


l’action des poussières minérales. — Professions qui expo- 
sent à l’action des poussières végétales ou animales. — 
Professions qui exposent à l’empoisonnement par les mé-— 
taux. — Professions qui exposent aux émanations des ma- 

_tières animales en putréfaction. — Professions qui exigent 
l'emploi de beaucoup de force. — Professions à lempéra- 
ture élevée. — Professions qui exposent à l'humidité. — 
Professions qui fâtiguent la vue. — Des industries diver— 
ses et des ressources de l'hygiène. 


Au nombre des causes des maladies, nous ne pou- 
vons pas oublier l'influence des diverses professions et 
celle qu’elles exercent sur la durée de la vie. Déjà, en 
traitant de l’exercice et du travail, nous avons fait voir 
les avantages des professions navales et agricoles pour 
l'entretien de la santé, nous nous proposons de démon- 
trer qu'avec les secours de l'hygiène il ne serait presque 
pas de professions insalubres, ce qui diminuerait consi- 
dérablement ia maladie et la mortalité chez les ouvriers. 

La nécessité du salaire oblige les ouvriers à choisir de 
bonne heure une profession à leurs enfants, il en résulte 
quelquefois de graves abus. Aussi, avant la promulgation 
de la loi sur le travail des enfants, M. Michel Lévy écri- 
vait-il dans la Gazette médicale : « Il est une catégorie 
de petits êtres que la misère des parents livre à l’exploi- 
tation des besoins industriels ; les manufactures, les 
usines, les ateliers sont remplis de ces ouvriers impro- 
visés presque au sortir du berceau, dont les petits mem- 
bres complètent, par une activité forcée, le système des 
machines. Ces pauvres corps, à peine ébauchés dans 
leurs formes, à peine animés d’une force naissante, sont 
autant de ressorts ajoutés aux appareils qui fonction- 
nent dans les vastes laboratoires de l’industrie. L'enfant 
qui vient de naître et qu'une marâtre expose, meurt, où 
recueilli à temps, réchauffé sur un sein d'adoption, il 
emprunte à la société la vie que lui devait sa mère; 
mais l’enfant de l’ouvrier pauvre, jeté dans l’infime ber- 
ceau où la misère le guide, ne grandira sous l’œil de la. 
famille que pour désapprendre la famille dans la corrup- 
tion de l'atelier ; il n’est protégé à sa naissance que pour 
être exploité avant le temps. » 

Certes, celui qui écrivait ces lignes éloquentes faisait 
preuve d’un grand cœur, et montrait qu'il connaissait 
bien ce qui se passait alors dans les manufactures ; mais 
une loi est intervenue (loi du 22 mars 1844) qui fixe 
l'admission des enfants dans les fabriques à l’âge dehuit 
ans, qui limite le travail effectif jusqu’à l’âge de douz 
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ans à huit heures par jour, divisées par un repos, et qui 
interdit l'emploi des enfants avant l’âge de seize ans, 
pour cause de danger et d’insalubrité, dans certains 
établissements que le gouvernement déterminera. De 
plus, l’expérience a démontré que ce n’est pas toujours 
la nécessité d'ajouter à leur gain, qui oblige les ouvriers 
à pousser leurs enfants dans les fabriques; mais trop 
souvent, ainsi que l’a dit M. Villermé, dans les temps 
d’abondance, l’ouvrier refuse à sa famille le nécessaire 
pour aller dépenser tous ses gains au cabaret. À côté de 
cette triste habitude, on rencontre d'honorables excep- 
tions, mais c'est malheureusement un fait assez gé- 
néral. 

L'ouvrier, lorsqu'il est sur le point de livrer son jeune 
enfant au travail, doit donc auparavant faire an appel 
_ sérieux à sa conscience, et se demander si ce n’est point 
par sa faute que son gain ne suffit pas à sa famille. 
Dans le cas où sa conduite est ce qu'elle doit être, et 
lors même que l’aisance régnerait dans son intérieur, si 
l'enfant est vigoureux et bien constitué, il n’y a aucun 
inconvénient à l’habituer à un travail modéré; mais 
qu'il songe bien que si la loi à fixé à huit ans le mini- 
mum d'âge pour l'enfant, elle n’a pu prendre en consi- 
dération le développement de la force physique, qui est 
loin d’être le même chez les enfants du même âge. À 
huit ans, il existe souvent chez l'enfant des causes de 
faiblesse, l’époque de la deuxième dentition est passée de- 
puis peu de temps, les os sont quelquefois faibles et prêts 
à se courber sous'une mauvaise influence, la croissance 
qui s'accélère demande des ménagements, et il peut être 
dangereux pour beaucoup d'enfants de rester dans l’im- 
mobilité auprès des machines, de garder des attitudes 
gênantes, ou de respirer un air rendu insalubre par l’'ag- 
glomération des individus ou par le dégagemont de cer- 
taines vapeurs. L'âge de huit ans est donc seulement 
une moyenne, une faculté laissée par la loi aux parents 
pour certains cas, mais loin d'en abuser, ils doivent ap- 
porter la plus grande sévérité dans leur détermination, 
et, s'ils ont le moindre doute sur l'aptitude de leur en- 
fant au travail, s’entourer de conseils éclairés, deman- 
der l'avis du médecin, afin de ne pas s'engager dans une 
fausse voie, dont ils auraient plus tard à se repentir. 

Les diverses professions ont trouvé de puissants se- 
cours hygiéniques depuis quelques années dans les 
études des hommes spéciaux. Les législateurs, les admi- 
nistrations, les chefs d'usine ou d'atelier ont tiré grand 
parti de ces travaux pour améliorer le sort des ouvriers, 
mais il est une foule de précautions qui dépendent du 
travailleur lui-même, c’est seulement de ces dernières 
dont nous avons à nous occuper. 

Les professions sédentaires réclament impérieusement 
un exercice quotidien qui fasse compensation, ainsi 
que nous l'avons dit à propos des travaux dans lesquels 


l'intelligence joue le principal rôle, Mais beaucoup d’ou- 
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vriers qui ont surtout un travail manuel à exercer, tels 
que les tailleurs, les cordonniers, les couturières, les bro- 
deuses, les dentelières, etc., etc. sont également expo- 
sés aux aux inconvénients d'un repos trop prolongé, il 
leur suffit de leur indiquer la nécessité d’un exercice de 
chaque jour pour qu’ils aient recours à la marche ou à 
tout autre moyen salutaire. 

Les ouvriers des manufactures ne sont pas, au moment 
du travail, dans d'aussi mauvaises conditions hygiéni- 
ques qu’on le croit généralement ; nous avons visité les 
principaux établissements de la Seine-Inférieure et de 
l'Alsace, nous avons parcouru ces belles fabriques 
d'impression d’indiennes, situées dans les vallées qui 


entourent la ville de Rouen, examiné dans tous ses dé- 


tails la riche fabrique de Wesserling dans le Haut- 
Rhin, là où trois mille ouvriers sont constamment oc- 
cupés, et d’où le coton entré brut et en balles, sort 
transformé en étoffes d'ameublement et en indiennes, 
après avoir subi les opérations du battage, du cardage, de 
la filature, du tissage, du blanchiment, de l’impres- 
sion, etc., etc.; partout nous avons été frappé des ex- 
cellentes conditions d'espace, d'aération et de lumière 
que l’on a su organiser dans ces magnifiques établisse- 
ments. Si les ouvriers n’évitent pas les maladies, cela 
tient à ce qu'ils sont inhabiles à s’en préserver eux-mé- 
mes : les uns, occupés à parer les chaînes pour le tissage 


mécanique et obligés de séjourner longtemps dans un 


air élevé à une température de trente à quarante degrés, 
ont rarement soin de £e couvrir suffisamment lorsqu'ils 
doivent sortir de l'atelier; les autres, employés au bat- 
tage et au cardage négligent les moyens de ventilation 
qui sont à leur disposition pour éviter l’action des pous- 
sières sur les organes de la respiration et sur les yeux ; 
presque tous enfin en quittant le travail font usage, non- 
seulement d’'eau-de-vie, mais s’alimentent avec de la 
charcuterie et de mauvais fruits que des marchands ap- 
portent à la porte des fabriques, ou qui se vendent dans 
les cabarets du voisinage. Il est mille fois préférable 
pour eux de faire usage d’une nourriture saine, prépa- 
rée dans la famille, qu’ils emporteraient le matin ou 
qu’ils trouveraient moyen de se faire apporter. 

Les professions qui exposent à l’action des poussières 
minérales, telles que celles des maçons, des tailleurs de 
pierre, des plâtriers, des caillouteurs, sont dangereuses 
pour les organes de la respiration. Cependant les ou- 
vriers qui les exercent sont en partie soustraits à leurs 
inconvénients par l’action des courants d’air qui chas- 
sent ces poussières. D’un autre côté, si Les individus qui : 
embrassent ces professions toussent rarement et ont la 
poitrine parfaitement saine, s'ils ont soin de se couvrir 
convenablement pour éviter les refroidissements, de 
porter de larges chapeaux pour s’abriter de la pluie et 
du soleil, d’avoir les pieds bien chaussés et inaccessibles 
à l'humidité, il est rare qu’ils puissent devenir poitri- 
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naires ou être atteints d’autres maladies occasionnées 
par leur profession. 

Les professions qui exposent à l’action des poussières 
végétales ou animales, telles que celles des cardeurs, des 
matelassiers, des fourreurs, des brossiers, des couvertu- 
riers, des batteurs en grange, des bluteurs, des meu- 
niers, des amidonniers, des charbonniers, etc., etc., ont 
moins d'inconvénients que les précédentes, à moins 
toutefois que ces poussières, comme celles que fabri- 
quent et remuent les pileurs de drogues ne soient véné- 
neuses. Les hommes qui pilent des substances dange- 
reuses, telles qüe laconit, la belladone, la jusquiame, 
les cantharides, ont l'habitude de couvrir le mortier d’un 
linge et même d’une pièce de cuir percée d’un trou pour 
laisser passer le pilon. Pourquoi ceux qui respirent des 
poussières qui ne sont malfaisantes que par leur action 
mécanique ne prendraient-ils pas aussi des précautions, 
telles que celles de travailler en plein air, quand cela est 
possible, ou d’établir des courants d’air dans les ateliers 
pour en chasser les poussières qui y voltigent? Dans 
tous les cas, ces.ouvriers ne doivent jamais se recruter 
parmi ceux qui ont la poitrine délicate, qui sont sujets à 
s’enrhumer et qui se guérissent difficilement. Il est utile 


pour eux de respirer un air vif et pur dans les moments 


de la journée où leurs travaux sont interrompus. 
Les professions qui exposent à l’empoisonnement par les 


mélaux sont malheureusement assez nombreuses ; dans : 


cette série sont les ouvriers cérusiers, ceux qui travail- 
lent le minium, les broyeurs de couleurs, les peintres, 
les fabricants de cartes de visites et autres cartons dans 
lesquels il entre du plomb, les tourneurs, limeurs et fon- 
deurs en cuivre, les chaudronniers, les étameurs de 
glaces, certaine classe de doreurs et une foule d’autres 
qu’il serait trop long d’énumérer. Ces différents métaux 
qui ne sont autre chose que le plomb, le cuivre et le 
mercure, ou leurs composés, agissent comme poison soit 
parce qu’ils se trouvent en contact direct avec la peau, 
soit parce que leurs vapeurs ou leurs poussières pénè- 
trent dans l'organisme par le nez et par la bouche. 

Le plomb est un poison très-actif, et il n’est presque 
personne qui ignore à quels dangers il expose; il peut en 


effet produire des coliques très-douloureuses, la para 


lysie et même la mort. Les poussières cuivreuses sont 
également très-dangereuses, parce que le cuivre, en 
s’unissant à d’autres corps et surtout aux acides, peut 
déterminer de violentes coliques et produire des mala- 
dies très-graves des organes de la digestion. Quant au 
mercure, il cause l’inflammation des gencives, le gonfle- 
ment des glandes salivaires, la salivation, des ulcéra- 
tions de la bouche, le tremblement mercuriel et autres 
accidents. IL-est donc très-important de se prémunir 
contre l’action de ces divers poisons. 

Les moyens préservatifs à employer contre les dangers 
que déterminent ces industries ont fait l’objet de nom- 
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breuses recherches, et on a perfectionné, surtout dans 
ces derniers temps, l'assainissement des ateliers; mais 
les ouvriers eux-mêmes apportent une très grande né- 
gligence aux soins qui dépendent de leur volonté. Ainsi, 
pour ceux qui travaillent le plomb et qui ont en appa- 
rence la peau très-nette, on peut très-souvent constater, 
au moyen d'un bain su:fureux, qu'ils portent avec eux 
sur divers points de la surface cutanée, des portions assez 
notables de plomb ; en eff:t, le plomb en se combinant 
avec le soufre forme un composé de couleur noire qui 
décèle la présence du plomb. 

Pour échapper aux dangers de l’empoisonnement par 
le plomb les ouvriers doivent done multiplier les soins 
de propreté, prendre souvent des bains, se laver les 
mains avec soin chaque fois qu’ils quittent le travail, 
brosser les dents régulièrement, prendre toujours les 
repas hors de l'atelier, changer souvent de linge, se- 
couer et battre leurs vêtements très-fréquemment, enfin 
prendre quelquefois des bains sulfareux et enlever en- 
suite avec du savon le composé noir qui en résulte. 

Les ouvriers qui emploient le cuivre et le mercure 
peuvent se garantir en partie de leurs effets au moyen 
d'appareils spéciaux qui ont été imaginés pour cet usage, 
et ils ajouteront à leur efficacité en interrompant sou- 
vent leur travail journalier pour faire des ablations et 
respirer à l’air libre. Il est également nécessaire qu’ils 
pratiquent une propreté excessive, changent fréquem- 
ment de vêtements, multiplient l’usage des bains et 
prennent leurs repas dans un local bien aéré. 

Les professions qui exposent aux émanations des ma- 
tières animales en putréfaction sont celles des mégissiers, 
des tanneurs, des boyaudiers, des chamoiïseurs, chande- 
liers, savonniers, fossoyeurs, vidangeurs, ete. Les indi- 
vidus qui les exercent ont besoin de prendre certaines 
précautions pour échapper à l'influence malfaisante de 
ces émanations, ainsi, autant que possible, leurs tra- 
vaux doivent s’exécuter en plein air, afinque les vapeurs 
malfaisantes qui se dégagent se trouvent dispersées. Leur 
nourriture doit être saine et riche en principes nutritifs, 
et ils ne doivent pas travailler à jeun. Les habits de tra- 
vail doivent être chaque jour exposés à l'air, nettovés 
fréquemment, et ne jamais être déposés dans la cham- 
bre à eoucher pendant le sommeil. 4 

Ceux qui se livrent à ce genre de travail doivent 
éviter, s'ilsont la moindrecoupure ou excoriation, qu’elle 
se trouve en contact avec les matières putréfiées. S'ils se 
blessent en travaillant, il est important qu'ils lavent leur 
blessure à grande eau et même avec de l’eau légère- 
ment chlorurée et qu’un pansement convenable soit 
fait. k | 

Les professions qui exigent l'emploi de beaucoup de force, 
telles que celles des portefaix, des forts de la halle, des 
ouvriers des ports, des manœuvres, des frotteurs, etc., 
sont généralement favorables à l'entretien de la santé. 
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L’inconvénient le plus fréquent auquel elles exposent 
sont les hernies qui peuvent cependant s’éviter, au 
moins en partie, en chargeant les fardeaux avec précau- 
tion, en ne prenant point d’attitudes vicieuses et en 
n'exécutant pas des travaux qui sont au-dessus des 
forces musculaires dont on est doué. Celui qui se trouve 
atteint d’une hernie doit s’empresser de se faire appli- 
quer un bandage qui la maintienne et qui le mette à l’a- 
bri des accidents graves qu’elle peut occasionner. 

Les professions à température élevée sont celles des forge- 
rons, fondeurs, chauffeurs de machines, taillandiers, bou- 
langers, émailleurs, cuisiniers, raffineurs de sucre, ver- 
riers et beaucoup d’autres. Ceux qui les exercent ont en 
général peu d’embonpoint, ont des sueurs abondantes pen- 
dant le travail ets’exposent volontiers au refroidissement 
en quittant le lieu du travail. L'espèce d’impunité dont 
ils jouissent en apparence leur fait souvent défaut et des 
fluxions de poitrine ou autres maladies graves sont sou- 
vent produites par le froid auquel ils s’exposent. Les 
boissons très-froides dont il font quelquefois usage et 
les liqueurs alcooliques dont ils abusent, sont pour eux 
la source d’affections très-sérieuses. 

Les professions qui exposent à l'humidité telles que 
celles des blanchisseuses, débardeurs, lavandiers, teintu- 
riers, égouttiers, pêcheurs, bateliers, laveurs de cen- 
dres, porteurs d’eau, ravageurs, etc., etc., réclament 
l’usage de vêtements en laine, en toile cirée, en caout- 
chouc et une nourriture fortifiante. 

Les individus qui ont habituellement les jambes im- 
mergées dans l’eau froide, tels que les débardeurs, sont 
sujets à de profondes crevasses qui siégent surtout au 
talon et entre les orteils; ils s'en préservent en em- 
ployant des astringents, en saupoudrant l’intérieur.de 
leurs chaussures avec du tan et en se lavant soir et 
matin avec du vinaigre ou une forte décoction d'hièble ; 
quelques-uns font application de corps gras ayant une 
. certaine consistance, tels que le suif, et s’en trouvent 
très-bien. 

Les professions qui fatiguent la vue comme celles des 
opticiens, bijoutiers, horlogers, graveurs, compositeurs 
d’imprimeries, etc , nécessitent certaines précautions : 
autant que possible les yeux doivent être éloignés des 
objets qu’ils fixent, car l'habitude de les rapprocher de 
ces objets ne tarde pas à produire la myopie. Lorsque 
cette infirmité survient, il ne faut faire usage de lunettes 
que le plus tard possible, conserver, si on le peut, le 
même numéro pendant longtemps et ne pas porter cons- 
tamment les lunettes. Les presbytes, c’est-à-dire ceux 
qui ne peuvent distinguer les objets rapprochés, doi- 
vent suivre les mêmes préceptes. 

Les conserves colorées en bleu ou en vert ne con- 
viennent que pour les professions qui exposent à une 
lumière éclatante, dans le cas contraire elles fatiguent 
Ja vue. | 


Beaucoup d’autres industries présentent quelques 
dangers pour ceux qui les exerçent, telles sont celles des 
ouvriers qui fabriquent les allumettes chimiques, de 
ceux qui sont employés dans les manufactutes de tabac, 
de ceux qui travaillent le quinquina, etc., etc. Il n’est 
guère de professions qui ne soient l’objet de quelques in- 
convénients, et dernièrement on a été jusqu’à signaler 
une maladie particulière chez les femmes qui sont em- 
ployées à peler les oranges ; cependant on peut arriver à 
cette conclusion consolante qu’il n’est pas de profession 
absolument insalubre. L'expérience et les relevés statis- 
tiques prouvent que les améliorations immenses qui ont 
été introduites par l'hygiène dans l’industrie, ont consi- 
dérablement assaini les ateliers et les manufactures; 
c’est aux ouvriers à faire le reste et à mettre en prati- 
que les soins hygiéniques qui leur sont indiqués de tous 
côtés, afin d'éviter la maladie et de prolonger leur 
existence. 

D' ReNviLLiEer. 
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Accidents graves eausés par l'abus de 

l’opiuen. 

L’opium, qui est l’un des remèdes les plus efli- 
caces de la matière médicale, est l’objet d'aussi 
grands abus chez les Orientaux que le sont les li- 
queurs alcooliques dans notre pays. Il arrive cepen- 
dant que dans nos climats il se rencontre quelques 
exemples de cet entrainement pour l’opium, porté 
assez loin pour produire les plus grands désordres. 
Les uns prennent l’opium pour se soulager de très- . 
vives douleurs et ne peuvent obtenir un peu de som- 
meil que par ce moyen seulement; les autres en 
font usage afin de se procurer des rêveries agréa- 
bles; mais les cas dans lesquels cette substance a 
été employée pour étouffer le cri de la faim sont ex- 
trèmement rares. Ge dernier emploi est cependant 
celui qui vient d’être observé à Londres par le doc- 
teur Chambers, à Saint-Mary's hospital. 

On comprend que l’usage de l’opium, pour lutter 
contre le besoin de prendre des aliments, doit être 
très-rare, car cette affreuse privation suppose le 
manque absolu d'argent, et l’opium est toujours 
d’un prix assez élevé. Il faut donc, pour que ce fait 
ait lieu, un concours de circonstances qui permette à 
celui qui se trouve dans une aussi grande détresse 
d'avoir de l’opium à sa disposition ; c’est en effet ce 
qui existait pour la personne qui fait l’objet de l’ob- 
servation suivante : 

Georges N..., âgé de trente-cinq ans, élève en chi- 
rurgie, fut admis dans la salle Albert le 12 août der- 
nier. Il dit que dans les huit dernières années 1l 
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avait pour habitude d'ingérer des quantités considé- 
rables d’opium. En premier lieu, il le prenait pour 
prévenir la sensation du manque de nourriture, étant 
souvent obligé d'attendre plusieurs heures avant 
d'avoir quelque chose à manger. Il commença par 
prendre journellement vingt gouttes environ de lau- 
danum et en augmenta graduellement la dose, jus- 
qu’à ce qu’enfin il consommät le quart d'une once, 
plus ou moins, d'opium cru par semaine, outre une 





once de Jaudanum par jour. 

Le malade essaya de se défaire de cette funeste 
habitude; mais il éprouvait une telle douleur et se 
trouvait si malade quand il omettait de prendre sa 
dose d'opium, qu’il en recommençait l'usage. Dans 
ces derniers deux ou trois mois, il éprouvait une sen- 
sation de piqûre dans la main et le bras gauches, et 
une douleur sourde et vive dans les reins, surtout 
quand il était debout et marchait. Il était maigre et 
éprouvait de la faiblesse ; sa mémoire était aussi af- 
faiblie, et le système nerveux généralement affecté. 
Une quinzaine de jours avant son admission à Phô- 
pital, il avait eu une légère attaque de paralysie 
dans le côté gauche, qui avait cédé au traitement, 
mais il éprouva encore néanmoins une sensation 
d’engourdissement et de piqûre le long du bras et 
de la jambe gauches. 

On prescrit un purgatif, et, après son action, de 
la quinine à prendre trois fois par jour, et cinq 
. grains de pilules de savon le soir. 

Le lendemain, le malade était très-faible et mélan- 
colique. Il eut quelques vomissements et se plaignit 
d’une vive douleur à l’épigastre. On lui ordonna du 
fort bouillon de bœuf et quatre onces de vin. 

Le vomissement persiste le troisième jour. Le doc- 
teur Chambers prescrivit alors la potion suivante, à 
prendre trois fois par jour : 


Chloroforme........ RE Re 10 gouties. 
Teinture composée de campbhre...... 4/2 drachme. 
Esprit-de- vin rectifié............... 4/2 = — 
Solution de gomme................ 1/2 once. 


Les nausées furent dissipées par ce moyen; mais 
le dégoût persistait, le sommeil était difficile, et le, 
malade se plaignait d’une violente douleur dans la 
région dorsale. On lui administra une demi-drachme 
de teinture d’opium et dix gouttes de chloroforme 
dans un véhicule émollient. Cette potion releva beau- 
coup ses forces. On la répéta avec une moindre quan- 
tité de chloroforme et l’on continua l'usage d'une 
mixture de quinine. 

Les jours suivants, le malade alla de mieux en 
mieux, quoiqu'il éprouvât parfois une sensation 
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grave d’affaissement; mais grâce à l'emploi de la 
quinine et des autres moyens, l'appétit s’amé- 
liore, et le onzième jour le malade peut manger une 
côtelette de mouton et boire du porter. La mémoire 
et l’intelligence, qui étaient très-affaiblies au mo- 
ment de son admission, ont repris leur activité nor- 
male ; il peut se lever et prendre de l'exercice dans 
les salles. Le treizième jour il survint une légère 
diarrhée, qui céda aux moyens ordinaires, et le dix- 


neuvième jour le malade sortit de l'hôpital avec une 


amélioration bien marquée, quant à la faiblesse, la 
douleur du dos, la mémoire et les facultés intellec- 
tuelles. 


YARIÈTÉS BR NOUVRIDAS 


NOUvELLES DU cHOLÉRA. — Les nouvelles de New- 
castle et de Gateshead continuent à être satisfaisantes : 
le 7 octobre, il n’y a eu à Newcastle que 8 déeès pro- 





duits par le choléra, ce qui porte maintenant le nom- 


bre des morts à 1,460; mais en revanche, le nombre 
des diarrhées paraît avoir été considérable, car le 
nombre des personnes que les médecins visiteurs ont 
traitées n’est pas moindre de 3,500. Il y a eu quelques 
cas suivis de mort à Walquer et à South-Shields, mais 
en somme la maladie, tout en s'étendant peu à peu, 
reste dans des limites telles qu’elle ne peut recevoir 
encore Le nom d’épidémique. 

A Berlin, depuis le retour de l'automne et l’approche 
de l'hiver, le choléra est entré dans une voie de dé- 
croissance très-marquée. Jamais, du reste, il n’y a eu 
dans cette ville plus de quarante-six cas de choléra par 
jour Sur une population de 430,000 âmes ; toutefois, 
c’est beaucoup plus encore quelors des deux premières 
invasions. En somme, depuis la première semaine du 
mois d'août, où il a fait une apparition à Berlin, le 
nombre des cas de choléra à été de 1,151, dont 740 
suivis de mort. 

Sur les bords de la mer Baltique, le choléra a 
éprouvé également un ralentissement très-marqué. À 
Hambourg même, il peut être considéré comme ayant 
complétement disparu. Le nombre des attaques dans 
cette ville a eté de 531, dont 277 suivies de mort. Les 
516°° des cas se sont montrés dans les quartiers bas et 
marécageux de la ville. | 

À Copenhague, l'épidémie paraît également arrivée 
à sa fin. Le nombre des attaques a été considérable, 
7,325 et 4,082 décès. 

A Stockholm, où il a fait plus tard son apparition, le 
choléra est en voie de décroissance. Le nombre des cas 
a été de 4,078, et celui des décès de 2,494. 

Enfin, à Saint-Pétersbourg, le cho‘éra est aussi en 
voie de diminution. { Union médicale./ 
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— Le ministre du commerce, de l’agriculture et des 
travaux publics, vient d'adresser une circulaire à tous 
les préfets pour les inviter à interdire l’usage des 
tuyaux"de plomb, de cuivre ou de zinc dans les brasse- 
ries et dans les maisons de détail, la bière pouvant ac- 
quérir des propriétés toxiques par suite de son con- 
act avec ces métaux. 

— M.le préfet de police vient de publier une ordon- 
nance défendant la vente des fruits et surtout des rai- 
sins verts. On ne saurait trop approuver une semblable 
mesure. 


MoRTALITÉ COMPARATIVE DE LA FRANCE ET DE PLU- 
SIEURS AUTRES PAYS. — En France, la mortalité an- 
nuelle est de 1 sur 42; en Angleterre, de 1 sur 46; 
dans ce dernier pays elle était de 4 sur 45, l'année 
dernière. En Prusse, 1 sur 38 ; en Autriche, 1 sur 33 ; 
en Russie, 1 sur 28. Dans ce dernier pays, la mortalité 
est de 3,590, ou, en d’autres termes, sur 100,0£0 
Russes, il en meurt annuellement 3,590, tandis que 
sur 100,000 Anglais, il n’en meurt que 2,267 dans le 
même espace de temps. Dans plusieurs villes d'Italie, 
Ja mortalité est de 3 à 4 p. 100 ; à Naples, sur 100,000 
habitants, h,046 décès par an. C’est done l'Angleterre 
qui, contre toute attente, à la mortalité fa moins forte 
parmi les états civilisés, et cela malgré la mortalité 
effrayante de ses grandes villes manufacturières. C'est 
que la balance est rétablie par Pétat florissant de la 
santé publique dans les districts agricoles. 


DE L'HYDROTHÉRAPIE SOUS LE RAPPORT MÉDICAL 
ET HYGIÉNIQUE. (Suite) 


La qualité de l’eau dont on se sert pour les diffé- 
rentes opérations que nous venons d'énumérer exerce 
une grande influence sur les résultats du traitement. 
Non-seulement il est nécessaire qu'elle soit dans un 
état de grande pureté, mais il est important aussi 
qu’elle soit très-fraîche, et que la température exté- 
rieure ne change pas cossidérablement la sienne. 
L'eau vive, c’est-à-dire l'eau de source, est la seule 
qui puisse remplir ces conditions. Si on joint cette 
considération à l'importance qu’il y a de faire respirer 
aux malades l'air pur et léger des pays montueux, et à 
leur faire prendre de l'exercice au milieu d’une belle 
nature, on comprendra aisément que le traitement hy- 
driatrique ne peut pas se faire avec le même suceès 
partout, et qu'il faut faire entrer en ligne de compte 
toutes ces circonstances lorsqu'il ‘s’agit du choix du 
lieu où ce traitement doit être appliqué. Il faut donc 
s'éloigner autant que possible du voisinage des grands 
centres de populations, de celui des usines et des fa- 
briques dont les émanations corronipent l'atmosphère ; 
il faut fuir les bords des marais et des étangs et don- 
ner la préférence aux contrées riches en sources, of- 
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frant beaucoup de variété dans le paysage, ayant, à la 
portée des-excursions ordinaires, des vallons et des 
montagnes, des bois et de riches campagnes. Malheu- 
reusement on n’a pas toujours tenu compte de toutes 
ces circonstances, et on a oublié trop facilement que 
l'emploi d'eau d’une qualité inférieure, dans un pays 
qui ne réunit pas les conditions désirables, ne peut 
produire que de bien faibles résultats. 

Nous ne pouvons terminer ce que nous avions à dire 
sur les qualités de l’eau propre aux usages hydriatri- 
ques, sans rectifier une erreur assez généralement ré- 
pandue. On se figure qu’aussitôt qu'on aborde le trai- 
tement par la méthode hydrothérapique, on est exposé 
sans aucune transition à l’action de l’eau glaciale, 
dont l'application ne peut être supportée que par de 
robustes organisations et dans la force de âge. Par- 
ler ainsi, c’est faire une preuve de grande ignorance 
en fait d’hydrothérapie, puisqu'on n'arrive au Con- 
traire à l'emploi d’une basse température qu’en y habi- 
tuant les malades par degrés et d’une manière insen- 
sible ; et il y a plus même, c’est que dans certains cas 
l'eau très-froide n’est jamais employée dans le cours 


du traitement, parce qu'au lieu d'offrir les avantages 


qu'on en obtient généralément, elle exposerait au 
contraire à des inconvénients qu'il est important d’é- 
viter. (La suite au prochain numéro). 
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CARTON ANTI ASTHMATIQUE EMPLOYÉ AVEC SUCCÈS DANS PLU- 
SIEURS CAS D’ASTHME NERVEUX, PAR LE DOCTEUR MORPAIN. 


Prenez : Pâte de carton gris.......,......,. 120 grammes 
Azotate de pptasse....1.25% 401.25 — 
Poudre de belladone.... 
— de stramoine.... 
— de digitale...... } de chaque 5 — 
— de lobelie inflata. 
. — de phellandrie.… 
Poudre de myrrhe...... 


or otre Cr: dchsque TORRES 


Incorporez toutes ces poudres dans la pâte de carton, 
divisez la masse en trois plaques de trois lignes d’épais- 
seur; faites sécher dans des moules à pâtes de jujube, 
puis divisez chacune de ces plaques en douze petits 
carrés. - 

Pour faire usage de ce carton, on en prend une 
feuille, à laquelle on met le feu, et afin que la famée 
puisse en être respirée le plus possible, on a soin que la 
chambre soit bien close. On répète la même combus- 
tion tous les soirs pendant un certain temps. 


Le rédacteur en chef, Dr REINVILLIER. 


Imprimerie de Prier fils aîné, rue des Grands-Augustins, 5. 


30 octobre 1853. 
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DRBS MALBADIRS RÉGNANTAS 
Paris, 30 ocroBre 1853. 


À la petite quantité de malades si remarquable 
pendant cette saison de transition ont succédé de 
nombreux malades présentant toutes sortes d’indis- 
positions : des affections des voies respiratoires , 
bronchites, pleurésies, etc., se montrent en même 
temps que des embarras gastriques, des diarrhées, 
des coliques violentes. Cependant l’absence de toute 
espèce d'épidémie est parfaitement constatée, les 
maladies existantes surviennent habituellement dans 
la saison où nous nous trouvons, et si quelque chose 
devait être surprenant c’est qu’une partie de la sai- 
son se soit passée sans qu’elles apparaissent, 

Selon quelques journaux les plaques de cuivre et 
les armures électriques seraient la panacée univer- 
selle qui doit guérir tous les maux de l'humanité, 


pour notre compte nous n'avons aucune confiance 


dans des moyens aussi vantés, et nous engageons 
nos lecteurs à se tenir en garde contre des systèmes 
dont rien ne vient justifier la réputation qu’on vou- 
drait leur faire, 


res 


Des blessures des pieds produites par les 


chaussures. 


La forme actuelle des chaussures est la cause 
d'une foule d’incommodités et d'accidents plus ou 
moins graves : c’est une des misères de notre civili- 
sation, et il n’est presque personne qui n’ait, ou qui 
n'ait eu, à s’en plaiñdre. Déjà, dans notre Cours 
d'hygiène, nous avons fait la critique des chaussures 
modernes, mais sans beaucoup d’espoir, il est vrai, 
de voir disparaître les hauts talons, les formes con- 
tournées en $, l’'emprisonnement étroit des orteils, 
et autres choses aussi ridicules que dangereuses, 
Cependant, si la mode ou la routine ne cessent de 
torturer les organes qui supportent le poids du corps, 
il faut au moins savoir remédier aux souffrances 
qu'elles occasionnent, 

À part les cors, œiïls de perdrix, durillons, défor- 
mations que les chaussures font naître, il est d’au- 
tres malaises dont la présence incommode peut être 
combattue immédiatement, D'abord le frottement 
du soulier sur un même point peut déterminer, 
lorsque la marche est prolongée, des cloches ou am- 
poules qui sont très-douloureuses. Ces ampoules 
peuvent se former en différents endroits, mais elles 
siégent le plus souvent à la partie postérieure du 
talon, au-dessous et à l'extrémité des orteils, sur les 
parties latérales du pied, près de la base des orteils. 
Elles sont constituées par l’épiderme soulevé et ém- 
prisonnant de la sérosité; elles sont analogues au 
second degré de la brûlure ou à la cloche que fournit 
le vésicaioire, La douleur qu’elles produisent est 
tellement vive, qu’il est presque impossible que l'en- 
droit où elles siégent appuie un peu fortement sur 
le sol, 
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Que faut-il faire pour guérir ces ampoules? 
D'abord, il ne faut jamais enlever l’épiderme qui 
les forme, car le derme enflammé et mis à nu serait 
l’objet au moindre contact, d’une souffrance intolé- 
rable. Il faut cependant évacuer le liquide contenu 
dans l’ampoule, et pour cela on pratique, avec des 
ciseaux pointus et fins, une petite ouverture à la 
partie la plus déclive de l’ampoule, de façon à ce que 
le liquide, qui viendrait à se former de nouveau, 
puisse facilement s’écouler. Gette ouverture ne doit 
être ni trop grande, ni trop petite : dans le premier 
‘ cas, elle faciliterait le déchirement de l’épiderme ; 
dans le second, elle ne suffirait pas à l’écoulement 
du liquide. Malgré ces soins, l’ampoule tend quel- 
quefois à se former de nouveau, et il ne reste pas un 
autre moyen que de la traverser d’un fil, et de lais- 
ser ce fil à demeure au milieu de l’ampoule elle- 
même. On se sert pour cela d’une aiguille à coudre, 
armée d’une aiguillée de gros coton, on traverse 
l'ampoule avec aiguille, le fil la suit, et on coupe 
ensuite ce dernier à deux centimètres environ de 
l'ouverture d'entrée et de celle de sortie. Au moyen 
de cette espèce de petit séton, le liquide s’écoule et 
ne séjourne pas, et l’épiderme se colle à la place 

qu’il occupait primitivement. 
Les chaussures produisent souvent une infirmité 
plus grave et beaucoup plus persistante : c'est une 
enflure permanente qui siége au côté interne du pied, 
à l'endroit où le gros orteil s’unit à lui. Cette enflure, 
qui est très-douloureuse, est quelquefois assez volu- 
mineuse pour être aperçue à travers le soulier ; la 
peau est rouge, luisante, tendue, et chaque jour 
amène une augmentation de volume et de souffrance, 
Quelques personnes se croient alors atteintes de la 
goutte et ayalent une foule de remèdes chers et inu- 
tiles. 

Les médicaments pris à l’intérieur fatiguent alors 


l'estomac sans soulager le pied, car les moyens lo- : 


caux sont les seuls à employer. Ils doivent consister, 
lorsque la douleur et le gonflement sont considéra- 
bles, dans l'application de cataplasmes de farine de 
lin et d’eau de pavot appliqués pendant la nuit, et 
au besoin pendant le jour; puis, lorsque l’enflure a 
cédé un peu, on se trouve très-bien de la pommade 
suivante dont on étend une couche épaisse sur de la 
charpie molle. 


Prenez : Iodure de plomb. 3 grammes. 
ALRONBE TER MT 15 
{ 18 


Mêlez avec soin. 


Au bout de quelque temps, l’enflure diminue no- 
tablement et elle finit par se réduire considérable- 
ment en continuant l'emploi de la pommade. 

Enfin, il est un autre accident qui produit des dou- 
leurs atroces et qui arrive surtout pendant la chaleur 
de l'été, lorsque les pieds deviennent humides par la 
transpiration ; c’est la fente ou fissure de la peau 
qui survient entre les orteils. Nous avons vu des gens 
très-courageux qui poussaient alors des cris de dou- 
leur et chez lesquels la souffrance produisait des ac- 
cidents nerveux. 

Le moyen de soulagement est cependant bien sim- 
ple; sans recourir à tous les onguents de la phar- 
macie , il faut faire couler quelques gouttes de suif 
de chandelle sur un petit pinceau de charpie assez 
mince pour le faire facilement glisser, en le saisis- 
sant par les deux bouts, jusqu’au fond de a fissure. 
Il est toutefois important d'agir rapidement afin que 
le suif soit encore liquide et qu’il imprègne bien la 
partie malade. Cette application calme la douleur 
comme par enchantement, et la guérison ne tarde 
pas à s’opérer. On pourrait, sans doute, employer 
des pommades beaucoup plus délicates et d’une 
odeur plus agréable que le suif, mais aucune, nous 
l’affirmons, ne serait aussi siccative et aussi cicatri- 
sante, 1l vaut donc mieux passer par-dessus les petits 
inconvénients de ce remède vulgaire pour en re- 
cueillir les avantages. 

Les personnes qui sont souvent debout ou qui 
marchent beaucoup auront chance d’éviter les divers 
accidents que nous venons de passer en revue en 
portant des chaussures suffisamment molles et lar- 
ges, des bas ou chaussettes exempts de plis, en lavant 
souvent leurs pieds dans l’eau froide et quelquefois 
dans du gros vin rouge. Ge dernier liquide, par sès 
qualités toniques et astringentes, contribuera à en- 
durcir la peau et à la préserver. | 

| D* REINVILLLER. 
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Nécessité d'établir des hospices de 


convalescents. 


. L'une des plus grandes gloires de la civilisation 
des temps modernes est sans contredit l’organisation 
des hôpitaux telle qu’elle existe à présent. Il est im- 
possible de ne pas être frappé d’admiration en voyant 
ces vastes salles toujours ouvertes à celui quisouffre, 
meublées de lits confortables, avec du linge propre 
et en bon état, desservies par des infirmiers actifs 
qui sont surveillés eux-mêmes par ceux auxquels ils 
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sont subordonnés ; puis des médecins et chirurgiens 
du plus haut mérite venant chaque matin visiter les 
malades qui sont encore soignés dans la journée par 
les externes, véritable élite des étudiants en méde- 
cine. Certes ceux qui jouissent chez eux de toutes les 
commodités de la vie, y supportent encore mieux les 
diverses périodes d’une maladie qu’ils ne les endu- 
reraient à l'hôpital; mais que de gens doivent se 
trouver heureux de trouver là une habitation vaste 
et aérée, des soins éclairés, et tout ce qui est néces- 
saire à leur alimentation ou à leur guérison ! 

Cependant, malgré le zèle de la charité la plus 
ardente, malgré les sommes énormes qui sont em- 
ployées annuellement pour cette grande œuvre, il 
reste encore une lacune immense à combler. 

Un lit d'hôpital, pour être bien utilisé, doit ne ja- 
mais être inoccupé, et il faut que les malades S'y 
succèdent le plus rapidement possible; c’est donc 
pour remplir ce but qu'administrateurs, chefs de 
service, élèves, etc., concourent, autant qu’ils le 

peuvent, à activer le mouvement dans chaque h6- 
pital, et que les malades, aussitôt qu’ils sont conva- 
lescents, sont renvoyés pour faire place à d’autres. 
Certes le but est louable, mais les conditions d’une 
assistance complète sont-elles bien remplies, fait-on 
tout ce qu'on peut pour les malades, et ce qui se 
passe est-il même d’une sage administration ? 

Eh bien, nous devons le dire franchement, non, 
car On pourrait mieux faire. 

Lorsqu'un malade est renvoyé d’un hôpital au 
commencement de sa convalescence il a encore be- 
soin de soins qui sont quelquefois aussi importants 
que ceux qui lui ont été donnés pendant sa maladie. 
Rendu à sa vie habituelle, les soins et les conseils 
lui manquent, et il est même parfois soumis de nou- 
veau aux influences qui l'avaient rendu malade ; 
qu’arrive-t-il ? c’est qu’il est bientôt obligé de rentrer 
à l'hôpital où sa position devient plus grave, et l’as- 
sistance publique se trouve ainsi grevée de nouvelles 
journées d'hôpital. ; 

Le seul moyen d’éviter tous ces inconvénients, 
d'arriver à un véritable progrès et de rendre l’assis- 
tance complète serait la création d’hospices de con- 
valescents organisés pour bien remplir le but, et au- 
tant que possible en dehors de la ville. 

Cette idée a déjà recu un commencement d’exé- 
cution, et c’est Mme la duchesse de Bourbon qui, 
la première, a eu la pensée de fonder une maison de 

convalescents. Un jour qu’elle se rendait au château 
des Tuileries elle aperçut un rassemblement assez 
compacte sur la berge du pont Royal. Elle demanda 








ce qui se passait, on s’empressa de lui répondre 
-qu'un pauvre ouvrier, sorti le matin même de l'hô- 
pital de la Charité, venait de se précipiter dans la 
Seine, au désespoir d’être guéri et cependant d’être 
trop faible pour pouvoir gagner son pain de chaque 
jour. Émue profondément, la princesse forma immé- 
diatement le projet de fonder une salle de conva- 
lescents. 

Elle appropria à cet usage un grand bâtiment de 
service, situé à l'extrémité du jardin de son hôtel de 
la rue de Varennes. Sa fortune ne lui permit pas 
d'établir plus de vingt lits. 

Par son testament elle légua à sa nièce, Madame 
Adélaïde, l'hôtel lui-même, pour servir de fond de 
revenu à soh petit hospice et en augmenter les res- 
sources, et par conséquent l'importance. 

Madame Adélaïde, fidèle interprète de ses der- 
nières volontés transféra l'établissement rue de Pic- 
pus, 8, et lui laissa elle-même par testament soixante 
mille livres de rente. Le nombre des lits était alors 
de cinquante. 

Mais les rentiers se rejetant sur les malheurs des 
circonstances ont abandonné cette œuvre si intéres- 
sante, etaujourd’hui ils s’affranchissent de toutes les 
obligations créées par les testaments successifs en 
transférant à l'assistance publique le bel hospice de 
la rue de Picpus sur le point de devenir une maison 
de vieillards à 300 francs de pension, et en payant 
une rente annuelle de 18,000 francs. 

Toutefois l’idée généreuse de madame la duchesse 
de Bourbon a déjà porté ses fruits ; elle à produit le 
soulagement de nombreuses infortunes pendant le 
temps où l'institution fondée par elle fonctionnait 
régulièrement, et si la maison des convalescents a 
disparu pour quelque temps, cela ne pouvait être 
pour toujours. En effet, nous savons que le projet de. 
relever cette institution et de rétablir aux lieu et place 
de la famille d'Orléans l’hospice des convalescents, 
existe maintenant en haut lieu. On affirme que l’uti- 
lité des établissements de cette nature a attiré l’at- 
tention du chef de l'État et que bientôt les pauvres 
convalescents trouveront dans un local approprié 
un soulagement à leurs infortunes. 

Nous faisons des vœux pour voir s'organiser au 
plus tôt un hospice destiné à compléter les soins in- 
telligents qui sont actuellement donnés aux malades 
dans les hôpitaux. Aussitôt qu’une maison semblable 
serait fondée, le grelot pour ainsi dire attaché, on 
verrait l’idée fructifier ; la charité publique saurait 
encore trouver des ressources pour fonder ces sortes 
d’'hospices, non-seulement à Paris, mais dans une 
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foule d’autres villes, et la création définitive et 
complète des hospices de convalescents serait l'une 
des choses les plus grandioses accomplies à notre 
époque. D" REINVILLIER. 


Incontinence nocturne d'urine chez les 
jeunes enfants. 


Un journal espagnol (eraldo medico) à enregis- 
tré dernièrement l'observation suivante, publiée par 
le docteur Henri Serender : 

Quoique n'étant pas tout à faitsans exemple, l’ob- 


servation suivante rappelle cependant des faits assez 


importants, au point de vue thérapeutique, pour 
que les praticiens puissent trouver quelque intérêt à 
la lire. 

Il y a près d’une année, je fus appelé pour soi- 
gner un enfant de dix ans, affecté d’une inconti- 
nence d'urine contre laquelle on avait employé inu- 
tilement la plupart des traitements connus. On avait 
successivement expérimenté, sans plus de succès 
dans un cas que dans l’autre, les antiphlogistiques 
et les émollients, les toniques et les astringents, la 
méthode Raspail et l'homæopathie. Le petit malade 
s’offrit à mes yeux dans l’état suivant : 

Sa taille étaiten rapport ayec son âge, sa couleur 


pâle, sa constitution chétive, ses chairs molles. Il 


était blond et avait les yeux bleus; les pupilles 
étaient dilatées et les paupières légèrement enflées ; 
des lèvres, comme le reste de la face, avaient cet 
aspect spécial aux tempéraments lymphatiques. 
Toutes les fonctions, excepté celles relatives à l’ap- 
pareil urinaire, se trouvaient à l’état normal. 
Même dans cet appareil, on ne trouvait aucune irri- 
tation aiguë ou chronique : la seule chose qui fai- 
sait souffrir le malade, était l'émission involontaire 
de l'urine, qui avait lieu habituellement la nuit, À 
quelquefois même pendant le jour. 

Ces divers symptômes, et la dureté et le ue 
du ventre me faisaient soupçonner des vers intesti- 
naux dans le rectum. En conséquence, je prescrivis : 


Sucré vertifuge 1, 4444.44 4 ge. 50 
Sucre de Lait. ....... INSEE. 4 gr. 


Mêler et diviser en quatre paquets égaux, et en 
prendre chaque jour dans le chocolat. 


Aloës , 4 losantpianes ti ÉcErs 
ofioon % none. dr 120 gr. 
Un jaune d'œuf. 


Dissoudre pour layements le soir, 


Au second jour de ce traitement, l’incontinence 
d'urine cessa tout à fait; cependant on continua le 
traitement encore pendant huit jours. Depuis lors, 
une année s’est écoulée sans que la maladie se soit 
reproduite. Dans Îles selles, on n'avait remarqué au- 
cuné trace de vers intestinaux. 

Peu de temps après avoir obtenu un résultat si 
satisfaisant, on me consulta pour un- autre enfant 
qui souffrait de la même affection depuis onze mois. 
Get enfant avait trois ans, et il présentait la même 
apparence que le premier. J’eus recours au même 
traitement avec un égal succès. Au bout d’un mois, 
la maladie reparut; mais elle cessa tout à fait aus- 
sitôt qu'on eut recours au traitement indiqué. Dans 
ce cas, on trouva dans les selles un nombre assez 
considérable de vers intestinaux de quatre à six li- 
gnes de long, et gros d’un quart de ligne. 

Cette observation très-intéressante prouve que 
l'incontinence nocturne d'urine, ordinairement si 
difficile à guérir chez les enfants, est quelquefois due 
à la présence des vers intestinaux, et particulière- 
ment de cette espèce de petits vers désignée sous le 
nom d’oxyure vermiculaire. Dans un article très- 
étendu sur les vers intestimaux (Méd, de la maïson, 
n% A0, A1, A2, AA), nous avons indiqué, pour dé- 
truire ces petits vers, un moyen préférable à ceux 
qui sont formulés ci-dessus ; il suffit d'employer la 
suie de bois en décoction et d’en donner des petits 
lavements; après un ou deux lavements , les vers 
sont complétement détruits. 





Vinnigre de Bully, sa composition. 


Tout le monde connaît le vinaigre aromatique et 
antiméphitique de Bully. Il n'est pas sans intérêt de 
savoir quelle estsa composition, c’est pourquoi nous 
publions la formule qui en à été donnée par le doc- 
teur Bouchardat dans son Annuaire de thérapeutique. 


Prenez : 
Éauoaiduent 6e TRE LEE x 7: ditress 
Fért AT) FM PAREMERCET SE MN SAR 4 litres. 
Huile volatile de Bergamote........ 30 gram. 
Id: de citron veau reste street 30 
“Id, de Portugal ion. CCR 12 
Id, Ce TOMATIN EN RS en Eee 725 
Id. de lavande. ....0..iu0t se. 59.8. € 
Nérolisss sis ge SHRt PCT OTTIS à 


Alcool demélisse 4. sans: s66e 000 


Mêlez le tout dans une bouteille ; agitez de temps 


ré sonate de 
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en temps, ét, après vingt-quatre heures de contact, 
ajoutez : 
Infusion de baume de Tolu......... 60 gram. 
MT SIVrax......,..... pe. ,00 


PIPOUS DIU eee eee dos coome ee OÙ 
Ja nnQe OPUS Me, ECO 60 


Agitez de nouveau le tout, puis ajoutez : 


Vinaigre blanc, ou par préférence 
du vinaigre distillé,…,.,,....., 9 litres. 


Filirez, au bout de quelques heures, et ajoutez 
encore : 


Vinaigre radical. 00000000: 1 90 gram. 


Gette formule fait voir que ce liquide, très-conve- 
nable pour les usages de la toilette, est un excellent 
aromatique, mais qu'il ne peut être raisonnablement 
classé parmi les médicaments. 





COURS D'HNERHANE 
VINGT-CINQUIÈME LÉÇCON. 


Dés sociétés de ftempérance. — But de ces sociétés et moyens 
qu'elles emploient. — Leur origine. — Ce qui arriva à Bal- 
timore. — Les sociétés de tempérance en Ecosse ; leur état 
actuel, — Introduction en. Angleterre. — Histoire de la 
cause en Irlande. — Succès extraordinaires du père Ma- 
ihieu. — La formule du serment. — Nombre considérable 
_ des adhérents, —Sociétés de Hollande, d'Allemagne, Suède 
” Norwège, Canada, Jamaïque, ete., ete. — La tempérance 
‘inscrite dans les lois, ét la vénte des liquides alcooliques 
Supprimée, — Résultats merveilleux obtenus en Amérique. 
= Diminution de la misère, des maladies et des crimes. — 
Résultats prouvés par des chiffres. — Evénements de Cam- 
brai. Maladies graves survenues par les alcooliques, — 

- Gonclusion, 


… Nous ne pouvons mieux terminer ce cours qu’en fai- 
sant.connaitre ces admirables institutions appelées So- 
CIÉTÉS DE TEMPÉRANCE, en proclamant les importants 
résultats qu’elles ont obtenus, le bien immense qu’elles 
ont fait et tout le mal qu’elles ont empêché. Les États- 
Unis et l'Angleterre éprouvent surtout le bienfait de ces 
associations, d’autres pays en ont déjà recueilli de grands 
avantages ; peut-être que le nôtre, où quelques essais 
timides ont déjà été tentés, ne tardera pas à entrer dans 
la même voie et que les sociétés de tempérance accli- 
matées en France y seront jugées autrement que par les 
meetings de nos voisins d'outre-mer, qui ont quelquefois 
défrayé la plume fatiguée de nos journalistes. 

Les sociétés de tempérance ont pour but l’abstinence 
complète de toutes les liqueurs enivrantes, et leurs efforts 





tendent sans ‘cesse à la généraliser; de sorte qu’une 
foule de personnes des deux sexes se réunissent en as- 
sociation, consacrent une partie de leur temps, unissent 
leur intelligence et sacrifient une portion de leurs res- 
sources pécuniaires pour atteindre ce noble but : éviter 
à leurs semblables tous les malheurs qui résultent de 
l'usage des liqueurs fortes. 

Ce n’est pas tout, ces honorables associés ne se con- 
tentent pas d'encourager les autres, ils prêchent d’exem- 
ple, ils se soumettent à l'abstinence avec le plus grand 
rigorisme, et ils arrivent , à l’aide de leur ardente pro- 
pagande, à diminuer considérableñent le nombre des 
maladies, à rendre les crimes beaucoup plus rares, à 
combattre la démoralisation et la misère, car il est bien 
prouvé que l’usage des liquides alcooliques entre pour 
une large part dans la cause de tous ces maux qui affli- 
gent l'humanité. | 

C’est en Amérique que les premières sociétés de tem- 
pérance furent formées, et l’origine du mouvement qui y 
donna lieu remonte à l’année 1804. A cette époque, le doc- 
teur Rush publia un travail sur les effets desliqueurs spi- 
ritüeuses sur le physique et le moral. L'année suivante, 
M. Ebenezer Porter fit sur le même sujet un sérmon qui 
eut un retentissement considérable, et dès l’année 1803 
une société s'organisait à New-York pour faire préva- 
loir lés avantages de la tempérance. En 1813, la société 
des Massachusetts se forma à Boston dans le but de com- 
battre l’intempérance, et enfin, en 1826, la société amé- 
ricaine fut créée ét posa comme principe l’abstinence 
complète des liqueurs spirituouses, à laquelle ses mem- 
bres prenaient l'engagement de souscrire. À partir de cè 
moment, cétte cause fit dans ce pays des progrès ïm- 
menses, les associations se multiplièrent, des prédica- 
tions eurent lieu de tous côtés, des sommes considéra- 
bles furent réuniesau moyen des cotisations et des donis 
qui arrivèrent de toutes parts; le clergé donna l'exemple 
del’abstinence la plus complète des liqueurs alcooliques, 
les congrégations l'imitèrent, ceux qui adhéraient aux 
sociétés de tempérance qui s'organisaient ne buvaient 
que de l’eau,'et partout on s'affiliait à ces associations 
avec un véritable enthousiasme. C’est ainsi que se ‘for- 

mèrent les sociétés de tempérance de New-York, de 
Philadelphie, de Boston, de APE et de beaucoup 
d’autres villes de l'Amérique. 

Souvent le plus simple événement suffit pour engen- 
drer des sociétés qui devinrent très-puissantes, ce qui 
est arrivé à Baltimore en est la preuve : en avril 4840, 
quelques hommes se rencôntrèrent dans un cabaret, et, 
tandis qu’ils buvaient, il arriva que l’un d’eux se'trouva 
gravement malade et que les autres furent indisposés. 
Ces accidents ne purent être attribués qu’à la liqueur 
dont ils faisaient usage en ce moment, ce qu’ils compri- 
rent facilement et les occupa beaucoup. Ils discutèrent 
sur ce sujet pendant plusieurs soirées, et enfin ils arri- 
vèrent à prendre en commun la résolution de s'abstenir 
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de prendre des liqueurs fortes. Ils commencèrent alors 
à prêcher la doctrine, et le mouvement, qui avait com- 


mencé dans un lieu suspect de Baltimore, devint en peu 


de temps si considérable que 150,000 personnes se mi- 
rent à l’usage de l'eau. Il arriva là ce qu’on voit sou- 
vent en pareil cas, c’est-à-dire les victimes d’un mau- 
vais principe en devenir les ennemis les plus ardents. 

Vers l’année 1828, John Dunlop, frappé des désordres 
que l’intempérance produisait en Ecosse, des nombreuses 
maladies, des morts violentes, des scènes brutales, de la 
ruine des familles et des accidents de toute nature qui 
étaient dus à cette cause, commença à attirer l’attention 
publique par des lectures et des publications sur ce su- 
jet. Ses paroles furent d’abord l’objet de nombreuses 
railleries, car elles frondaient les usages du peuple écos- 
sais, parmi lequel on compte de bien nombreux bu- 
veurs ; cependant il fut encouragé par quelques per- 
sonnes; il persévéra, et diverses sociétés furent formées. 
La première parmi celles de quelque importance fut fon- 
dée à Glasgow, le 12 novembre 1829 ; peu de temps 
après une autre était établie à Edimbourg, et le mou- 
vement fut si rapide, qu’à la fin de la même année 
l'Ecosse comptait une centaine de sociétés. 

Aujourd’hui l’Ecosse possède environ 250 sociétés 
comprenant plus de 100,000 membres. Beaucoup d’en- 
tre elles sont dans un état de prospérité remarquable ; 
leurs membres pratiquent l’abstinence des liqueurs eni- 
vrantes, et au moyen d’une cotisation annuelle em- 
ploient des avocats capables, publient des ouvrages et 
des revues périodiques qui contribuent à l’avancement 
de la cause. À Edimbourg et à Glasgow il existe un sys- 
tème d'organisation pour les jeunes gens qui ne peut 
produire que les plus heureux résultats. 

L'introduction de la cause en Angleterre date de l’an- 
née 1830 ; le mouvement y fut importé d’Ecosse par 
Henry Forbes, négociant de Bradford’, qui venait d’as- 
sister à un meeting public de l'association de Glasgow. 
Par son influence une société de tempérance fut formée 
à Bradford au printemps de 1830. Des associations sem- 
blables furent bientôt établies à Leeds et dans plusieurs 
autres grandes villes du nord de l'Angleterre, £M. Wil- 
liam Collins, de Glasgow, étant à Londres à cette épo- 
que, fit des efforts très-grands et, très-multipliés pour 
arriver à la formation d’une société dans la métropole, 
et le premier meeting public organisé à Londres à ce 
sujet, eut lieu le 29 juin 1830 ; bientôt des sociétés nom- 
breuses ayant chacune beaucoup d'adhérents, furent 
fondées dans toutes les parties de l'Angleterre. 

Nous ne pouvons donner le nombre exact des s0- 
ciétés de tempérance qui existent maintenant en Angle- 
terre; mais il est prouvé que le plus grand nombre 
d'entre elles se trouve dans des conditions florissantes , 
telles sont : the British Association, the National Society, 
the Central Association, etc., etc. Elles emploient des 


missionnaires et des agents pour travailler à la propa- 
gation de leurs doctrines, organisent des réunions, font 
des lectures et des publications qui contribuent puis- 
samment à atteindre le but. 

L'introduction des sociétés de tempérance en Irlande 
mérite d’être racontée, car elle a été l’occasion de faits 
excessivement intéressants : dans l’été de 1829, le doc- 
teur Edgar de Belfast, sans avoir connaissance de ce que 
M, Dunlop faisait pour l’Ecosse, organisa le mouvement 
en Irlande avec l’aide de M. George Carr; ilest même 
probable que la première société de tempérance établie 
en Europe, le fut par M. Carr en juin ou juillet 1829, 
les premières sociétés fondées par M. Dunlop n'ayant pas 
été organisées avant le mois d'octobre de la même année. 

Aucun enthousiasme populaire ne se manifesta en 
Irlande pour la cause de la tempérance jusqu’à ce que 
l'abbé Théobald Mathieu, prêtre catholique et membre 
d’une communauté religieuse, se soit emparé du mou- 
vement avec une vigueur vraiment extraordinaire. Il fut 
d’abord initié lui-même à la société de tempérance, en 
devint ensuite l’apôtre le plus ardent, et se mit à la tête 
de l'association, le 40 avril 1838. Pendant une année et 
demie le révérend père Mathieu présida des meetings 
publics dans le même local, deux fois par semaine ; en 
peu de temps le nombre des adhérents fut considé- 
arble, le mouvement gagna la banlieue et les cam- 
pagnes voisines, et dans tout le pays d’alentour on ar- 
rivait par centaines et par mille pour s’enrôler sous la 
bannière du père Mathieu, ainsi qu’on l’appelait. 

Le peuple irlandais a le sang bouillant et l’imagina- 
tion ardente comme nos méridionaux ; de plus, il est 
enclin aux idées superstitieuses , de sorte qu’il est évi- 
dent qu’un très-grand nombre d'individus attribuaient 
des vertus miraculeuses à la médaille qu’ils recevaient, 
comme un gage de leur fidélité à la tempérance, des 
mains du vénérable prêtre. Il arriva une chose aux dis- 
ciples du père Mathieu, c’est qu’après quelque mois de 
perséverance ils parurent plus gais et plus heureux qu'ils 
ne l'avaient jamais été pendant les années précédentes. 
Plusieurs furent soulagés et guéris de douleurs de tête 
et d'estomac, d’affections d’entrailles, de maladies ner- 
veuses, on ajoute même de paralysies, et ces guérisons 
avaient l'apparence de véritables miracles. Le père Ma- 
thieu se défendait de toutes ses forces de posséder le 
pouvoir de faire des miracles, mais la foi populaire dont 
il était l’objet, prouve au moins qu'il exerçait une im- 
mense influence sur la multitude ; il n’est pas douteux 
que ses vertus et son admirable caractère lui donnaient 
un tel empire, que le plus grand nombre voyait en lui 
un être privilégié, choisi par la Providence pour la régé- 
nération physique et morale de l’espèce humaine. 

À plusieurs lieues à la ronde, des chemins qui con- 
duisaient à la ville de Cork étaient couverts d'individus 
qui venaient déclarer qu’ils abandonnaïient pour tou- 
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jours l’usage de l’eau-de-vie ; enfin , l’affluence fut si 
considérable, qu’à la fin de l’année 1838 les noms enre- 
gistrés sur les livres de la société s’élevaient à un total 
de plus de 150,000. 

L'année suivante, le père Mathieu commença à par- 
courir le pays, et au bout de cinq ans il avait visité 


toute l'Irlande, et avait associé à sa magnifique mission 


la plus grande partie de sa population. L'histoire de 
cette espèce de pèlerinage serait trop longue à raconter, 


car il donna lieu aux choses les plus extraordinaires. A 


Limerick, par exemple, où le père Mathieu arriva le 
2 décembre 1839, la foule qui encombrait les rues était 
tellement compacte qu'il était impossible de circuler ; 
chaque maison, chaque chambre, chaque cave même 
était si bien remplie, que plus de 5,000 personnes ne 
purent se procurer un lit pendant cette horrible nuit de 
décembre, et cependant l'hospitalité la plus cordiale 
était exercée par les familles riches. 

La formule du serment qui était exigé pour faire par- 
tie de cette société de tempérance est curieuse à con- 
naître; celui qui prêtait serment disait : « Je m'engage, 
aussi longtemps que je ferai partie de la Société de tempé- 
rance, à m'abstenir de l’usage de toutes les liqueurs spi- 
ritueuses, à moins qu’elles ne me soient conseillées dans 
un but médical , et à propager par tous les moyens en 
mon pouvoir les mêmes principes chez les autres. » À 
quoi le père Mathieu répondait : « Dieu vous garde et 
vous donne l'énergie de tenir votre promesse! » Géné- 
ralement ce serment était tenu très-fidèlement , et ceux 


qui le prononçaient étaient nombreux, car en no- 


vembre 4844, l'Irlande comptait 5,640,000 adhérents 
aux règlements dictés par la société. 

Mais ce n’est pas seulement aux États-Unis et dans la 
Grande-Bretagne que cette œuvre importante s’est im- 
plantée, elle embrasse maintenant une très-grande par- 
tie de la terre. En Hollande, le nombre de ceux qui 
font partie de la ligue de la tempérance est maintenant 
de 7,000. En Prusse, on compte 699 associations et 
753,713 membres. En Autriche, il y a plus de 60 s0- 
ciétés et 150,000 membres; dans le royaume de Ha- 
nôvre, 456 sociétés et 69,116 membres; dans le duché 
d’Oldembourg, 75 sociétés et 28,108 membres ; dans le 

«reste de l'Allemagne, 126 sociétés et 25,824 membres ; 
de sorte que toute l'Allemagne, y compris l’Autriche, 
contient 1,416 sociétés de tempérance qui n’ont pas 
moins de 4,026,761 membres. 

En Suède, on compte 332 sociétés et 90,000 mem- 
bres; en Norwège, 128 sociétés et 44,812 membres. En 
Danemarck , les sociétés sont également très-nom- 
breuses ; il en est de même au Canada, à la Nouvelle- 
Écosse, à la Jamaïque, aux Barbades, à Bombay, à Ma- 
dras. Enfin, la Russie, ‘une portion de l'Afrique, 
l'Australie et plusieurs autres pays commencent à en- 
trer dans la même voie. 


La narration que nous venons de faire , quoique très- 
longue, ne contient cependant que l’histoire très-abrégée 
des sociétés de tempérance, et le résumé de leur situa- 
tion présente. Il nous resterait à faire connaître beau- 
coup d’autres chiffres qui ne sont pas moins intéres- 
sants, et l'influence qui en est résultée sur le commerce 
des liqueurs fortes est également très-curieuse ; mais ce 
qui nous importe le plus ici, c’est d'indiquer les grands 
résultats que l'hygiène publique et privée ont obtenus 
de ces admirables institutions, et le bien qui en .est ré- 
sulté pour l'humanité. 

C'est surtout dans plusieurs parties des Etats-Unis 
que l'on a pu apprécier d’une manière complète les 
bienfaits des sociétés de tempérance, parce que dans 
ces localités une loi est venue protéger ces institutions, 
et que la fabrication, la vente et l'usage des liqueurs 
fortes ont été prohibés. Les établissements où se débi- 
tait l’eau-de-vie ont été fermés, et on n’a plus permis 
d'employer l'alcool que dans les cas où il est indispen- 
sable pour les usages, de la médecine, des arts ou de 
l’industrie. Ces lois ont été adoptées avec enthousiasme 
dans le pays de Maine, dans le Nouveau-Brunswick, dans 
les Etats de Vermont, de Minnesota, de Rhode-Island 
et des Massachusets. À ceux qui faisaient quelques ob- 
jections à la promotion de ces lois et qui prétendaient 
qu’on allait trop loin, que le temps d’une prohibition 
complète des liqueurs alcooliques n’était pas encore 
venu, il a été répondu par cet argument sans réplique : 
« Qu’aucune réforme ne pouvait jamais commencer 
trop tôt et finir trop tard, lorsqu'elle avait pour objet 
et pour but final l’amélioration des hommes, l’enno- 
blissement de leurs facultés et la suppression du vice..» 

Depuis que l’alcool a été supprimé dans les pays que 
nous venons de citer, les habitants ont constaté l’atté- 
nuation de toutes les misères qui affligent l'espèce hu- 
maine et la suppression de beaucoup d’entre elles. On 
voyait auparavant les liquides alcooliques nuire à l’ac- 
croissement des jeunes gens, détruire la force des 
hommes virils, contribuer à l’affaiblissement des vieil- 
lards, altérer les sentiments du père, dépouiller la mère 
de sa dot, éteindre l’affection de la famille et apporter 
le deuil et le chagrin au foyer domestique. Ils faisaient 
des veuves, des veufs et des orphelins, ils rendaient des 
hommes furieux et créaient la misère et la mendicité. 
Enfin, ils occasionnaient le mépris des lois, le tapage 
nocturne, les querelles et les rixes sanglantes, les crimes 
de toute nature. Souvent ils rendirent le père assassin de 
ses propres enfants ou de sa femme, ils firent des par- 
ricides, des incendiaires, etc., et si l’on ajoute à toutes 
ces calamités les nombreuses maladies, le dégoût de la 
vie et la mort prématurée qui en furent si souvent la 
conséquence, on ne peut que rendre hommage aux, 
hommes sages et bienfaisants qui ont institué ces lois. 

Dans les pays que nous avons cités il est très-rare 
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maintenant de voir un homme en état d’ivrésse; les rues 
sont débarrassées du spectacle dégoûtant des ivrognes, 
partout le calme et la tranquillité ont remplacé ces 
scènes de nuit qui étaient si fréquentes ; un nombre 
considérable de familles qui vivaient dans le dénuement 


le plus'affligeant, ont retrouvé l’aisance etle comfortable, 


parce que leurs chefs sont devenus sobres et indus- 
trieux. La statistique a prouvé que les crimes et 1e pau- 
périsme ont diminué dans la proportion de 60, et plus 
tard, de 75 pour cent. 

A Lowell, dans les Massachusetts, chaque cas d'ivresse 
observé par un homme de garde ou un policeman, est 
noté et déclaré à la police, qu’il y aït lieu ou nôn à des 
poursuites. En deux moïs, à partir ‘du 22 septembre 
1851, on avait arrêté 110 individus en état d'ivresse, et 
on en avait noté 255 autres qui n’avaient pas été arrè- 
tés, en tout 365. Pendant les deux mois correspondants 
de l’année suivante, après que la loi eut été promul- 
guée, on n’arrêta que #1 individus dans le même cas et 
onen nota 66, en tout 107. 

A Portland, dans le pays de Maine, pendant les six 
derniers mois de l’année 1850, on avait arrêté sur la 
voie publique 332 personnes ; en 1851, pendant le 
même laps de temps, 451 seulément avaientété misesen 
état d’arrestation, ce qui fait une différence de 183. En 
octobre 1851, on en arrêta 43; en octobre 1852 ce 
chiffre tomba à 21 ; en novembre 1851 il était de 44, 
en novembre 1852 il n’était plus que de 93 ; enfin en 
décembre 1851 il s’éleva à 48, et dans le mois corres- 
pondant de 1852 il fut réduit à 11 seulement. 

En présence de pareils résultats, ne doit-on pas en- 
courager Ja formation des sociétés de tempérance , et 
ce qui sest passé tout récemment à Cambrai n'est-il 
pas la preuve la plus évidénte que dans notre pays même 
nous ne devons pas rester en arrière de ce grand mou- 
vement qui intéresse si directement l'hygiène et le bon- 
heur des populations ? 

Dans la nuit du 18 au 49 octobre, les militaires qui 
formaient le poste de la porte de Paris, à Cambrai (cinq 
hommes et un caporal du 38° de ligne), s'étaient ren- 
contrés avec des conscrits qui leur avaient payé à boire. 
À la suite de ces libations, plusieurs hommes de garde 
devinrent ivres-furieux. 

À l'ouverture des postes, le factionnaire Micheli, Corse 


dé naissance, commettait déjà de coupables extrava-. 


gances ; il arrêtait les Voitures sans motif et il insultait 
les passants. Le portier-consigne, indigné de cette con- 
duite, voulut aller faire des remontrances au chef de 
pôste, mais il fut très-mal accueilli. Au même instant 
Micheli accourait et donnait au portier un coup de 
baïonnette que celui-ei a évité; mais un coup dé crosse 
venant d'un autre côté l’atteignit à la tête et le terrassa, 

Des bourgeois, témoins de cette scène, pénétrèrent 


dans le poste et tâchèrent d’arracher le malheureux por- 


| 





tier des mains de ces furieux. C’est alors que Michel, 
parvenu au paroxisme de la colère, se mit à charger 
son fusil et fit feu sur les préposés de l'octroi et les cu- 
rieux. Cinq coùps de fusil furent tirés par cet homme 
ivre. Une balle traversa la jambe de M. Dayer, proprié- 
taire ; un autre atteignit à la poitrine lenommé Samuel, 
garde balayeur, qui tomba grièvement blessé ; unetroi- 
sième balleenfin allait jeter la terreur dans la boutique 
d’un coiffeur, dont elle brisait le comptoir. 

On est parvenu à désarmer Micheli, le poste a été 
relevé, et les soldats auront à répondre de leur conduite 
devant le conseil de querre. | 

Les faits de ce genre, produits par livresse, sont heu- 
réusement fort rares ét même exceptionnels ; mais 
M. Chapouillon, chirurgien militaire, n’a-t-l pas publié 
des faits qui peignent les dangers de l’usage des liqueurs 
enivrantes ? Un soldat après avoir bu, lui troisième, deux 
litres de vin, est pris, sans être ivre, de vertiges, denau- 
sées, de vomissements, dé convulsions épileptiformes, 
et enfin d’une maladie grave des voies digestives. Un 
autre soldat boit avec un camarade deux bouteilles de 
gros vin rouge: deux heures après il perd connaissance , 
reste frappé de paralysie du côté droit, et seize jours 
après il est atteint d’une gangrène qui cause de grands 
désordres. Enfin, le soldat G..., robuste voltigeur, tombe 
mort sur le seuil d’un cabaret pour avoir bu, en com- 
pagnie de trois autres , $a part de cinq litres de vin 
rouge. | | 

M. Chapouillon suppose que, dans ces vins, on avait 
ajouté de l'alcool pour les frelater, et il fait observer 
que « l'alcool qui n’a pas eu le temps de faire corps avec 
les éléments auxquels il est associé, conserve le privi- 
lége de produire une ivresse frénétique et malsaine, 


également féconde en crèmes et en maladies. » {Gazette 


des Hôpitaux.) ; 

Espérons donc que les résultats funestes de l'ivresse, 
comparés aux bienfaits produits par les sociétés de tém- 
pérance, feront prendre l'initiative à des hommes actifs 
et généreux qui doteront notre pays de ces utiles insti- 
tutions. Alors elles viendront compléter les efforts qui 
sont faits chaque jour en faveur de l'hygiène publique 
et privée. 


ss 
Cauchemar guéri par Île sulfate de quimine. 


Le docteur Artaud vient de publier dans la Revwé 
thérapeutique du Midi Y observation suivante’: 

«€ M. G..., ancien pharmacien à Condom, aujour- 
d’hui pharmacien à Gondrin, est un homme de 47 ans, 
d’un tempérament lymphatique et d’üne constitution : 
médiocre. Après un violent accès de goutte qu'il eut 
en 1845, les médecins de Condom l’engagèrent à 
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quitter ses habitudes sédeñtaires, pour une vie plus 
active et plus occupée. Il obtempéra à leurs désirs, 
et pour cela se fit nommer inspecteur des écoles pri- 
maires dans un département de l’ouest de la France. 
Pour arriver à la hauteur de sa tâche, M. C... fut 
obligé de travailler nuit et jour, et par suite de beau- 
coup se fatiguer. Bientôt cet excès de travail amena 
une susceptibilité nerveuse si grande qu’il y eut im- 
possibilité complète de sommeil. Le docteur qu’il 
consulta pour cette maladie l’engagea à faire usage 
d’'opium, et ce médicament calma, en effet, pendant 
quelque temps, le système nerveux; mais, la cause 
qui avait amené la maladie persistant toujours, bien- 
tôt l’opium fut tout à fait impuissant, et il fallut ar- 
river à des doses effrayantes. Ainsi, M. C... prenait, 
sans pouvoir être calmé, 1 gramme d’acétate de 
‘ morphine, et jusqu'à 15 grammes de laudanum par 
jour. 
« En 1848, M. G... fut nommé inspecteur dans le 
Gers. Sa maladie, loin de diminuer, ne fit que s’ag- 
graver de plus-en plus. Le manque de sommeil avait 
été remplacé par des rêves épouvantables , des suf- 
focations, des tremblements nerveux, des sueurs 
abondantes, etc., etc. Fort alarmé sur son état, il 
résolut d'aller à Toulouse consulter un des médecins 
les plus répandus. La consultation que ce docteur 
lui donna, et que j'ai sous les yeux, porte : affection 
du pneumo gastrique, ce qui veut dire, en termes 
moins anatomiques, angine de poitrine. M. C..., qui 
comprit la signification du mot, s’en retourna déses- 
péré, et ne pensa plus qu'à mourir. Il s'était entiè- 
rement abandonné aux soins de la Providence, lors- 
que des événements tout à fait imprévus le condui- 
sirent à Gondrin. 

« Je fis la connaissance de M. CG... au mois de 
septembre de l’année dernière. Appelé un matin au- 
près de lui, je fus fort surpris de le trouver baigné 
de sueur, tremblant de tous ses membres, ne pouvant 
pas respirer, et disant que la vie lui était à charge et 
qu'il voulait s’en délivrer, Je le rassurai de mon 
mieux, et le priai de me raconter sa maladie, ce 
qu'il fit avec tous les détails que l’on vient de lire. 
Les symptômes dont j'étais témoin avaient été ame- 
nés par un rêve épouvantable : il avait semblé à 
M. CG... qu’un aéronaute, en s’élevant dans les airs, 
lui avait saisi, au moyen d’un crochet, la peau du 
ventre, et qu’il se trouvait ainsi suspendu dans l’es- 
pace, toujours prêt à tomber. Le réveil avait été des 
plus pénibles, et le malade, quand je le vis, était 
presque persuadé que ce rêve était une réalité. 

« Ilétait évident que l'affection deM, G,.. était un 


cauchemar, et je ne balançai pas à le lui dire; mais 
ce qui importait le plus pour le guérir, c'était de 
connaître la nature de ce cauchemar. Le tempéra- 
ment du malade, les causes débilitantes qui avaient 
agi sur le système nerveux, tout me donna à penser 
que la maladie de M. CG... était due à une atonie du 
système nerveux. Je dus donc chercher un moyen 
puissant, et je conseillai, à cet effet, le sulfate de 
quinine à la dose de 5 centigrammes tous les matins. 
Ge médicament réussit au-delà de mes espérances, 
car, au bout de deux mois de traitement, le malade 


dormait parfaitement, et ne présentait plus trace de 


cauchemar, Aujourd'hui, il n’est plus question de 
suicide , et M. C... réconcilié avec la médecine, lui 
prête avec zèle le concours de son talent, » 


ES © C9 Ge — 


La magnésie employée commecontre-poisom 
de l’arsenic. 


L’arsenic est un poison tellement violent, qu'on 
ne saurait posséder trop de moyens de le combattre 
lorsque l’on a affaire à un empoisonnement de cette 
nature. Quoique la magnésie n’ait pas été regardée 
jusqu'ici comme un antidote de l’arsenic, les faits 
qui ont été publiés par M. Lucas, pharmacien à Beau- 
vais, ont fait connaître tout le parti qu'on peut tirer 
de la magnésie dans les cas d’empoisonnement par 
l’arsenic. Ge moyen est d'autant plus précieux que 
ce contre-poison est excessivement commun, et que 
son administration ne présénte pas le moindre in- 
convénient. 

Les nommés Charles Obry, sonneur de la cathé- 
drale, demeurant à Beauvais: Bruno-Rendu, demeu- 
rant à Bresles, se présentèrent, à dix heures et 
demie du soir, dans l’officine de M. Lucas. Ils se 
plaiguaïent de coliques et de vomissements atroces ; 
ces accidents résultaient de ce qu'ils avaient mangé 


- d’un mets dans lequel il était entré une liaison qui, 


par une de ces imprüdences que l’on constate sou- 
vent à là campagne, avait été préparée avec de la 
farine mêlée d’arsenic, farine destinée à l'empoison- 
nement des rats. 

M. Lucas administra de suite, et abondamment, 
aux sieurs Obry et Rendu, de l’eau, dans laquelle 
il avait délayé de la magnésie calcinée. 

Obry et Rendu, après avoir pris de ce mélange, 
et après avoir eu de nombreux vomissements, re- 
connurent que les douleurs atroces qu’ils éprouvaïent 
se calmaïent; l’un d'eux, Obry, en se retirant, em- 
porta une potion calmante, qui lui fut prescrite par 
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e docteur Warmé; rentré chez lui, il prit quelques 
cuillerées de cette potion. 

Obry et Rendu avaient fait connaître que plusieurs 
de leurs parents, qui avaient pris part à leur repas, 
éprouvaient les mêmes accidents qu'eux; aussi, 
lorsque les premiers secours leur eurent été don- 
nés, M. Lucas partit pour Therdonne, dirigé par 
Bruno-Rendu, qui se sentait capable de faire le 
voyage ; arrivé à Therdonne, M. Lucas eut à donner 
des secours, 1° à Grégoire Rendu et à son épouse, 
ainsi qu’à un enfant ; 2° à la femme de Bruno Rendu 
et à ses trois enfants. 

On administra à tous ces malades, et en abon- 
dance, de l’eau mêlée à de la magnésie calcinée; ce 
mélange, pour qu’on püût le prendre plus facilement, 
avait été sucré et aromatisé; par suite de cette mé- 
dication, tous les accidents cessèrent assez prompte- 
ment, excepté chez.la femme Bruno Rendu, qui se 
plaignait encore de douleurs cinq jours après le re- 
pas qui avait donné lieu à tous ces accidents. 

Les neuf personnes qui ont été secourues par 
M. Lucas, à l’aide de la magnésie, sont entièrement 
guéries. 

ES Q ee 


Du séjour à Madère dams le traitement de 


la phthisie pulmonaire. 


Malgré l’état avancé de la science médicale, plu- 
sieurs points de doctrine et de thérapeutique restent 
encore obscurs ; parmi ces derniers, il faut citer 
l'influence du climat chaud sur la marche de la 
phthisie. En effet, malgré la facilité avec laquelle les 
médecins ordonnent aux phthisiques de changer de 
séjour, ils sont, en général, assez peu convaincus 
de l'efficacité de ce changement. En Angleterre sur- 
tout, cette question de déplacement est regardée 
comme tout à fait inutile. C’est pour répondre à cette 
opinion, erronée selon lui, que M. Lund, médecin 
à Funchal, dans l’île de Madère, vient de publier 
une réponse importante à connaître. 

Sur 100 phthisiques arrivés dans l’île à des degrés 
divers de la maladie, celle-ci a été arrêtée au pre- 
mier degré chez 37 individus, au deuxième degré 
chez 5, au troisième chez 5 également. 

Sur le même nombre de phthisiques, il en est 41 
au premier degré chez lesquels la maladie a conti- 
nué de marcher, 19 au deuxième degré, et 23 au 
troisième degré, chez lesquels les progrès de laffec- 
tion n’ont pu être arrêtés. Néanmoins tous les indi- 
vidus n’ont pas succombé, car la statistique de 
M. Lund donne le résultat suivant : 
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Voici maintenant quelle a été d’abord la durée de 
la suspension des accidents. 

Au premier degré, la maladie à été arrêtée de 4 à 
10 ans chez 13, 3 ans chez 2, de 8 à 20 mois chez 14, 
de 7 à 12 mois chez 11 ; il y a eu des rechutes dans 
deux cas. 

Au deuxième degré, chez-un sujet, la maladie a 
été arrêtée pendant 10 ans; puis il y a eu une re- 
chute, et la maladie a été arrêtée de nouveau ; chez 
un deuxième sujet, la maladie à été arrêtée pendant 
5 ans ; chez trois autres pendant 15 mois ; puis chez 
un d'eux il y a eu rechute, nouvel arrêt pendant 
à mois, et retour de nouveau à un assez bon état 
de santé. | 

Au troisième degré, la maladie a été arrêtée chez 
un pendant 12 ans, chez deux pendant 8 ans, et les 
deux autres ont quitté l'ile après 3 ans. (Associa- 
tion méd. Journal.) 





YFARTÈRRS DR NOUVRRLES 


DE L'HYDROTHÉRAPIE SOUS LE RAPPORT MÉDICAL 


ET HYGIÉNIQUE. (Fin.) 


Outre.les divers moyens par lesquels on agit sur le 
corps du malade à l’aide de l’eau, on fait encore, 
comme nous l'avons déjà dit, un grand usage de l’exer- 
cice, dont on gradue la force selon les effets qu’on se 
propose d'obtenir. Quelquefois on se borne aux sim- 
ples promenades au grand air, et autant que possible 
dans des lieux où l'esprit du malade puisse être agréa- 
blement occupé par les beautés de Ia nature ; d’autres 
fois on pousse l'exercice jusqu'à la fatigue, et dans ce 
but on recommande non-seulement la marche et la 
course, mais des travaux manuels exigeant une grande 
dépense de forces ; d’autres fois encore on a recours 
la gymnastique, dont tout le monde connait d’ailleurs 
l’heureuse influence. Tout cela doit être secondé par 
un régime convenable, régime approprié à la position 
de chaque malade, à l’état de ses forces et à la nature 
de son affection. C’est sur ce point que l’hydriatrie, 
dans ses commencements, a commis les plus graves, 
erreurs. Faire asseoir à la même table un goutteux 
dont le sang doit être appauvri, et un scrofuleux ou 
lymphatique qui, au contraire, a besoin de graudes ré- 
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parations, c’est méconnaître les principes les plus vul- 
gaires de l’art de guérir. 

Par tout ce qui précède, on voit que la méthode 
hydrothérapique consiste en grande partie dans l’em- 
ploi des moyens hygiéniques, et que l'application de 
ces moyens est basée sur une saine appréciation des 
phénomènes morbides et sur l'intelligence des modi- 
fications qu'il est nécessaire de provoquer pour ramc- 
ner l'organisme malade à son état normal. Le procédé 
le plus énergique, en même temps que le plus impor- 
tant dans un certain nombre de cas,-c’est l’'augmenta- 
tion de l’exhalation cutanée que l’on obtient par les 
moyens hydriatriques d’une manière bien plus sûre et 
plus durable qu’on ne peut le faire par aucun autre 
agent thérapeutique. Or, on sait que de toutes Les ex- 
crétions dépuratives celle de la peau est la plus im- 
portante, elle enlève au corps de l’homme environ 
cinq livres de son poids dans un espace de vingt-quatre 
heures. S'échappant ordinairement d’une manière in- 
sensible et sous forme de vapeur, la transpiration en- 
traîne une grande quantité de molécules de l’économie, 
dont le rôle est accompli et dont la présence dans l’or- 
ganisme ne pourrait qu'être nuisible. On conçoit donc 
combien il est urgent qu’une fonction aussi importante 
se fasse dans les limites normales , et combien sa sup- 
pression ou sa diminution doit avoir d'influence sur 
les dérangements de la santé. Il est prouvé, d’ailleurs, 
au delà de toute évidence, que les troubles de la fonc- 
tion cutanée produisent fréquemment des maladies. 
Le docteur Fourcault, auteur d’un ouvrage recom- 
mandable sur la nature et les causes des affections 
chroniques, a fait des recherches établissant d’une 
manière incontestable l'importance du rôle que joue 
la peau dans l'organisme vivant. Les nombreux docu- 
ments qu’il a eu l’occasion de recueillir, prouvent que 
la fréquence de certaines maladies chroniques est 
presque toujours en rapport direct avec la diminution 
de la fonction cutanée , diminution qui est souvent la 
conséquence forcée de certaines professions et de cer- 
taines positions sociales. Les expériences qu'il a faites 
sur les animaux vivants, chez lesquels il produisait à 
volonté les affections les plus variées, en recouvrant 
leur peau d’un vernis imperméable, ajoutent aux opi- 
nions exprimées dans son ouvrage une très-grande va- 
leur, Tout cela ne fait du reste que confirmer les idées 
qui depuis longtemps déjà existent relativement à 
l'importance de la transpiration supprimée (sueur 
rentrée) dans la production des maladies, et de la 
transpiration provoquée dans le retour à la santé. Tout 
cela prouve enfin que l’hydrothérapie, quoique empi- 
rique au début de sa carrière, est maintenant une mé- 
thode rationnelle, et que, loin d’être en opposition 
avec les lois de la physiologie, elle s'accorde, au con- 
traire, très-bien avec elles. On doit donc cesser d’être 








incrédule lorsqu'on à pour asseoir sa conviction des 
preuves puiséés à la fois et dans la théorie et dans la 
pratique. On ne doit point s'étonner de voir les affec- 
tions les plus variées, telles que les maladies de na- 
ture goutteuse etrhumatismale, les maladies nerveuses 
qui font si souvent le désespoir des médecins et des 
malades, toutes ces maladies enfin dans lesquelles la 
constitution est profondément altérée, comme les scro- 
fules, les affections de la peau et les maladies conta- 
gieuses ; on ne doit point s’étonnér, dis-je, de voir 
tous ces états morbides s’'amender presque toujours et 
guérir très-souvent sous l'influence des moyens hydro- 
thérapiques, pourvu qu'ils soient convenablement ap- 
pliqués et dirigés avec discernement. 

Je ne veux pas dire cependant que toutes les mala- 
dies chroniques soient également susceptibles d’être 
modifiées par la méthode hydriatrique. D'abord il en 
existe contre lesquelles l’emploi des médicaments est 
absolument nécessaire; l’hydrothérapie ne fai alors 
que favoriser l’action des substances médicamenteuses, 
en plaçant l'organisme dans des conditions plus conve- 
nables pour en subir l'influence. Il y en à d’autres, 
au contraire, qui résistent avec une ténacité désespé- 
rante à l'emploi de cette méthode, et d’autres enfin où 
elle ne pourrait être tentée sans danger pour les ma- 
lades, et cela à cause des complications particulières, 
et notamment de celles qui dépendent des lésions du 
poumon ou du cœur. Quelque utile qu’elle soit, la mé- 
thode hydriatrique est loin d'être d’une application 
générale; les contre-indications à l’égard de son em- 
ploi sont plus nombreuses qu’on ne l'avait cru dans les 
commencements; c’est au médecin qu’appartient le 
soin de les apprécier. 

Les applications de l'hydriatrie, comme moyen pré- 
servatif contre certaines maladies, offrent encore de 
très-grands avantages: Depuis fort longtemps déjà on 
a recommandé les ablutions froides pour entretenir 
dans des limites convenables l’activité de la peau ; de- 
puis fort longtemps aussi on est d'accord que l'usage 


‘intérieur de l’eau influe favorablement sur les fonc.- 


tions gastro-intestinales, et que cette boisson est peut- 
être le meilleur de tous les digestifs. Ne sait-on pas 
d’ailleurs que les individus habitués à une vie active et 
sobre, et ayant grand soin de la propreté de leur peau, 
sont non-seulement à l'abri d'un grand nombre d'’in- 
firmités qui affligent l'espèce humaine, mais aussi 
qu’ils conservent longtemps la force et l'énergie de la 
jeunesse ? 

L'influence qu’exerce l’activité du système cutané 
sur la santé générale, a été remarquable surtout chez 
les personnes issues de familles valétudinaires, desti- 
nées par la triste influence de l’hérédité à de graves 
maladies, dont elles ont pu se préserver par suite des: 
habitudes hygiéniques qu'elles se sont imposées. Le 
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docteur Fourcault, dont nous avons déjà cité l'ouvrage, 
rapporte plusieurs exemples de cette nature. Hufeland, 
célèbre à plus d’un titre, et qui nous a laissé un re- 
marquable ouvrage d'hygiène intitulé : Z’Art de pro- 
longer la vie de l’homme, accorde aussi une très-large 
part à la propreté et aux soins de la peau. « La peau 
est notre principal émonctoire, dit-il ; c’est par sa sur- 
face qu'à chaque instant s'échappe sous forme de va- 
peur, une quantité prodigieuse de particules maté- 
rielles. Cette exhalation , inséparable de la circulation 
du sang, nous délivre de tous les matériaux usés par 
l'exercice de la vie , ou devenus inutiles; par consé- 
quent, si elle ne se fait pas avec régularité, si elle vient 
à êcre troublée, il doitnécessairement résulter de là des 
âcretés dans les humeurs. Celui, dit-il plus loin, chez 
qui cet organe (la peau) est frappé de faiblesse ou d’ato- 
mie, l’a aussi trop sensible et trop délicat, çe qui fait 
que le moindre changement de temps, le plus petit 
courant d'air, influent de la manière la plus désagréa- 
ble sur les parties internes, et que l’on finit par deve- 
nir un véritable baromètre vivant. La peau, ajoute 
encore M. Hufeland, sert à maintenir l'équilibre entre 
les facultés et les mouvements. Plus elle est active et 
perméable, et plus l’homme est à l'abri des congestions 
et des diverses maladies. Enfin, elle est le théâtre des 
mouvements, que la force médicatrice de la nature ex- 
cite dans les maladies, de sorte qu’un homme chez le- 
quel elle est bien perméable et douée d’une grande 
activité, peut compter sur une guérison plus facile et 
plus complète, souvent même sans le secours de la 


médecine lorsqu'il vient à tomber malade. » Il donne. 


ensuite pour précepte de se laver tous les jours le 
corps avec de l’eau fraîche, de se frotter ensuite rude- 
ment la peau et de prendre de l'exercice, car, d’après 
lui, c’est le meilleur de tous les moyens pour faciliter 
la transpiration insensible. En parlant de l'éducation 
physique des enfants, le même auteur insiste sur la 
nécessité de leur faire contracter de bonne heure l’ha- 
bitude des lotions journalières. Ils témoigneront, dit- 
il, toute leur vie,'de la reconnaissance à ceux qui leur 
auront imposé un si salutaire besoin. Il est bien en- 
tendu que ce n’est pas dès les premiers jours de la vie 
qu’il convient de commencer cette pratique, mais seu- 
lement dès la quatrième ou cinquième année, aussitôt 
que les enfants ont assez de force pour réagir avec fa- 
ciité contre un abaissement passager de la tempéra- 
ture. J'ai eu assez souvent l'occasion de conseiller les 
lotions froides aux personnes affectées de fréquentes 
indispositions, susceptibles de s’enrhumer, contractant 
facilement des maux de tête, ayant un refroidissement 
presque constant les extrémités inférieures, exposées, 
en un mot, à une foule de ces dérangements qui ne 
sont pas des maladies, et qui cependant altèrent à la 
longue la santé. Je n’ai eu qu’à me louer de ce conseil, 





et je puis affirmer que je ne connais pas un seul cas 
où cette pratique n’ait pas été suivie de succès. 
L'influence de l’hydrothérapie sur l'hygiène publi- 
que est indubitable, surtout si l’on considère les habi- 
tudes de sobriété que contractent ceux qui ont pen- 
dant en certain temps suivi le traitement par cette 
méthode ; l’eau devient leur boisson de prédilection, 
“et j'en ai vu qui se sont passionnés pour ce liquide, 
comme tant d’autres se passionnent pour le vin ou les 
liqueurs spiritueuses. Je ne prétends pas toutefois qu'il 
faille soumettre les populations entières à ce genre de 
médication.. Le moyen serait inexécutable, et la pro- 
position serait justement taxée de ridicule. Mais on 
obtiendra déjà beaucoup si l’on parvient à détruire 
certains préjugés, d’après lesquels l'emploi des bois- 
sons alcooliques est regardé comme spécifique. de 
beaucoup de maladies. Il faudrait aussi répandre, au- 
tant que possible, les idées relatives à l’importance 
des fonctions de la peau, et rendre populaire l’habi- 
tude des lotions générales, et particulièrement dans 
les professions dans lesquelles la suppression de cette 
‘fonction est si souvent le point de départ d’un bon 
nombre d’affections. Les essais de çe genre devraient 
être tentés sur une grande échelle dans les. manufac- 
tures et les usinesinsalubres, où les travailleurs offrent 
en échange d'un modeste salaire, non-seulement leur 
temps, mais encore leur santé, qui, {ôt ou tard, est tou- 
jours gravement compromise. Espérons que lorsque : 
les préventions qui existent encore contre l’hydrothé- 
rapie finiront par s’effacer, on trouvera dans cette mé- 
thode une source fertile en utiles applications: Cet 
avenir n’est cerles pas très-éloigné, et, pour ce qui 
nous concerne, nous ferons tout ce qui dépendra de. 
nous pour le rendre le plus rapproché possible. 
D: Lusansxi. 
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L’une des plantes dont les préparations sont vérita- 
blement efficaces dans les affections de poitrine, toux, 
catarrhe; phthisie pulmonaire.fetc., est le phellandrium 
aquaticum, mais la saveur désagréable de cette subs- 
tance en rend l’ingestion très-difficile chez la plupart 
des malades. 

La teinture suivante recommandée par M. Étienne, 
pharmacien, et expérimentée par plusieurs médecins, 
est généralement bien supportée, et produit de très- 
bons eflets : 

Semence de phellandrium........, 4 partie. 
Alcoolà 220, nur ss nues en : LS PATHIES. 
Faites macérer pendant huit jours et filtrez. 


On prend vingt gouttes de cette préparation dans 
une cuillerée à bouche de sirop de baume de Tolu, trois 
à quatre fois par jour. | 
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Paris, 15 NOVEMBRE 1853, . 


Les malades continuent à être assez nombreux, 
mais aucune épidémie n’est venue alarmer la popu- 
lation; les quelques cas de choléra qui s'étaient 
montrés au Hâvre n’ont été suivis d'aucune tendance 
à l'extension de la maladie. Depuis le commence- 
ment du mois de novembre on n’a pas observé un 
seul cas de choléra au Hâvre, et à Paris on n’a pu 
non plus en signaler, puisque les diarrhées même 
y Sont très-rares. [1 est remarquable en outre que 
l'approche de l’hivera fait diminuer considérablement 
le fléau dans tous les pays où il sévit encore: Lon- 
dres seule semble faire exception àce résultat, mais 
la mortalité causée par l'épidémie y est en général 
peu considérable, si on la compare à celle qui re- 
connait pour causes les maladies habituelles. 

Dans notre pays une quantité assez notable d’6- 
rysipèles à été notée pendant la dernière quinzaine, 

- des maladies des yeux, des rhumatismes, des maux 
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La Science ne devient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





de gorge, des affections des voies respiratoires se 
sont montrés fréquemment, 
Les premiers froids ont produit des attaques d’a- 


 poplexie, et l’on cite un homme très-connu qui a 


failli succomber tout récemment sous cette in- 


. fluence; on constate dans ses Mémoires, qui sont en 


voie de publication, qu'il n’est pas ennemi d’uneta- 
ble bien servie ; avis donc à ceux qui sont prédispo- 
sés à l’apoplexie. Lorsque l'hiver arrive et que l’a- 
baissement de la température en agissant sur la 
peau refoule le sang vers les organes intérieurs, les 
attaques d’apoplexie sont très-fréquentes; on neut 
souvent les conjurer en suivant un régime très-sé- 
vère, en diminuant un peu la quantité des aliments 


et en abandonnant pour quelque temps l'usage des 
. vins excitants; le froid aux pieds est encore une 


condition qui favorise l’apoplexie chez les individus 
qui y sont prédisposés, ils doivent donc employer 
tous les moyens possibles pour s’en garantir. 


D) mes 
DE LA DÉNMANGEAESON. 


LES MOYENS QU'ELLE RÉCLAME, 


La démangeaison ou prurit ne constitue pas üne 


. maladie proprement dite, elle n’est même qu'un 


symptôme appartenant à diverses maladies, mais 
elle peut exister seule sans qu'aucune affection, au 
moins appréciable, se montre en même temps 
qu’elle, et elle constitue quelquefois une incommo- 
dité des plus pénibles à supporter. 

Certaines maladies de la péau sont généralement 
accompagnées d’une démangeaison vive, telles sont 


588 LE MEDECIN DE LA MAISON. 


_ oo é TE Re ee Von «un con rome aummmdutemes A 


celle que caractérise parfaitement le mot latin: 
prurigo, puis la gale, le lichen, l’eczéma, l’urti- 
care, etc. Nous n'avons pas à nous occuper ici de la 
démangeaison qui est occasionnée par ces diverses 
affections, il nous faudrait les passer toutes en re- 
vue, aussi n'est-ce que la démangeaison simple, 
mais causant à elle seule une vive souffrance que 
nous allons envisager. 

La peau de tout le corps peut être le siége d'une 
dérrangeaison considérable, sans que son aspect soit 
modifié ; quelquefois des élevures ou papules peu- 
vent être aperçues lorsqu'on les recherche avec une 
grande attention, elles sont si peu proéminentes que, 
suivant l'expression vulgaire, on les croirait situées 
entre cuir et chair, mais dans beaucoup de cas il n'y a 
rien , absolument rien, et les verres grossissants les 
plus forts ne font que confirmer l'absence de toute 
modification apparente. Serait-ce le cas d'attribuer 
la démangeaison à la présence d'insectes invisibles, 
ainsi que le fait pour toutes les maladies un savant 
dont les vues ingénieuses ne reposent alors sur au- 
cune donnée certaine? Non assurément, car tandis 
que pour la gale seulement on arrive à faire cesser 
la démangeaison, en détruisant l’insecte qui produit 
la maladie, on réussit dans les autres cas par des 
moyens qui témoignent assez qu'il ne s'agissait pas 
d'insectes à détruire. 

Quoi qu’il en soit, la démangeaison se montre chez 
certains individus avec une telle violence qu'elle de- 
vient pour eux un véritable supplice; on les voit 
porter involontairement leurs mains sur les régions 
où la sensation se produit, ils labourent la peau 
avec leurs ongles, se grattent avec une sorte de rage, 
et quelquefois leurs mains ne pouvant suffire à cal- 
merleurs tourments excessifs, ils déchirent les tégu- 
ments avec des brosses dures, des étrilles, des pei- 
gnes, les piquent avec des aiguilles, s’imaginant 
souvent qu'un sang âcre et brûlant est la cause de 
leurs souffrances, et qu’il faut lui donner issue. 

Tous les auteurs ont rapporté des faits qui prou- 
vent que la démangeaison constitue quelquefois un 
tourment des plus affreux. « J'ai été consulté, dit 
Alibert, par une jeune religieuse carmélite, qui était 

tellement tourmentée par cette cause que, dans la 
nuit, elle s’élançait précipitamment de sa couche, et 
t u«uvait une sorte de soulagement à se-placer à nu 
sur le carreau de sa chambre. Gette maladie fut 
très-opiniâtre , nous l’attribuâmes à l'emploi des 
ckemises de laine dont cette intéressante personne 
faisait usage par esprit de mortification. » Nous- 
même, nous ayons Connu un jeune homme , attaché 


à une ambassade en qualité de secrétaire , qui était 
affecté d’une démangeaison si insupportable que, 
pendant plusieurs nuits d'automne passablement 
froides, il lui est arrivé de descendre en courant les 
trois étages de son escalier pour s’élancer dans le 
jardin de l'hôtel, et de là dans une pièce d’eau qu’il 
quittait tout grelottant et transi quelques minutes 
après, pour regagner tristement son lit où l’atten- 
daient de nouvelles souffrances. Lorsque nous com- 
mençâmes à lui donner des soins , ses traits étaient 
profondément altérés, les yeux étaient enfoncés 
dans leurs orbites, le regard était terne, les forces 
épuisées, et tout annonçait chez ce pauvre malade 
ou une fin prématurée ou la perte prochaine de l’in- 
telligence. À peine fut-il soulagé que tous les symp- 
tômes généraux diminuèrent d'intensité, ce qui 
prouve que la démangeaison était la cause unique 
qui entretenait ce désordre. 

La démangeaison n’affecte pas toujours la totalité 
du corps, parfois elle n’atteint qu’une portion très- 
limitée de la peau : c'est ainsi qu'un pied, une main, 
les parties sexuelles, le cuir chevelu, peuvent être 
atteints de cette incommodité. Lorsque la déman- 
geaison est très-limitée, il est rare qu’elle ne soit 
pas causée par une véritable dartre, cependant, dans 
quelques cas, la surface cutanée est parfaitement 
nette, ainsi qu'on pouvait le constater chez un 
homme de cinquante ans, d’une constitution saine 
et robuste, dont l'exemple est encore cité par Ali- 
bert, et chez lequel un prurit violent se déclara 
tout à coup à la plante du pied. Cette démangeai- 
son se maintint à un te] point que, dans les rues ou 
dans la société, le malade était contraint d’ôter son 
bas et son soulier pour se gratter à outrance jusqu’à 
ce que la démangeaison fût apaisée. C’est qu’en ef- 
fet, lorsque le besoin de se gratter existe, il est tel- 
lement violent que rien u’est plus pénible que de 
ne pouvoir le satisfaire; les animaux eux-mêmes 
sont quelquefois en proie à d’ardentes démangeai- 
sons, et lorsqu'ils n'ont pas à leur portée un moyen 
quelconque de soulagement, ils font entendre des 
plaintes, s’irritent et peuvent être atteints d’une fo- 
lie passagère. Dans les belles et vastes prairies de la 
Normandie, où les bœufs, les vaches et les chevaux 
paissent en liberté pendant une partie de l’année, 
les propriétaires du bétail ont soin de planter une 
espèce de colonne en bois vers le milieu de chaque 
prairie qui est dépourvue d'arbres ; on voit alors ces 
animaux accourir de temps à autre de l’extrémité de 
la prairie pour se frotter contre ce morceau de bois. 
En présence de ces précautions qui sont prises dans 
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Je but de la conservation des bestiaux, comment ne 
songerait-on pas à ces mères ignorantes qui empri- 
sonnent leur jeune enfant dans un étroit maillot, de 
façon à ce qu'il ne puisse même remuer la tête et 
calmer un peu par le frotteinent le prurit du cuir 
chevelu ! 

Quelles sont les causes les plus communes de la 
démangeaison ? 

Si l’on remarque qu’elle attaque spécialement les 
enfants et les vieillards, qu'elle est plus fréquente 
chez les pauvres que chez les riches, et qu'on l’ob- 
serve plus souvent chez les hommes que chez les 
femmes, on est déjà sur la voie des principales causes 
qui lui donnent naissance. Chez les enfants, en effet, 
la peau est très-irritable, elle est parcourue par de 
nombreux vaisseaux, et est le siége de sécrétions 
très-actives. Chez les vieillards, la peau est souvent 
atteinte d’une vive démangeaison par une raison op- 
posée : elle est remarquable par sa sécheresse, ses 
fonctions sont peu actives, et de nombreux débris 
d’épiderme restent à sa surface. Les pauvres ont 
toujours une mauvaise hygiène, soit parce qu’ils 
soñt dans l'impossibilité de la rendre meilleure, soit 
parce qu'ils négligent les soins les plus simples de la 
propreté, qu'ils prennent peu de bains, portent des 

- vêtements en mauvais état, etc. Les hommes enfin 

ont une circulation très-active, se livrent plus que 

les femmes à des travaux rudes ou à des écarts de 
régime. On comprend également que l'influence 
d’une mauvaise nourriture, l'usage des salaisons, 
des mets épicés, l'abus des liqueurs alcooliques, les 
fatigues excessives du corps ou de l'esprit, le manque 
de sommeil, les chagrins puissent devenir des cau- 


ses de démangeaison plus ou moins étendue. Lors- : 


que ces causes agissent surtout sur des individus 
qui ont la peau fine et délicate, leur action est beau- 
coup plus énergique. 

Il sera donc facile dans beaucoup de circonstan- 
ces d'éviter le supplice de la démangeaison en éloi- 
gnant tout ce qui peut la faire naître ; mais lors- 
qu'elle existe, il est important d'employer un traite- 
ment qui puisse la faire disparaître rapidement, et 
pour cela il faut recourir aux moyens suivants : 

Des bains tièdes à l’eau de son d’une heure de du- 
rée devront être pris chaque jour, ce n’est que plus 
tard, lorsque la démangeaison sera déjà calmée, 
que l’on pourra utiliser les bains sulfureux ou les 
bains à l’eau de savon. Dans tous les cas, la tem- 
pérature du bain ne devra jamais être élevée, car 
les bains très-chauds seraient plus nuisibles qu’uti- 
les. En même temps l’usage des boissons délayantes 


t— 


et adoucissantes, telles que les décoctions légères 
d'orge, de chiendent, les limonades, le petit-lait, 
l'eau de veau favoriseront la guérison. On obtient 
dans quelques cas un grand soulagement des lotions 
d'eau tiède ou de sureau légèrement vinaigrées. Les 
pommades, quelle que soit leur nature, ne réussis- 
sent pas, elles contribuent souvent à aggraver la 
maladie. 

Les tisanes dépuratives ou toniques ne sont utiles 
que dans le cas où la démangeaison survient chez 
les individus épuisés, dont la constitution est dété- 
riorée par l’âge, la misère, des excès ou des mala- 
dies antérieures. À ceux-là seulement conviennent 
les tisanes de houblon, de gentiane, de patience, 
les eaux ferrugineuses, le vin antiscorbutique même, 
les infusions de chicorée sauvage, de fumeterre, de 
petite centaurée et de camomille. Il est utile qu'un 
régime fortifiant soit en même temps mis en usage 
et que de la viande rôtie ou grillée fasse la base de 
presque tous les repas. 

Lorsqu'une démangeaison vive survient chez un 
homme jeune et vigoureux, il est souvent néces- 
saire d'employer la saignée comme remède princi- 
pal et on conçoit que, dans ce cas, elle ne peut être 
conseillée que par un médecin et surtout par celui 
qui connaît déjà le tempérament et les habitudes du 
malade. 

Tout en employant les moyens que nous venons 
d'indiquer, il est très-important de se soustraire aux 
causes qui ont pu déterminer l'indisposition qui 
nous occupe. On a vu même la démangeaison la 
plus opiniâtre cesser en même temps que la cause 
qui l’avait produite. « Jd’ai eu l'occasion, dit encore 
notre illustre dermatologiste, d'observer une de- 
moiselle âgée de vingt ans, caractérisée par un 
embonpoint assez prononcé, le coloris de la face, 
la blancheur de la peau et la couleur foncée des 
cheveux. La maladie de cette personne n’était pas 
certainement le résultat de la misère, ni de la né- 
gligence des soins hygiéniques ; mais elle se trou- 
vait constamment exposée à une chaleur très-vive, 
car elle était fille d’un pâtissier. Elle changea d’ha- 
bitation en se mariant, et fut bientôt délivrée de 
cette fâcheuse indisposition. » 

Ce fait est très-remarquable, il prouve l'impor- 
tance de la soustraction des causes qui ont fait nai- 
tre la démangeaiscn, et il montre même que si elles 
persistaient, elles rendraient le traitement inutile, 

D' REINVILLIER. 
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Emploi de l'acide ncétique pour détruire 


les verrues. 


Déjà nous avons indiqué le moyen de détruire les 
verrues en faisant usage de la magnésie calcinée à 
l'intérieur, c'est un procédé très-facile à employer, 
mais sur lequel l'expérience n’a pas encore prononcé 
d’une manière aussi formelle que sur le traitement 
suivant emprunté à la pratique du professeur J. Clo- 
quet. | 

On commence par couper les verrues aussi pro- 
 fondément que possible, sans produire de suinte- 
ment sanguin. On applique ensuite des compresses 
vinaigrées qu’on renouvelle toutes les fois qu’elles 
sèchent ; si le malade ne veut pas s'y astreindre, on 
ne les emploie que la nuit, et alors le traitement 
est plus long. Le lendemain, on trouve les verrues 
ramollies, présentant une couche grise avec un pi- 
queté noir très-prononcé. Ge piqueté noir n’estautre 
chose que l’orifice externe des vaisseaux droits 
de la verrue, vaisseaux dans lesquels le sang s’est 
coagulé par l’action de l’acide, qui ramollit en 
même temps la matière organique de la verrue, de 
sorte qu’on peut couper profondément avec facilité, 
sans effusion de sang. Lorsqu'on arrive près des par- 
ties vivantes, on cautérise avec l'acide acétique pur 
ou vinaigre radical. 

Il ne faudrait pas pratiquer cette cautérisation si 
on avait coupé profondément, de manière à déter- 
miner une effusion de sang; car dans ce cas, on 
produirait des douleurs très-vives ; autrement, elles 
seront nulles ou très-supportables. On réapplique 
les compresses vinaigrées et on les maintient toute 
la journée. Il y a le lendemaiïn une nouvelle portion 
de la verrue qui est mortifiée ; on l’incise et on con- 
tinue. 

Au bout de huit jours, plus où moins, la verrue 
a considérablement diminué de volume quelquerus 
même elle a disparu. 
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Danger des émanations qui s’échappent des 


cuisines. 


Il n’est personne dont l'estomac ne se soit sou- 
levé de dégoût en passant près des soupiraux des 
caves dans lesquelles sont installées les cuisines de 
la plupart des restaurants de Paris. Nous pourrions 
citer certaines rues qui sont régulièrement infectées 
de quatre à sept heures du soir, et certains établis- 
sements près desquels il est très-pénible de passer 


à ce moment de la journée. En effet, la variété des 
mets, l'odeur des sauces et des ragoûts, celle qui 
s'échappe des épices, des assaisonnements, des 
viandes, poissons et légumes qui cuisent sur de 
vastes fourneaux, tout cela sature et vicie l'air, qui 


. devient tout à fait irrespirable. 


Dernièrement, près du Palais-Royal, une dame 
passa près d’un soupirail de cuisine souterraine avec 
son jeune enfant qu’elle tenait par la maïn, et quel- 
ques pas plus loin, l'enfant éprouva des défaillances 
et des vomissements. À part donc de leffet qu'un 
enfant et même une grande personne peuvent res- 
sentir de ces dangereuses émanations, n’est-il pas 
évident qu’elles se répandent dans les quartiers où 
elles se produisent, et portent leur pernicieuse in- 
fluence sur tous les habitants du voisinage. Nous 
pensons que l'autorité municipale, prévenue de ces 
inconvénients, pourra les faire cesser en obligeant 
les propriétaires de ces cuisines à se munir de tuyaux 
qui, au moyen d’un système de ventilation appro- 
prié, pourraient conduire les émanations à une 
grande hauteur, ainsi que cela se fait pour les fos- 
ses d’aisances, 

On ne peut contester l'influence des émanations 
des cuisines sur la santé, et si l’on consulte les re- 
gistres des entrées dans les hôpitaux, on constate’ 
qu'un grand nombre de malades atteints de fièvres 
typhoïdes et autres affections graves, exerçaient la 
profession de cuisinier au moment de leur entrée. 
Tout le monde sait d’ailleurs combien est blême et 
livide le teint de la plupart des cuisiniers, et il est 
évident que la combustion seule du charbon ne peut 
produire de pareils résultats. La modification que 
nous réclamons, apportée aux grandes cuisines , sé- 
rait donc un progrès immense pour l'hygiène pu- 
blique et privée. De REINVILLIER. 


Bnins de pieds acides employés contre 


les palpitations. 


Dans une des séances de la Société de médecine 
de Bordeaux, dit le Journal de médecine et de chirur- 
gie pratiques, M. le docteur Rollet a entretenu ses 
collègues d’uue médication proposée par M. Pereira, 
et qui paraît posséder la propriété de ralentir, d’une 
manière remarquable, les mouvements du cœur. Ge 
moyen consiste simplement dans l'emploi de bains 
de pieds, contenant de l'acide hydrochlorique, 
M. Rollet a employé deux fois ce tr aitément, et en à 
obtenu un succès inattendu. 
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Chez un militaire, des palpitations de cœur très- 
énergiques avaient résisté à de nombreux médica- 
ments ; le cœur battait, en moyenne, cent trente à 
cent quarante fois par minute ; on lui a donné pen- 
dant quinze jours des pédiluves avec 45 grammes 
d'acide hydrochlorique. Le nombre des pulsations 


a graduellement diminué, et les mouvements du 


cœur ont repris leur fréquence normale. 
Dans le deuxième cas, il s'agissait d’un malade 


de tempérament bilieux, de caractère irascible, qui 


éprouvait des palpitations violentes depuis qu’il 
s'était livré à un accès de colère. Les mouvements 
du cœur étaient intermittents, mais extrèmement 
fréquents. La digitale et la digitaline ne produisi- 
rent aucun effet. Alors M. Rollet fit prendre un bain 
comme dans l'observation précédente. Il y eut pres- 
que immédiatement une défaillance, Un second bain 
de pieds dissipa les palpitations, 

À cette occasion, M. Costes a rapporté iriaure 
observations de palpitations avec difficulté de respi- 
rer, intermittence et fréquence du pouls, dans les- 
quelles il a obtenu une prompte guérison avec une 
potion contenant du sirop d’éther, du sirop thébaï- 
que et de l'acétate d’ammoniaque, et M. Jeannel a 
beaucoup préconisé, dans des cas semblables , une 
potion antispasmodique, ainsi composée : . 

Eau de menthe : 60 grammes, 


Éther sulfurique alcoolisé : 2 
Laudanum de Sydenham : 1 


EE 
Du tabac et de son usage. 


Originaire de l'Amérique, le tabac fut apporté en 
France vers le milieu du seizième siècle par Jean 
Nicot, ambassadeur à la cour de Portugal, d’où lui 
vient son nom de mcotiane. Il est maintenant natu- 
ralisé dans toutes les parties de l'Europe, et on le 
cultive en grand dans plusieurs pays. Ses feuilles 
ont une odeur forte, narcotique ; une saveur âcre et 
brûlante. M, Vauquelin en à obtenu une grande 
quantité d’albumine animalisée, une matière rouge, 
soluble dans l'alcool et dans l’eau, dont la nature 
n’est pas encore bien connue; un principe âcre, vo- 
latil, incolore, soluble dans l’eau et dans l'alcool, dé- 
positaire des propriétés narcotiques et vireuses du 
tabac; de la résine verte, de l'acide acétique, du ni- 
trate et du muriate de potasse, du muriate d’am- 
moniäque, du malate acide de chaux, de l’oxalate et 
du phosphate de chaux, de l’oxyde de fer, etc., etc. 
Le tabac pulvérisé à fourni les mêmes substances, 
et en outre du carbonate d’ammoniaque, 





D’après les expériences qu’on a tentées sur divers 
animaux, le tabac est doué de propriétés vénéneuses 
très-actives. L’huile empyreumatique qu’on obtient 
par la distillation des feuilles est surtout un violent 
poison. Une seule goutte appliquée sur la langue, ou 
injectée avec de l’eau dans le rectum, a fait périr 
des chiens et des chats dans l’espace de quelques 
minutes. Ces mêmes feuilles, introduites dans l’es- 
tomac, sous la forme de poudre ou de décoction, 
exercent une action véhémente sur les voies alimen- 
taires et sur l'appareil nerveux. 

M. Belleville, horloger de Paris, se trouvant à un 
repas de noces, but dans un verre où un de ses voi- 
sins avait fait tomber, par mégarde, une certaine 
quantité de tabac en renversant sa tabatière. Il ne 
fut pas longtemps sans éprouver une anxiété dou- 
loureuse à l’épigastre, suivie de vomissements af- 
freux, de vertiges, de faiblesse qui se renouvelaient 
à chaque instant, avec un tremblement général de 
tout le corps. Malgré tous les remèdes imaginables, 
les vomissements persistèrent pendant plusieurs 
jours ; les membres abdominaux étaient comme pa- 
ralysés, et M. Belleville fut près de deux mois sans 
pouvoir marcher librement. 

Un ouvrier de la campagne, d’une très-forte cons- 
titution, prit une demi-once de tabac dans une pinte 
de cidre, afin de dissiper une fièvre quarte dont il 
était atteint depuis six mois. Ce malheureux fut en 
proie pendant deux jours à un violent choléra-mor- 
bus. La fièvre disparut, mais elle fit place à un état 
de faiblesse et de langueur qui dura pendant une 
année. 

Un homme d’un tempérament robuste, attaqué 
de la peste, but de la bière où l’on avait fait bouillir 
une certaine quantité de tabac. Peu d’instants après, 
il tomba dans un état si alarmant d’anxiété et de 
faiblesse, qu’on eût dit qu'il allait rendre le dernier 
soupir. On lui donna du vin chaud avec de la mus- 
cade, de la cannelle et du gingembre. Cette boisson 
excitante calma les vomissements, ranima les forces, 
procura du sommeil et une sueur abondante. A son 
réveil, le malade prit le même breuvage, puis se ren- 
dormit, et sua de nouveau. Le jour suivant il se 
trouva bien et mangea avec assez d’appétit, Séduits 
par une guérison si prompte et si remarquable, 
d’autres pestiférés voulurent employer aussi de la 
décoction de tabac, mais ils périrent tous, ce violent 
remède ayant excité une prostration soudaine des 
forces par des évacuations excessives. 

Le tabac, surtout celui d'Espagne, aspiré par le 


4 


nez, a quelquefois été funeste à ceux qui en fai- 
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saient usage pour la première fois. Ghomel cite 
l'exemipie d'un de ses amis qui, en ayart pris une 
trop forte dose, tomba à l'instant en défaillance, avec 
une sueur froide et des accidents qui firent craindre 
pour sa vie. D’autres individus ont été frappés 
d’une apoplexie mortelle. 

On ne court pas un moindre danger en fumant, 
lorsqu'on se livre avec excès à ce genre de jouis- 
sance. Un vigneron, qui avait été soldat, fit la ga- 
geure avec un de ses voisins de fumer dans une après- 


midi et de suite vingt-cinq pipes de tabac, quoiqu'il 


n’en fumât ordinairément que trois ou quatre par 
jour. Il gagna son pari, mais au bout de quelques 
heures, il fut saisi d’un étourdissement avec perte 
de connaissance, et de vomissements continuels 
qu’on apaisa à force de lui faire boire du petit-lait. 
Malgré le prompt soulagement que lui procura cette 
boisson , il fut tourmenté pendant l'espace de dix- 
huit mois par de grands maux de tête et des ver- 
tiges. 

Appliqué sur la peau ulcérée, sur les parties af- 
fectées de gale, de teigne, de dartres, le tabac peut 
donner lieu aux mêmes accidents, Ure fille de vingt- 
trois ans, d’un tempérament sec et bilieux, voulant 
se guérir de la gale, s’enveloppa les mains, les cuis- 
ses et les jarrets avec des linges trempés dans une 
forte décoction de tabac très-chaude, et puis se cou- 
cha: Quelques heures après, elle éprouva un frémis- 
‘sement dans toutes les parties de son corps, suivi de 


, 


nausées, de vomissements violents, d’évacuations 


alvines, de mouvements convulsifs dans les bras, 
dans les jambes et dans les muscles de l’épine dor- 
sale. Ces accidents continuèrent depuis une heure 
après minuit jusqu’à quatre heures du matin. La ma- 
lade était d’une pâleur effrayante, elle avait Le pouls 
fréquent, très-faible, et elle vomissait du sang. On 


luifit une saignée du bras, ce qui calma en partie les 


mouvements spasmodiques; on lui donna ensuite 
une potion composée d'huile d'amandes douces, de 
sirop de limons et de liqueur d'Hoffmann. Elle vo- 
mit encore trois fois; on répéta la potion huileuse, 
elle ne vomit plus et s’endormit. Mais elle se plai- 
gnit d'une faiblesse d’estomac pendant plus de 
quinze jours, et elle ne put recouvrer l'appétit que 
par l’usage de la thériaque. 

Les Mémoires de la Sociéte royale de médecine dé- 
crivent une observation analogue. Un jeune homme 
ayant appliqué une décoction de deux onces de ta- 
bac sur une région affectée de démangeaison, éprouva 
des vertiges, des faiblesses, des vomissements, et 
une anxiété inexprimable. Les yeux étaient égarés 


et sa raison troublée. On lui donna de l'éther et de 
l'eau acidulée avec du vinaigre; un sommeil long et 
paisible mit un terme à ces accidents. 

C’est avec raison qu’on a rangé le tabac dans la 
classe des poisons narcotiques âcres. En effet, nous 
avons vu par les faits précédents qu’il irrite d'abord 
les membranes de l'estomac et des intestins, cause 
des vomissements, des tranchées, des déjections sé- 
reuses, quelquefois sanguinolentes , etc. On remar- 
que ensuite un autre ordre de phénomènes dus à son 
action sympathique, et en même temps à l'absorp- 
tion de ses principes vénéneux dans le torrent de la 
circulation. La tête devient pesante, vertigineuse ; 
il survient destremblements, desspasmes accompa- 
gnés de somnolence et d’une sorte de stupeur sem- 
blable à l’ivresse. Pour remédier à l'irritation de 
l'estomac il convient de donner abondamment des 
boissons mucilagineuses. En insistant sur ce moyen 
avec persévérance, on parvient quelquefois à pré- 
venir l’inflammation, et à calmer les vomissements 
qui sont presque toujours rebelles dans ce genre 
d'empoisonnement ; lorsqu'ils persistent il faut avoir 
recours à l’opium. Les signes d’irritation étant dis- 
sipés, si le poison déploie son activité stupéfante, 
on administrera des boissons accidulées avec le vi- 
naigre ou le suc de citron, et on donnera ensuite 
une infusion de café ou autre excitant convenable. 
Malgré les propriétés délétères du tabac, son usage 
s’est répandu chez presque tous les peuples de la 
terre. En vain, des rois, des empereurs voulurent 
en interdire l’entrée dans leurs états ; en vain Ur- 
bain VIITI et Clément XI lancèrent des bulles d’ex- 
communication contre ceux qui en prenaient dans 
les églises ; tout cela ne fit qu'irriter et accroître le 
goût pour cette substance narcotique. En 1699, 
Claude Berger soutint à l'Ecole de médecine de Pa- 
ris une thèse sur cette question : Le fréquent usage 
du tabac abrège-t-il la vie? On conclut pour l'affir- 
mative. Mais ce qui parut singulier, c’est que le can- 
didat et le médecin Fagon qui présidait sa thèse, 
reniflaient de temps en temps du tabac, tout en 
argumentant contre Soi usage. 

Au reste, ce poison américain, dont tout l'univers 
est pour ainsi dire infecté, a eu ses partisans et ses 
détracteurs, et la dispute est loin d’être terminée. 
Les uns prétendent que son usage excite les fonc- 
tions du cerveau, dissipe les migraines, les embar- 
ras de la tête, les fluxions catarrhales, les ophthal- 
mies rebelles, etc. Les autres soutiennent qu'il nuit 
à la vue, affaiblit la mémoire, altère le goût et l’odo- 
rat, occasionne des vertiges, engourdit Je cerveau, 
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pervertit les facultés mentales par son action stupé- 
fiante,. dispose à la paralysie, etc. Il y a quelque 
chose de vrai dans les éloges qu’on fait du tabac, 
mais les reproches qu'on lui adresse sont bien plus 
fondés, et l'observation semble les justifier en grande 
partie. Si on l’aspire en petites quantités, il stimule 
-la membrane olfactive, excite sympathiquement 
l'action du cerveau, en fait quelquefois jaillir des 
pensées neuves et heureuses, provoque des évacua- 
tions abondantes qui soulagent, dans certains maux 
de tête, certaines ophthalmies ; mais son usage ha- 
“bituel produit d’autres effets; le tissu qui recouvre 
les fosses nasales s’altère peu à peu, se dessèche, se 
durcit, l’odorat se perd, la tète s’embarrasse, les 
idées sont moins lucides; et si l’on abuse de cette 
substance, on perd la mémoire, on devient stupide, 
enfin on éprouve tous les signes qui annoncent l'af- 
faiblissement progressif du système nerveux. 

L'usage de là pipe n’offre pas de moindres incon- 
vénients, et pourtant on s’y livre avec délices dans 
certains pays. Suivant M. de Laborde, à Madrid, à 
Barcelone, à Valence, etc., on fume aujourd’hui 
partout, dans les rues, dans les promenades, au jeu, 
au bal, dans l'intérieur des maisons, même auprès 
des dames et dans la société ; les médecins fument 
dans les consultations, les gens d’affaires dans les 
conseils, Quelquefois ceux qui fument présentent 
leur cigarro à leurs voisins, qui se le passent les 
‘uns aux autres et s'en servent chacun à son tour. 
Beaucoup de femmes, surtout en Andalousie, ont 
aussi contracté cette habitude. Les Turcs, les Egyp- 
tiens fument également du matin au soir; dans 
leurs maisons, chez les autres, dans les rues, à che- 
val'ils tiennent la pipe allumée, et le sac de tabac 
est pendu ‘à leur ceinture. Mais le tabac des Turcs 
est fort doux, il n’a point cette âcreté qui, dans nos 
pays, provoque une salivation continuelle. 

Sans parler de l'odeur infecte qu’'exhalent les 
grands fumeurs, on a remarqué qu'ils éprouvent 
des vertiges, des tremblements, des mäux de nerfs, 
des nausées, des faiblesses d'estomac. Ils sont, en 
général, pâles, maigres, mangent peu et boivent 
beaucoup. L’organe épigastrique privé des sucs 
salivaires, tombe peu à peu dans un état de lan- 
gueur, et ne peut accomplir l'acte de la digestion 
que d’une manière imparfaite. Toutefois, je dois 
observer ici que, lorsqu'on à contracté l'habitude 
de fumer, ou de prendre du tabac en poudre, il ne 
faut pas y renoncer tout à coup. M. Goucy, limo- 
nadier au Palais-Royal, fut frappé d'apoplexie pour 
avoir cessé brusquement l’usage de la pipe, Ge qui 








augmente encore les inconvénients attachés à l'usage 
du tabac, ce sont les ingrédients quelquefois délé- 
tères qu'on emploie pour lui donner du parfum ou de 
la couleur. Le professeur Hufeland parle, dans son 
écrit sur l’art de prolonger la vie, d’une fabrique où 
l'on était dans l'usage de mêler le tabac-d’Espagne 
avec du minium rouge, véritable poison, afin de lui 
donner plus de couleur et de poids. Remer, professeur 
à l'Université de Kænisberg, fait également observer 
que le tabac est souvent empreint de substances 
hétérogènes très-nuisibles. Certains tabacs à fumer 
sont falsifiés par le sulfate de fer, le bois de cam- 
pêche et la noix de galle, dont la fumée produit le 
vomissement et l’enflure de la langue ; le tabac 
jaune est préparé avec de la gomme-gutte ; le noir 
avec les graines de la cévadille. On y trouve aussi 
de l’alun, des sels corrosifs, comme le muriate de 
mercure, de l’oxyde de plomb, etc. Il est si souvent 
question de ces fraudes que l’on ne peut trop s’éton- 
ner que les gouvernements y aient fait jusqu’à pré- 
sent si peu attention, et n'aient pas pris des mesu- 
res efficaces pour en prévenir le danger. 

Le tabac est doué de propriétés trop énergiques 
pour qu’on n’ait pas cherché à en faire l'application 
au traitement de quelques maladies. Fowler a re- 
cueilli plusieurs observations qui prouvent son ac- 
tion stimulante sur l'appareil urinaire. L'infusion 
des feuilles sèches dans l’eau, dans le vin, dans 
l'acide acéteux, dans l’alcool, a combattu efficace- 
ment plusieurs espèces d'hydropisies. La vertu diu- 
rétique du tabac ne se manifeste que lorsque ces 
compositions ont produit quelques nausées et de 
légers vertiges. En conséquence, il faut en donner 
d’abord de faibles doses, qu'on augmente graduel- 
lement jusqu’à ce qu’on ait obtenu une certaine irri- 
tation gastrique ; mais Fowler avertit de suspendre 
le remède ou d’en diminuer les doses, s’il occasionne 
du trouble dans les idées. Malgré les éloges de ce 
médecin, on à presque généralement renoncé à 
l'usage du tabac à cause de son action véhémente 
sur le canal alimentaire. 

L'usage modéré du tabac, considéré comme ster- 
nutatoire ou comme salivatif, paraît favorable aux 
individus d’un tempérament lymphatique, chargés 
d’embonpoint, sujets à des mouvements fluxion- 
paires sur les dents, sur les yeux, etc. On a vu des 
feuilles sèches de tabac, mâchées pendant quelques 
minutes, calmer comme par enchantement des maux 
de dents horribles. M. le docteur Tourlet, par l’ap- 
plication répétée des feuilles fraîches, s’est guéri 
d’un rhumatisme qui l'avait rendu comme perclus. 
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Infusion de tabac de Fowler ; prenez : 


30 grammes, 
500, — 


Feuilles sèches de tabac. 
Eau bouillante,.:...... 


faites infuser pendant une heure dans un vase clos ; 
ajoutez ensuite : 


Esprit-de-vin rectifié ... 60 grammes. 


On administre cétte infusion depuis trente jus- 
qu’à cent gouttes, deux fois par jour dans un liquide 
approprié. Fowler assure avoir-guéri un: grand 
nombre d’hydropisies avec ce remède ; il a observé 
qu'étant pris le matin à jeun, il affecte bien plus 
vivement. l'estomac; il conseille, en conséquence, 
-de le donner deux heures avant le dîner et le soir en 
se couchant. 

On prépare également un vin et un sirop de nico- 
tiane qu’on prend à petites doses dans l'asthme hu- 
mide, les catarrhes chroniques, pour donner du 
ressort à l'organe pulmonaire et rendre l’expectora- 
tion plus libre, plus aisée. J. RoQUES. 


D) meme ar items 
. Période extrême du croump. 


MOYEN DE SECOURIR LES MALADES, 


M. le docteur Plouviez de Lille a obtenu de très- 
bons résultats des insufflations pulmonaires dans dif- 
férentes asphyxies. C’est surtout dans le croup, 
lorsque la maladie est arrivée à son dernier degré et 
que le malade semble près de succomber qu’il a eu 
les plus beaux succès, Voici comment il pratique 
celte salutaire opération : . 

En cas d’asphyxie complète on place le tuyau d’un 
soufflet ordinaire entre les arcades dentaires, ou 
dans une narine, et l’on exécute rapidement les in- 
sufflations jusqu’à, la première inspiration, puis on 
les ralentit pour les cesser quand le danger est passé. 
On recommence autant de fois que cela est néces- 
saire. Au contraire, si la respiration n’est pas très- 
difficile, 1 suffit d'augmenter le volume de l'air ins- 
piré; et pour cela faire, on pratique les insufllations 
avec douceur, et seulement pendant les inspirations, 
Le bien-être que les malades éprouvent, quelquefois 
passager il est vrai, est si extraordinaire qu’il faut 
en avoir été témoin pour croire qu'un moyen si sim- 


ple ait une influence heureuse, presque toujours 


instantanée, 





Reméède actif contre le choléra. 


Aux-grands maux les grands remèdes, dit un pro- 
verbe aussi vieux que sage. La vérité de ce pré- 
cepte n’a jamais été mieux démontrée que dans la 
période algide du choléra ; c'est en effet la plus dan- 
gereuse, la plus effrayante, et tous ceux qui ont 
donné des soins aux cholériques ont toujours été 
préoccupés des moyens à employer pour réchauffer 
les malades; on peut même dire que tous les remè- 
des, tant internes qu'externes, ont été essayés dans 
ce but. 

Un médecin de Newcastle, le docteur Greenhow 
vient d’expérimenter avec succès un moyen auquel 
les Indiens ont. recours dans les cas les plus déses- 
pérés et dont ils obtiennent quelquefois d'excellents 
résultats, Voici comment on procède : 

Lorsque les malades sont dans Fétat le plus fà- 
cheux, alors que la mort semble imminente, et qu’il 
ne reste, pour ainsi dire aucun espoir, on prend une 


compresse de linge trempée .dans l’eau-de-vie, on 


l’'applique sur l’épigastre ou sur le ventre, et on-y 
met le feu. L'alcool s’enflammant, produit une dou- 
leur excessive, au point qu’il est nécessaire de bien 
maintenir le patient. Il se forme une vaste ampoule, 
et bientôt les mouvements du cœur.se manifestent 
et une.grande amélioration survient, Les vomisse- 
ments sont généralement suspendus , il peut être 
nécessaire de répéter plusieurs fois ces applications. 
D’après le récit de M. 'Greenhow, dans un cas de 
mort apparente par le choléra, la guérison fut obte- 
nue par une troisième cautérisation semblable ap- 
pliquée. sur la colonne vertébrale dans la région 
lombaire. Dans plusieurs autres cas, le Même traite- 
ment.a été suivi, et les malades qui semblaient con- 
damnés à une mort inévitable n’ont pas tardé à se 
rétablir. 
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 BIDAIOBRAPENR 


Systématisalion pratique de la matière médicale homæopa- 
thique, par A: TEsTE, docteur en médecine de la Faculté de 

Paris, membre de Ja Société gallicane de médecine homæo- 
pathique, ete. Un vol. in-8°, Paris, 18553. 


Voici un livre destiné, ce nous semble, à jeter le 
germe d’une révolte, ou, sion l'aime mieux, d’un pro- 
testantisme dans là doctrine homæopathique. En ef- 
fet, et comme son titre l'indique, ce livre nous offre le 
tableau d’une systématisation de là matière médicale 
homoæopathique. Or, systématisation et pathologie ho- 
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mœæopathique sont des mots qui « hurlent de se trou- 
ver ensemble. » 

_Hahnemann, le fondateur de la ‘doctrine, ne recon- 
naïissait aucune maladie, ou plutôt il voyait autant de 
maladies que de malades. Pour lui, il n'existait ni 
fièvre, ni inflammation, ni rhume, ni dyssenterie, ni 
variole, ni aucune espèce de maladie ayant sa place 
dans les cadres nosologiques. Un malade se plaint 
d’avoir tous les deux jours, à la même heure, un fris- 
son, constamment suivi de chaleur et de sueur ; à ces 
accidents succède une suspension complète des acci- 
dents pathologiques jusqu’au retour de laccès sui- 
vant. Pour les médecins de tous les temps, de tous les 
pays, ce maladé est atteint d’une maladie. Cette ma- 
ladie portera des noms différents, selon les opinions 
que l’on se formera sur la nature ou le siége, etc, du 
mal ; mais enfin on croira à l’existence d'une maladie, 
c’est-à-dire à un énsemble de symptômes définis, coor- 
donnés, corrélatifs. 

Pour Hahnemann, rien de pareil n'existe. La mala- 
die est un être chimérique. On n’observe que des 
symptômes. « On ne peut pas concevoir d’homæopa- 
« thie sans l'individualisation la plus absolue. » (Or- 
ganon.) L’observateur homæopathe peut bien faire un 
tableau des symptômes, mais il est impossible de sai- 
sir une corrélation entre eux. Telle est la preuve du 
père de l’homæopathie. Pour revenir à l'exemple cité 
plus haut, le malade, aux yeux de l’homæopathie, 
présente non une fièvre intermittente, mais un en- 
semble de symptômes. Le type fièvre intermittente, 
si clair, si net, si difficile à nier, passe donc au rang 
des pures inventions et des illusions dont les médecins 
de tous les temps auraient été victimes : il a fallt là 
lumière homœæopathique pour tirer fa médecine d’un 
pareil chaos! Quel beau système ! 

Soit dit en passant, ét sans entrer dans de plus longs 
détails , il était difficile de faire preuve d’une plus 
complète ignorance médicale. Nous n’ävons pas à nous 
occuper aujourd’hui du fondateur de la doctrine, mais 
notre silence n’est pas un signe de retraite et d’aban- 
don du champ de bataille, nous affirmons même qué 
les lecteurs du Médecin de la maison n’y perdrônt 
rien. Une plume vigoureuse tracera, à grands traits, 
l'histoire de l'homœæopathie, ses variations, ses erreurs, 
ses stratagèmes, les services qu’elle a pu rendre. Re- 
venons à notre sujet, 

Il n’existe pas de éypes en homœæopathie. Il ya plus, 
ces types ne peuvent pas exister. En effet, mille cir- 
constances dépendantes de l’âge, du tempérament, 
des saisons, du sexe, etc., déterminent dans Ia forme 
des maladies des nuances variées à l'infini, nuances qui 
constituent, selon l’homéæopathie, des maladies diffé- 
rentes. 

M. À. Teste vient protester, ipso facto, contre de 


pareilles niaiseries, Et nous l’en félicitons. En effet, 
son œuvre a pour but de classer les médicaments par 
ordre d’analogie, de propriétés, et de cette manière, 
former des groupes d'agents médicamenteux répon- 
dant à des indications thérapeutiques fixes et définies. 
Or, la création des groupes suppose l'existence des Ly- 
pes, et à son (our, l'existence des types ruine l'un des 
dogmes radicaux de l'homœæopathie, Nous avions donc 
raison de dire, en commençant :cet article, que .le 
livre nonveau menace l'homæopathie.et la. bat. en 
brèche. Ajoutons, en signe d'approbation; que le tra- 
vail de M. A. Teste témoigne d’une retour manifeste 


vers les idées saines et vers.les faits de l'expérience 


universelle, Sachons-lui-en.gré, 

Les groupes admis par M. Teste sont au nombre de 
vingt. Pourquoi vingt? L'auteurine le dit pas. Accep- 
tons le chiffre sans le discuter. Mais. comment est-on 
arrivé aux divers types ? M..A. Teste nous en fait la 
confidence; confidence curieuse, piquante, qui prouve 
que l'expérience des sièclés n’a pas encore perdu tout 
empire, même sur les esprits qui se laissent fasciner 
par les systèmes nouveaux. 

La classification de M. Teste procède de trois 
sources : l’histoire naturelle, les effets des médica- 
ments sur les animaux, et par-dessus tout, l’histoire 
des applications empiriques. Ceci demande. explica- 
tion. L’homœæcGpathie à fait la curieuse découverte que 
voici : les plantes qui croissent-sur les montagnes 
guérissent les maladies qui se développent sur :les 
montagnes ; les plantes de la plaine sont Le remède des 
maladies de la plaine. De là une raison de détermina- 
tion pour l’auteur, et un élément de classification, De 
pareils propositions s’énoncent, mais ne.se discutent 
pas. La seconde source de classification:est l'étude de 
l’action des médicaments sur les animaux d'espèces 
différentes. « I m'est impossible, dit à ce-sujet l’au- 
« teur, de ne pas reconnaître d'évidentes analogies 
« phySiologiques entre les variétés: idiosyncrasiques 
« que présentent.la race humaine. et les types princi- 
« paux que nous. offre l'échelle animale, depuis Île 
« Carnassier du désert jusqu’au paisible ruminant de 
« nos étables. » 

Ainsi, MM. les homœopathes trouvent que les hom- 
mes ressemblent aux tigres, aux lions, aux moutons, 
aux! ânes, etc. Je ‘ne sais si la proposition flatte les 
animaux, mais en attendant, grand merci pour l’huma- 
nité! — La troisième source d’où découle la classifi- 
cation nouvelle, est cé que l’auteur appelle les: appli- 
cations empiriques. Lie procédé estingénieux peut-être, 
mais à coup sûr il est un peu sans gêne. Eneffet, 
s'emparant de l'expérience allopathique, M::A. Teste 
s'ingénie à trouver dans l’action des médicaments mis 
en usage par la médecine de toutes les écoles « la con- 
firmation nouvelle et éclatante du principe fondamen- 
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Cons 
tal de l’homœæopathie. » Gela était déjà fait. Mais l’au- 
teur ne devait pas s'arrêter en si bon chemin. Ainsi, 
Hahnemann avait posé en principe que l’expérimenta- 
tion pure devait seule servir de criterium de l'action 
des médicaments. M. A. Teste, l'enfant terrible de 
l'homæopathie, nous fait la phrase suivante : « N’est- 
il pas évident, en effet, que la guérison de certains 
états pathologiques, ou, si l'on veut, de certains 
symptômes par tel médicament donné, m'autorisail à 
attribuer à ce médicament des cffets physiologiques 
sinon semblables, pour le moins analogues, de telle 
facon que. l'observation clinique venait indubitable- 
ment élargir les résultats de l’expérimentation pure?» 
N'est-il pas évident, dirons-nous à notre tour, « que 
la guérison authentique (sic) de divers états patho- 
logiques par un certain nombre de médicaments, » 
guérison reconnue par M. Teste, donne gain de cause 
à l’allopathie, c'est-à-dire au système qu’il veut com- 
battre. Et d’ailleurs, comment trouvez-vous le tour de 
force ? Le quinquina guérit la fièvre intermittente, cela 





est authentique. 

— Eh bien! soit, dit l’'homæopathie, puisqu'il gué- 
rit, c’est qu’il agit homæopathiquement; et l’on ajoute 
avec une force de logique étonnante, puisqu'il guérit, 
il produit chez l'homme sain des effets physiologi- 
ques... elC.... » 

— Mais s'il ne produit pas les prétendus effets ho- 
mœopathiques, que dire ? 

L'homæopathie ne s’effraye pas de si peu; elle at- 
tribue ces effets aux médicaments. Tout cela vous 
prouve, cher lecteur, que l’expérimentation pure est 
inutile, et qu'on y supplée, au besoin, par le procédé 
d'attribution. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage à ce traité 
de matière medicale homæopathique. Nous avouons, 
sans détour, éprouver de la difficulté à résumer notre 
opinion sur un pareil travail. L'auteur, dialecticien ha- 
bile, soulève toutes les thèses, puis les abandonne ; il 
élève des autels à l’homæopathie, puis il les brûle 
sans pitié; Hahnemann soutient-il des opinions qui 
génent l'auteur ? Un coup de fouet pour Hahnemann ; 
les homœæopathes spécifistes viennent-ils faire fumer 
les encens pour la doctrine, en même temps qu'ils s’ap- 
pliquent à miner l'édifice du maître? Un coup de fouet 
pour les confrères spécifistes. La kyrielle des pour 
et contre serait bien longue si nous voulions la com- 
pléter. 

Le livre de M. A. Teste est écrit avec esprit el 
clarté ; à chaque pas on y trouve des aperçus ingénieux 
et nouveaux ; toutes les pages sont hérissés de cita- 
tions, auteurs anciens, auteurs modernes, homœæopa- 
thes ou allopathes, fournissent également leur contin- 
gent à cette science de bon aloi. Quiconque voudra 
étudier, à fond, la doctrine homœæopathique, devra 





lire et étudier l’ouvrage de M. le docteur Teste, nous 
prédisons un succès certain à un livre de celte impor- 
tance. or D: Bourpix. 





VARLARÉS BT NOUVBERRS, 
DU CHAREATANISME MÉDICAL DANS LES CAMPAGNES, 


Très-honoré confrère, 


Je ne puis différer plus longtemps de vous envoyer 
les réflexions que je vous ai promises, touchant un 
mélier, une industrie qui de nos jours s’est élevé par 
Ja force et la variété des combinaisons, à la hauteur 
d’une profession ayant su conquérir l’estime et la sym- 
pathie des différentes classes de la société. Je veux 
parler du charlatanisme médical des campagnes. II 
n'entre pas dans mes intentions, en ce moment du 
moins , d'en traiter à fond ; le sujet est beaucoup trop 
vaste pour suffire à un simple et court article, à une 
causerie légère de journal, et l’in-octavo serait encore 
un cadre trop étroit pour renfermer les prouesses de 
ce protée aux mille facettes dont l'humanité subit 
amoureusement le joug depuis l’origine du monde.! 

Si nous pouvions donner à celte intéressante étude 
tout le temps et les soins qui lui conviennent, il nous 
faudrait, sans sortir même de notre spécialité, établir 
des genres, des espèces et des variétés à l'infini, pour 
constituer l’ordre et nous reconnaître plus facilement, 
au milieu de ce dédale inextricable d’inventions mer- 
veilleuses, de procédés étranges qui, depuis si long- 
temps et si despotiquement , ont le don de charmer la 
crédulité publique. 

L’arracheur de dents, le vendeur d’orviétan, de 
graine aux vers, l’extracteur de cors aux pieds, le 
marchand d'eau de Cologne, de vulnéraire Suisse, 
l’uromante, le magnétiseur, le rebouteur, la somnam- 
bule lucide, le parfumeur épilateur, l’empirique, l'opé- 
rateur de bas étage, et tutti quanti ne forment en effet 
qu’une portion fort restreinte de cette Cour des Mi- 
racles, car, sous les efforts incessants de leurs con- 
frères Parisiens, plus habiles, plus effrontés et plus 
hâbleurs, les petits charlatans, qui se recrutent prin- 
cipalement dans les bas-fonds de l'ordre, semblent 
s’amoindrir et perdre un peu chaque jour du prestige 
dont ils avaient su s’entourer. Il en est d'eux comme 
des petits métiers, la confection en grand doit avant 
peu disparaître de la scène du monde. Aussi, me rap- 
pelant avec bonheur les souvenirs de mon enfance, et 
les magnifiques Romains, Arabes, Turcs ou Napoli- 
tains, suivis d’une nombreuse musique et d’un état- 
major à faire envie à tous les Fontanaroses actuels , je 
me prends à regretler vivement ce vieux bon temps; 
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si par respect pour la légalité quelque peu compro- 
mise par cette exhibition médicale en plein air, je 
refoule en mon cœur celte émanation lointaine, où 
je n’appréciais que le luxe des galons ou le charme de 
l'harmonie bruyante entretenue par la clarinette en si, 
aujourd’hui détrônée par l’ambitieux piston, je n’en 
conserve pas moins dans mon cœur un souvenir de 
reconnaissance pour toutes les jouissances que ces 
puissances m'ont jadis procurées, el comme j'ai tou- 
jours pratiqué le culte du malheur, avant que de voir 
disparaître, ou plutôt se transformer une institution 
qui se perd dans la nuit des temps, j'essayerai de jeter 
quelques pauvres fleurs sur.sa tombe entr'ouverte. 

Le marchand d’eau de Cologne, d’absinthe, de 
baume, de graisse de chameau, de semen-contra ou 
de pommade épilatoire, ad libitum , ne frétille plus 
guère aujourd’hui. que sur nos champs de foire ou 
nos places publiques. Il commence son éducation mé- 
dicale par vendre un sou de ruban au bout d’une 
perche ; c’est Ià son baccalauréat. Plus tard, et dans 
un degré plus avancé, qui correspondrait au premier 
examen des futurs charlatans diplômés, il append, tou- 
jours au bout d'un bâton, une grappe de taupes et de 
rats qui lui sert d’enseigne, et indique sa profession 
d’exterminateur d’un peuple aveugle et crédule ; té- 
moignage symbolique de ses futures attributions. Puis 
il prélude au jour trois fois faste de son exaltation sur 
les tréteaux de la grande place par de fortes études 
chimiques : la porcelaine, les faïences, les écuelles, les 
vieilles poteries cassées, se relient entre ses mains à 
l’aide d’un morceau de laque. Il dégraisse les vieux 
habits, les soieries , le lainage avec son essence ves- 
timentale; confectionne la pastille du sérail ou débite 
la daite de Tunis. Lorsque cette habitude d'opérer en 
plein air lui a donné un certain tour d'éloquence , et 
qu'il sait arrondir harmonieusement la période mer- 
cantile, i) se délivre un brevet de capacité, fortifié par 
une permission de M. le maire et des autorités cons- 
tituées. Arrivé à cette hauteur professionnelle , il se 
recueille, regarde fièrement autour de lui et mésure 
la distance parcourue ; ordinairement, c’est le temps 
de ses amours; il embellit sa vie par le choix d'une 
compagne qu'il associe à ses inventions et ses secrets, 
parce qu’il faut réserver l'avenir, et qu'on à« vu les 
plus éminentes capacités déchoir de la haute position 
qu’elles avaient su conquérir ; puis, c’est l'héritage de 
la veuve. Cette situation malheureuse ne se produit 
guère qu'après une assez riche collection d’orphelins 
faisant souche à son tour de futurs bateleurs ou d’é- 
mérites charlatans. 


Désormais promené par chevaux et carrosses, bien 





. habillé, bien nourri et mal blanchi, le nouveau 


couple débite avec force discours, au milieu d’une 
foule attentive et curieuse, la bienheureuse graine 


a a mme 2 








aux vers, la bienfaisante coraline, l'incomparable 
mousse des mers, de nombreux flacons dans lesquels 
brille une quantité notable de lombrics simulant assez 
bien une conserve de macaronis, sont, par ordre de 
graduation, placés sur une galerie extérieure à la voi- 
ture, el montrés à l'appui des cures merveilleuses qui 
ont de tout temps séduit et jubilé tous les helmin- 
tophiles. Autrefois , après vingt ans de ce commerce, 
on pouvait, avec de l’ordre et de l’économie, se con- 
slituer un joli revenu. On ne sait pas assez tout ce que 
cette industrie bien préparée, bien étudiée et bien 
exploitée, à pu rapporter à ses auteurs. Nous avons 
tous ici connu , dans mon département , un empirique. 
qui possédait en biens-fonds ainsi acquis, plus de deux 
cent mille francs ; il y avait des jours de grande foire 
où cet industriel n’eùt pas donné sa journée pour deux 
cents francs ; aujourd'hui, nous le croyons du moins, 
une pareille fortune est difficile avec cette spécialité ; 
pour réaliser de pareils bénéfices, il faut exercer sur 
un plus vaste théâtre , se livrer à des combinaisons 
plus ingénieuses. 

Toutefois l’ardente concurrence que se font mutuel- 
lement les guérisseurs médicopoles, nomades ou sé- 
dentaires tant aimés de la foule, si elle ne nuit nulle- 
ment à leur considération, trouble singulièrement les 
résultats financiers de l’exploitation médicale. Pour- 
tant, çà et là apparaissent encore quelques princes du 
charlatanisme qui, à force d'adresse et d'audace , ont 
su transformer en Pactole le lit fangeux du fleuve de 
leur vie. 

Mais pour revenir au charlatan de campagne, nous 
mentionnerons de suite la variété qui renferme l’ex- 
tracteur de molaires où canines avariées. Le Turc de 
la rue de la Huchette tenant du bourreau oriental la 
célèbre graisse humaine, achetée à prix fabuleux; le 
baume des cent plantes, d'Armand Tellier, guérissant 
les aveugles et les sourds; l’illustre inventeur du non 
moins illustre baume de vie spécifique possédant douze 
vertus curatives infaillibles, ni plus ni moins ; le dis- 
cours en général assez facétieux et composé de re- 
marques parfois assaisonnées de gros sel, commençant 
presque toujours invariablement par certains préli- 
minaires ayant entre eux plus d’un point de ressem- 
blance ; celui-ci est connu très-avantageusement dans 
plusieurs villes de l'Europe où il a eu l’honneur de 
travailler en présence d’un public appréciateur et con- 
naisseur ; celui-là a eu l'honneur insigne d'approcher 
et de nettoyer les augustes pieds d'un grand nombre 
de têtes couronnées ; il extrait sans douleur ftutto 
cilo et jacunde les cors les plus entrés, les plus invé- 
térés, les plus tenaces, les plus coriaces , les plus 
mürs , les plus durs qu’oneques vit-on de mémoire 
d'homme ; cet autre a voyagé danses contréesles plus 
reculées, chez les nations les plus sauväges pour y 
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surprendre les secrets de la nature; il est allé dans 
les cavernes les plus sombres, au plus épais des forêts 
vierges, au milieu des animaux les plus féroces , sur 
les sommets du cruel Hymalaya pour recueillir aù pé- 
ril de sa vie, après avoir vu ses pieds, sonnez gelés, et 
sa langue ayant échappé à cet affreux désastre, ainsi 
qu’il en donne la preuve à sun nombreux auditoire, il 
est parvenu, dis-je, à recueillir les plantes les plus 
rares, les plus extraordinaires qu’on puisse voir sur 
la surface du globe, et le tout à seule fin d’en gräti- 
fier l'honorable société qui lui fait l'honneur de l'écou- 
ter. À Lyon, à Constantinople , à Bordéaux , à Saint- 
Pétersbourg, à Carpentras, à Paris et dans toutes les 
capitales du monde, son grand baume s’est toujours 
vendu Ja somme de... etc., etc., ou encore voulant, 
après avoir livré son secret aux grands de ce monde, 
en faire jouir les petits, vu qu’il y à plus de petites 
bourses que de grandes, etc., etc., etc. En un mot, 
charmé, flatié, enchanté, curieux, désireux, vaniteux 
d’en faire part à tout le monde, etc., etc., etc. Vous de- 
vinez le reste. Cet autretient d’un chef océanien l’art de 
faire sauter, à l’aide d’un bâtonnet, avec une dextérité 
qui a toujours surpris et charmé sonnombreux auditoire, 
non compris le patient, bien entendu, la molaire ava- 
riée, cariée, gâtée, qui outrageait sa mâchoire. Il en 
est qui, munis d’une longue rapière, en introduisent la 
pointe sous la dent, auteur de tous vos maux, et la font 
dextrement sauter aux yeux de la foule ébahie. Dars 
ce jeu dangereux qu'on pourrait intituler les égare- 
ments d’une lame sensible, il peut arriver qué la pointe 
téméraire, dans une déviation non prévue, fasse sauter 
une dent amie de son alvéole ; c’est au fond un incon- 
vénient de troisième ordre. Quelques-uns font dériver 
toutes les odontalgies de la présence au sein de la dent 
douloureuse, d’un vers malicieux qui, dans ses évolu- 
tions, irrite la pulpe dentaire, mais avec trois gouttes 
de son odontophile élixir, on tue le parasite qui s'était 
fait une habitation si peu convenable ; et l’on étale, 
aux yeux du public éminemment satisfait, un jeune as- 
ticot qui se tortille sur un pouce préalablement frotté 
de vinaigre. 

L’extraction d’une bonne dent pour une mauvaise, 
les déchirements, les décollements de gencives, les frac- 
tures de dents ou d’alvéoles, les hémorrhagies, toutes 
ces peccadilles qui ne sont véritablement bien appré- 
ciées que par celuiqu’elles atteignent passent d’ailleurs 
complétement inaperçues au milieu des succès obtenus 
en présence d’un public toujours appréciateur et con- 
naisseur, et le soir, à la veillée du village, les proues- 
ses de l’opérateur en plein air défrayent la conversa- 
tion des amateurs du genre, avec force comparaisons 
qui ne sont pas toujours, croyez-le bien, à l'avantage 

u médecin ordinaire de la famille. 
Dans ces quelques mots tracés bien rapidement, je 








n'ai fait, pour ainsi dire, qu’esquisser les nuances. Ce 
charlatanisme aujourd'hui, sur le dérnier plan, retrace 
à peine un coin du tableau relégué dans les lointains. 
Je ne vous ai entretenu jusqu'ici que de la minime frac- 
tion du fretin des villes-et des campagnes; dans un 
autre ordre, et sans quitter le bas de l'échelle, j'aurais 
encore à vous dépeindre toutes les tristes facéties, tous 
les exploits honteux des guérisseurs nomades quittant 
leur domicile réel pour aller vendre au rabais, sous 
l'égide tutélaire des lois muettes et impuissantes, dans 
un cabaret ou un café, les jours de foire et de marché, 
la consultation écrite et rédigée entre une chope et une 
demi-tasse, ét remportant le soir, dans la sacoche ad 
hoc, le prix prélevé sur les erreurs et les préjugés 
d’un public dont quelques hommes sensés ne craignent 
pas de faire partie. 

Je pourrais, à de certains jours, vous faire voir ces 
Esculapes de canton transformant leur échoppe en tem- 
ple d'Epidaure, et livrant leurs élucubrations médicales 
imprégnées d’une certaine dose d'alcool, source impure 
d'où dérivent ordinairement leurs plus beaux succès. 
Sans sortir de la ville, je vous conduirais chez le con- 
sultant d'urine vulgairement pissotier qui, sans di- 
plôme et sans talent, se fait cinq mille livres de rentes 
et vingt mille au moins, s’il possède la moitié de ces 
choses, demi-talent, demi-diplôme. 

Rorzanp (de Sens). 

[La suite au prochain numero./ 


RORMUERS 
PURGATIF AU CAFÉ. 


Je fais habituellement préparer sous le nom de méde- 
cine au café, dit M. le docteur Neucourt, une espèce de 
médecine noire modifiée de la manière suivante : 


ER PT PP RE NE 
CASE rennes en 0 
Café torréfié et pulvérisé..... 8  — 


Faire bouillir deux ou trois bouillons, laisser infuser 
dix minutes et passer à l’étamine ; 


Ajoutez : Manne....,..,,...,.....,...  B0 grammes. 


À prendre chaud le matin en une fois. 

On peut se rincer préalablement la bouche avec de 
l’eau-de-vie. Dans cette purgation, le café fait disparaître 
la saveur nauséabonde du séné ; la casse purge sans ajou- 
ter un mauvais goût, et la manne donne un goût sucré 
au mélange. J'use très-fréquemment de cette prépara- 
tion, que mes malades me redemandent lorsqu'ils ont 
besoin d’être purgés, et quial’avantage de donner beau- 
coup moins souvent des coliques que la médecine noire 
ordinaire. C’est en outre un des purgatifs les plus sûrs et 
les plus doux que je connaisse. Je m'en abstiens toujours 
lorsqu'il y a soif vive. 

Éd  S — 
Le rédacteur en chef, Dr REINVILLIER. 
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DÈS MARADURS RÉGRANTES 


PARIS, 30 un 1853. 


Pendant la quinzaine qui vient de s’écouler, quel- 
ques cas de choléra se sont montrés dans les hôpi- 
taux et.n'ont;pas manqué d’émouvoir la population 
parisienne, 1] n’est pas de médecin qui n'ait été in- 


terrogé, chaque jour par un grand nombre de per- 
Sonnes :sur les admissions des malades dans les 


hôpitaux, sur ie nombre de décès, sur ce que l’on 


doit craindre ou. espérer de .ce-triste-visiteur, et: | 


toutes ces interrogations ont constamment prouvé 
que la vérité s’altérait en. passant dé: bouche en 
bouche et ne tardait. pas à engendrer l’exagération. 

«Que se passe-t-il donc à Paris sous le rapport sa- 
nitaire?, la mortalité y est-elle. plus :considérable 
qu'à Fi ordinaire? le nombre des malades a-t-il aug- 
menté depuis quinze jours? Non, assurément. Alors 
peu nous importe que.le tribut payé à la maladie ou 
à la mort soit soldé ‘par le choléra ou par une autre 
maladie, 


Les hôpitaux ont eu, en elft, environ 130 ma- 





lades en quinze jours, atteints de symptômes cho- 
lériques, c’est-à-dire, en moyenne, moins de neuf 
malades Par jour sur une population de plus d’un 
million d'habitants et moins d’un par jour pour cent 
mille habitants. Si on ajoute à cela que près des 
trois quarts dès malades étaient déjà dañs les salles 
pour des mäladies antérieures, et en particulier 
pour la fièvre typhoïde, on verra que le chiffre que 
nous avons indiqué n’a réellement aucuné gravité et 
ne doit pas, quant à présent, inspirer la moindre 
inquiétude, 

Maïs l’avenir, nous dira-t-on, ne doit-il pas être à 
craindre ? N'est-ce pas là le commencement d’une 
grande épidémie semblable à celles de 1832 et de 
48h9, et ne devons-nous point subir les mêmes ca- 
lamités ? Personne, on le sait, ne peut prédire l’ave- 
nir; mais ce que l’on sait des épidémies précédentes 
et de la marche ordinaire du choléra, peutau moins 
donner .des indications importantes. Les deux épi- 
démies précédentes ont commencéen février; elles 
ont pris de l'intensité à mesure que la saison deve- 
nait pus chaude, et c’est enfin en juin, pendant les 


- chaleurs brülantes de l'été, qu’elles ont acquis cette 


éñorine (proportion dont nous avons tous conservé 
l4 souvenir! Partout, sous toutes les latitudes, le cho- 
léra, qui ést originaire des pays chauds, à diminué 
en thème temps ‘que la température s’abaissait et a 
pris de l4 gravité dans la Saison chaude ; il est donc 
plus que probable que les gelées qui doivent néces- 
sairenent sürvenir dans un mois éteiñdront complé- 
tement la maladie. 

On pourrait craindre, toutefois, que Île chiffre des 
malades restant très-faible pendant tout l'hiver, la 
maladie ne reprenne au printemps un surcroit d'in- 
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tensité pour suivre, pendant la saison d’été, une 
progression constamment croissante. Mais il en est 
des épidémies de choléra comme de toutes les épi- 
démies, elles ont un commencement, une période 
d’accroissement, une période de déclin et enfin une 
fin ; leur durée, sans pouvoir être précisée, est tou- 
jours assez limitée, et elles ne peuvent persister in- 


définiment, soit parce que la cause cachée qui leur 


donne naissance s’use, soit parce que certaines in- 
fluences atmosphériques viennent la détruire. Ce 
qui se passe à Londres en est une preuve évidente : 
le nombre des malades atteints par le choléra, après 
avoir augmenté pendant plusieurs semaines, est tout 
à coup diminué d’un quart pendant la semaine der- 
nière ; la période de déclin est déjà venue et a coïn- 
cidé avec l’arrivée des premiers froids. 

. Rien donc ne montre l’avenir aussi triste qu’on 
pouvait le considérer lors du début des épidémies 
précédentes, tout fait espérer au contraire que nous 
sommes dans une période qui ne ressemble en rien 
à celles-là; et, quant au présent, loin d'offrir la 
moindre gravité, il ne doit pas nous inquiéter un 
seul instant. Dans une ville aussi considérable que 
Paris; là, où malgré la surveillance éclairée de l’au- 
torité et en dépit des préceptes d'hygiène qui sont 
enseignés et répandus chaque jour, un nombre assez 
considérable d'habitants conserve des habitudes de 
malpropreté et d'intempérance; lorsque la misère, 


inséparable des grands centres de population, existe 


toujours quelque part, malgré tous les nobles efforts 


qui sont faits pour la détruire; lorsque certaines 


rues, certains quartiers mêmes, sont encore dans de 
très-mauvaises conditions de salubrité, malgré les 
travaux gigantesques qui se poursuivent et s’ac- 
complissent, il n’est pas étonnant qu'une influence 
épidémique, qui règne sur la plus grande partie de 
l'Europe, ne trouve à faire quelques victimes. 

Cependant, nous le répétons, le nombre des ma- 
lades n’est pas plus considérable qu’à l'ordinaire; 
la mortalité est même beaucoup moindre qu’elle ne 
l'est habituellement à cette époque de l’année, et 
rien ne doit effrayer les habitants ni changer la 
moindre disposition dans leurs habitudes. . Quant 
aux personnes que leurs affaires ou leurs plaisirs 
appellent dans la capitale de la France, nous pou- 
vons leur affirmer que, quelle que soit la condition 
de la localité qu’elles habitent, Paris a peu à lui en- 
vier en ce moment. D REINVILLIER. 


| 


DES EFFETS DE LA PEUR 


ET DES MOYENS DE LES PRÉVENIR, 


Beaucoup de maladies graves doivent leur origine 
à la peur, et si beauconp de personnes ne sont pas 
accessibles à ce sentiment, il n’en est pas moins vrai 
qu’elles peuvent être appelées, au moment le plus 
inattendu, à en prévenir les dangereux effets, parti- 
culièrement chez les enfants. 

Parmi les maladies qui peuvent devoir leur origne à 
la peur, on peut citer l’épilepsie, la folie, la jaunisse, 
les congestions cérébrales, l’évanouissement, l’in- 
digestion et une foule d'indispositions plus ou moins 
sérieuses. Il suffit donc qu'un pareïl danger puisse 
exister pour qu'il soit important d'en combattre les 
conséquences. | 

Souvent les jeunes enfants ont un caractère très- 
difficile à réprimer, les privations relatives à leurs 
repas, à leurs promenades ou leurs jeux sont im- 
puissantes pour les corriger de leurs petits défauts, 
et les parents ou les personnes chargées de leur édu- 
cation ont recours à la peur qu’ils savent leur inspi- 
rer pour obtenir leur obéissance ; il en résulte que 
l'enfant qui a peur de tel ou tel individu, du cachot 
noir ou d'un être fantastique, d’un animal ou de la 
solitude peut, à chaque instant, et malgré la per- 
sonne qui a employé ce moyen, être en proie à une 
frayeur des plus vives. Que résulte-t-il de cette peur 
subite ? 

Au moment de la frayeur le sang se trouve tout 
à coup refoulé de la périphérie du corps vers les or- 
ganes intérieurs qui sont alors congestionnés ; cer- 
taines sécrétions sont ou altérées ou interrompues et 
les jaunisses qui surviennent dans ce cas subitement, 
indiquent suffisamment l'influence de la peur, soit 
sur la sécrétion de la bile elle-même, soit surdes ca- 
naux qui contiennent ce liquide; enfin les grands 
centres nerveux éprouvent une modification incon- 
nue dans sa nature intime, qui peut produire instan- 
tanément l'épilepsie, la folie et même la mort. 

En présence de résultats aussi graves, on com- 
prend que loin d’effrayer les jeunes enfants pour 
obtenir d’eux ce que l’on désire, il est beaucoup plus 
sage de les habituer de bonne heure à envisager 
tout ce qui leur estinconnu sous son aspect véritable, 
Beaucoup d’entre eux ont une très-grande peur de 
l'obscurité, et ne peuvent non-seulement faire un pas 
sans lumière, mais redoutent de rester seuls lorsque 
la nuit est venue, s’imaginant voir ou entendre des 
animaux bizarres, des monstres, des êtres toujours 
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prêts à leur administrer des corrections, ou même à 
les emporter. Qu’on ne s’imagine pas que les petits 
enfants seulement sont disposés à de pareilles 
frayeurs, nous avons vu dernièrement un jeune gar- 
çon de dix ans qui a été élevé d’une manière très-vi- 
cieuse et qui, très-enclin à la peur, particulièrement 
le soir, est atteint de palpitations qui ont acquis une 
gravité considérable, 

Chez les adultes, même les plus pusillanimes, le 
raisonnement, J’éducation, l’amour-propre triom- 
phent presque toujours de la peur, mais il y a des 
organisations qui sont douées d’une telle sensibilité 
que le moindre événement inattendu, la crainte d'un 
malheur subit, les bouleversent profondément. Ce qui 
se passe alors n’est pas une crainte puérile, car le 
courage n’en existe pas moins chez ces individus, 
mais les émotions sont profondes, rapides, et elles 
peuvent produire des effets analogues à ceux que 
nous avons signalés chez les enfants, c'est-à-dire 
faire naître tout à coup des maladies graves. Beau- 
coup d'événements de ce genre appartiennent au 
domaine de l’histoire, il est donc inutile de les énu- 
mérer ici. 

Lorsque quelqu'un vient d’éprouver une vive 
frayeur, que le cœur bat avec violence, que la res- 
piration est anxieuse, les membres douloureux et 
comme brisés, la face pâle, les traits altérés, chacun 
s’empresse de porter à celui dont les fonctions ont 
été ainsi troublées, un remède efficace ; on cherche 
enfin à rétablir l’équilibre. 

Quel est alors le médicament auquel on a généra- 
lement recours ? L'eau vulnéraire spiritueuse est le 
remède populaire employé dans ce cas, celui auquel 
. on attribue les vertus les plus miraculeuses, L'eau 
vulnéraire ayant une vieille réputation pour le trai- 
tement des chutes et contusions pour lesquelles elle 
est employée à l’intérieur et à l'extérieur, on en a 
conclu que le moyen pouvait être utilisé pour remé- 
dier à la frayeur qui accompagne souvent une chute 
ou une contusion. Cependant, quelle que soit l’éten- 
due ou la gravité de la contusion, jamais l’eau vul- 
néraire n'est utile comme médicament interne ; les 
personnes qui boivent cette eau pour remédier à une 
contusion font une chose absurde, et voila comment 
une erreur devient la source de plusieurs autres er- 
reurs. 

L'eau vulnéraire spiritueuse, jadis appelée eau 
d'arquebusade, parce qu’elle était alors en grande 
faveur pour le pansement des blessures qui résul- 
taient du combat à l’arquebuse, n’est autre chose 
qu'un liquide obtenu par la distillation de l'alcool 


sur les feuilles et sommités fleuries et sèches de 
sauge, d'angélique, de tanaisie, d’absinthe, de fe- 
nouil, de menthe, d’hysope, de thym, de camomille 
romaine, d'origan, de calament, de marjolaine et de 
lavande. Toutes ces plantes qui sont aromatiques et 
l'alcool qui leur sert de véhicule, sont en effet très- 
utiles pour le traitement externe des contusions : on 
imprègne des compresses avec l’eau vulnéraire, soit 
pure, soit étendue d’eau, et sous son influence, le 
sang de la partie contuse se résorbe, le gonflement 
diminue et la guérison commence à s’opérer. Mais 
que peut faire cette eau vulnéraire prise en boisson? 
Irriter l'estomac, accélérer la circulation, produire 
la fièvre et nuire, par conséquent, à la guérison. 
Lorsque la frayeur est violente et susceptible de 
produire une maladie grave, l’eau vulnéraire ne 
peut évidemment qu'augmenter le trouble des di- 
verses fonctions. 

Quelquefois on cherche à prévenir les suites d’une 
grande frayeur par l'ingestion de quelques verres 
d'eau froide. Cette méthode n’est pas non plus sans 
inconvénient, car la transpiration peut se trouver 
tout à coup supprimée , et cette suppression vient 
nécessairement aggraver les désordres. 

Après une peur violente, il faut que celui. qui l’a 
subie, enfant ou adulte, soit entouré de personnes 
bienveillantes et qui lui sont parfaitement connues. 
Si la raison’ paraît troublée, si des convulsions se 
manifestent ou ont une tendance à se produire, si la 
physionomie est très-altérée , il est bon de donner au 
malade un bain de pieds à la moutarde, d'exercer 
en même temps des frictions sèches sur les membres 
à l’aide d’un morceau de flanelle, et de préparer une 
infusion légère de tilleul qui sera donnée par petites 
tasses. 

S'il s’agit d’un enfant éveillé tout à coup au milieu 
de la nuit par un cauchemar ou un bruit violent 
qui l’a vivement effrayé, il faut avoir recours aux 
mêmes moyens si on ne peut le rendormir prompte- 
ment. Dans le cas où le sommeil ne pourrait être 
obtenu, il faut , autant que possible, attirer son at- 
tention sur un autre sujet qui lui offre de l'intérêt 
et lui fasse oublier la cause de sa frayeur. La peur 
que cause un rêve mérite qu’on s’en occupe, car ses 
conséquences peuvent être très-graves; à propos de 
l'épilepsie, nous avons parlé d'un jeune homme qui 
devint épileptique après un affreux cauchemar. : 

Le bain tiède, accompagné d'application d’eau 
froide sur la tête, calme assez bien les divers acci- 
dents qui succèdent immédiatement à la frayeur ; 
mais il y à des cas dans lesquels la saignée même 
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est nécessaire , et c’est. alors que l'intervention de 
l'homme de l’art est absolument indispensable. 

Les troubles nerveux qui sont dus à la peur, sont 
ordinairement calmés par les moyens que nous, ve- 
nons d'indiquer; toutefois, on peut y joindre ayec 
avantage une potion calmante formulée de la ma- 
nière suivante et donnée par cuillerées à bouche de 
quart d'heure en quart d'heure. 


Eau distillée de laitue ............ 100 grammes. 





Sirop de pavots blancs. .......... 15 — 

Sirop de fleurs d'oranger. ..,..... 25 — 

Ether sulfurique... RARE 0,69 
Grammes...,.. 150,60 


Quant aux maladies qui auraient eu une vive 


frayeur pour origine, elles réclament nécessaire 
ment des soins spéciaux et généralement plus com- 
pliqués. 

On ne peut ranger raisonnablement parmi les acci- 
dents que détermine la peur cettefrayeur ridicule qui 
caractérise certains êtres désignés habituellement 
par l'épithète de poltrons ; dans le monde, ils servent 
toujours de jouet à leurs camarades, et c’est un 
type dont les auteurs dramatiques ont souvent tiré 
un très-bon parti. Nous n’avons eu en vue dans cet 
article que la peur à l’état d'accident sérieux, sur- 
venant soit chez les enfants, soit chez certains 


adultes ayant une organisation très-impressionnable, . 


et nous avons surtout voulu montrer qu'en remé- 
diant immédiatement à cette cause de plusieurs ma- 
ladies, on peut souvent empêcher que des affections 


graves ne se développent. 
Dr REINVILLIER, 





Altération et falsificntion des substances 
alimentaires. 


Nous reprenons aujourd'hui la suite des altéra- 
tions des substances alimentaires signalées par 
M. A. Chevallier, (Voir le n°71.) 

Sur la Bière, — La bière vendue à Paris ne de- 
vrait être fabriquée qu'avec les graines de céréales 
préparées convenablement et le houblon. On sait 
cependant qu'une partie de cette boisson est le ré- 
sultat d’un travail danslequel on fait entrer, au lieu 
d'orge malté, du sirop de fécule, qui quelquefois 
contient des sels de cuivre, et que lé houbloñ y est 
souvent remplacé par les feuilles de buis et par 
celles du ménianthe, 

Sur le SEL DE CUISINE, — Je sel marin, ce condli 
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ment indispensable qui entre dans la préparation de 


nos aliments, a été le sujet de fraudes nombreuses 
qui ont été réprimées en partie, mais qui ne le sont 
pas totalement, | 

Le sel a été mêlé : 4° de plâtre cru (de pierre à 
plâtrer réduite en poudre), et cette falsification était 
telle. pour Paris, qu'un manége, était utilisé par un 
industriel pour la pulvér'sation, de, cette pierre à 
plâtrer, qui était ensuite vendué dans le commerce 
sous le nom de poudre à mêler au sel; 2° de grès 
réduit en poudre ; 3° de sels de.varech et des sels,de 
toute nature provenant de diverses fabriques de 
produits chimiques. On doit se rappeler qu’en, 1827 
une épidémie, qui. atteignit plus de.quatre cents 
personnes, fut causée par du sel de cuisine vendu 
dans, le département de la Marne. Ge sel fut le sujet 
de diverses expériences, et on reconnut qu'il, conte- 
nait des iodures. et de l’arsenic. On ne sut, d’abord 
à quoi, attribuer la présence del'arsenic dans ce sel: 
mais, on apprit beaucoup plus tard que le sel qui 
avait donné lieu à ces accidents provenait d’une 
fabrique. où l'on préparait en même temps des.sels 


arsénicaux. Du sel semblable fut vendu à Paris, et 
rendit, malade la famille Pymor. Ce sel déterminait. 
la boursouflure de la face, des douleurs de tête, une 


soif ardente, l’inflammation des amygdales , des 
douleurs :intolérables, dans. tout le trajet de l’esto- 
mac et des intestins, suivies d’un, flux diarrhéique 
presque toujours sanguinolent. 

Le mélange des sels provenant des fabriques avec 
le sel alimentaire peut offrir de.très-grands dangers. 
La Presse, du. 17 décembre.1843,: faisait connaître 
qu'à La Haye plus de quatre-vingts personnes:furent 
empoisonnées pour avoir fait usage, pour l’assaison- 
nement de leurs. mets, de sels provenant d’unefa- 
brique qui livrait.ce condiment à.très-bas prix, Les 
expériences faites ont démontré que ce sel contenait 
une préparation arsénicale. 

Le sel blanc a été mêlé, à des sels de varech, à 
des sels blancs résultant de l'extraction du-salpêtre: 
Quelques-uns de ces sels, contenaient. un; composé 
de cuivre provenant des. chaudières dans lesquelles 
on avait fait évaporer ces produits. Nous avons vu 
du sel blanc destiné aux soldats; ce sel était. du sel 
de varech qui était réduit en petits grains-en pas- 

sant à travers un tamis de fils de cuivre recouvert.de 
vert-de-gris, 

La récurE est mêlée de rapid de chaux. Tout 
récemment nous-en avons trouvé qui était mêlée à 


de là poudre d’albâtre provenant du: travail de pen: 


dules et de divers objets d'art, Les proportions de 
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poudre d’albâtre, ajoutées à la fécule, ont été recon- 
nues être de six et de sept pour cent. Cette fécule 
était cependant renfermée dans des sacs portant 
une étiquette sur laquelle on lisait : Fécule de 
pomme. de terre. dépurée pour l'usage alimentaire et 
pour la santé, 


LE SUCRE, — Le sucre à été allongé de sucre de 
fécule, de matières terreuses et de sucre de lait. Ces 
substances ajoutées ne sont pas, il est vrai, nui- 
sibles à la santé, mais elles sont d’un prix moins 
élevé que le sucre qu’elles remplacent. 


LE CHOCOLAT. — Le chocolat vendu à Paris est 
souvent additionné de fécule, de farines et quelque- 
fois d’une poudre inerte provenant du broyage des 
coques de cacao. Ges substances sont inertes, il est 
vrai; mais on n’achèterait pas le chocolat qui les 
contient si on était averti par l'étiquette qu'elles 
font partie de cet aliment. 

Un fait qui peut démontrer la falsification du cho- 
colat, c'est qu'il est de ce produit qui est vendu au- 
dessous du prix de revient, Cependant le fabricant 
doit avoir son bénéfice sur la vente, 


LE MIEL. — Le miel est allongé de fécule, de si- 
rop de fécule. Nous avons vu du miel préparé avec 
le sirop de fécule et qui était devenu solide dans le 
baril, de façon que l’épicier qui l’avait acheté ne sa- 
vait que faire d’un produit qui, par sa solidité, avait 
acquis fort heureusement des caractères qui ne per- 
mettaient plus de le livrer au public. 


SUCRERIES COLORIÉES. — Les sucreries coloriées, 
les bonbons, les pastillages ont été pendant long- 
temps un sujet de craintes graves pour l'administra- 
tion ; des matières sucrées destinées aux enfants 
avaient été coloriées avec de l’arsénite de cuivre, 
de la gomme gutte, du vermillon, des cendres 
bleues, du chromate de plomb, du minium; des li- 
queurs devaient leur couleur verte à un sel de cui- 
vre. Le nombre restreint des fabiicants a permis à 
l'administration de prendre des mesure; de surveil- 
lance-qui ont été efficaces. Ces mesures consistent à 
faire visiter les magasins et ateliers où l’on prépare 
ces sucreries, à faire analyser par des membres du 
conseil de salubrité de la Seine les substances em- 
ployées; ces membres, outre ces visites, donnent 
gratuitement pendant toute l’année des conseils aux 
confiseurs qui désirent employer de nouvelles ma- 
tières colorantes. C'est par suite de cette mesure 
qu'on a su qu'un fabricant de couleurs avait vendu à 
un confiseur, pour de l'outre-mer factice, couleur 
bleue inoflensive, un mélange toxique formé par 


60 pour 100 d'outremer et 40 pour 100 de cendres 
bleues, carbonate de cuivre. 


HUILE A MANGER, — L'huile d’olive est journelle- 
ment allongée d’une huile connue sous le nom 
d'huile blanche, huile d’œillette, qui est d’une va- 
leur moindre, et dont la qualité n’est pas la même, 

Souvent, pour donner à des huiles mêlées l'appa- 
rence de l'huile d’olive, on y fait entrer des matières 
grasses, solides, qui leur donnent l’apparence de 
l'huile concrétée par le froid. 


LE CIDRE, — Le cidre qui est vendu à Paris est 
rarement pur ; on lui substitue des liqueurs fermen- 
tées préparées avec le sucre de fécule, la casson- 
nade, le vinaigre; on en prépare de toute espèce 
avec des fruits secs, ou bien l’on opère dans des 
vases qui le rendent nuisible ; nous avons vu du cidre 
contenant du plomb donner lieu à des accidents 
plus ou moins graves. 

Nous avons vu vendre près et mème dans l’inté- 
rieur des casernes, sous le nom de cidre, des liquides 
qui auraient mérité une sérieuse attention de la part 
de l'autorité militaire. Par la vente de ces liquides, 
on trompait d’abord le soldat sur la valeur du pro- 
duit, mais encore on l’exposait à être plus ou moins 
gravement malade : ce soi-disant cidre contenait de 
petites quantités d'un sel de cuivre. 

caFÉ. — Le café, qui est pour un grand nombre 
de personnes des classes aïsées l’aliment nécessaire 
du matin, est souvent le sujet de nombreuses frau- 
des; des cafés avariés en mer sont repêchés, tra 
vaillés, puis livrés au commerce en concurrence 
avec des cafés de bonne qualité. Le café de bonne 
qualité est lors de sa mouture allongé : 4° de café 
épuisé, et qui a été recueilli, puis desséché ; % de 
poudres obtenues par la torréfaction et le broiement 
de divers produits, les racines de chicorée, de bette- 
rave, de carotte, les semences de fèves, de pois 
pointu, de seigle, etc., etc. Tous ces produits ne sont 
pas nuisibles à la santé, mais ils sont vendus pour 
ce qu'ils ne sont pas, et en substitution de produits 
d’une valeur plus élevée. 

CAFÉ DIT CHICORÉE, — Il n'est pas jusqu’au café 
dit chicorée qui n’ait été le sujet de fraude ; ce pro- 
duit, destiné à être mêlé au café, a été falsifié à son 
tour. Ainsi on a livré au commerce comme café-chi- 
corée : 4° un produit résultant d’un mélange de café 
épuisé et de pain torréfié; 2° un produit résultant 
d'un mélange du café-chicorée et de noir animal 
provenant de la décoloration des sucres, résidu des 


raffineries, 
{La fin au prochain numero./ 


404 - LE MÉDECIN DE LA MAISON. 


DES CHAMPIGNONS 


COMESTIBLES: ET VÉNÉNEUX. 


Parties constituantes d’un champignon : racine, volva, an- 
neau, pédicule, chapeau, sporules. — Trois genres prin- 
cipaux : agaric, amanite, bolet. — Leurs caractères. — Si- 
gnes particuliers des champignons suspects, — Descrip- 
tion du bolet comestible et du bolet pernicieux. — De i’em- 
poisonnement par les champignons ; premiers secours à ad- 
ministrer aux personnes empoisonnées, 


Les champignons sont au nombre des substances 
alimentaires Jes plus usitées, car ils croissent dans 
tous les pays et plaisent généralement au goût. 
Malheureusement plusieurs espèces de champignons 
sont très-vénéneuses, et comme elles sont souvent 
confondues aveé celles qui sont comestibles, par les 
personnes qui n’ont pas étudié les caractères qui les 
distinguent, ils sont la cause d’empoisonnements 
très-fréquents. Il est donc extrêmement important 
de savoir distinguer les bons champignons des 
mauvais, et de connaître les secours à administrer 
lorsque l'ingestion de ces derniers a été la cause de 
quelque accident grave. 

Des ouvrages fort utiles ont.été publiés sur les 
champignons, mais-ils: sont souvent remplis d’ex- 
pressions techniques.et sont trop volumineux pour 
que leur partie. pratique sait facilement comprise : 
c’est ponrquoi nous reproduisons ici un travail im- 
portant: dû en partie. à M. Prosper Martin et en 
grande partie aussi à la plume à da fois attrayante et 
savante du docteur Roques. 

Les espèces de champignons dont nous allons 
nous-occuper se rapportent à trois genres qui sont 
faciles à distinguer. Ce sont: le genre agaric, legenre 
amanile, et le genre bolet. Cependant il est impos: 
Sible de pouvoir reconnaître à quel genre appartient 
un champignon si on ignore quelles sont les diffé- 
rentes parties dont il se compose. 

Les parties les plus importantes sont : la racine, 
le volva ou enveloppe, l'anneau, le pied ou tige 
qu'on appelle aussi pédicule, le chapeau et la mem- 
brane sporulifère. 

Les racines sont des filets blanchâtres, déliés, par 
lesquels les champignons tiennent au sol et y pui- 
sent, en partie, les sucs destinés à les nourrir. 

Le volva est une enveloppe presque toujours 
blanche, et plus au moins.épaisse, dans laquelle le 
champignon est renfermé ayant son entier dévelop- 
pement, et qui se rompt irrégulièrement pour le 
laisser sortir. Ordinairement, il reste des traces de 





cette enveloppe à la surface du champignon ou à la 


partie inférieure de sa tige. Les amanites sont tou- : 


jours renfermées dans un volva, à leur naissance. 

L'anneau qu'on nomme aussi collet ou collier est le 
résultat du déchirement d’ure autre enveloppe qui 
s'attache d’un côté à toute la circonférence du cha- 
peau, et de l’autre côté, à la partie supérieure de la 
tige ou pédicule. 

Le chapeau est la partie principale du champi- 
gnon ; il affecte toutes sortes de formes : ordinaire- 
ment il est hémisphérique ; d'autres fois il représente 
un parasol, une soucoupe, un entonnoir, un cône ar- 
rondi, une mitre, etc. 

La tige où pédicule est cette partie du champignon 
sur laqueile repose le chapeau. En général, elle est 
cylindrique, quelquefois renflée et arrondie à la par- 
tie inférieure, pleine ou creuse, lisse ou garnie de 
sillons peu profonds dans le sens de sa longueur, 
perpendiculaire au chapeau qui s’y attache quelque- 
fois par son centre, et d’autres fois par son bord. 

La membrane sporulifère recouvre la surface in- 
férieure du chapeau. Dans les agarics et les amanites 
elle forme des lames ou feuillets perpendiculaires, 


allant du centre à la circonférence ; dans les bolets, . 


elle forme des tubes ou. pores. C'est de cette mem- 
brane que.se détachent les. Semences ou sporules, 
qu'on ne peut bien étudier. qu’à l’aide du micros- 
cope, et dont la surface est, dit-on, enduite d’une 
humeur visqueuse, à l’aide de laquelle elles restent 
attachées aux corps sur lesquels elles se sont dépo- 
sées à leur maturité. OU 

Ce qu'on appelle blanc de champignon, que l’on 
cultive à Paris, n’est autre chose qu’un amas de spo- 
rules. 
Ces notions générales sur l’organisation du cham- 
pignon nous paraissent suffisantes pour bien com- 
prendre les caractères des trois espèces, que nous 
avons déjà mentionnées. 

L'agaric est caractérisé par la forme de sa meni- 
brane sporulifère, composée de lames perpendiculai- 


res, simples, allant du centre à la circonférence du 


chapeau, et par l'absence d’un volva, 

L'amanite porte aussi à la surface inférieure de 
son chapeau, des lames perpendiculaires ; mais elle 
a le pédicule renflé à sa base et elle est toujours, à 
sa naissance, enveloppée d’un volva. 

Dans le bolet, la membrane sporulifère forme des 
tubes perpendiculaires à la face inférieure du cha- 
peau, et non des lames comme dans l’agaric et l’a- 
manite. Ces tubes sont rapprochés et soudés entre: 
eux de manière à rendre fa surface inférieure du 
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chapeau, en apparence, unie et compacte. Le bolet 
n’a ni volva ni collier. 

À l’aide des caractères que nous venons d’indi- 
quer, il sera facile de rattacher à chaque genre toutes 
les variétés des espèces qui leur appartiennent. Mais 
cette classification ne donne pas le moyen de distin- 
guer le champignon comestible du champignon vé- 
néneux ; or, les trois genres contiennent des espèces 
de l’un et de l’autre, et parmi les espèces mêmes, 
telle variété est alimentaire, tandis que telle autre ne 
l'est pas. 

Pour éviter toute erreur, aux caractères botani- 
ques que nous décrirons avec soin, il faut joindre 
plusieurs observations générales sur lesquelles nous 
devons insister avant d’aller plus loin. 

Les champignons qui ont une saveur acide, styp- 
tique ou acerbe, amère, poivrée, àcre ou brûlante, 
sont en général d’une nature suspecte. Une odeur 
fade, herbacée, nauséabonde et fétide, des émana- 
tions vireuses ou enivrantes, même un parfum de 
champignons trop exalté, sont des indices d’une qua- 
lité délétère. 

Les nuances des champignons et la couleur exté- 
rieure du chapeau fournissent des caractères fort 
incertains. Il n’en est pas de même de la couleur de 
la pulpe ou de la substance intérieure; cette der- 
nière offre des signes essentiels qu’il ne faut jamais 
négliger. Méfiez-vous, dit le docteur Roques, des 
champignons dont la chair se colore d’une teinte 
jaunâtre ou livide, bleue, verte ou noire, lorsqu'on 
l'entame. Rejetez ceux qui ont la surface visqueuse, 
la chaïr grenue, cotonneuse, mollasse , le chapeau 
verruqueux, couvert de pellicules blanches ou colo- 
rées. Rappelez-vous que les espèces vénéneuses se 
plaisent dans les taillis épais, dans les bois touflus, 
dans les lieux sombres et humides, et qu’elles por- 
tent ordinairement quelques débris de leur enve- 
loppe sur le chapeau ou au bas du pédicule ; que les 
bons champignons croissent plus volontiers dans les 
lieux découverts, tels que les friches, les gazons, les 


pacages, les bruyères, la lisière des bois; qu’ils ont 


une texture ferme, sèche, cassante ; que leur paren- 
chyme (substance intérieure) se distingue par une 
blancheur permanente, tandis que les champignons 
suspects ont une substance molle ou aqueuse, quel- 
_quefois teinte de diverses couleurs, et ordinairement 
susceptible d’une décomposition rapide. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Moyen très-simple de développer une 
abondante transpiration. 


Il peut être utile dans beaucoup de cas d'obtenir 
très-rapidement, chez un malade, une abondante 
transpiration, et les moyens que l’on emploie ne 
réussissent pas toujours. Le plus souvent, on a re- 
cours à des infusions de bourrache, de sureau, de 
fleurs de violette, à l’ingestion du lait chaud et au- 
tres liquides susceptibles de provoquer la sueur, 
Quelquefois les malades répugnent à se gorger d’une 
certaine quantité de boissons chaudes que leur esto- 
mac ne pourrait d'ailleurs supporter, et l’on n’a 
d’autres moyens que les couvertures épaisses qui 
peuvent aussi être employées sans succès. C'est 

ourquoi nous indiquons ici le procédé de M. Serre, 
d’Alais, qui doit rendre de.grands services, particu- 
lièrement dans les campagnes. 

On prend un morceau de pierre à chaux, la moi- 
tié plus gros que le poing. On l'enveloppe dans un 
morceau de toile mouillée qu'on a tordu un peu, 
afin que l’eau ne pût couler. Par dessus ce linge 
mouillé on place un'autre linge sec en plusieurs dou. 
bles; et l’on attache en tout sens ce paquet afin 
qu’il ne se défasse pas. C’est là l'appareil calorifica- 
teur. 

On place dans le lit, près du malade, deux de ces 
boules, une de chaque côté, au voisinage du tronc. 
Le linge sec extérieur permet ce voisinage. Bientôt 
il se développe une abondante chaleur humide par 
la combinaison de la pierre à chaux avec l’eau. Gette 
chaleur serépand dans le lit et détermineunetrans- 
piration abondante; l'effet de cet appareil se conti- 
nue pendant deux heures au moins. Quand la sueur 
est développée, on peut faire retirer les paquets de 
chaux ; celle-ci est réduite dans l’intérieur en pous- 
sière, et se sépare du linge qui la renfermait, Ce 
moyen a toujours réussi à M. Serre pour développer 
la sueur sans l’aide d’aucune boisson et sans charger 
le malade de couvertures. : 


anne TD QE 
Emploi du colledion dans les brdlures, 


Nous fûmes appelé, dit un praticien distingué de 
Bordeaux, le 3 août dernier, pour voir un petit gar- 
con d'environ huit mois, gras, frais, bien portant, à 
qui sa bonne venait de laisser tomber sur le corps 
une tasse de lait presque bouillant. Ge liquide avait 
été répandu sur la poitrine, le ventre et les cuisses. 

C'était une heure environ après l'accident lorsque 
j'arrivai près de l'enfant, Ses. cris étaient incessants 


s 
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et accusaient la plus vive douleur. Il ne pouvait te- 
nir en place, et la raideur presque convulsive de ses 
membres, le tremblement de sa mâchoire faisaient 
craindre un état encore plus grave. | 

Des phlyctènes (eloches) existaient à la base de la 
poitrine, sur le bas ventre, la fesse et la cuisse droite 
dans une grande étendue. En attendant qu'on ap- 
portât le mélange que j'avais demandé de trente 


‘ grammes de collodion et de six grammes d'huile de 


ricin, j'évacuai avec soin la sérosité des phlyctènes 
par de petites piqûres avec une aiguille déliée, et 
j'appliquai des compresses froides sur les parties 
atteintes. 

Vaine ressource, l'enfant continuait à crier et À 
g’agiter. Bientôt on apporte le collodion, je l’étends 
à l’instant même avec le bouchon du flacon à large 
ouverture qui le contenait sur toutes les parties 
brûlées, et bien que l'enfant ne cessât de crier, à 
mesure que j'appliquais le remède, il semblait de 
moment en moment redoubler ses cris. L’épiderme 
avait été enlevé de la plus large phlyctène auprès 
du nombril; il en résulta une douleur plus atroce 
de l'application du remède. de recouvris toutes les 
parties où était étendu le collodion, de coton en 
rame qui y adhéra parfaitement bien, et la peau se 
trouvait ainsi à l'abri du contact de l'air et des corps 
étrangers. 

_ Deux ou trois minutes s'étaient à peine écoulées, 
que l'enfant commmençait à se calmer ; mais la dou- 
leur semblait revenir par accès. 

L'étendue de ces brûlures, dont une partie attei- 
gnait le troisième degré, l’irritabilité de l’enfant, 
son embonpoint et la finesse de sa peau, me faisaient 
craindre quelque accident. Je retournai le voir qua- 
tre heures après, et je fus agréablement surpris de 
le voir gai et jouant sur les bras de sa bonne. Après 
deux ou trois jours, le coton se détacha des parties 
les moins atteintes, et le point du ventre ou je re- 
doutais une longue suppuration n’en donna pas du 
tout ; seulement le coton ne tomba que plusieurs 
jours après, 

On ne peut se faire une idée de la promptitude et 
de l'excellent effet du collodion dans la brülure. 
Neus ne saurions trop recommander ce moyen, 





.VARRÈRÉS BA NOBYRRLRS, 
DU GHAREATANISME MÉDICAL DANS LES CAMPAGNES. 
(Fin.) , 
Je'vous ferais rebouter par les plus fameux rebou- 
teurs de mon pays, ils abondent, et comme les précé- 


dents, sont grands conquérants de la faveur publique, 
Les foulures, entorses, nerfs tressaillis, contusions, 
fluxions, cassures, démissures, tout est de leur com- 
pétence, et n’en faites fi, gardez-vous-en bien, si ja- 
mais dans un moment d'indignation, et vous rappelant 
les prérogatives inscrites sur votre bumble diplôme, 
vous vouliez poursuivre ces gens, Vous verriez instan- 
tanément se dresser devant vous, comme lombre de 
Banco, tous les estropiés, les foulés, les entorsés, les 
contusionnés et les tressaillés (je n’ose dire les trépas- 
sés), l'élite de Ja société s’y est confié, les gens les plus 
éclairés, dans leurs jours de défaillance, y ont eu re- 
cours. Dans nos villes et dans nos campagnes nous 
sommes infestés de cette lèpre, elle a prrvertiles plus 
belles intelligences, tel qui ne croit à Dieu. ferait son 
acte de foi à l'endroit du rebouteur. 

Pauvres docteurs, laissez passer ces tristes héros 
des infirmilés et des faiblesses humaines, ce sont les 
guérisseurs de malades que vous ayez oubliés d'inscrire 
dans vos cadres nosologiques ; mais soyez circonspecls 
et sévères envers vous, ne laissez pas [a moindre prise 
à la sévérité des lois, en ce qui vous concerne. Vos 
tristes concurrents reçoivent volontiers l'absolution de 
leurs péchés mortels, tandis que la responsabilité mé- 
dicale, celte épée de Damoclès que la loi tient éLer- 
nellement suspendue Sur vos têtes, et dont la main 
du premier maladroit ou malinténtionné peut, à lins- 
tant, rompre le lien fragile, imposera à vos erreurs, à 
un oubli, quelque léger qu’il soit, au moindre de vos 
péchés véniels, les plus cruelles fourches caudines qu’il 
vous soit donné de subir, 

Cependant, ce qu'il faudrait poursuivre, réprimer 
et punir, ce sont toutes ces illégalités, toutes ces 
hontes , tous ces actes de brigandage médical qui se 
preduisent au grand jour de la publicité, et créent au 
sein de la société une Bondy médicale, complétement 
en dehors des lois. Si notre profession peut être exel- 
cée sans instruction, sans étude, sans garantie, il faut 
supprimer les facultés, les écoles, les. bibliothèques et 
les professeurs de médecine; agir autrement, c'est 
évidemment tromper une foule d'hommes honorables 
qui, séduits par la perspective d'une-carrière estima= 
ble et utile, alléchés par l'appât d'un titre qui ne con- 
fère ni droits, ni prérogatives, sacrifient, dans cette 
ignorance, la plus belle partie de leur jeunesse et de 
leur patrimoine, pour arriver à une position fausse 
remplie de périls, sans compensations, et que la mi- 


, sère accueille à la fin de leur carrière. Ce ne sont là ni 


les doléances , ni les égarements d'un cœur à la re- 


Cherche d’effets de sensiblerie ; les ingrats, les indiffé- 


rents, les intéressés pourront nier la réalité de cette 
situation , mais tous ceux qui en souffrent et n’osent 
s’en plaindre dans la crainte du sarcasme et de la 
raillerie, apprécieront, 
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La vie du médecin qui marche dans les sentiers 
battus, qui ne demande qu’au travail intelligent, hon- 
nête, le prix de ses honoraires, est un perpétuel com- 
bat contre l'ingratitude, contre les préjugés, contre 
les erreurs et contre l'exercice illégal de la médecine; 
Le seul temps heureux. est celui des études, il suppose 
Ja jeunesse, les rêves d’or, l'amour et l'avenir couleur 
de rose. Jusqu'au diplôme le bonheur est donc réel et 
sincère ; mais viennent les premières années d'exercice, 
et les illusions s'envolent, les espérances s’éteignent, 
les mécompies, les déceptions et les chagrins surgis- 
sent, l'avenir se décolore, les horizons s'assombrissent, 
et l’on n’a plus pour consolation que le souvenir ré- 
trospeciif des illusions sans bornes et des félicités sans 
nuages. Toutes ces réflexions auxquelles il sera bien 
difficile de refuser une apparence de réalité, et que 
nous aurions pu indéfiniment étendre sans épuiser le 
chapitre, mais non sans lasser la patience de nos lec- 
teurs, nous ayant entraînés un peu hors de notre su- 
jet, je vous demanderai, très-honoré confrère, d'y ren- 
trer par le récit de ma première cure. Vous verrez que 
celte petite historielte s’y rattache d’une manière assez 
convenable par le rôle. important qu'y joua certain em- 
pirique médicastre, plus médecin, pour le public de 
campagne que tous les lauréats de notre docte faculté, 


Après avoir rapporté dans mon mince bagage leti= 


tre et le mythe allégorique, vulgairement appelé bonnet 
de docteur, je quittai d’un piéd léger, la bourse vide 
el le cœur gonflé d’espérances, la moderne Babylone ; 
sentine de tous les vices, où partout, haut et bas, l’in- 
trigue se, substituait au talent, où l’industrialisme ef- 
fronté, le charlatanisme cynique se-jouaient de toutes 
les répressions. 

J’aspirais au moment où réalisant le rêve de cette 
vie, je pourrais au sein des vertes campagnes exercer 
une honorable profession, aussi le jour où je m'ins- 
tallai sur l'impériale de la Sergent pour revenir au ber- 
ceau de ma jeunesse etrevoir ma charmante ville de 
Sens fut, sans contredit, non pas le plus beau, puisque 
le seul jour des noces, je ne sais trop pourquoi, s’ex- 
prime-ordinairement par cet adjectif, mais certaine 
ment ce fut le plus agréable que j'aie jamais goûté. Je 
respirais à pleins poumons l'air pur des champs aux 
approches de la ville ; l'Yonne encaissée dans un triple 
rideau. de peupliers verdoyants montrait au loin son 
vieux pont: couronné par la pittoresque église de Saint- 
Martin, et les ruines de Saint-Bond, assises sur la mon- 
tagne de ce nom; le parfum des fleurs faisait place 
aux-senteurs culinaires de la mère Pothier, dont le sou- 
venir estencore si vivace aux estomacs de mon temps, 
et la nature pour me faire plus facilement oublier cet 
heureux souvenir de mes études s’élait revêtue de ses 
plus riches ornements. 

Le soleil de juin durait tous ces tableaux enchan- 


teurs embellis encore de tout ee qu'y pouvait ajouter 
mon ardente et juvénile imagination. J'avais peu de 
parents, mais je possédais des amis de collége qui al- 
laient me prôner, me patronner et me tendre les bras ; 
leur bienveillance était une première mise de fonds, 
j'ignorais alors combien ce placement av ait peu de so- 
lidité, Je ne tardai guère à m'en apercevoir. A peine 
étais-je instailé que déjà chaque jour apportait avec 
lui le désenchantement, la destruction de mes plus 
chères illusions ; les vertus champêtres, les amitiés de 
collége, les souvenirs d'enfance, les vieux confrères, 
soutenant de leurs conseils les plus jeunes entrés 
dans la carrière, tout cela n’était que du charlata. 
nisme, chacun songeait exclusivement à soi. Sans mes 
livres et mon violon, délicieux Guarnerius Antonius, 
qui ne permettaient ni l'ennui ni le dégoût, j’eusse vo- 
lontiers repris le chemin de la moderne Babylone, 

Cependant, dès mon arrivée, j'avais. obtenu une 
clientèle très-recommandable d’incurables, d'impo- 
tents, d’estropiés, qui tous avaient déjà lassé la pa- 
tience des médecins, mes confrères. Tous les nouveaux 
venus étaient nécessairement la proie assurée de cette 
cohorte malheureuse. Je ne pouvais donc y.échapper, 
la charité m'en faisait. un devoir, et l'humanité la 
plus douce obligation. IL est si naturel à tout être 
souffrant de se rattacher à la moindre planche de sa- 
lut qui s'offre, que je devais être tout d’abord, et: en 
arrivant, la bouée de sauvetage à laquelle s’accroche- 
raient tous les malades abandonnés. Sous ce rapport 
au moins je n'avais rien à désirer, ma collection était 
complète et se composait de la ville.et de la banlieue. 
J'espérais toujours, sila vertu devait trouver sa récom- 
pense, que du sein de ceite colonie morbide sortiraié 
enfin le rameau précurseur de mon aurore médicale, 
mais il tardait singulièrement à poindre. Pendant: ce 
temps quelques âmes charitables spéculant surmacan- 
deur professionnelle et ma nouveauté, m’envoyaient 
pour être traités gratis leurs protégés malades, et se 
faisaient ainsi une philanthropie facile à mes dépens. 
Ainsi seul, sans amis, sans parents, sans prôneurs, je 
tournais dans un cercle fatal; on ne m'accordail que 
peu de confiance parce que je n'avais que peu de ma- 
lades, et les malades, au moins ceux qui payaient, ne 
m'arrivaient pas, parce que n'ayant pas eu l’heureuse 
occasion d'en soigner, la matière me manquait pour 
faire mes preuves et inspirer ce sentiment, objet de 
mes désirs, et que le hasard ou la bonne fortune fait 
quelquefois naître inopinément. 

Tout semblait tourner contre moi, même le peu dis 
vantages que la nature m'avait octroyés ; je n'avais ni 
cheveux blancs, ni ventre, ni rides, ni lunettes; un air 
de jeunesse au contraire et de santé, qui tout d'abord 
éloignait le client ; je me suis bien, il est vrai, rattrapé 
depuis, puisqu'aujourd'hui je possède au grand com- 
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plet toutes ces qualités éminemment doctorales, dont 
j'étais alors, à mon grand désespoir, entièrement dé- 
pourvu; mais enfin, à l'époque de mes premières cam- 
pagnes médicales, je vous le répète, je ne jouissais 
d'aucune de ces précieuses prérogatives, lorsque, par 
une froide matinée d'automne, de l’année 1839, je fus 
appelé; par un villageois de S....., à soigner sa femme 

malade depuis peu de temps; il n'avait attendu que le 
quinzième jour pour se décider à me venir chercher. 
Dans un premier mouvement dé reconnaissance, je 
Paurais embrassé, comme font chez moi les pauvres 
femmes qui, le jour d’un marché, consacrent, par un 
signe de croix et un baiser, la menue pièce de leur 
premier chaland ; mais je fus arrêté dans cet élan, plus 
senti que réfléchi, à l'idée qu'il était inbumain de se 
réjouir ainsi des souffrances d’une pauvre femme. 
Néanmoins, la Providence m'ayant ménagé cetle au - 
baine, et n'ayant institué lé médecin qu’en vue du ma- 
lade, jé la bénis sincèrement, et du fond de mon cœur, 
de cette gracieuse prébende. 

La confiance des malades n'ayant pas tout d’abord 
répondu à mon attente, je fus foréé d'acheter, au lieu 
d’un cheval et d'un cabriolet, une paire de guêtres et 
un rotin, Ce qui était infiniment moins coûteux, el 
n'exigéait aucune nourriture, double avantage auquel 
j'étais d'autant plas sensible, que mon premier éta- 
blissement prit à son origine son plus ferme point 
d'appui sur deux'pièces de cinq francs. Muni de toutes 
ces choses, ct fort surlout de ma jeunesse, de mon 
courage et de mes. jambes, j'éntrépris bravément le 
voyage. J’arrivai dans une maïsonnetté, où Pair et la 
lumière s’infiliraient difficilement par une porte étroite 
et une fenêtre assez petite, pour faire supposer qu’elle 
n'avait été mise là que par acquit de conscience et 
pour satisfaire à l'habitude. Cinq à six voisines étaient 
en train de deviser sur la maladie, l'une penchait pour 
une purge, une autre voyant la malade firer au cœur, 
inclinait vers le mefique, la troisième préférait les 
éventouses clarifiees, la quatrième allait émettre à son 
tour so opinion, lorsque je les priai, avec une cour- 
toisie, à laquelle elles parurent se montrer peu sen- 
sibles, de sortir et de me laisser le champ libre; cé fut 
une première faute, heureusement en partie réparée 
par Pattraction toute particulière à laquelle obéissaient 
ces excellentes comimères, en restant près de la ma- 
lade pour entendre juger, apprécier et commenter les 
paroles que j'allais prononcer. 

Aussi avec quelle frayeur je me trouvai près d'une 
cliente qui pour la première fois se confiait à mes soins, 
avec queile précaution je l'interrogeai , quelle pru- 
dence, quelle palience ne montrai-je pas dans un exa> 
men Où j'avais tout à dire, tout à faire et tout à crain- 
dre : c’élait à en avoir le vertige. Le rêve fiévreux 
d’une danse macabre ne vous en donnerait qu'une idée 


bien faible. Je fis un appel mental à toutes mes études, 
à toutes les leçons de mes doctes professeurs, et quand 
les premiers nuages furent passés, il me fut facile de 
reconnaître à la prostration et l'air de stupeur de la 
malade, à la fuliginosité, à la sécheresse fendillée 
noirâtre de la langue, la lenteur et l'embarras des ré- 
ponses , le gargouillement iléo-cœcal, les taches len- 
ticulaires, une fièvre typhoïde grave. Le mari ne me 
rendait qu'un compte infidèle des antécédents. À cha- 
que instant s'égarant, il substituait ses explications 
aux miennes et me faisait des questions au lieu de ré- 
pondre à celles que je croyais devoir lui adresser. Une 
tante à succession, et que pour ce fait on écoutait 
comme un oracle, sous le spécieux prétexte que je ne 
connaissais pas le tempérament de sa nièce, se livrait à 
ce propos à une théorie médicale improvisée que je fus 
obligé de couper par la moitié sous peine de perdre la 
dose de patience dont jusqu'alors j'avais fait preuve, 
tandis qu'une jeune fille sanglotant me demandait à 
haute et intelligible voix ce que deviendrait la Caucan- 
tine si sa marraine venait à mourir. Or, la Caucantine 
était une superbe vache du pays de Caux qui donnait 
dix-huit litres de lait par jour, et partageait avec le 
réste de la famille les soins que lui donnait la filleule. 
Comme je croyais n’avoir point à me préoccuper de la 
bête, je passai outre, et ce fut une seconde faute, la 
vache à là campagne et dans les petits ménages (51 
souvent plus estimée que la maîtresse, parce que les 
services se traduisent plus évidemment et plus promp- 


tement en une certaine somme d'argent, source de 


petit bien-être qui arrive à la chaumière. Certainement 
quelques consolations, une expression bienveillante à 
l'endroit de Ia belle génisse, m'auraïent mieux posé 
dans la famille que la froide indifférence qui se pei- 
gnit sur mon visage au récit des inquiétudes que pro- 
voquait l'animal cornu. Que voulez-vous, à l'Ecole de 
Médecine on ne pose pas de règles de conduite en de- 
hors de la maladie, on ne se préoccupe pas assez des 
détails. Je viens à ma malade. | 

Mon diagnostic établi et sans plus vous fatiguer des 
motifs qui me déterminèrent, je donnai la préférence 
aux purgatifs, je naviguai en plein dans les eaux du 
docteur Delaroque,<orroborées par les boissons à hau- 
Les doses, et je revins enchanté des succès que j'atten- 
dais ; à quelques jours de là, après l'emploi des moyens 
précités, je trouvai ma malade dans un état très-satis- 
faisant ; mais je remarquai, non sans quelque déplai- 
sir, qu'au lieu du contentement que devait faire naître 
mon arrivée, un certain embarras au contraire appa- 
raissait sur la figure de mes nouveaux clients. Je re- 
partis inquiet et soucieux. J’en étais à ma première 
campagne et déjà, quoique vainqueur et maître du 
champ de bataille, de noirs pressentiments venaient 
m’assaillir, jé ne voyais que roches tarpéiennes près 
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de mon capitole. Au lieu de la couronne de triompha- 
teur que je me croyais si bien acquise, mes idées tour- 
nant complétement au noir, il me sembla que j'allais 
cueillir la palme du martyr, et comme si le ciel eût 
voulu m'en donner un avant-goût, j'aperçus à l'horizon 
de gros nuages noirs et plombés que le vent chassait 
rapidement devant lui en y faisant de larges trouées. 
Les arbres ébranlés jusque dans leur base, s’incli- 
naient violemment sous la rafale, et de larges gouttes 
d’eau qui commençaient à tomber m’annonçaient que 
bientôt je serais forcé de reconnaître l'insuffisance d’un 


rotin et l’infériorité relative de mes guêtres, comparées 


au solipède bas-bretons ou morvandiau attelé à la car- 
riole d’osier tressé, pour me mettre à l'abri; mais le 
ciel, las sans doute de voir ma détresse et mes ennuis, 
vint à mon secours en découvrant à més regards un 
brillant équipage traîné par deux vigoureux normands 
richement harnachés et venant du village que je venais 
à peine de quitter. Je dois dire à la louange du pro- 
priétaire, qu'il m'offrit une place à ses côtés, malgré 
un refus mal dissimulé, et qu’au vu de mes guêtres 
passablement crottées, je n’avais articulé qu’en trem- 
blant, tant j’enviais le confortable du véhicule provi- 
dentiel; il insista cependant. Je montai donc à côté 
de lui, sur le devant, me réduisant à un volume im- 
perceptible pour ne pas gèner mon aimable hôte ; sans 
doute ma dignité doctorale était bien quelque peu 
compromise, et je ne pouvais me dissimuler que par le 
fait de l'orage qui m'avait surpris et des chemins salis 
qui m'avaient crotté jusqu’à l’échine, je ressemblais 
bien plus au facteur rural de ma petite ville, qu'à un 
docteur de nouvelle facture. Jeme consolais néanmoins 
à l’idée qu’une circonstance heureuse pourrait révéler 
au possesseur de l'équipage dans lequel je me prélas- 
sais, le titre pompeux et sonore qu’il me semblait d’ail- 
leurs qu’on devait lire dans mes yeux ou sur mon front. 
Malheureusement mes guêtres et mon rotin souillés, 
mon échine trempée, mes cheveux plaqués à la mal- 
content sur un front humilié par la tempête, protes- 
taient vivement contre les bouffées de mon orgueil. 
Aussi mécontent de ma situation, mais sans crainte 
de nouvelles avaries pour ma personne, je cherchai 
quelques distractions en examinant le personnel de 
la voiture. J'avisai dans le coin, en face de moi, une 
femme énorme chargée de chaînes d’or en torsades en 
jaseron, elle en avait autour du cou, sur le sein, sur les 
épaules la valeur représentative d’un cheval de méde- 
cin, jene pouvais y songer sans envie. Ses doigts étaient 
ornés des bagues les plas précieuses ; la richesse et la 
délicatesse des montures, où se mariaient la topaze, 
l’émeraude et le saphir avaient bien un peu l’inconvé- 
nient d’attirer en même temps l'attention sur une 
main qui rougissait de se trouver en sibonne compa- 
gnie, mais la nature généreuse avait semé sur le visage 


et le nez quelques rubis complémentaires, qui, en at- 
tirant l'attention, faisaient une heureuse diversion, Le 
mari, placé près de moi, supportait sur son nez une 
paire de lunettes d’or, et de sa poitrine sortait un long 
jabot phénoménal, à son doigt brillait encore un dia- 
mant dont le volume était au moins égal à celui qui 
orne la couronne de France ; ébloui, fasciné par ce 
luxe écrasont, j’ouvris des yeux où mon hôte lisait le 
plus profond étonnement. Dans quelle partie voyage 
Monsiéur, me demanda: t-il alors? Mais Monsieur dans 
un rayon très-circonscrit, jusqu’à ce jour mes courses 
ont été très bornées. — Pardon, je vois que Monsieur 
ne comprend pas ma question, je demande si Mon- 
sieur fait dans les eaux-de-vie, les vins, l'épicerie où 
tout autre chose ?—Ah ! ah! en ce moment, Monsieur, 
je ne fais pas grand chose, je compte plus sur l'avenir 
que sur le présent, ma profession exige... Mais mille 
pardons, Monsieur, n’y aurait-il pas de l’indiscrétion 
de vous demander qu’elle est la votre ? — Nunement, 
Monsieur, nunement. 

—-Vous voyez en moi le chevalier Blanche, très-avan- 
tageusement connu à Paris sur la-place Maubert, au 
Temple et dans d’autres endroits; ma femme et moi 
nous sont de Grenoble, et nous vont tous les ans faire, 
une tournée dans quelques arrondissements où, sans 
nous vanter, nous sommes bien connus et bien reçus. 
Ma femme s'occupe de la pousse et de l'entretien du 
cheveu. Îl dit, et retirant une boîte que j'avais entre 
les jambes, il me montra une série de petits pots ar- 
tistement rangés, en nombre suffisant pour représenter 
en pièces de vingt sols, qu'il les vendait, une somme 
assez considérable. C’était la fameuse pommade du 
lion de l'Atlas qui fait pousser les cheveux et les favo- 
ris en un mois. Au-dessus de notre tête était placée la 
pommade du chameau, et dans une autre coin une 
contrefaçon de La pommade mélaïnocome.—Voilà en- 
core l’élixir des cent plantes, que c'est moi qui l’a in- 
venté. 

Pendant cette courte mais éloquente harangue, 
Mme Blanche tint modestement les yeux baissés; 
mais, aussitôt que son mari eut cessé de parler, elle 
crut devoir lui rendre une partie des éloges qu'il lui 
avait donnés. — Nous vénons, Monsieur, de faire une 
curation superbe au village de S....., que vous venez 
sans doute de quitter; il y a-t-un jeune médecin de 
la ville qu'est venu ! — À ce moment je me sentis mal 
à l'aise, et, malgré la pluie tombant à torrents, j’eusse 
voulu pour beaucoup ne pas entendre le reste. 

— Je voudrais bien m'en aller, dis-je à mon pseudo- 
confrère. — Vous ne pouvez pas maintenant; il pleut 
à verse, et puis je vas vous raconter : Il y a-t-un jeune 
médecin , que je vous disais, qu'est venu de deux 
lieues pour voir une pauvre femme, qu’il a dit qu’elle 
avait une fièvre tipholie, syphoïde, des noms qu’on n’y 
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connaît rien, quoi! et qu'y fallait lui donner de l’eau 
d’Austerlitz. — De sediitz, Madame. — J'y étais à 
Austerlitz, Monsieur, el moi, qui vous parle, je ne 
vendais pas d’autre eau que de l’eau-de-vie ; vos mé- 


decins dela ville, c’est tous des ânes.—Madame ! — Des 
» ? 


ânes, Monsieur. — Je veux absolument descendre. — 
Attendez done, il fait bien nuble. Ça va r’tomber plus 
fort ou d'hasard. Nous vous descendrons aux Gondelins ; 
vous pourrez vous mettre dans la cabane du canton- 
nier, — Puis, par forme de péroraison, le mari ajouta : 
— Ma femme et moi, nous avons été demandés deux 
fois pour aller voir la malade; nous avons reconnu 
qu'y avait quatre maladies dans une, malgré que les 
paysans n’en voyaient que deux : une peurésie et un 
coup de refroidissement. J'y ai administré mon élixir 
des cent plantes, que c’est moi qui l’a inventé. — 
Vous me l'avez déjà dit. — C'est tout de même un 
fameux remède, allez, et qui vous récure joliment son 
homme.— Je n’entendis pas la fin ; mon amour-propre 
froissé, ma dignité blessée, mon blason doctoral com- 


promis, je le croyais alors, ne me permettaient pas de. 


rester plus longtemps en telle compagnie, ce fut la 
troisième faute de ma journée; j'étais cependant en- 
tore dans les limites de la sagesse, qui permet sept 
péchés par jour, et cet épisode des commencements de 
mon exercice, devait bien plus véritablement exciter 
le rire que la colère. Mais je n'avais pour me guider 
dans la vie qu’une philosophie de collége; j'étais alors 
complétement étranger à celle qui nous vient des an- 
nées de l’expériénce et du commerce habituel des 
hommes. Je descendis donc aux Gondelins, dans la 
cabane du cantonnier, malgré toutes Les politesses de 
M. et Mme Blanche, qui voulurent absolument me 
céder à prix coùtant un flacon du précieux élixir, et, 
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la pluie continuant de tomber à torrents, je m’em- 
pressai de me mettre à couvert sous l’humble toit de 
chanme que, par les mains d’un pauvre cantonnier, 
la Providence avait semé sur [a route, et pendant 
que l’équipage entrainait rapidement les frelons de 
la ruche médicale, je me mis à regarder triste- 
ment l’abeille, dont je me prenais en ce moment pour 
le vivant symbole. À quelque temps de là, et lorsque 
j'envoyai mon mémoire, on m'expédia de $S...., en 
réponse, la moitié de mes honeraires, en m'objectant 
qu'il yavait eu deux médecins ; que cé n’était pas moi 
qui avait guéri lé malade, mais M. Blanche, un grand 
médecin de Paris, qui n'avait fait que deux voyages 
pour reconnaitre quatre maladies, tandis que j'en 
avais fait quatre pour n’en reconnaître qu’une seule. 
Le raisonnement était logique ; je me le tins pour dit. 
Je ne pouvais, d'ailleurs, lutter contre ce préjugé qui 
règne encore aujourd'hui dans toutes les campagnes 
et les petites villes, à savoir que le plus piètre médi- 
castre, le plus infime officier de santé, le plus ignorant 


et le moins diplômé des guérisseurs de la capitale, est 
encore supérieur, aux yeux de bien des gens, du pra- 
tricien instruit et modeste de nos campagnes. J'ac- 
ceptai mes honoraires, et cette modération me valut 
par la suite plus de succès dans le village que les 
quelques: guérisons que j'eus plus tard le bonheur 


d'obtenir. - RoLran» (de Sens). 


BanqQuET DES SOURDS-MUETS. —— Dimanche dernier 
27 novembre, plusieurs centaines de sourds-muets, 
s'étaient réunis pour fêter, dans un banquet, présidé 
par le docteur Buanomer, l'anniversaire de la nais- 
sance de l’abbé de l’'Epée et celui de la fondation de 
la Société de prévoyance et d'assistance des sourds- 
muets de France. : 

C'était chose curieuse à voir que ces discours mi- 
miques faits par des intelligences d'élite, mais com- 
plétement privées de la parole; lenthousiasme des 
sourds-muets, leurs bravos frénétiques témoignaient 
assez de l’éloquence de leurs orateurs, et de leur re- 
connaissance pour le docteur Blanchet qui leur, a 
voué la partie active de son.existence. 

Plusieurs personnes haut placées dans les sciences, 
les lettres, la magistrature et l'administration, :assis- 
taient à cé banquet qui leur a laissé de profonds sou- 
venirs, 
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Cette. formule est. employée. par M. Jobert, dans les 
entorses récentes. On: imprègne des compresses avec ce 
mélange pour en couvrir la partie. malade. Les com- 
presses. doivent être renouvelées assez fréquemment 
pour rester toujours bumides. 

Lorsque la malidie est déjà ancienne, M:Jübert: joint 
à des douches de vapeur répélées tous les deux jours; 
des frictions sur le siége du mal avec un morceau de 
flanelle imprégné d’une mixture ainsi formulée : 
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.… Le choléra continue à être l’objet d’une certaine 
inquiétude , et une foule de personnes croient, à la 
moindre indisposition, qu’elles commencent à être 
atteintes par cette redoutable maladie. On raconte 
des histoires de gens morts en quelques heures à tel 
ou tel endroit, et on ne manque jamais d'attribuer la 
mort au choléra, comme si cette affection seule était 
susceptible de tuer avec une certaine rapidité. Nous 
pensons qu'il est important que le public connaisse 
la vérité, car si cette épidémie est destinée à se pro- 
mener par toute la France comme elle s’est prome- 
née en Europe, il faut au moins que l’on sache bien 
qu’elle est loin de ressembler, sous le rapport de sa 
gravité, aux épidémies précédentes. 

Depuis quelques jours le nombre des cas a un peu 
augmenté, mais 1l est toujours très-faible, eu égard 
au Chiffre de la population. Ainsi, depuis le 41 no- 
vembre, date de l'invasion, jusqu’au 7 décembre in- 
clusivement, les hôpitaux ont admis 333 cholériques 
‘+ 111 cas se sont déclarés à l’intérieur même des 


hôpitaux ; c’est, comme on le voit, sur un total de 
LA cas, juste un quart des malades qui étaient déjà 
en traitement dans ces établissements publics, et gé- 
néralement pour des maladies très-graves ; aussi ces 
derniers fournissent-ils pour la plus grande part au 
chiffre des décès qui s'est élevé à 194. 

À domicile, pendant le même laps de temps, on 
avait déclaré aux mairies 146 décès dus à la même 
cause, à Bercy, 38 ; à Grenelle, 4 ; à Puteaux, 2; à 
Meudon, 1 ; ce qui porte le chiffre des décès jusqu'au 
7 décembre inclusivement à 385. 

Cette mortalité survenue dans une petite ville 
dans l’espace de 27 jours serait sans doute considé- 
rable, mais qu’est-elle relativement à la population 
entière de Paris et des communes de la banlieue ? 
Elle est à peine d’un décès par jour pour cent mille 
habitants, de sorte qu'il n’est pas même nécessaire 
de démontrer autrement que la mortalité générale 
n’a pas augmenté et qu’elle est tout au plus au même 
chiffre que l'année précédente. 

Enfin le rapport officiel du choléra de Londres 
vient encore nous rassurer, car notre épidémie est le 
pendant de celle de l'Angleterre, et dans la semaine 
du 26 novembre au 3 décembre les cas de mort par le 
choléra n’ont été que de 28 seulement, tandis que la 
mortalité générale s'est élevée à 1,414. On se rap+ 
pelle qu’il y a quelques semaines on comptait pour 
chaque septenaire près de cent décès par le choléra. 

Nous continuons donc à dire qu'il n’y a nullement 
à se préoccuper, pour le présent, de ce qui se passe, 
que tout fait espérer qu’il en sera de mème pour 
l'avenir, et nous donnons plus loin, au reste, les in- 
dications nécessaires pour connaître le danger et les 
moyens d'y faire face. D' REIN\ELLIER, 





Comment on peut se préserver à Coup sûr 


dus choléra. 


Le choléra étant en ce moment la préoccupation 
la plus grave des personnes qui redoutent les mala- 
dies, nous croyons devoir publier un article que nous 
considérons comme important sur les moyens de se 
préserver du choléra; plus tard nou$ parlerons plus 
en détail de cette épouvantable maladie, mais c’est 
répondre à tous les vœux que de commencer par 1n- 
diquer les préservatifs. 

Il n’est guère, comme on le sait, de maladie aussi 
meurtrière que le choléra, car tandis que dans la 
plupart des maladies aiguës, lorsqu'elles sont trai- 
tées convenablement, la moit n’est réellement qu’une 
exception; tandis que la fièvre typhoïde, que l’on est 
habitué à regarder comme une affection des plus 
dargereuses, ne fait périr qu'un malade sur huit ou 
neuf, le choléra tue impitoyablement le tiers.et très- 
souvent la moitié de ceux qu'il atteint. Il est donc 
de la dernière importance d'être armé contre un pa- 
reil ennemi, d'être cuirassé avant qu'il ne frappe, de 
l’anéantir aussitôt qu’il se montre. 

D'abord lorsqu'une épidémie de la nature du cho- 
léra vient à surgir, 1l est certaine manière de vivre 
qu'il est nécessaire d'adopter. On doit éviter avec 
soin les excès de tout genre, le travail excessif, les 


émotions vives et répétées, enfin tout ce qui amène 


à Sa suite une certaine déperdition des forces. Le 
régime alimentaire doit être en grande partie celui 
que l’on suit habituellement, lorsqu'il est compatible 
avec les prescriptions de l'hygiène, et si l'on y in- 
troduit une modification, elle doit tendre à fortifier 
le corps. Le régime substantiel, c'est-à-dire celui qui 
a pour base le vin et la viande de bonne qualité, est 
donc le meilleur, et il faut s'abstenir, autant que 
possible, de charcuterie, d'aliments réputés. indi- 
gestes, de faire des repas plus copieux ou plus mul- 
tipliés qu’à l'ordinaire. Les liqueurs fortes, l’eau-de- 
vie et.le rhum employés comme préservatifs sont au 
moins.inutiles et souvent dangereux; et nous ayons 
vu pendant l'épidémie de 4849 un grand nombre 
d'individus qui ont altéré leur santé en abusant du 
thé au rhum et autres liquides, excitants. L’en- 
gouement pour le rhum était tel à cette époque, que 
des magasins assez considérables de niarchands de 
liqueurs en furent complétement dépourvus en quel- 
ques jours ; le mal qui en résulta passa d’abord ina- 
perçu, mais il ne tarda pas à devenir sérieux. 
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Nous ne citerons que pour mémoire l’usage ab- 
surde que l'on fit à cette époque du camphre, du vi- 
naigre des quatre-voleurs, des chlorures et autres 
substances qui n’ont aucune vertu préservative. 

Doit-on se priver de manger des fruits, des sala- 
des, des légumes, de boire un verre de limonade ou 
de tout autre boisson rafraîchissante ? Non assuré- 
ment, il n’y a que l'abus qui soit nuisible; et si un 
individu fut pris immédiatement du choléra après 
avoir mangé en entier un énorme melon, si deux 
marchands du boulevard Montmartre, le mari et la 
femme, périrent pour avoir pris des glaces au mo- 
ment où ils avaient une transpiration abondante; 
c'est qu'en tout temps, et en dehors de l'influence. 
épidémique, ces imprudences les eussent rendus 
malades. | 

Cependant quelle que soit la prudence que l’on 
apporte dans sa conduite, quelle que soit la sévérité 
du régime que l’on observe, on peut être, au milieu 
de la santé la plus florissante et malgré la protection 
d'une constitution vigoureuse et saine, atteint par le 
choléra épidémique; quel moyen emploiera-t-on 
alors pour échapper au danger? C’est ce que nous 
allons voir, 

Toute attaque de choléra est précédée de diar- 
rhée; c’est un fait parfaitement démontré, qui a été 
observé pendant l'épidémie de 1832, pendant celle 
de 1849, et qui est encore constant pendant celle qui 
parcourt lentement l'Europe en ce moment. Ce qui 
fait qu'on y attacha moins d'importance pendant 
les deux épidémies précédentes, c’est parce que l’on 
cherchait toujours des moyens curatifs de la mala- 
die déclarée, qu'on croyait à chaque instant les 
avoir découverts, et que les symptômes les plus gra- 
ves attiraient toujours l'attention. Des recherches 
furent cependant faites sur ce sujet en 1849, et une 
enquête faite en Angleterre prouva que sur trois 
mille neuf cent deux cas de choléra, aucun malade 
n'avait été atteint sans avoir eu de la diarrhée au 
moins pendant quelques heures. En France on fai- 
sait des observations analogues, et M. le docteur Fi- 
1hos, alors interne à l'hôpital Beaujon, publiait, ainsi 
que le signalait dernièrement le Journal de médecine 
et de chirurgie pratiques, que sur cent douze cholé- 
riques admis dans le service de M. Martin Solon, 
TOUS, sans exceplion, avaient du dévoiement au mo- 
ment où le fléau les avait atteints. Trois ou quatre 
de ces malades étaient déranges depuis plusieurs 
heures seulement, dix-sept depuis un jour, seize de- 
puis deux jours, onze depuis trois jours et ainsi de 
suite, Il y en avait dont le dérangement d’entrail-. 
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les remontait à quarante-cinq jours. Quelques cas 
avaient paru d’abord se soustraire à cette loi, mais à 
l'autopsie on trouvait les intestins remplis de ma- 
tière liquide, notoirement diarrhéique. 

. Ainsi l'existence constante de ce symptôme est 
bien établie, et les prétendus cas de choléra fou- 
droyant rentrent dans le cadre Ge cette grande loi. 
Ge qui fait que la diarrhée qui précède constam- 
ment le choléra attire peu l’attention de ceux qui en 
sont atteints, c'est que généralement elle n’est pas 
accompagnée de douleurs d’entrailles. Les malades, 
au lieu d’éprouver des coliques vives, comme cela 
arrive dans le cas de diarrhée non cholérique, ont 
tout au plus une sensation de pesanteur et d’embar- 
ras dans le ventre. Les matières rendues sont liqui- 
des, aqueuses, souvent décolorées et sortent sans dé- 
terminer d’épreintes douloureuses à l'extrémité de 
l'intestin. En même temps surviennent une perte 
plus ou moins complète de l'appétit, des douleurs de 
tête, un sentiment de fatigue, de courbature, le re- 
froidissement des extrémités inférieures. 

Cet état peut durer, ainsi qu’on l’a vu plus haut, 

un certain nombre de jours, mais comme il peut ne 
précéder la maladie véritable que de quelques heu- 
res seulement , il est donc important de le combattre 
de suite, au détriment de toute espèce d'occupations, 
car celui chez lequel il existe, peut tout à coup, et 
pour la moindre cause, être frappé du choléra. Il 
suffira pour cela d’une mauvaise digestion, d’un peu 
de fatigue, d’une émoiion vive, d’un léger refroidis- 
sement ou même d'une cause inappréciable. Cepen- 
dant, hâtons-nous de le dire, tous ceux qui sont 
dans cette situation ne sont pas nécessairement 
voués au choléra; mais il suffit que le danger soit 
aussi proche pour qu'on s’empresse d'y faire face. 
Mais peut-on se rendre maître de la diarrhée qui 
précède le choléra? Oui, on le peut, et avec certi- 
tude, ce qui est, comme on le comprend, un grand 
triomphe pour l'art médical. 

Pendant les deux épidémies précédentes, et sur- 
tout pendant la dernière, il est peu de médecins 
français, dans les localités où sévissait le choléra, 
qui n’aient sauvé un certain nombre de malades en 
arrêtant cette diarrhée prodromique. Gette année, 
les Anglais, envahis par le choléra, ont eu la bonne 
idée de diriger toute leur médication contre ce 
symptôme, et, afin de remédier à cette indifférence 
innée de la classe la moins éclairée, ils ont institué 
leurs visites préventives à domicile afin de décou- 
vrir et de traiter tous les individus atteints de cette 
diarrhée prémonitoire, ainsi qu'ils appellent. Qu'en 


est-il résulté? C’est qu’au lieu d’avoir toujours à 
traiter le choléra confirmé, et de perdre comme 
toujours un malade sur deux, les rapports officiels 
ont constaté qu'à Newcastle, dans l’espace de cinq 
semaines, sur 10,490 cas d’affections cholériques il 
n y a eu que 664 morts. De plus, il a été prouvé 
qu'à mesure que l'on perfectionnait l’organisation 
des visites préventives la mortalité allait en dimi- 
nuant, Ainsi, la première semaine a fourni 4 décès 
sur 10 cas; la deuxième 4 décès sur 49 cas et ainsi 
de suite jusqu’à la cinquième, qui n’a fourni qu'un 
décès sur 52 cas. Un fait des plus concluants est 
celui qui s’est passé dans la garnison de Newcastle, 
qui, sur 519 hommes, dont elle est composée, a 
compté 451 cas de diarrhée et pas un seul cas de 
choléra. C’est que la discipline militaire permettait 
la constatation rapide de la première indisposition, 
et l'application immédiate du remède, 

Plusieurs moyens peuvent être employés pour 
arrêter la diarrhée qui précède le choléra: l’un de 
ceux qui doit paraître le plus extraordinaire aux 
personnes étrangères à la médecine est l'emploi d’un 
purgatif salin; cependant c’est une médication ex- 
cellente et rationnelle. Toutefois nous donnons la 
préférence au traitement suivant qui ne manque ja- 
mais son effet : 

Le malade se tient chaudement; il n’est pas né- 
cessaire qu'il reste couché, mais il doit être dans un 
appartement où règne une douce température, et il 
doit constamment avoir le ventre et les pieds chaude. 
Son régime doit être borné à de légers potages ou 
même à des bouillons, si l'appétit est très-faible. 
Toutes les trois heures, il doit prendre un petit la- 
vement préparé avec la décoction d’une tête de pa- 
vot, dans laquelle on aura délayé une cuillerée d’a- 
midon. Enfin toutes les heures:1l prendra une cuil- 
lerée à bouche de la potion suivante : 


Eau de lailue...... ste pi rie ls 80 grammes. 
Bat'dé menthe, En el da ré 40 — 
Laudanum de Sydenham...,,.... 4 — 

: Sirop’ de fleurs d'oranger. .,.,,. 8000 — 


151 grammés. 

A prendre une cuillerée toutes les heures. 

Cette potion est assez active à cause du laudanum 
qu’elle contient : 1 gramme représente 20 gouttes 
de laudanum ou 5 centigrammes (4 grain) d'opium; 
cest une dose convenable pour un adulte, mais 
moitié trop forte pour un enfant de six à huit ans. 

Ce serait même manquer au simple bon sens 
d'assumer sur soi la responsabilité de ce traitement 
lorsqu'il est possible d’avoir le secours éclairé d’un 
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médecin; mais que de gens peuvent être sauvés par 
un remède opportun, dans une localité dépourvue 
de médecins ou dans une ville même, lorsque les 
malades se multiplient et que les médecins ne peu- 
vent se multiplier. En pareil cas, il n’y a pas à hési- 
ter, il vaut mieux porter secours au malade que 
d'attendre. 

En présence de moyens qui ne peuvent manquer 
leur effet, lorsqu'ils sont appliqués à temps, ne doit- 
on pas être rassuré contre les dangers d’une épidé- 
m'e de choléra, et si le public s'étonne que la mé- 
decine n’ait pas encore trouvé le secret de com- 
battre efficacement cette terrible maladie, s’il est 
surpris de voir le médecin presque désarmé contre 
le choléra arrivé à une certaine période, il doit ap- 
prendre au moins qu'un progrès immense a été fait, 
que l’on peut arrêter avec certitude le premier 
symptôme de cette affection. Nous pouvions donc à 
bon droit inscrire pour titre de cet article : Com- 
ment on peut se préserver à coup sûr du choléra. Bien 
plus, il est important que le progrès soit dans les 
mains de tous, afin qu’en l'absence de l’homme de 
l'art, on puisse au moins, dans un cas pressant, 
essayer de le remplacer. Puisque la Providence a 
permis à l'homme de conjurer la petite vérole et 
autres fléaux qui jadis décimaient l'humanité, elle 
n’a pas voulu que le génie qu'il tient d'elle se cour- 
bât devant le choléra, et après avoir montré à ce 
même homme qu’il est infiniment petit, elle lui a 
fait voir qu’elle ne l'a pas abandonné. 

D' REINVILLIER, 


RE Q QC Can 


Heureux effets des colliers d’ambre dans 
quelques maladies nerveuses. 


On lit dans la Revue de thérapeutique médico-ch- 
rurgicale : Le docteur Gérard eut à traiter une de- 
moiselle de trente-huit ans, atteinte depuis l’âge de 
vingt ans d’une affection nerveuse de forme convul- 
sive, avec des commotions comme électriques lors- 
qu’on la touchait. Après plusieurs traitements in- 
fructueux, M. Gérard appliqua à la malade, sans 
qu’elle fût prévenue, un aimant artificiel, Ce con- 
tact détermina une crise terrible. Une autre fois il 
lui entortilla autour de la jambe la chaîne de sa 
montre, qui était de fer et d'or; il dut cesser en 
toute hâte son expérience, la malade ayant eu des 
mouvements électriques qui la soulevèrent de des- 
sus sa chaise. L'idée vint alors à M. Gérard d’es- 
sayer un corps idio-électrique : il fit mettre un col- 
lier d'ambre jaune au-dessus du mollet, Il n’en ré- 


sulta aucun effet apparent. La malade l'ayant Ôté 
quelques heures après, éprouva aussitôt de l’agita- 
tion, qui se calma lorsqu'elle l’eut remis. Le lende- 
main, la même manœuvre fut répétée : à peine le 
collier fut-il enlevé, que la malade commença à 
trembler de tous ses membres; à peine fut-il remis 
que les contractions cessèrent à l'instant. M. Gé- 
rard ajouta deux autres colliers à celui qui était 


déjà noué autour du mollet; il observa alors que 


l'on pouvait toucher toutes les parties du corps 
depuis la tête jusqu'aux colliers, sans exciter au- 
cune contraction , tandis que, depuis l'extrémité du 
gros orteil jusqu'aux colliers, le contact occasion- 
nait, dans la jambe seulensent, des contractions et 
de la douleur; de proche en proche, on remonta les 
colliers jusqu'au cou, et dès lors on put toucher là 
malade partout. Elle put se lever, aller, venir; elle 
était guérie. Mais dès qu'on détachait les colliers, 
elle retombait dans le même état. La malade décou- 
vrit, après plusieurs essais, que pour se trouver 
parfaitement à son aise, il lui fallait 70 grammes 
d’ambre du meilleur choix; avec cette armature, 
elle bravait l'odeur des fleurs, de l’encens. Si elle 
prévoyait avoir à subir dans la journée quelques 
impressions plus fortes que d'habitude, elle ajoutait 
un ou deux colliers, et elle s’y exposait avec assu- 
rance. Quatorze mois après, l'effcicité des colliers 
d'ambre ne s'était pas démentie ; mais elle pouvait 
rarement quitter ses colliers quelques heures sans 
éprouver de l’irritation. 

Les colliers d’ambre jaune ont également bien 
réussi chez une dame affectée d’une maladie ana- 
logue à la précédente. Ils ont guéri aussi, à trois 
reprises, des douleurs probablement rhumatismales 
de l'épaule. L'auteur enfin s’est débarrassé, à deux 
reprises différentes, de crampes des jambes, grâce 
à ce précieux collier. 

Tout le monde sait que les matrones suspendent 
des colliers d'ambre jaune au cou des enfants pour 
les garantir des convulsions; mais, cette matière 
étant fort chère, on les a transformés en colliers 
d'ivoire, de nacre ou simplement de bois, qui ne 
passent, aux yeux des raisonneurs, que pour un or- 
nement d'un goût plus que douteux. 


RER AR CE 
DES CHAMPIGNONS 
COMESTIBLES ET VÉNÉNEUX. 
(Fin.) 
On ne doit jamais cueillir, ajoute le même auteur, 
les champignons qui se fanent de vétusté ; dans cet 
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état, leur organisation s’altère, la fermentation 
change leur nature, etles meilleures espèces peuvent 
nuire. L'usage de ces plantes demande en général 
beaucoup de circonspection ; le moyen le plus sûr 
est de les examiner avec soin, de ne point s’en rap- 
porter à un signe isolé, de les rejeter pour peu que 
leurs caractères soient équivoques, et de manger 
modérément des espèces réputées les plus saines, 

A ces caractères des champignons vénéneux, d'au- 
tres ajoutent celui qui se tire de la présence d'un 
sue laiteux plus ou moins abondant, doué d’une sa- 
veur âcre et styptique qui s'écoule de la substance 
du-champignon quand on l’entame; cependant il y 
a, dans ces espèces, quelques variétés qui ne sont 
pas dangereuses. 

Lorsqu'on a cueilli des champignons et qu'on est 
décidé à en faire usage, il importe de prendre quel- 
ques précautions qui en diminueraient le danger, si 
quelque erreur de choix avait été commise. On a re- 
marqué que le vinaigre avait la propriété de dissou- 
dre, au moins en partie, le principe vénéneux des 
espèces les plus délétères, telles que l'amanite bul- 
beuse et la fausse oronge; on a prétendu même que 
l'on avait pu faire usage de ces dernières variétés, 
sans aucun inconvénient, après les avoir fait séjour- 
ner, pendant quelque temps, dans de l’eau fortement 
vinaigrée, D'après le témoignage de plusieurs obser- 
vateurs, il paraîtrait qu'en Russie et en: Pologne, on 
fait usage de la fausse oronge et d’autres espèces 
dont les effets sont pernicieux. Les procédés qu'on 
emploie en Russie pour la conservation et la prépa- 
ration des champignons, comme les lavages répétés, 
l'immersion dans l’eau salée ou vinaigrée, peuvent 
détruire, en grande partie, l’action délétère de ces 
plantes, en enlevant leurs principes actifs. Il est 
donc nécessaire de tenir quelque temps dans l'eau 
acidulée les champignons dont on pourrait suspec- 
ter la nature: mais il faut avoir bien soin, dans ce 
cas, de rejeter l’eau dans laquelle ils auront trempé, 
car elle contient alors une grande partie des prin- 
cipes vénéneux de ces végétaux. 

Les accidents déterminés par les champignons 
onf été, de tout temps, tellement fréquents, et l'ac- 
tion de leur'principe vénéneux tellement prompte, 
que l'autorité est intervenue dans la vente de ce co- 
mestible. À Paris, il est défendu de porter sur le 
marché d’autres espèces que l'agaric comestible (aga- 
rieus esculentus, campestris. albus superné, infernè 
rubens. Linnée) qui croit en automne dans toutes 
sortes de terrains, dans les bois peu couverts, dans 
les bruyères, les friches, les pâturages, les jar- 


dis, etc. Maisils’en fait une si grande consommation, 
qu'il a bien fallu trouverle moyen de s’en procurer 
autrement qu’en allant les chercher dans les bois et 
les bruyères. Les jardiniers les cultivent par cou- 
ches, dans des caves, dans des carrières, et les nom- 
breuses et abondantes récoltes qu’ils obtiennent 
ainsi artificiellement, ne laissent plus au dépourvu 
le palais des gourmets parisiens. Nous leur dirons 
pourtant que les champignons qui croissent sponta- 
nément dans la campagne ont le parfum plus fin et 
le goût plus délicat. 

Le bolet comestible se reconnaît aisément à son 
chapeau plus ou moins large, un peu ondulé sur ses 
bords, d’une couleur fauve, quelquefois d’un rouge 
de brique, d’autres fois blanchâtre, ou plus ou moins 
brun. Sa substance intérieure est toujours ferme, et 
le contact de l'air n’en altère jamais la couleur. Ses 
tubes sont réguliers, fins, blancs dans le premier 
âge, et jaunissant à mesure que le champignon prend . 
de l'accroissement. | 

La tige est d’abord renflée à sa base, mais ce ren- 
flement s’efface peu à peu, comme si la substance 
qui le forme était destinée à la nutrition du reste de 
la plante. Le bolet comestible croît abondamment 
en été et en automne dans les bois et les lieux cou- 
verts. Quelques-uns ont la tige très-courte, tandis 
que d’autres s'élèvent à la hauteur de sept à huit 
pouces. Le docteur Roques en a cueiïlli dans la forêt 
de Rambouillet qui avaient le chapeau large d’un 
pied et la tige haute de dix pouces. 

Le bolet comestible porte aussi les noms de cep, 
gyrole, bruguet, potiron. En Italie, on l'appelle por- 
cino et ceppatello buono. Les meilleurs croissent sur 
les coteaux boisés dans les taillis de châtaigniers et 
de chêne, dans les bruyères, au bord des pics mon- 
tueux et un peu ombragés. 

Quelques botanistes ont prétendu que le genre 
bolet ne renfermait aucune espèce vénéneuse, c’est 
une erreur qui à été consignée dans le Dictionnaire 
de Médecine en vingt volumes. On aurait grande- 
ment tort de prendre au pied de la lettre ce qui a été 
dit à ce sujet, an 

Dans les plus jeunes bolets, le pédicule est renflé 
à sa base, et la surface inférieure du chapeau, ou la 
membrane sporulifère, est blanche. Lorsqu'ils ont 
acquis leur entier développement le renflement de 
leur pédicule est presque entièrement effacé et la 
membrane sporulifère à jauni. Il faut remarquer 
aussi que les bords du chapeau, quoique ondulés, 
ne présentent aucune déchirure. Ces trois caractè- 
res, savoir ; le renflement tubéreux de la base dü 
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pédicule, la couleur jaune de la surface inférieure 
du chapeau et l'absence de toutes déchirures sur ses 
bords, manquent dans la variété vénéneuse que nous 
allons décrire. 

Le docteur Roques a donné à cette variété le nom 
de bolet pernicieux. Le chapeau en est très-ample, 
creusé en voûte, brun, gris olivâtre ou jaune livide, 
et presque toujours déchiré sur ses bords; ses tu- 
bes, et par conséquent la surface inférieure de son 
chapeau, sont d’un rouge de sang à leur orifice. Le 
pédicule est ordinairement épais, irrégulièrement 
reuflé à sa base, filandreux, spongieux, jaunâtre en 
dedans, et marqué au dehors dans toute sa longueur 
de stries amarantes. 

Le bolet pernicieux est très-commun en été et en 
automne, dans les bruyères, dans les allées et au 
bord des bois. Il se trouve souvent à côté du bolet 
comestible, avec lequel il serait aisé de le confondre, 
si l’on se bornait à un examen superficiel. 

Les caractères que nous venons d'indiquer suffi- 
sent dans la plupart des cas pour éviter une erreur 
funeste ; toutefois, il en existe un autre qui ne manque 
jamais et qui a toujours été un guide sûr, non pas 
seulement pour juger de la salubrité d'un bolet, 
mais encore de celle de plusieurs autres espèces; la 
chair du chapeau dans le bolet pernicieux est tou- 
jours mollasse, visqueuse et naturellement jaune; 

‘aussitôt qu'on l’entame ou qu’on la froisse, elle 
change de couleur au contact de l'air, et elle prend 
une teinte grisâtre, verte, bleue, brune, ou d’un noir 
de fumée. En outre, elle affecte l’odorat d’une ma- 
nière désagréable, et il n’est pas rare d’y rencontrer 
une odeur d'œuf pourri. Il faut absolument rejeter 
tous les bolets dont l'odeur est désagréable et dont 
la chair change de couleur lorsqu'on les entame, 

Nous n'écrivons pas pour des gastronomes, et ce- 
pendant, comme si nous venions de courir les bois, 
et qu'après avoir mis en pratique les notions myco- 
logiques que nous venons d'exposer, nous en eus- 
sions rapporté une ample moisson de bolets, de ce 
mets des dieux, comme les appelait le cruel succes- 
seur de l'imbécile Claude, nous ne pouvons résister 
au plaisir d'indiquer à nos lecteurs la manière la 
plus simple, la plus saine et aussi la plus écono- 
mique de les préparer. 

Il faut d’abord les dépouiller de leur épiderme et 
de leur membrane sporulifère, retrancher le pédi- 
cule, ct ne garder, par conséquent, que le chapeau. 
(Ceci ne s'applique point aux champignons de cou- 
che.) Dans cet état, laissez-les tremper pendant 
quelque temps dans de l’eau salée et vinaigrée, tiède 








ou froide. Lorsque vous supposerez que le vinaigre 
et le sel les ont convenablement pénétrés vous les 
essuicrez bien et les ferez cuire simplement sur le 
gril en les assaisonnant de beurre frais, de poivre et 
de sel. Quelles que soient la jeunesse et la tendreté de 
vos bolets, n'oubliez pas que les champignons étant 
en général d'une nature compacte, il ne faut pas 
craindre de les soumettre à une coction quelque peu 
prolongée. Pour en relever le goût et pour les ren- 
dre aussi plus salubres et plus faciles à digérer, on 
y ajoute de l'huile de Provence, des fines herbes, 
une pointe d'ail et un jus de citron. 

En Italie, on mange les champignons avec une 
sauce dont Sterbeeck a donné la composition, et 
qu'on appelle moutarde à champignons. On la pré- 
pare en pilant des amandes dans un mortier avec un 
peu d’eau; on ajoute de l'ail, du gros poivre, de 
l'huile d'olive et du jus de citron. 

Il y à une variété de bolet qu’on appelle bolet 
bronzé, qui est plus commune dans le midi de la 
France que dans les environs de Paris. Elle se dis- 
tingue du bolet comestible par la couleur de son 
chapeau qui-est d’un brun noirâtre, et par la recti- 
tude de sa tige cylindrique, rarement renflée à sa 
base. Cest ce bolet que M. Grimod de la Reynière 
préférait à tous les autres. Il les appelait têtes de 
nègres, et tout vieux qu'il était, ce spirituel gour- 
ant aurait passé, dit-on, sa vie dans les bois pour 
les y cueillir. 

Nous ne saurions terminer sans entrer dans quel- 
ques détails sur les accidents qui se manifestent à 
la suite de l’ingestion des champignons vénéneux, 
à quelque espèce et à quelque genre qu’ils appar- 
tiennent. 

Dans tout empoisonnement, il y a trois choses à 
considérer : Ja nature du poison, le temps qui s’est 
écoulé depuis son ingestion, et les symptômes par- 
ticuliers auxquels il donne lieu. 

Ces trois choses étant bien connues, la détermi- 
nation du genre du secours à administrer devient 
facile. 

Le champignon vénéneux est un poison narcotico- 
àâcre, c’est-à-dire qu’il réunit l'âcreté- des substances 
irritantes à l'énergie des poisons stupéfiants. Il en- 

amme les organes digestifs et il attaque en même 
temps le système nerveux. Gette première donnée 
indique déjà que, dans le traitement, on n’a à com- 
battre qu'une irritation, ou des phénomènes ner- 
veux. 

Le temps qui s’est écoulé depuis l'ingestion des 
champignons, quand les premiers symptômes se ma- 
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nifestent, fournit une seconde indication qui est de 
la plus haute importance. Pour bien apprécier cette 
circonstance, il faut se rappeler que la digestion sto- 
macale, ou l'élaboration par l'estomac des substances 
introduites dans sa cavité, dure toujours de cinq à 
six heures; c’est-à-dire que dans les circonstances 
ordinaires, normales, il faut au moins ce temps pour 
que l'estomac soit complétement vidé. Dans les cas 
d’empoisonnement, le séjour des substances véné- 
neuses dans l'estomac est beaucoup plus prolongé, 
parce que l'estomac, par une sorte d'instinct qui lui 
est propre, se révolte, c’est le mot, contre toute subs- 
tance qui n’est pas nutritive, et ne laisse pas pénétrer 
son ennemi dans le canal intestinal, qu'après lui avoir 
longtemps disputé le passage. Il suit de là que si les 
aliments faciles à digérer mettent six heures à tra- 
verser l'estomac, les substances délétères doivent 
mettre huit, dix et douze heures, et, dans quelques 
cas, davantage. Cette indication est évidemment la 
règle du choix qu'on doit faire, pour évacuer le poi- 
son, entre les substances qui font vomir et celles qui 
purgent. Si l'on présume que l'estomac ne soit pas 
entièrement vide, il faut provoquer de suite le vo- 
missement, qui serait inutile dans le cas contraire. 

Mais les symptômes du mal fournissent encore des 
indications plus précises, et il importe de les bien 
observer pour administrer des secours convenables 
et opportuns. 

Les premiers effets du champignon vénéneux con- 
sistent ordinairement dans des douleurs d'estomac, 
des nausées, des tranchées, desévacuations par haut 
et par bas. Quand les douleurs de l'estomac prédo- 
minent on peut être certain qu'une partie du poison 
se trouve encore dans cet organe. 

Si ces accidents ne se calment pas par l'effet des 
secours administrés, le poison continuant ses ra- 
vages, les douleurs qui étaient passagères devien- 
nent continues et atroces ; le malade éprouve de la 
chaleur dans les entrailles, des langueurs, des cram- 
pes, des convulsions, tantôt générales, tantôt par- 
tielles, et une soif que rien ne peut éteindre; en 
même temps, le pouls devient petit, dur, serré et 
très-fréquent. Puis viennent des vertiges, le délire, 
l’assoupissement, les défaillances, les sueurs froides 
et la mort. 

Si les choses en allaient toujours de la sorte, le 
meilleur conseil à donner serait de s'abstenir abso- 
lument de manger des champignons quelle que fût 
leur espèce. Heureusement il n’en est pas ainsi : 
outre que les espèces qui passent pour malfaisantes 
ne produisent quelquefois qu’une sorte de malaise, 


de la faiblesse et de l’assoupissement, qui se dissipent 
lorsque la digestion est terminée, les secours admi- 
nistrés à temps neutralisent, dans le plus grand 
nombre des cas, l'action délétère des champignons 
même les plus nuisibles. 

Le succès est d'autant plus certain et les secours 
sont d'autant plus puissants que l’époque du repas 
est moins éloignée. La chose la plus importante est 
d'arriver promptement à faire sortir du corps la ma- 
tière vénéneuse. Si, d'après les signes que nous 
avons indiqués, on présume qu’elle est encore dans 
l'estomac, il faut provoquer le vomissement à l’aide 
de tous les moyens que l’on peut avoir à sa dispo- 
sition, L'eau tiède en abondance, le chatouillement 


de la luette à l’aide d’une barbe de plume, l’ipéca- 


cuanha, à la dose de vingt-quatre grains, mais non 
pas l'émétique que le médecin seul peut donner avec 
discrétion, doivent être mis en usage par toutes les 
personnes intelligentes, en attendant l’arrivée d’un 
homme de l'art. Si la substance vénéneuse ou une 
partie à déjà pénétré dans le tube intestinal, (et c’est 
ce qu'indiquent à la fois le temps qui s’est écoulé 
depuis le repas, ainsi que les coliques, les tranchées, 
la chaleur des entrailles), il faut provoquer à la fois 
le vomissement et les évacuations alvines. On ob- 
tient ce double résultat en faisant prendre à la per- 
sonne empoisonnée vingt-quatre grains d’ipécacua- 
nha et une once de sel de Glauber, médicament 
qu'on peut réitérer au bout d’un quart d'heure, s’il 
n'a point produit d'elfet. Si l’on suppose que le 
vomissement est inutile, soit parce qu’il a déjà eu 
lieu, et que toutes les matières contenues dans l’es- 
tomac ont été rejetées, soit enfin parce que les symp- 
tômes indiquent que la substance vénéneuse est en- 
tièrement passée dans les intestins, il faut se borner 
à provoquer les évacuations alvines. Dans ce cas, on 
fait prendre au malade, de quart d'heure en quart 
d'heure, une cuillérée à bouche d’une potion faite 
avec une once d'huile de ricin, et une once et demie 
de sirop de fleurs de pêcher, et l’on donne en même : 
temps des lavements avec le sené et le sel d’Epsom, 
Si, malgré l'emploi de ces moyens, le champignon 
n'est pas évacué, et que la maladie fasse des pro- 
grès, on fait bouillir pendant un quart d'heure une 
once de tabac dans un litre d’eau, on passe cette dé- 
coction à travers un linge, et on la fait prendre au 
malade sous forme de lavement. Il est rare que ce 
moyen ne détermine pas promptement des évacua- 
tions. 

Quand le champignon est expulsé, on n’a plus 
qu’à combattre les accidents que sa présence plus ou 
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moins prolongée dans l'économie à pu y déterminer, 
et qui durent encore quelque temps après sa sortie. 


Ces accidents sont les douleurs dans le ventre, la : 


fièvre ou bien les convulsions, les crampes, l’assou- 
pissement, le délire, etc. Dans le premier cas, il faut 
donner au malade des boissons délayantes, telles 
que l'infusion de fleurs de mauve, et appliquer sur 
son ventre des linges trempés dans une forte décoc- 
tion de feuilles de mauve ou de racine de guimauve; 
et si le malade ne pouvait pas supporter le poids des 
linges, arroser fréquemment la même partie avec 
ces liquides à l’aide d’une éponge. Les autres symp- 
tômes sont exclusivement nerveux, et on les combat 
avec de l'éther et-de l’eau vinaigrée; toutefois, il 
faudrait bien se garder d'administrer ces deux der- 
nières substances sans avoir acquis la certitude que 
le poison a été expulsé complétement. Nous avons 
vu que les acides avaient la propriété de dissoudre 
le principe vénéneux des champignons, et l’éther est 
dans le même cas : or, cette dissolution, opérée dans 
les organes digestifs, n'aurait pas d'autre effet que de 
faciliter l'absorption de ce principe. Au reste, nous 
avons indiqué ces moyens pour compléter, jusqu’à 
un certain point, l'exposition du traitement de l’em- 
poisonnement par les champignons, et non pour 
fournir à nos lecteurs des moyens de médication 
dont ils seraient inhabiles à régler l'emploi d'une 
manière utile et inoffensive. Lorsque le moment de 
l'application d'un système rationnel de traitement 
est arrivé, le médecin est déjà près du malade, et 
c'est à lui qu'est désormais dévolu le soin de la gué- 
risons 

Nos lecteurs doivent bien se pénétrer de l’impor- 
tance qu'il y a d'éliminer du corps les matières vé- 
néneuses. Nous avons dit par quels moyens cette 
élimination pouvait être obtenue. Tel doit être l’ob- 
jet des premiers soins à administrer aux malades, en 
attendant l’arrivée du médecin, dont il ne faut ja- 
mais manquer d’invoquer les secours et les lumières 
dans les circonstances critiques. 


0 (9) Pe o rnoene 


Extraction d'un corps étranger du conmdusit 


auditif par un procédé particulier, 


Nous avons déjà publié des observations de corps 
étrangers introduits dans le conduit extérieur de l’o- 
reille, et on a pu voir que l’on était souvent parvenu 
à les extraire au moyen du jet d'eau lancé par une 
seringue, Cependant, il peut se présenter telle cir- 


constance qui rende ce procédé inefficace, soit parce : 
que le corps étranger aura été introduit avec une | 
certaine force et se trouvera pressé par les parois du 
conduit qui l'entoure, soit parce que ces mêmes pa- 
rois, se trouvant gonflées, forment une sorte de 
bourrelet qui emprisonre la cause de tout ce dé- : 
sordre. 

L'observation suivante appartenant à M. le doc- 
teur Sirus-Pirondy, chirurgien en chef de l'Hôtel- 
Dieu de Marseille, insérée dans la Revue Thérapeu-" 
tique du Midi, montre à la fois et les circonstances 
que nous venons de signaler et le moyen de es 
vaincre. 


OBSERVATION, 


Un jeune agent de change, près la Place de Mar 
seille, assistait, 1l y a quelques mois, à ce qu’on ap- 
pelle la Tenue du Parquet, lorsque, par distraction 
ou par tout autre motif, il porta vivement à l'oreille 
un crayon qu'il tenait de la main droite, et par un 
mouvement brusque l’enfonça assez profondément 
pour ressentir une très-vive douleur. 

Le crayon fut promptement retiré, mais une vi- 
role en ivoire qui le surmontait resta engagée dans 
le conduit auditif. J'ai pu vérifier plus tard que cette 
virole avait huit millimètres de hauteur:sur six de 
diamètre. 

Ce jeune homme eut la malheueuse idée de cher- 
cher à extraire la virole en y réengageant le crayon, 
et tout naturellement, le résultat de cette manœuvre 
fut de l’enfoncer encore plus profondément et d’ac- 
croître la douleur déjà très-vive. 

Mandé auprès de lui, quelques heures après l'ace 
cident, il me fut facile de constater la présence du 
corps étranger, mais il me fut impossible de le saisir, 
soit avec des pinces très-fines, soit avec un petit 
crochet à faible courbure. 

Je n'avais pas à ma disposition la canule plate à 
ressort, si ingénieusement imaginée par M. Vidal de 
Cassis; mais, du reste, le gonflement étant assez 
avancé déjà pour former une espèce de bourrelet en 
avant de la virole, il m'eût été impossible de me 
servir de cette canule plate, de même qu’il m'a été 
impossible d'engager un mors de la pince et le bout 
du crochet. 

Cependant, l'intensité de la douleur, la marche 
rapide du gonflement, et surtout la grande irritabi- 
lité du malade, commandaient impérieusement 
d'extraire le corps étranger le plus promptement 
possible. Je réfléchis de nouveau à ce qu'il y avait à 
faire, et voici à quoi je m’arrêtai s je pris la peti @ 
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seringue d’Anel, et je l'armai de sa plus longue ca- 
nule, dont l'extrémité est en or extrêmement mince, 
et n'offre presque que l'épaisseur d’un crin. Je char- 
geai l'instrument avec de l’eau légèrement tiède, et 
j'engageai la canule le long de la paroi inférieure du 
conduit auditif, eten arrivant à la hauteur du corps 
étranger je pressai doucement sur le bourrelet té- 
gumentaire, de manière à pénétrer, avec la pointe 
de l'instrument, entre la peau et la virole. 

Cette première partie de la manœuvre ayant 
réussi, j'augurai bien du reste, et je poussai tout 
doucement le piston de façon à faire pénétrer le li- 
quide, goutte à goutte, entre ce tégument et la virole. 

Au bout de quelques instants, j’eus la satisfaction 
de m’apercevoir que le corps étranger, poussé par 
ce levier hydraulique, avait exécuté un léger mou- 
vement de dedans en dehors et de bas en haut, Je 
retirai alors la canule; j'introduisis de petites pinces, 
dont un mors put facilement passer entre la virole 
et la peau, et l’extraction eut lieu sans difficulté, 
Inutile d'ajouter que le jeune homme fut immédia- 
tement. soulagé, et que ce petit accident n’a eu pour 
lui aucune suite. 

Je ne sais si ce même moyen a été employé par 
d'autres, et je sais bien moins encore si dans une cir- 
constance analogue il nous fournirait le même résul- 
tat. Deux motifs cependant n'engagent à publier ce 
fait : la simplicité du procédé mis en pratique, et 
la facilité d’avoir toujours sous la main les instru- 
ments nécessaires. 


RD 


Altération et falsification des substances 


alimentaires (rain). 


vins. — Les vins verdus à Paris au détail sont en 
général des vins qui proviennent du mélange des 
produits des divers crûs ; mais ce mélange n’est pas 
une fraude. La fraude mise en pratique consiste à 
mêler à des vins du Midi, qui sont fortement alcoo- 
lisés, de l’eau acidulée, soit par du vinaigre, soit par 
de l'acide tartrique. Quelquefois au lieu d’eau on 
prépare des macérés de fruits secs, et on colore ces 
mélanges avec des sucs préparés avec diverses ma- 
tières, et notamment avec les baies de sureau. Au- 
trefois le vin qui était passé à l’aigre était saturé, 
adouci par de l'oxyde de plomb, de la litharge, 
d’après le procédé de Martin, le Bavarois. Aujour- 
d’hui cette saturation dangereuse est presque aban- 
donnée; on a eu cependant l’occasion de la consta- 
ter, il y a quelques années, à Compiègne, Là, plu- 





sieurs soldats du camp étant tombés malades, on 
rechercha quelle était la cause de leur maladie, et 
on reconnut qu'elle devait être attribuée à l'usage 
d'un vin vert, qui avait été adouci par l'acétate de 
plomb. Le vigneron, qui avait pris chez un pharma 
cien l’acétate qu’il avait introduit dans son vin, fut 
traduit devant les tribunaux et condamné. 

Le vin est encore, dans quelques cas, additionné 
de sulfate d’alumine et de potasse, d’alun, dans le 
but de l'obtenir plus clair et plus limpide. 

EAUX-DE-VIE, — Les eaux-de-vie livrées en détail 
sont le plus souvent le résultat d'un mélange d'’al- 
cool de fécule et d’eau, le tout coloré par le caramel: 
quelquefois les eaux-de-vie, par suite de l’impureté 
de la matière première (de l'alcool) et, par consé- 
quent, de la négligence avec laquelle on entretient 
les vases distillatoires, contiennent des sels de cui- 
vre qui sont nuisibles à la santé. 

VINAIGRE, — Le vinaigre vendu à Paris est en- 
core, malgré la surveillance observée sur les per- 
sonnes qui le vendent en détail, mêlé à des sub2 
stances étrangères. Get acide, que le pauvre emploie 
comme condiment dans les aliments dont il fait 
journellement usage, a été additionné : 4° d'acide 
sulfurique (huile de vitriol) et cette falsification est 
encore constatée chaque année à Paris : 2° d’eau dans 
la proportion de moitié ou d’un tiers ; dans ce der- 
nier cas le produit n’est pas nuisible à la santé, mais 
alors l'acheteur paye 60 centimes le litre d’un li- 
quide qui ne devrait être payé que 30 ou A0 cen- 
times ; 3° d’eau acidulée par l'acide tartrique ; l'az 
cheteur, dans ce cas, est encore trompé sur la valeur 
du produit. 

Outre le vinaigre de vin, vendu à Paris, on fa- 
brique dans cette capitale des vinaigres avec le sirop 
de fécule, avec les eaux delavage des formes à sucre, 
diteseaux de bac, avec des lies de vin, avec les baque- 
tures recueillies sous les comptoirs des marchands 
de vins; tous ces vinaigres ne peuyent être compa- 
rés pour le goût et pour l'acidité avec le vinaigre de 
vin, Ils devraient, selon nous, n’être vendus que 
pour ce qu'ils sont, et sous les noms de vinaigre de 
sirop de fécule, d'eaux de bac, de lies de vin, de baque- 
tures. 

Ce dernier vinaigre, le vinaigre de baquetures, 
contient le plus souvent un sel de plomb; on ya 
quelquefois, mais rarement, constaté la présence 
d’un sel de cuivre. 2 

LE THÉ, — Le thé est falsifié comme toutes les 
autres substances ; on mêle au thé de bonne qualité 
du thé qui a été employé, qui à été recueilli et qui 
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est roulé par des moyens convenables ; on colore les 
thés avec de l’indigo, avec le bleu de Prusse. En 
août 1844, l'administration fut informée que du thé 
provenant d’un navire anglais the Reliance, qui avait 
fait naufrage sur les côtes de France, avait été repè- 
ché, lavé à l’eau pour le priver du sel marin, puis 
coloré en vert par un mélange d'indigo, de talc et de 
chromate de plomb pour être livré au commerce. 

Les auteurs de cette fraude étaient un négociant et 
un ouvrier ; ils furent d’abord condamnés en police 
correctionnelle à 50 francs d'amende et à huit jours de 
prison ; appel ayant été fait de ce jugement, le né- 
gociant fut acquitté ; la Cour royale considérant que 
si À... a fait subir aux thés avancés une préparation 
pour les rendre marchands, il n’est pas établi qu'il ait 
trompé sur la qualité de la marchandise vendue, Par 
suite de cet acquittement, le thé fut rendu au sieur 
A...,encore chargé de chromate de plomb, seltoxique, 
pouvant être nuisible à l'économie animale ; il est fà- 
cheux que l'administration n’ait pas, avant de rendre 
ces thés, exigé qu’ils fussent lavés pour être débar- 
rassés du chromate du plomb. 

Il est probable que ces thés colorés au chromate, 
à l'indigo et au talc, ont été répandus dans le com- 
merce. 

On doit faire remarquer ici que cette fraude sur le 
thé ne se faisait pas senlement dans la capitale, car 
dans le moment où l’on s’occupait à Paris des thés 
colorés au chromate de plomb, M. Marchand, phar- 
macien à Fécamp, examinait des thés vendus dans 
cette ville, et qui étaient colorés par le même pro- 
cédé. 

Nous pourrions encore citer une foule d’autres 
produits qui, employés dans les usages alimentaires, 

_sont le sujet de fraudes plus ou moins graves, mais il 
nous semble que les faits que nous venons d'exposer 
démontrent d’une manière positive la nécessité d’une 
loi sur la vente des substances alimentaires et condi- 
mentaires ; loi qui ferait cesser, non-seulement les 
fraudes nombreuses que je viens de signaler, mais 
encore celles que je passe sous silence. Cette loi pré- 
senterait le double avantage de protéger la santé et 
les intérêts des citoyens. 








BIBRIOGIRADENTS 


Mémoire sur plusieurs réactions chimiques qui intéressent l’hy- 
giéne des cités populeuses, par M. E. CHevreur, membre de 
Flnstitut; brochure in-8°. 

Bien que les questions qui se rattachent à l'hygiène 
publique et privée aient été longuement discutées par 








M. le docteur Reinvillier, cependant, nous ne résistons 
pas au désir d'appeler encore l'attention des lecteurs 
du Medecin de la Maison, sur le travail d'un chimiste 
éminent, travailleur infatigable qui n'a pas dédaigné 
de descendre dans des détails fastidieux qui touchent 
aux intérêts importants des cités populeuses. Ce tra- 
ail, tout rempli de faits, ne peut s’analyser facilement 
dans un journal comme celui-ci ; rous en extrairons 
seulement les propositions principales. 

Lorsqu'il existe des sulfates alcalins et certaines 
matières organiques au sein d’une eau privée du con- 
tact de l'air, il y a formation d’un sulfure. Cette loi 
explique l'infection des eaux, des bassins de Paris qui 
contiennent du plâtre. 

L’altérabilité des matières organiques et leur accu- 
mulotion au sein des cités expliquent l'infection du 
sol et linsalubrité des caux des puits creusés dans un 
terrain perméable, mais non lavé per descensum, et 
d’une manière continue. 

Pour prévenir l'insalubrité des villes, il faut dimi- 
nuer la quantité des matières organiques qui pénètrent 
dans le sol. Éloigner les voiries, les cimetières, établir 
des courants d'eau abondants pour le lavage des rues 
et des cours, mulliplicr les égouts, tels sont les moyens 
préventifs les plus puissants. 

Pour empêcher ou combattre l’insalubrité lorsqu'elle 
existe, il faut 1°. — Porter l'oxygène atmosphérique 
partout où existent des matières organiques suscep- 
tibles de devenir insalubres, par la raison que l'oxy- 
gène convertit la matière organique en eau, en acide 
carbonique et en azote, produits qui n'ont rien de dan- 
gereux pour l'économie animale, à cause de leur faible 
proportion, et de leur formation très-lente. — 2° Éta- 
blir des puits en grand nombre, dans les endroits où 
le sol est perméable et renouveler constamment, si cela 
est possible, l'eau de ces puits. — 3° Enfin, et surtout 
à cause de la faible efficacité du second moyen, faire 
de nombreuses plantations d'arbres au sein des villes, 
parce que les arbres s’accroissent en puisant dans le 
sol des matières altérables, causes prochaines ou éloi- 


.gnées d'infection. 


Je répète, en terminant, que le mémoire de M. Che- 
vreul me semble peu susceptible d'analyse. Écrit pour 
l'Académie des sciences, dont M. Chevreul est l’une 
des gloires, ce travail a dû être présenté à la savante 
compagnie revêtu des formes sévères de la science ; 
qu’il nous suffise donc d'indiquer les résultats géné- 
raux, comme nous venons de le faire; les chimistes 
purs et les hygiénistes remonteront à la source pour 
puiser les détails dont ils pourraient avoir besoin. 

C. E. Bourpn. 
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VARIÉTÉS BR NODWYRÈRES: 


DE LA NATURE DU SUKCKDE,. 


PAR LE DOCTEUR BOURDIN. 








Lettre à M. le docteur J.-B. Petit, ancien interne de l'asile des 
aliénés de Maréville (Meurthe). 


I 


Monsieur et très-honoré confrère, en discutant la 
difficile question des causes du suicide, vous avez dù 
fixer votre attention sur l'influence de l’aliénation men- 
tale. Vous avez examiné, chemin faisant, les argu- 
ments principaux que j'ai fait valoir en faveur de l'in- 
tervention constante de la folie comme cause du sui- 
cide. Je n'ai pas été assez heureux pour vous convaincre 
et porter dans votre esprit le flambeau de la vérité. 
Tant pis pour moi, non pour la cause. Un tel échec 
ne prouve rien, sinon l'insuffisance de l'avocat : mais, 
soyez-en sûr, le procès ne sera pas perdu s’il lui ar- 
rive de tomber en de meilleures mains que les miennes, 
et cela arrivera : j'en ai l'espérance et la ferme con- 
viction. Quoi qu’il en soit, puisque vous avez cru utile 
de disculer mon opinion, permettez-moi de la soutenir 


de nouveau. Je serai court autant que le sujet le per- 
mettra. 


Il 


Trois points de mon mémoire ont surtout fixé votre 
attention : 


1° L'argument tiré de la puissance de l'instinct de 
conservalion ; 
2° Le manque de faits de suicide observés complé- 


tement et d'après les principes rigoureux de l'obser- 


valion médicale ; 

3° L’assimilation nécessaire entre le suicide et les 
aut'es monomanies. 

Je vais procéder par ordre, en suivant le sentier 
que vous m'avez tracé. Je commencerai donc par l’ar- 
gument basé sur l'appréciation du rôle de l'instinct de 
conservation dans l’action du suicide. 


IT. — De l'instinct de conservation et de son inceom- 
patibililé physiologique avec le suicide. 


Certains aliénistes, même de ceux qui (soit dit entre 
nous) ont la prétention, ou plutôt, la bonhomie de se 
croire d'une opinion différente, proclament bien haut 
l'incompatibilité entre le suicide et l'amour de la vie ; 
ils nient que l'instinct de conservation et le suicide 
puissent faire alliance dans la raison saine. Vous, Mon- 
sieur, qui ne partagez point celte doctrine, vous la 
condamnez comme illogique. Sous un certain point de 
vue, que j'indiquerai plus tard, votre raisonneinent est 
juste, et la rhétorique n’y trouverait rien à redire, 





mais là n’est pas toute la question. Si je ne me trompe, 
il est nécessaire de remonter plus haut. 

Vous dites : l'amour de la vie est inégalement déve- 
loppé chez les hommes. — Cet instinct peut être do- 
miné par d’autres instincts, par des entraînements 
exclusivement intellectuels, etc., qui viennent s’inter- 
poser entre la vie et le moi... ; d’où vous concluez que 
le suicide peut s’accomplir sous l'influence d'un libre 
jugement, après un arrêt volontaire. Il me semble né- 
cessaire, pour la clarté de la discussion, de reprendre 
séparément les prémisses el Ia conclusion. 

L'amour de la vie est inégalement développé chez 
les hommes. — Qui le nie? Où donc est l'égalité par- 
faite ? Est-ce dans les facultés de l'esprit, dans la force 
de digestion, dans la faculté d'amour, dans les ins- 
tincts, dans la circulation ? Non, car l'inégalité physio- 
logique est l’un des spanages de l'humanité. L'amour 
de la vie subit la loi commune. 

Je vous concède ce premier point, à la condition 
toutefois que vous n’en tirerez pas la conclusion de 
non-aliénation, lorsque cet instinct sera anéanti. En 
effet, je vous demanderai si l'on a jamais argué du dé- 
veloppement inégal de l'intelligence chez les hommes 
pour prouver la non-existence du délire proprement 
dit. Les fonctions, au point de vue des troubles qu’elles 
subissent, doivent être placées sur la même ligne que 
les organes eux-même. Qu'un organe soit grand ou 
petit, cela ne l'empêche pas de subir les influences des 
causes morbides. Une jambe grande ou petite se casse 
tout aussi bien, dans les conditions convenables ; la 
peau, qu’elle soit fine ou épaisse, ne résiste pas à la 
brûlure ; les cerveaux, grands ou petits, succombent 
au ramollissement ; les poumons ne sont pas exempts 
d'iuflammation, en vertu de leur plus ou moins grande 
ampleur. Et ainsi de suite de tous les organes. Tout 
est proportionné. Celui qui a peu d’esprit et qui de- 
vient imbécile, perd peu d'esprit, comme celui qui 
a une petite jambe ne se casse qu’une petite jambe. 
Les fonctions et les diverses facultés subissent la 
même loi que les tissus, c’est-à-dire les organes. Qui- 
conque nierait cetle similitude dans le sens indiqué, 
se verrait aussitôt contredit par l’expérience quoti- 
dienne. Ce serait en vain que l’on voudrait établir des 
distinctions entre les deux ordres de faits. La logique 
est une. Je ne saurais reconnaître des lois logiques ap- 
plicables, les unes aux faits de l’ordre spirituel, et les 
autres aux faits de l’ordre des instincts. Je conclus 
donc en disant que le développement inégal des fa- 
cultés chez les hommes ne prouve rien quant à la thèse 
qui se discute : il faut ajouter, en ce qui concerne 
spécialement le suicide, que c’est un argument inu- 
tile, ne prouvant ni jour ni contre. 
= « L'instinct de conservation peut être dominé par 
la misère, le remords, le déshonneur, les souf- 
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frances. physiques, les. douleurs .morales, et tout. ce 
qui tend à faire naître le dégoût de la vie. » — Sans 
doute : et ce que vous dites. ayec M. Etoc, je le dis 
moi-même. Je me garderai donc bien de vous contre- 
dire, Bien mieux, je, vais aider à votre argumentation 
en généralisant ceute idée, et au besoin, en vous four- 
nissant des exemples que vous connaissez mieux que 
moi..Je prétends que toutes les facultés, tous les pen- 
chants, les sentiments, les instincts, en un mot, tous 
les principes actifs de l'homme, tous, même la faculté 
de sentir, comme la faculté de se mouvoir, etc., peu- 
vent être dominés, troublés.et anéantis. Ceci n’a pas 
besoin de preuves. Si les facultés n'étaient pas suscep- 
tibles d'influences capables de les dominer, ces facultés 
resieraient les mêmes, éternellement identiques à 
elles-mêmes. La folie serait impossible, la paralysie, 
Ja goutte , toutes les maladies impossibles, la mort 
même, peut-être impossible , impossible entendez- 
vous. Une pareille théorie serait, je le sais, fort com- 
mode, car elle supprimerait tout simplement la pa- 
thologie. Voulez-yous d’un pareil argument ? 
 Mais.suivons l'objection. : .« On comprend , dites- 
« Yous, pourquoi un homme jouissant de sa raison 
« peut se détruire, quoiqu'il aime la vie. C’est que, 
« alors, entre la vie et son moi, il y a un tiers avec le- 
« quel ce moi ne peut plus se concilier. » (Etoc-De- 
mazy). — Cette explication appelle deux remarques : 
La première relative à l’intérvention d'un tiers incon- 
ciliable entre la vie.et le moi. Si cette objection prouve 
que le suicide peut s’accomplir sans folie, elle peut 
également prouver que l’on peut être fou sans folie, ce 
qui est assez curieux. Est-ce que la folie n’a pas de 
causes? est-ce que ces causes ne viennent pas s’inter- 
poser entre l'intelligence et le moi ? L'intervention d'un 
tiers ne prouve donc rigoureusement rien quant à la 
nature d'une maladie. Parce qu’un refroidissement su- 
bit a occasionné une pneumonie, qu'est-ce que cela 
prouve quant à la pneumonie ? parce qu’une chute dé-- 
termine une fracture de jambe, qu'est-ce que cela 
prouve quant à la fracture? Ce que cela prouve, je 
vais vous le dire : c’est que le suicide est comme la fo- 
lie, comme la pneumonie, comme la fracture, comme 
toutes les maladies, le résultat d’une cause. Or cette 
donnée n'avance pas beaucoup la démonstration que 
vous recherchez. 

La seconde remarque touche au point capital, au 
suicide compatible avec la raison saine. Eci est le vé- 
ritable nœud de la question. Je crois vous avoir dé- 
montré que vos arguments n'ont pas de rapport logi- 
que avec votre thèse. L’argument du développement 
inégal de l'amour de la vie, celui de l'intervention 
d’un tiers, ou si vous le voulez, d’une cause, sont in- 
différents à la solution de la question posée. Il ne reste 
donc plus que le principe, c’est-à-dire une affirma- 





tion. Je pourrais répondre par une affirmation con- 
traire ; mais cela n’avancerait que médiocrement la 
question. Le oui et le non ne sont pas articles de foi 
dans l’étude des sciences. Quelques mots seront néces- 
saires, et probablement suffisants pouf résoudre le pro- 
blème. l 

Et d’abord permettez-moi de poser un principe qui 
trouve peu de contradicteurs. La folie est de sa nature 
essentiellement relative. Tel acte qui révèle l'intelli- 
gence la plus saine chez un individu, trahit, au con- 
traire, le délire le plus palpable chez son voisin : et, 
dans le même individu, tel acte qui contenu dans de 
justes limites, révèle l'intelligence saine, trahit, au 
contraire, l’aliénation mentale, lorsqu'il est poussé à 
l'excès. Des exemples éclairciront le débat. L'homme 
peut amortir Ses passions, réformer ses mauvais ins- 
tincts sans perdre sa volonté et le libre arbitre qui le 
rendent complétement responsable. Dans ce cas, il 
agit selon les lois de la raison, de l'humanité et de la 
religion. Mais si l’homme dépasse les limites d’une cer- 
taine modération, il court à la folie par deux voies dif- 
férentes. Et alors il peut arriver deux choses ; ou bien 
ces passions peuvent être poussées à l'excès et selon la 
remarque de Buffon, constituer la démence (Discours 
sur la nature des animaux), ou bien elles peuvent être 
anéantiés et disparaître du nombre des facultés de 
l'homme physiologique et complet. 

; C. E. Bourpi, 
(La suite au prochain numéro.) | 





FORMERBSI 
LAVÉMENT CONTRE LA CONSTIPATION NERVEUSE. 


Lorsque la constipation résiste avec opiniâtreté aux 
moyens ordinairement employés pour la réprimer, et 
lorsqu’élle reconnaît pour point de départ un état ner- 
veux persistant, M. le professeur Lippich a l'habitude 
de recourir aux moyens suivants, dont il a toujours ob- 
tenu tout le succès désirable. 


ASSa fŒlidRnssse.ssscee 1419 DEADANCS. 

Vinaigre ordinaire.......... . 30 — 

LL CP VACANTS 

Eau d'orge... 000.5 0800.71 

Jaune d'œuf....,,.:...,.., quantité suffisante. 
Pour faire une mixture aussi homogène que possible, 


Cette quantité sert pour deux lavements qui doivent 
être administrés à une heure d’intervalle l’un de l’autre. 
2 
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DBS MALRADIRS RÉGMANTAS0 


PARIS, 30 DÉCEMBRE 1853, 


La nouvelle année dans laquelle nous allons en- 
trer se présente sous des auspices favorables à la 
santé publique , l'épidémie de choléra dont nous 
avons entretenu nos lecteurs est, ainsi que nous 
l'avions espéré, en voie de décroissance bien mani- 
feste, Les cas nouveaux dans les hôpitaux, tant ceux 
qui étaient venus du dehors, que ceux qui s'étaient 
déclarés à l’intérieur de ces établissements, s’éle- 
vèrent il y a trois semaines jusqu’à près de cinquante 
par jour, Ce qui était cependant peu, ainsi que nous 
l'avons expliqué, comparativement au chiffre de la 
population, À partir du 18 décembre le nombre des 
cas nouveaux à considérablement diminué : le 18 il 
était de 20 pour la journée et pour tous les hôpitaux 
réunis, le 19 de 16, le 20 de 27, le 21 de 49, le 22 
@e 17, le 23 de 21, le 24 de 13 et le 25 de 7 seule- 
Ment, Les jours suivants la même diminution a con- 
tinué sans cependant descendre au chiffre 7 qui était 
Celui du 25 décembre. Mais il faut remarquer que le 
nombre des cas qui correspondent au dimanche et 
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La Science ne devient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





aux jours fériés ne sont jamais aussi considérables 
que les autres jours, les entrées dans les hôpitaux 
étant alors toujours moindres, soit pour des raisons 
qui dépendent du service, soit à cause des habitudes 
de la population parisienne. Ce fait que nous signa- 
Jons à été généralement négligé par les journaux 
spéciaux qui n’en ont pas tenu compte dans la mar- 
che de l'épidémie, 
Le nombrè des cas déclarés à l’intérieur des h6- 
pitaux a toujours été pour un tiers et souvent pour 
moitié dans celui des cas nouveaux, ce qui indique 
suffisamment sur quelle partie de la population l’épi- 
démie trouve son principal aliment. Mais on voit par 
les chiffres qui précèdent que si l'hygiène n’a pu, 
en si peu de temps, entrer dans les habitudes de 
ceux qui ne la pratiquent guère, l'influence épidé- 
mique ne s’est pas moins considérablement affaiblie, 
soit sous l'empire du froid intense qui sévit depuis 
quelques jours, soit sous toute autre influence qui 
échappe aux investigations scientifiques. Dans les 
pays voisins, ainsi que nous l'avons déjà dit, épis 
démie s’est usée assez rapidement, et la meilleure : 
preuve que nous puissions en donner est celle que 
les chiffres portent avec eux; ainsi à Londres on a 
vu la mortalité par le choléra qui dépassait d’abord 
plus de cent personnes par semaine descendre à 98, 
puis à 76, à A6, à 28, à 13 et enfin à 11 pour la der- 
_nière semaine, quoique la mortalité générale ait été 
pour la même semaine de 1,358. Dans toutes les con- 
trées du nord de l’Europe la maladie a suivi la même 
marche, ce qui est très-rassurant pour la situation 
dans laquelle nous nous trouvons, et pour les pays 
du midi que l'épidémie parcourera peut-être. 
Les remèdes contre le choléra continuent à pleu 
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voir comme en 1832, comme en 1849, n’apportant à 
peu près rien de nouveau et peu de certitude dans 
leurs bons effets. C’est donc toujours à la diarrhée 
prodromique qu’il faut s'attaquer lorsqu'elle paraît, 
car sur ce terrain on est sûr de vaincre. Nous avons 
déjà dit que le moyen qui nous paraissait le plus cer- 
tain était l'emploi des opiacés et particulièrement du 
laudanum en potion ; nous avons publié une formule 
dans laquelle le laudanum joue le principal rôle, et 
quoique ce moyen ne soit pas nouveau il n’en est pas 
moins précieux. En effet, depuis notre dernière pu- 
blication, nous avons prescrit cette potion dans un 
cas très-grave, il s'agissait d’un malade qui avait 
eu, nous disait-il, plus de cent garde-robes dans la 
nuit, qui avait des crampes très-violentes, et tous les 
symptômes ont rapidement cessé. Cependant à cause 
de l'urgence, nous avons dû faire administrer la dose 
nécessaire toutes les demi-heures et renouveler la 
potion lorsqu'elle a été épuisée. 

Qu'on ne redoute donc plus une maladie dont les 
cas sont réduits en ce moment à une très-petite pro- 
portion, et surtout que l’on s’empresse aux premiers 
symptômes d'appeler son médecin habituel, car il 
est plus habile à traiter et à guérir le malade dont 
il connaît depuis longtemps le tempérament. 

D° REINVILLIER, 





. MM. les abonnés dont l'abonnement expire avec 


l'année sont priés de le renouveler immédiatement s'ils 
veulent continuer à recevoir le journal. 


À 


Symptômes et marche du choléra, 


On nous demande de tous côtés une description 
des symptômes du choléra, car, nous dit-on, ilne 
suffit pas de re connaître les avant-coureurs de cetie 
terrible maladie, il est utile de savoir en distinguer 
les diverses’ périodes. Nous comprenons ce désir, 
mais nous insistons pour que l’on fasse la plus 
grande attention aux prodrômes ; car, ainsi que nous 
ne cesserons de le répéter, dans l’état actuel de la 
science, c’est lorsque la diarrhée seulement existe 
que l’on a la certitude de guérir le malade, 

- Prodrômes. — La diarrhée est quelquefois le seul 
symptôme qui attire l'attention ; mais souvent, plu- 
sieurs jours à l'avance, la santé du malade a été visi- 
blement altérée : une espèce de lassitude est res- 
sentie dans tout le corps, les digestions sont 
mauvaises, l'appétit est diminué, et à une diarrhée 
fréquente viennent se joindre de Jégères crampes, 





des étourdissements, des frissons qui parcourent 
toute la longueur du dos. 

Les symptômes du choléra se divisent en quatre 
périodes bien tranchées : 4° la période d’invasion ; 
2° la période cyanique ; 3° la période asphyxique ; 
L° la période réactionnelle. 

Période d'invasion. — Les prodrômes nes 
plus haut augmentent en intensité, le flux intestinal 
devient très-abondant, les selles sont très-fré- 
quentes, des nausées se manifestent, l’abattement 
et les frissons sont plus considérables. Les selles qui 
étaient d’abord constituées par des matières solides 
deviennent très-liquides et ressemblent bientôt à de 
l'eau, dans laquelle nageraient des grains de riz 
crevés. Des vomissements surviennent, et aux ma- 
tières alimentaires rejetées succèdent rapidement 
des matières bilieuses, qui sont suivies d’un liquide 
demi-transparent, ressemblant à du blanc d'œuf 
dissous dans l’eau. 

Cependant les vomissements ne se montrent pas 
constamment: on voit des malades qui n’ont que 
des nausées, mais chez lesquels le flux intestinal est 
si abondant que les selles se succèdent sans inter- 
ruption. Il est très-rare que le vomissement soit le 
symptôme prédominant. 

On a affirmé que dans certains cas il n’y avait 
aucune espèce d’évacuations, et que le liquide s’ac- 
cumule dans les voies digestives qu’il distend sans 
être rejeté au dehors. L'existence de cette variété, à 
laquelle on donne le nom de choléra sec, est au 
moins douteuse. 

En même temps que les évacuations ont lieu, le 
malade éprouve une très-grande faiblesse qui va 
sans cesse en augmentant : la peau se refroidit, et 
les extrémités surtout ne tardent pas à être glacées ; 
le pouls s'accélère, mais sa force diminue, et des 
crampes très-douloureuses se produisent en divers 
endroits du corps. Ces crampes, qui se montrent 
d'abord aux membres seulement, finissent par se 
généraliser ; on voit les muscles se contracter à l’ab- 
domen, sur la poitrine, à la face. Ces contractions se 
succèdent rapidement, laissent entre elles de très- 
courts intervalles, et elles sont tellement violentes, 
qu’elles arrachent quelquefois des cris au malade. 

Les forces continuent toujours à se déprimer , les 
traits sont altérés, la face amaigrie, les extrémités 
se refroidissent de plus en plus et prennent une 
teinte bleuâtre, puis les évacuations deviennent 
moins fréquentes et moins abondantes, enfin, les 
crampes diminuent, et le malade passe à la seconde 
période, La durée de la première période, qui n’est 
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quelquefois que de quelques heures , peut durer un 
. jour et même plus. 

Période cyanique. — Gette deuxième période est 
en quelque sorte la période d'état, elle doit son nom 
à la teinte bleuâtre ou cyanosée que présente la 
peau. Gette coloration qui se montre d’abord aux 
extrémités des membres, au nez, aux lèvres, aux 
oreilles, s'étend bientôt à toute la surface du corps. 
La sécrétion urinaire est complétement supprimée, 
la respiration est anxieuse, le pouls est petit et 
lent, l'intelligence reste nette, mais la voix est cas- 
sée, presque éteinte, la parole est brève. Les lèvres, 
Ja langue, le nez, le front participent au refroidis- 
sement des extrémités, et la chaleur intérieure 

semble augmenter, car le malade se plaint qu’il 
| étoulfe, il demande de l'air pour respirer et de l’eau 
pour étancher sa soif. 

À ce moment, les évacuations qni ont eu lieu ont 
rendu l’amaigrissement si considérable que les yeux, 
enfoncés dans leurs orbites, ont au-dessous d'eux 
une cavité noire et profonde. Il semble que le ma- 
lade à considérablement vieilli en quelques heures, 
et il n’est pas rare de voir un homme de trente ans 
offrir les traits du vieillard le plus décrépit. Nous 
avons entendu raconter à un médecin qu’il n’avait 
jamais pu reconnaître un malade arrivé à cette pé- 
riode, qui entrait à l'hôpital et qu’il avait vu trois 
heures auparavant à domicile, il y avait quarante 
ans de différence entre les deux physionomies. 

PÉRIODE ASPHYXIQUE. — Pendant cette période la 
_teinte bleuâtre de la peau persiste mais elle n’aug- 
mente pas. Le froid des téguments est devenu con- 
sidérable, et ces parties sont tellement ramollies, 
.que la peau conserve la trace des doigts qui la pres- 
sent. Il semble qu'elle a été transformée en une sub- 
_stance visqueuse, gluante et froide, et elle fait éprou- 
ver au toucher une sensation analogue à celle que 
produit le contact d’une grenouille. Les battements 
du cœur deviennent de moins en moins sensibles. La 
poitrine est, à l'intérieur, le siége d’une chaleur vive 
qui porte les malades à se découvrir sans cesse, l’6- 
pigastre ou creux de l'estomac est très-douloureux à 
la pression, la respiration devient de plus en plus 
courte, difficile, saccadée, une sueur froide et pois- 
seuse recouvre les tempes et la poitrine, et les tissus 
_ ont acquis une telle mollesse que la peau plissée et 
livide semble avoir macéré dans l’eau. 
_. Au milieu de tout ce désordre, les facultés intel- 
_lectuelles sont intactes, mais les. fonctions qui ap- 
partiennent aux organes des sens éprouvent une 
très-graye altération : l'ouïe s’affaiblit et disparaît 





même dans beaucoup de cas; la vue est troublée et 
ne distingue plus qu'imparfaitement les objets, sur- 
tout ceux qui sont éloignés ; la voix a presque 
disparu, et il faut se pencher sur le malade et 
l'écouter avec la plus grande attention pour recueil- 
lir quelques paroles éteintes, Enfin, en même temps 
que les sensations s’affaiblissent, la perception des 
idées devient plus obscure et sans que le délire se 
manifeste, l'intelligence s’affaiblit peu à peu comme 
le reste, et la mort survient. 

La période que nous venons de passer en revue 
présente la plus grave de toutes les phases du cho- 
léra. Les personnes étrangères à l’art de guérir sont 
glacées d'horreur et d’épouvante à la vue d’un ma- 
lade arrivé à la période asphyxique, et cette forme 
de la maladie qui nous occupe offre en effet un bien 
triste aspect. À ce moment les évacuations ont com- 
plétement cessé, les boissons sont même conservées 
par l'estomac, mais aucun médicament ne saurait 
rappeler le malade à la vie, car lorsque le choléra 
est arrivé à cette dernière période le cholérique est 
fatalement destiné à périr. Gest même là ce qui ex- 
plique en grande partie l’insuccès de toutes les mé- 
dications anti-cholériques, les remèdes nes’adressant 
souvent qu'à des malades parvenus à cette période 
et n'ayant plus aucune action sur un organisme que 
la vie a presque quitté, Si les secours arrivaient tou- 
jours avant la période d’asphyxie la mortalité par le 
choléra serait peu considérable. 

Période de réaction. — Une quatrième période 
peut se déclarer, et c’est celle-là qui porte le nom de 
période de réaction; elle peut survenir à toutes les 
époques de la maladie, à l'exception de la période 
asphyxique où elle n’est plus possible. 

Cette période réactionnelle est le triomphe de la 
vie sur la mort ; c’est elle qui doit sauver le malade. 
Elle se caractérise par la diminution et bientôt par 
la suppression des selles et des vomissements, par 
le retour de la chaleur qui se manifeste d’abord au 
tronc et qui gagne bientôt les extrémités ; par la di- 
minution de la teinte bleuâtre de la peaa, la largeur 
et la force du pouls. Bientôt la face se gonfle et se 
colore, la salive devient plus abondante, la soif di- 
minue, les crampes cessent, les urines reparaissent, 
la peau devient humide mais non plus d’une humi- 
dité froide, des bouffées de chaleur se portent à la 
iête, la fièvre et quelquefois une fièvre très-intense 
se déclare. 

Cette période de réaction n’est pas toujours le sa- 
lut du malade, elle lui fait quelquefois courir les 
plus grands dangers, et si le médecin n'intervient 
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pas pour opérer des émissions sanguines où em- 
ployer quelque autre moyen, le cholérique succombe, 
On a signalé dans ces derniers temps beaucoup de 
cas dans lesquels il n’a pas été possible de se rendre 
maître des accidents pendant la période réaction- 
nelle. 

Telles sont les diverses périodes du choléra qu'il 
est utile de connaître, mais dont il ne faut pas s’ef- 
frayer, puisque, ainsi que nous l'avons indiqué pré- 
cédemment, grâce à l'esprit d'observation de la mé- 
decine moderne, l’art est arrivé À être très-puissant 
contre les accidents prodromiques de cette affreuse 

maladie, D REINVILLIER. 


mn me 


Mémoire sur la propriété épidémique 
du choléra. 


Lu à l’Académie impériale de médecine, par M. Jozry 
membre de l’Académie, 


La question la plus importante, relative au cho- 
lére , est, sans aucun doute, celle de la contagion. Le 
rFoléra se transmet-il d’un individu à un autre par 
l'effet d’un contact médiat ou immédiat ? Se’gagne- 
t-il, comme on dit vulgairement ? Telle est la ques- 
tioe qui a dû préoccuper les gouvernements, être un 
important sujet d'étude pour les savants, et qui oc- 
cupe encore aujourd'hui l'opinion publique. 

Cette question est d'autant plus importante à ré- 
soudre, que la peur d’une part et les faits mal inter- 
prétés de l’autre ont donné à la croyance que le 
choléra est contagieux des proportions effrayantes. 
Il paraît que, tout récemment, dans un village situé 
à 60 kilomètres de Paris, et qui ne compte guère 
que dix ou douze feux, on à vu, pour deux ou trois 
cas de choléra, le fils abandonner sa mère mourante, 
le mari abandonner sa femme, et les habitants du 
village se refuser, non-seulement à enterrer les 
morts, mais émigrer en masse, laisser leurs habita- 
tions, leurs champs, leurs travaux, emmenant avec 
eux leurs bestiaux et ce qu’ils avaient de plus pré- 
cieux, 

En présence de pareils faits, tous les gens éclai- 
rés, administrateurs, médecins, ecclésiastiques et 
autres personnes qui guident l'opinion publique dans 
les campagnes , doivent faire tous leurs efforts pour 
propager la vérité et établir que, si le choléra est 
épidémique, c'est-à-dire attaquant en même temps 
ue. d'individus dans un même pays, sous l’in- 

uence d’une cause commun nér il n'es 
nullement contaëieux, ne AU 


Le mémoire que nous reproduisons aujourd'hui, 
qui a été lu à l’Académie de médecine, et qui a 
paru dans l’Union médicale, prouve d’une manière 
irréfutable la non-contagion du choléra, aussi doit- 
on savoir gré à M. le docteur Jolly, le savant acadé- 
micien, d’avoir entrepris et fait connaître un travail 
de cette importance, qui jette la plus vive lumière 
sur la question. 

Que ceux de nos lecteurs qui sont peu habitués 
aux termes scientifiques ne s'arrêtent pas à des 
mots tels que ceux-ci : éfiologie , c’est-à-dire partie 
de la médecine qui a pour but l'étude des causes 
des maladies; prophylaxie, étude des moyens pré- 
servatifs, etc., etc. Quand on parle à une académie, 
on est obligé d'employer des expressions techniques 
qui peignent mieux la pensée et qui abrègent le dis- 
cours , mais ces mots n’empêchent pas que cet im- 
portant travail ne puisse être bien compris par tous 
et n'apporte au lecteur des connaissances très-utiles 
et très-intéressantes au moment où nous nous trou- 


vons. 
(Note du Rédacteur.) 


Messieurs, 


En venant à cette tribune, le 22 mai 1849, com- 
battre l'opinion si malheureusement inspirée à quel- 
ques confrères, d’une prétendue propriété conta- 
gieuse du choléra, je m'étais proposé, ainsi que 
l’Académie voudra bien se le rappeler, de poursui- 
vre l’étude des diverses questions relatives à l’étio- 
logie et à la prophylaxie de cette maladie, Mais lA- 
cadémie m’ayant appelé, dans cette séance même, 
à l'honneur de faire partie de sa commission du cho- 
léra, j'ai dû , par esprit de convenance , m'abstenir 
de toute autre lecture sur le même sujet, en dehors 
de la commission à laquelle j'avais l'honneur d’ap- 
partenir. Faut-il dire que plus de quatre ans se 
sont écoulés depuis cette époque , sans que la com- 
mission ait pu encore faire son rapport ; sans qu'il 
lui ait été possible de répondre aux désirs de l Aca- 
démie, à la juste impatience du public. 

Quelle que soit donc la valeur des raisons appor- 
iées à la justification d’un aussi regrettable délai, 
l'Académie pensera, sans doute, qu'au milieu des 
préoccupations sanitaires du moment, il puisse être 
permis à l’un de ses membres, de venir mvoquer 
dans cette enceinte les hautes lumières de la science 
et de la pratique sur les plus graves questions de 
santé publique qui puissent s'offrir à la sollicitude des 
gouvernements et des académies. Elle comprendra, 
dis-je, qu’à la nouvelle imminence d’un fléau dont 
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le seul souvenir glace d’épouvante les populations, 
dont la seule appréhension est déjà une véritable 
calamité pour le pays, il y ait devoir pour chacun de 
nous, d'apporter ici le tribut personnel de ses re- 
cherches et de son expérience, en vue de le conjurer 
ou de se prémunir contre ses attaques. 

Telle est, Messieurs, la pensée qui devait dominer 
en moi des scrupules de position , et m'amener en- 
core aujourd’hui à cette tribune, pour continuer de- 
vant vous la grave et périlleuse tâche que je me suis 
imposée. 

Après avoir, dans une première lecture, protesté, 
de toute l'énergie de mes convictions, contre la 
propriété contagieuse du choléra; après lui avoir 
opposé le double témoignage de l'expérience et de 
la logique, je me propose de poursuivre la question 
d’étiologie de cette maladie, dans l’étude de sa pro- 
priété épidémique, et comme introduction nécessaire 
à l'étude de sa prophylaxie et de son traitement, 

Et d’abord, quelles que soient les dissidences d’o- 
pinions et les incessantes controverses dont elle a 
été l’objet jusqu’à ce jour, l’étiologie du choléra im- 
plique nécessairement, et comme condition insépa- 
rable de sa puissance d'action, une cause essentielle, 
spécifique, inhérente à la constitution actuelle de 
l'air ambiant, une cause dont l’origine et la nature 
échappent à toute espèce d'investigation, mais dont 
la présence se révèle assez manifestement par ses 
effets dans les milieux ou centres de population où 
ils apparaissent, 

C’est l'exercice de cette puissance étiologique que 
nous nous proposons d'étudier ici sous le titre de : 
Propriété épidémique du choléra. 

Comme il est facile de le concevoir, la question 
de propriété épidémique du choléra n’est et ne peut 
être qu'une question de fait appliquée aux lois d’in- 
vasion, de migration et de propagation de la mala- 
die. Nous n'avons donc pas la prétention de soule- 
ver le mystérieux voile qui nous cache la cause 
intime ou directe du choléra, pas plus celle du cho- 
léra que celle de toute autre épidémie ; et nous 
l'avouerons tout d’abord, pour nous, le secret étio- 
logique de l'épidémie actuelle est aussi le secret de 
toutes les épidémies observées jusqu’à ce jour. C’est 
aussi le mystère des causes universelles qu'il faut 
peut-être savoir abandonner aux lumières du temps 
ou à l’impatience des spéculateurs avides de théo- 
ries et d'hypothèses, 

Mais ilest, pour l'épidémie cholérique comme 
pour toutes les épidémies connues, des faits d’obser- 

tion, des témoignages d'expérience, ct, pour ainsi 


So 


dire, de notoriété vulgaire, qui se prêtent plus ou 
moins à des inductions théoriques et pratiques. Les 
rechercher avec soin dans le trop vaste et trop fer. 
tile champ d'observation qu’il nous est permis d’ex- 
plorer ; les rapprocher dans autant d'ordres que 
peuvent leur assigner leurs caractères communs 
d'apparition, de succession et de développement; 
les signaler aux méditations de la science, en dehors 
de toute préoccupation d'opinion et de doctrine ; en 
déterminer autant que possible la valeur étiologique 
pour en déduire, s’il se peut, des règles prophylac- 
tiques ou des indications thérapeutiques ; tel est le 
but que nous nous sommes proposé, tel est l’objet 
du travail que nous avons l'honneur de soumettre 
aujourd'hui à la bienveillante attention de l'A- 
cadémie. | 

Un premier fait d'observation générale, qui do- 
mine, pour ainsi dire, la propriété épidémique du 
choléra, et qui lui est commun, d’ailleurs, avec 
toutes les épidémies connues jusqu’à ce jour, c’est 
que le choléra ne pénètre pas indistinctement par- 
tout ; c’est qu'il ne sévit pas également dans tous les 
lieux et n’atteint pas également tous les individus ; 
en un mot, c’est qu'il semble souvent frappé d’im- 
puissance, s'il ne rencontre des conditions locales 
accessibles à sa progression et des aptitudes indivi- 
duelles au moins compatibles avec ses sévices, De 
là, par conséquent, deux ordres de faits étiologiques 
nécessairement liés à l’exercice de la propriété épi- 
démique du choléra, et qui intéressent également, 
à ce titre, l'hygiène publique et l'administration sa.- 
nitaire, savoir: des causes ou conditions locales, 
des causes ou aptitudes individuelles. 

lo Causes locales, — On sait avec quel zèle et 
avec quelle confiance de laborieux esprits se sont 
mis à l’œuvre pour arriver à la détermination des 
causes du choléra, Mais on sait aussi combien ont 
été vaines et stériles, jusqu'à ce jour, toutes les in-- 
vestigations de la science sur ce point, 

Vainement, en effet, l’on a cherché la cause du 
choléra dans les diverses sources d'infection locale, 
dans l’action toxique de miasmes spécifiques, pu- 
trides ou marécageux, se produisant dans les locali- 
tés affectées, ou émanant directement des foyers 
primitifs de la maladie, Vainement aussi l’on a cru 
pouvoir surprendre la cause de l'épidémie dans les 
altérations de composition physique et chimique de 
l'air ambiant, dans la présence d’un acide ou d'un 
aleali sui géneris, dans l’action toxique de particules 
telluriques , cuivreuses , arsénicales ou autres, 
s'exhalant des entrailles de la terre ou des bouches 
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des volcans, pour se répandre dans l'air et lui im- 
primer des qualités toxiques. Vainement, dis-je, 
l'on a cru pouvoir attribuer le choléra à l'existence 
de corpuscules, de semina ou d’animalcules veni- 
meux répandus dans l'atmosphère, par suite de dé- 
compositions organiques ou de dégénérations spon- 
tanées, et, comme variante de cette dernière théorie, 
quelques-uns ont aussi pensé que la véritable, la 
seule cause du choléra, était la présence et la fluc- 
tuation, dans. l'atmosphère, de courants, de nuages, 
de tourbillons cholériques, sorte de mondes animés, 
mais invisibles, procédant des foyers primitifs de 
l'épidémie et s’élevant dans les plus hautes régions 
de l'atmosphère, pour y subir tous les mouvements, 
toutes les oscillations que les vents peuvent leur 
imprimer vers telles régions ou telles localités qu’ils 
“atteignent. 

D’autres, enfin, et c’est peut-être le plus a 
nombre, parce qu'ici la théorie se trouvait facile et 
toute faite pour la commodité de tous ; d’autres, 
-dis-je, se sont bornés à accuser avec plus ou moins 
de confiance, les vicissitudes atmosphériques, les 
variations dé température, les degrés d'intensité de 
chaleur ou de froid, de sécheresse ou d'humi- 
dité, etc. f 

De toutes ces causes, il faut bien le dire, aucune 
n’à pu, jusqu’à ce jour, supporter l'épreuve d’un 
“examen sérieux, pas plus celle de l’expérimentation 
-que celle du raisonnement. Ainsi, ni la physique, ni 
la chimie, ni l’eudiométrie, ni la microscopie, quel 
que soit le degré de perfection de leurs instruments, 
quelle que soit l’active persévérance des expérimen- 
tateurs, ne nous ont encore rien appris sur la com- 
position accidentelle de l’air épidémique; et il est 
difficile d'espérer du temps d’autres résultats plus 
satisfaisants que ceux purement négatifs auxquels 
sont arrivés MM. Thénard, Gay-Lussac, Luskowski 
et autres savants français et étrangers, qu ‘se sont 
livrés à ce genre de recherches. 

L'électrométrie, malgré toutes les prétentions % 
MM. Montferrier et Andraud, n’a pas été plus heu- 
reuse; car si elle a pu nous donner la mesure d’un 
état atmosphérique plus ou moins favorable à l’exer- 
cice de la propriété épidémique du choléra. dans 
certains lieux et sur certaines personnes; si elle a 
pu nous montrer quelque connexité de cause et 
d'effet entre la diminution du fluide électrique ré- 
pandu dans l’air et le degré d'intensité de l’épidé- 
mie ; si elle à pu aussi nous signaler la coïncidence 
d'activité du fléau avec l’état électrique des corps 
vivants, avec l'impuissance des aimants et la dévia- 





tion des aiguilles aimantées, avec les orages et les 
aurores boréales, elle ne pouvait nous prouver ainsi 
que la cause essentielle, intime ou directe du cho- 
léra, est nécessairement liée à la condition actuelle 
de l'électricité atmosphérique. 

Toutes les variations barométriques, hygromé- 
triques, thermométriques de l'air, ne pouvaient pas 
plus nous rendre raison de l’étiologie d’une maladie 
qui s'est montrée à peu près dans tous les climats, 
dans toutes les saisons et sous toutes les tempéra- 
tures, qui, à part les régions polaires, a presque 
atteint toutes les latitudes et jusqu'aux deux extré- 
mités des longitudes orientale et occidentale du 
globe. Et s’il est vrai qu’on ait vu fréquemment le 
choléra subir l'effet d'une pression barométrique, 
ralentir sa marche, suspendre même ses ravages 
aux approches de l'hiver et pendant les temps froids ; 
s’il est vrai que son invasion ait été bien souvent 
marquée par des météores aqueux, par des brouil- 
lards de diverses couleurs, il n’était guère permis 
pour cela de rapporter à de pareilles influences la 
véritable étiologie du choléra. 

La seule induction à tirer de ces derniers faits, 
c'est que l’état actuel ou accidentel de l'atmosphère 
peut bien exercer sa part d'action sur le degré d’in- 


tensité du choléra, comme il en exerce, nécessaire- 
ment sur toutes les épidémies, comme il en exerce 


sur tous les corps vivants, dans les états physiolo- 
gique et pathologique ; mais il ne constitue certai- 
nement pas à lui seul toute la puissance étiologique, 
toute la propriété épidémique du choléra. 

Toutes les révélations que la microscopie nous 
avait annoncées sur la cause de l'épidémie, toutes 


les promesses qu’elle avait faites à l'hygiène et à la 
-thérapeutique, à l'occasion d’une prétendue décou- 
-verte d’animalcules septiques aperçus dans l'air épi- 
_démique, ainsi que dans les produits de sécrétion 
-morbide, ne devaient pas être mieux fondées ni 
-plus durables; car on sait déjà qu'il a suffi du plus 
_simple contrôle de l'observation pour désillusionner 


les esprits les plus crédules, pour faire rentrer dans 


le néant ce nouveau monde corpusculaire ou ato- 


mistique ; et si quelque chose devait nous surprendre 
à ce sujet, c'est de voir la plume habile d’un sa- 
vant collègue, d’un vieil ami, édifier cette théorie 
avec l’art et le talent de style qui le distingue, 
pour faire revivre les animalcules cholérifères de 
MM. Brittan et Swaignes; pour venir nous proposer, 
de la meilleure foi du monde, de les attaquer direc- 
tement par le poison, comme le seul moyen de 


nous sauyer nous-mêmes de leur puissance sep- 
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tique, et de nous arracher à leur action meurtrière. 

Quel que soit aussi le degré d'influence des efflu- 
ves marécageuses sur le développement et la gravité 
de l'épidémie, nous n'avons plus besoin de faire re- 
marquer qu’elles n’ont pu constituer la cause essen- 
tielles ou spécifique du choléra. Nulle part, en effet, 
les marais des campagnes, non plus que les égouts 
des villes, ne datent d'hier ; et nulle part, ils n’ont 
pu prendre plus d'activité délétère depuis le déve- 
loppement universel des progrès de la civilisation 
et de l'hygiène. Or, tout le monde sait que le cho- 
léra n'a pas toujours excepté les régions les plus 
saines, qu'il s’y est plus d’une fois installé tout 
aussi librement que dans les régions marécageuses 
et infectes. 

On ne peut donc attribuer aux influences palu- 
déennes qu’une action bien secondaire, sinon incon- 
testable, dans l'exercice de la propriété épidémique 
du choléra. 

Le miasme du Gange lui-même, et ici, j'en de- 
mande bien pardon à ses nombreux et à ses plus 
fervents adeptes, le miasme du Gange, dont on a 
personnifié l'existence sous ce titre métaphorique de 
fléau indien, n’est peut-être pas non plus à l'abri de 


toute objection, et la première, il faut le dire, c’est 
qu'il n’a pas toujours justifié son origine ; car, plus 


d’une fois, on l’a vu éclater comme la foudre à d’im- 


_menses distances du Bengale, comme pour répudier 


sa naissance, et s’il n’est pas indispensable de lé 
voir, de le toucher, pour admettre sa présence là où 
s'exercent ses ravages, il était au moins nécessaire 
de suivre la trace de ses premiers pas, l’ordre de 


filiation de ses actes étiologiques, pour constater 


son identité individuelle. 

N'est-il pas permis aussi de demander à ceux qui 
ne veulent reconnaître au choléra d'autre cause que 
le miasme indien, pourquoi ce miasme s’est confiné 
exclusivement dans l'Inde pendant des siècles, sans 
en sortir. Pourquoi, après des siècles d'attente, il 
lui a fallu encore un si grand nombre d’années pour 
nous arriver, comme on le dit, sur les ailes du vent 
ou dans des hardes ou colis des voyageurs, quand il 
pouvait si facilement, par les mêmes voies, franchir 
le monde en quelques semaines ou même en quel- 
ques heures, car il y avait aussi des vents et des 
voyageurs, des hardes et des colis, avant 1849, 
avant 1832, même avant 1816, pour transporter le 
fléau en Europe, si tels devaient être ses seuls véhi- 
cules ou instruments de transmission. Mais ce qui 
ne se conçoit guère plus facilement dans ce mode de 
propagation du miasme indien, c’est de voir, ainsi 


PS — Ce ous 








que d’autres l’ont ment fait si justé saremarquer, 
diffusion infinie dans les hautes régions atmos- 
phériques, accroître son activité meurtrière, résister 
par conséquent aux mille causes d'atténuation, de 
neutralisation et de destruction qu’il doit nécessai- 
rement rencontrer dans tous les milieux qu'il tra- 
verse ; c’est de le voir 3y multiplier, s’y reproduire 
partout, jusque dans l'acte de combustion pulmo- 
naire, d'où il sortimpunément avec ses innombrables 
générations, avec tous ses produits animés, vivants, 
invulnérables, incombustibles, toujours prêts à fou- 
droyer de leur plus simple contact, les populations 
qu'ils atteignent, Disons-le franchement, le miasme 
indien ne nous paraît encore qu'une abstraction de 
l'esprit ou qu'une bonne hypothèse, sur laquelle 
l'imagination a pu édifier d'ingénieuses fictions, des 
théories plus ou moins spécieuses, mais nullement 
propres à éclairer la véritable origine ou la cause 
intime du choléra. 

Faut-il encore rappeler ici toutes ces préventions 
aveugles qui ont si souvent et si gratuitement accusé 
certaines qualités occultes des aliments et des bois- 
sons ; qui nous avaient interdit un si grand nombre 
de préparations culinaires; qui proscrivaient sans 
pitié toutes les diverses sortes de légumes, et quin’au- 
raient pas fait grâce, même à la plus douce saveur 
d'un fruit. Et oserais-je dire, si le fait n’eût été porté 
à cette tribune, qu’il n’est pas jusqu'aux émanations 
odorantes des fleurs, jusqu’à l'odeur d’une rose ou 
d’un æillet, qui n'ait été mis en suspicion de cause 
du choléra, là où le fléau était venu s'asseoir inopi- 
nément au milieu de leurs parfums. 

Vous me pardonnerez, Messieurs, d'arrêter votre 
esprit à de si futiles détails; mais en présence des 
mille autres puérilités de ce genre qu’il nous a fallu 
subir jusque dans cette grave et solennelle enceinte, 
et comme autant de mystifications scientifiques , 
l'Académie comprendra, sans doute, que, dans l'oc- 
currence actuelle, elle n’a pas seulement pour mis- 
sion d’édifier les vérités de la science sur des faits 
sérieux, posilifs; mais qu’elle à aussi pour devoir 
non moins utile, d'Eclairer les esprits, de dissiper 
l'ignorance et l'erreur qui viennent trop souvent se 
placer sous son égide. En un mot, de démolir tous 
ces échafaudages de préjugés, de mensonges et de 
chimères qu’elle a vus de toutes parts s'élever au- 
tour de l’étiologie du choléra. 

(La suite au prochain numéro.) 
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Room M 


Corps étrangers introduits dans les voies 
digestives. 


La relation suivante publiée dans la Gazette mé- 
dicale de Lisbonne, rend compte de phénomènes 
très-extraordinaires : 

Un Portugais, âgé de 32 ans, d'une constitution 
détériorée, d’un tempérament lymphatico-sanguin, 
dont les parents ont été sujets à des maladies ner- 
veuses, chercha, après avoir éprouvé plusieurs af- 
fections morales, à se suicider de différentes ma- 
nières, tantôt en s’étranglant, tantôt en se déchirant. 
N'ayant pu y parvenir, et n'ayant pas d'armes pour 
mettre fin à sa vie, il commença, il y a treize ou 
quatorze mois, à avaler tout ce qui lui tombait sous 
la main, du verre pilé, des balles de plomb, des ai- 
guilles, des boutons, des lames de fer, des lames de 
verre, une lame de ciseau de menuisier, un compas, 
un porte crayon en cuivre, des morceaux de règle, de 
canne, etc. À l'exception des corps les plus minces 
et les plus légers, les autres restèrent dans les voies 
digestives, depuis un jusqu'à treize ou quatorze 
mois, sans exciter de déjections alvines, ni de fiè- 
vre. L’appétit était presque toujours excellent; la 
soif souvent très-intense, Les déjections étaient ra- 
res ; la présence de ces corps étrangers dans l’esto- 
mac déterminait des douleurs abdominales. Les dits 
objets sortirent de l'organisme par des voies diffé- 
rentes, selon la diversité de leur poids et de leurs 
dimensions; les plus petits par les vomissements, 
les plus longs avec les excréments ; quelques-uns 
plus volumineux restèrent dans l’estomac dix à onze 
mois. Quelques mois après l'apparition des douleurs 
gastriques, il se manifesta des signes d’inflammation 
aiguë dans l'épaisseur des parois abdominales, au 
niveau de la région gauche de l'estomac, et bientôt 
un véritable abcès s’ouvrit à l'extérieur un mois 
après l'apparition des symptômes. La cavité de l’es- 
tomac ayant été explorée à l’aide d’un stylet d’ar- 
gent, on y constata la présence de corps étrangers. 

Le 18 juin, après avoir chloroformisé le malade, 
le professeur Santos dilata l’orifice fistuleux au 
moyen de deux incisions, l’une verticale de huit li- 
gnes, l’autre transversale de six , et il en retira les 
objets suivants : un fer de ciseau en partie corrodé, 
de cinq pouces huit lignes de long, de cinq lignes de 
Jarge et de quatre lignes d'épaisseur dans les poïnts 
ale la plus forte dimension ; un porte-plume de lai- 
ton, de quatre pouces trois lignes de long et de deux 
lignes et demie de diamètre; un compas de cuivre 
avec des branches en fer, l'une plus longue que 
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l’autre et courbée, Sa longueur était de cinq pouces, 
sa largeur était de six lignes dans la partie la plus 
large, son épaisseur de quatre lignes ; et enfin un 
manche de bois pour plume métallique ayant à peu 
près les mêmes dimensions que le porte-crayon. Le 
poids total de ces objets était de plus de quatre on- 
ces. Les corps expulsés par la bouche, au nombre 
de dix, de deux à cinq pouces de long, furent des 
tronçons de canne et de bois; ceux qui furent ex- 
pulsés par l’anus, au nombre de sept, consistaient 
en divers fragments de fer, de bois, de verre, sans 
en compter d’autres beaucoup plus petits. Le malade 
mourut neuf jours après l’extraction de ces corps 
étrangers, La famille ne permit pas d’en faire l’au- 
topsie. 


nn 0 © 
Mraitement des engelures. 
Par LE Dr H, VaicranT,. 


Une foule de remèdes ont été prescrits contre les 
engelures et l’on sait combien la guérison de cette 
infirmité est difficile à obtenir lorsque la saison reste 
longtemps rigoureuse. Un moyen qui a toujours 
réussi à M. Vaillant pour les engelures non ulcérées 
est celui-ci : On prend un litre de bière dite de Stras- 
bourg, on fait bouillir cette bière sur un feu doux 
jusqu’à ce qu’elle soit réduite en consistance de si- 
rop, puis on ajoute au liquide ainsi obtenu environ 
un dixième de son poids d'alcool. 

Des compresses imprégnées avec cette prépara- 
tion et appliquées soir et matin sur les parties mala- 
des ne tardent pas à guérir complétement les enge- 
lures. 


D 


Emploi du Gallium palustre dans le 
traitement de l’épilepsie. 


Dans un article sur cette affreuse maladie qui 
porte le nom d'épilepsie, nous avons rendu compte 
des succès obtenus par M. le docteur Miergue fils 
au moyen d'un sirop préparé avec la plante que 
l’on appelle Galium palustre ; nous donnions la for- 
mule de ce sirop (Med. de la maison, n° 78), mais il 
manquait à notre communication les observations 
de guérisons qui n'avaient pas été publiées par 
M. Miergue. Ce praticien a compris qu'il était né- 
cessaire de compléter l’histoire de sa découverte, êt 
il vient de publier dans la Revue thérapeutique du 
Midi un certain nombre de cas de guérison qui sont 
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très-concluants, Nous reproduisons quelques-unes 
de ces observations. 

— Le fils B..., âgé de 25 ans, taille moyenne, teint 
pâle, figure pleine, tempérament lymphatique, etc., 
avait plusieurs atteintes d’épilepsie très-violentes 
tous les mois, à des intervalles très-irréguliers et 
depuis sa plus tendre enfance. Je prescrivis une 
forte cuillerée du sirop de Galium soir et matin pen- 
dant tout le mois, puis tous les huit jours ; et de- 
puis plusieurs mois les accès n’ont pas reparu. 

— La femme F..., boulangère, âgée de 30 ans, 
d’une constitution nerveuse, teint päle, membres 
fluets, taille moyenne, avait de fréquentes atteintes 
d’épilepsie hystérique depuis l’âge de puberté, et 
plus fréquentes vers certaines époques. Les inter- 
valles de calme n’ont jamais dépassé un mois : pres- 
cription du sirop de Galium à la dose d’une cuille- 
rée soir et matin pendant huit jours. Suspension du 
sirop pendant quinze jours, après quoi il est repris 
soir et matin jusqu'après l’époque menstruelle. 
Depuis plusieurs mois les accès ne se sont plus re- 
produits. 

— Le fils Tessier, propriétaire, âgé de 25 ans, 
stature athlétique, tempérament sanguin, avait 
tous les mois plusieurs attaques d’épilepsie et pous- 
sait des cris qu’on pourrait traduire par le mot hur- 
lements, et des mouvements désordonnés tellement 
brasques ét énergiques, qu’il brisait tout ce qu’il 
rencontrait. À chaque atteinte, la face était livide, 
la langue mutilée et la bouche souillée d’écume san- 
guinolente ; il survenait ensuite un ronflement suivi 
d’un sommeil profond, qui durait jusqu’à l'invasion 
d’un second accès, puis d’un troisième ; après quoi 
le malade restait hébété et idiot pendant quelques 
jours. Gette affection avait résisté à tous les traite- 
ments très-rationnels, même à la quiuine, lorsque, 
le 5 septembre, à la suite de plusieurs accès très- 
violents, je lui prescrivis une cuillerée de sirop de 
Galium soir et matin pendant tout le mois. Le 5 oc- 
tobre, et à la nême heure du mois suivant, il eut un 
autre accès unique, pendant lequel il ne se mordit 
pas la langue ; il fut peu intense, de courte durée et 
nullement suivi d’hébétude, À dater du milieu du 
mois seulement, je fis reprendre une cuillerée soir 
ét matin du sirop, jusqu'au 4° novembre, Ce mois 
s’est passé sans accès. Au 1‘ décembre, je reçus des 
nouvelles du fils Tessier, qui continue de se bien 
porter et a l'air fort gai. Je l'ai engagé à éviter tous 
les éxcès et à se munir de sirop de Galium, afin de 
le reprendre dès qu'il éprouvera un peu de tris- 
iesse. 














— Le fils d’un fermier nommé Chanson, âgé de 
5 ans, d’une bonne constitution, était atteint depuis 
quelque temps d'accès épileptiques qui avaient lieu 
pendant la nuit, au milieu du sommeil : cet état 
s’était déclaré à la suite d’une indigestion. Il prit 
pendant trois matins consécutifs un demi-verre de 
suc de Galium en trois prises, à demi-heure d’in- 
tervalle. Depuis quatre ans ses accès ne sont plus 
revenus. 

— Le fils Bastide, âgé de 14 ans, était sujet de- 
puis très-longtemps à de fréquentes attaques d’épi- 
lepsie, qui se reproduisaient très-souvent dans la 
même semaine, et contre lesquelles tous les traite- 
ments avaient échoué, lorsqu'il prit 4 grammes d’ex- 
trait de Galium délayé dans une tasse d’armoise, di- 
visée en trois prises, à prendre dans le courant de 
la journée pendant plusieurs jours, Depuis plusieurs 
années les accès ne se sont plus reproduits. 

— David (Antoine), âgé de trois ans, né de pa- 
rents sains, fut brusquement atteint d'attaques d’é- 
pilepsie sans cause connue; elles avaient lieu tous 
les deux ou trois jours. Le bras et la jambe gauche 
entraient en convulsions, la tête se tordait du même 
côté, les muscles de la face étaient agités pendant 
un quart d'heure, après quoi survenaient le calme 
et la torpeur. Pendant trois jours consécutifs, le ma- 
lade prend un quart de verre de suc de Galïum di- 
visé en trois prises, à demi-heure d'intervalle ; et 
depuis trois ans le petit malade se trouve débarrassé 
de son affection. 

— La femme d’un potier de terre de Saint-Jean- 
du-Gard, âgée de 24 ans, était depuis plusieurs an- 
nées atteinte d’épilepsie, dont les atteintes les plus 
longues ne dépassaient jamais huit jours. Elle avait 
à chaque fois trois ou quatre accès, pendant les- 
quels le corps entrait en convulsions de demi-heure 
d'intervalle tout au plus, après quoi survenait la 
torpeur. À cette époque, les médecins de la localité 
ayant épuisé les ressources de l’art, elle fut envoyée 
à Montpellier, d’où elle rapporta une ordonnance 
dont les prescriptions, parfaitement indiquées, fu- 
rent ponctuellement suivies, mais dont le résultat 
fut tout à fait nul. Ge fut alors seulement qu'ayant 
consulté mon père, il lui prescrivit pour toute bois- 
son la tisane de Galium et un verre de suc de la 
mème plante à prendre en trois doses, à demi-heure 
de distance, le matin à jeun, et pendant trois jours; 
et ce fut le troisième jour seulement qu’elle éprouva 
un effet purgatif (ce qui est pour nous une preuve 
de l'efficacité du médicament). Elle prit encore pen- 
dant quelque temps une tasse de tisane de Galium 
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tous les matins. Les accès ne s "étaient plus repro- 
duits, lorsque trois ans après cette dame éprouva 
une forte émotion, une indigestion s’ensuivit et l’é- 
pilepsie reparut pendant deux jours de suite, quoique 
moins forte, Mème dose de suc de Galium, et ces- 
sation des accès qui n’ont plus reparu depuis dix 
ans. 

La préparation de Galium la plus active et la plus 
agréable, est le sirop dont j'ai fait connaître la 
formule. | | 


il) QC EE ——— — 


Traitement de l'hydropisie par l’eignon 
eé le Init. 


GUÉRISON EN 15 Jours, PAR M. FRANCISCO GALLEGO, 


Le journal espagnol Porvenir médico et d’après lui 
la Revue thérapeutique du Midi ont rapporté une ob- 
servation d'hydropisie guérie par une méthode bien 
simple. Ce succès indique toutefois qu'il ne s’agis- 
sait pas d’une maladie ayant pour cause des lésions 
graves d'organes importants. Voici le fait qui vient 
prouver les avantages de ce mode de traitement. 

— Un jardinier, âgé de 37 ans, ayant eu dans son 
enfance des accès de fièvre intermittente qui lui 
avaient laissé un engorgement de la rate, fut atteint, 
au mois d'août dernier, de nouveaux accès de fièvre, 
compliquée de diarrhée qui lui laissèrent une hydro- 
pisie ascite. La constitution du malade était usée, 
et il était dans de mauvaises conditions hygiéniques, 
M. Gallego lui conseilla le traitement par l'oignon et 
les soupes au lait. On commença le 2 septembre. 
Huit jours après, le ventre avait notablement dimi- 
nué, les urines étaient fort abondantes, la faim se 
faisait sentir. Cependant le malade resta fidèle au 
régime ordonné, pendant une semaine encore. Mais 

_alors, comme le malade était pauvre et qu’il ne pou- 
vait travailler à cause de sa faiblesse, on lui permit 
un régime plus nourrissant, L’épanchement était 
d’ailleurs presque entièrement résorbé, et l'urine 
était tellement abondante, que le malade était obligé 


de se lever la nuit jusqu’à 7 et 8 fois. Peu de jours 


après il était totalement guéri. 


VARRARÉS ER NOUVYRALRS, 
DE LA NATURE DU SUICKDE. 
(Suite). 


Le même raisonnement est applicable à toutes les 
. fonctions. L'homme peut gouverner son estomac, le 


stimuler, en diminuer la vigueur, le dominer dans des 
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limites conformes à [a raison et à la physiologie ; mais 


peut- il le détruire sans manquer à la raison, sans 


mentir à sa nalure physiologique? J'atténds une ré- 


‘ponse: Ce qui est vrai des passions et de toutes les 
fonctions est vrai de l'amour de là vie..Coniment ad- 


mettre que l’homme peut sé suicider sans troublé nér- 
veux, sans altenter à sa propre nature? En commet- 
tant un pareil acte se tient-il donc dans les limites du 
gouvernement rationnel et mesuré dé lai-même ? Non, 
mille fois non. 

Voyez, au surplus, où nous serions conduits par:une 
réponse affirmalive à ces questions. Si votre raisonne- 
ment est applicable à un instinct, il est applicable à 
tous les autres, s'il est juste pour une faculté intellec- 
luelle, il est juste pour toutes. Or, supprimez les pen- 
chants de l’homme, ses sentiments, ses besoins, eic., 
supprimez-les tous comme vous pensez pouvoir impu- 
nément en supprimer un seul, et dites-moi ce qui res - 
tera ? à peine un cadavre. Qui oserait soutenir un 
pareil argument sans blesser la raison Ia plus vulgaire, 
et le gros sens commun ? | 

La difficulté qui nous occupe me semble venir du 
défaut de distinction éntre la simple direction et la 
suppression d’une fonction. Entre ces deux termes il y 
a la différence de l’affirmation à Ia négation de la vie à 
la mort. Que l’on diffère sur l'interprétation des degrés 
d’aliénation d’une fonction sur les limites de son exis- 
tence physiologique ; cela se conçoit; mais peut-on 
discuter sur le fait de l’annihilation de cette fonction ? 
Eh quoi! une fonction radicale pourrait manquer à 
l’homme sans blesser sa constitution physiologique, 
sans porter une atteinte profonde à sa manière d'être 
normale ? c’est Ià ce qu’il me sera toujours difficile de 
comprendre. Les pathologistes qui ne s'occupent que 
des organes, c’est-à-dire de l'étude de la partie maté- | 
rielle de l'homme se gardent bien de raisonner: comme 
les aliénistes, et, sous ce point de vue, ils nous donnent 
une leçon que nous ne devrions pas dédaigner. En ef- 
fet, le trouble de la moindre fonction matérielle (per- 
mettez-moi momentanément ce mot), est considéré par 
les médecins comme une déviation de l’état normal et 
par conséquent, comme une maladie; le simple cor 
aux pieds trouve sa place dans les cadres nosologiques. 
Le patient qui n’est pas initié aux finesses de la logi- 
que médicale, va trouver son Hippocrate lorsqu'il souf- 
fre de l’estomac, qu'il a la fièvre, des insomnies, etc. . 
parce qu’il se croit malade. Dans ces deux cas, le mé- 
decin et le malade, la science et le sens commun sont 
d'accord. IL était réservé aux aliénistes d'élever des 
prétentions contraires. 

Certains d’entre eux croient que l'instinct de la 


. conservation personnelle peut être troublé, sans que 


le système nerveux souffre beaucoup : bien plus, ils 
croient que celte force peut être anéantie sans que la 
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constitution normale ait reçu une atteinte patholo- 
gique. | | 

Si l'on appliquait le même raisonnement à d’autres 
parties de la médecine, on serait bientôt frappé de sa 
fausseté, par les conséquences absurdes auxquelles il 
conduirait. Pour: nous én convaincre, prenons un 
exemple : un homme a un ulcère, une dartre, un 
phlegmon à la jambe; on le déclare malade. Mais 
s'il a la jambe emportée par un boulet de canon, on le 
renvoie, il n’est pas malade. Et remarquez-le, je vous 
en prie, La comparaison est exacte. Si un instinct, un 
sentiment, une faculté sont légèrement troublés, on 
invoque l’aliénation mentale, comme on invoque la 
pathologie à propos d’une légère brülure, où d’une 
écorchure, c’est-à-dire à propos du moindre accident, 
Mais si le malade a eu le malheur d’être totalement 
privé d’une faculté essentielle, où d'un membre, 
comme dans votre exemple, on ne lui trouve plus de 
place dans la pathologie. Ou je me trompe, ou je crois 
qu'il est difficile d'échapper à cette conclusion con- 
damnée par le sens commun. 

Ainsi posée, je crois que la question trouve sa solu- 
tion en elle-même. 

Quand je dis que le suicide n’est pas compatible avec 
la raison, je ne prétends pas que les suicides ne possè- 
dent pas le raisonnement. Ce monomane qui voit des 
requins entrer dans sa chambre par le trou de la ser- 
rure, agit et raisonne très-logiquement, en remplissant 
cette serrure de chiffons et de morceaux de papier ; 
mais agit-il en homme sensé et doué de sa raison? Cet 
exemple suffira, je crois, pour lever toute équivoque 
et prévenir l’objection qu’on aurait pu me faire à ce 
sujet. J'ajoute seulement que la raison peut être con- 
sidérée sous un double aspect; qu’il y a nécessité de 
reconnaître une raison raisonnable et une raison éga- 
rée. Sans cette distinction, le mot raison exprime une 
dée confuse, source d'erreurs fréquentes, principale- 
ment pour les personnes qui n’ont pas l'habitude des 
aliénés. 

Le fait de suicide constitue donc nne aberration 
profonde de la portion morale de l’homme, aberra- 
tion ayant dépassé les limites de la saine physiologie. 

J'ai insisté un peu longuement, trop peut-être, sur 
la nature du suicide considéré en lui-même, pour vous 
montrer que l’on ne fait pas une simple pétition de 
principes en établissant que le suicide est un acte de 
folie. 


IV. — Les faits de suicide sont mal observés. — La 
methode d'observation genéralesnent suivie conduit 
infailliblement à l'erreur. 


J'arrive au second point, c'est-à-dire à la méthode 
d'observation généralement suivie, et cependant, mé- 














mme 


thode, selon moi, infidèle. Que les faits de suicide 
soient mal observés, cela ne vous étonne pas. « Un 
« homme résolu à se donner la mort ne va pas, dites- 
« vous, consulter son médecin, et lui faire constater 
« son état. » — Expliquer comment une chose se fait 
me semble impliquer la reconnaissance de cette chose. 
Vous êtes donc de mon avis en expliquant pourquoi 
les observations sont mauvaises. 

D'après cela, on pourrait nous croire d'accord , il 
n’en est rien toutefois, car vous vous élevez contre 
mon opinion absolument comme si vous ne l'aviez pas 
implicitement acceptée. De là mon étonnement. Je 
m'attendais à vous voir, vous médecin, repousser tous 
les faits qui ne seraient pas marqués au coin de l'ob- 
servation la plus scrupuleuse, la plus exacte et la plus 
complète. Erreur. Lorsque les moyens de constatation 
scientifique des faits vous échappent, vous en trouvez 
d’autres plus faciles ; je ne vous demanderai pas s'ils 
sont plus certains. Ainsi, vous acceptez certains faits 
dépourvus de toute autorité scientifique, et par consé- 
quent de toute garantie, parce que « le bon sens pu- 
« blic vous paraît tenir lieu de médecin. » Le bon 
sens public! Quel criterium médical ! Prenez-y garde ; 
la profession ne vous saura qu’un médiocre gré de la 
mettre quelques degrés au-dessous des matrones. 

Vous pensez qu’on ne peut sérieusement soutenir 
qu'un homme poussé au désespoir par des douleurs 
physiques ou morales, va devenir aliéné juste au mo- 
ment où il commet un acte de folie. — Eh bien! sé- 
rieusement, naïvement si vous voulez, je le soutiens. 
Je suis de ceux qui croient que la folie a un commen- 
cement. Je crois de plus, et les faits m’imposent cette 
croyance, je crois, dis-je, que ce commencement peut 
être brusque et subit. Au milieu de la santé physique 
et morale la plus florissante, on voit tout à coup écla- 
ter ces perturbations profondes, qui, selon les points 
affectés, selon la nature de l'affection, selon sa 
forme, etc., prennent le nom, ici, de paralysie ; Ià, d’a- 
maurose ; dans ce cas, de suicide ; dans cet autre, de 
folie. Et vous, Monsieur, n’avez-vous pas vu quelque- 
fois celle-ci se déclarer d’une manière instantanée ? 
Les exemples en sont pourtant fréquents. 

Vous croyez surtout que la monomanie suicide 
n'éclate pas instantanément lorsque la victime « a pré- 
paré et résolu son suicide dans le calme le plus par 
fait » — Vous admettez donc que les aliénés sans agi- 
tation ne sont pas des aliénés ? Il suffit donc pour vous 
qu'un acte soit accompli et préparé sous l'influence 
d’une résolution pour ne pas être, pour ne pas pouvoir 
être un acte de folie? J'ai encore à vous avouer, à 
mon grandi regret, que mes études cliniques m'ont con- 
duit à des opinions complétement et absolument oppo- 
sées. À défaut d'histoires à vous conter dans cette trop 
rapide communication, je vous engage à entrer dans la 
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première salle venue d’un hôpital consacré au traite- 
ment des maladies mentales, vous y verrez des malades 
parfaitement calmes, préparant avec sang-froid, et ac- 
complissant avec une idée arrêtée, des actes empreints 
de la stupidité la moins douteuse et la plus complète. 

Au surplus, je suis si loin de votre opinion à cet 
égard, que je démontrerai dans une publication peut- 
être prochaine, que le suicide sous condition n’est pas 
plus que les autres suicides compatible avec l'intégrité 
du système cérébral. 

Cette question nous conduit naturellement sur la 
voie des faits. Question brûlante, épineuse, difficile, 
qui seule doit donner tort ou raison aux théories di- 
verses qui se produisent. 

Vous citez comme exemple, l’histoire de ce ministre 
prévaricateur, qui, condamné à la prison, tenta de se 
suicider. Laissons de côté un pareil fait. Ni vous, n 
moi ne le connaissons d’une manière suffisante. En ef- 
fet, ne serions-nous pas embarrassés si nous étions 
dans la nécessité de porter le flambeau de l'analyse 
dans les détails de cette affaire : nous serions obligés 
de suivre le trajet de cette balle innocente qui fit une 
pression sur la chemise, etc., etc. Abandonnons, 
croyez-moi, un fait que nous ne discuterions pas à 
notre aise, et qui peut-être, ne serait pas discutable 
si nous le connaissions bien. 

Vous nous donnez un deuxième fait sur la foi de 
M. le D' Achille Chereau. Je me sens assez disposé à 
accepter l'autorité de ce confrère qui a eu l’habileté 
de faire couronner par l’Académie l'opinion que je 
soutiens avec zèle; néanmoins je suis trop imbu des 
idées du siècle pour accepter, les yeux fermés, quoi 
que ce soit, de mes meilleurs amis (scientifiquement 
parlant); surtout quand ils sont de mes amis à leur 
insu. De qui s'agit-il dans ce dernier fait? du voleur 
des trois millions de la banque. Un voleur pénètre 
dans les caves de la banque de France, vole beaucoup 
de billets, est surpris en flagrant délit, se sauve , est 
poursuivi, et, au moment d'être saisi, se brûle la cer- 
velle. Telle est l’histoire dans sa simplicité, dans son 
essence, s’il était permis de s'exprimer ainsi. Vous la 
considérez comme un de ces faits « pour lesquels le 
bon sens public vous paraît capable de tenir lieu de 
médecin » p. 32. Avez-vous bien réfléchi sur ce fait ? 
l’avez-vous étudié d’une manière assez approfondie 
pour pouvoir le livrer à la discussion? si vous le 
croyez, je n’ai plus qu'à vous demander si un médecin 
prendrait ce narré pour une véritable histoire médi- 
cale, pour un fait sévèrement et surtout completement 
observé. Je ne peux me défendre d’un profond éton- 
nement en songeant avec quelle facilité on bâtit des 
théories sur des données de cette nature, sur des par- 
celles de faits et des renseignements aussi insuffisants. 
Ma surprise redouble quand je vois avec quelle assu= 


rance on tire des conclusions sérieuses d'aussi maigres 
fragments. Ecoutez M. le D' Chereau : « Quel est l’es- 
prit assez prévenu, dit-il, pour voir dans ce suicide 
un effet d’aliénation mentale, suicide prémédité, éven- 
tuel il est vrai, mais bien arrêté dans le cas de non 
réussite du vol... » Je pourrai bien à mon tour ré- 
pondre : « Quel est l'esprit assez prévenu pour affirmer, 
sur de pareilles données , que ce suicide n’était pas 
l'effet de l’aliénation mentale? » Mais M. Chéreau 
n’est pas en cause en ce moment. Je reviens à mon 
sujet. Je pourrais me contenter, pour le besoin de 
mon argumentation, de nier la valeur du fait que vous 
m'opposez, en démontrant qu'il ne remplit pas les con- 
ditions exigées pour prendre rang parmi les faits mé- 
dicaux. Je veux aller plus loin et vous citer un fait qui 
a plus d’une analogie avec le vôtre; vous y découvri- 
rez peut-être un enseignement et un commencement 
de réponse à la phrase suivante : « Si le voleur dont il 
est question s'était manqué au lieu de se tuer du pre- 
mier coup ; appelé à faire un rapport sur son état men- 
tal, M. Bourdin aurait été certainement fort embar- 
rassé pour conclure à la folie... » P. 32. 

Vous vous rappelez certainement l’histoire de Souf- 
flard devenu célèbre dans les fastes de la médecine 
légale. Cet homme, condamné à mort par la cour d’as- 
sises du département de la Seine , s’empoisonna avec 
de l’arsenic, après avoir entendu la lecture de l'arrêt 
de condamnation. Beau thème pour les sophistes! Le 
condamné avait voulu échapper à la honte de l’écha- 
faud ; l'honneur de la famille l'avait touché ; les moins 
miséricordieux disaient qu'il s'était fait justice ; bref, 
tous reconnaissaient qu'il avait accompli cet acté avec 
une volonté saine et un jugement raisonné. C'était, ou 
jamais, le suicide « prémédité, éventuel il est vrai, 
mais bien arrêté dans le cas de condamnation. » Et ce- 
pendant, je doute que l'on puisse soutenir cette thèse 
en présence d'une circonstance que j’appellerai le com- 
plément du fait. Vous allez en juger. 

C.-E. Bourpis. 
(La suite au prochain numéro), 
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BORIMUTLRS 
POMMADE CONTRE LES GERÇURES DES MAINS : 


Prenez : Graisse de porc... 
Graisse de bœuf...,, 
Huile de laurier.,.., 
Cire blanche... 


de chaque 60 grammes, 


Faites liquéfier à feu lent, laissez refroidir; puis ap 
pliquez sur les gerçures deux ou trois par jour, avec.de 
la charpie. 
EEE 

Le rédacteur en chef, D' REINvILLIER, 
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DRS DARADIRS RÉACHANDRS, 


LS 


PARIS, 15 JANVIER 1854, 


Le choléra a pour aïnsi dire disparu, et à cela près 
de quelques cas qui se sont manifestés dans les hôpi- 
taux militaires , il n’en est plus question ; ainsi que 
la Belgique et l'Angleterre, la France est débarras- 
sée de cette courte épidémie. Les alarmistes s’en 
étonnent et ne manquent pas de nous annoncer 
qu’elle reviendra au printemps plus terrible que ja- 
mais. On pourrait leur répondre, avec autant d’assu- 
rance, que jamais le choléra ne reparaîtra dans nos 
climats, car on ne peut apporter aucune preuve en 
faveur de ces deux opinions exclusives. Au con- 
traire, en observant la marche des épidémies précé- 
dentes, en tenant compte de ce qui se passe dans 
toute épidémie, on est porté à penser que celle-ci est 
bien terminée, et que le printemps n’aura sur son 
retour aucune influence. Nous avons d’ailleurs déjà 
émis les raisons qui militent en faveur de cette Opi- 
nion, nous n’y reviendrons pas, et nous sommes 
portés à penser, avec Je public, que le choléra est 
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WHARSON : 


(Affranchir,) 


La Science ne devient tout-à-fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





une maladie qu’il faut s'attendre à voir quelquefois 
dans notre pays où elle s’acclimate, mais dont les ra- 
vages iront en diminuant. 

L’épidémie qui vient de se terminer a enlevé moins 
de mille personnes, c'est beaucoup, et c’est cepen- 
dant peu comparativement à celles de 1832 et 1849 
qui avaient fait périr à Paris seulement, environ 
vingt mille personnes chacune. Celle-ci n’a même 
pas influé sensiblement sur le chiffre ordinaire de la 
mortalité, car elle a sévi particulièrement sur des 
malades atteints d’affections graves, fièvres typhoï- 
des ou autres, et on ne cite pas une seule personne 
haut placée dans l’échelle sociale qui soit morte du 
choléra. Cela prouve, sans aucun doute, que l’obser- 
vation rigoureuse des lois de l'hygiène, plus généra- 
lement admise par les gens éclairés et aisés, n’a 
pas nui à l'espèce d’immunité qui les a protégés. 

Nous ne manquerons pas, au reste, de tenir nos 
lecteurs au courant des moindres changements qui 
pourraient survenir dans l’état sanitaire de la popu- 


- lation. 
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DOLR-ON CONSERVER LES VIEUX EXUTOIRES, 


On donne en médecine le nom d’exutorres à tous 
les émonctoires établis par l’art pour entretenir une 
inflammation et une suppuration locales. Le vésica- 
toire, le cautère, le moxa, le séton sont des exutorres, 
On croit que le mot a été introduit en 1767 dans le 
langage médical par d.-A. Leroy, mais peu nous im- 
porte, puisque c’est de la chose et non du mot dont 
nous avons à nous occuper. | 

Ce sujet est peu attrayant pour des gens jeunes, 
remplis de vigueur et de santé, qui ne s'imaginent 
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guère qu’un jour ou l’autre, leur belle constitution 
faiblira sous le poids des années , que les fonctions 
se détérioreront et qu’il faudra peut-être s’occuper 
pour eux de lapplication d’un exutoire! A cette 
femme jeune et belle qui a du dégoût pour tout ce 
qui ne respire pas la propreté la plus exquise, il 
pourra être question d'appliquer un vésicatoire au 
bras ou un cautère à demeure. À cèt homme aux al- 
_lures dégagées, qui marche la tête haute et dont on 
achèterait l'exubérante santé, on appliquera peut- 
être dans quelques années un séton à la partie posté- 
rieure du cou ou deux ou trois moxas sur les reins. 
Voyez-vous d'ici votre chirurgien saisissant avec sa 
main gauche la peau de votre cou à laquelle il fait 
un pli large et épais et enfonçant en travers une lame 
d'acier suivie bientôt d’un ruban de fil qui va rester 
là, en permanence, pour provoquer la suppuration 4 
C’est le séton. Voyez-vous encore le bourreau con- 
servateur de vos jours, empilant des rondelles d’a- 





madou, où d’un autre corps combustible, de chaque 


côté de votre échine et soufflant de toute la force de 
ses poumons, quelquefois même avec un soufilet, 
pour hâter la combustion. Puis l’épiderme éclate, 
votre peau pétille, elle grille, elle répand dans l'air 
une odeur infecte, elle brûle enfin, et à petit feu. 
C'est le moxa.… Dieu vous préserve de pareils mal- 
heurs, c’est ce que nous souhaitons de grand cœur à 
tous nos lecteurs, et qu’ils veuillent bien nous per- 
mettre de joindre nos vœux à tous ceux que leurs pa- 
rents ét amis ont formulés pour leur santé au com- 
mencement de cette année. Nous leur souhaitons, 
surtout, qu'ils aient la volonté de bien se conformer 
aux règles de l'hygiène que nous essayons de leur 
enseigner, qu'ils sachent éviter les excès, vaincre 
leurs passions et continuer à être vertueux, c’est la 
meilleure garantie de santé et le brevet le plus puis- 
sant d’une belle vieillesse, C’est comme cela qu'ils 
se préserveront de ces vilains exutoires qui sont l’ob- 
jet de cet article. 

Supposons pour un instant qu'on n’a pu échapper 
à l'application d’un, exutoire et que l’on est doté, de- 
puis plusieurs années, d’un cautère ou d’un séton, 
ou seulement d’un simple vésicatoire au bras : est-il 
nécessaire de conserver indéfiniment cette désagréa- 
ble infirmité ? Cette question est grave, eile à divisé 
longtemps les hommes de l’art, et la plupart de ceux- 
là mème qui supportent toutes les incommodités 
d'un exutoire n'hésitent pas à s’écrier, si vous leur 
parlez de supprimer leur vieux cautère : « Supprimer 
mon cautère, ce sérait me donner Ja mort: lui seul me 
permet de vivre, il m’a déjà sauvé plusieurs fois des 
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plus grands dangers ; d’ailleurs, j'y suis habitué, il 
est tenu avec la plus grande propreté, personne ne 
s’en aperçoit, je ne pourrais jamais me résoudre à 
le faire disparaître. » Ceux qui raisonnent ainsi par- 
lent sous l'influence de la peur ; ils croient, en effet, 
que leur vie est attachée à cette inflammation artili- 
cielle qu’ils entretiennent depuis plusieurs années. 
Bien plus, beaucoup de femmes, à une certaine épo- 
que de leur existence, s’imaginent qu’il est absolu- 
ment nécessaire pour elles de porter un exutoire 
pour conserver la fraîcheur de leur teint et garder 
l'apparence de la jeunesse. Nous allons voir si ces 
diverses prétentions ont quelque fondement. 

Lorsque la nécessité d’une application de ce genre 
est reconnue par les hommes de l’art, elle ne s’a- 
dresse généralement qu'à un besoin du moment, il 
est très-rare que la situation à venir du malade puisse 
être assez nettement précisée pour que l’on puisse 
décréter la permanence d'un cautère, d’un vésica- 
toire ou d’un séton. Qu’arrive-t-il? C’est que la ma- 
ladie qui avait donné lieu à cette application, guérit 
ou se modifie, et le malade habitué à regarder son 
exutoire comme le remède qui l’a sauvé, le conserve 
indéfiniment. Joignons à cela que beaucoup de mé- 
decins d’un certain âge sont encore imbus de ces 
vieilles théories sur les humeurs qui ont jadis fait 
école et qu’ils sont assez portés à laisser vieillir les 
exutoires sans trop se rendre compte de leurutilité. 

Loin de rendre le teint plus frais et la peau plus 
rosée, le cautère ou une inflammation suppurative 
analogue est toujours cause d’un peu d'épuisement 
pour l’économie, et s’il agit sur une personne d'une 
faible constitution, il contribuera encore à l’affaiblir. 
Le teint, au lieu de s’animer sous cette influence, de- 
vient blème, il prend des tons jaunâtres sous l’em- 
pire de la plus légère indisposition, et tout vient ac- 
cuser la présence d’une cause débilitante. 

Il y à d’ailleurs folie à croire que notre corps est 
un réceptacle d’humeurs que l’on doit s’évertuer 
sans cesse à diminuer. Ces humeurs dont on parle 
ainsi, on ne les voit pas, elles ne circulent pas 
comme le sang, dans des canaux particuliers, et ne 
s’infiltrent pas dans nos tissus comme la sérosité, 
ainsi que cela arrive quelquefois. Gette suppuration, 
qui se fait à la surface d’un vésicatoire ou d’un cau- 


‘tère, est un phénomène tout à fait local, elle est le 


produit d’une inflammation artificielle, et loin, 
comme on le croit vulgairement, de ne se montrer 
avec abondance que sur certains individus qui au- 
raient des humeurs, elle peut être obtenue sur le 
premier venu et y être toujours très-copieuse, Il suf- 
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fit, pour arriver à ce résultat, d'appliquer des subs- 
tances convenables sur la surface dépouillée, et les 
moyens sont assez nombreux. On sait que certains 
pharmaciens se sont livrés à celle spécialité, qui a 
été très-fructueuse pour quelques-uns, car les pois à 
cautère, le croirait-on, ont été pour l’un d'eux la 
source d’une fortune considérable. 

_ Qu'on le sache donc bien, personne n’est infiltré 
de ces humeurs dont on a tant parlé, et tout le 
monde est susceptible de voir fonctionner sur lui- 
même un ou plusieurs cautères, sétons, etc. Si bien 
que si on plaçait un cautère, au bras gauche ou droit, 
de tous les soldats d’un régiment de trois mille 
hommes, nul doute qu'on ne parvienne à établir 
parfaitement ces cautères et à les faire suppurer 
. pendant le nombre d'années qu’on voudrait. On ne 
pourrait cependant supposer que tous ces hommes, 
dont les constitutions seraient sans doute très-diffé- 
rentes, seraient accablés d’humeurs, et qu’on ferait 
une chose qui leur serait salutaire en les traitant 
ainsi. 

Les vieux exutoires n’ont pas sur l’économie la 
même action que celle qu’ils avaient au moment où 
ils furent placés. Dans une maladie quelconque, 
l’organisation se trouvant pour ainsi dire surprise à 
l'improviste par cette inflammation artificielle et lo- 
calisée, en éprouve une certaine modification qui fa- 
vorise la guérison, c’est là le but que se propose le 
médecin. Plus tard, il n’en est pas ainsi, cette in- 
flammation passe à l’état chronique, elle devient 
une sorte de fonction à laquelle le corps s’habitue, 
elle constitue, ainsi que nous l’avons dit, une perte 
réelle pour d'économie, et elle n'apporte plus le 
moindre soulagement à l'affection qui l'avait néces- 
sitée. 

Les principes que nous formulons ici ne reposent 
pas sur de simples théories, une foule de faits vien- 


nent les affirmer, et nous n'avons que l'embarras du 


choix pour en rapporter quelques-uns ; nous nous 
contenterons d'en exposer un seul : 

M": X..., âgée de 38 ans, déjà souffrante depuis 
plusieurs années, devint sujette à des étouffements, 


caractérisés par une difficulté extrème de respirer, 


un peu de toux et une douleur sourde dans la partie 
gauche et inférieure du dos. Ges étouffements ne se 
montraient pas à une date fixe, ils étaient séparés 
quelquefois par une ou deux semaines d'intervalle, 
et ne manquaient cependant guère de survenir à cer- 
taines époques très-influentes sur la santé des fem- 
mes. Leur durée était d'environ vingt-quatre heures, 
et leur intensité était parfois si considérable, que la 


malade était obligée de suspendre toute espèce d’oc- 
cupation, d'observer une diète presque absolue et 
de recourir à tous les moyens de soulagement 
qu'elle pouvait imaginer. Get état persista pendant 
deux ans sans que les soins qui lui étaient prodigués 
apportassent la moindre amélioration à sa situation. 
À ce moment 1l survint même des complications as- 
sez sérieuses qui nécessitèrent d’autres moyens de 
traitement : ainsi les fonctions des organes digestifs 
se troublèrent, les digestions devinrent laborieuses, 
accompagnées de sensation de pesanteur et d’éruc- 
tations acides, l'appétit devint capricieux, le ventre 
douloureux par intervalles et un amaigrissement as- 
sez notable se manifesta. Cette période d’aggrava- 
tion dura environ deux années pendant lesquelles le 
traitement ne fut pas négligé, puis enfin on décida 
que M®° X... porterait un cautère au bras. 

Ce ne fut pas sans résistance que la malade con- 
sentit à cette application, elle joignait à une grande 
distinction le privilége de paraître beaucoup plus 
jeune qu’elle ne l'était réellement; elle était encore 
fort belle, et son apparence extérieure, la vivacité 
de son esprit, la sûreté de son jugement lui don- 
naient une sorte d'autorité bienveillante parmi sa 
famille et ses nombreux amis. Il fallut cependant se 
résoudre, et le cautère fut établi dans le plus grand 
secret. À partir de ce moment, M*°X... fut en proie 
à une profonde tristesse, dont tout le monde igno- 
rait la cause; son caractère et ses habitudes étaient 
modifiés, ce n’était plus la même femme. Cependant, 
soit par la persévérance des autres moyens, soit par 
l'effet du cautère, soit enfin avec le temps, sa situa- 
lion physique s’améliora, et au bout d’un an la santé 
était à peu près revenue. Il fut alors question de 
supprimer le cautère, mais Me X..., qui avait cet 
exutoire en horreur, avait une grande terreur de la 
mort, et les avis motivés et réitérés de deux méde- 
cins ne purent la déterminer. 

La malade gardait le cautère depuis cinq ans, sa 
santé était assez bonne, mais l'état de maigreur per- 
sistait et la faiblesse était grande. Son existence 
morale était toujours empoisonnée par la présence 
de son infirmité, qu’elle était bien décidée à conser- 
ver jusqu à la fin de sa vie, lorsque le hasard lui fit 
connaître un fait qui la frappa : Une dame portait 
un cautère depuis dix-huit ans, on l'avait suppri- 
mé Cepuis trois mois, et loin que cela fût funeste 
à celle qui avait.eu cette hardiesse, elle en avait 


éprouvé le plus grand bien. Me X... interrogea 
minutieusement celle qui lui apportait ainsi la lu- 


mière, et elle annonça à son médecin qu’elle était 
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décidée à suivre ses conseils. Le cautère fut sup- 
primé, et à sa grande joie M° X... en éprouva un 
très-grand bien-être. Sous l'empire de ses nouvelles 
impressions, et sans doute aussi de cette suppres- 
sion d’une perte quotidienne qui la débilitait, la 
maigreur diminua, ses formes s'arrondirent, son 
teint reprit un certain éclat, et elle ne pouvait con- 
cevoir comment elle avait pu rester ainsi, pendant 
plusieurs années, sous l'influence d’une crainte chi- 
mérique. 

Ces sortes d'exemples ne sont pas rares, et nous 
pourrions apporter ici une longue liste de sembla- 
bles résultats. Non-seulement on peut les obtenir 
sans danger, dans tous les cas analogues, mais il est 
encore facile d'employer certaines précautions qui 
doivent éliminer toute inquiétude. Ainsi, lorsqu'il 
s'agit de supprimer un exutoire, cette opération 
n’est pas complétée du jour au lendemain, ce n’est 
que graduellement qu’on arrive à la suppression to- 
tale, et on à tout le temps d’observer les effets qui 
sont produits sur l’ensemble des fonctions, et de 
s'arrêter si le moindre doute l’exige. En outre, on 
peut accompagner et faire suivre cette suppression 
de l'emploi de quelques purgatifs ; c’est même là un 
sage précepte qu'il est bon de ne pas oublier, et 
lon conçoit très-bien que l'irritation artificielle que 
vient créer le purgatif, sur une surface aussi vaste 
que celle du tube intestinal, contrebalance puissam- 
ment celle si limitée qu'on veut détruire ou que l’on 
vient de faire disparaître. 

On voit donc que le raisonnement et l'expérience 
se réunissent pour proclamer la déchéance des vieux 
exutoires ; bien plus, que ces données s’appuient sur 
des précautions qui garantissent le patient contre 
toute espèce d'accidents, et pour notre compte, nous 
serions très-héureux d’avoir contribué à faire dispa- 
raître de vieilles idées n'ayant plus cours que parmi 
quelques médecins d’une autre époque, qui n’ont 
pas suivi les progrès de la science. Ces idées sont 
encore à l'état de préjugé difficile à déraciner parmi 
tous les gens souflrants, qui ignorent les grandes 
lois physiologiques qui régissent notre admirable 
organisation, D' ReEINvirrier. 


RE 
Fiémmoire sur la propriéié épidéimique 
du choléra. 

Lu à l’Académie impériale de médecine, par M. Joey. 
(Suite). 

Pour être vrai, ne craignons pas de le dire; la 

cause locale du.choléra, s’il en existe, nous est tout 





aussi inconnue que la cause spécifique ou la nature 
même de l’épidémie. Il se peut que l'avenir nous 
réserve quelque chose de plus satisfaisant à ce su- 
jet; mais après avoir cherché à mettre à jour Île 
bilan scientifique de l’étiologie du choléra, nous 
sommes forcé de reconnaître cette triste vérité, que 
toutes les élucubrations enregistrées jusqu’à ce jour 
sur cette grave question, n’ont guère servi qu'à dé- 
courager le zèle des savants, qu’à tromper l'attente 
des observateurs, qu’à satisfaire l'illusion ou l’a- 
mour-propre des auteurs. 

C’est qu'il faut le dire aussi : peut-être conve- 
nait-il de se demander, d’abord, si cette prétendue 
cause locale du choléra, qui a excité tant et de si 
vaines recherches, a une existence réelle et néces- 
saire ; si elle n’est pas une pure chimère. En d'autres 
termes : si, pour s'exercer ct se transmettre, la pro- 
priété épidémique du choléra a besoin d’une cause 
matérielle et locale quelconque; si elle ne peut pas 
se suffire à elle seule, pourvu qu’elle ne rencontre 
aucun obstacle à son exercice; pourvu qu’elle trouve 
des conditions physiques ou géologiques plus ou 
moins favorables à sa progression. 

Telle est, en effet, la question qu'il fallait, tout 
d'abord, se proposer devant l'épidémie cholérique ; 
question toute simple en apparence, mais grave, 
importante, et la seule, d’ailleurs, qui soit acces- 
sible à l'observation ; la seule aussi qui puisse inté- 
resser en ce moment l'hygiène publique et l'admi- 
nistration sanitaire. Or, déduire de ce qui précède 
qu’il n'existe pas de cause locale déterminée, et suf- 
fisante ou capable par elle seule de constituer toute 
l'étiologie du choléra, n’est pas dire que sa pro- 
priété épidémique puisse s'exercer indifféremment 
partout, avec la même liberté ou la même puissance, 
d'action, avec les mêmes degrés d'intensité, Sous 
ce rapport on ne peut douter que le choléra n'ait 
au moins pour certains lieux une prédilection re- 
marquable, quel que soit d’ailleurs l'élément épidé- 
mique qui en constitue l’étiologie essentielle. 

Ce qui a pu surtout frapper l'attention dés obser- 
vateurs dans la marche des précédentes épidémies, 
c’est que le choléra ait si souvent pris pour guide le 
cours des mers, des fleuves, des rivières, des'ca- 
naux. C’est qu'il ait toujours ou presque toujours 
affecté plus spécialement les régions basses et hu- 
mides, tous les lieux dont la constitution géologique 
se prête plus facilement à l'état hygrométrique de 
l'atmosphère. 

Presque partout, en effet, depuis le golfe du Ben- 
gale, son premier point de départ, jusqu'aux rives 
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de la Seine, où nous l'avons vu choisir ses premières 
et ses plus. nombreuses wictimes, le choléra, dans 
son immense parcours, à presque constamment suivi 
les lignes aqueuses, ainsi que les couches du sol les 
plus perméables aux émanations terrestres, C'est 
ainsi que, tout en quittant les bords du Gange, en 
1816, il se jette sur les bas plateaux de cette con- 
trée, en suivant les rives du Brahma-Poutra et de 
tous les affluents du Gange jusqu'à Calcutta, qu’il 
ravage en même temps que Jessore, Madras et Bom- 
bay. Bientôt il gagne les îles Molluques, puis les 
îles Philippines, en passant par Sumatra et Java, 
atteint le littoral maritime de la Chine en même 
temps que la Perse, en suivant fidèlement les bords 
du Tigre et de l'Euphrate, en frappant successive- 
ment, et dans toute sa violence, Bassora, Bagdad, 
Beyruth, Damas, Alep, et toutes les plus basses con- 
trées de la Syrie, ne quittant cette région que pour 
atteindre les bords de la mer Caspienne et de la 
Méditerranée, par où il envahit la Russie d'Europe, 
la Pologne et toute l'Allemagne, sans s'éloigner un 
instant du voisinage des mers et des fleuves qu'il 
rencontre. C'est ainsi que la mer Noire, la mer Bal- 
tique, le. Wolga, la Newa, la Vistule, l'Oder, l’Elbe, 
guident partout sa marche pour frapper toutes les 
populations voisines jusqu’à Dantzick, jusqu’à Ham- 
bourg, d’où il franchit la mer du Nord pour arriver 
aux îles Britanniques par le port de Sunderland; et 
là, comme on le sait, il ne lui reste plus qu’à tra- 
verser la Manche pour fondre sur Paris, dans la di- 
rection de la Seine, pour se répandre, comme nous 
l'avons vu, dans les quarante-huit départements de 
la France, où la présence des rivières guide encore 
le plus ordinairement sa marche, où la nature plus 
perméable du sol lui assure encore plus de liberté 
d'accès, plus de facilité de progression. 

Telle est, à grands traits, la marche que le choléra 
s’est plu deux fois à affecter pour parcourir une par- 
tie du monde; car c'est encore à peu près la même 
marche qu'il suit de 1846 à 4849. I] part encore des 
bords de l'Indus pour atteindre la Turquie d'Asie, 
en suivant les bords du golfe Persique, jusqu’à la 
mer Gaspienne et la Méditerranée, d’où il fait en- 
core son entrée en Europe, en frappant avec la même 
violence la Turquie d'Europe, la Russie, la Pologne, 
la Prusse, et toujours dans la direction des grandes 
lignes aqueuses, de la mer Baltique, de la mer du 
Nord, de ia Vistule, de l’Elbe, de la Trave, etc., etc., 
pour se jeter encore sur les îles Britanniques et la 
Hollande, à travers la mer du Nord, pour éclater 
encore à sunderland, et presque en même temps à 


Édimbourg, à Londres, à Wolwich, et bientôt sur 
les côtes de France, qu’il envahit encore dans la 
même direction. 

En 1835, et par un retour imprévu, il n’attaque 
que sept départements du midi de la France, mais 
il ne quitte pas un instant le littoral de la Méditer- 
ranée; et s’il change son itinéraire en 1852 ; si, 
cette fois, il méconnaît son origine et sait se passer 
du miasme indien pour se produire spontanément 
en Pologne, en Russie, en Galicie, en Silésie, en Da- 
nemarck, en Suède, etc., il n’en reste pas moins 
fidèle à son élément habituel de vie et de progres- 
sion, et nous voyons encore la Vistule, la Warta, 
l'Oder, etc., tous les grands fleuves du Nord guider 
sa marche, et toutes les populations voisines lui 
servir de pâture, Et vous avez vu aussi, dans une 
récente communication due à l’obligeance de notre 
honorable collègue, M. Cloquet, que si le choléra a 
éclaté de nouveau en Perse par le nord, et contrai- 
rement à ses précédents, c’est encore en suivant 
l’'Euphrate et le Tigre, en attaquant encore Bagdad, 
Bassora et les contrées voisines. En un mot, partout 
le choléra reste fidèle à sa marche habituelle et à sa 
prédilection pour les régions aqueuses. 

Ce qu'il faut bien noter à ce sujet, comme fait 
d'observation également digne de remarque, c’est 
que non-seulement le choléra suit fidèlement le cours 
des fleuves et des rivières pour se détourner assez 
souvent des plateaux élevés; mais il semble pro- 
gresser plus rapidement vers les lignes aqueuses 
que sur les voies de terre; et sans garantir l’exac- 
titude d’un calcul d’après lequel le choléra ferait, 
en moyenne, soixante lieues par jour sur la voie 
d’eau, ét trois ou quatre seulement sur la voie de 
terre, on a pu du moins le voir en 1832, arriver à 
pas de course d’Astracan à Tiflis sur les fleuves du 
Caucase, et d’Astracan à Casan sur les rives du 
Volga; puis, atteindre presque en même temps par 
la mer Noire et la mer Baltique, Trébizonde, Riga, 
Moscou, Constantinople, Saint-Pétersbourg, Ham- 
bourg, Lubeck, arriver presque aussitôt à Paris qu’à 
Londres, à travers la Manche, sur la Tamise et la 
Seine, en poursuivant sa marche ayec la même, ra- 
pidité, sur les principales artères de la France ; tan- 
dis qu’on le voit, en 1848, ralentir, suspendre même 
sa marche, alors qu’il lui convient un instant d'a- 
dopter la voie de terre. C’est alors, dis-je, qu'il pro- 
gresse, comme on l’a dit, par étapes, de Tiflis à 
Moscou, de Kiew à Varsovie, de Dunkerque à Saint- 
Denis, et même de Saint-Denis à Paris; car il reste 
pour ainsi dire en quarantaine pendant près de six 
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semaines à Saint-Denis, sans pouvoir atteindre Pa- 
ris, quelles que soient d’ailleurs les communications 
incessantes qui se continuent entre les deux villes. 

Il était permis de croire d’abord que ce fait d'ob- 
servation n'était qu'apparent, attendu que l’épidé- 
mie ne pouvant manifester sa présence que dans des 
lieux habités, elle devait nécessairement se montrer 
plus fréquente et plus meurtrière au voisinage des 
fleuves et des rivières, où la fertilité du sol, l’abon- 
dance -et l'exploitation de tous les éléments de la vie 
matérielle, concentrent davantage les populations. 
Mais ce qui devait confirmer le fait, lui donner l’ap- 
pui d’une sorte de contre-épreuve, c’est l’immunité 


fréquente, sinon générale, des lieux habités dans 


des conditions physiques et géologiques contraires, 
dans ces lieux plus ou moins élevés, qui reposent 
sur un sol primitif, quartzeux ou granitique; en un 
mot, dans ces lieux dits mauvais conducteurs des 
gaz. Et ce qui est encore d'observation assez remar- 
quable, c’est que l'épidémie a souvent épargné les 
lieux pavés et certaines villes, à côté de villages et 
hameaux où l'humidité du sol offrait plus de prise à 
ses attaques, à sa violence. 

On sait que la même remarque à été générale- 
ment faite aussi dans les habitations particulières. 
Ainsi, partout où l'épidémie a rencontré des lieux 
bas, froids et humides, ses attaques ont été plus 
nombreuses et plus meurtrières, et la loi n’a guère 
souffert d'exception à cet égard, depuis l’origine de 
l'épidémie jusqu'au terme actuel de sa course. Les 
loges ou cahuttes des Fellas égyptiens, les froides 
et humides retraites des serfs russes, des paysans 
de la Pologne et de la Hongrie, les demeures sou- 
terraines des tisserands de la Belgique et de la 
Flandre, les habitations humides des rez-de-chaus- 
sée comparées aux étages plus ou moins élevés de 
nos maisons : tels sont encore les lieux ou le choléra 
a toujours exercé le plus de ravages, où il a compté 
le plus de victimes. 

Une remarque que nous avions faite en 18392, 
dans le 6"° arrondissement, et que M. le docteur 
Marc Moreau a confirmée, en 1849, dans le 5e ar- 
rondissement, comme circonstance également favo- 
rable à l'humidité des lieux et à l'exercice de 1a pro- 
priété épidémique, c’est que les cas de choléra ont 
été beaucoup plus nombreux dans certains loge- 
ments exposés à l'Ouest et au Sud, que dans les 
autres expositions ; et s'il est vrai que l'épidémie, 
u'ait excepté que très-peu de quartiers de la capi- 
tale en 1832 comme en 1849, il est également cer- 
tain qu’elle à sévi avec plus de violence dans les 











rues et les habitations les plus concentrées, les 
moins accessibles à l’air, à-la lumière, au soleil. Les 
documents ne nous manquent nulle part pour éta- 
blir cette vérité. 

Ce qui fortifiera d’ailleurs la loi de prédilection 
du choléra pour les régions aqueuses ou humides, 
ce sont les résultats statistiques de la mortalité cho- 
lérique, où l’on voit figurer partout, et dans une 
proportion remarquable, les pêcheurs, les matelots, 
les bateliers, les débardeurs, les blanchisseurs, les 
porteurs d’eau et tous les individus que leur condi- 
tion ou leur profession met dans le cas d’habiter le 
voisinage des rivières ou des localités humides. Et 
sans aller chercher au loin des exemples sur ce 
point, il suffit d’avoir suivi, en France, le mode d’in- 
vasion et de propagation de l'épidémie, pour trouver 
partout de tristes et nombreux témoignages de cette 
vérité. On sait que des baïgneurs de la Manche et 
de la Méditerranée furent les premières victimes, et 
donnèrent le premier signal de l'épidémie dans plu- 
sieurs endroits, notamment à Bayeux, à Boulogne, 
au Havre, à Fécamp, à Marseille, etc., etc. On sait 
aussi que tel fut le sort d’un grand nombre d’ou- 
vriers ou de préposés dans beaucoup de ports ou 
d'établissements maritimes que l'épidémie a visités. 
À Bordeaux, c'est un marin n’ayant eu aucun rap- 
port avec des cholériques, ni avec des lieux affectés, 
qui est atteint, le premier, de l'épidémie, pendant 
qu'il s’est endormi dans son embarcation. À Toulon, 
c’est aussi un marin qui est frappé tout d’abord, 
sans avoir eu de relation d'aucune sorte ni avec les 





lieux où règne l'épidémie, ni avec les personnes, ni 


avec les prétendus objets contaminés. Il en est de 
même à Arles, à Nantes, à Aïx, à Beaucaire, à Ca- 
denet, à Vitry-le-Francçais, à Lunéville, et dans une 
foule d’autres endroits que des rapports officiels et 
des correspondances particulières ont signalés pour 
les mêmes faits à l'administration sanitaire et à 
l’Académie elle-même. Le rapport général de la pré- 
fecture de la Seine, ainsi que les statistiques par- 
tielles de l'épidémie de 1832, avaient déjà mis hors 
de doute le fait dont il s’agit, et nous conservons 
toujours le souvenir du preinier cas de choléra qui 
s’est offert à notre observation, le 26 mars 18392, 
chez un ouvrier travaillant sur le bateau broyeur 
établi sur la Seine, quai de l'Horloge, lequel fat 
frappé comme par la foudre au moment même où, 
plein de santé, de vigueur et de jeunesse, il venait 
de descendre sur son bateau pour se mettre au tra- 
vail. Nous n'avons pu oublier le cas aussi funeste . 
d’une jeune dame qui, sous nos propres yeux, 
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éprouva le même sort dans un bain où elle était en- 
trée en parfaite santé. 

Faut-il donc s'étonner maintenant que, dans cette 
prédilection si manifeste pour les régions aqueuses, 
le choléra ait pu, avec toute sa liberté de migration, 
s’abattre spontanément sur les mers; qu'il ait pu y 
rencontrer, au lieu de les éviter, des bâtiments de 
guerre ou de commerce, y atteindre un certain nom- 
bre de passagers, sans qu'il soit nécessaire d’aecuser 
en cela des effets de contagion, quel que soit d’ail- 
leurs l’état sanitaire des provenances, 

Il était tout naturel de penser que si le choléra est 
doué de cette sorte d’affinité élective pour certains 
lieux hygrométriques, il doit nécessairement, et en 
vertu même de cette loi, tendre à s'éloigner des 
lieux que leur constitution géologique place dans 
des conditions atmosphériques contraires. Or, l’ex- 
périence a encore justifié cette loi dans la plupart 
des cas ; et l’on ne peut nier que les plateaux élevés, 
ceux surtout qui reposent sur des couches graniti- 


ques, et qui sont, par ce fait, mauvais conducteurs 


des gaz, moins perméables aux émanations terrestres, 
n’aient été assez généralement épargnés. Mais il ne 
serait pourtant plus vrai de dire que la propriété 
épidémique du choléra devient absolument impuis- 
sante à poursuivre sa marche devant ces lieux privi- 
légiés, comme aussi devant ces forêts vierges ou ces 
montagnes primordiales dont le Morvan, le Limou- 
sin, l'Auvergne, les Alpes et les Pyrénées nous of- 
frent l'exemple, et que l’on avait cru pour cela 
inaccessibles ou réfractaires aux atteintes du fléau. 
Malheureusement quelques exemples sont venus dé- 
truire les espérances d’immunité absolue que l’on 
avait conçues à leur égard. Non-seulement le cho- 
léra a su franchir les limites des pays granitiques, 
mais il a su, en France comme en Perse, s'élever à 
une hauteur de plus de mille mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Et, toutefois, les exemples, à cet 
égard, ne se comptent encore, jusqu’à ce jour, que 
comme de rares exceptions, qui sont loin de détruire 
le fait le plus général et le plus commun que nous 
venons de signaler, fait qui reste suffisamment ac- 
quis à l’histoire de l'épidémie, et qu’il est du moins 
permis de livrer aux règles et à la pratique de l’hy- 
giène, en attendant qu'il puisse servir de document 
aux interprétations de la science, soit comme condi- 
tion nécessaire de l'électricité atmosphérique, soit 
comme cause de refroidissement du corps, soit 
comme circonstance favorable, nécessaire à l’im- 
portation de l'élément épidémique. 

2 Causes physiologiques ou aptitudes individuelles. 





— Quelle que soit son origine , physique ou chimi- 
que, météorologique ou géognosique ; quelle que soit 
sa nature miasmatique, vénéneuse , sidérale, tellu- 
rique ou autre, il est d'observation que la propriété 
épidémique du choléra n’atteint pas indistinctement, 
ni au même degré, tous les individus soumis à sa 
loi ; il y a pour le choléra, comme pour toutes les 
épidémies, des prédispositions spéciales, des condi- 
tions physiologiques qui rendent certains individus 
ou plus aptes ou plus réfractaires à leur action, 
comme il en est qui tolérent plus facilement les ef- 
fets d’un médicament actif, ou qui souffrent plus 
impunément les effets d’un poison violent. 


À) 
De l'utilité des ventouses et de Ia ventouse 
dus docteur Miatin. 


Quoique les ventouses soient connues de nom, 
beaucoup de personnes ne peuvent s’en faire une idée 
exacte sans les avoir vu fonctionner ; pour les uns, 
il s'agit d’un remède anodin, tandis que les com- 
mères parlent des éventouses avec une sorte de ter- 
reur. Rien cependant de plus simple que cet inté- 
ressant mécanisme au moyen duquel on soulage une 
foule de maux, et qui concourt à la guérison d’un 
si grand nombre de maladies. 

Jusqu'ici on a donné le nom de ventouse à une 
sorte de cloche en verre destinée à être appliquée 
sur une partie quelconque de la peau, après avoir 
fait le vide dans l’intérieur de la dite cloche. Elle est 
d’une dimension variable, selon la région sur la- 
quelle on désire l’appliquer; il y a des ventouses 
qui ne représentent guère en volume que la moitié 
d’un œuf de pigeon, d’autres qui dépassent la moitié 
d'une orange de moyenne grosseur. 

Lorsque l’on veut faire usage de la ventouse, on 
allume dans son intérieur un peu de papier ou d’é- 
toupe; l'air est raréfié par la combustion, et l’on 
appuie immédiatement l'ouverture de la cloche sur 
la peau. Voici ce qui arrive : il se forme un vide 
dans la ventouse par l’action de la chaleur, et la 
peau soustraite tout à coup à la pression de l’air 
atmosphérique rougit et se gonfle par l’afflux des 
liquides. Si la cloche a été appliquée sur des mor- 
sures de sangsues ou sur des petites incisions faites 
au moyen d’un instrument destiné à cet usage, la 
raréfaction de l’air fait l'effet d’une pompe aspirante, 
le sang s’épanche sous la cloche, et l’on à ainsi la 
ventouse scarifiée. Certains individus très-habitués à 
exercer cette petite opération portent le nom de ven- 
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touseurs, ils sont ordinairement employés dans les 
hôpitaux, et sont très-habiles à soustraire ainsi au 
malade la quantité exacte de sang qui a été indiquée 
par le médecin. L'application multipliée des ven- 
touses scarifiées épargne à l'administration dans les 
établissements publics une somme considérable, qui 
serait dépensée pour les sangsues, et, en outre de 
l’économie qu’elle apporte, elle est plus favorable 
pour le malade, dans beaucoup de cas, que ne le 
serait l'emploi des sangsues. 

La ventouse sèche est celle pour laquelle on se 
contente du boursouflement de la peau et de la con- 
gestion qui l'accompagne, c’est l'application simple 
sans que la peau soit attaquée par une incision ou 
par tout autre moyen, c’est enfin la ventouse moins 
l'écoulement du sang. 

Cette ventouse sèche rend aussi de très-grands 
services, et une foule d’affections en réclament l’em- 
ploi, telles sont, par exemple, les congestions du 
cerveau et celles du poumon : dans le premier cas, 
on l’applique à la nuque, aux épaules, aux bras et 
aux jambes ; dans le second, au dos, à la base de la 
poitrine, aux bras. Quelques maladies des yeux, cer- 
tains asthmes, la toux chronique, les crampes d’es- 
tomac, les vomissements nerveux, les douleurs 
rhumastismales sont soulagés ou guéris par les ven- 
touses sèches. Dernièrement, un médecin distingué, 
M. le docteur Sandras, a découvert qu’elles étaient 
un moyen efficace contre ces coliques nerveuses qui 
surviennent tout à coup et presque toujours la nuit, 
et qui simulent une inflammation aiguë des intestins 
ou de leur enveloppe. Lorsqu'il s’agit d'un malâde 
en proie à de violentes coliques, dont le ventre est 
tendu, le visage altéré, le pouls inégal, petit , ner- 
veux, ayant même des vomissements, mais chez le- 
quel la douleur est survenue brusquement sans que 
l'abdomen soit très-sensible à la pression, M. Sandras 
triomphe presque toujours de l'indisposition, au 
moyen de trois à quatre ventouses sèches appliquées 
de suite sur le ventre. 

On voit donc que les ventouses sont excessive- 
ment utiles dans l’art de guérir ; mais leur applica- 
tion n’est pas sans inconvénient; la cloche de verre 
qui pourrait au besoin se remplacer par un verre à 
boire, s'échauffe facilement sous l'influence du corps 
enflammé dont on s’est servi pour raréfer l'air, et 
son bord brûlant peut, en dépit de l'adresse de l’o- 
pérateur, produire sur la peau une brûlure circu- 
laire. On 4 remédié à cet inconvénient en appli- 
quant à la ventouse une pompe pour faire le vide, 
elle dispense d'employer le feu, mais cet instrument 
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est cher, peu portatif et assez difficile à faire ma- 
nœuvrer. D'ailleurs, tout cela n’empèche pas que le 
bord de la cloche, qui est dur, ne produise dela 
douleur ; la cloche elle-même est fragile et facile à 
briser, enfin, elle offre beaucoup d’inconvénients 
qu'il serait trop long d’énumérer ici. 

C'est à toutes ces imperfections qu’a voulu remé- 
dier un homme aussi savant qu'ingénieux dont le 
nom est déjà connu de nos lecteurs. M. le docteur 
Blatin fait partie du très-petit nombre des praticiens 
qui consacrent le peu de loisirs que laissent une 
clientèle étendue, et des travaux sérieux, à des in- 
ventions utiles aux malades et aux médecins. La 
ventouse qu'il a imaginée est aussi simple qu’il est 
possible; voici en quoi elle consiste : la cloche au lieu 
d'être en verre est en caoutchouc; le bord circulaire 
qui la termine contient dans son intérieur un fil mé- 
tallique assez résistant pour que l'ouverture de la 
ventouse reste toujours parfaitement ronde quelle que 
soit la forme que l’on donne au reste de l'instrument. 
Mais ce fil ne se voit point, il est dissimulé au milieu 
du caoutchouc qui seul peut se trouver en contact 
avec la peau. On est vraiment étonné, en raison de 
la simplicité de ce mécanisme et de sa grande utilité, 
que personne ne l'ait imaginé plus tôt; mais il en 
est de celle-ci comme de la plupart des meilleures 
inventions qui rappellent toutes l’histoire de l'œuf de 
Christophe Colomb, 

Avec cette ventouse on a tous les avantages de 
l'instrument sans en ayoir les inconvénients : im- 
possibilité de brûler les malades, et par conséquent 
deles effrayer par l'aspect de la flamme ; fonctionne- 
ment facile de la cloche sans crainte de la briser; 
point de dureté de son bord destiné à être en contact 
avec la peau, enfin transport aisé de l'instrument, 
qui se loge facilement au fond d’une poche, et faci- 
lité extrême pour le faire fonctionner. Lorsqu'on 
veut ce servir de la ventouse de M. Blatin il suffit de 
la presser fortement entre le pouce et l’index en la 
saisissant, de l'appliquer sur la peau et de la lâcher. 
Tout est fini, et quand on juge qu'elle est restée un 
temps suffisant, on fait comme pour les autres ven- 
touses, on appuie avec le doigt sur l'un des points de 
la peau qui l'entourent, l’air entre et la ventouse se 
détache laissant après elle les téguments rouges et 
gonflés dans la région qui ttait sous la cloche. 

Depuis plusieurs mois, nous nous sommes servis 
plus de cinquante fois de la ventouse de M. le doc- 
eur Blatin, et nous avons toujours admiré de plus 
en plus cette ingénieuse invention qui nous a rendu 
des services réels ; c’est ce qui nous à engagé à ren- 
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dre ici hommage à l’inventeur et à faire part à nos 
lecteurs de cette utile découverte. 
D REINVILLIER. 


ED) Ce 


Entroduetion des médicaments dans 
l’estomae pendamé wumne synmecope. 


On lit dans les Annales de la Flandre occidentale 
la note suivante, qui appartient à M. René Vanoye : 
« Très-souvent le médecin est appelé chez des 


malades se trouvant, par suite d’une cause quel- 


conque, privés de connaissance, et dans l’impossi- 
bilité d’avaler ce qu’on leur met dans la bouche. 
Lorsque, dans des cas pareils, il y a indication pres- 
sante d'introduire une substance pharmaceutique 
dans l'estomac, et qu’on a essayé en vain de le faire 
de toutes les manières en usage, l'expérience m'a 
appris qu’on réussit presque toujours en procédant 
comme suit : les mâchoires étant écartées, on porte, 
aussi loin que possible, dans la gorge, au moyen 
d'une cuiller à café, ou simplement d’un morceau 
de bois taillé en spatule, le médicament qu'on veut 
administrer, et on l’y fait tomber, en renversant 
avec précaution l'instrument qu’on retire ensuite. 

Quelle que soit la cause qui empêche la dégluti- 
tion, la substance médicamenteuse ne tarde pas à 
être portée dans l'estomac; cependant, s’il y avait 
motif d'accélérer sa descente, on peut recourir au 
moyen indiqué, il y a quelque temps, par M. Simp- 
son, et qui consiste à jeter à la figure du malade 
quelques gouttes d’eau froide, ou mieux encore à y 
lancer un jet d’eau au moyen d’une seringue. Il n’y 
a pas longtemps, j'ai réussi à faire prendre ainsi un 
vomitif à un homme frappé d’apoplexie, après un 
inconcevable excès de table. Dans quelques autres 
cas où j'ai eu recours au même procédé, j'ai pu me 
convaincre qu'on parvient mieux à administrer de 
cette manière les substances médicamenteuses à 
l'état pulvérulent que sous forme liquide. » 
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Pommade améi-hérmoerrhoïidale, 


M. Vallez ayant eu plusieurs fois occasion de 
mettre en usage l'onguent que nous allons faire 
connaitre, chez les personnes atteintes d'hémorrhoï- 
des fluentes, a, dit-il, toujours observé que son ap- 
plication avait les résultats les plus heureux. 


Extrait de feuilles de sureau,.. 1 gramme. 
ATH TOAIGIN OS à 0 ee osleeie te ao dia 5 12  — 
Onguent populéum ...,,.,... 16 — 


Mèlez. 
On doit en oïindre l'anus quatre fois par jour, à 
trois heures d'intervalle, avec gros comme une noiï- 


sette chaque fois. S'il y a de la constipation, il est 


prudent d’ordonner un léger purgatif préalable- 


ment. Par ce moyen, la spongiosité du tissu mu- 
queux, le grand nombre de vaisseaux sanguins qui 
sillonnent en tous sens la face interne du rectum, se 
densifient, se resserrent, et les ouvertures qui li- 
vraient passage à la perte de sang se cicatrisent si 
immédiatement, qu’elles résistent dans la suite aux 
efforts de la défécation. 

L’extrait de feuilles de sureau et l’alun ne sont 
pas des moyens nouveaux dans le cas dont il s’agit, 
car ils ont été indiqués il y a presque deux siècles, 
mais ils n'ont été administrés que séparément et 
sous forme de lavement; c’est ce qui nous a engagé 
à les combiner pour les utiliser à l'extérieur; mal- 
heureusement, aujourd’hui, dans la pratique, ces re- 
mèdes ont été complétement oubliés. 

Lorsqu'il est question de tumeurs hémorrhoïdales, 
c’est-à-dire d'hémorrhoïdes sèches, on se trouve très- 
bien d'un topique composé de feuilles de sureau et 
de persil à demi cuit en application immédiate; et 
lorsque ces tumeurs passent à l’état d'hémorrhoïdes 
fluentes, on aura recours au moyen précité. 


PR nn 


Eanploi de l'étain contre le tœnia ou ver 
solitaire. 


Parmi les moyens qui ont été préconisés contre le 
ver solitaire, la limaille d’étain est reconnue pour 
être l’un des meilleurs ; elle est parfaitement suppor- 
tée par l’économie animale pour laquelle elle est tout 
à fait inoffensive. 

L'étain a été administré sous différentes formes 
par les médecins qui en ont fait usage ; Block l'em- 
ployait limé grossièrement; Alston le préférait sous 
forme de petits grains; Mead voulait, au contraire, 
qu'il fût en poudre très-fine. Cette dernière forme a 
été adoptée par la plupart des médecins, mais ils 
sont tous d'accord sur la nécessité de s'assurer de Ia 
pureté de l'étain, car celui qui est dans le commerce 
contient souvent une faible quantité de plomb et 
mème d'arsenic. 

La quantité est de six à douze grammes par jour, 
et elle est quelquefois portée jusqu’à quinze ou vingt, 
divisée en plusieurs doses, mais il est nécessaire, 
pour réussir, de continuer pendant quelques jours. 


en EEE QG 
Cérattonique contre les brülures avee plaie, 


Quinquina calisaya pulvérisé fin... 8 grammes. 
Gérat simple ren Homer — 
Mèlez avec soin. 
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Aussitôt après l’accident, on recouvre la partie 
avec une compresse pliée en quatre et humectée 
d’eau froide; on continue à ténir cette compresse 
continuellement imbibée pendant quarante-huit heu- 
res. Au bout de ce temps, on enduit un linge fin de 
cérat au quinquina formulé ci-dessus, et on l’appli- 
que sur la plaie. On ne panse ensuite que chaque 
deux jours. La cicatrisation suit de près lemploi de 
ce moyen. 

Ilfautavoir soin de ne pas enlever à chaque panse- 


ment les croûtes que forme la petite quantité de pom- 


made qui reste adhérente à!la plaie. Lorsque la cica= 
trisation est complète, un cataplasme tenu en place 
pendant quelques heures suffit à nettoyer la partie. 


ee D -O-———" 


VARIÉS BR HOYVBLERS 
LA MAISON NOIRE. 


La relation suivante est un fragment d’un travail 
très-intéressant publié par MM. Abel Trançon et Du- 
blanc dans les derniers numéros des /nnales d'hy- 
giène publique et de medecine légale. Ce tableau 
fidèle du culte de l'insalubrité au milieu de la capitale 
du monde civilisé, a pour but de hâter ces magnifiques 
travaux de démolilions et de reconstructions accom- 
plis en ce moment d’une manière si utile et si intelli- 
gente par la ville de Paris et par le gouvernement. 

….. La première de ces maisons est située dans une 
sombre ruelle formant issue de la cour Saint-Jean 
daus la rue Saint-Jean-de-Beauvais, c’est-à-dire à la 
limite des constructions que larrêté actuel va faire 
disparaître. On l’appelle la Maison notre, sans doute à 
cause de son aspect, peut-être aussi en raison de la 
couleur de ses habitants, car elle est tout entière oc- 
cupée par une colonie d’Auvergnats ramoneurs. Et, 
bâtons-nous de le dire, il ne faut pas appliquer à cette 
population honnête et laborieuse ce que nous avons pu 
donner à entendre d'une certaine partie des habitants 
du quartier. Les locataires de la Maison noire ne sont 
à Paris que pendant la moitié de l’année ; tous, ou 
presque tous, ont au pays une femme, une famille à 
laquelle ils vont, dans la belle saison, porter le fruit 
de leurs économies péniblement amassées pendant 
lhiver. Sur leur visage, parfaitement noir de suie, 
brille un regard droit et une franche gaieté. Ce n’est 
pas sur la condition morale, mais exclusivement sur 
la condition hygiénique de leur habitation que nous 
venops appeler la sollicitude. 

Ces ramoncurs vivent par chambrées de douze 
à seize habitants, dont la moitié sont des enfants 
de dix à quatorze ans, car leur état exige, comme 
on le sait, la réunion d’un enfant avec un adulte. 
La chambrée contient cinq ou six lits, et ils couchent 
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au moins deux, quelquefois trois dans le même lit. 

Dans chaque chambre il y a un maître qui répond 
du prix du loyer. Ce prix qui varie d’une chambre à 
l'autre, entre 60 et 80 fr., est également supporté par * 
chaque couple de ramoueurs. Chaque couple aussi 
possède. sa part de mobilier, ce qui, à la vérité, n’est 
pas considérable, consistant dans une sorte de bois de 
lil tel quel; plas, une paillasse et quelque vieille ta- 
pisserie pour couverture ; quelquefois un drap, lequel 
est inväriablement de la couleur de la maison. Outre 
cela, quelques ustensiles de cuisine en commun ; car 
le repas du soir se fait ensemble ; chaque ramoneur 
avec son aide étant chargé à son tour de confection- 
ner la soupe fondamentale qui rappelle les habitudes 
du pays. 

Comme la location est annuelle, la petite commu- 
näuté retrouve son domicile et son mobilier en ren- 
trant à Paris au commencement de l'hiver, et il y a 
tel maître de chambrée qui occupe la même chambre 
depuis plus de vingt ans. 

Voici quelques dimensions exactes de ces loge- 
ments : 

Une chambre au premier étage, contenant cinq 
lits, était habitée lors de notre visite par douze per- 
sonnes, Elle cn loge quelquefois jusqu’à quinze ; mais 
déjà, au mois de mai, plusieurs Auvergnats sont re- 
tournés chez eux. Cette chambre a 4 mètres de large 
sur 5 mètres 50 de profondeur, et 2 mètres 70 de. 
hauteur. C’est un peu plus de 70 mètres cubes, c’est- 
à-dire moins de 6 mètres cubes pour chacun des douze 
habitants actuels. Une autre, au troisième élage , est 
de quatre lits et huit persounes ; elle a 3 mètres 50 de 
large sur 5 de profondeur, et une hauteur de 2 mè- 
tres 30. C’est ici uu peu moins de à mêtres cubes par 
habitant. On sait que l'instruction du conseil de salu- 
brité en demande 14 en minimum. 

Mais les 44 mètres cubes exigés pour chaque habi- 
tant, par le conseil de salubrité, supposent un régime 
de vie ordinaire ; or, il y a dans la condition des ha# 
bitants de la Maison-Noire plusieurs circonstances 
particulières à noter. Comme le ramonage des chemi- 
nées ne leur procure pas ur travail régulier, il ne leur 
suffit pas d’être ramoneurs ; ils sont en outre brocan- 
teurs, marchands de peaux de lapins, etc. Ils paient 
18 fr. de patente à la ville de Paris, pour avoir le droit 
d'acheter dans les rues et dans l’intérieur des maisons 
toute espèce de débris : vieilles chaussures de cuir, 
vieilles laines, vicux linge. {ls recueillent aussi les os 
et la graisse de cuisine, et jusqu'aux coulures de suif 
mises de côté par les ménagères soigneuses. Et comme 
on ne fait pas ici du communisme, mais de la pro- 
priété, chaque couple de ramoneurs a son tas dis- 
tinct, C’est le dessous du lit qui sert de magasin, et à 
cet effet le lit est toujours fort exhaussé, soit qu'on 
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l'ait formé de quelques planches soutenues par des 
étais élevés de 4 mètre à 1 mètre 20, ou bien d'un 
vieux bois de lit placé sens dessus dessous, les pieds 
en l'air. L'espace ainsi formé est presque toujours 
comble, et alors il faut au visiteur quelqu’effort d’at- 
tention pour pouvoir distinguer ce qui est, à propre- 
ment parler, la garniture du lit, c’est-à-dire le cou- 
cher des ramoneurs, d'avec ce monceau de débris qui 
déborde au-dessous. De plus, une infinité d’autres dé- 
bris encore, ceux-ci réunis en forme de paquets, sont 
accrochés le long des murs et au plafond. 

Avec toutes les exhälaisons sorties de ces ordures, 
n'oublions pas de porter en compte le contingent de 
miasmes fournis par les innombrables peaux de lapins 
suspendues de toutes parts pour acquérir le degré de 
sécheresse convenable avant d’être livrées à l’épileur. 
Sur tous ces objets, qu'on imagine une teinte uni- 
forme de suie, car tout ici est noir, surtout Paire qui 
forme le sol de la chambre, et dont le carrelage, s’il a 
jamais existé, a depuis longtemps disparu. Ce tableau 
est éclairé par une fenêtre tirant son jour d'une som- 
bre ruelle à travers des vitres éncroûtées d’une épaisse 
couche de poussière. N'oublions pas à l'autre bout de 
la pièce l’âtre où se fait la cuisine des douze ou quinze 
personnes qui habitent cette chambre de 3 mètres sur 
6 ou 6 mètres 50 de profondeur. 

Tel est, avec quelques légères différences, l’intérieur 
des quinze chambres de la maison noire. Nous y avons 
compté, en outre, neuf logements à un ou deux loca- 
taires. De plus, tout le rez-de-chaussée et quelques 
chambres encore servant de magasin à un maître chif- 
fonnier, principal locataire de plusieurs maisons voi- 
sines. Mais l'escalier et les corridors méritent aussi de 
fixer l’attention. 

L’escalier s'élève par une suite droite et raide de 
vingt-quatre marches, jusqu’à la hauteur d’un pre- 
mier étage au-dessus d’entre-sol. Cette hauteur mar- 
que la différence du niveau entre le sol de la ruelle du 
clos Saint-Jean, dans laquelle l'escalier s'ouvre au 
nord, et celui du terrain auquel la maison est ados- 
sée du côté du midi, C’est de ce côté du midi que rè- 
gne à chaque étage un long corridor éclairé par de 
larges baies munies de forts barreaux, mais sans appa- 
rence de châssis ni de vitres. Cette circonstance de 
corridors tout ouverts au midi, avec un escalier droit 
qui s'ouvre au nord à 6 mètres 50 plus bas, produit un 
appel d’air de la plus grande violence. On ne peut pas 
rester quelques instants dans ces escaliers et corridors 
sans être incommodé. Aussi avons-nous rencontré 
dans la maison plusieurs Auvergnats des plus robustes 
atteints d’une toux opiniàtre dont ils ne méconnais- 
sent pas la cause. En somme, danger de fièvre 1y- 
phoïde dans les chambres, et imminence de pleurésie 
sur l’escalier. ù 
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Toutefois, à part le vice de construction que nous 
venons de décrire, il faut reconnaître que l'insalu- 
brité des logements de Ia maison noire lient moins à 
la disposition qu'au nombre exagéré des habitants. II 
Wen est pas de méme de la maison n° 25 de la rue 
Traversine où nous allons conduire maintenant le lec- 
teur. (La suite prochainement). 


"| 


DE LA NATURE DU SUICIDE, 
Fin.) 


Quelques années après l’'empoisonnement de Souf- 
flard, un homme, honnête ouvrier, père de famiile ho- 
noré, se prend de dispute avee quelques camarades de 
la même profession, dans un cabaret de:la rue Saint: 
Jacques. Après.des libations probablement trop copieu- 
ses, l’un des commensaux jette à la face de celui dont 
nous parlons, le souvenir de la conduite d’un frère 
décédé : « Tu es le frère d'un assassin, dit l’ivrogne. 
» En effet ces dures paroles s’adressaient à Soufflard, 
frère du condamné. Ce malheureux quitte aussitôt la 
compagnie et va se peudre dans son grenier. — 
Diverses. observations pourraient être faites au sujet 
de cette histoire, je vous abandonne le soin de les faire 
vous-même. 

Ainsi, Monsieur et cher confrère, vous n’avez pas la 
main heureuse dans le choix de vos armes ; vous m'op- 
posez deux faits, tous deux médiocrement probants. 
L'un ne trouverait probablement pas sa place parmi 
les suicides ; le second ne manque que de la presque 
totalité des détails pour être accueilli comme fait bien 
observé, Cherchez donc des faits nouveaux, et quand 
vous m'en aurez fourni un seul, étudié comme on étu- 
die la, phthisie, le rhumatisme, la gale, ete., c'est-à- 
dire les faits de la pathologie ordinaire, je m'avouerai 
vaincu, si ce seul fait est contraire à mon opinion. 

En l’état de la question je me crois autorisé à re- 
pousser tous les faits incomplets, car en pathologie, 
une portion de la vérité n’est plus la vérité. Cette 
maxime vraie pour tous les actes morbides, l’est sur- 
tout pour le suicide. La fin d'une maladie n'est pas 
plus la maladie que la rose n’est le rosier, que le gland 
n’est le chêne. Quand un pathologiste se contente de 
fractions de faits pour bâtir ses théories, il ne doit pas 
nous inspirer plus de confiance que le botaniste qui 
donnerait la description d’une feuille pour la descrip- 
tion de la plante entière. 

L'étude du suicide est, je le sais, plus difficile que 
celle de beaucoup d’autres maladies. Le suicidé se 
soustrail par son acte à l’observateur ; et souvent il 
succombe avec les apparences trompeuses de la santé 
du corps et de l'esprit. De là, des entraves considé- 
rables pour arriver à la vérité. Or, plus sont grandes 
les difficultés, plus doivent être grands nos efforts pour 
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les vaincre. Je ne porte donc pas, ce me semble, les 
exigences trop loin, en demandant que l’on applique 
au suicide la méthode de l'observation complète, telle 
que l’emploient les botanistes et mêmc les médecins 
pour toutes les maladies autres que le sticide ; je de-- 
mande l'application de ectte méthode, à laide de fa- 
quelle nous n’arrivons déjà qu'avec peine à la connais- 
sance du vrai, et sans laquelle, en pathologie cérébrale 
principalement, tout n’est que confusiou, erreur ou 
mensonge. 

Du reste, je dois le dire, je ne prétends pas intro- 
duire une méthode nouvelle dans l'étude de la folie et 
de ses nuances nombreuses ; mais il me semble ratio- 
nel d'exiger que l’on mette dans cette étude Ia même 
sévérilé, le même soin, la même profondeur, la même 
logique que dans l'étude des autres branches de la pa- 
thologie. 

V. — Abordons maintenant la troisième question : 
« Beaucoup de suicides ont lieu, dites-vous, dans les- 
« quels M. Bourdin, avec la meilleure volonté, ne par- 
« viendrait pas à trouver de ressemblance avec la fo- 
« lie... » — Je l'avoue, et j'ajoute, qu'avec la meil- 
leure volonté, je ne parviendrais pas à trouver les 
traits ordinaires de la folie dans une foule de cas in- 
contestablement du domaine de la pathologiementale: 
Vous avez pris la peine de déduire dans voue thèse 
quelques-uns des motifs de cette impuissance, Et, soit 
dit en passant, vous avez oublié le meilleur. Si l’on ve 
trouve pas les traits de ressemblance avec la folie, c'est 
tout simplement parce qu'ils n'existent pas. Ne con- 
naissez-vous pas ces singuliers aliénés que l’on désigne 
sous le nom de monomanes, homme intellectuels par- 
faits, s’il ne leur manquait une faculté, une case à Icur 
échiquier intellectuel, un anneau à la chaine de leurs 
sentiments ? Eh bien, le suicide est précisément dans 
ce cas. Certains malades commettent leur acte suicide 
sans présenter les traits principaux de la folie, comme 
certains hallucinés sont le jouet d’une imagination dé- 
lirante, sans présenter les traits généraux de la folie, 

Je trouve dans votre phrase une équivoque que je 
dois relever, bien que déjà j'en aie parlé à la page 99 
de ma brochure (Du suicide considere comme ma- 
ladie). Vous paraïssez conclure de la non-connaissance 
à la non-existence du délire chez les suicidés. Cette 
conséquence me paraît singulièrement exagérée, el je 
doute que l’on puisse la justisier par les faits. Je pour- 
rais même soutenir le contraire, et dire que, excepté 
dans les cas très-rares dont je viens de parler, lobser- 
vation complète et approfondie ne manque jamais de 
donner raison à la thèse que je défends. 

La question de l'assimilation du suicide aux autres 
monomanies ne peut se trailer ici avec les développe- 
ments nécessaires. Je me contente de répondre au 
point spécial touché par vous. 
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| Permettez-moi encore un mot. Je n'accepte pas l’ar- 
gument de l'incapacité personnelle: Ce que je ne 
trouverais pas, un autre le trouverait. L'étude des per- 
versions cérébrales, de la folie proprement dite, des 
monomanies, de Ja monomanie suicide en particulier, 
est assez difficile pour que chacun doute de sa propre 
infaillibité. Si vous voulez vous servir de cet argument 
sousune autre forme et démontrer qu'ilest logiquement 
impossible de trouver la ressemblance dont vous par- 
lez, soil: sur ce terrain je vous suivrai avec plaisir. 

Je n'arrête. Votre thèse présente bien encore quel- 
ques hérésies scientifiques que je me sens le désir de 
signaler; je m'en abstiens, préférant me tenir sur la 
défensive : ce sera, je crois, plus sage. 

VE: Resume, conclusion. 

En résumé, et malgré votre discussion, je maintiens 
jusqu’à-nouvel ordre, et jusqu'à preuve contraire, les 
urois points suivants : 

1° Le suicide est de tous points assimilable aux 
autres monomanies. 

2° Le suicide doit être observé comme toutes les 
autres maladies, pas autrement. 

C’est pour avoir voulu échapper aux méthodes ordi- 
naires de l'observation, que l’on n'a recueilli que des 
faitsinexacts, et surtout incomplets. 

C'est pour avoir voulu conclure de ces faits insuffi= 
sants que l'on est tombé dans l'erreur sur la question 
de nature dé la maladie. 

3° Le suicide constitue réellement un acte du do- 
maine de la pathologie célébrale. 

On peut démontrer cette assertion par la méthode 
à priori; eL par conséquent par l’examen du fait en 
lui-même. On peut la démontrer encore et surtout par 
la méthode à posteriori, c’est-à-dire par l’étudé ap- 
profondie, sérieuse, sincère des symptômes constitutifs 
du fait. Agréez, etc. C.-E. Bourpis. 
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Les maladies aiguës de la peau auxquelles on donne 
le nom générique de fièvres éruptives sont excessive= 
ment communes en ce moment. Elles sévissent sur- 
tout sur les enfants dont un grand nombre sont af- 
fectés de rougeole ou de scarlatine; cette dernière 
maladie atteint des familles entières ; et, quoique or- 
dinairement bénigne, elle a eu dans quelques cas 
une terminaison fatale, 

La scarlatine ne devient généralement grave que 
dans les circonstances où la convalescence est négli- 
gée. On est trop habitué à considérer cette affection 
comme insignifiante et on laisse sortir les enfants 
aussitôt que l’éruption a disparu; cette conduite est 
très-imprudente, car il est difficile que la peau, 
qui vient d’être le siége d’une inflammation aïgüe, 
ne soit vivement impressionnée par l’action de l'air, 
surtout au milieu de l'hiver. Les parents qui man- 
quent d'expérience ou qui sont trop faibles envers 
leurs enfants s'exposent, dans ce cas, aux consé- 
quences les plus funestes, et une maladie inguéris- 


sable peut résulter d’une sortie d’un quart d'heure 
après la terminaison, même bien complète d’une 
scarlatine. 

* Ge n’est pas seulement à Paris où les fièvres érup- 
tivés abondent en ce moment, elles règnent dans la 
plus grande partie de la France, et les journaux mé- 
dicaux de Montpellier font mention d’une véritable 
épidémie de rougeole qui sévit dans de larges pro- 
portions sur les jeunes enfants de la ville. Il est 
vrai qu’il est difficile de préserver les enfants de la 
contagion, ce qui contribue à multiplier ces malas 
dies. 

Les affections des voies respiratoires sont très-re- 
belles aux moyens pharmaceutiques ; on observe 
beaucoup de toux qui ont un caractère convulsif et 
dans lesquelles l'élément nerveux prédomine. Con- 
trairement à ce qui se passe habituellement dans la 
toux, celle-ci diminue d'intensité sous l'influence 
des bains chauds, pris le soir avant le coucher, et 
‘avec toutes les précautions indispensables. 


EE (Cannes 
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DE L'ASPHYXIE PAR LE CHARBON 


ET DES 


PREMIERS SOINS A DONNER A L'ASPHYXIÉ. 


L'asphyxie par le charbon en combustion est un 
événement tellement commun qu’il n’est personne 
qui ne puisse être appelé inopinément à secourir un 
asphyxié. Il est très-important, dans ce cas, d’être 
bien fixé sur ce que l’on a à faire, car souvent la vie 
du malade dépend de la promptitude et de l'intelli- 


gence du secours, et quelques instants seulement 
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séparent parfois la mort réelle de celle qui n’est 
qu'apparente. 

Deux circonstances, ainsi qu’on le sait, condui- 
sent à ce genre de mort : l’une est celle où l’on a 
oublié imprudemment du charbon enflammé dans 
une pièce close où l’on s’endort, ou bien ce corps se 
consume dans un très-petit local qui est en même 
temps un lieu de travail; dans l’autre, un être mal- 
heureux à pris la résolution de se débarrasser de la 
vie. Que cette funeste pensée soit toujours un signe 
de folie, comme le veut notre honorable collabora- 
teur, M. le docteur Bourdin, ou qu’elle soit, dans 
certains cas, la triste expression d’une volonté libre, 
ainsi que le pensent encore quelques savants, il 
n’en est pas moins vrai que tous les asphyxiés sont 
dignes de la pitié la plus profonde, et qu’ils doivent 
être secourus avec un égal dévouement. 

Lorsqu'on pénètre dans une pièce qui vient d’être 
le théâtre d’un suicide par le charbon, tout ce qui 
frappe les regards cause bientôt une impression des 
plus pénibles, et on ne pourrait faire un livre plus 
triste que celui-là qui renfermerait l’histoire détail- 
lée d’un grand nombre de ces asphyxies. Nous nous 
rappelons, en ce moment, une belle jeune fille de dix- 
huit ans, pour laquelle nous fûmes appelé en toute 
hôte, il y a quelques années : tous les habitants de 
la maison où elle demeurait étaient dans une vive 
anxiété, la crainte avait succédé au soupçon, la cer- 
titude à la crainte ; la porte de la chambre fut en- 
foncée, et un spectacle navrant s’offrit aux assistants. 
Cette enfant, qui était quelques heures auparavant 
resplendissante de jeunesse et de fraicheur, n’était 
plus qu'une masse inerte: ses yeux étaient morts, 
ses traits décomposés, la peau du visage était livide 
et bouffe, et les vêtements blancs dont elle s'était 
vêtue contribuaient encore à rendre l’aspect plus 
sinistre, car elle les avait mis pour lire les prières 
des morts, et il y avait en effet près d’elle un livre 
de messe encore ouvert, et plusieurs bougies 
éteintes. 

De grands chagrins avaient-ils flétri cette âme 
de dix-huit ans? Hélas, non! quelqu'un de la fa- 
mille donnait le même soir un bal assez brillant et 
n’avait pas jugé convenable d'y admettre cette jeune 
personne... Que le lecteur se rassure, cette folie, 
qui aurait été payée de la vie quelques minu- 
tes plus tard, se termina par une convalescence de 
plusieurs jours ; les médecins, car ils étaient deux, 
firent leur devoir, ceux qui les aidaïent le firent 
aussi, tout le monde passa la nuit, et aux premiers 
rayons du jour notre asphyxiée revenait à la vie, 
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Nous avons su depuis que, devenue mère de fa- 
mille et ayant une vie très-heureuse, elle n'avait 
plus jamais songé au suicide. Cette nouvelle a été 
agréable aux médecins qui, Dieu aidant, l'avaient res- 
suscitée ; et, s'ils n’ont jamais reçu d’elle un mot de 
remerciment, c'est sans doute parce qu'elle a tenu 
à chasser de sa mémoire tout ce qui lui rappelait 
cette faute. | 

Les symptômes de l’asphyxie ne sont pas toujours 
aussi graves que ceux dont nous venons de parler, 
car, lorsqu'elle commence, il ne s’agit que d’une 
gène plus ou moins grande de la respiration à la- 
quelle se joignent des efforts instinctifs pour opérer 
la dilatation de la poitrine, tels que des bâillemens 
et des pandiculations. Mais bientôt cette gène de- 
vient une véritable angoisse, le malaise se généra- 
lise; puis les facultés intellectuelles s’affaiblissent, 
les vertiges arrivent, les forces finissent par man- 
quer, et à ce moment l’asphyxié court déjà un très- 
grand danger, car il est dans un état de prostration 
qui ressemble au sommeil , et il n’a déjà plus ni la 
volonté ni la force de fuir. D'ar 

Plus tard survient la perte de connaissance ; alors 
si le secours ne doit pas arriver à temps le malade 
est perdu. La respiration ne consiste plus qu’en des 
mouvements peu sensibles de dilatation et de resser- 
rement de la poitrine, les battements du cœur sont 
très-faibles, le pouls à presque disparu; puis plus 
tard encore, l’immobilité générale devient absolue 
et on n’aperçoit plus aucun mouvement respiratoire. 
Dès cet instant la face, les mains et les pieds de- 
viennent violacés, des taches de même couleur 
s’observent quelquefois sur les membres, et la pré- 
sence de ces plaques rosées ou violacées vient af- 
firmer la stase du sang et l'arrêt de sa circulation. 


‘La chaleur du corps est alors le dernier phénomène 


restant parmi ceux que produisait la vie. 

Lorsque l’asphyxie en est arrivée à ce dernier 
degré, on pourrait croire que tous les secours se- 
raient inutiles ; il n'en est cependant rien, car on 
peut espérer sauver le malade, lors même qu'il sem- 
ble mort depuis plusieurs heures, pourvu que le corps 
soit encore chaud et que la roideur cadavérique ne 
soit pas survenue, On possède de nombreux exem- 
ples de ces sortes de guérisons inespérées, 

On doit commencer le traitement en s’empressant 
de soustraire l'asphyxié à la cause qui a déterminé 
l'asphyxie. Ainsi , si cela est possible, on le trans- 
portera dans une autre pièce que celle où a brûlé le 
charbon. Si on ne le peut, on ouvrira portes et fe- 
nètres pour laisser entrer l'air extérieur avec abon- 
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dance, et on enlèvera de suite le charbon en com- 
bustion s’il en reste encore. Dans tous les cas il est 
bon que le malade soit exposé à un air frais ; Orfila 
défend positivement de le mettre dans un lit 
chaud. 

Cette première indication étant remplie, on admi- 
nistre du jus de citron ou du vinaigre dans de l’eau 
que l’on s'efforce de faire avaler à l’asphyxié, et on 
fait sur toute la surface du corps des frictions éner- 
giques avec ce mélange. 

Il est important d’irriter la plante des pieds et des 
mains avec une brosse de crin et d’administrer des 
lavements d’eau froide avec un tiers de vinaigre ; à 
défaut de vinaigre, on remplacérait celui-ci par une 
poignée de sel de cuisine. 

Puis on chatouille les fosses nasales et l’arrière- 
bouche avec les barbes d’une plume, et on fait pas- 
ser sous le nez du malade des liquides excitants et 
volatils tels que de l’ammoniaque, de l’éther, du vi- 
naigre anglais, etc. Ce qu'il y a de plus simple, 
parce qu'on l’a toujours sous la main, est de faire 
brûler des allumettes chimiques près des narines de 
l'asphyxié, de manière à y faire pénétrer le gaz sul- 
fureux qui s'en dégage. 

Enfin on peut exercer des pressions réitérées sur 
la poitrine et le ventre, de facon à simuler le resser- 
rement et l’ampliation de la poitrine qui ont lieu 
dans l’acte respiratoire. 

A tous ces moyens, on pourraitajouter l’insufflation 
de l'air dans les poumons et la saignée qui est utile 
dans quelques cas; mais ces opérations réclament 
des connaissances médicales qui ne peuvent s’im- 
proviser. Les prescriptions indiquées plus haut doi- 
‘vent d’ailleurs suffire, s’il y à encore chance de rap- 
peler l’asphyxié à la vie; cependant leur succès dé- 
pend souvent de la persévérance et de l’activité avec 
lesquelles on les emploie. En général, dans un cas 
aussi grave, il est bon que plusieurs personnes in- 
telligentes agissent en même temps; ainsi, pendant 
que les unes prépareront les layements ou même les 
administreront, les autres s’occuperont à stimuler les 
fosses nasales, ainsi que cela a été dit, et à faire aya- 
ler quelques gorgées d’eau vinaigrée. D’autres en- 
core exerceront des frictions sur toute la surface du 
corps, et se serviront de morceaux de laine, de fla- 
nelle, de linge, et au besoin même de la paume des 
mains. 

Nous rappelons encore que toutes les'fenêtres doi- 
vent être ouvertes, car la présence de ceux qui ap- 
portent leur concours rend l'air respirable encore 
plus rare, et nous recommandons fortement de ne 
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pas chercher à faire avaler au malade des liqueurs 
fortes, elles seraient plus qu’inutiles; elles seraient 
nuisibles, D' REINVILLIER, 





CEE tente ne 


Enmpoisonmmement par des racines de jus- 
quiame apprètées er ragotut. 


La relation intéressante qui suit a paru dans le 
dernier numéro de la Gazette médicale de Montpel- 
hier, dirigée par le docteur Chrestien, professeur- 
agrégé. x 

À un kilomètre d’Aigues-Mortes, vers l’ouest, se 
trouve situé un poste de douanes, appelé la Ma- 
rette, occupé par huit familles d'employés du ser- 
vice actif. Cette habitation, de récente construction : 
est située dans un marais et entourée de bas-fonds, 
Voulant utiliser ces surfaces nuisibles, en les rem-- 
blayant, des terres ont été prises dans les cours du 
château de la ville, depuis fort longtemps inhabité, 
et où une foule de plantes de toutes espèces crois- 
sent en liberté. 

Les préposés de la Marette, en nivelant ces terres 
de transport pour former des jardins, trouvaient 
beaucoup de racines blanches ressemblant au na- 
vet, qu’ils jetèrent d’abord sans y faire attention. 
Quelques jours plus tard, un de leurs camarades 
leur faisait observer que ces racines de chardon 
étaient bonnes à manger; ils furent enchantés de Ia 
‘découverte, eu égard à la cherté de toutes les subs- 
tances alimentaires, et les époux Maillard et La- 
caussade s’empressèrent d'en apprêter un kilo- 
gramme environ, pour les manger en commun à 
leur repas du 5 au soir. En effet, vers cinq heures et 
demie, les deux ménages se mettent à table, autour 
d’un vase de terre qui avait servi à préparer leur 
ragoût. Les époux Lacaussade et la femme Mail. 
lard prennent seuls part au repas ; le mari de celle-ci 
s’en abstient, parce que l'odeur de navets qu’exha- 
lait leur mets n’était pas de son goût. 

Chacun des trois convives tire du plat commun 
une portion dans son assiette et trouve en la man- 
geant que ces racines sont excellentes. Cependant la 
femme Maillard se borne à une première portion, 
mais les époux Lacaussade y reviennent ; et, comme, 
malgré cette récidive, il en reste encore dans le 
vase, le préposé Lacaussade s’en empare et achève 
jusqu'au dernier morceau. Mais au même instant 
(d’après ce que les malades m'ont appris le lende- 
main), et avant que la dernière bouchée fût avalée, 
les trois convives eurent simultanément la langue 


450 LE MÉDECIN DE LA MAISON. 


EEE 
paralysée, en même temps que le gosier se trouva 
tellement contracté qu'ils ne purent remuer le bol 
alimentaire dans la bouche, encore moins l’avaler, 
et se trouvèrent dans la nécessité de le retirer avec 
leurs doigts pour s’en débarraser. 

A peine cet acte était-il accompli, que la femme 
Maillard se met à rire, à danser, à courir dans son 
logement, cherchant à saisir avec ses mains, dans 
l’espace ou vers la terre, des objets qu'elle ne tou- 
chait jamais. Elle regarde les assistants avec des 
yeux fixes; elle n'entend pas et ne répond à au- 
cune question. Si l’on veut la contraindre à boire où 
à se coucher, elle se révolte, et la force de plu- 
sieurs hommes ne suffit pas pour dominer sa vo- 
lonté. Elle a la figure pâle, le pouls accéléré, la res- 
piration assez libre, les pupilles très-dilatées. 

Quant aux époux Lacaussade, dès la terminaison 
du repas, la femme qui avait mangé le double de la 
précédente, s'était assoupie sur sa chaise sans chan- 
ger de place, immobile, dans un sommeil léthargi- 
que, la tète tombant sur la poitrine, la figure forte- 
ment colorée, la respiration profonde, la peau 
chaude, le pouls accéléré mais petit, les yeux fer- 
més. Tous les membres avaient conservé leur sou- 
plesse et obéissaient aux mouvements qu'on leur im- 
primait. 

L'état de son mari m’a offert tous les symptômes 
de l’'empoisonnement poussé à ses dernières limites. 
Ce préposé, après avoir jeté le dernier morceau qui 
lui restait dans la bouche, se lève dans un commen- 
cement d'ivresse, et se dirige en chancelant vers 
son lit où il tombe machinalement tout habillé, et où 
il reste complétement immobile. | 

Lacaussade avait la figure très-pâle, les yeux fer- 
més, les pupilles effacées et le globe de l'œil forte- 
ment injecté. Son corps était froid et roide comme 
un morceau de bois, il avait le pouls petit et très- 
précipité. La contraction des muscles était telle, 
qu'ilm’a été impossible, même avec l'aide des assis- 
tants, de faire reposer la tête du malade sur son tra- 
versin. 

Tel était l’état des trois malades lorsque j'arrivai 
sur les lieux, une demi-heure après l'événement, 
muni de substances propres à combattre un empoi- 
sonnement que des renseignements déjà acquis à la 
hâte, m’avaient fait supposer être le résultat de l'in- 
gestion de quelque plante vénéneuse. 

En eflet, en examinant quelques restes des ra- 
cines dont les malades avaient fait leur repas, j'ac- 
quis la certitude que leur état n'avait pour cause 
que l'ingestion d’une énorme quantité de racines de 








jusquiame noire. Après cette constatation, l’'éméti- 
que, administré tour à tour aux malades, provoqua 
des vomissements abondants et l'expulsion de tout 
ce que l'estomac pouvait contenir. 

Après cette évacuation, je fis donner aux malades 
une forte décoction de café acidulé, et j'appliquai 
aux époux Lacaussade des sinapismes aux extrémi- 
tés inférieures. 

La femme Maillard, malgré la vacuité de son es- 
tomac, continua à faire toujours les mêmes extrava- 
gances, et ce n’est qu’à neuf heures du soir qu’on 
est parvenu à la mettre au lit, de force, où elle fut 
maintenue jusqu'au lendemain matin, sans avoir eu 
un moment de calme ni de sommeil, | 

La femme Lacaussade, sortie vers dix heures du 
soir de son sommeil léthargique, se livra à son tour, 
maintenue dans son lit jusqu'au lendemain, aux 
mêmes folies et aux mêmes divagations que la femme 
Maillard. Quant à son mari, réveillé aussi vers mi- 
nuit, il à répété, jusqu'au lendemain à midi, les 
mêmes actes de démence que sa femme et celle de 
Maillard. 

Le jour suivant, à ma visite, les malades étaient 
assez calmes ; ils avaient les pupilles moins dilatées, 
le pouls moins accéléré ; mais ils éprouvaient encore 
des tournoiements de tête, de l’incohérence dans 
les idées, des éblouissements, et la femme Maillard 
ressentait de temps en temps des crises nerveuses 
qui se terminaient par des pleurs. Je prescrivis l’u- 
sage de quelques bouillons maigres, et, pour bois- 


‘son, de légères infusions aromatiques, plus un lave- 


ment purgatif. 

Sous l'influence de cette médication, la nuit sui- 
vante fut calme, et les malades dormirent paisible- 
ment. Le matin du troisième jour, ils étaient presque 
revenus à leur état normal, à l'exception de la femme 
Lacaussade, enceinte déjà de cinq mois, qui, quoique 
tout à fait délivrée des accidents toxiques, souffrait 
de quelques coliques, de maux de reins et des en- 
vies de vomir ; ce qui m’avait fait craindre une dé- 
livrance prématurée. Quelques prescriptions con- 
formés à la circonstance ont fait cesser tous ces ac- 
cidents, et, le quatrième jour, l’état des trois ma- 
lades ne laissait plus rien à désirer. 

Il résulte des faits, des symptômes et des phéno- 
mènes qui caractérisent cet empoisonnement : 

4° Que l’intoxication par l’ingestion de la racine 
de jusquiame, prise à dose moyenne, agit seulement 
sur le système nerveux, et produit tous les symp- 
tômes qui caractérisent la folie ; 

2 Qu'ingérée à une plus forte dose, elle donne 
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lieu à des mouvements apoplectiques, par l’accélé- 
ration qu’elle imprime au système circulatoire, à la 
cessation desquels succèdent toujours les symp- 
tômes nerveux ; 


3° Enfin, que cette substance, prise à dose illimi- 


tée, agit non-seulement sur les système nerveux et 
circulatoire, mais encore sur le système musculaire, 
et simule l’action de la noix vomique, par les acci- 


dents tétaniques qu’elle provoque. 
SCcHiLizZ1, D, M. M, 


La lecture de cette observation suffit pour indi- 
quer aux habitants des campagnes le danger auquel 
ils seraient exposés s’ils cominettaient la même im- 
prudence que les personnes qui ont été soignées à 
la Marette par le docteur Schilizzi; cependant, au 
cas où quelqu'un se trouverait dans la nécessité de 
porter secours à un malade dans une circonstance 
semblable, il ne pourrait mieux faire, en attendant 
l’arrivée d’un homme de l’art, que de répéter le trai- 
tement qui a été conseillé par le médecin d'Aigues- 
Mortes, Il faut toujours, dans un cas pareil, com- 
mencer par provoquer le vomissement, et, à défaut 
d’émétique, employer les barbes d’une plume, ou, 
au besoin, les doigs, pour titiller l’arrière-bouche 
aussi profondément que possible. 

(Note du Rédacteur.) 


mn 


Mémoire sur la propriété épidémique | 
du choléra. 


Lu à l'Académie impériale de médecine, par M. Joy. 
(Suite). 


Il est probablement de ces conditions dites idio- 
syncrasies, qui sont innées ou liées à l’organisation 


primitive de l’homme ; de même que d’autres s'ac- | 


quièrent dans des circonstances hygiéniques, phy- 
siologiques ou pathologiques également indétermi- 
nées, également insaisisssables, Peut-être en est-il 
aussi qui sont dues à une sorte d’acclimatement, à 
un effet de résistance habituelle exercée au milieu 
même des foyers épidémiques; et tel est probable- 
ment le cas des médecins, des gardes-malades, de 
toutes les personnes qui vivent habituellement dans 
une atmosphère épidémique, comme dans leur élé- 
ment naturel; qui se familiarisent, s'identifient, 
pour ainsi dire, dans les milieux où ils restent en 
contact plus continu, plus prolongé, avec des agents 
plus ou moins délétères, sans en subir les effets pa- 
thogéniques. 


Il est certain du moins, et nous l’ayons déjà. 


prouvé par des résultats de statistiques officielles 
opposés à l'opinion de la contagion: il est certain 
que les personnes qui ont le plus vécu dans un con- 
tact habituel avec les cholériques, dans l'atmosphère 


même des hôpitaux, ont fourni moins de décès au 


nécrologe de l’épidémie que d’autres placées hors 
des foyers ou des atteintes directes de la maladie, 
et qui n’ont eu à subir son influence que par suite 
de leur transition brusque et soudaine dans les mi- 
lieux épidémiques. Et quelle que soit l’invraisem- 
blance ou l’étrangeté du fait, partout néanmoins 
l'expérience oblige de l’accepter comme une vérité 
bien démontrée. Nous ne rappellerons pas, à ce su- 
jet, tout ce qui a été signalé dans les statistiques, 
tant en Asie qu’en Europe, et pour ne citer ici que 
des exemples bien frappants qui se sont passés sous 
nos yeux dans les deux dernières épidémies, nous 
avons vu, en 1832, le service des salles de nos hôpi- 
taux ne compter que 2 décès p. 100 à l’'Hôtel-Dieu, 
2 décès p.100 à la Salpêtrière, tandis que le service 
général de l'administration compte 3 p. 100 à l’'Hô- 
tel-Dieu, et A p. 100 à la Salpêtrière, 

En 1849, le résultat est beaucoup plus significatif, 
Le personnel du service des salles, qui vit pendant 
tout le cours de l'épidémie dans les foyers les plus 
actifs de la maladie, n’est atteint que dans la pro- 
portion de 42 p. 100 à la Salpêtrière, 5 p. 100 à Bi- . 
cêtre, 2 p. 100 à l'Hôtel-Dieu. Tandis que, dans ces 
mêmes établissements, Le personnel de la cuisine, de 
la pharmacie, de la buanderie, des chantiers, des 
ateliers, qui se trouve plus ou moins éloigné des 
foyers actifs de l'épidémie, compte jusqu’à 19 p. 100 
décès à la Salpêtrière, 11 p. 100 décès à Bicètre, 
3 p. 100 décès à l'Hôtel-Dieu, 

Ailleurs, dans les hôpitaux militaires, au Val-de- 
Grâce, par exemple, que se passe-t-il? C'est notre 
savant et zélé collègue, M. Lévy, qui va nous le dire, 
dans un précieux document que nous devons à sa 
parfaite obligeance. 

Du 4% au 31 octobre 1849, l’effectif général des 
infirmiers était de 472 hommes, dont 60 sont restés 
spécialement attachés au service des cholériques, 
indépendamment des infirmiers supplémentaires de 
garde, au nombre de 10 à 20 par jour ; de telle sorte 
que le demi-bataillon tout entier devait passer par 
le service des cholériques. 

Sur ce total de 472 infirmiers, 12 seulement ont 
été atteints de choléra; mais, chose remarquable, 
6 d’entre eux n'avaient encore fait aucun service, 
n'avaient encore eu aucun rapport avec les choléri- 
ques, et 5 autres n'avaient fait qu'un très-court ser- 
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vice. Le 12°, nommé Didenot, après avoir fait impu- 
nément, pendant trois mois, le service d’infirmier, 
était rentré à la caserne située loin du bâtiment des 
cholériques, et c'est là qu’il fut atteint mortelle- 
ment, quelque temps après sa rentrée. Ainsi donc, 
sur les 12 infirmiers atteints dont 4 succombent, un 
seul de ces derniers, Didenot, comme on vient de le 


voir, avait servi aux cholériques; les 3 autres, ce: 


qui est encore à noter, sont le baigneur, le buan- 
dier, un employé au bureau des entrées, tous 3 ha- 
bitant un lieu parfaitement isolé, à l'extrémité du 
jardin du Val-de-Grâce. 

Du reste, on sait que pas un seul médecin des hô- 
| pitaux civils et militaires n’a succombé dans l’épi- 
démie de 1849. Des élèves, des infirmiers, des gardes- 
malades, des employés au service des salles, ont payé 
un tribut plus ou moins cher à l'épidémie, mais par- 
tout, même à la Salpètrière, la proportion des décès 
reste toujours inférieure à la moyenne du chiffre de 
la mortalité générale. 

Quant aux médecins civils, c’est encore même 
résultat; sur un total de 1,480 que représente, 
en 1832, la population médicale de Paris, 16 suc- 
combent, mais 9 d'entre eux ne voyaient pas de mala- 
des pour cause d'âge, d’infirmité ou autre. En 1849, 
le personnel des médecins de Paris, quoique plus 
nombreux, ne compte que 3 décès sur 1,618, et au- 
cun des 3 médecins enlevés par le choléra n'avait vu 
de malades. Faut-il ajouter que, sur plus de 300 ec- 
clésiastiques qui ont été appelés à rendre les der- 
niers devoirs aux cholériques, 3 seulement ont suc- 
combé:; que sur les 65 sœurs de Notre-Dame-de- 
Bon-Secours qui ont soigné les malades pendant le 
cours de l’épidémie, il n’y a eu qu’une seule vic- 
time; et quelle est cette victime ? C’est une bonne 
sœur toute valétudinaire qui n'avait pas vu un seul 
cholérique. 

Il semblerait donc résulter de tels faits, que non- 
seulement la présence des malades et la multiplicité 
des contacts n’ajoutent rien à la propriété épidémi- 
que du choléra, mais qu’il y a réellement un premier 
degré d'immunité relative pour certaines classes 
d'individus, que leur mission appelle plus spéciale- 
ment et plus habituellement à vivre dans les foyers 
épidémiques. 

En présence de ce fait assez général, pour qu’il ne 
soit plus permis de le mettre en doute, il était per- 
mis de se demander si la même loi d'immunité rela- 
tive peut s'acquérir par une précédente attaque de 
choléra, ou même par la seule habitation dans les 
milieux épidémiques, L'expérience a déjà répondu à 


la question ; il y a eu, en 1849, des victimes parmi 
les personnes qui avaient payé un premier tribut à 
l'épidémie de 1832; cela n'est pas douteux ; nous 
n'avons pourtant pas de statistiques officielles à ap- 
porter à l’appui de ce fait; mais si nos informations 
sont fidèles, si nos recherches personnelles ne nous 
ont point trompé sur ce point, nous croyons que le 
chiffre des individus itérativement atteints de cho- 
léra ne représente qu'une assez faible proportion 
dans le chiffre total des sujets atteints en 1849. Des 
investigations, suivies avec une grande attention, en 
Algérie, par M. le docteur Audouard, et à Paris par 
notre judicieux confrère etami, M. Briquet, dans son 
service de la Charité, viennent surtout donner quel- 
que appui à cette opinion. 

Le choléra, comme on le sait, n’a d’ailleurs épar- 
gné aucun âge, aucun sexe, aucune condition so- 
ciale. La période de la vie qui a fourni le plus de 
rnalades est celle de 21 à 30 ans, et cela devait 
être, non à cause du fait de l’âge, mais parce que la 
population qu’elle représente est deux fois plus forte 
que celle de 60 ans. En 1832, comme en 1849, la 
mortalité la plus forte correspond aux deux âges ex- 
trèmes de la vie, c’est-à-dire au-dessous de 5 ans et 
au-dessus de 70 ans, où l’on compte presque autant 
de décès que de malades. 

En 1832, comme en 18/48, le chiffre des femmes 
atteintes excède celui des hommes dans la propor- 
tion d’un 25°, bien que la population relative des 
femmes n'excède que d’un 35° celle des hommes ; 
mais après quelques oscillations observées dans le 
mouvement de la mortalité, celle-ci reste dans la 
proportion de 47 p. 100 pour les hommes, A5 p. 100 
pour les femmes; ce qui ne permet guère de rien 
conclure à l’égard de l'influence du sexe dans l’étio- 
logie individuelle du choléra. 

Quant à la position domestique des familles, à leur 
manière de se loger, de sé vêtir, de se nourrir, elle 
ne pouvait être indifférente dans la question, et l’ex- 
périence a assez prouvé que si Le choléra a su péné- 
trer dans la demeure du riche, atteindre jusqu'aux 
degrés les plus élevés de l’opulence, il a toujours 
trouvé plus d’aliment dans l'asile du pauvre, plus 
de victimes dans les populations indigentes. L’im- 
portant travail qne nous devons à notre honorable 
collègue, M. Bouvier, sur la Mortalité comparée des 
quartiers de Paris dans l’epidémie de 1849, ne laisse 
guère de doute à cet égard, bien qu'il y ait lieu de 
regretter que le savant auteur n'ait pas toujours 
compris tout ce qu’il y a de complexe dans la pau- 
vreté comme fait étiologique, Il faut bien se garder, 
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en effet, de confondre ici la pauvreté qui subit l'in- 
fluence de l'humidité, qui souffre les rigueurs du 
froid et de la faim, avec celle qui peut se loger sai- 
nement ou dans les étages supérieurs, se vêtir, se 
nourrir, se mettre à l’abri des intempéries de l'air, 
et se placer ainsi dans des conditions quelquefois 
plus salubres que l’opulence avare ou dédaigneuse 
des bienfaits de l'hygiène. 

Rappelons ici, d'ailleurs, que l’on a peut-être at- 
taché trop d'importance à certaines règles absolues 
du régime alimentaire, comme on a peut-être aussi 
exagéré l'influence attribuée aux liqueurs alcooli- 
ques dans les attaques du choléra. Nous devons dire 
que toutes nos recherches à ce sujet ne nous ont 
donné que des résultats fort équivoques. 

On avait bien observé que chaque lundi, comme 
chaque lendemain de jour férié, avait été marqué 
par un plus grand nombre d’entrées dans les hôpi- 
taux ou d'inscriptions dans les bureaux de secours ; 
mais pour être en droit de conclure quelque chose 
de ce fait, peut-être fallait-il aussi enregistrer en re- 
gard les ivrognes qui ont échappé aux atteintes de 
l'épidémie. Que s’il était permis de citer à ce sujet 
un seul fait particulier, nous dirions que nous avons 
vu, en 1832, un ivrogne de profession, surnommé 
Bourgogne, à cause de sa passion pour le vin, et qui, 
ne sachant plus comment satisfaire cette passion de- 
venue irrésistible, s'était offert de soigner les cho- 
* Jériques, de garder et d’ensevelir les morts, pourvu 
qu'on lui donnât du vin et de l’eau-de-vie à discré- 
tion. Bourgogne, vivant ainsi dans un état continuel 
d'ivresse, jour et nuit, et au sein des plus actifs 
foyers du choléra, n’éprouva pas la moindre indis- 
position dans tout le cours de l’épidémie. 

On a dit aussi que toutes les passions déprimantes, 
la peur surtout, avaient eu une très-grande part dans 
les prédispositions physiologiques aux atteintes de 
l'épidémie, Sans prétendre nier le fait, qu'il eût été 
assez difficile d’asseoir sur des chiffres de statistique, 
nous ayouerons encore que l'observation la plus at- 
tentive, les investigations les plus suivies ne nous 
ont rien appris de bien concluant à ce sujet. Nous 
avons vu des personnes du caractère le plus ferme, 
le plus résolu, qui, dans leur inébranlable impassi- 
bilité, ont été foudroyées par le choléra, tandis que 
d'autres ont échappé à ses attaques, après avoir 
traversé ses phases les plus meurtrières dans toutes 
les angoisses d’une sorte de panophobie. Et nous ne 
doutons pas non plus que s’il eût été possible d’en- 
registrer le nombre des peureux qui ont été affran- 
chis des coups du fléau, pour l’opposer à celui de 





ses plus courageuses victimes, l’on eût singulière- 
ment réduit la valeur de cette prétendue cause du 
choléra. 

L'influence des professions, d’après tous les ta- 
bleaux statistiques, semble prendre une valeur plus 
significative, plus réelle dans l’étiologie individuelle 
ou physiologique du choléra; et, toutefois, elle nous 
a paru tenir bien plus souvent aux localités dans les- 
quelles elles s’exercent, qu’à la nature mème des tra- 
vaux qu'elles comportent. Il est certain , du moins, 
ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, que 
les états ou industries qui s’exercent dans des habi- 
tations froides, humides, peu accessibles à l’air, au 
soleil et à la lumière, dans les rez-de-chaussée, par 
exemple, tels que ceux de cordonniers, de tabletiers, 
de découpeurs en peignes, de blanchisseuses, de 
marchands de vin, d’épiciers, de charbonniers, de 
fruitiers, de portiers, figurent en première ligne 
dans tous les tableaux de mortalité cholérique, — 
Quant à l'effet direct de la profession considérée en 
elle-même, ce qui nous a paru le plus clairement dé- 
montré, c'est que ce ne sont pas les professions qui 
exigent le plus d'efforts musculaires et qui entrai- 
nent le plus de fatigues physiques qui ont eu le plus 
à souffrir de l'épidémie. Dans la décomposition que 
nous avons dù faire des diverses catégories ou corps 
d'état, pour apprécier ou déterminer l'influence spé- 
ciale qui revient à chacune d'elles dans l’étiologie 
physiologique du choléra, nous avons pu voir que 
les états sédentaires, avec peu ou point d'action 
musculaire, figurent partout dans des proportions 
de mortalité incomparablement supérieures à la 
moyenne. Ainsi, d'après le travail cité de M. Marc 
Moreau, sur 1,000 décès, les professions extérieu- 
res, avec mouvement, ne donnent guère que 1 décès 
p. 100, tandis que les professions intérieures, sé- 
dentaires et sans mouvement, donnent jusqu’à 40 dé- 
cès p. 100. Et ce que nous pouvons ajouter à ce fait, 
que nous avons retrouvé avec de faibles différences 
de chiffres dans toutes les statistiques générales ou 
partielles du choléra, c'est que nous n’avons pas vu, 
dans tout le cours des deux précédentes épidémies, 
un seul cas de choléra qui se soit déclaré dans l’ac- 
tion même d’un travail régulier, alors que ce travail 
n’est point, par son excès, incompatible avec l'exer- 
cice normal des fonctions, alors surtout qu'il peut 
favoriser, entretenir dans l'organisme le degré de 
chaleur animale nécessaire au maintien de la santé, 
Et nous ne doutons pas que beaucoup de personnes 
n'aient échappé aux atteintes de la maladie par un 
exercice soutenu, par une activité musculaire capa- 
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ble d’opposer à ses attaques une puissance conti- 
nuelle de réaction et de chaleur vitale. 

Dans l’armée anglaise, campée sur les bords de la 
rivière du Sind, où le choléra sévissait avec fureur, 
on remarque que l'infanterie résiste à ses attaques 
par des marches journalières et des exercices fré- 
quents ; tandis que la cavalerie, plus constamment 
au repos, est plus cruellement atteinte, au point de 
couvrir les routes de morts et de mourants. On sait 
qu'à la revue du 14 juin 1849, la garnison de Paris 
a compté, pendant le seul temps de repos qu'elle est 
restée au Champ-de-Mars, plus de 300 hommes at- 
teints de l'épidémie. Il résulte aussi de nos observa- 
tions personnelles, et comme circonstance qui peut 
s'ajouter à ce fait, que, le plus ordinairement, les 
attaques cholériques ont eu lieu au lit, en voiture, 
pendant le sommeil, au milieu de la nuit, dans la 
contention d'esprit, toujours dans l’état de repos. 

(La suite au prochain numéro.) 





HYAMANR, 


De l'influence que In présence ou la sup- 
pression de In barbe exerce sur Ia santé 
de l’Hhosmme, 


PAR LE DOCTEUR VICTOR SZOKALSKI, 


L'influence exercée sur la santé par la présence 
ou l'absence des poils de la face, n'avait pas encore 
été étudiée ; c'est ce qui a engagé M. le docteur Szo- 
kalski à communiquer les observations qu’il a eu 
occasion de recueillir à ce sujet, et son important 
travail a été imprimé dans les Annales de la société 
de médecine de Gand, Nous pensons que ce médecin 
a rendu un véritable service en s’occupant de ce 
point de la science, car ses études peuvent fournir 
d'utiles renseignements sur la cause d’une foule de 
maladies, et peut-être que beaucoup d'individus 
trouveront un immense avantage pour leur santé à 
ne pas se faire raser. 

Sans mettre en cause l'importance hygiénique, 
existe-t-il quelque chose de plus ridicule que l’em- 
pire de la mode ou du caprice sur la barbe ? Les uns 
se rasent toute la face à l'exception des moustaches, 
tandis que les autres ne suppriment que celles-ci : 
celui-ci accompagne ses moustaches d’une touffe de 
barbe au-dessous de la lèvre inférieure, d’une im- 
périale, comme on l'appelle, tandis que celui-là s’en- 
toure la figure d’une sorte de collier ; puis viennent 
les favoris larges et touffus, ceux qui ont la forme 
d'une côtelette de mouton, etc., etc., sans compter 


les individus qui sont encore plus excentriques et 
ceux qui se rasent toute la barbe. Nous n’avons pas 
le droit, assurément, de nous moquer des sauvages 
et de trouver mauvais qu’il plaise à un être humain 
de se raser la tête et de ne conserver qu'une petite 
houppe de cheveux sur le sommet du crâne; nous 
sommes tout aussi absurdes que lui, et puisque nous 
n’osons secouer cette tyrannie de notre civilisation, 
sachons au moins à quoi elle expose notre santé. 

Je fus, pendant un certain nombre d'années, dit 
M. Szokalski, chirurgien de l'hôpital d’Alize-Sainte- 
Reine, en Bourgogne, et chargé en même temps du 
service de santé dans les ateliers de construction 
du chemin de fer de Lyon. Gette circonstance m’en- 
tretenait en rapport journalier avec la population 
des villes et des villages environnants, ainsi qu'avec 
le nombreux personnel des travaux publics, pendant 
tout le temps des crises politiques que nous venons 
de passer en France. 

Au commencement de 1848, j'ai vu presque tous 
les mentons se couvrir de poils épais, que j'ai vu 
aussi disparaître quelques années plus tard par le 
revirement de la mode. Jamais il ne se présenta 
d'occasion plus favorable pour combler la lacune. 
scientifique dénoncée par M. Lévy ; aussi j’en ai lar- 
gement profité, et bien que mes observations aient 
été beaucoup plus nombreuses, je ne prendrai pour 
basé, dans cette circonstance, que cinquante-trois 
cas que j'ai pu noter avec tous les détails. 

Les sujets de mes observations étaient tous bien 
portants, vigoureux, âgés de vingt-cinq à quarante- 
cinq ans. Tous éprouvaient, après l’abrasion de 
leurs barbes, moustaches et favoris, une sensation 
pénible de froid sur les parties de la face dénudées 
subitement ; mais quatorze d’entre eux se sont bien- 
tôt accoutumés à l'impression de l'air, et n'ont eu 
à supporter aucun dommage du changement de leur 
habitude. Les autres furent moins heureux, ceux 
surtout qui furent surpris, après l’abrasion, par le 
temps pluvieux et froid, excessivement pénible dans 
les gorges de la Bourgogne. Aïnsi, j'ai compté vingt- 
sept cas de maux de dents, parmi lesquels il y avait 
onze névralgies dentaires et faciales, seize cas de 
fluxions gencivales, avec ou sans abcès; treize cas 
de carie dentaire de date ancienne, qui étaient évi- 
demment activés par l’abrasion et qui exigeaient 
l'évulsion des dents. Les névralgies étaient toutes 
difficiles à guérir, deux étaient rebelles et n’ont cédé 
que lorsque la barbe eut repoussé de nouveau; 
quatre étaient intermittentes, et se sont manifestées 
en même temps avec plusieurs cas de fièvre inter- 
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mittentes, dans les chantiers de terrassement éta- 
blis sur le sol marécageux. 

La maladie la plus fréquente, après les maux de 
dents, était le catarrhe nasal simple (rhume de cer- 
veau) ou compliqué de l'irritation de la gorge. J'en 
ai observé vingt-trois cas, dont plusieurs présen- 
tèrent une opiniâtreté remarquable ; chez les sujets 
lymphatiques, je comptai six fois le gonflement des 
glandes sub-maxillaires (placées sous les mächoires). 
Deux malades, effrayés par leur tenacité, ont fait de 
nouveau repousser leur barbe, et ils étaient bientôt 
débarrassés de cette affection. 

Le besoin plus fréquent de cracher ou d’avaler la 
salive était constaté par le plus grand nombre 
d'individus rasés, mais il est survenu deux fois une 
véritable salivation accompagnée d’un gonflement 
douloureux des glandes parotides. Un Alsacien, lym- 
phatique, aux cheveux roux et aux yeux proémi- 
nents, conserve, pendant plus de trois mois, le flux 
nasal, le mal de gorge et la fétidité d’haleine qui le 
déterminent à laisser de nouveau pousser librement 
sa barbe, 

Atteints de ces différentes indispositions, plusieurs 
de mes malades étaient obligés de suspendre, pen- 
dant quelques jours, leurs occupations, et de porter 
ensuite des mentonnières pour s’accoutumer gra- 
duellement à l'impression du froid ; quatre, plus 
gravement malades, étaient obligés de garder le lit. 
Le plus grand nombre de ceux que j'ai eu l’occasion 
de rencontrer plus tard ont cessé de se raser, pré- 
tendant qu'ils étaient exposés aux rechutes et aux 
maux de dents et de gorge dont ils désiraient se dé- 
barrasser définitivement. 

Ici M. Szokalski analyse les faits qu'il a rapportés 
et émet des opinions théoriques pour expliquer l’ac- 
tion physiologique des organes qui se trouvent en 
jeu et les influences qu’ils subissent, puis il reprend : 

L'usage de se faire raser affaiblit considérable- 
ment les suites fâcheuses de cette pratique, mais 
l'habitude n’est pas contractée par tout le monde 
avec la même facilité, et on l’achète, beaucoup plus 
souvent qu'on ne le pense, au prix de nombreuses in- 
commodités. Les individus faibles, Iymphatiques et 
nerveux en supportent le plus de frais, et en pré- 
 sence des faits que je viens de relater, on est bien en 
droit de se demander si la conservation des poils sur 
la face ne serait pas capable de les préserver de 
maux de gorge, de rhumes de cerveau, de gonfle- 
ment d'amygdales, de fluxions gencivales auxquels 
ils sont très-sujets. Tous ces maux sont rares chez 
ceux qui conservent la barbe, et c’est en vain que je 


cherche parmi eux des exemples de névralgie soit 
faciale, soit dentaire, dans ma pratique et dans celle 
de plusieurs autres médecins. Ils sont aussi beaucoup 
moins sujets à la carie dentaire, Ainsi sur 45 per- 
sonnes âgées de trente ans, qui ne se sont jamais fait 
raser, je n'ai trouvé que huit extractions de dents, 
tandis que sur 15 autres qui suivent la mode con- 
traire, cette opération a dû être pratiquée 26 fois. 

Les rapports des poils sur la face avec le restant 
de l’économie sont très-importants sous le rapport 
hygiénique, mais ils ne sont pas moins dignes de 
l'attention du médecin. En faisant librement pousser 
la barbe, les moustaches et les favoris, on peut avan- 
tageusement modifier les dispositions morbides de 
la bouche et du pharynx, et enlever certaines de 
leurs maladies. C'est ainsi que je réussis à guérir un 
cas de flux nasal rebelle à tous les autres moyens, et 
à faire disparaître dans deux autres cas le gonfle- 
ment considérable des glandes sub-maxillaires chez 
des jeunes gens scrophuleux. Ayant remarqué que les 
vieillards qui portent la barbe longue jouissent or- 
dinairement d’une bonne santé, j'interdis l’abrasion 
à un homme de soixante-trois ans, affecté d’aphtes, 
de ramollissement des gencives, de fréquents maux 
de dents et de dyspepsie chronique (difficulté habi- 
tuelle de digérer.) Son état s’est considérablement 
amélioré, quoiqu'il n’ait fait usage d'aucun autre re- 
mède. Les aphtes ont disparu, et la digestion a re- 
pris sa force. Dans deux cas de névralgies faciales 
qui récidivaient à chaque refroidissement, la libre 
croissance de la barbe et des favoris se montre très- 
favorable. Depuis plus de deux ans que ces person- 
nes ont cessé de se faire raser, elles sont entièrement 
délivrées de leurs souffrances. 





0-00 


Du sel marin dans quelques affections de 


l’estornmac et des imiestins, 


Dans un verre de capacité ordinaire on fait dis- 
soudre 2 grammes de sel marin pour 10 grammes 
d’eau environ. Au moment de s’en servir, on renplit 
le verre au trois quarts avec de l’eau de seltz et on 
prend le tout avant que l’évaporation de l’acide car- 
bonique ait eu le temps de s’opérer. 

D'après des expériences faites sur lui-même, 
M. le docteur Plouviers a remarqué qu'après avoir 
pendant six semaines fait usage d’une cuillerée, puis 
d’une cuillerée et demie de sel tous les matins dans 
une tasse de lait, il était devenu plus fort, plus dis- 
pos, et il avait acquis 5 kilogrammes de plus qu'il 
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n'avait avant. Mais en continuant l’ usage du sel, il 
n’a pas tardé à éprouver les symptômes d’une plé- 
thore dont les progrès se faisaient sentir tous les 
jours, et qui l’obligea à en cesser l’usage. Ces pre- 
miers résultats obtenus sur lui-même, l'ont engagé 
à multiplier et varier ses expériences, qui l'ont con- 
duit à reconnaître que le sel marin était un puissant 
fortifiant, un digestif d’une haute importance ; que 
c’est enfin un modificateur, un dépurateur du sang, 
dont l'action bienfaisante n’est pas appréciée autant 
qu’elle devrait l'être, et qui peut, en cas d’insuffi- 
sance d’alimens, être un coadjuteur utile pour l’ali- 
mentation. Il conclut de son travail : 4° Que le sel 
pris à hautes doses par des personnes d’un tempé- 
rament sanguin, apoplectique, est nuisible ; 20 qu’au 
contraire chez les personnes affaiblies, et cependant 
sans être malades, il est d’une incontestable utilité ; 
3° qu'il peut devenir chez les ouvriers et les malleu- 
reux un supplément de nourriture, pris à des doses 
fractionnées et associé aux alimens. 





EE QG Eee 
Lummbago guéri rapidement. 


On donne en médecine le nom de lumbago au 
rhumatisme qui affecte les muscles de la région 
lombaire, vulgairement les reins ; cette affection est 
excessivement douloureuse et souvent assez longue 
à guérir. M. le docteur Barrère a donc fait une 
chose utile en publiant dans la Gazette médicale de 
Toulouse un fait de guérison de lumbago obtenu 
en 24 heures. 

Dans le fait rapporté par M. Barrère, le lumbago 
était accompagné de douleurs horribles qui con- 
damnaient le malade au repos le plus absolu. Le li- 
niment suivant fut seul employé et appliqué en 
frictions trois fois par jour. 

Prenez : Poudre de camomille...,...... 8 grammes. 

SelICOMMUN NF. 


Camphre (préalablement dissous 
dans essence de térébenthine, 8 


Drames) ec Per De eee 1 gr. 25 c. 
Onguent de sureau ou d’althæa... 100 grammes, 
Savon! noirs. 4... on: ce SUE 


Mèlez exactement. 


Ce liniment, connu sous le nom de liniment de 
Home, a été recommandé par F. Home, un des mé- 
decins les plus distingués du XVIII: siècle, qui le 
donne comme presque infaillible contre le lumbago. 
Ce médecin s’en est servi avec beaucoup de succès 
contre les diverses variétés de rhumatisme muscu- 





laire, contre les douleurs des vieilles luxations et 
vieilles fractures, ainsi que celles qui suivent cer- 
taines contusions. 


(CR 
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VARIÈRÉS ET NOUVARRES 
LA MAISON NOIRE. 
(Suite.) 


On loge ici en garni, à la nuit. Il y avait à la maison 
une porte d’allée qu'on a condamnée. Il faut sortir par 
la boutique. Le maître du garni, celui qu’on appelle 
le bourgeois, veut voir passer devant lui ceux qui 
sortent. C’est une idée qu'il a dans l'intérêt de ses 
meubles. D'ailleurs, en entrant et en sortant par la 
boutique, on passe devant le comptoir d’étain et on 
s'y arrête. Cela convient aux locataires, et ça ne dé- 
plait pas au bourgeois. Une arrière boutique, réduit 
obscur, garni de tables et de bancs, offre au consom- 
mateur les facilités des conversations intimes et des 
longues séances. Mais nous profitons d'une porte de 
côté, et nous voilà dans cette allée dont l'issue est fer- 
mée sur la rue. 

Il faut se bien représenter la disposition des lieux. 
La maison se compose de deux corps de bâtiment : 
l’un sur la rue, dans lequel nous venons d'entrer; 
l’autre, séparé du premier par une petite cour, est 
adossé au mur de l'Ecole polytechnique. 

La boutique et l'allée font toute la largeur de la 
propriété, c’est-à-dire la largeur de la façade sur la 
rue, et celle aussi du second corps de bâtiment (cinq 
mètres), l'allée, qui est dans la profondeur du pre- 
mier corps de bâtiment, longe la boutique et lar- 
rière-boutique ; elle a 8 mètres. C'est. done pour ce 
premier corps de bâtiment 40 mètres superficiels. 

L'emploi qu'on à fait de cette superflcie étant le 
même aux cinq étages, il suffit d'étudier la disposition 
de l’un d’eux. 

Il y a d’abord sur la rue deux chambres, dont une 
avec cheminée, toutes deux avec fenêtre. Ni l’une ni 
l'autre ne manquent d'air ni de lumière. Ensuite, sur 
la cour, il y a un cabinet étroit de 1 mètre 70 de 
large sur 4 mètres 30 de profondeur; ce qui offre peu 
d'espace au delà de la place du lit. On y couche pour 
cinq sous quand on est seul, huit sous pour deux. 
Maintenant, entre les deux chambres qui ont leurs fe- 
nêtres sur la rue et ce cabinet qui donne sur la cour, 
il y a un second cabinet de même dimension que le 
premier. Celui-ci est sans fenêtre. Il v à un lit et une 
chaise, mais il n’y a ni air ni jour. C’est ici quatre sous 
par nuit, el il n’y manque pas de locataires. Nous trou- 
vOns sur nos notes : au troisième étage, cabinet noir, 
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un homme; au quatrième, cabinet noir, un ancien 
militaire avec son fils âgé de 10 ans. 

Telle est donc la composition de cinq étages du 
premier corps de bâtiment, auquel il faut ajouter aussi 
pour chaque étage, un troisième cabinet dont l’empla- 
cement est pris sur les paliers de l'escalier. Ce troi- 
sième cabinet a peu de jour snr la cour, mais ses di- 
mensions sont étroites : 1 mètre 90 sur 4 mètre. Îl n’y 
a pas de place. pour une chaise, ni même pour un bois- 
de lit. Il n’y à que la stricte place d’une paillasse, et, 
en effet, c’est tout le mobilier de la pièce. On y couche 
pour trois sous. | | 

La cour a 3 mètres sur 5. C’est comme un puits 
étroit, une fosse humide, entre les quatre et cinq 
étages des deux corps de bâtiment et les murs des 
maisons voisines. La nuit, dans cette sorte de fosse 
commune, les habitants des étages supérieurs, pour 
s’épargner la peine de descendre à un endroit plus 


particulier, versent par les plombs, par les fenêtres, . 


tout ce qui pourrait les embarrasser. Trois visites 
faites depuis trois mois, avant midi, nous ont donné 


lieu de constater la régularité de cette habitude, attes-. 


tée d’ailleurs par les traces dont les murs sont cou- 
verts de toutes parts. 

C'est donc de cette cour, uniquement, que le second’ 
corps de bâtiment, celui qui est adossé dans toute sa 
hauteur au mur de l'Ecole polytechnique, tire l'air et 
la lumière qu’il peut avoir. 

Il y a d’abord au rez-de-chaussée une salle basse 
de 5 mètres de largeur sur 6 de profondeur, et, comme 
les constructions de l'escalier, qui est commun aux 
deux corps de bâtiment, prennent 2 mètres sur la 
cour, c’est dans les 3 mètres restants que sont prati- 
quées la fenêtre et la porte. Ce détail est utile pour 
qu'on se fasse une idée de la manière dont cette salle 


peut être éclairée et aérée. Quoi qu'il en soit, dans . 


notre première visite, nous avons trouvé là neuf lits. 
C'est la chambrée, mais bien différente des chambrées 
de la maison noire. Ce n’est pas, comme chez nos Au- 
vergnats, une réunion de travailleurs menant une vie 
régulière et mettant en commun leurs intérêts pen- 
dant des mois et des années entières. C’est ici un asile 
de nuit, c’est le sombre refuge où chaque soir, dans 
les ténèbres, se rencontrent fortuitement quelques 
malheureux sans ressources et sans nom. On donne 
deux sous, ét on paye en entrant. Le lendemain, à 
10 heures, on a son congé. 

Montons maintenant aux étages supérieurs, pour y 
voir l'emploi de cette superficie de 30 mètres, qui 
forme au rez-de-chaussée la chambrée. , 

Les 6 mètres de profondeur sont partagés en deux 
par un couloir obscur qui fait équerre avec la conti- 
nuation du palier de l'escalier. Du côté de la cour, il 


y à un cabinet de 2 mètres de large sur 3 de profon- . ! 
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deur. Ce sont des logements de chiffonniers à cinq 
sous. Là, entre un grabat et la fenêtre, un malheu- 
reux couvert de haiïllons est accroupi faisant le triage 
des-ordures de la rue. Ïl les lotit par nature de ma- 
tières ; surtout il sépare avec soin ces linges toujours 
sales, quelquefois imprégnés d’une sanie horrible, qu’il 
ne pourra faire accepter à l'entrepreneur en chiffons 
qu'après les avoir grossièrement lavés, surtout après 
les avoir bien fait exactement sécher dans sa triste 
demeure. Mais alors ça se vend deux sous la livre! Ce 
serait le plus précieux de son butin, si ce n’est qu'il a 
rapporté dans sa hotte des croûtes de pain souillé, des : 
têtes de poisson et quelques affreux mélanges d'os et 
de chairs meurtries. Nous ne craignons pas qu’on nous 
reproche de. remuer ici toutes ces horreurs, puisque 
voilà des êtres humains qui s’en nourrissent, 

- Nous n'avons pas fini. Il faut descendre encore plus 
bas pour être au fond de ces abîmes. | 

Au delà des deux chambres de chiffonniers, de l’au- 
tre côté du couloir obscur, au fond de cette maison 
enfin qui est adossée à un mur, que peut-il y avoir? 
Il y a des logements garnis, puisque c’est ici une mai- 
son garnie. à 

Comptons bien. La salle du rez-de-chaussée avait 
6 mètres de profondeur. À chaque étage, les chambres 
de chiffonniers, sur la cour, en ont trois ; il y à environ 
1 mètre de couloir, reste un peu plus de 2 mètres de 
profondeur sur 5 de large. Ce n’était pas de la place à 
perdre! On y a fait deux cabinets, un à deux lits et un 
autre à un seul lit, ù 01 

Les cabinets noirs du premier corps de bâtiment 
sont en regard de ceux-ci, deslogements confortables; : 
ils n’ont pas d'air ni de lumière, mais au moins leur , 
porte s'ouvre sur un corridor qui est éclairé, et dans 
lequel Pair, tant bien que mal, circule de la rue à la 
cour. De plus, ces premiers cabinets noirs sont formés 
de simples cloisons non humides ; ils ne sont pas comme 
ceux-ci, entourés de murs épais. 

Dans notre première visite, arrivés en plein jour 
dans le couloir obscur, ne pouvant imaginer qu'il y 
eût rien au delà, c’est avec un véritable sentiment 
d'horreur, qu'une porte ayant été ouverte, nous en- 
tendimes du fond des ténèbres sortir une voix hu- 
maine. C'était une femme âgée, récemment sortie de 
l'hôpital, pas assez remise pour pouvoir travailler. Elle 
élait Ià en convalescence ! Comme elle était couchée, 
nous avons pu l'entendre, mais non la voir. Une autre 
fois, nous l'avons trouvée vaquant dans la maison à ses 
affaires. Elleavait les yeux gonflés et rouges. Elle nous 
a confié la plus grande de ses peines : c’est que le 
pauvre bout de chandelle qu’elle a dans sa chambre y 
attire un énorme rat : « Elle en a peur! elle ne peut 
plus dormir ! Sentant cette bête monter sur son lit, 
elle se réveille à chaque instant pour faire : Chu chu ! » 
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Ge sont ses propres paroles. Elle nous disait ces choses 
en pleurant, car lé reste de sa vie est une misère; 
mais c’est là son supplice. 

Lors de notre dernière visite, cette malheureuse 
était retournée à l'hôpital ; mais son cabinet n’était pas 
vide. I n’y a pas ici de non valeur! En ce moment 
surtout, les logements sont, dans cette maison comme 
dans tout le reste de Paris, fort recherchés. Aussi pour 
l'unique lit de la malade, nous avons trouvé deux 
pauvres femmes payant ensemble cinq sous par jour; 
et nous nous sommes assurés que les huit cabinets noirs 
des quatre étages du second bâtiment, ensemble douze 
lits, sont tous occupés. 

Il ne faut pas croire que cette maison soit dans la 
rue une exception. Nous l'avons choisie pour servir 
d'exemple, parce qu’elle est petite, et par conséquent 
d’une description facile. Mais la plupart des numéros 
impairs de la rue, quelques-uns des numéros pairs, 
plusieurs maisons de la rue du Clos-Bruneau, et en 
particulier, dans cette rue, le n° 5; plusieurs aussi 
dans les ruelles qui vont de la rue Traversine à la rue 
Saint-Victor, nous auraient offert des tableaux sem- 
blables. 

Devant de tels faits, le projet de la rue des Ecoles, 
qui, pris dans son ensemble, c’est-à-dire de la rue de 
la Harpe à la grille du Muséum, satisfait à des con- 
venances très-dignes de considération, se trouve, au 
point de vue de l’hygiène, suffisamment motivé dans 
la partie de son tracé comprise entre la rue Saint-Jac- 
ques et la rue des Fossés-Saint- Victor. Il y a ici plus 
que l'intérêt du commerce et de la propriété, plus que 
l'intérêt de l’art et de la science, il y a une question 
d'humanité, sur laquelle tout le monde tombéra d’ac- 
cord. Entre les magnificences du Panthéon et les mi- 
sères de la Maison noire, il n’y a que la largeur d’une 
ruv! L’épaisseur d’une pierre sépare l'Ecole polytech- 
nique des antres affreux de la rue Traversine ! De pa- 
reils contrastes ne pourraient subsister plus longtemps 
qu’à la honte de la civilisation. Il importe à l'honneur 
de la Ville de les faire disparaître... 


Prix PROPOSÉ PAR LA SOCIÉTÉ DE PIARMACIE. — Pro- 
gramme du prix de l’analyse du chanvre. — Il ya 
peu d'années, l'attention du monde médical fut vive- 
ment excitée par l'emploi de plusieurs substances rap- 
portées d'Egypte et fournies par le chanvre indien, 
cannabis indica. 

Ces substances possèdent, en effet, la singulière pro- 
priété de produire des hallucinations de l'intelligence 
et des illusions des sens de la vue et de l’ouie. On s’en 
sert, dit-on, dans l'Inde pour se procurer des songes 
agréables. 

Ces préparations sont de plusieurs sortes : le has- 
chich, fourni par les sommités fleuries du cannabis 
indica, cueillies à la fin de la floraison, avant la ma= 
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t urité des semences, et divers extraits gras auxquels 


on ajoute souvent des substances aromatiques. Ces 
préparations ont une’action très-marquée sur l’écono- 
mie, et peuvent même produire d’assez graves acci- 
dents. Plusieurs chimistes se sont occupés de la re- 
cherche du principe actif contenu dans le chanvre. 
MM. Smith (d'Edimbourg), Andrews, Robertson, pro- 
fesseur au collége de médecine de Calcutta, et plus 
récemment, M. Decourtive, ont retiré du cannabis in- 
dica une substance résineuse d’une grande activité. 
Celle qu’obtint M. Decourtive, d'après le procédé dé- 
crit dans sa thèse présentée à l'Ecole de pharmacie, 
paraît agir à la dose de 10 et même de 5 centigram- 
mes, d'après les essais de M. Moreau (de Tours). 

D'après M. Ratier, notre chanvre ordinaire a une 
action analogue à celle du cannabis indica, et le dan- 
ger qu'il ÿ a, dit-on, de s'endormir dans les champs 
plantés de chanvre, ne paraît pas être sans fonde- 
ment. 

Si l’on joint à cette opinion ce fait, que les sommités 
du chanvre, très-odorantes et très-actives quand elles 
sont fraîches, perdent par la dessication une grande 
partie de leurs propriétés, ‘on sera porté à admettre 
dans cette plante la présence d’une huile volatile. 

Ce qui précède suffit pour montrer l'intérêt qu'il y 
aurait à connaître exactement la composition chimi- 
que du chanvre ; c’est pourquoi la Société de phar- 
macie a décidé qu’elle décernerait, en 1855, un prix 
de la valeur de 4,000 fr. à l’auteur d’une bonne ana- 
Iyse du chanvre. 

Les auteurs devront joindre à leurs mémoires des 
échantillons des produits qu’ils auront obtenus. 

Les mémoires, écrits en français ou en latin, doi- 
vent être adressées à M. Soubeiran, secrétaire-géné- 
ral de la Société de pharmacie de Paris, rue de l’Ar- 
balète, 21, avant le 1% juillet 1854. 
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TISANNE ROYALE. 

Prenez : Feuilles de séné mondé.......,,,., 15 grammes. 
Sulfate de soude (sel de Glauber).,., 30 — 
Semences d’anis...... 

—  decoriandre. 
Feuilles de cerfeuil..…, 
— de pimprenelle. 


Eau froide...... soccer ns L'logram 
Citron coupé par tranches.......... Un. 4 


Faites macérer pendant vingt-quatre heures en agitant de 
temps à autre ; passez avec une légère expression, et filtrez 
la liqueur. 

Cette boisson, qui n’est pas désagréable à prendre, 
purge très-bien ; on peut la boire par verrées de quart 
d'heure en quart d’heure jusqu’à effet purgatif. 


| de chaque. 15 — 


* Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER. 
Imprimerie de Pillet fils ainé, rne des Grands-Augustins, 5. 
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La rougeole et la scarlatine continuent à régner 
épidémiquement : une foule d'enfants sont atteints 
par ces deux maladies et surtout par la dernière. 
Les variations de la température auxquelles nous 
sommes soumis en ce moment rendent ces affections 
beaucoup plus dangereuses et nécessitent des pré- 
cautions plus minutieuses qu’à une autre époque de 
l’année, non-seulement pendant la durée de la ma- 

ladie, mais aussi pendant la convalescence. Nous 
croyons devoir revenir sur la nécessité de ces pré- 
cautions que nous avons déjà signalées. 

Existe-t-il un moyen certain de prémunir les en- 
fants contre Ja contagion de ces maladies ? Non, car 
la transmission a lieu par l'air et à d’assez grandes 
distances, et lorsque beaucoup d'enfants sont at- 
teints dans une même localité, l'influence épidémi- 


que s'étend dans tout le voisinage. Cependant on a i 


beaucoup plus de chances pour empêcher que la ma- 
ladie ne s’étende, en isolant les enfants qui sont ma- 





lades et en les tenant isolés pendant plusieurs se- 
maines après la cessation de la maladie. De cette 
manière, on pourra éviter que la rougeole et la scar- 
Jatine ne se propagent à tous les enfants d'une 
même famille; précaution d'autant plus utile, que 
chez l’un la maladie peut être très-bénigne, tandis 
qu’elle présentera des phases très-dangereuses chez 
l'autre. 

Nous ne parlons plus du choléra -que pour mé- 
moire, et pour rassurer les esprits timorés qui s’ima- 
ginent qu'ilen existe encore quelques cas. La crainte 
qui avait été exprimée de le voir persister jusqu’à la 
fin de l'hiver pour multiplier son intensité au prin- 
temps, était donc tout à fait chimérique. Beaucoup 
de médecins même prétendaient qu’il reparaîtrait au 
mois de février plus meurtrier que jamais; et Dieu 
merci, nous marchons vers la fin de ce mois qui 
donna naissance aux deux terribles épidémies de 
1832 et de 1849 sans avoir à nous alarmer. L’abais- 
sement subit de la température doit encore contri- 
buer à nous rassurer, puisque c’est déjà au moment 
où le froid est devenu plus actif que l’épidémie à 
disparu, 

ne RE À) Cmniinenenee.— "0 


DU SONEMERE. 
CONSEILS QUI LUI SONT RELATIFS, 


Le sommeil est l’interruption momentanée de nos 
relations avec les objets extérieurs. Dans le som- 
meil il y a repos complet pour les organes des sens, 
les mouvements volontaires et les facultés intellec- 
tuelles ; cependant ces dernières peuvent ne pas être 
dans un repos absolu, ainsi que le prouvent les son- 
ges, 
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Quel est celui qui ignore cette sensation particu- 
lière que l’on appelle le besoin de dormir; sensa- 
tion qui se traduit par un sentiment de pesanteur 
dans la partie antérieure de la tête, par la lassitude 
des membres et l’engourdissement des muscles. 
Lorsque ce moment arrive, les bras tombent sur les 
côtés du corps, les mains laissent tomber ce qu’elles 
tiennent, les jambes fléchissent, le corps s’affaisse, 
les yeux perdent leur éclat, la vue se trouble, la 
paupière supérieure s’abaisse, le menton tombe sur 
la poitrine, l'oreille devient paresseuse et le son qui 
lui parvient semble venir de plus en plus loin; les 
idées perdent leur netteté ets’émbrouillent, la voix, 
qui tout à l'heure balbutiait encore, s'éteint tout à 
fait, les bruits, même ceux qui sont forts, sont à 
peine perçus, enfin toute sensation disparaît, le 
sommeil existe. 

Le sommeil estaussi indispensable à l’homme que 
les aliments lui sont nécessaires pour entretenir la 
vie et la santé, mais il doit être soumis à certaines 
conditions pour être complétement bienfaisant, 
Ainsi le temps pendant lequel on s’y livre doit être 


calculé de telle façon qu'il ne soit ni trop considéra- 


-ble ni insuffisant, Beaucoup de personnes occupées 
de recherches scientifiques et de travaux intellec- 
tuels s'appliquent à réduire leur sommeil, et une 
foule de savants ont trouvé ainsi moyen de doubler 
leur existence : mais combien d’entre eux sont arri- 
vés de la sorte à une fin prématurée! On a vu des 
gens qui passaient régulièrement deux ou trois nuits 
la semaine à travailler, et d’autres qui ne dormaient 
que la moitié du temps que chacun y consacre le 
plus habituellement. Ainsi Lacépède, le celèbre na- 
turaliste, ne dormait qu'environ quatre heures : d’a- 
borii de neuf à onze heures du soir, puis de trois à 
cinq du matin. De nos jours, plusieurs des littéra- 
teurs dont nous lisons les ouvrages travaillent plus 
la nuit que le jour, et nous ne nous doutons guère 
en prenant plaisir à parcourir ces brillantes produc- 
tions de l'esprit, qu’elles ont coûté bien des veilles 
à leurs auteurs. « Nous ne dormons pas comme des 
brutes, écrivait derniérement le célèbre rédacteur 
du journal le Mousquetaire. » C'est qu’en effet, 
ralgré la prodigieuse facilité d'Alexandre Dumas 
t la supériorité de son organisation, il n’est pas 
po ossible que le jour seulement suffise à son inépui- 
e fécondité ; aussi est-il même pour ses envieux 
Vu un des hommes les plus remarquables de notre 


LR donc faut-il d'heures de sommeil à cha- 
cun pour bien se porter? Telle est la question qui à 
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de tous les temps préoccupé les médecins et les 
gens du monde, Il est impossible de formuler à cet 
égard une règle générale, car l’âge, la constitution, 
l’état de santé, le travail et les habitudes doivent 
être pris en considération. Cependant on peut poser 
quelques préceptes utiles relatifs au sommeil. 

D'abord, sous le rapport de l’âge, on sait que les 
enfants nouveau-nés ne font guère que dormir ou 
téter, passant alternativement de l’une à l’autre 
fonction. Plus tard, jusque vers l’âge de dix-huit 
mois à deux ans, il est bon, tout en leur accordant 
une longue nuit, de les laisser dormir quelques heu- 
res dans le jour ; mais passé cet âge il est utile de 
leur faire abandonner cette habitude; car, en dormant 
au milieu de la journée, ils perdent le bénéfice de 
l'exercice à l’air libre, les avantages de la prome-. 
nade et l'exposition à un soleil modéré, et leur som- 
meil de la nuit n’est pas aussi bienfaisant. À mesure 
que les enfants grandissent, les heures de sommeil 
doivent être moins nombreuses. Voici le tableau 
donné par Friedlander et le calcul qu’il a fait, sui- 
vant les différents âges de 7 ans jusqu’à 15, de la 
proportion convenable de sommeil, d'exercice, d'oc- 
cupation et de repos : 


Ages, . Sommeil, Exercice. Occupations. : Repos. | 
7402105 2 h. kb. 
CET) 9 2 h 
9 9 8 5) l 

10, ESTONIE h h 

AL 8 7 5 l 

42 8 6 6 li 

13 8 5 7 l 

47% 7 5 8 li 

1 ñ 10 ñ 


Un sommeil de sept heures est assez convenable 
pour les adultes et les hommes mûrs, mais les vieil- 
lards peuvent très-bien se contenter de six heures. 
Si les enfants dorment beaucoup plus longtemps que 
lss adultes et les vieillards, c’est parce qu'ils font 
dans le jour une dépense énorme de forces qui de- 
mande un repos réparateur; aussi est-il très-nuisible 
pour leur santé de ne pas les coucher de bonne: 
heure, de les fatiguer beaucoup pendant les mo- 
ments qui précèdent leur.coucher, et de les laisser 
assister à des réunions du soir. En agissant ainsi, : 
ils perdent leur fraîcheur, ils s’étiolent et acquièrent 
une mauvaise constitution, 

Les femmes doivent dormir un peu plus longtemps 
que les hommes : on a reconnu que cela était néces- 
saire à leur santé, Gette prolongation de sommeil 
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‘n’est pas en rapport avec les exercices musculaires 
‘auxquels elles se livrent, puisqu'elles sont plus sé- 
‘dentaires que les hommes et vouées à des travaux 
plus doux; mais il est probable que la mobilité de 
leur imagination et l’activité de leur esprit néces- 
sitent impérieusement le repos que procure le som- 
meil. 

Un long repos ne convient pas aux personnes qui 
ont un embonpoint considérable ; elles doivent limi- 
ter leur sommeil si elles veulent diminuer cette dis- 
-position à l'obésité. Les individus à tempérament 
sanguin ou nerveux ne peuvent se passer d’un som- 
-meil régulier et suflisant, tandis que les lympha- 
tiques ont besoin de la plus grande quantité possible 





de mouvement, d'air, de soleil et de toutes les exci- ‘ 


tations qui viennent du dehors. Quant aux conva- 
lescents, il est important qu’ils jouissent d’un repos 
plus long que dans l’état de santé, c’est ainsi qu'ils 
réparerontleurs forces, mais chez eux le sommeil est 
très-léger,.et ne commence à être bien réparateur 
que lorsqu'ils peuvent manger et se livrer à quel- 
ques exercices. 
Le travail, qu’il soit physique ou seulement intel- 
lectuel, fatigue l'organisme lorsqu'il est excessif : 
aussi un long sommeil est-il indispensable à ceux 
qui le supportent; c’est dans ce cas qu’il convient 
aux adultes de dormir pendant huit heures. En agis- 
sant autrement, la vie s’abrége, et on perd au bout 
de quelques années ce que l’on avait conquis chaque 
jour sur le sommeil. Nous disions dernièrement 
dans nos leçons d'hygiène, qu’en se levant deux 
heures plus tôt on se trouve, au bout de quarante 
ans, avoir vécu 20,200 heures de plus, c’est-à-dire 
8 ans 121 jours 16 heures; mais on a dù compren- 
dre que ce calcul.n’a d'importance que pour ceux 
qui,dorment trop, qui perdent deux heures qu'ils 
pourraient utiliser, et non pour ceux qui se tiennent 
dans des limites nécessaires à la santé. 
_ Le sommeil trop prolongé produit la bouffissure, 
l'accumulation de la graisse au milieu des tissus, la 
faiblesse, les pesanteurs de tête ; de plus, les facultés 


intellectuelles diminuent, les sens s’émoussent, et 


la tristesse finit par prédominer dans le caractère de 
J'individu. | 

L'insuffisance du sommeil produit d’autres désor- 
dres, et après avoir épuisé les forces, altéré les fonc- 
tions, elle ne tarde pas à être la cause de quelque 
maladie grave. Aussi la nature prévoyante a-t-elle, 
dans le but de notre propre conservation, mis en 
nous un attrait invincible pour cette première pé- 
riode du sommeil que nous désirons tant lorsque 


nous en sommes privés. N’a-t-on pas vu nos braves 
soldats, décimés par les fatigues etl’extrème rigueur 
de la saison, poursuivis par un ennemi dix fois su- 
périeur en nombre, s'endormir dans la neige et ne 
plus songer aux dangers qui les entouraient? En Es- 
pagne, de 1808 à 14812, les militaires, constamment 
environnés d’ennemis embusqués et prêts à les trai- 
ter avec cruauté, s'écartaient néanmoins quelquefois 
de leurs colonnes pour se cacher et dormir quelques 
instants. Enfin on a vu Alexandre, Pompée, Napo- 
léon s'endormir la veille d’une bataille décisive, car 


‘ leur vaste génie, quivenait de préparer un lendemain 


dont le souvenir ne devait pas s’effacer, était cepen- 
dant soumis à la loi du sommeil. Il est vrai que ces 
travaux préparatoires avaient dû provoquer un re- 
pos devenu indispensable, 

En vain certains philosophes ont-ils prétendu 
qu'on pouvait se livrer au sommeil à toute heure du 
jour et quand le besoin de dormir se fait sentir, af 
firmant qu'en cela comme en beaucoup d’autres 
choses, les habitudes sociales ont tout fait, et que 
les hommes dorment aux mêmes heures comme ils 
s habillent à peu près de la même façon. Les données 
physiologiques et l'expérience de tous les temps se 
réunissent pour prouver que le sommeil n’est yérita- 
blement bienfaisant que pendant la nuit. À ce mo- 
ment les diverses fonctions de la vie organique 
éprouvent tout naturellement des modifications qui 
coïncident avec le besoin impérieux du repos pour 
les organes des sens et pour les facultés intellec- 
tuelles. Ceux donc qui persistent à faire du jour la 
nuit et de la nuit le jour sont en hostilité flagrante 
avec les lois de leur propre conservation. Ils doivent 
nécessairement arriver à un état d'étiolement et 
d’affaiblissement, à la perturbation de leurs fonc- 
tions nutritives et à une exaltation nerveuse des plus 
dangereuses, 

On doït bien se garder de troubler le sommeil des 
malades et des convalescents, car il est pour eux plus 
réparateur que n’importe quelle substance qu’on 
leur ferait prendre. Les personnes qui ont des pro- 
fessions qui les exposent à être souvent réveillées, 


” particulièrement dans les premières heures du som- 
meil, là où il est le plus profond, ont fréquemment 


des dérangements dans leur santé, et il faut à la mère 
qui élève son enfant une force surnaturelle qui lui a 
été donnée par la Providence, pour qu’elle puisse 
chaque nuit se dresser dans son lit au premier cri 
de son cher nourrisson, et cependant conserver à peu 
près la santé. 

La position dans le lit a une certaine influence 
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sur la régularité du sommeil, et il est évident que 
lorsqu'on est couché sur le côté droit les organes 
intérieurs sont plus à l'aise; cependant la situation 
instinctive que chacun adopte est, en général, celle 
qui est favorable à sa conformation et qui procure le 
meilleur repos. Dans quelques circonstances la po- 
sition à une certaine importance : ainsi il y a des af- 
fections dans lesquelles le coucher dorsal est préju- 
diciable. Les individus pléthoriques, qui ont le cou 
court, qui sont disposés aux congestions cérébrales, 
et ceux qui ont des maladies deS organes respira- 
toires, doivent toujours avoir la tête élevée en dor- 
mant. Au reste, il est bon de varier souvent là posi- 
tion, et les vieillards, plus que les autres, ne doivent 
pas rester sur le même côté pendant toute la durée 
de la nuit. 

Les meilleurs moyens pour se procurer un bon 
sommeil ne sont pas les moyens artificiels ; vaine- 
ment a-t-on recours à l’opium ou à d’autres subs- 
tances narcotiques, elle ne font souvent que conges- 
tionner et exciter le cerveau, et sont d’ailleurs très- 
variables dans leurs effets. Il est beaucoup plus sage 
de consacrer au sommeil des heures régulières, de 
se coucher de bonne heure et de se lever matin, de 
pratiquer la tempérance et de faire dans le jour un 
exercice salutaire. Si l’on veut bien dormir, il faut 
aussi ne pas se livrer dans la soirée à des travaux 
d'esprit trop laborieux et éviter toute espèce de lec- 
tures, d'entretiens ou de spectacles émouvants. En- 
fin, c'est en menant une vie régulière et en suivant 
les préceptes de l'hygiène que l’on jouira de ce som- 
meil bienfaisant, après lequel le réveil semble une 
éclosion nouvelle à la vie. 

D' REINVILLIER. 





Quelle importance doit-on atincher à Ia 
présence des vers intestinaux dans le 


corps de l'homme ? 


On attache généralement une très-grande impor- 
tance à la présence ou à l’absence des ‘vers intesti- 
naux dans le corps de l’homme, et beaucoup de per- 
sonnes ont, à cet égard, des opinions complétement 
erronées; nous ne pouvons mieux faire pour les 
éclairer que de reproduire ici le remarquable article 
publié par le Journal de médecine et de chirurgie 
pratiques. Voici le texte de ce travail qui résume 
parfaitement l’état de la science sur ce sujet. 

Il est peu d'accidents cérébraux, gastriques ou 
nerveux qui, dans certaines contrées, ne soient at- 








tribués à la présence des vers dans le tube digestif : 
si l'usage des anthelmintiques n’est pas tout à fait 
aussi répandu qu’autrefois, c’est que le médecin est 
plus souvent appelé dans les familles qu'il ne l'était 
du temps de nos pères, où la drogue aux vers se dis- 
tribuait mensuellement à tous les enfants, malades 
ou bien portants, sans le concours des hommes de 
l'art. Mais la foi dans les parasites qui vivent à nos 
dépens, déchirent nos entrailles, pénètrent dans la 
profondeur de nos organes, n'en est pas moins vive 
parmi les gens du monde, et nous n’en voulons pour 
preuve que le succès de la médecine Raspail et la 
prodigieuse consommation d’eau sédative qui se fait 
dans toutes les classes de la société. 

Mais ce qu'il nous importe surtout de constater, 
c’est l’état actuel de la science et l'opinion des mé- 
decins sur les effets des différentes variétés de vers 
qui habitent ordinairement le tube intestinal ; or, 
ces opinions sont extrèmement divisées, ét la prati- 
que des hommes de l’art est souvent des plus oppo- 
sées sur ce point. Nous en citerons comme exemple 
une discussion qui s’est élevée il y a quelque temps 
à l’Académie royale de Belgique sur ce sujet si con- 
troversé. Un des membres de cette société savante 
avait lu une notice sur une jeune femme qui présenta 
pendant dix ans des accidents nerveux et gastriques 
attribués à la présence d’un tænia dans le tube di- 
gestif. Plusieurs traitements avaient été dirigés con- 
tre ce ver que la malade savait porter avec elle, et 
dont on ne parvenait à expulser que des fragments. 
M. Van Coetsem fut plus heureux : à l’aide de la 
poudre de kousso, il obtint l'expulsion d'un tænia 
complet, et d’autres anthelm'ntiqués amenèrent la 
sortie de quelques lombricoïdes quiexistaient dans le 
tube digestif en même temps que le tænia, Cela fait, 
la malade, évidemment hystérique d’ailleurs, sortit 
de l’hôpital en très-bon état. 

A l’occasion de cette lecture, un des membres de 
l'assemblée, M. Lombard, a fait une vive critique et 
du fait présenté par M. Van Goetsem et du traite- 
ment qu’on à cru devoir faire suivre à cette femme 
qui, suivant l’orateur, était atteinte d'une helmin- 
thomanie. Get honorable confrère à déclaré que de- 
puis quarante ans il n’avait donné aucun vermifuge, 
qu'il ne croyait pas aux accidents causés par la pré- 
sence des vers, et que, si lés malades se plaignent, 
cela tient ou bien aux remèdes qu'on leur à donnés 
ou à des affections tout à fait étrangères aux vers 
dont l'existence dans le tube digestif est une coïnci- 
dence et rien de plus. | 

La première fois que M, Lombart fut conduit & 
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penser que les médecins se trompaient en attribuant 
‘à la présence des vers certains accidents qui sont 
considérés comme un indice plus ou moins certain, 
ce fut chez un centenaire qui avait toujours joui de 
la plus robuste santé. Il n'avait jamais eu de coli- 
ques, ni pincements, ni aucun des symptômes qui 
conduisent à l'administration des vermifuges. Enfin 
il mourut, et M. Lombard voulut étudier l’état sénile 
sur son cadavre ; mais que trouva-t-il dans le tube 
- digestif? Un énorme ver solitaire qui n'avait pas 
empêché cet homme de vivre jusqu'à cent ans sans 
la plus légère indisposition. 

Depuis cette époque, ce médecin a continué ses 
observations, et il a reconnu que ce ver était tout à 
fait innocent, mais qu’il n’en était pas de même des 
remèdes que l’on prodigue pour l’expulser, et qui 
sont tous plus ou moins irritants, Aussi a-t-il dans 
ce moment à Liége plus de quarante malades, si on 
peut leur donner ce nom, qui tous rendent fréquem- 
ment de petits fragments de ver solitaire, et cepen- 
dant ils n’ont jamais de coliques, jamais de pince- 
ments et jouissent de la plus florissante santé, 
M. Lombard se refuse à leur administrer aucun mé- 
dicament, quoique plusieurs d’entre eux manifes- 
tent parfois beaucoup d'inquiétude. Enfin, M. Lom- 
bard peng, comme Brown, qu’on à des vers parce 
qu'on est malade, mais qu'on n’est pas malade 


parce qu’on a des vers, et il a cité l'exemple d’un 


jeune garçon atteint d’une fièvre muqueuse grave 
qui, au quarantième jour de sa maladie et lorsque 
Ja fièvre était-en quelque sorte usée, rendit tout à 
coup quatre-vingt-onze lombrics énormes. Ces vers 
s'étaient probablement développés pendant le cours 
de ia maladie, sur laquelle ils n'avaient eu aucune 
influence. 

M. le docteur François a appuyé les observations 
de M. Lombard. Il a rappelé que beaucoup d’indi- 
vidus étaient plus malades après avoir expulsé un 
tænia, par exemple, qu’ils ne l’étaient auparavant, 
et qu’il existe des pays dans lesquels presque tous 


les individus, hommes, femmes, enfants, ont des | 


tænias et les conservent toute leur vie sans en être 
incommodés. D'ailleurs, si cette sorte de ver n’est 
pas très-fréquente dans l’éspèce humaine, elle se 
rencontre presque constamment dans le corps de 
certains animaux, tels que le chien, le chat, cer- 
tains poissons, et on ne remarque pas que ceux-ci 
en soient incommodés, 

La pratique de MM. Lombard et François diffère 
donc essentiellement de celle de la plupart des mé- 
decins qui s’empressent de donner des yermifuges 


dès que les malades ont rendu par les selles des vers 
ou des fragments de vers. D’autres orateurs ont 
déctaré, au contraire, faire un fréquent emploi des 
anthelmintiques et s’en bien trouver. Gela prouve 
quelle est l'incertitude de la science sur ce point. 
Cependant, ce n’est pas d'aujourd'hui qu’on invoque 
pour ou contre la doctrine des maladies vermineuses 
des faits semblables à ceux qui ont été rappelés à 
l'Académie royale de Belgique, et il nous semble 
que la question devrait être jugée depuis long- 
temps. Dans l'immense majorité des cas, en effet, 
l'existence des lombrics dans le tube intestinal et 
même celle du tænia ne produisent absolument au- 
cun effet morbide. Les autopsies prouvent tous les 
jours que des gens qui jouissaient de la meilleure 
santé portaient avec eux de ces parasites dont rien 
n’annonçait la présence ; mais il est vrai aussi de 
dire que, sans doute par une disposition toute par- 
ticulière, ces mêmes vers qui sont innocents chez le 
plus grand nombre, déterminent chez quelques-uns 
des accidents graves et var'és qui disparaissent aus- 
sitôt leur expulsion. L’administration des vermi- 
fuges est donc parfois indiquée, et on ne saurait 
toujours se refuser à les prescrire. 

I] ne faudrait pas croire cependant que l’amélio- 
ration qui survient après l'expulsion d’un tænia soit 
toujours une preuve que les accidents étaient dus à 
sa présence. On n’a point oublié l'exemple de cette 
femme qui, croyant avoir avalé une couleuvre, se 
présenta à l'hôpital Saint-Louis en accusant des 
douleurs intolérables dans les entrailles, Le chi- 
rurgien, ne pouvant parvenir à la détromper sur la 
cause de ses douleurs, feignit d'entrer dans ses vues, 
fit une double incision à la peau de l’abdomen, et en 
retira une couleuvre, que la malade contribua à 
arracher elle-même avec la main. Convaincue que 
cet animal venait d'être retiré de son corps, elle 
cessa immédiatement de souffrir et parut guérie 
pour un certain temps. Or, très-souvent les hypo- 
condriaques, qui sont réellement porteurs d’un 
tænia, se croient guéris quand, par des moyens plus 
ou moins violents, ils l’ont expulsé, et il se pourrait 
cependant que leur imagination frappée amenât 
seule cette amélioration, comme il est arrivé chez la 
femme qui croyait avoir une couleuvre dans l’abdo- 
men. Dans ce cas comme dans beaucoup d’autres, il 
est assez difficile de spécifier les véritables causes de 
l'amélioration survenue, mais on ne peut que s’ap- 
plaudir d’avoir adopté une médication qui, en défi- 
nitive, a produit la guérison. 
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Décoction de pavot prise à l’intérieur. — 


Danger pour Îles jeunes enfamés. 


Les capsules de pavots, vulgairement appelées 
têtes de pavots, sont, comme on le sait, très-utiles 
en médecine ; leur décoction est employée, tantôt à 
l'extérieur pour faire des fomentations ou délayer 
des cataplasmes, tantôt en lavement, seule ou unie 
à d’autres liquides, quelquefois en tisane, et généra- 
lement dans tous les cas où il s'agit de calmer une 
souffrance quelconque, car les pavots de notre pays 
contiennent de l’opium, 

Cette substance existe, il est vrai, en quantité plus 
considérable dans les pavots de l'Orient, qui nous 
fournissent l’opium du commerce, mais la proportion 
qui est contenue dans le pavot indigène est encore 
assez forte puisqu'elle donne lieu à des accidents 
lorsqu'elle est employée en proportion très-considé- 
rable. 

Une personne adulte peut sans inconvénients boire 
par tasse, à intervalles, la tisane qui résulte d’une 
forte tête de pavot et d’un litre d’eau, mais il n’en 
est pas de même pour les très-jeunes enfants : un 
fragment un peu considérable d’une capsule de pavot 
peut les empoisonner, et il faut être très-circonspect 
lorsqw’il s’agit d'employer ce médicament pour leur 
usage. Nous nous rappelons encore un enfant nou- 
veau-né auquel on avait, par mégarde, donné quel- 
ques cuillerées d’une décoction de pavots qui avait 
été préparée pour l’accouchée, et qui faillit périr. 
Lorsque nous arrivâmes près de lui, il était complé- 
tement narcotisé, ne donnait aucun signe de sensibi- 
lité, et nous fûmes obligé de lui faire prendre immé- 
diatement une quantité assez notable de café noir 
pour combattre l'influence de l’opium. Cette médi- 
cation, qui était indispensable, pouvait cependant 
ne pas être sans inconvénient. 

Qu’arrive-t-il néanmoins dans certaines cam- 


pagnes ?. Les nourrices auxquelles sont confiés les’ 


enfants des villes s’imaginent avoir trouvé un moyen 
héroïque pour calmer l'agitation, souvent naturelle, 
de ces petits êtres, pour les obliger au repos, et 
pour avoir elles-mêmes la liberté de se livrer aux 
travaux des champs sans avoir à s'occuper de l’en- 
fant confié à leur garde. Et qu'on ne croie pas que 
ces faits sont rares, ils sont malheureusement très- 
communs dans plusieurs départements de la France, 
et ils viennent d’obliger M. le préfet du Bas-Rhin à 
adresser la circulaire suivante à tous les maires de 
son département : 

« On m'a signalé un abys qui existe principale- 





ment dans les communes rurales, et qui consiste à 
donner aux enfants un breuvage narcotique préparé 
avec des têtes de pavots, et destiné à les endormir. 

« Gette pratique fait de nombreuses victimes, le 
principe actif que renferme les têtes de pavot n’étant 
autre chose que l’opium, qui devient un véritable 
poison lorsqu'il est administré par des mères inexpé- 
rimentées, aux enfants du premier âge surtout. 

« Les enfants auxquels on fait prendre habituelle- 
ment cette boisson dépérissent à vue d’œil et s’étei- 
gnent dans le marasme ; quelquefois ils meurent par 
suite d’une congestion cérébrale qui est l’effet du 
narcotisme. 

« Je vous invite à donner lecture de cette circu- 
laire pendant deux dimanches consécutifs, à l'issue 
de l'office divin, aux habitants de votre commune, 
afin qu'ils aient connaissance des dangers auxquels 
sont exposés les enfants auxquels or administre des 
préparations narcotiques sans ordonnance d’un mé- 
decin. » 

Certes, on ne peut que louer le sage administra- 
teur qui vient de donner une nouvelle preuve de sol- 
licitude pour ses administrés, et nous engageons 
tous les maires et toutes les personnes lisant notre 
publication, qui ont quelque influence sur l'esprit 
des populations qui les entourent, à faire connaître 
aux habitants dès campagnes, et particulièrement 
aux nourrices, les dangers attachés à l'usage de la 
décoction de pavot pour les enfants. Lorsqu'il s’agit 
d’un enfant d’un an, il est même imprudent de lui 
donner en lavement une décoction préparée avec un 
fragment de tête de pavot qui dépasse un sou en lar- 
geur. S'il s’agit d’un enfant plus jeune, le danger est 
encore plus grand, et les femmes qui, par igno- 
rance, donnent à un jeune enfant la moindre par- 
celle de pavot en décection, s’exposent à causer la 
mort du petit être qui leur est confié. Qu’elles son- 
gent donc à combien de regrets elles peuvent se con- 
damner et à quelles puuitions elles s’exposent. 

D° REINVILLIER. 
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Niémoire sur la propriété épidémique 
du choléra. 
Lu à l’Académie impériale de médecine, par M. Joey. 
(Suile). 
Ainsi, sur 554 cas graves dits d'emblée, que nous 
avions enregistrés en 1832, dans le sixième arron- 


dissement de Paris, nous avons compté 395 attaques 
après minuit, et 159 seulement ayant minuit; et 
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vous n'avez pu oublier l’intéressante communication 
que nous à faite à ce sujet notre excellent collègue, 
M. Baillarger, relativement à cette influence si mani- 
feste de l’époque de la nuit, sur l'exercice de la pro- 
priété épidémique du choléra. Nous nous deman- 
dons toutefois si, tout en justifiant l'influence du 
repos ou de l'inactivité du corps dans les attaques 
cholériques, un pareil fait n’implique pas aussi l'in- 
fluence de l’état hygrométrique de l'air nocturne, 
comme condition physique également favorable à la 
réfrigération de l'organisme et à la propagation de 
l'élément épidémique. 

Nous venons de citer aussi, parmi les influences 
ou causes physiologiques du choléra, la contention 
d'esprit ou le travail intellectuel joint au repos du 
corps. Non-seulement le fait se conçoit comme l’une 
des circonstances les plus favorables au refroidisse- 
ment de l’organisme; mais il s’est bien souvent jus- 
tifié dans la pratique particulière comme dans la sta- 
tistique générale de l’épidémie, où l’on voit figurer 
dans une proportion remarquable des notaires, des 
employés de bureau et des rentiers, relativement à 
celle des domestiques ou gens de service. 

Il ne nous est donc pas permis de mettre en doute 
cette influence si manifeste du repos et de l'état sé- 
dentaire sur les attaques du choléra, et je n’ai be- 
soin d'ajouter aucune réflexion à un tel résultat 
d'observation, pour en faire comprendre ici toute 
importance sous le double rapport hygiénique et 
prophylactique ; car il n’exprime pas seulement un 
fait étiologique bien déterminé, il devient encore un 
enseignement grave pour l'administration sanitaire, 
peut-être aussi un trait de lumière pour nous diri- 
ger dans la voie si incertaine, si obscure, de la pro- 
phylaxie et du traitement du choléra. 

Nous n’avons plus besoin de dire aujourd’hui que 
l'expérience n’a nullement justifié toutes les espé- 
rances d’immunité conçues à l'égard de certaines 
professions ou certaines industries dans lesquelles 
l’état physiologique des individus ou la constitution 
hygiénique de l'air peut subir des modifications spé- 
ciales. Ainsi, le choléra a trouvé aussi des victimes 
chez les charbonniers, chez les vidangeurs, etc., que 
l’on disait être réfractaires, comme il en a trouvé 
parmi les personnes qui se croyaient le plus à l'abri 
de ses attaques dans les ateliers de tabac, dans les 
fabriques d’eau de Javelle et de chlore, dans les 


marais salants, dans les passages éclairés par le 


gaz, etc, : 
On sait, à n’en pas douter, que certaines causes 
pathologiques préexistantes à l'épidémie, et notam- 
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ment les affections chroniques des organes digestifs, 
ont eu une très-grande influence sur le développe- 
ment et la gravité du cholera ; que toutes les santés 
détériorées par l’âge, par des infirmités, par un état 
morbide quelconque, ont été la première, la plus 
fréquente, la plus abondante proie du fléau ; et d’un 
autre côté, l’on avait pensé un instant que certains 
états morbides, notamment des plaies, des ulcères, 
des exutoires en suppuration, pouvaient mettre à 
l'abri des atteintes du choléra; mais l'expérience ne 
devait pas tarder à venir détruire l'erreur, soit en 
ville, soit dans les hôpitaux, soit dans les salles de 
chirurgie même, qui n'avaient donné aucun accès 
aux Cas de choléra du dehors, et qui n’en furent pas 
moins cruellement maltraitées par l'épidémie, ainsi 
qu'on à pu le remarquer surtout à la Pitié. 

On ne croit plus guère, d'ailleurs, à cette autre 
faculté préservative qui, sur la foi de quelques té- 
moignages étrangers, avait été attribuée soit à l’exis- 
tence d’une affection syphilitique, soit à l’effet d'un 
traitement mercuriel. Plusieurs de nos confrères des 
hôpitaux, et en particulier, notre savant collègue 
M. Ricord, nous ont suffisamment édifiés sur ce 
point. Et ce qui n’est pas moins certain, d’après 
d'autres témoignages non moins authentiques, c’est 
que la gestation, la parturition, la lactation, loin de 
trouver grâce devant l'épidémie, ainsi qu’on l'avait 
encore prétendu, ont été trop souvent l’objet de ses 
plus cruelles attaques. 

Les maladies mentales n’ont donné que des résul- 
tats à peu près nuls comme fait étiologique dans les 
deux épidémies. On a seulement remarqué, à la Sal- 
pêtrière, que les épileptiques avaient moins compté 
d'attaques cholériques que les indigentes, quoi- 
que placées dans les mêmes conditions hygié- 
niques. . 

On sait que les épidémies se succèdent, s’excluent 
même dans beaucoup de cas, plutôt qu’elles ne mar- 
chent en concurrence simultanée. Sous ce rapport, 
la propriété épidémique du choléra fait encore ex- 
ception à la règle; on l’a vue apparaître intercur- 
remment dans toutes les épidémies existantes, 
comme pour multiplier encore le nombre de ses vic- : 
times ; l’on à vu surtout les épidémies de scarlatine, 
de rougeole, de miliaire, de suette, se convertir sou- 
dainement en attaques cholériques promptement fu- 
nestes. 

Nous pouvons donc conclure de cette appréciation 
de faits étiologiques relatifs aux aptitudes indivi- 
duelles, que si le choléra a des préférences mar- 
quées pour certains individus , comme il en a pour 
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certains lieux, il ne donne pourtant à aucun le pri- 
vilége absolu d’immunité. 

Quelle que soit l'acception du choléra pour cer- 
tains lieux et pour certaines personnes , il reste un 
grand fait à signaler tout à la fois à la science de 
l'hygiène et à l'administration sanitaire, c’est que, 
jusqu’à ce jour, la propriété épidémique du choléra 
n’a eu besoin, pour s'exercer comme pour se propa- 
ger, ni des personnes, ni des objets intermédiaires ; 
partout elle a pu se suffire à elle seule pour se trans- 
mettre d’ün lieu dans un autre, pour atteindre des 
habitations parfaitement isolées, pour franchir des 
lieux séparés par des déserts, pour fondre sur des 
navires en mer, pour s'abattre sur des populations 
insulaires. Et partout l'expérience n’a fait que justi- 
fier un pareil fait. 

Dans plusieurs contrées de l'Inde, en Égypte, et 
notamment à Alexandrie, où l’on croit un instant à 
la contagion, un grand nombre de familles se sou- 
mettent à toutes les rigueurs de la quarantaine et 
n’en subissent pas moins les funestes atteintes du 
choléra. Il en est de même en Pologne, en Silésie, 
en Hongrie, où l'épidémie atteint dans leur fuite et 
frappe dans leur retraite isolée les grands sei- 
gneurs, les hauts personnages de ces contrées. On 
avait fait plus en Russie. À Moscou, par exemple, 
les précautions les plus sévères sont prises contre la 
contagion, Des quarantaines rigoureuses sont éta- 
blies entre chaque localité, entre chaque quartier. 
La population, divisée en 47 quartiers, est séparée 
par des barrières infranchissables, et ces barrières 
elles-mêmes sont gardées par des corps de garde 
parfaitement isolés. Toutes les maisons signalées 
comme suspectes sont rigoureusement séquestrées, 
et le choléra n’en franchit pas moins tous les lieux 
intermédiaires, sans le secours des personnes, sans 


s'inquiéter des mesures et des obstacles qu’on lui : 


oppose. 

À Vienne, à Berlin, où l’on veut faire aussi l’ex- 
périence des cordons sanitaires, les conséqueñces 
n’en sont que plus déplorables; et l’on a pu voir, 
tout récemment encore, le Danemark, la Suède, la 
Norwège, prendre tout aussi vainement les mesures 
les plus sévères d'isolement et de séquestration con- 
tre l'invasion du fléau dans leurs états respectifs. 
Non-seulement toutes les côtes de la Norwège et de 
la Suède étaient interdites à tout navire provenant 
d'un lieu affecté de choléra, mais chaque province, 
chaque canton s'était imposé un cordon sanitaire ; 
de telle sorte que ni voyageurs, ni marchandises ne 
pouvaient passer d’un canton dans un autre sans 


être munis d’une patente nette; et, toutefois, rien 
n'empêche le fléau de pénétrer dans le cœur des 
pays et d'y exercer d’affreux ravages, spécialement 
encore, sinon exclusivement, sur les populations du 
littoral, au voisinage des régions aqueuses et dans 
les localités les plus humides de ces contrées. 

On sait que Calais, la seule ville de France où l’on 
ait essayé de mettre en vigueur le régime sanitaire, 
fut l’une des premières villes atteintes du choléra. 
Dieppe, au contraire, où toutes les provenances 
d'Angleterre pénétraient librement, fut l’une des 
dernières affectées de l'épidémie; et vous vous rap- 
pelez, Messieurs, ce fait si remarquable du péniten- : 
cier de Tours, où la propriété épidémique du cho- 
léra se montra encore si puissante, si libre, si par- 
faitement indépendante des personnes et d'objets 
intermédiaires. Il n’y avait encore, le 13 juin 1849, 
qu'un assez petit nombre de cas à Tours, mais l’épi- 
démie exerçait d’affreux ravages dans les environs 
de la ville; il y a du moins près de là un endroit 
jusqu'alors privilégié, que son isolement absolu, ses 
conditions parfaites de salubrité, l'absence complète 
de tout rapport, de tout contact possible de ses ha- 
bitants entre eux ou avec le dehors, doivent rendre 
inaccessible à l'invasion du choléra; c’est le péni- 
tencier ou prison cellulaire ; lieu dont on convoite- 
rait presque le séjour, tant on le croït parfaitement 
à l'abri de toute atteinte du fléau ; et, toutefois, c'est 
là que le fléau s’abat avec le plus de fureur, pour y 
dévorer en peu de jours les neuf dixièmes de sa po- 
pulation. Il y à mille exemples de ce genre que je 
pourrais facilement invoquer, si je ne craignais de 
fatiguer inutilement l’attention de l’Académie. Et 
combien de faits particuliers sont venus attester par- 
tout cette puissance de migration spontanée du cho- 
léra; nous n’en citerons ici que deux exemples qui 
ont un égal intérêt sous le double rapport étiologi- 
que et hygiénique. 

Un médecin de Leipsick bien connu, et malheu- 
reusement tout imbu de l'erreur de la contagion, 
avait espéré pouvoir se soustraire aux atteintes du 
choléra en s’éloignant, avec toute sa famille, dans 
une campagne parfaitement isolée, située à quelques 
lieues de la ville, où il croit trouver toutes les ga- : 
ranties possibles d’immunité: et c’est là encore, 
dans la séquestration la plus absolue, qu’il subit 
avec toute sa famille les coups mortels du fléau, 

Un riche célibataire de Paris, que quelques-uns 
de nous ont pu connaître, d’une santé parfaite, mais 
d'un caractère assez timoré, avait cru aussi pouvoir 
échapper aux attaques du choléra en se soumettant 
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à toutes les rigueurs d'une séquestration absolue, 
Après avoir pourvu à tous les besoins matériels de 
la vie pour plusieurs mois, il s'était interdit, pen- 
dant tout le cours de l'épidémie, toute espèce de 
communication avec le dehors. De plus, il avait sa- 
turé tout son appartement de chlore et de parfums, 
sans oublier les abords de sa maison. Portes, fenê- 
tres et cheminées, tout était hermétiquement clos. 
Il n’y avait plus d'accès possible que pour le re- 
nouvellement d’un air tout parfumé de vapeurs anti- 
septiques ; et néanmoins, c’est au milieu de toutes 
ces précautions, et plein de confiance dans leur suc- 
cès, que M. M... est soudaiment frappé de l’épidé- 
mie, qui l'emporte en quelques heures. 

De telles épreuves devraient déjà paraître quelque 
peu concluantes, car elles sont assez positives pour 
nous donner la mesure de la puissance libre et spon- 
tanée de l'épidémie cholérique ; pour nous prouver 
jusqu’à l'évidence qu’elle sait parfaitement s’affran- 
chir de toute intervention quelconque, pour pour- 
suivre et accomplir par elle seule ses plans de mi- 
gration et d'invasion, qu’elle ne tient que d’elle- 
même, 

Que si l’on nous demande maintenant des contre- 
épreuves, c'est-à-dire des faits négatifs ou témoi- 
gnant de l'impuissance des individus malades à 
transmettre le choléra, elles ne nous manqueront 
pas. Et, pour cette fois, nous n’irons les chercher ni 
dans les déserts de l'Égypte, ni dans les régions loin- 
taines que l'épidémie a visitées ; car nous les trou- 
vons en surabondance et pour ainsi dire toutes vi- 
vantes autour de nous, 

Il n’y a eu, en France, de cordon sanitaire nulle 
part; et le choléra a toujours été aussi libre que l'air, 
et toujours il a pu trouver, dans le mouvement con- 
tinuel des populations, dans l'intermédiaire des per- 
sonnes et des objets en circulation, tout ce qui pou- 
vait assurer son importation ou sa transmission, $’il 
avait pu avoir besoin d’un tel auxiliaire. Eh bien ! 
qu’est-il arrivé? Sur 86 départements, 35 ont été 
préservés en 1832, et 34 en 1849. Sur les 40,000 
communes que représente la population de la France, 
40,800 environ ontétéatteintes;etcomment ont-elles 
été atteintes? Le plus ordinairement par enjambées, 
comme on l’a dit, et sans aucune trace ni indice de 
migration individuelle, sans rapports de communi- 
cation ou de filiation quelconque, Loin de là, les li- 
gnes demigration s'interrompent partout ; il y a par- 
tout des localités préservées, restées invulnérables 
à côté d’autres impitoyablement frappées, quelles 
que soient d'ailleurs les relations incessantes éta- 





blies entre -elles ; il y a eu, SOUS nos yeux mêmes, 
des centaines de communes, des milliers d’habita- 
tions qui nous ont donné autant d'exemples frap- 
pants d’un pareil fait. Versailles est cerné de tous 
côtés par l'épidémie qui ravage ses environs, et Ver- 
sailles n’a pas un seul malade, La ville est encom- 
brée d’émigrants qui viennent de Paris et d’autres 
lieux affectés, chercher un refuge contre le choléra ; 
quelques cas rares s’observent exclusivement chez 
les émigrants, et notamment chez ceux qui font le 
voyage de Paris à Versailles pendant la nuit; mais la 
population entière de Versailles demeure réfractaire 
“aux coups du fléau. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Corps étrangers introduits dans le 
plhnrynx. 


L'observation suivante a été communiquée par 
M. le docteur Kæpl à la Société de médecine de 
Bruxelles, ; 

Un petit garçon, âgé de deux ans, avala en jouant 
une pièce de deux centimes (un cents). La mère 
étant accourue aux cris que poussait l’enfant, il lui 
indiqua, en présence d’une autre femme, ce qu'il 
venait de faire. 11 survint quelques efforts infruc- 
tueux pour vomir, puis le petit malade refusa toute 
nourriture solide et se borna à avaler ün peu d’eau et 
de lait, Geci se passait le A septembre. M. Kæpl vit 
l'enfant le 7 ; il y avait eu à plusieurs reprises de la 
suffocation, mais toutes les fonctions s’exécutaient 
d'une manière satisfaisante, et on ne pouvait rien 
apercevoir au fond de la gorge. Un vomitif fut pres- 
crit, l'enfant vomit'et eut plusieurs selles, mais la 
pièce de monnaie ne fut point évacuée. 

Le 9 septembre, l'enfant fut apporté à l'hôpital ; 
là, il fut examiné avec soin; une tige de baleine 
surmontée d’une éponge fut introduite dans le pha- 
rynx, elle fut arrêtée par un obstacle qui parut être 
le cents; on suspendit les explorations pour les re- 
prendre le lendemain, La baleine à éponge fut encore 
arrêtée dans le même point, mais une sonde pénétra 
facilement jusque dans l'estomac. Ne doutant plus 
alors de la présence du corps étranger, M. Kæpl ré- 
solut de faire usage d’un autre instrument, qu'il 
poussa lentement vers l'estomac, où il parvint non 
sans difficulté et sans apparence de suffocation. En 
le retirant, il fut arrêté à la même place où la ba 
leine et l'éponge avaient rencontré un obstacle in- 
franchissable, et, après avoir employé une certaine 


468 . LE MÉDECIN DE LA MAISON, 





res 








Serie ri Drome raies: 


violence, il ramena l'instrument à l'extérieur, et avec 
lui le cents que l'enfant avait avalé. Il ne survint 
aucun écoulement de sang, et le rétablissement du 
malade fut prompt. 

Les faits analogues ne sont pas malheureusement 
très-rares, mais ils présentent toujours des différen- 
ces importantes qu’il est bon de connaître afin d’être 
prêt à agir avec discernement dans un accident su- 
bit. M. le docteur Toler a communiqué le fait sui- 
yant à la Société de chirurgie de Dublin : 

Une femme âgée de trente ans fut arrètée pour 
cause d’inconduite et d’ivrognerie habituelles. Elle 
était alors sous l'influence d’un délire aigu, et dans 
une agitation telle qu'on fut obligé de la transférer 
dans le quartier des aliénés. Lorsque M. Toler fut 
appelé pour lui donner des soins, elle se plaignait 


d’une très-vive douleur dans la gorge. Sa contenance . 


exprimait l'anxiété, son cou était gonflé et sa face 
livide. Elle avait une petite toux sèche et conti- 
nuelle. Sa voix était faible et rauque, et le moindre 
effort pour avaler ou pour parler était fort doulou- 
reux. L’arrière-bouche n'olfrit rien de particulier à 
l'inspection; mais M. Toler ayant introduit son 
doigt dans le pharynx, où il soupconna de suite la 
présence d’un corps étranger, rencontra un morceau 
d’ardoise solidement fixé dans ce conduit. La femme, 
interrogée de nouveau, avoua alors que lorsqu'on 
l'avait conduite en prison, quelqu'un lui avait dit 
qu’on allait la crucifier, et que, pour éviter ce genre 
de mort, elle avait avalé des épingles, mais que, ne 
pouvant ainsi se suicider, elle s'était introduit un 
fragment d’ardoise dans le gosier, dans l'espoir que 
la mort serait ainsi moins douloureuse que si on la 
crucifiait. 

M. Toler alla aussitôt chercher une pince conve- 
nable et se hâta de revenir à la prison; mais déjà la 
malade était dans un état beaucoup plus alarmant. 
La suffocation était imminente, et il fallait se hâter 
d'agir si l’on voulait conserver encore quelque es- 
poir de la sauver. La tête fut donc portée en arrière 
et fixée fortement, pendant que, la bouche étant 
largement ouverte, on saisissait le corps étranger 
avec les pinces. Mais cette ardoise avait été intro- 
duite de force dans le pharynx, où elle séjournait 
depuis plus de vingt-quatre heures, en sorte qu’elle 
offrait beaucoup de résistance. Pendant qu’on s’effor- 
çait de la retirer, la face devint livide, ïl survint des 
convulsions, et la respiration fut complétement sus- 
pendue. Il fallut une violente traction pour arracher 
ce corps étranger, qui avait un pouce en largeur et 
presque autant en longueur. La femme resta insen- 
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sible pendant quelques minutes, mais-bientôt elle 
revint à la vie. 

Il y eut une abondante hémorrhagie et une assez 
vive inflammation; cependant, tous ces’ accidents 


-cédèrent à quelques moyens appropriés, et cette 


femme put, au bout de huit jours, quitter l’infir- 
merie, 
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-OBSERVATION D'IMBÉCILLITÉ AVEC : ACCÈS RÉGULIERS DE 


TRISTESSE ET DE GAIETÉ PENDANT UN GRAND NOMBRE 
D'ANNÉES. — INEFFICACITÉ DU SULFATE DE QUININE ET 
DU HASCHISCH ; 


Par M. À. BRIÈRE DE BOISMONT. 


À. W... fut placé en 4836 dans mon établissement 
pour des actes qui avaient donné lieu à de nombreuses 
plaintes. 

ÏIl courait après les passants, entrait dans les mai- 
sons, adressait la parole au premier venu, voulait em- 
brasser tout le monde, hommes et femmes, n’avait au- 
cune retenue dans sa conduite. Il chantait à tue-tête, 
criait, gesticulait; aussi ne tardait-il pas à déterminer 
des atiroupements. 

Cet ensemble de faits ne s'était manifesté que peu 
à peu. À..., qui appartenait à une bonne famille, alors 
très-aisée, avait été élevé dans un collége; il avait pu 


-apprendre à lire et à écrire, mais la faiblesse originelle 


de son intelligence, la bizarrerie de ses manières ,:sa 
crédulité en avaient fait le bouffon de ses camarades. 
Aussi, à sa sortie de pension fut-il impossible d’enti- 
rer aucun parti. À deux reprises différentes on le lit 
entrer en maison de santé, mais ce ne fut qu'à l’âge 
de trente ans qu'il y fut maintenu difficilement. 

Sa mère et sa sœur étaient des personnes fort intel- 
ligentes; son père, mort depuis longtemps , avait été 
d'un caractère excentrique. 

Lorsque nous examinàmes À..., nous lui trouvâmes 


tous les traits d’un imbécile : la face était large, proé- 
ge, p 


minente, sans expression; la bouche ouverte, le rire 
fréquent et niais, la physionomie sans jeu; le front 
droit, court et étroit; la tête pointue, petite. A... d'un 
tempérament lymphatico-sanguin, bien constitué, de 
taille moyenne, jouissait d’une excellente santé. 
Lorsque nous l'interrogions, il répondait aux ques- 
tions qu'on lui adressait brièvement, et en répétant 
deux fois la réponse ; ses idées étaient bornées, n’em- 
brassant que le côté matériel. La mémoire était assez 
bonne, son attention très-faible, son jugement nul, sa 
crédulité extrême. Il avait des sentiments affectifs assez 
développés pour ses parents, quoiqu'il fut surtout sen- 
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sible aux petits cadeaux qu'ils lai apportaient. Dans 
l'établissement, il s’occupait activement à différents 
travaux manuels, à scier le bois, nettoyer les souliers, 
porter l’eau. Les fonctions s’exécutaient bien. 


Tel était l’état général de À... lorsque nous primes 
la direction de l'établissement , mais ce qui nous parut 
remarquable dans son état mental, ce fut la forme in- 
termittente régulière sous laquelle se présentaient les 
symptômes. Tous les trois jours, une métamorphose 
curieuse s'opérait dans sa personne. Gai, tapageur, in- 
terpellant chacun par son nom, sans cesse en mouve- 
ment, faisant retentir la maison de ses cris, d'autant 
plus bruyants qu'il était plus près de retomber dans sa 
forme triste, il continuait encore de marcher, mais sa 
démarche était incertaine, vacillante, ilse rendait à son 
poste habituel, disant qu'il venait s'éssayer. Ses yeux, 
agités de mouvements très-rapides, erraient sans se 
fixer d’un objet à un autre. Il saisissait ce qui lui tom- 
bait sous la main, le laissait, s'éloignait, revenait le re- 
prendre. Le cercle de locomotion se rétrécissait de 
plus en plus ; en l'observant, il y avait lieu de croire 
qu’il se débattait contre le mal, mais celui-ci Pempor- 
tait toujours. 

Le pauvre À..., dont les chants avaient fini par faire 
place à un mutisme complet, allait se placer immobile 
près du réfectoire, dans la cour, sur trois pavés, cons- 
tamment les mêmes, et gardait cette attitude de statue, 
depuis le matin jusqu'au soir, pendant le temps de la 
crise, qui durait trois jours, et à laquelle succédaient 
trois jours de gaieté. = 

La lutte intérieure était annoncée par les change- 
ments de la figure : habituellement colorée, pleine, 
animée, elle prenait une teinte jaunâtre, s’amaigris- 
sait, vieillissait de dix ans, devenait triste, immobile, 
la bouche pendante lui donnait un air de stupidité 
particulier ; les yeux étaient mornes. L'affaiblissement 
général était très-prononcé dans les jambes, qui 
avaient quelque peine à ne pas fléchir. Il était assez 
difficile de lui faire quitter son lieu d'élection pour 
prendre ses repas et le mettre à l'abri des intempéries 
des saisons. 

Pendant près de dix ans que ce malade fut confié à 
mes soins, la régularité des accès varia peu, à l’excep- 
tion des deux dernières années. 

Nous avons pris une fois note de ces accès pendant 
six mois : leur forme, leur durée, leur époque ont été 
semblables ; le malade a été vu par un nombre consi- 
dérable de personnes, qui le connaissaient sous le nom 
de l’homme aux trois paves, parce que dans sa sta- 
tion il ne dépassait pas ce but. 


Tant que durait la crise, on ne pouvait en tirer au- 
cune parole ; il détournait la tête, donnait les signes 
d'un véritable malaise si l’on s'obstinait à lui parler; 
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et lorsque, vaincu par l’importunité, il’ murmuraitl 
quelques mots, ils étaient prononcés à voix basse; 
d’une manière entrecoupée, et comme si un obstacle 
en gênait l'émission. Quand il était à la fin de sa pé- 
riode de souffrance, on voyait les traits s’animer , la 
figure se colorer, et il disait que le poids de plomb qui 
le clouait au sol diminuait à chaque instant. Son re- 
tour à l'excitation: était marqué par les mêmes symp- 
tômes ; il s'écriait : Je suis quéri, je suis dans une 
gaieté, se mettait à chanter, à sauter, à bondir et à 
faire les ouvrages les plus pénibles. 

En présence de cette régularité dans les symptômes, 
nous-:eùmes la pensée de lui faire prendre le sulfate de 
quinine quelques heures avant l'apparition de la pé- 
riode de dépression. L'administration de ce remède ne 
présenta aucune difficulté; car A..., naturellement 
glouton, avalait tout ce qu'il croyait pouvoir être bu ou 
mangé : disposition qui n’est pas générale, car on ren- 
contre à chaque instant des malades qui , sous l’in- 
fluence de fausses sensations ou persuadés qu’on em- 
poisonne leurs aliments ou leurs boissons, refusent de 
se soumettre à l’usage des médicaments; aussi est-on 
dans la nécessité de choisir de préférence les substan- 
ces sans goût qu’on mêle avec leur manger. A... prit 
pendant plusieurs jours de suite et à diverses reprises 
de 5 à 10 centigrammes de sulfate de quinine. 

Les seuls changements que nous observâmes furent 
un retard dans les accès, une période d’excitation un 
peu plus longue, des modifications dans l’époque de 
‘apparition de la période d’abattement, mais néan- 
moins la même forme, seulement variable en intensité 
et en durée. Ÿ 

M. le docteur Moreau (de Tours) venait de publier 
sur le haschisch un ouvrage qui avait fait sensation ; 
l'action exhilarante de cette préparation nous parut 
devoir modifier la crise de tristesse. À son début, nous 
administrâmes à M. A... 30 grammes de haschisch qui 
nous avait été donné par M. Moreau lui-même. Deux 
ouù trois heures après l’ingestion de la substance, la 
figure prit une teinte jaune verdâtre, comme chez une 
mélancolique qui avait été également soumise à son 
usage. À... commença à s’agiter ; il fut obligé d’aban- 
donner son poste ordinaire; il ne pouvait se tenir sur 
ses jambes : il lui semblait que tout tournait autour 
de lui. Il lui fut presque impossible de manger ; son 
état d'abatiement, qui durait trois jours pleins, cessa 
au bout de deux jours et demi, et même dès le com- 
mencement du second jour sa figure s'était épanouie. 

Lorsque le malade fut revenu à lui, il nous déclara 
que pendant l’action du médicament il avait eu des 
vertiges, ne pouvait se tenir sur ses jambes, avait mal 
à l'estomac et souffrait de la tête, 

Quelques jours après, au plus fort de sa gaieté, nous 
lui fimes prendre 45 grammes de haschisch. 
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A peine un quart d'heure s’'était-il écoulé , que sa 
physionomie changea brusquement, et tomba avec une 
rapidité extrême dans la tristesse habituelle ; la colo: 
ration devint jaune verdâtre, comme dans le cas pré- 
cédent ; les traits, fortement contractés, révélaient une 
forte souffrance intérieure, Craignant pour sa santé, 
et frappé surtout d’une altération de visage que nous 
n’avions pas observée dans la première expérience, 
nous nous empressämes de lui faire prendre une tasse 
de fort café, qui dissipa le malaise sans lui rendre la 
gaieté. L’accès de tristesse se prolongea cette fois 
quatre jours. 

Le résultat de ces médications ayant été nul ou peu 
satisfaisant, nous y renonçàmes, et; comme nous avions 
affaire à une intermittence ancienne liée à une forme 
d’aliénation mentale incurable, nous abandonnâmes le 
malade aux effets de la nature. Dans les deux der- 
nières années de son séjour à la maison, la forme in- 
termittente périodique perdit de sa régularité ; les ac- 
cès offraient beaucoup de variété dans le retour, la 
durée. Transféré dans un établissement public par 
suite de l’infidélité d'un gérant, il y est mort quelques 
mois après. 


ÉPIDÉMIES, 


M. Ë, Gaultier de Claubry a Ju à l'Académie de 
médecine, au nom de la commission des épidémies, 
le rapport officiel sur les maladies épidémiques qui 
ont régné en France pendant l’année 1852. 

Après un exposé succinct de ces diverses maladies 
épidémiques, M. le rapporteur a fait connaître les 
impressions que la commission a ressenties à la lec- 
ture de ce rapport. 

Il lui semble incontestable , dit le rapporteur, que 
si, dans aucun cas peut-être, la mauvaise construction 
des maisons, la présence des fumiers sur la voie pu- 
blique , telle nourriture peu substantielle , etc., n’ont 
produit essentiellement les maladies qui ont sévi sur 
les populations rurales en 1852, et en particulier les 
fièvres typhoïdes qui ont été si nombreuses ; cepen- 
dant une habitation basse, enterrée dans le sol, hu- 
mide, froide, peu spacieuse, privée des dispositions 
convenables pour l'établissement d’une facile aération 
et pour l'accès de la lumière, où les hommes et les 
animaux vivent, mangent, dorment, respirent en- 
semble dans une atmosphère viciée ; les émanations 
fétides des fumiers amassés sur la voie publique de- 
yant l'ouverture unique des maisons, celles des mares 
d’eau corrompue existant au milieu des rues , sont 
autant de conditions propres à produire une détério- 
ration toujours croissante de la constitution des villa- 
geois, livrés d’ailleurs à des travaux excessifs pendant 
une grande partie de l’année, et forcément réduits à 








l'inaction pendant les mois de l'hiver, et par suite, à 
rendre des corps déjà affaiblis, cachectiques, plus sus- 
ceptibles de ressentir l'influence des causes le plus 
souvent inconnues, mais réelles des épidémies, nous 
dirons même des causes spécifiques, plus bornées dans 
leurs effets. — Qu'il serait donc du devoir de l’autorité 
supérieure , souveraine gardienne de la santé pu- 
blique, de prendre des arrêtés sévères et indispensa- 
blement exécutoires pour que les voies publiques des 
communes rurales fussent mieux entretenues ; que 
dans certaines localités la pente du sol des rues fût 
mieux ménagée pour faciliter l'écoulement des eaux 
pluviales ou autres, et pour qu’il ne pût s’y former des 
plaques d’eau croupissante ; que l’utile système du 
drainage fût appliqué dans quelques endroits pour 
empêcher la diffusion des eaux à la surface du sol, où 
elles entretiennent une humidité nuisible ; qu'il fût 
défendu d’accumuler les fumiers devant les habita- 
tions ; que les habitants des campagnes fussent exci- 
tés, encouragés à améliorer les systèmes de consiruc- 
tion de leurs modestes demeures, à y faciliter l'accès 
de l'air et de la lumière ; — qu’on fit combler sans dé- 
lai les fossés où stagne une eau corrompue , source 
d’émanations délétères, ce qui tournerait au profit des 
communes, en rendant à la culture de yastes surfaces 
du sol aujourd’hui perdues pour elles ; — en un mot, 
qu’on s’appliquât à procurer dans l’état matériel des 
communes rurales, en vue de prévenir la production 
des épidémies, les améliorations du sol, du cours des 
eaux, des habitations , etc. , qu’on s'efforce, mais trop 
tard d'exécuter, quand une fois la maladie a éclaté, 
et souvent déjà fait de nombreuses victimes. 
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VIN TONIQUE AMER. 


Prenez : Alcoolé de quinquina..….. 
— de gentiane....., { de chaque, 30 grammes. 
— dehoublon...... . 
Vin de Madère, ......ss.seoe D00 grammes 
Sirop d'écorce dèorange…. 
— antiscorbutique..... 
Mêlez. 


de chaque , 60 grammes. 


Ce vin convient aux enfants lymphatiques où à ceux 
qui ont une disposition aux scrofules. — La dose est de 
trois cuillerées par jour ; on peut l’augmenter progres- 
sivement jusqu’au double et même plus. 
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conserver les dents cariées et creusées, par M. Jannota, 
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DES MABADIDS RÉGNANTAS 


PARIS, 28 FÉVRIER 1854, 


L’épidémie de rougeoles et de scarlatines que 
nous avons déjà signalée commence à diminuer, le 
nombre des enfants atteints est moins considérable, 
et on remarque aussi que les symptômes de ces ma- 
ladies sont moins intenses, ce qui arrive ordinaire- 
ment à la fin des épidémies. 

En revanche les autres maladies sont excessive 
ment nombreuses, et le chiffre des entrées dans les 
hôpitaux est devenu très-élevé. Ce sont, en général, 
des fluxions de poitrine, des toux rebelles, des in- 
flammations articulaires, des rhumatismes, des ma- 
ladies des yeux et quelques fièvres typhoïdes. 

Dans la ville on voit beaucoup de malades affectés 
d’une toux opiniâtre, qui ont ea même temps un dé- 
rangement des voies digestives ; ainsi il est très- 
commun de constater, sur le même individu, une 
toux convulsive avec peu d’expectoration et de la 
diarrhée, des douleurs de ventre accompagnées de 
quelques nausées et de diminution de l'appétit, Ces 





RÉDACTEUR EN CHEF 


(Affranchir.) 


La Science ne devient tout à fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





phénomènes sont dus, sans aucun doute, à l'in- 
fluence de la température froide et humide qui se 
fait longuement sentir cette année; ses effets peu- 
vent être prévenus en faisant usage d’une nourriture 
saine et succulente, de vêtements chauds, et en se 


livrant chaque jour à un exercice suffisant pour faire 


fonctionner la peau. 

À propos du régime, nous devrions peut-être of- 
frir quelques considérations à nos lecteurs et nous 
occuper un peu du carnaval, mais nous sommes trop 
polis pour leur recommander la tempérance à propos 
de cette époque dé l’année. Toutefois nous ne pou- 
vons nous empêcher de constater les fâcheux effets 
des diners en ville qui sont alors très-multipliés : en 
admettant que chacun soit assez raisonnable pour 
consulter sérieusement son appétit, il n’en est pas 
moins vrai que la variété des cuisines, des mets 
épicés et releyés en goût procurent à beaucoup de 
personnes, après les jours gras, des embarras gas- 
triques et toutes sortes d’indispositions. 

Les nouvelles que nous recevons des départements 
nous confirment la disparition complète: du choléra 
et l'absence de toute espèce d'épidémie, 


on TE Creme mie 


DES MALADERS DES YEUX. 


Les maladies qui affectent l'organe de la vue sont 
excessivement communes ; il n'est presque personne 
qui n’en ait souffert, ou qui ne doive en être atteint, 
une ou plusieurs fois dans le cours de son existence. 
En outre, la délicatesse et l'importance de la fone- 
tion que les yeux sont appelés à remplir, éveillent 
tellement notre crainte lorsque ces organes précieux 
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viennent à être malades, qu'il n’est pas étonnant 


que ces affections aient de tout temps préoccupé vi-. 


vement les malades, et attiré toute la sollicitude du 
médecin. Ces différentes circonstances ont créé les 
oculistes, c’est-à-dire des médecins — chirurgiens 
spéciaux qui s'occupent uniquement des maladies 
des yeux; nous verrons plus loin ce que l’on doit 
penser de cette classe de praticiens. 

Dans le monde on confond sous le nom de mala- 
dies des yeux tous les états maladifs auxquels est 
sujet l'appareil oculaire ; ainsi, les inflammations 
des paupières, leur paralysie, leur changement de 
forme, les fistules lacrymales, toutes les affections 
enfin qui siégent au voisinage de l'orbite, sont con- 
fondues sous le même nom. Le médecin est plus se- 
vère dans sa classification, une maladie de l'œil 
n’affecte pour lui que le globe de l'œil, et non ses 
dépendances ; il a grandement raison, car les moyens 
de guérison doivent être différents ou plus compli- 
qués, selon que le globe de l’œil est seul malade, ou 
que ses annexes sont seuls affectés, ou enfin que les 
uns et les autres sont compromis. 

Le globe de l’œil est l’une des merveilles anato- 
miques les plus extraordinaires qu’il soit donné à 
l’homme d'admirer; sa construttion résout les pro- 
blèmes d'optique les plus insolubles ; et, quand on 
affirme que les médecins sont généralement maté- 
rialistes, on ne songe pas, en vérité, que leur esprit 
doit être charmé, surpris, subjugué même, et porté 
tout naturellement à rendre un hommage complet 
au créateur sublime de toutes choses. L’œil, en ef- 
fet, quand on étudie sa structure et ses fonctions, 
nous jette d’étonnement en étonnement, et nous 
transporte d'admiration. On se demande comment 
un objet très-rapproché, et celui qui est très-éloi- 
gné, sont distingués avec la même netteté, la même 
précision; comment il se fait encore que les objets 
viennent se peindre renversés dans lefond de l'œil, 
et que cependant nous les voyons droits? Les sa- 
vants proposent des explications, donnent des théo- 
ries, mais aucunes ne sont satisfaisantes, et on est 
forcé d'admirer sans comprendre. 

Les phénomènes extérieurs de la vision sont 
aussi très-extraordinaires : ainsi, la faculté qui a été 
donnée à l'œil d’embrasser plusieurs objets à la fois, 
et surtout des objets placés sur des plans différents, 
la rapidité avec laquelle la vue parcourt l'horizon, 
la vivacité avec laquelle la paupière s’abaisse pour 
protéger l'œil contre une mouche qui vole ou tout 
autre corps étranger qui le menace, la distribution 
uniforme et constante d’une nappe humide sur la 


surface occulaire, sans que la vision en éprouve le 
moindre trouble, et plusieurs autres choses très-in- 
téressantes appartiennent à l'organe de la vue. On 
conçoit que des résultats aussi importants et aussi 
multiples n’ont pu être obtenus qu'à l'aide d'une 
structure des plus délicates et de parties très-com- 
pliquées; et, comme plusieurs de ces parties peu- 
vent être malades ensemble ou séparément, les 
maladies des yeux, dont nous allons essayer d’es- 
quisser quelques-unes, doivent être et sont effecti- 
vement très-nombreuses. 

La maladie la plus commune dont l'œil est atteint 
est son inflammation superficielle ; elle a pour siége 
la membrane très-fine qui le recouvre, et qui porte 
le nom de conjonctive, laquelle revêt aussi, comme 
une doublure, les paupières supérieures et infé- 
rieures. Cette affection, que l’on peut observer à 
chaque instant, tant elle est fréquente, présente les 
symptômes suivants : 

Les yeux, de blancs qu’ils étaient, deviennent 
rouges, et sont en même temps plus chauds qu’à 
l'ordinaire, Ils sont le siége de picotements, et sou- 
vent même d’une démangeaison assez incommode ; 
il semble au malade que des poussières ou des grains 
de sable sont logés, à demeure, entre les paupières 
et le globe de l'œil, et qu’ils roulent avec ce dernier. 
À la surface de l’œil rampe une foule de petits 
vaisseaux rouges, dont quelques-uns sont plus gros 
et plus saillants que les autres. Les larmes coulent 
involontairement, elles sont quelquefois assez abon- 
dantes, et semblent brûlantes ; tout mouvement de 
l'œil ou des paupières augmente la douleur, il en est 
de même du grand jour ou de la lumière un peu 
vive, Enfin, au matin, les yeux sont chassieux, les 
paupières collées, et il faut frotter l'œil quelques 
instants, ou même le laver pour lui rendre ses fonc- 
tions. 

Cette inflammation des yeux s'accompagne sou- 
vent de fièvre, et surtout de mal de tête ; le front est 
le siége d’une sensation de pesanteur, de légers 
frissons peuvent se montrer parfois, le malade de- 
vient triste et a de la répugnance pour le travail, 
quelquefois il perd complétement l'appétit. Lorsque 
la maladie n’atteint qu'un œil seulement, elle est to- 
lérable, mais souvent elle quitte celui qui est ma- 
lade pour se fixer sur l’autre, ou bien elle se montre 
des deux côtés à la fois, ce qui la rend très-pénible 


à supporter. 


Quelles sont les causes de cette inflammation de 
l'œil? Ces causes sont très-nombreuses, et, en énu- 


mérant la plupart d’entre elles, on pourra les éviter 
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au moins en partie, et se prémunir contre Ja mala- 
die qui nous occupe. 

Tous les corps irritants, qu'ils soient solides, li- 
quides ou gazeux, peuvent produire cette affection; 
ainsi, la poussière, le sable, les liquides acides ou al- 
calins, la fumée, les vapeurs âcres, l’air froid sont 
dans ce cas. El en est de même de l’action du vent, 
de celle d’une lumière vive, directe ou réfléchie sur 
des surfaces blanches ; c’est ainsi que la neige, le 
sable, les maisons éclatantes sont à la longue dan- 
gereuses pour la vue. Les personnes qui travaillent 
beaucoup à la lumière artificielle, qui fixent avec as- 
siduité de très-petits objets, et surtout des objets 
brillants, sont sujettes à cette affection. Celles dont 
les cils se recourbent en dedans, de façon à irriter 
la surface de l'œil, portent avec elles un élément de 
la maladie. Enfin, il y a des malades chez lesquels 
la cause est tout-à-fait interne, et, dans ce cas, il 
faut quelquefois toute la sagacité du médecin pour 
la deviner et pour l’apprécier ; telles sont la sup- 


pression d’hémorrhoïdes anciennes, d'hémorrhagies 


nasales habituelles, d'une transpiration abondante 
des pieds, de dartres, etc.; on voit aussi certaines 
inflammations des yeux qui sont liées à la constitu- 
tion vicieuse du malade. 

Le traitement de cette inflammation superficielle 
de l'œil est très-variable, et souvent difficile, eu 
égard à la cause et au degré de la maladie; toute- 
fois on comprend qu'il faut toujours commencer par 
faire disparaître cette cause lorsque cela est possible. 
Vient ensuite une foule de remèdes, les uns po- 
pulaires, les autres reconnus par la science, et qui 
sont destinés, les uns à être appliqués localement, 
les autres à être pris à l'intérieur. Généralement les 
cataplasmes, les liquides émollients, et toutes les 
substances humides, appliquées en permanence sur 
l'œil réussissent mal; il en est de même des linges 
humides, ils produisent l’infiltration et le gonflement 
des paupières sans résultat satisfaisant. Les lotions 
fréquentes, avec un liquide légèrement astringent, 
ont plus de succès, telles sont celles que l’on fait 
avec l’infusion de fleurs de sureau presque froide. 
Mais presque toujours on est obligé de joindre à ce 
moyen l'emploi d’un collyre, dont on introduit 
quelques gouttes entre les paupières, trois à quatre 
fois par jour, à intervalle, soit à l’aide d'une petite 
cuillère, soit tout simplement en les laissant tomber 
de la bouteille. | 

La fameuse eau pour les yeux, que l’on a vue af- 
fichée sur tous les murs de Paris, et qui se donne 
encore gratuitement dans beaucoup de pharmacies, 











n’est autre qu’un collyre au sulfate de zinc. Ceux 
qui veulent arriver à un but quelconque, en don- 
nant cette eau, ont un double avantage, en s’adres- 
sant à cette substance : celui d'employer un médi- 
cament dont le prix est insignifiant, et celui de re- 
courir à un moyen qui réussit généralement bien. 
Voici la formule qu’ils exécutent : 
Sulfate de zinc..... 0,20 centigrammes, 


Eau commune...... 90 grammes. 


Il y a une foule de familles qui possèdent le secret 
d'une eau pour les yeux, à laquelle elles attribuent 
des merveilles : tantôt c’est le sulfate de zinc qui en 
fait la base, quelquefois le sulfate de fer ou coupe- 
rose verte, avec addition de sucre candi dissous 
dans l’eau de fontaine. Les personnes qui gardent 
ces secrets ne s’imaginent guère que le moyen 
qu’elles emploient est très-connu, qu'il résulte tout 
simplement d’une ordonnance prescrite par un mé- 
decin, cinquante, soixante ou cent ans auparavant, 
ordonnance qui convenait à un cas déterminé, qui 
est applicable à beaucoup d’autres, mais qui n’est 
pas bonne pour toutes les circonstances. Il en est de 
même de la plupart des prétendus secrets médicaux 
que chacun croit posséder comme un trésor, 

Les purgatifs jouent un très-grand rôle dans l’in- 
flammation des yeux ; dans les hôpitaux, on a sou- 
vent recours aux purgatifs salins, qui sont efficaces 
et très-peu coûteux ; ainsi, le sulfate de soude, à la 
dose de 30. à 45 grammes dans une bouteille d’eau, 
bue par verres, à intervalle, est fréquemment pres- 
crit; le faible prix de ce sel et la fidélité de son ac- 
tion en font un médicament très-utile ; puis on peut 
y revenir à plusieurs reprises sans qu'il irrite les 
voies digestives. 

Résulte-t-il de tout ceci que l’on doive, lorsque 
l’on est à même de s'adresser au médecin, et sur- 
tout à celui qui connaît votre tempérament, vos 
maladies antérieures et vos habitudes, soigner soi- 
même une inflammation, même légère, de l’œil, dont 
on est atteint? Non, assurément ; car, vingt-quatre 
heures de retard ou de mauvais soins, peuvent com- 
promettre quelquefois très-gravement l'organe de la 
vision, et chacun sait s’il vaut la peine qu’on le mé- 
nage. D' REINVILLIER, 

(La suite prochainement.) 


0) CRE nee 


Nouveau moyen d'extraire les paillettes de 
fer enfoncées dans l'œil. 


Déjà nous avons indiqué (Méd. de la maison, nu- 
méro 63), différents procédés pour extraire les corps 
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étrangers introduits entre les paupières et le globe 
de l'œil, mais parmi les divers corps qui peuvent 
ainsi irriter et même.blesser l'organe de la vision, il 
n’en est pas de plus difficile à extraire que les pail- 
leties de fer qui sautent dans l'œil des forgerons et 
et autres ouvriers qui travaillent le fer ou l’acier. 
Quelquefois on réussit à les attirer au moyen de 
l'aimant, et le malade se trouve subitement débar- 
rassé; dans d’autres circonstances, la paillette de 
fer, qui a été lancée avec force, est si profondément 
enfoncée que l’aimant le plus puissant n’a aucune 
action sur elle; nousavons, dans un cas de ce genre, 
employé inutilement un aimant artificiel d’une très- 
‘grande énergie, qui servait habituellement aux ex- 
périences publiques d’un cours de physique dans 
une faculté des sciences. 

En présence de ces difficultés et de la fréquence 
de ces accidents, on doit donc regarder comme uue 
bonne fortune la formule donnée dernièrement par 
l'Echo de l'Est à propos d’un forgeron qui avait reçu 
dans l’œil une grosse paillette d'acier, laquelle 
s'était si bien fixée dans le tissu de cet organe, que 
tous les efforts faits pour l’extraire avaient été inu- 
tiles, 

Au bout de huit jours un médecin fut appelé, et 
il constata que l'œil était très-rouge, très-enflammé, 
la vision affaiblie et compromise; il prescrivit alors 
le collyre suivant : | | 


lodesisss sél'ocm a Ret 0,05 centigrammes. 
Iodure de polassium...... 0,50 — 
Eau deroses...,........ 400, » _— 


Grammes...... 100,55 centigrammes, 

Dès la première application du collyre, la paille 
d'acier s’oxyda et son brillant disparut. Bientôt 
les symptômes de l’inflammation s’amendèrent,ilne 
resta plus qu’un fragment microscopique du métal, 
et le malade recouvra parfaitement la vue. 

Le procédé qui fut employé dans ce cas a eu pour 
résultat de transformer le fer en iodure du même 
métal. Le nouveau sel:obtenu, l’iodure de fer, est 
soluble et on a constaté que dix minutes sufffirent 
pour dissoudre, à peu près complétement, une bat- 
titure volumineuse, Ge fait est encore une nouvelle 
preuve des services.que la chimie peut renüre à:la 
médecine, et l’on comprend que les progrès inces- 
sants de cette science exacte influent considérable- 
ment sur ceux de l’art médical, 

L'œil du malade qui est l’objet de cette observa- 
tion, fut ensuite lavé avec du lait, puis on le couvrit 
de compresses d’eau froide pour prévenir le déve- 
loppement d’une inflammation ultérieure, 
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Mémoire eux Ia propriété épidémique 
dun choléra. 


Lu à lAcadémie impériale de médecine, par M. Jozv. 
(Fin). 


À quelques lieues de là, le mème fait nous est ga- 
ranti par un témoin irrécusable, par notre honora- 
ble confrère M. Godart, alors médecin en chef de 
l'hôpital de Pontoise. L’épidémie sévit dans toute sa 
violence sur plusieurs communes qui environnent 
Pontoise, et Pontoise n’a pas un seul malade. Ce- 
pendant 28 cholériques sont apportés de lieux cir- 
convoisins dans l'hôpital, où ils se trouvent tous 
confondus avec les autres malades des salles. Sur 
les 28 cholériques, 13 succombent en peu de jours, 
et pas un seul malade de l'hôpital, pas un seul ha- 
bitant de la ville n’est atteint de la maladie, Les 
28 cholériques ne suflisent pas, en l’absence de l’é- 
pidémie, pour y faire naître un seul cas de choléra. 

Près de là, le village de Montigny n’a pas un seul 
malade, et les villages de la Fresle et d'Herbley, qui 
n’en sont éloignés que de deux kilomètres, sont im- 
pitoyablement maltraités aux deux époques de l’épi- 
démie. Et un peu plus loin, sans quitter le champ de 
notre observation personnelle, dans la Aarne, que 
voyons-nous encore ? Sézanne perd en quelques se- 
maines le seizième de sa population; tandis qu'Es- 
ternay, qui se trouve sur la même ligne de migra- 
tion, et à très-peu de distance, n’a pas un seul ma- 
lade. Près de là encore, le petit village de Mont-Vi- 
not voit tomber, en peu de jours, plus d’un tiers de 
sa population; tandis que la commune de La Cha-- 
pelle, qui lui est presque contiguë, ne compte pas 
un seul malade, Châlons et Vitry subissent, pendant 
plusieurs mois, les coups souvent redoublés du cho- 
léra, et La Chaussée, village qui relie entre elles ces 
deux villes, qui reçoit pour ainsi dire le contact de 
leur population par des communications incessan- 
tes, La Chaussée n’a pas un seul cas de choléra. 
Mandres, ce malheureux village de la Haute-Marne, 
qui a vu près de moitié de sa population disparaître 
en peu de jours sous les coups impitoyables du 
fléau, n’est qu’à plusieurs kilomètres de Chaumont, 
que l'épidémie, toutefois, ne peut attendre. Le reste 
des habitants de Mandres afflue à Ghaumont pour y 
chercher un refuge de salut, et pas un seul câs de 
choléra ne se manifeste dans cette ville. 

Et que dire encore de ce fait observé sous les 
yeux même de notre honorable collègue, M, Mélier ? 


D 


Montereau, comme vous le savez, était cruellement 
ravagé par l'épidémie, et chaque jour, chaque heure, 
voyait s’accroître d’une manière effrayante le nom- 
bre des malades et des décès. En présence d’un spec- 
tacle qui a jeté la consternation dans la ville, notre 
ami ne voit plus de moyen d'arrêter la fureur du 
fléau qu’en lui enlevant ses victimes, qu’en lui arra- 
chant sa pâture, pour la disséminer dans un lieu 
voisin jusqu'alors exempt de l'épidémie, où la po- 
pulation reste encore invulnérable au contact de 
cette colonie improvisée de cholériques. 
Rappellerai-je ici tant d’autres faits qui sont ve- 
nus également attester devant vous cette impuis- 
sance du choléra à se transmettre par la seule voie 
individuelle? Et, par exemple : ces 15 cholériques 
de la garnison de Saint-Denis, qui, au rapport de 
notre collègue, M. Émery, transférés au dépôt de 
cette ville, confondus et mis en contact immédiat 
avec tous les détenus du dépôt, n’y laissent aucune 
trace de la maladie? Ges 350 malades de la garnison 
d'Arras, dont vous a parlé M. Bonnafont, qui, éva- 
cués avec toute leur literie d'une caserne que rava- 
geait l'épidémie dans une autre caserne de la ville, 
n’altèrent en rien son état sanitaire ? Tous les cholé- 
riques du Lougsor, que nous signalait dernièrement 
notre honorable collègue, M. Gérardin, comme ayant 
été déposés à Smyrne et disséminés tout aussi inno- 
cemment dans la ville ? Toutes les indigentes de la 
Salpêtrière ; transférées au plus fort de l'épidémie, 
et sans autre résultat, soit à l’hospice des Incura- 














bles, soit à la ville et à la campagne? En un mot, 


tous ces foyers ambulants de prétendue contagion, 
qui, faute d'épidémie, ne peuvent donner lieu, nulle 
part, à un seul cas de choléra ? 

Que si vous vouliez un fait plus saisissant encore, 
s'il n’est plus concluant, notre honorable collègue, 
M. Bricheteau, pourrait vous dire, qu'en 1832, non- 
seulement l'hôpital Necker fut complétement affran- 
chi de toute influence épidémique du choléra, quoi- 
que placé au centre de ses plus cruels ravages, mais 
que plus de 600 cholériques reçus du dehors, de 
Vaugirard et des environs, ne purent y faire naître 
un seul cas de choléra, ni dans les salles de malades, 
ni parmi les employés de l'administration, ni dans 
le service de santé. 

Que fallait-il donc encore pour cela? Une seule 
chose qui manquait : l'élément épidémique, sans le- 
quel le choléra ne peut ni se produire, ni vivre, ni 
se propager; sans lequel nous l'avons vu partout 
mourir de lui-même, sans.pouvoir se transmettre ; 
élément d'ailleurs si vague, si mobile, qu'il ne se 
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contente pas d'obéir au gré des vents, qu'il se meut 
comme l'éclair, qu’il s’abat comme la foudre ; élé- 
ment si fugace, si diffusible, qu'il se divise partout 
en foyers multiples, épars, isolés, plus ou moins cir- 
conscrits et disséminés ; et de là, sans doute, la ra- 
reté, la bénignité de ses effets dans certains lieux où 
ils n'apparaissent qu’à l’état dit de cholérine ; de là, 
au contraire, cette activité meurtrière qu'ils acquie- 
rent dans d’autreslieux où ils frappent simultanément 
toute une contrée, où 1ls déciment la population d’un 
même lieu, où ils foudroient du même coup des fa- 
milles entières ; et cela, à côté d’autres habitations 
qui, bien que contiguës et restées dans des rapports 
continuels de communications et de contacts indivi- 
duels, n’en demeurent pas moins affranchies de toute 
atteinte cholérique ; et c’est ainsi qu’en 1832, comme 
en 1849, l’on a pu remarquer que si un grand nom- 
bre de maisons ont été exemptes de l'influence épi- 
démique, il s'en est trouvé bien peu dans lesquelles 
on n'ait observé qu’un seul malade ; exemple : sur 
726 maisons habitées dans un seul quartier de Paris, 
324 seulement nous ont fourni les 2,494 malades 
quenous avions comptés pendant l'épidémie de 1832. 
En un mot, partout l'élément épidémique reste fi- 
dèle à ses plans de migration et d’invasion ; partout 
il sait, par lui seul, franchir des distances variables, 
pénétrer dans tous les lieux où il lui convient d’exer- 
cer ses sévices, mais toujours en dehors de toute in- 
tervention individuelle ou autre. 

Ce qui ne veut nullement dire que l’épidémie ne 
puisse être quelquefois précédée, accompagnée ou 
suivie de cas de choléra arrivant d’un milieu épidé- 
mique dans tel autre lieu actuellement sain, dans un 
hôpital, par exemple, où les portes leur sont égale- 
ment ouvertes, où ils peuvent trouver le mème accès, 
où ils peuvent par cela seul se rencontrer, sans qu’il 
soit permis de conclure du fait de leur présence si- 
multanée, que ce sont les cas individuels venus du 
dehors qui ont ouvert l'entrée à l'épidémie, qui l’ont 
introduite, installée, pour ainsi dire, là où elle ap- 
paraît avec eux ou après eux, Une pareille conclu- 


‘ sion ne serait pas seulement en contradiction fla- 


grante avec tous les faits connus, avec toutes les 
données de l'observation la plus générale, elle ren- 
verserait, avec les résultats de l'expérience, toutes 
les règles de la plus simple logique. 

Et toutefois, ee sont des faits observés dans de 
semblables circonstances, qui ont été interprétés par 
quelques esprits prévenus dans le sens d’une préten- 
due transmission individuelle accomplie en dehors 
de tout exercice de la propriété épidémique du cho- 
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léra ; ce sont ces faits que l’on a déjà produits, que 
l'on s'apprête encore à invoquer contre tous ceux 
qui précèdent, pour faire prévaloir l'opinion de la 
propriété contagieuse du choléra. Gomme si l’épidé- 
mie qui se fraye si facilement partout et par elle 
seule des voies de progression et des moyens d'in- 


vasion, quels que soient les obstacles et les entraves 


qu’on lui oppose, avait besoin, pour apparaître et se 
développer dans un hôpital, du secours et de l'inter- 
vention des cas individuels! Comme si les cas indi- 
viduels et l'épidémie inséparablement liés, dans des 
rapports constants, nécessaires, de cause et d'effet, 
pouvaient, par exception, se séparer devant tel lieu, 
tel hôpital ! Et comme si, enfin, tous les cas indivi- 
duels de choléra que l’on accuse si gratuitement de 
ces sortes de procréations cholériques, n’étaient de 
droit mis hors de cause par le seul fait de leur im- 
puissance si généralement démontrée ! 

Quoi qu’il en soit, nous n’ajouterons, à tout ce 
qui précède, qu'un seul et dernier fait général, qui, 
quoique négatif, ne sera peut-être pas sans valeur 
comme argument opportun, ou du moins comme do- 
cument officiel propre à éclairer la question. Ge fait, 
nous le trouvons dans un précieux travail dû à la pa- 
tience et à la sagacité de M. Blondel, administrateur 
des hôpitaux de Paris; travail d’où résulte surtout 
que le nombre des cas de choléra survenus dans l'in- 
térieur des hôpitaux a toujours été en raison inverse 
du nombre de'ceux qui y sont apportés du dehors, 
même à la Salpétrière ; que l’on a constaté des cas 
intérieurs aussi bien dans les salles qui n'ont pas 
reçu de malades du dehors que dans celles qui en 
ont admis un plus ou moins grand nombre; que les 
cas intérieurs ont souvent devancé les admissions du 
dehors, comme aussi les admissions du dehors, quel 
qu’en fût le nombre, sont restées plusieurs fois sans 
aucun exemple de cas de choléra survenu à l’inté- 
rieur. De telle sorte qu’il semble absolument impos- 
sible d'admettre une filiation quelconque entre les 
cas de choléra qui se sont déclarés dans l'intérieur 
des hôpitaux et la présence des cholériques venus du 
dehors. E 

Tous ces faits, tous ces documents historiques 
que nous avons puisés aux sources les plus authen- 
tiques ; toutes ces épreuves et contre-épreuves que 
le temps ne fait qu'accumuler chaque jour et de 
toutes parts; tous ces résultats statistiques dont nous 
avons pris soin de les entourer, ont du moins suffi à 
nos plus intimes convictions, et nous autorisent à ti- 
rer de tout ce qui précède les conclusions suivantes : 

4e L’étiologie du choléra est tout entière dans sa 


sa propriété essentiellement, exclusivement épidé- 
nique. 

2° La cause intime, directe, spécifique ou patho- 
génique du choléra, nous est tout aussi inconnue que 
celle des grandes épidémies observées jusqu’à ce 
jour ; mais il y a lieu de croire qu’elle se suffit à elle 
seule pour se produire et se développer, se propager 


et se transmettre, sous la seule aptitude des lieux et 


des individus. 

8° Aucun fait n'a pu, jusqu’à ce jour, constater la 
puissance de transmission individuelle du choléra, 
c'est-à-dire sa propriété contagieuse proprement 
dite, en dehors de l'exercice actuel de sa propriété 
essentiellement épidémique. 

4° Rien ne prouve d’ailleurs que la propriété épi- 
démique du choléra acquière plus d’intensité par la 
présence même des malades dans les fuyers où elle 
exerce toute son activité. En d’autres termes : le fait 
de l'infection dite miasmatique, dans l'espèce, n’est 
nullement démontré. 

5° Ge que l'observation la plus générale à pu cons- 
tater de positif à l'égard de l'exercice de la propriété 
épidémique du choléra, c’est qu’elle affecte une pré- 
férence marquée pour toutes les lignes aqueuses ; 
qu'elle s’arrête plus spécialement dans les régions 
basses, froides et humides ; et qu’elle sévit plus par- 
ticulièrement sur les individus placés dans des con- 
ditions hygiéniques et physiologiques plus favorables 
à la dépression de la puissance nerveuse, à la réfri- 
gération du corps ou à la diminution de la chaleur 
animale. | | 

6° Toutes les mesures d'isolement et de séquestra- 
tion dirigées contre une prétendue propriété conta- 
gieuse du choléra, sont pour le moins inutiles, im- 
puissantes dans leurs résultats prophylactiques, si 
elles ne sont dangereuses dans leur effet moral, sur 
les populations atteintes ou menacées de l'épidémie. 

7° La science et l'administration sanitaires peu- 
vent intervenir plus ou moins efficacement contre 
l'étiologie du choléra, en lui opposant des mesures 
d'hygiène dirigées spécialement contre certaines 
conditions locales et individuelles que l'observation 
et l'expérience signalent plus particulièrement à leur 
vigilance et à leur sollicitude, dans l’exercice de sa 
propriété épidémique. 

— RQ nn 


Kraitement de la gale employé à l’hôpital 
Saint-Louis, 


Il y a une si grande importance à détruire la gale, 
surtout dans ces localités où beaucoup d'individus 


LE MEDECIN DE LA MAISON, 477 
RÉ 


sales et indifférents la conservent et la transmettent 
continuellement, que nous ne craignons pas de re- 
venir sur ce sujet. La relation du traitement em- 
ployé à l'hôpital Saint-Louis par M. Hardy, faite 
par la Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, 
résume d’ailleurs de la manière la plus claire ce 
que l’on fait à présent pour faire disparaître la gale 
avec la plus grande rapidité. 

A l'hôpital, on fait le traitement suivant : 

4° Friction d’une demi-heure sur tout le corps (le 
visage excepté) avec du savon noir, en commençant 
par les pieds; on frotte plus particulièrement les 
organes génitaux, le ventre, l'interstice des doigts 
et les parties velues ; 

2° Grand bain simple, d’une heure, après la fric- 
tion ; é 

3° Après le bain, friction d'une demi-heure, 
comme la précédente, avec l’une des pommades 
dont nous allons plus loin donner la formule, 

Le malade sort de l'hôpital après un séjour de 
deux heures. On lui recommande : | 

l° De ne pas enlever la pommade de dessus le corps 
car elle préserve des acarus (insectes de la gale) que 
peuvent contenir les vêtements ; 

5° De prendre pendant six jours un bain simple ; 
on délivre ces bains à l'hôpital, au service externe ; 

6° De coucher seul, d'éviter le contact d'indivi- 
dus affectés de gale et de garder une grande pro- 
preté. | 

A ceux qui peuvent se traiter chez eux, M. Hardy 
prescrit le traitement suivant : 

4e Faire pendant deux jours, matin et soir, des 
frictions de dix minutes de durée chacune avec l’une 
des pommades suivantes, qui devra suffire pour les 
quatre frictions : 


Formule pour une famille (mère et deux jeunes 


enfants). 
Prenez : Axonge......... États .. 200 grammes. 
SON DIRE en (le, — 
Sous carbonate de potasse.. 25 — 


Mélez. 
Formule pour un adulte, 


Prenez : Axonge....., Re +... 100 grammes. 
SOUIFE SHDIQU. 4. codec sa 0 20 — 
Sous-carbonate de potasse.. 95 — 

Mélez. 


Formule pour un enfant de douze ans. 


Prenez : Axonge....... Sun ss vote .. 60 grammes. 
SOUTTE SUD, 7, , » + » = » 15 — 
Sous-carbonate de potasse.. 8 — 

Mélez. 


On diminuera proportionnellement pour un âge 


. moins avancé, en maintenant les rapports suivants 


entre les éléments de la pommade : Axonge, 8 par- 
ties ; soufre sublimé, 2 parties ; sous-carbonate de 
potasse, À partie ; 

2° Prendre tous les jours un bain simple, d’une 
heure, entre les deux frictions ; s 

3° Coucher seul, 

h° Faire suivre le traitemènt de plusieurs bains 
simples. 


ne 5 


Empoisocnmernent par le blane de fard, 


Le blanc de fard qui est employé par un certain 
nombre de personnes pour donner de la blancheur 
et de l'éclat à la peau du visage, est un poison dan- 
gereux lorsque ce blanc résulte d’une préparation de 
plomb, et sa simple application sur la peau, quand 
elle est réitérée, peut produire des accidents sé- 
rieux. Gette assertion, qui avait été mise en doute 
par plusieurs auteurs, vient d'être démontrée par 
un fait qui appartient à M. le docteur Fiévée. 

Mme V..., actrice du Théâtre-Français, était de- 
puis longtemps en proie à des accidents nerveux 
presque incessants, qui rendaient l'exercice de son 
art de plus en plus difficile. Grâce aux soins et à la 
sollicitude de médecins distingués, elle put obtenir 
quelques moments de soulagement et de calme, 
mais jamais le retour complet à la santé. Toutes les 
méthodes de traitement furent successivement em- 
ployées sans aucun succès. Le mal empirait tou- 
jours, les forces s’épuisaient, et, si elle n’avait trouvé 
dans son énergie morale une grande puissance de 
résistance, elle eût infailliblement succombé. 

Cependant la peau du visage était altérée dans sa 
texture, toute la surface du corps était frappée d’in- 
sensibilité, les digestions étaient pénibles, des ac- 
cès de fièvre apparaissaient, et à ces accès succé- 
daient des phénomènes de perturbation nerveuse 
générale. 

Incertain sur la nature d’une cause qui se mani- 
festait par des effets d’une aussi grande énergie sur 
l'économie, M. Fiévée attachait tous ses soins à la 
rechercher, explorant toutes les fonctions de manière 
à prendre sur le fait l’origine de tant de désordres. 
Après y avoir bien réfléchi, après avoir analysé tous 
les symptômes, il reconnut que les plus graves 
étaient ceux de l’empoisonnement général de l’éco- 
nomie par le plomb, provenant d’un usage immo- 
déré et non interrompu du blanc de fard depuis 
nombre d'années, 
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La malade suivit désormais un régime composé 
de viandes rôties et succulentes, son traitement 
consista principalement dans l’usage d’une solution 
amère de quinquina, d’eau naturelle de Vichy, 
d'une poudre anisée, ferrugineuse, très-sucrée et 
d’un électuaire luxatif. Énfin, voulant faire marcher 
de front, avec ce traitement général, celui de l’alté- 
ration du teint, on commença par provoquer une 
rubéfaction de toute la peau du visage, à l’aide 
d’onctions fréquentes et prolongées, faites avec une 
pommade de Barèges. 

La figure de Mme V... était plombée, ridée et 
comme chagrinée et couverte de pellicules furfura- 
cées. Par suite des réactions survenues entre les to- 
piques sulfureux et le plomb, toute la surface de la 
peau devint noire, On put croire un instant que cet 
effet chimique accidentel ne serait que momentané, 
mais il en fut tout autrement; la peau noircit de 
plus en plus au point d’inspirer une sérieuse inquié- 
tude pour l'avenir. Toute l'épaisseur de la peau re- 
célait probablement le poison métallique, car cette 
couleur noire jointe à d’autres symptômes confir- 
maient évidemment l’empoisonnement par le plomb. 

Le mal était grave, mais la malade, douée d’une 
énergie considérable, ne recula ni devant les lon- 
gueurs d’un traitement qui devait la condamner à 
une solitude presque complète, ni devant les tor- 
tures que devait lui faire endurer l'application d’une 
médication irritante sur des tissus dont la sensibilité 
était si profondément troublée. Elle sut se soustraire 
aux yeux de toutes les personnes dont la vue lui eût 
fait plus vivement sentir ce que son état avait d'af- 
freux, On eut recours à la médication la plus active : 
les vésications ammoniacales, les vésicatoires de 
diverses espèces, l'huile de croton, les bains et les 
douches de Barèges, les applications réitérées d'eaux 
sulfureuses alcalines furent employés avec une 
grande énergie, car il ne s'agissait plus seulement 
d'éliminer le plomb de l’économie il fallait encore 
réveiller la vitalité du système nerveux et favoriser 
la transpiration. 

Durant quatre mois, les plus grands efforts fu- 
rent faits pour triompher d'un état aussi extraor- 
dinaire, et après un traitement pergévérant et tra- 
versé par de nombreuses péripéties, la malade eut 
le bonheur de recueillir le fruit de sa docilité et de 
ces soins incessants, La peau reprit la vitalité et 
l'éclat qu'elle avait perdu et la guérison fat com- 
plète. | 

Cette relation intéressante doit mettre suffisam- 
ment en garde contre le blanc de fard les personnes 


! 


| 








qui seraient tentées de s’en servir ; elles compren- 
dront que les préparations de plomb, qui constituent 
un poison actif, sont tout aussi dangereuses lors- 
qu’elles entrent dans l’économie par la peau qu’in- 
gérées par la bouche. 


Quelques mots sur le Iait de poule, 


On sait qu'on donne vulgairement le nom de lait 
de poule à la préparation suivante : 


Prenez : Un jaune d'œuf, délayez avec une verrée d’eau 


bouillante, versée goutte à goutte; remuez vive- 
ment, afin que le jaune d'œuf ne cuise pas, et 
ajoutez quantité suffisante. de sucre et d'eau de 
fleurs d'oranger. 

Le liquide ainsi obteuu est très-agréable au goût, 
adoucissant pour l’arrière-bouche et pour les autres 
parties avec lesquelles il se trouve en contact; de 
plus, il est facile à digérer, et, lorsque l’œuf employé 
est très-frais, l’eau bien chaude, et que l’un et l’autre 
ont été bien battus, on a réussi à préparer très:ra- 
pidement un médicament qui peut rendre des ser- 
vices et que l’on peut se procurer partout, surtout 
à la campagne. 

L'origine du lait de poule remonte à une époque 
très-reculée, car on trouve dans les anciens auteurs 
des passages qui signalent son emploi et son utilité ; 
le long espace de temps pendant lequel cette prépa- 
ration à été employée prouve en sa faveur, et suffi- 
rait au moins à indiquer qu’elle est inoffensive. Mais 
quelles sont les circonstances dans lesquelles on peut 
utiliser le lait de poule? 

Toutes les fois que la bouche ou la gorge sont en- 
flammées, on se trouve bien d'employer ce moyen. 
Les malades qui ont un léger rhume y puiseront 
aussi quelque soulagement; car, en outre de son AC» 
tion adoucissante, le lait de poule, à cause de sa 
chaleur, pousse à la peau et excite légèrement sa 
transpiration, Gependant, si le malade avait de la 
fièvre, si on lui avait prescrit une diète absolue, on 
devrait s'abstenir, car le jaune d’œuf délayé peut, 
dans ce cas, constituer une boisson-trop nourris- 
sante, Lorsqu'il n’est pas permis à un malade de 
manger un œuf, il ne peut, sans manquer à la pres- 
cription, prendre cet œuf sous une autre forme : il \ 
a donc des indications et des contre-indications dans 
l'emploi de cette préparation si bénigne, 

Quant aux gens affaiblis et aux convalescents, on 
peut, à leur égard, agir plus librement : le lait de 
poule jeur convient, non-seulement le soir, mais à 
différentes reprises dans la journée, car il constitue 
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un aliment léger et réparateur. On comprend que, 
si un convalescent, et surtout un enfant, prennent 
plusieurs laits de poule pendant la durée d’un jour, ils 
ont absorbé autant d'œufs et ont introduit ainsi dans 
les organes digestifs un élément propre à réparer les 
forces qu'ils ont perdues, | 

En résumé, le lait de poule est un des meilleurs 
moyens parmi ceux qui appartiennent à la médecine 
de famille, il trouve souvent un utile emploi, et n’est 
absolument contre-indiqué que lorsqu'il y a fièvre 
et quand la diète est indispensable. 


EC —. 


De l'emploi du sue de l’articlaaut conammaum 
dans le traitement du rhumatisme et de la 
sciatique. 


C’est particulièrement en Angleterre que le suc 

d'artichaut a été employé contre la sciatique et le 
rhumatisme. M. Copeman avait déjà’ préconisé ce 
suc, et cette médication était presque entièrement 
oubliée lorsque M. John-James Hallett publia un 
mémoire dont nous allons rapporter les principaux 
faits, que nous traduisons sur le texte même, 
_ Aie Observation. RHUMATISME ARTICULAIRE, — Une 
femme de soixante-quinze ans, d’une forte constitu- 
tion, ressentit une vive douleur dans les deux poi- 
gnets qui se gonflèrent considérablement. Pas de 
fièvre; garde-robes régulières; langue nette; aug- 
mentation des douleurs pendant la nuit, On prescri- 
vit la mixture suivante : 


Suc d’artichaut. , , 16 grammes. 
Sirop simple . . , . : 8 
Eau/rommune sn. 0, 160 


En prendre le quart toutes les huit heures. 


Le lendemain la douleur et le gonflement sont 
moindres, la nuit a été meilleure; même prescrip- 
tion. — Le troisième jour il n’y a plus de douleurs; 
les poignets sont à peine gonflés; on donne un pur- 
gatif et l’on continue le remède. Le lendemain la 
malade à complétement recouvré l'usage de ses 
mains, Une légère rechute, qui survint trois semaines 
après, fut immédiatement guérie par le même 
moyen. 

2e Observation, ScrATIQuE. — Une femme de cin- 
quante-six ans fut prise d’un lombago, qui se modifia 
un peu pour être remplacé par une vive douleur sur 
le trajet du nerf sciatique du côté gauche, Il n'y a 
pas de fièvre, toutes les fonctions sont régulières. — 
Vingt-quatre grammes de suc d’artichant, — Le 
lendemain les reins et la cuisse ont cessé d’être 
douloureux; mais les épaules se sont prises, elles 


sont raides, quoique la malade n’y éprouve pas une 
grande douleur, — Mème prescription. — Le troi- 
sième jour amélioration notable, même raideur dans 
les épaules, — Constipation, — On prescrit une po- 
tion purgative. — Le cinquième jour la guérison 
était complète ; on persiste encore pendant un jour 
dans l'usage du suc d’artichaut. 

3° Observation, RaumarismEe, — Le mari de la 
femme qui fait le sujet de la précédente observation 
fut pris d’une douleur dans les reins et le genou 
gauche. — Vingt-quatre grammes de suc d’arti- 
chaut. — Le lendemain le rhumatisme a migré sur 
l'épaule droite. — Mème traitement, — Le troisième 
jour toute douleur disparaît pour ne plus se repro- 


‘ duire. 


M. Hallett cite encore une autre observation sem- 
blable à la première, puis il passe à l'exposition de 
sa méthode de traitement. 

Quand le rhumatisme est sans fièvre, comme dans 
les cas rapportés ici, M. Hallett débute par le suc 
d'artichaut, mais il recourt préalablement à la sai- 
gnée quand la maladie s'accompagne de fièvre. Il 
déclare que ce remède, qui d’ailleurs est compléte- 
ment inoffensif, et qui ne produit jamais de vornis- 
sement, quoi qu’en ait dit M. Copeman, lui a rendu 
de grands services alors que la plupart des médica- 
tions ordinairement mis en usage avaient complé- 
tement échoué. 

On prépare le suc de la manière suivante : on 
écrase dans un mortier de marbre les tiges et les 
feuilles vertes, puis on en exprime le suc par la 
pression. Pour la conserver, on ajoute 30 grammes 
d'alcool rectifié sur 150 grammes de suc. 


D QC 


MÉDECINE VÉVÉRINAIRE, 
CACHEXIE DES MOUTONS. 


Les pertes annuelles causées par la maladie des 
moutons connue sous le nom de cachexie aqueuse 
sont si considérables, qu'on ne saurait trop faire 
connaître les moyens à peu près certains à l’aide 
desquels on peut et on doit la combattre. 

Voici, à cet effet, quelques documents qui ont 
été fournis par M. Delafond, professeur à l’école 
d’Alfort, dans un rapport lu en plusieurs séances à 
la Société impériale et centrale d'agriculture. Bien 
que les renseignements ne soient pas tous nouveaux 


” pour les personnes au courant de la science, ils n’en 


ont pas moins un très-grand intérêt et peuvent ren- 
dre de réels services à ceux qui sauront s’en servir. 
Il faut d'abord éviter avec soin de mettre les 
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troupeaux dans des lieux bas et humides. Dans les 
cérniers temps, le drainage a produit d'excellents 
cifets, et en assainissant les terres, il est certain 
qu’il a aussi prévenu la maladie, 


Pendant les pluies d'automne, on doit rentrer à 
là bergerie et donner de l’avoine, de l'orge, du sar- 
rasin ou tout autre grain nourrissant, en ayant soin 
d'entretenir en permanence des baquets pleins d'eau 
fraîche et pure. On y mettra soit du carbonate de 
chaux, soit des vieux clous pour faire de l’eau fer- 
rée, soit du sel marin à la dose de 10 à 15 grammes 
par tête et par jour pour les adultes. 


On mélangera des feuilles de pin ou de sapin aux 
fourrages ordinaires ; au besoin, ceux-ci seront ar- 
rosés avec une eau ferrugineuse faite avec 30 gram- 
mes de sulfate de fer dans 40 litres d’eau. Cette 
quantité suffit pour 30 kilogrammes de fourrage. 
En général, les moutons refusent ces modifications 
dans les premiers jours, mais ils finissent par s’y 
habituer. 

Dans ces derniers temps, on a proposé la teinture 
d'iode à la dose de 20 à 30 gouttes par 2 à 3 décili- 
tres d’eau. Ge procédé a donné jusqu’à présent les 
meilleurs résultats. 

Enfin on emploie encore, pour combattre cette 
maladie, le poivre en grains, le cidre, les infusions 
aromatiques, les farines de lupin, de seigle, de gen- 
tiane, l’absinthe, le quinquina, et tous les toniques, 
enfin, dont dispose la matière médicale. Les genêts, 
les jeunes pousses de jonc marin ont produit sou- 
vent d'excellents résultats parleurs propriétés astrin- 
gentes. 

Un fait important à signaler, e’est qu’on peut 
manger, sans aucun danger, la viande des moutons 
cachectiques. Elle peut être moins nourrissante, 
mais elle n’est pas du tout nuisible à la santé. 

Un fait assez curieux signalé après la lecture du 
rapport, c'est que les fermes où on élève des oies 
sont plus exposées que les autres à voir le troupeau 


atteint de cette terrible maladie. On en attribuait la . 


cause à ce que les excréments de ces animaux obli- 
gent les moutons à chercher, ailleurs que dans les 
bons prés où ceux-ci ont pâturé les premiers, une 
nourriture grossière toujours moins bonne et sou- 
vent malsaine. Cela peut être vrai. Un autre membre 
de la Société, considérant la cachexie comme étant 
très-analogue à la chlorose, conseille l'emploi de la 
limaille de fer comme moven préventif. Gette idée 
est approuvée par M, le rapporteur et par tous les 
membres présents, 
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Sur Ia Phhysiognmomomie de l'oreille, 


Il est démontré à l'esprit de tous les observateurs 
que-les formes exercent une influence considérable 
sur les fonctions des organes. Les animaux en offrent 
des preuves toujours nouvelles à ceux qui veulent 
étudier les secrets de la nature. 

Nous avons déjà dit plus d’une fois l’utile parti que 
les éleveurs d'animaux tirent de la transmission héré- 
ditaire des formes. Eh bien, cette fidélité de copie, 
celte reproduction plastique des organes des. pères 
aux enfants, se montrent plutôt dans certaines parties 
que dans d’autres ; quelques-unes ont surtout le privi- 
lége de conserver la ressemblance. 

Dans l'espèce humaine, l’oreille nous parait être 
fort remarquable sous ce point de vue. Depuis plus de 
quinze ans que nous l’ebservons, nous avons pu con- 
slater que la conque auditive, quant à son aspect ex- 
térieur, est en rapport avec le caractère et les in- 
stinéts, et démontrait la noblesse ou l’abjection origi- 
nelles bien mieux que les parchemins dont la pureté 
peut être ternie par tant d'adultérations diverses. 

Qui donc, après avoir réfléchi, s’étonnera de la va- 
leur physiognomonique de l'oreille? N'est-ce pas cet 
important organe qui rassemble les sons pour les trans- 
mettre aux influences nerveuses de l’ouie? N'est-ce 
point par cette voie qu'une grande partie de nos con- 
naissances nous arrive? Les sons harmoniques, la 
douceur des impressions qui la frappent, ne doivent- 
ils pas tendre à adoucir ses formes, comme la perte 
des sons à pour résullat d’en amener ou d’en augmen- 
ter la rusticité ? 

C’est la fidèle reproduction de ces nuances qui rend 
les œuvres des grands sculpteurs et des grands pein- 
tres remarquables, parce qu’elles représentent la na- 
ture dans ses plus minutieux détails. 

Voyez dans le bel ouvrage de Lavater ce groupe de 
mendiants : quels individus ! quelles oreilles! 

Allez à l’église Saint-Ambroise, à Milan, admirer 
la fresque de Léonard de Vinci, qui représente celte 
scène copiée tant de fois, le Judas I$cariote : quelle 
pose! quelle figure ! quelle oreille ! 

La forme et la couleur de l'oreille coïincident donc : 
1° avec la beauté et la noblesse; 9° avec la laideur et 
la bassesse. 

Il y a des oreilles intelligentes, des oreilles stu- 
pides, des oreilles dont les formes sont pleines de dis- 
tinction; il y en a qui sont ignobles, insuffisantes où 
bestiales. | 





Une oreille blauche, souple, d’une forme harmo- 
nieuse et élégante, avec un lobule pur, d’une gran- 
deur convenable, s’attachant heureusement à la tête 
qui la porte, ne peut appartenir à un être vulgaire. Le 
privilége de posséder ce bel organe ne peut échoir à 
celui qui est naturellement médiocre ou pervers. 





Si, au contraire, l'oreille est rouge, rude, épaisse ; 
_si son lobule est massif et injecté de sang; si cet or- 
gane est disproportionné dans ses parties, mal atta- 
ché, que son pavillon ait une forme bestiale ou insuf- 
fisante, dites que celui qui la portera sera disgracié de 
la nature, et que ses penchants pourront être ignobles 
ou répréhensibles,. 

Outre ces types extrêmes du bien ou du mal, il y a, 
en raison des nombreux croisements de l'espèce hu- 
maine, une infinité d'oreilles intermédiaires. 


Quelques-unes, fort grandes et charnues, existent 
chez des individus adonnés aux passions bestiales ou 
aux grossiers inslincts. 

D'autres, petites, minces à la base, collées le long 
de la joue, sont insuffisantes ; elles appartiennent or- 
dinairement à des individus dépourvus de jugement, 
opiniâtres, jaloux, làches. Une pareille conformation 
ne sera pas le propre d’un homme intelligent et noble ; 
et si, par malheur, cette petitesse se joint à l’excessive 
épaisseur et à une grande vascularité, aux tristes dons 
que nous venons d’énumérer viendront se joindre la 
crapule ou la brutalité. . 

Mais c’est surtout dans l'aspect médico-légal que 
nos observations sur les formes de l'oreille nous pa- 
raissent avoir une importance capitale. 


Nous avons dit que les éducateurs d'animaux do- 
mestiques savaient perfectionner ou corriger des or- 
ganes selon leurs désirs ou leurs besoins, et qu'ils 
pouvaient imprimer à une partie la forme convenue à 
l'avance. 

Ceci a lieu aussi chez l’homme : il nous à été permis 
de constater mille et mille fois sur les enfants les con- 
tours, les formes spéciales des oreilles de leurs pères ; 
nous avons remarqué qu’elles ne se perfectionnaient 
qu’à la longue, et que, sorti des rangs inférieurs de la 
société, le parvenu pouvait bien faire passer à ses en- 
fants une fortune acquise, mais qu'il ne saurait leur 
transmettre des oreilles irréprochables dès la première 
généralion ; semblable à la couleur des nègres, qui ne 
disparaît peut-être jamais entièrement, ce signe accu- 
sateur viendrait dénoncer une origine plébéienne, si 
chez nous il pouvait encore y avoir des distinctions de 
naissance. Bien plus, puisqu'il faut le dire, nous avons 
pu constater d’une manière positive des relations 
adultères en rapprochant en nous-même ef pour nous 
seul, les formes des oreilles des pères de celles des 

nfants ; il nous a même été possible de confirmer la 
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certitude morale que nous avions acquise par les aveux 
formels des mères. 

On conçoit combien ces études ont acquis d’'impor- 
tance à nos yeux, puisque nous avons pu voir la jus- 
tice, armée d’une nouvelle preuve, s’avançant, avec 
son inflexible balance, pour peser des torts reconnus 
au passage, comme une fraude matérielle qui se 
jauge ou s’essaie avec les réactifs d’une chimie ün- 
faillible. 

Quelle réserve et quelle discrétion le médecin duit 
mettre dans de semblables observations! 

La prudence ne nous permet pas encore d'affirmer 
toutes les conséquences que l’on peut tirer de nos 
longues remarques; mais ce que nous sayons, c'est 
que nul des organes de l’homme ne nous a paru trans- 
mettre avec autant de fidélité que l'oreille la ressemn - 
blance des pères aux enfants. 

Il nous est apparu qu’elle se copiait plutôt du père 
aux fils ou aux filles que de la mère à ses descendants ; 
il semble que la nature se complaise à marquer du 
sceau de la vérité cet organe visible à tous les yeux, 
afin que l’infamie ne puisse manquer à la femme qui 
aurait méconnu ses plus sacrés devoirs. 

Ces ok:.. rvations, fruits des veilles d’un homme des 
champs, d’un simple médecin de campagne, ont sans 
doute besoin d’être confirmées par les savants; pour 
nous, la science physiognomonique n’est point une 
vaine science, et nous sommes convaincu que les for- 
mes, en se transmeltant, exercent une influence des 
plus marquées sur les déterminations et les destinées 
des hommes. | | 

Que l'oreille en particulier fournisse des signes phy- 
siognomoniques, la certitude ne laisse aucun donte à 
noire esprit. 

Montre-moi ton oreille, je te dirai qui tu es, d'où te 
viens, et où tu vas! 

AmÉnée Joux, 


Docteur en médecine eten chirurgie, 
Médecin de l’hôpital de La Ferté-Gaucher. 


[Gazette des Hôpitaux.) 


Le vin muscar pe Lunez. — Le vin muscat de Lunel 
étant un des meilleurs vins que les médecins puissent 
permettre aux convalescents , nous avons appris avee 
une véritable satisfaction que le docteur Chrestien, 
professeur agrégé à la faculté de Montpellier, vient 
de devenir seul héritier du coteau du Mazet; coicau 
produisant la meilleure qualité du vin en questiou. 
Le docteur Chrestien, connaissant l'importance de ee 
produit, veillera sans aucun doute à ce qu’il conserve 
toutes ses précieuses qualités, et désormais médecins 
et malades pourront se procurer du véritable crû non 
falsifié, comme cela arrive trop fréquemment, sans 
compter que les gens bien portants et à palais délicat 
u’en seront pas trop fàchés. 
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SUPPRESSION DES QUARTIERS DE GATEUX BANS LES 
ASILES D'ALIÉNÉS. 

M. le docteur Archambaud à envoyé un mémoire 
très-important d'hygiène à la Societe de médecüie 
pratique. Voici un extrait de ce travail intéressant : 

« Les établissements d'aliénés renferment un grand 
nombre de malades chez lesquels l'intelligence est 
tellement affaiblie et même le plus souvent étcinte, 
que non-sculement ils restent étrangers à tout soin 
personnel, mais qu'ils ont perdu jusqu’au sentiment 
de la propreté. 

Cétte population déchue se compose d’aliénés tom- 
bés dans la démence la plus complète, la plupart pa- 
ralytiques ou d’idiots, dont le cercle mental se borne 
à quelques vagues instincts qui suffisent à peine 
aux nécessités les plus immédiates de l'existence. À ce 
point de dégradation, ces inforlunés ne conservent en 
quelque sorte de l'humanité que l’organisation phy- 
sique. Leur existence semble réduite à la vie végéta- 
tive, aux besoins organiques qu'ils ne peuvent plus 
diriger, et auxquels ils obéissent d’une manière auto- 
matique. Ramenés à l’état de la première enfance , il 
faut pourvoir directement à tous leurs besoins, sur- 
veiller leurs repas, la nature et la qualité de leurs ali- 
ments; les maintenir dans un air respirable , dans une 
température convenable ; les couvrir de vêtements ; 
les coucher le soir, les lever le matin ; il faut, de plus, 
emporter loin d'eux leurs immondices, car ces mal- 
heureux souillent incessamment leurs lits et leurs vê- 
tu ments en laissant échapper indistinctement, et au 
premier appel des fonctions, les matières des selles et 
des urines. | 

Le nombre des malades qui arrivent à ce degré d’a- 
baissement est considérable. Dans tous les asiles ils 
forment une classe à part; ils y sont désignés sous le 
nom de gâteux, et ils y occupent un quartier spécial, 
ainsi que le prescrit l'ordonnance de 1839, réglemen- 
taire des établissements d’aliénés.…. 

Jusqu’à présent tous les efforts des médecins, se- 
condés par les administrations les plus éclairées pour 
lutter contre de si déplorables conditions , se sont 
bornés à des modifications apportées à la disposition 
des lieux, à l'amélioration des objets mobiliers et de 
literie... 

En présence de l'insuffisance, pour ne pas dire de 
l'inefficacité de tons lés efforts tentés jusqu’à ce jour 
pour détruire cette plaie, la dernière peut-être, et la 
plus repoussante des maisons d’aliénés, il m'a semblé 
qu'il fallait m'engager dans une autre voie. J'ai été na- 
tureliement amené à substituer à l'intelligence absente 
des malades, l'intelligence active du personnel de ser- 
vice, dont lè zèle a été stimulé par une forte prime 
mensuelle. Cette idée si simple a été mise à exécution. 
Les malades ont été conduits à la garde-robe soir et 
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matin, el, dès ce moment, les draps et les blouses ont 
cessé d’être souillés par les déjeclions intestinales. 
J'ai insisté pour que l'émission des urines füt provo- 
quée plusieurs fois par jour et deux à trois fois dans 
le courant de la nuit en leur présentant l’urinal. 

Mes tentatives ont commencé le 4% mai, et le 
succès a vraiment dépassé mes espérances. Les draps 
et la literie, les vêtements ont cessé d'être salis, et 
depuis le 20 mai tous les aliénés gâteux de Charenton 
ont repris les vêtements usuels que chacun d’eux avait 
quittés. 

Les blouses malpropres qui ne préservaient les ma- 
lades ni du froid en hiver, ni de l’action du soleil en 
été, ont maintenant disparu. Les fauteuils hideux et 
tout le mobilier spécial et infect du quartier sont à 
présent relégués dans les magasins de l'établissement 

Aujourd’hui, dans mon service, les gàteux sont re- 
vêtus de vêtements ordinaires ; ils occupent une salle 
de réunion qui, ainsi que les dortoirs, est parquetée, 
cirée et froltée, et ils sont assis sur des siéges et des 
fauteuils ordinaires. Dans ces salles, dans le réfec- 
toire, en un mot, dans tout le quartier, plus d’odeur 
fétide et repoussante, plus rien qui puisse les distin- 
guer des autres divisions de la maison. 

Indépendamment de l’heureuse influence que ce 
retour aux habitudes ordinaires de la vie exerce sur 
l'aspect de cette classe d'infortunés, leur santé ne 
doit-elle pas se ressentir de la suppression de tant 
d'éléments contraires aux lois de l’hygiène ? » 
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MASTIC POUR CONSERVER LES DENTS CARIÉES ET CREUSÉES, 
PAR M. JANNOTA, 


Prenez : Mastic en larmes choisi. .... 8 parties. 
Résine DANCE... here US 
Ether sulfurique... ,,,,.:..s.92100 1 800 


On laisse ce mélange dans un endroit frais, en l’agi- 
tant souvent, jusqu’à ce que la solution soit parfaite. On 
y ajoute ensuite de la poudre d’amiante très-fine, jus- 
qu'à ce que la masse ait acquis une consistance suffi- 
sante, pour en faire des boulettes que l’on conserve 
pour l'usage. 

Pour mastiquer la dent, on y introduit autant de bou- 
lettes qu’il en faut pour remplir exactement la cavité, 
que l’on doit avoir soin de nettoyer préalablement avec 
du coton imprégné d’éther acétique. Le mastic y reste 
des années. 
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Le rédacteur en chef, Dr REINVILLIER, 
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La température douce etuniforme dont nous jouis- 
sons depuis plusieurs semaines pourrait faire sup- 
poser que les maladies sont peu considérables : en 
effet rien ne paraît et n’esteneffet plus favorable à la 
santé que cet air pur et sec exempt d'un froid trop 
intense ou d’une chaleur trop vive, Cette sorte de 
printemps anticipé ne produisant pas tout le bien 
qu’il promet, vient encore affirmer l'observation de 
toutes les époques et prouver qu’au renouvellement 
des saisons l’organisme subit toujours des modifica- 
tions plus ou moins profondes. 

Les affections des voies respiratoires et même les 
simples rhumes ont en ce moment une tenacité des 
plus grandes ; la toux ne cède que difficilement et 
doit être surveillée avec le plus grand soin chez les 
enfants et les vieillards. Nous avons vu, depuis quel- 
ques jours, un certain nombre d'enfants dont la toux 
avait été négligée qui ont eu plustard des affections 


graves, et les personnes âgées dont les rhumes ne 
sont pas convenablement traités, sontexposées à con- 
server un catarrhe bronchique qui les fatigue et les 
épuise, Il est donc plus important de s'occuper main- 
tenant de ces affections qu’il ne le serait dans la sai- 
son tout à fait chaude, car alors la peau fonctionne 
parfaitement et vient contribuer à rétablir l’équi- 
libre. 

Nous avons observé quelques fièvres intermitten- 
tes, des maux de gorge, des douleurs des articula- 
tions, beaucoup de maladies des yeux et encore quel- 
ques. rougeoles et scarlatines. Dans les environs de 
Paris se sont montrés aussi des cas assez nombreux 
de petite vérole, et l’on signale dans l’un de nos dé- 
partements du Midi plusieurs communes dans les- 
quelles elle règne en ce moment épidémiquement. 
On ne saurait donc encourager trop fortement la vac- 
cination, qui doit se pratiquer d'autant plus tôt cette 
année dans les campagnes, que la température est 
douce et que la belle saison rend les communications 
plus faciles. 





DES MALADIES DES YEUX, 
(Suite). 
L'AMAUROSE ET LA CATARACTE, 


Les personnes étrangères à l’art de guérir ne sau- 
raient se faire une idée du grand nombre de ma- 
ladies qui peuvent affecter l'œil; cet organe est, en 
effet, composé de parties multiples et délicates, rem- 
plissant toutes un rôle particulier, et qui peuvent 
être malades, soit séparément, soit par deux, par 
trois ou' par un plus grand nombre à la fois ; joignons 
à cela que chacune de ces parties peut être affectée 
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de plusieurs maladies différentes, et on commencera 
à comprendre combien est grande et variée la no- 
menclature des affections de l’œil. 

Il est impossible, dans un ouvrage de cette na- 
ture, de faire une description de ces diverses mala- 
dies, qui ne serait pas comprise faute d'études ana- 
tomiques préalables et indispensables. Nous n’es- 
sayerons même pas de faire connaître à nos lecteurs 
le vocabulaire de ces affections, composé générale- 
ment de mots d'apparence bizarre, qui sont emprun- 
tés à la langue grecque, et qui ne peuvent qu’ef- 
frayer ceux qui les lisent pour la première fois, In- 
diquons de suite les deux grandes maladies capi- 
tales de l'organe de la vision, celles qui privent tant 
d'individus de la lumière du jour, et qui font le dé- 
sespoir de trop nombreuses familles ; l’une de ces 
maladies est l'amaurose, qu’on appelle encore goutte 
sereine ; l’autre est la cataracte. 

Dans l’amaurose bien complète, les malades ont 
perdu tout à fait la faculté de voir; quelques-uns 
distinguent encore le jour de la nuit, mais beaucoup 
d'autres n’ont pas même la conscience du grand 
jour ou celle de l’obscurité. Cette maladie n’est autre 
chose que la paralysie de l’œil, mais elle n’est pas 
caractérisée par l'abolition du mouvement, car le 
globe de l’œil n’a pas perdu la faculté de se mouvoir 
en haut, en bas, à droite, à gauche ou obliquement ; 
il n’a pas perdu non plus la faculté d’être sensible 
au moindre contact des corps extérieurs, mais il 
n'est plus sensible à lalumière ; la fonction à laquelle 
il était destiné est tout à fait abolie, et que les 
rayons lumineux qui le frappent viennent du so- 
leil le plus ardent ou de la flamme d’une bougie 
placée à quelques centimètres de sa surface, tout 
est fini pour l’œil, qui n’est pas plus impressionné 
par la lumière que ne le serait la paume de la main 
ou toute autre partie du corps. 

Les amaurotiques sont donc cette série d’aveu- 
gles dont les yeux ont conservé leurs couleurs et 
leur forme, et qui ne laissent apercevoir, même en 
les examinant de très-près, aucune lésion apparente. 
Cependantles yeux restent généralement fixes, parce 
qu'il n’y à plus nécessité qu'ils soient dirigés d’un 
côté ou de l’autre pour observer les personnes ou les 
choses. Puis, lorsque l’on examine avec attention un 
œil frappé d'amaurose, on voit que l'iris est dans une 
immobilité constante. Mais disons vite à ceux de nos 
lecteurs qui l’ignorent que l'iris est cette partie 
ronde et colorée de l’œil qui offre des nuances diffé- 
rentes selon les individus, et qui fait que les uns ont 
les yeux bleus, les autres gris ou d’une autre cou« 
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leur. L'iris n’est autre chose qu’une membrane très- 
mince percée d’un trou à son centre, et c'est à tra- 
vers ce trou, qui nous semble noir, que les rayons 
lumineux viennent frapper le fond de l'œil. Dans 
l'espèce humaine ce trou, cette ouverture, la pupille 
enfin est de forme ronde; chez beaucoup d'animaux 
elle est ovale, et dans le bœuf, par exemple, et chez 
les autres ruminans, elle est transversalement 
oblongue. Le cheval à aussi la pupille transversale, 
mais son bord supérieur présente cinq festons plus 
épais que le reste du contour, tandis que chez le 
chat elle est tout simplement verticale. 

La pupille, que l’on appelle encore prunelle, est 
donc susceptible de se dilater ou de se resserrer et 
de présenter tantôt une large ouverture et tantôt un 
passage très-étroit, selon l’intensité de la lumière à 
laquelle l'œil est exposé; en effet, lorsque l'œil est 
dans une demi-obscurité la pupille est très-large, et 
elle est au contraire très-petite lorsque la lumière 
est vive. Dans tous les cas elle conserve toujours 
chez l’homme sa forme arrondie, tandis que chez 
beaucoup d'animaux et chez les chats en particulier 
elle n’est plus représentée vers le milieu de la jour- 
née que par une simple ligne. 

Cette mobilité de la pupille est très-importante à 
interroger lorsqu'il s’agit de préciser l'existence 
d’une amaurose, car dans cette maladie, l’œil étant, 
ainsi que nous l'avons dit, insensible à l’action de la 
lumière, la pupille devient immobile. C'est pour ar- 
river à reconnaître l’amaurose plus ou moins com- 
plète que le médecin abaisse la paupière de l’œil 
qu’il examine, puis la relève subitement pour voir 
si la pupille se resserre ou ne se resserre pas à la 
lumière, 

La cataracte produit aussi la perte de la vue, mais 
c'est par un mécanisme tout différent : elle résulte 
d'un changement qui s’est opéré dans une petite 
portion de l'œil que l’on nomme le cristallin. Il est 
très-facile, même sans le savoir, de se faire une idée 
de ce petit corps : il a la forme d’une lentille, il est 
transparent, a environ quatre lignes de hauteur et 
deux d'épaisseur, et est placé de champ derrière 
l'ouverture de la pupille, c’est-à-dire au tiers de la 
profondeur de l'œil. Sa forme varie aussi selon les 
différentes espèces d'animaux, et chez les poissons, 
au lieu d’être lenticulaire, elle est ronde ; aussi ce 
corps qui devient opaque par la coction n’est-ilautre 
chose que cette petite boule blanche que nous trou- 
vons dans l'orbite des poissons que l'on sert sur nos 
tables. | Les] 

Lorsque le cristallin n’est pas malade et est trans- 
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parent, il est traversé par les rayons lumineux qui 
vont frapper le fond de l'œil ; mais s’il perd cette 
transparence, s’il devient opaque, il empêche aux 
rayons lumineux de parvenir jusqu’au fond de l’œil, 
et il cause ainsi la perte de la vue. Au lieu de con- 
courir aux fonctions de l’œil, le cristallin devient 
alors un obstable invincible à ces mêmes fonctions, 
ce n’est plus qu'un corps étranger qui s’interpose 
entre l'œil et les objets qu’il ne peut plus apercevoir: 
il y a alors cataracte, et chez beaucoup de malades 
cette maladie peut se constater même à distance, 
car au lieu du cercle noir que forme ordinairement 
la pupille, on voit une surface blanche et arrondie 
qui donne à l'œil un aspect étrange. 

Ni l’amaurose ni la cataracte ne sont incurables ; 
la seconde surtout trouve sa guérison dans une opé- 
ration chirurgicale, et la première, qui guérit peut- 
être plus rarement, ne réclame jamais l'habileté de 
l'opérateur ; ce sont au contraire des moyens médi- 
caux qui lui sont destinés. Il ne nous est pas possi- 
ble d'entrer ici dans les détails relatifs au traitement 
de ces affections, car il est très-varié, très-difficile, 
très-compliqué, et il ne serait d'aucun service pour 
nos lecteurs qui ne pourraient jamais l'utiliser. L'o- 
pération qui a pour but de guérir la cataracte est 
l'une des plus délicates de la chirurgie, car il s’agit, 
au moyen d'instruments très-déliés que l’on intro- 
duit dans la substance de l'œil lui-même, d'atteindre 
le cristallin devenu opaque. Plusieurs méthodes sont 
alors employées : quelquefois on abaisse le cristallin 
de manière à le détourner de l'axe des rayons vi- 
suels ; d’autres fois on le brise, on le détruit, on le 
broie: enfin, dans d’autres circonstances, on l'extrait 
complétement au moyen d’une petite incision faite 
avec habileté au côté externe de l'œil. Les méthodes 
par abaissement, par broiement et par extraction ont 
chacune leurs avantages et leurs inconvénients, selon 
les cas pour lesquels elles sont employées et qui ré- 
clament plutôt l’uneque l’autre ; cependant les chirur- 
giensne sont pas d'accord sur la préférence à donner à 
telle ou telle méthode dans les circonstances ordi- 
naires. 

Les personnes qui n’ont point assisté à une opé- 
ration de cataracte doivent nécessairement supposer 


qu'elle est très-pénible, et que le patient doit ressen- 


tir une grande douleur au moment où l'instrument 
piquant et tranchant s'enfonce dans la substance de 
l'œil ; elles seraient fort étonnées de ne pas constater 
le plus petit signe de douleur et d’entendre le ma- 
lade continuer la conversation commencée, car ja- 
mais il ne pousse le moindre cri, C’est encore là une 





des merveilles de notre organisation, et il est très- 
curieux de voir agiter un instrument dans le globe de 
l'œil sans qu’il détermine de souffrance, tandis qu’une 
parcelle de poussière qui se trouve en contact avec 
sa surface cst presque intolérable. 

Après avoir étudié la cataracte et l’amaurose dont 
nous espérons avoir donné une idée exacte, il est 
important que chacun puisse au moins les éviter, On 
y parviendra en ne travaillant pas sur des objets 
très-petits ou à une lumière vive, en évitant l’expo- 
sition prolongée des yeux à un feu ardent, l'éclat 
trop répété du soleil, l'action de certaines vapeurs 
irritantes, les violences extérieures et les impressions 
morales vives. C’est donc encore dans les lois de 
l'hygiène qu’il faut chercher un moyen pour se pré- 
munir contre la perte de la vue, l’un des maux les 
plus affreux dont nous puissions être frappés. Il est 
vrai que dans certains cas ces affections surviennent 
sans cause appréciable, et l’amaurose surtout peut se 
produire d’une manière très-insidieuse ; mais ces cas. 
sont rares, car l'homme, moins raisonnable que les 
autres êtres de la création, est trop souvent porté à 
abuser de tout ce qui l'entoure au détriment de sa 
merveilleuse organisation. 
| D: REINVILLIER, 


ET (0 


Guérison du mal de dents au moyen de la 
cautérisation de l'oreille. 


Nos lecteurs sont déjà au courant des succès ob- 
tenus dans le traitement de la sciatique par ja cauté- 
risation de l'oreille au moyen d’un petit fer rougi. 
Ce mode de traitement excita d'abord l'hilarité des 
écrivains de la presse médicale, puis on s’habitua à 
en parler et on enregistra enfin l:s nombreux cas de 
guérison qui surgirent de tous côtés. Quant aux ex- 
plications, elles ne manquèrent pas, et il est juste d’a- 
vouer qu'aucune n’a été réellement satisfaisante. 

Ce remède empirique est maintenant emplové 
pour une affection qui n'est pas aussi grave que la 
sciatique, mais qui n’est pas moins douloureuse ; on 
s’en sert contre ce mal si pénible à endurer que l’on 
appelle le mal de dents. 

Un médecin italien, M. Giov. Batt. Pugno, assure 
qu’il a eu recours à ce mode de traitement dès l’an- 
née 1830 ; qu'avant cette époque Gosta et Pagliano 


.s’en étaient déjà servi, et il pense que dans les pays 


étrangers il était également connu. Quoi qu’il en soit, 
M. Pugno, qui cautérisait d'abord exclusivement la 
partie la plus saillante de l'oreille, porte maintenan* 
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le cautère indistinctement sur l’une ou sur l’autre 
partie du pavillon de l'oreille. 

La cautérisation est linéaire, longue seulement de 
deux à trois millimètres, mais profonde, La brûlure 
qui en résulte est couverte d’une couche d'huile d’o- 
live et abandonnée ensuite à elle-même. Des treize 
cas rapportés par l’auteur, la plupart ont pour objet 
de violentes douleurs de dents, mais il y en à un qui 
mérite une mention spéciale : c’est celui d’une femme 
enceinte qui, soumise à la cautérisation à cause de 


maux de dents, vit disparaître, en même temps, une 


sciatique dont elle était affectée. 

Chez très-peu de malades la récidive obligea de 
recourir à une seconde opération, Chez un seul l’ex- 
traction de la dént cariée fut préférée au traitement 
en question, et chez aucun celui<ci ne fut suivi d’ef- 
fets fâcheux. 

Il paraîtrait que la cautérisation de l'oreille appli- 
quée au traitement des maux de dents n’est pas d’in- 
vention récente ; dans les campagnes de la Flandre, 
entre autres, elle est en honnéur depuis un temps 
considérable, et plusieurs auteurs. en faisaient déjà 
mention dès la première moitié du siècle dernier. Les 
Annales médicales de la Flandre occidentale ont cité 
dernièrement un traité d'Antoine Huck, professeur 
de l’Université de Leyde, où il est dit expressément : 
« On à inventé un instrument au moyen duquel les 
maux de dents peuvent être enlevés avec une rapi- 
dité étonnante. C’est un cautère actuel qu’on appli- 
que chauffé à blanc, etc. » Ge livre, qui est imprimé 
à Leyde, date de 1740. 

L'expérience a donc prononcé d’une manière défi- 
nitive sur l'emploi du moyen que nous signalons, et 
si quelques personnes trouvent que le remède est un 
peu violent pour un mal de dents, beaucoup d’au- 
tres ne serontpas fâchées d'apprendre, qu'en échange 
d’une petite brûlure, qui sera bientôt guérie, on peut 
s’en débarasser d’une manière définitive. La cauté- 
risation nous paraît d’ailleurs préférable à l’arrache- 
ment dela dent, qui est l’une des opérations les plus 
barbaresetles plus grossières que l’on a pu imaginer. 


D QE — 


Emissions sanguines considérables. 
Faits intéressants. 


M. le docteur Leprestre, dit la Revue de théra- 


peutique médico-chirurgicale, 4 rapporté à la Société 
de médecine de Gaen un de ces cas extraordinaires, 
peut-être même unique, et qui méritent d’être en- 
registrés, ne fût-ce que pour guider le praticien dans 
les circonstances exceptionnelles, 





I s’agit d’une femme, âgée de quarante-deux ans, 
éprouvant souvent des congestions sanguines vers la 
tète, accompagnées de mouvements convulsifs ét de 
contracture des doigts, à laquelle on a pratiqué, dans 
l'espace de vingt années, 1,118 saignées, et appli- 
qué 8,196 sangsues. Elle est restée pâle, amaigrie, 


et, malgré cette faiblesse apparente, elle continue 


toujours d'être atteinte des mêmes accidents, que 
l’on combat encore par les mêmes moyens. Ce fait 
intéressant, ajoute l’auteur, porte avec lui un double 
enseignement au point de vue de la pratique; il dé- 
montre d'abord combien l’on peut soustraire de sang 
sans compromettre la vie des malades, et combien 
il est impossible d'empêcher les habitudes fluxion- 
naires établies par la nature elle-même. 

Le journal auquel nous empruntons cet article a 
le tort, selon nous, de considérer ce fait comme un 
cas peut-être unique ; dès le mois de décembre 1850. 
(Méd. de la maison, n° 11), nous signalions un article 
des journaux de médecine espagnols, qui, sous ce 
titre : Constitution apoplectique exagérée, r'appor- 
taient le fait d’un homme de soixante-dix ans, né à 
Mayorque, lequel, doué d’un tempérament sanguin 
et apoplectique, à été soumis, suivant un calcul ap- 
proximatif, dans un intervalle de cinquante-cinq ans, 
à plus de deux mille saignées, toutes au moins d’une 


livre. 
Depuis l’âge de quinze ans, cet homme avait été 


obligé de se faire saigner tous les mois, pour remé- 
dier à la tendance apoplectique, À l’âge de vingt ans, 
il fallut lui faire deux saignées par mois; à vingt- 
cinq ans, trois par mois; plus tard, trois saignées en 
quinze jours ; enfin, il y avait eu des mois dans les- 
quels on l’aurait saigné quatorze fois. A cette époque 
on le saignait encore deux ou trois fois en quinze 
jours, pour combattre sa tendance à l’apoplexie. 

Après avoir inscrit ce fait, qui devait paraître, di- 
sions-nous, au premier abord, le produit d’une 
grande imagination espagnole, nous ajoutions à l'ap- 
pui de sa véracité les lignes suivantes : 

« En 1835, on voyait à l’'Hôtel-Dieu de Caen une 
femme, nommée Delente, couchée habituellement 
dans la salle Saint-Urbain, qui avait subi, dans l’es- 
pace de quelques années seulement, 835 saignées, 
plus 7,893 sangsues. Toutes les personnes qui sui- 
vaient la clinique ont pu voir cette femme et les 
chiffres ci-dessus indiqués, qui étaient consignés sur 
les registres de l'hôpital, A cette époque on la sai- 
gnait encore une fois par semaine, mais sa Constitu- 
tion détériorée ne promettait guère une longue exis- 
{ence, » 
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La malade dont nous parlions alors, et celle qui 
a fait l’objet de la communication du professeur Le- 
prestre, est à coup sûr la même, et on peut calculer 
par les dates quelle est la fréquence des émissions 
sanguines auxquelles elle s'est soumise. En 1835, 
elle avait subi 835 saignées; en juin 1853, époque 
de la séance extraordinaire de la Société de méde- 
_cine de Caen, à laquelle cette observation a été com- 
_muniquée, la nommée Delente était arrivée au chiffre 
de 1,118 saignées; en 1835, on avait appliqué 
7,893 sangsues ; en 1853, l'augmentation n’avait pas 
été proportionnelle à celle des saignées, mais :le 
chiffre s'était néanmoins élevé à 8,196 sangsues, 
formant ensemble une valeur de plus de 2,000 fr. 
L'histoire de cette malade nécessite quelques mots 
d'explication, car il peut paraître extraordinaire 
qu’un nombre aussi grand de saignées et de sangsues 
puisse être nécessaire pour une seule personne dont 
l'existence a été même très-longue; et à ce propos, 
faisons remarquer qu'il existe probablement une er- 
reur d'impression dans le chiffre de quarante-deux ans 
indiqué dans l'observation. La malade de 1835, celle 
dont nous parlions dans le n°11 du journal, avait bien, 
lors des attaques auxquelles on opposait une saignée, 
des congestions vers la tête, mais l’ensemble des ac- 
cidents présentait les phénomènes ordinaires d’une 
attaque d’hystérie. A ces accidents on avait opposé 
pendant quelque temps des émissions sanguines, et 
celle qui en était l’objet, possédée d’une véritable 
monomanie, réclamait sans cesse d’autres saignées 
et de nouvelles sangsues. Ces attaques se produisant 
ordinairement dans le courant de la journée, aux 
heures où les élèves internes sont livrés à eux- 
mêmes, et ont toute là responsabilité du service, 
ceux-ci, s'appuyant sur les prescriptions précédem- 
ment faites, sollicités par les religieuses qui veillent 
sur l'établissement, puis par les malades qui entou- 
raient la pauvre hystérique, et par celle-ci elle- 
même, lorsqu'elle pouvait parler, pratiquaient alors 
une nouvelle saignée. L'attaque terminée, celle qui 
en était délivrée inscrivait aussitôt une saignée de 
plus, et ne manquait jamais de l'ajouter à la somme 
des saignées précédentes, lorsque dans la journée 
même, ou le lendemain, quelqu'un lui parlait de sa 
maladie. | 
Les choses en étaient là lorsqu'un élève, mainte- 
nant collaborateur du journal, fut chargé du service 
en qualité d’interne : soupçonnant que la routine 
pouvait bien avoir quelque participation à ce nom- 
bre immense de saïignées, qui était devenu dans l’hô- 
pital une sorte de titre glorieux pour la malade, et 


dont elle aimait à se parer, il résolut d'essayer à 
suspendre les émissions sanguines chez cette pauvre 
femme, dont le teint était d’un blanc verdâtre, la 
faiblesse extrème, la peau ridée, les yeux mornes et 
éteints, et qui, jeune encore, avait l'aspect de:1 
vieillesse. À 

Au premier accès, qui ne se fit guère attendre, on 
vint tout simplement le prier de venir en toute hâte 
pratiquer une saignée à la malade; il se rendit en 
effet auprès d'elle, lui toucha le pouls, qui n'avait 
ni dureté, ni plénitude, ni fréquence extrême, il in- 
terrogea rapidement toutes les fonctions, et se con- 
vainquit que la conservation de la vie n’était nulle- 
ment subordonnée à une saignée; il déclara donc 
que la malade ne serait pas saignée, et prescrivit 
une potion antispasmodique, avec dose suffisante 
d’éther, Gette prescription fut accueillie avec indi- 
gnation par l'assistance, qui croyait déjà à une ca- 
tastrophe ; la malade elle-même semblait courroucée 
et paraissait avoir envie de lancer son plat d’étain à 
la tête de son nouveau médecin; elle ne prit la po- 
tion qu'avec la plus grande répugnance, et cepen- 
dant l'accès se passa, ne dura pas plus longtemps 
qu’à l'ordinaire, et ne fut suivi d’aucun accident. La 
malade garda néanmoins rancune à celui qui avait 
refusé de lui tirer du sang ou de lui administrer 
quelques-uns des remèdes actifs dont elle tenait note, 
car elle comptait aussi plus de cent vésicatoires, 
et un nombre considérable d’acupunctures : elle de- 
manda à passer dans un autre service, et parvint à 
continuer de se faire saigner, 

Cette observation n’en est pas moins extrêmement 
curieuse, puisqu'elle montre jusqu’à quel point ex- 
traordinaire on peut porter les émissions sanguines, 
la facilité avec laquelle le sang se renouvelle, et 
combien l'abus peut être grand sans compromettre 
la vie, tout en détériorant la constitution, 

Doit-on blâmer pour cela tous ceux qui ont or- 
donné ou pratiqué les saignées faites à cette malade ? 
Non, assurément, car ils ont obtenu chaque fois un 
soulagement immédiat; mais ils pouvaient espérer 
réussir par d’autres moyens. 

Quant au professeur Leprestre, qui a enrichi la 


science de cette nouvelle communication, il est tout 


à fait désintéressé dans la question : chirurgien en 
chef de l’Hôtel-Dieu de Caen, où il a su élever l’en- 
seignement à une hauteur remarquable, nous dirions 
presque à une splendeur qui n’a rien à envier aux 
cliniques les plus distinguées des hôpitaux de Paris, 
il n’a point de prescriptions à faire à cette malade, 
qui est presque à demeure dans les services de mé- 
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decine du même établissement. Il à toutefois fait une 
chose utile, au milieu de ses brillants et solides tra- 
vaux, en venant joindre ce fait à ceux qu'il a com- 
muniqués à la Société de médecine, et nous n'avons 


point eu d'autre but en publiant ce que nous savions 


sur cette observation, 
D' REINVILLIER, 


Moyen de guérir les taches blanches dites 
marques de naissance. 


Le docteur Vauli a trouvé le moyen de faire dis- 
paraitre ou plutôt de dissimuler les taches formées 
par des tissus érectiles et qui constituent quelquefois 
une difformité choquante. C’est en songeant au {a- 
touage que les militaires mettent si souvent en pra- 
tique que ce médecin a été conduit à faire l’applica- 
tion d'un procédé semblable à la guérison de ces 
taches (nœvi materni). On sait que pour tracer ces 
images indélébiles, il suffit d'abord d'étendre sur la 
- peau une couche d’indigo ou de vermillon ; puis avec 
un bouchon, dans lequel sont fixées deux ou trois ai- 
‘ guilles dont la pointe dépasse de quelques lignes, 
on perce obliquement la peau jusqu’à ce qu’il pa- 
raisse une gouttelette de sang; la couleur est alors 
introduite dans la piqûre à l’aide de légères frictions, 
-et l'on trace de cette manière des dessins ineffaça- 
bles. Il n’est presque personne qui n'ait aperçu 
quelques-uns de ces signes que certains individus 
se sont fait tatouer sur les bras ; il est impossible de 
les faire disparaître, on ne pourrait y réussir qu’en 
cautérisant la peau à une certaine profondeur. 

M. Vauli a pensé que si on traitait de cette ma- 
nière les taches de couleur blanche, on leur donne- 
rait la teinte ordinaire de la peau, et qu’on dissimu- 
lerait de la sorte la difformité qu’elles produisent, 
Quant aux taches foncées, désignées vulgairement 
sous le nom de taches de vin, il ne s’en est pas oc- 
cupé, elles lui ont paru beaucoup plus difficiles à 
masquer, | 

Avec un mélange de blanc de céruse et de ver- 
- millon, ce médecin compose une couleur à peu près 
semblable à celle de la peau, puis il lave d’abord la 
partie avec de l’eau de savon, la frotte avec la main 
pour faire arriver le sang dans les téguments, et il 
procède à ce tatouage comme nous venons de l’indi- 
quer. Il paraît que la difficulté est de choisir la teinte 
convenable, de manière à ce qu’elle se confonde par- 
faitement avec celle des tissus voisins, mais.le pro- 
cédé n’en est pas moins très-curieux, Quant aux 





substances employées, elles sont loin d’être inoffen- 
sives, cependant leur quantité est très-minime, et il 
ne survient qu'un peu de fièvre et une inflammation 
locale qui sont sans importance. 


a RE 9 nee mr ee 


Nouvel instrument pour arrêter les petites 
hémorrhagies et particulièrement celles 


qui résultent des morsures de sangsues. 


Par M. Dectoux, médecin en chefde la marine à Cherbourg. 


Nous avons souvent indiqué des moyens à em- 
ployer pour arrêter les hémorrhagies qui sont occa- 
sionnées par les morsures de sangsues, mais ces hé- 
morrhagies sont quelquefois si difficiles à combattre, 
surtout chez les enfants, que nous avons cru devoir 
donner connaissance à nos lecteurs du procédé qui 
vient d’être imaginé par M. Delioux. Cette invention 
est d'autant plus importante que souvent les moyens 
connus échouent complétement, et nous appelons 
particulièrement l'attention sur l’origine du procédé, 
c’est-à-dire l'emploi du petit bâtonnet de bois que 
l'on a toujours sous la main et que tout le monde 
peut utiliser. 

Frappé des difficultés d’arrèter les hémorrhagies 
que produisent les morsures de sangsues et de l’im- 
puissance souvent trop réelle des absorbants, des 
astringents, des caustiques, etc., M. Delioux avait 
recours depuis plusieurs années à la compression 
par pincement, et voici, dit-il, comme il procédait : 

On prend un petit bâtonnet de bois un peu vert 
de 5 à 6 centimètres de longueur, et on le fend sur 
la moitié de cette longueur ; on forme ensuite un pli 
cutané dont la morsure de sangsue occupe le som- 
met, on le pince entre les branches du bâtonnet, et 
sur l'extrémité fendue de celui-ci, on jette quelques 
anses de fil que l’on assujettit avec un double nœud 
pour resserrer ainsi les mors de cette pince impro- 
visée et la maintenir en place. Une demi-heure, une 
heure, rarement plus, suffisent pour arrêter complé- 
tement l'écoulement du sang. Ge procédé m'a cons- 
tamment réussi ; mais cette pince en bois, très-impar- 
faite, est sujette à se déplacer, et il est difficile de la 
maintenir, ou même de l'appliquer, pour peu que le 
malade soit agité ou indocile. Tout en conservant le 
principe de la compression si efficace comme moyen 
hémostatique, je conçus l’idée d’un instrument plus 
régulier et encore assez simple dans sa composition ; 
je fis fabriquer par un bon ouvrier de province une 
petite pince en acier, courbe, afin qu’elle püût repo- 
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ser sur les téguments, et offrir moins de chances de 
déplacement; un ressort à crémaillère permettait 
d'en rapprocher les branches à la distance voulue, 
les branches s’élargissaient à leur extrémité libre, et 
à leur face interne, striée de fines cannelures, elles 
présentaient chacune deux petites dents aiguës. Cette 
pince, à l’aide de son ressort, comprimait parfaite- 
ment un pli cutané, et, à l’aide de ses dents, s’y atta- 
chait d’une manière assez solide. 

Je communiquai cet instrument à l'honorable 
M. Charrière, et, sur le conseil de cet habile fabri- 
cant, je le remplaçai par une petite pince à mors 
croisés, qui est une imitation de la serre-fine de 
M. Vidal (de Cassis). M. Charrière a d’ailleurs le 
premier, et plusieurs fois, fait une heureuse appli- 
cation de ce système de croisement à plusieurs ins- 
truments de chirurgie. 

L'instrument compresseur auquel je me suis déci- 
ment arrêté est une petite pince, en fil d'argent ou 
d'acier, à mors croisés, coudée à angle droit tout 
près du mors. Celui-ci est constitué par deux petits 
anneaux quadrilatères à angles arrondis ; à la face 
interne de ces anneaux est appliquée une plaque 
d'acier semi-lunaire, terminée à son bord droit et 
libre par une rangée de petites dents triangulaires, 
obliques en dedans et s’encastrant avec celles du côté 
opposé quand la pince est fermée, 

En appliquant des deux côtés d’un pli fait à la 
peau les mors de cet instrument, le ressort donne 
aux disques une force compressive assez considé- 
rable, en même temps que les dents accrochent de 
façon à maintenir très-solidement l'instrument à son 
point d'application, et même dans les endroits où la 
peau à une certaine laxité. Il n’est pas rigoureuse- 
ment nécessaire d'y faire un pli préalable, il suffit de 
présenter la pince ouverte perpendiculairement à la 
surface de la peau et de l’abandonner ensuite à l'ac- 
tion du ressort; les bords dentés ramassent d’eux- 
mêmes la peau, font leur pli et s’y accrochent. 

Par comparaison avec l’ingénieux instrument de 
M. Vidal (de Cassis), on pourrait appeler celui-ci 
serre-plate. 

Depuis neuf mois j’ai employé les serres-plates 
avec un succès constant pour réprimer les hémor- 
rhagies produites par les morsures de sangsues. 
Quand l'instrument est bien placé, c'est-à-dire de 
manière à intercepter un pli cutané dont la morsure 
de sangsue occupe le sommet, l'arrêt du sang est 
instantané ; on l’enlève au bout d’une, deux, trois, 
quatre heures, quand on croit en un mot qu'il n’est 
plus utile, sauf à le réappliquer immédiatement, bien 














entendu, si le sang se reprend à couler encore. Son 
application détermine à peine de prime-abord une 
légère douleur, et au bout de peu d’instants elle 
n’est même plus sentie, ce qui n’a rien d'étonnant, 
toute pression continuée émoussant la sensibilité. 

Si les enfants, par exemple, au moment où les 
dents mordent, s’agitent et poussent quelques cris, 
la sensation qui les a excités n'étant point durable, 
ils se calment très-promptement. Il est bon sans 
doute de s’opposer aux manœuvres quiauraient pour 
but de détacher la serre-plate ; mais comme en tirant 
sur elle on réveille la douleur, ils renoncent bientôt 
à des efforts qui ont, en outre, le désagrément d'è- 
tre infructueux, le mécanisme de pression et le mode 
d'ouverture de la serr e-plate étant l'inverse de ceux 
que l’on est familiarisé à rencontrer dans les pinces 
ordinaires. 

En raison de sa petitesse et de sa forme coudée, 
la serre-plate fait très-peu de saillie au-dessus des 
téguments ; après l'avoir entourée de charpie ou de 
ouate, on peut recouvrir les parties. Quel que soit le 
temps pendant lequel elle est restée en place, jen’en 
ai vu résulter aucun inconvénient; il m’est arrivé, 
après l’avoir appliquée le soir, de l’abandonner toute 
la nuit sur de petits malades ; c’est à peine si l’ec- 
chymose qui circonscrit la piqûre de sangsue était 
plus étendue ou plus foncée que de coutume. 

Je n’ai point eu occasion d'employer la serre- 
plate dans d’autres hémorrhagies que celles prove- 
nant de la rnorsure des sangsues ; mais il me semble 
par induction qu’elle pourrait agir avec le même ré- 
sultat sur toute plaie peu étendue qui donnerait lieu à 
un écoulement abondant de sang capillaire, peut- 
être même dans de petites plaies où se trouveraient 
intéressées des artérioles, pourrait-elle être employée 
avec avantage, sinon comme moyen définitif, du 
moins comme procédé d’attente. Enfin ne serait-il 
pas possible de l'utiliser aussi dans le traitement des 
plaies comme agent de réunion? Mais je ne veux 
point exagérer l'importance de cette modeste inno- 
vation; si mes confrères veulent bien la mettre à 
l'épreuve, leur expérience nous apprendra ultérieu- 
rement dans quelles circonstances il serait profitable 
d'y avoir recours. Les serres-plates ne seraient-elles 
utiles que pour réprimer les hémorrhagies des piqû- 
res de sangsues, leur efficacité dans ce cas est si 
prompte, si réelle, si facile à constater, qu'elles m'ont 
paru devoir être mentionnées comme capables au 
moins de rendre ce bon service dans la pratique 
médico-chirurgicale, 
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_ Solidifiention de l'huile de foie de morue, 


L'huile de foié de morue est un médicament tel- 
lément important, à Cause des nombreux services 
| qu'il rend, que nous avons toujours cru devoir si- 
gnaler les nouveaux procédés qui rendaient son ad- 
‘ministration plus facile, cette substance ayant en 
“effet un goût et une odeur assez désagréables. 
_ La nouvelle préparation dont il s’agit ici est en- 
"core due à M. Stanislas Martin, dont nous avons 
souvent enregistré les utiles travaux. Voici comment 
ce chimisté rend compte de sa découverte : 
és UD philosophe grec disait souvent : « Prenez la 
voie la plus courte et lé moyen le plus simple, » 
* Nous appliquons cette maxime à la solidification de 
l'huile de foie de morue. 
“Huile dé foie de morue, 125 grammes ; blanc de 
baleine, 25 grammes en été, 20 grammes en hiver. 
Mêler, chauffer au bain-marié et en vase clos; 
couler dans des flacons à large ouverture, laisser 
refroidir sans agiter, On peut aromatiser ce médi- 

‘ cament avec quelques gouttes d'une huile essentielle 
d’une odeur agréable. L'huile de foie de morue ainsi 
préparée a l'aspect d’une gelée; on l’avale en l’en- 
roulant dans du pain azyme humecté d’eau, ou bien 
on l'entoure de sucre, de gomme, de réglisse ou 
d’amidon pulvérisé. 

Le docteur Launoy à pu faire prendre assez faci- 
lement ce médicament à des malades qui refusaient 
d’avaler l'huile à l’état liquide. ; 

Nous employons la cétine ou blanc de baleine 
comme adjuvant, parce qu'elle a joui pendant long- 
temps d’une réputation de propriété béchique et 
_ adoucissante, à la dose de 2 à 8 grammes, et parce 
qu'elle s’assimile parfaitement à l'huile, sans en 
augmenter de béaucoup le volume, 
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Les ouvriers employés à la fabrication de 
Ia poudre à canon sont-ils exermpits du 
choléra ? 


Depuis que notre pays a été visité à plusieurs re- 

prises par le choléra, on s’est souvent demandé si 
telle où telle profession ne préservait pas de cette 
terrible maladie, On a dit que .les gens qui travail- 
-rlent le cuivre n’en étaient jamais atteints, puis. on à 
attribué la même immunité aux tanneurs, aux Vi- 
dangeurs et à plusieurs autres professions, sans que 
rien soit venu certifier la réalité des faits avancés, 


L’attention de M. le docteur Constans s’est portée 
sur les ouvriers employés à la fabrication de la pou- 
dre, et il s’est OCCupé de cette question d’après les 
communications faites à la presse médicale par un 
médecin, qui avait administré à des cholériques les 
cartouches oubliées dans sa giberne de garde na- 
tional. Ce traitement par les cartouches était assu- 
rémeñt très-excentrique, et l'histoire de la poudre 
renfermée dans du papier bleu produisant des effets 
différents de celle qui était enveloppée dans du pa- 
pier blanc, n’a pas manqué d'exercer certaines cri- 
tiques. Cependant, le médecin qui avait administré 
les cartouches exposait une théorie sur son nouveau 
médicament, et, après tout, il pouvait bien se.dire 
ce que les médecins se sont avoués depuis long- 
temps : tous les moyens rationnels ont été épuisés 
contre le choléra par les savants les plus habiles et 
par les meilleurs praticiens ; on ne peut donc espé- 
rer trouver un remède efficace que dans les moyens 
purement empiriques. 

Les recherches de M. Constans sont venues don- 
ner à ce fait une plus grande portée, et la lettre sui- 
vante, adressée par lui à l’Union médicale, sera lue 
avec. intérêt par nos lecteurs : 


« MONSIEUR LE RÉDACTEUR, 


« M. le docteur A.-L. Roux a dernièrement fait 
connaître, par la Gazette medicale, ses essais sur 
l'emploi de la poudre à canon dans le choléra, et il 
en explique ainsi l’action : le charbon agit comme 
antiputride, le soufre comme diaphorétique, et le ni- 
trate de potasse comme diurétique ; ne pourrait-on 
pas admettre aussi que le sel de potasse a un autre 
mode d'action, plus spécial par son alcali sur le sang, 
dont chacun connaît l’état chez les cholériques ? 

« En 1849, j'ai, moi aussi, publié dans la Gazette 
des. Hôpitaux une lettre sur le même sujet; méde- 
cin d’une poudrerie depuis longtemps, j'y avais 
constaté que, pendant les épidémies de choléra, les 
ouyriers poudriers avaient joui d’une immunité qui 
m'avait paru complète ; j'ai voulu savoir si la même 
remarque avait éte faite dans les autres poudreries, 
et c'est le résultat de cette enquête que je vous 
adresse. | 

«Le ministre de la guerre possède onze établisse- 
ments dans lesquels se fabriquent les poudres ; sur 
ce nombre, six seulement sont situés dans des loca- 
calités qui ont été visitées par le choléra. 

_« Ces, six poudreries occupent entre elles 180 ou- 
vriers poudriers ; ces hommes passent la plus grande 
partie de leurs journées dans leurs usines, c'est-à- 
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dire dans un lieu peu spacieux, à peu près clos, et 
où une poussière extrèmement ténue, formée des 
éléments de la poudre, est constamment en suspen- 
SiOD. 

« Voici ce qui a été observé dans chacun de ces 
établissements pendant les diverses épidémies de 
choléra : 

« À Esquerdes (Pas-de-Calais), le choléra a sévi 
en 1832; il y a 22 poudriers, pas un n'a été atteint. 

« Au Pont-de-Buis (Finistère), choléra en 1832 
et 1849 ; 15 poudriers, pas de malades. 

« À Metz, en 1832 et 1849; 16 poudriers, pas de 
malades. 


« À Saint-Chamas (Bouches-du-Rhône), choléra 


en 1832 ; 24 poudriers, pas de malades ; et cepen- 
dant, sur 2,200 habitants que contient cette petite 
ville, il y a eu du 22 juin au 18 septembre, 300 cas 
de choléra, c’est-à-dire un peu plus de 4 sur 7 ha- 
bitants. 

« À Vonges (Côte-d'Or), choléra en 1832; 45 
poudriers ; deux ont eu le choléra ; ils travaillaient 
comme de coutume. (Ge renseignement n’a point la 
précision désirable ; il arrive souvent, dans la pou- 
drerie, que bien que les ouvriers se rendent au tra- 
vail comme de coutume, ils sont, pendant plusieurs 
jours, employés à toute autre chose qu'à la fabrica- 
tion de la poudre.) 

« Au Bouchet (Seine-et-Oise), choléra en 1832 et 
1849 (4 poudriers.) 

« En 1832, le village de Vert-le- Petit, habité par 
25 poudriers, à été par ticulièrement maltraité ; sur 
une population de 400 âmes, il y a eu 35 décès, ce 
qui suppose 60 cas au moins, soit À sur 7 à peu près; 
pas un poudrier n’a été atteint. 

« En 1849, le choléra s’est montré un peu partout 
dans les environs, maïs ce fut le village de Ballan- 
court qui, cette fois, eut le plus à souffrir; sur 
1,100 âmes, il y a eu 65 décès, 110 cas de choléra, 
ou 4 sur 41 habitants. 20 poudriers habitent ce vil- 
lage; 1 seul a eu le choléra, et voici dans quelles 
conditions il se trouvait : Depuis huit jours, il 
p’ayait pas paru à la poudrerie, et restait chez lui 
pour soigner un de ses enfants atteint par l'épidémie ; 


ancieu soldat, il avait eu la dysenterie en Afrique en. 


1846; revenu du service, il l'avait eue encore en 
1848 ; d’une constitution chétive, il faisait souvent 
des excès de boisson. Malgré ces fâcheux antécé- 
dents, il n’a pas été très-gravement malade et a 
guéri, 

« Qu’on admette que les deux cholériques de Von- 
ges étaient dans toutes les conditions de leur état 


de poudriers; qu’on ne tienne pas compte dé la, si= 
tuation exceptionnelle de mon malade du Bouchet, 
il restera encore ceci : Dans les communes habitées 
par des poudriers, êt où le choléra à sévi avec quel- 
que violence, la proportion la plus favorable du ma- 
lade au nombre des habitants a été de 1 à 44. Silés 
poudriers avaient subi l’influence épidémique de la 
même façon que les autres habitants, on aurait dû, 
sur 180 poudriers, constater au moins 16 cas de 
choléra, et il y en a eu 3. 

« À Paris, dans les épidémies de 1832 et de 1819, 
si on tient pour vraie cette donnée généralement 
admise, qu'il ne succombe tout au plus que la moitié 
dés personnes atteintes, on trouve qu’il y aeu 1 cho- 
lérique sur 25 où 26 habitants ; sur les poudriers, 4 
sur 60 ; et cependant tous ces hommes, ou à peu 
près, sout dans de mauvaises conditions hygiéniques 
et appartiennent à cette classe sur laquelle le cho- 
léra sévit toujours d’abord et plus fort. 

« Tout ceci n’est-il que l'effet d’un hasard ? Voilà 
les faits, à vos lecteurs et à vous de juger. 


« Agréez, etc., CONSTANS, D. M. P. 
A Saint-Vrain (Seine-et-Oise). » 
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VARIÈRÉS BR HOTYBERES. 


Farrs mysTÉRIEUx. — Nous venons de recevoir de 
l’un de nos abonnés une lettre importante que nous 
nous empressons de meltre.sous les yeux de nos lec- 
teurs. Nous disons que cette lettre est importante, car 
non-seulement elle nous promet des faits qui sont en 
debors du domaine ordinaire des sciences d’observa- 
tion, mais aussi parce qu'elle émane d’un homme dis- 
tingué par, son esprit et par son éducation, et dans la 
bonne foi duquel nous avons une grande confiance. 
Nous sommes, et nos lecteurs le savent, tès-peu porté 
vers le merveilleux, mais lorsque des faits extraordi- 


“naires sont apportés et patronnés par des hommes sé- 


rieux et estimables, lorsque ces faits se multiplient au 
point de mettre en émoi les corps les plus considéra- 
bles et les plus respectables de notre organisation so- 
ciale, oh! alors nous ouvrons largement nos colonnes, 
nous acceptons et nous provoquons même les commu- 
nications, surtout lorsqu'elles sont accompagnées. de 
pièces à l'appui, ainsi que la lettre de notre abonné, 

A partir de ce jour, nous recevrons donc ayec em- 


. pressement tous les documents qui nous seront en- 


voyés, et plus tard, lorsqu'ils seront assez complets, 
nous tâcherons de les apprécier. et de donner à nos 
lecteurs le résumé de nos impressions personnelles, 
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En attendant, nos abonnés jugeront, et nous ne man- 
querons pas de mettre sous leurs yeux ‘toutes Les piè- 
ces de ce grand procès qui intéresse l'humanité tout 
estière et dont la solution peut avoir une portée 
énorme pour l'hygiène, et par conséquent pour la con- 
servation et l'entretien de la santé de chacun. 

Merci donc à notre honorable abonné qui a bien 
voulu provoquer des recherches de cette valeur. 


D' Remvizier. 


Monsieur le Rédacteur, 


Je viens de parcourir toutes les séries de numéros 
de votre intéressant journal, et je me suis convaincu 
qu'il y est à peine parlé d’une question qui, depuis 
quelques mois surtout, agite tous les esprits. Cette 
question, sujet d'enthousiasme pour les uns et de mo- 
querie dédaigneuse pour les autres, à traversé Loutes 
les distances. Elle a pris place à tous les degrès de la 
sociélé, et elle résiste insolemment à toutes les oppo- 
sitions, même les plus respectables. Je veux parler 
des tables tournantes et parlantes, etc. 

Il est positivement vrai que vous n'avez pas daigné 
descendre encore des hauteurs de votre incontestable 
science médicale, pour entretenir vos lecteurs de cette 
espèce d’épidémie morale et plus ou moins spirituelle. 

Permettez-moi, monsieur le Rédacteur, de vous dire 
qu’en cela, votre silence n’a pas été inspiré par votre 
philanthropie et votre prudence accoutumée. 

Car enfin, ou les tables tournent ou elles ne tour- 
nent pas. Si elles tournent, avouez qu'il y a là pour 
vos lecteurs un sujet sérieux de méditations et d’é- 
tudes. Si elles ne tournent pas... Hélas! ce sont donc 
les têtes qui tournent, les cerveaux qui s’ébranlent, 
les raisons qui chancellent. Et cette affreuse maladie 
envahira toutes les maisons, prendra place à tous les 
foyers, et le Médecin de la maison n’interviendra pas! 
Il laissera la pauvre humanité sans défense contre 
ce fléau, cette invasion de prétendus esprits, qui ne 
sera autre chose que l'évasion de l'esprit et du sens 
commun... 

A cela, vous répondrez qu’il est fort difficile d’as- 
seoir une opinion et de sages conseils sur des faits 
merveilleux souvent contradictoires, toujours ampli- 
fiés, faits qui échappent à l’analyse et à toutes les rè- 
gles d’une expérimentation régulière, et dont le pre- 
mier effet est d’inspirer la méfiance et le doute. 

Eh bien, monsieur le Rédacteur, voulez-vous me 
permettre de vous adresser des faits précis, conscien- 
cieux, le résultat d'expériences 2ccomplies sans illu- 
sions, sans exaltation et avec toutes les garanties de 
la plus complète bonne foi? Il n’y a point ici à ampli- 
fier, à exagérer ; tant de gens en effet racontent avec 
leur imagination et non avec leurs souvenirs ! Je 


ESSOR ET EUR 
vous envoie les pièces justificatives et originales elles- 
mêmes: [1 vous sera loisible de les étudier, scruter et 
contrôler Lout à votre aise. 

Vous comprenez déjà, Monsieur, que si les faits 
que j'ai à vous exposer sont du domaine de ce qu’on 
appelle les tables tournantes, ils ne sont nullement 
des phénomènes de fables qui tournent. Le nom pri- 
mitif de la forme est resté pour couvrir l'ignorance du 
fond. Les tables qui tournent ! c’est aujourd'hui de 
l'histoire ancienne ! Vous ne trouverez plus qu’au sein 
de Ia barbarie la plus reculée, six béats personnages 
rangés autour d’une table, les deux mains étalées, les 
doigts roides et crispés, n’osant se toucher si ce n’est 
par le petit doigt, etc.; attendant pendant 75 minutes 
au plus, que cette table éprouve comme des frénis- 
sements et finalement qu’elle soit plus ou moins saisie 
d'un mouvement de rotalion, dans le sens du petit 
doigt superposé ; et qu'enfin, tables et gens soient lan- 
cés dans un galop infernal et irrésistible sur la circon- 
férence. | 

D'ailleurs les savants et les moralistes n’ont-ils pas 
démontré, après mûr examen, que ces liaisons par le 
petit doigt. étaient vraiment très- dangereuses? Outre 
qu’elles offraicnt une issue très-suffisante à certain 
dieu malin..., n’a-t-on pas vu des guéridons se dévis- 
ser et tomber irrévérencieusement sur les pieds des 
expérimentateurs, des tables rompre la chaîne et se 
renverser sur eux, des dames se trouver mal, d’autres 
avoir des attaques de nerfs, d’autres enfin mourir su- 
bitement.... Faut-il rappeler surtout certains dangers 
occultes signalés par les érudits. Le fluide une fois en 
mouvement, pouvait, disaient-ils, entraîner avec lui, 
toujours par ce malheureux petit doigt, certaines hu- 
meurs peccantes depuis longtemps incluses et reclu- 
ses dans le corps du voisin (je ne me permettrai pas de 
parler de la voisine), et doter toute la chaîne d’un su- 
perflu indéfinissable, mis gratuitement en circulation ; 
aussi fallait-il voir, dans ces derniers temps, avec quelle 
anxieuse méfiance l’œil oblique de l'opérateur passait 
l'inspection d'un prochain souvent trop ou trop peu 
connu... 

« Monsieur, disait une dame à son voisin de gauche, 
n'êtes-vous pas malade? — Mais Madame, je ne le 
crois pas, pourquoi cette question! — C’est qu'il n’a 
semblé que je venais de ressentir comme le frisson 
d'une indisposilion inconnue qui m’arriverait par le 


“doigt gauche! » 


Le contact de ce petit doigt était devenu la boîte de 
Pandore, aussi la chaîne mystérieuse a-t-elle été rom- 
pue Sur toute la circonférence, et les tables n’ont plus 
tourné. 

Les pièces que je vous adresse, Monsieur, ne pro- 
viennent donc ni de tables qui tournent, ni de tables 
qui parlent. Il ne s’agit nullement ici de quelques out 
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es cod in de mon 


ou de quelques non plus ou moins déchiffrés par une 
aveugle conviction, ni de quelques phrases détachées 
et sans suite, dont les éléments ont été péniblement 
rassemblés sur l'indication incertaine et si souvent 
complaisante d'un pied de table qui frappe. 

Il s’agit d'un ensemble de pièces et de compositions 
écrites, et écrites avec la rapidité de la plume et de 
l'intelligence la plus excercée. Compositions variées 
à l'infini, conversations plus ou moins spirituelles, plus 
ou moins intéressantes, mais dans lesquelles la pensée 
répond toujours logiquement à la pensée, et la ré- 
ponse à la question, qu’elle soit éludée ou acceptée. 
Idées élevées, quelquefois sublimes en religion, en mo- 
rale, en philosophie, musique, dessins, portraits, cal- 
culs; traces de luttes violentes, mensonges audacieux, 
insultes les plus grossières, insertions spontanées des 
réflexions les plus dégoutantes, laissez-moi vous dire 
les plus crapuleusés; tout se trouve dans ces pages 
étranges couvertes d’une écriture bizarre, saccadée et 
fiévreuse. | 

Et qui donc les a tracées ces lignes ? 

Avant d'aborder une question si grave, avant de vous 
donner l'indication des conditions dans lesquelles se 
sont produits ces phénomènes, indication qui vous per- 
mettra d'enobtenir immédiatement de semblables;-et 
d'étudier sur vos propres expériences ; ne pensez-vous 
pas qu'il serait essentiel. de parcourir les pièces qui 
font l'objet de cette communication? Buffon a dit : Le 
style est tout l’homme. Eh bien, en étudiant ce style, 
l'esprit général qui règne dans les pensées et dans la 
forme de leur traduction, peut-être verrons-nous ap- 
paraître une personnification parfaitement:tranchée, 
un caractère qui se peut définir sans hésitation. Et lors- 
que vous verrez se dresser devant vous la figure à la 
fois la plus hardie et la plus insolente, ou l’imperti- 
nence le dispute à l'astuce, l'ignorance à l’orgueil.… 
une nature ou la joie, la gaieté, la douleur et le déses- 
poir semblent se concilier tour à tour; lorsque dans 
vos propres expériences, avec ou sans provocalion, 
vous vous verrez tout à coup qualifié de tout ce que le 
vocabulaire a de plus énergique... vous vous deman- 
derez si la charmante jeune fille de 42 à 15 ans qui 
seule (seule, entendez-vous) vous aide dans votre opé- 
ration, est capable de prendre tout à coup devant vous 
un fel caractère, traduit par de pareilsisentiments et 
de telles expressions. 


Mais je m'arrête... voyons les pièces. 


L. ne Cu., 


Un de vos abonnés. 
(La suite au prochain numéro). 
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CONSERVATION DES SUBSTANCES ANIMALES 
ET VÉGÉTALES SANS ALTÉRATION DE COULEUR, 
DE SAVEUR ET D'ODEUR, 


Par M. Lamy, de Clermond-Ferrand. 


Une découverte importante sur laquelle le monde 
savant aura bientôt à prononcer est exposée ainsi dans 
le Journal du Puy-de-Dôme, numéro du 12 février 
dernier : 

« On nous avait parlé, depuis quelque temps, d’une 
invention faite par M. Lamy, ancien professeur de l’'U- 
niversilé, au sujet de la conservation des fruits et des 
viandes... Nous avons vu chez lui des échantillons des 
fruits et des légumes les plus délicats, tels qu'abricots, 
prunes, cerises, raisins, fraises, framboises, melons, 
asperges et petits pois, exposés en plein air ou renfer- 
més dans des caisses accessibles à l'air, depuis la der- 
nière récolte, c’est-à-dire depuis plus de six mois, quel- 
ques-uns depuis deux ans, sans la moindre ride, avec 
leur velouté et dans un tel état de conservation qu'on 
eût juré qu'ils venaient d’être détachés de leurs tiges. 

« Ayant eu la curiosité de goûter quelques fruits, 
nous nous sommes convaincu que leur saveur n'avait 
été nullement altérée par le procédé de conservation, 
en tenant compte, bien entendu, de la différence des 
saisons. 

« M. Lamy nous a montré un gigot de mouton, un 
lièvre, plusieurs grives, quelques cailles et perdrix 
qu'il garde depuis dix-huit mois à deux ans, dans le 
plus parfait état de conservation; et par son procédé, 
dit-il, on peut conserver des tranches de fruits ou de 
légumes comme des montagnes de denrées, des par- 
celles de viande comme des moutons et des bœufs 
tout entiers. 

« Le procédé appliqué à la conservation de la bette- 
rave, loin de lui enleverses propriétés saccharines, ten- 
drait à les augmenter, puisque le jus qui en provient 
marque 15° au pèse-sirop, et donne naissance à des 
cristaux volumineux et parfaitement diaphanes. 

« Appliqué à la conservation de la pomme de terre, 
non-seulement le procédé ne lui enlève pas la propriété 
germinalive, mais il la rend au contraire plus vigou- 
reuse, et les tubercules qui en proviennent sont par- 
faitement sains. M. Lamy a observé que le tubercule 
qui se trouve attaqué par l'oidium tuckeri se durcit 
dans la partie infectée, tandis que la partie saine se 
dessèche, et une espèce de pellicule se forme entre la 
partie saine et la partie malade. 

« Pour complément, M. Lamy nous a asuré que le 
prix de revient affecté à la conservation de chaque 
chose est presque nul. » 
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INFLUENCE DE L'AIR COMPRIMÉ SUR L'HOMME, SOUS 
QUELQUES POINTS DÉ VUE INÉTUDIÉS. 
Par le D' PAYENNE. 


On s’est beaucoup occupé de l'air comme agent vi- 
tal. Les chimistes, les physiciens, les hygiénistes sem- 
blent avoir tout dit sur ce fluide gazeux. Cependant 
malgré leurs savantes et laborieuses recherches, au 
nombre desquelles on distingue celles du docLeur 
Prayaz de Lyon, il reste certaines propriétés à étu- 
dier. Dans un excellent traité, qui a reçu l'approba- 
tion de l’Académie de médecine de Lyon, l'honorable 
‘praticien que je viens de nommer à mis à jour une 
partie dés avantages que la thérapeutique peut tirer de 

l'air comprimé. C'est contre lés maladies des organes 
de la digestion et de la respiration en général, et en 
particulier contre le premier degré de la phthisie, de 
la chlorose et dés affections strumeuses, qu'il en'a 
surtout fait une judicieuse et utile application. Je vais 
toutefois exposer quelques observations qui me pa- 
‘raissent n'avoir jamais été faites, ét qu'à différents 
points de vue il importe de connaître. 

: Pendant longtemps ÿ ai pensé, comme on lé suppose 
‘généralement, que, du moment qu’on a respiré sans in- 
convénient aucun pendant 3 ou # heures consécutives 
un'air d'une densité égale, par exemple, À 0", 40 de 
mércure en plus dé la pression atmosphérique, j'ai 
‘pensé, dis-je, qu'on pouvait vivre indéfiniment dans 
‘cet air, à la seule condition de le maintenir pur et vi- 
al. Après bien dés expériences dans mon bateau plon- 
_geur, j'ai dù reconnaître que cette Supposition n'est 
pas rigoureusément vraie. Voici les faits qui m'ont mis 
sur les traces de la réalité : 

M. Pravaz vint À Paris, il y.a plusieurs années. [l 
‘me demanda l'autorisation d'utiliser mes procédés de 
purification dans ses bains d'air coniprimé, autorisa- 
tion que je m'empressai de lui accorder. Il paraissait 
avoir l'intention, en certains cas, d’administrer à ses 
‘malades des bains atmosphériques plus prolongés qu'il 
ne l'avait fait jusque-là, empêché qu’il sé trouvait par 
les accidents auxquels pouvait donner lieu linhalation 
“de l'acide carbonique expiré. Je ne sais depuis lors 
quelle durée il a donné à ses bains qui précédemment 

ne dépassaient jamais 20 minutes; mais mes propres 
” observations m'autorisent à penser que l'emploi de Cet 
“efficace stimulant doit raremént se prolonger au delà 
de 8 heures, quel que Soit degré de purété de l'air 
du bain, 
© Pflabitués éomme nous le sommes à respirer l'air at- 
mosphérique, dont la densité, on le sait, s'éloigne peu 
de 0",76, nous ne saurions en quelques heures con- 
tracter la nouvelle habitude de vivre sous l'influence 


d’une pression tout-à-fait différente. [l en est du bien- : 





être que procure une augmentation dans la densité de 
l'air, comme de celui qui nous vient d'un exercice 
corporel après une longue inertie, Une sage pra- 
tique impose des limites à l'usage de l’un comme à 
l'usage de l’autre. Si lon abuse de celui-ci, ainsi que 
de celui-là, il arrive un instant où leur action bienfai- 
sante cesse et fait place à uné réaction qu’il est bon de 
savoir prévenir, C’est. en effet dans un but pareil, et 
dans celui d'être utile à ceux qui doivent parcourir la 
carrière des travaux hydrauliques, etc., que je me 
fais un devoir de livrer ‘au public cette partie de mes 
études. 

Depuis 6 ans que je dirige les opérations du re 
plongeur actuellement employé à l’approfondissement 
de la passe Chantereyne, j'ai fait une série d’observa- 
tions quipeuvent ainsi se résumer : 

1° Lorsque l'équipage, par une cause quelconque, 
ne se sert pas de l’appareil épurateur de l'air vicié, et 
qu'il se trouve enfermé sans communication avec le 
fond de l’eau, ou même avec communication, dans une 
eau stagnante, en pareilles circonstances, il ne tarde 
pas à subir les effets de l’acide carbonique'intoxiqué. 

2° Lorsque l'équipage immergé purifie l'air, ou qu'il 
communique avec un courant de plus de 3 nœuds, ikne 


‘subit pas les effets de l’intoxication; mais lorsqu'il 


travaille activement, comme cela a lieu le plus sou- 
vent, l’inhalation survient au bout de 5 ou 6 heures, 
et quelquefois plus tôt, quand une suractivité de trawail 
la favorise. lé 
3° Au delà d’une certaine mesure voisine de: :500 
litres d'air par homme et: par heure; linhalation me 
paraît survenir indépendamment du volume d’air dont 
on dispose. Mais la fatigue ou le repos la hâtent onda 
retardent beaucoup. Elle est également plus tardive 


Chez'les ouvriers déjà familiarisés avec l'usage de 


l'appareil. 
h° Les fonctions digestives, ainsi que M. Pravaz l'a 
observé à l’aide de ses propres appareils, sont acti- 
vées chez la plupart d’entre eux. : 
(La suite prochainement.) 
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MIXTURE TONIQUE ET STIMULANTE. 


Prenez : Vin d’Alicante, 
Eau d'orge, 


2 parties. 
f partie. 
Mêlez. \ ] 
Une cuillerée toutes les heures dans les cas de fai- 
blesse extrême, soit après des maladies traitées éner- 
giquement, soit chez les vicillards et les personnes 
affaiblies. 
eee 
Le rédacteur en chef, Dr REINVILLIER. 
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Les malades continuent à êtré très-hombreux, et 
une foule d’affections de natures très-variées sont ob- 
servées en ce moment. Dés Mesures ont êté prises 
afin que tous les malades qui se présentent pour être 
admis dañs les hôpitaux puissent étre reçus, et dés 
services supplémentaires ont été organisés; Cepen- 
dant céité abondancé d’infirmités n’a rién d'inquié- 
tant, elle n’est le résultat d'aucune épidémie, elle 
n’augmente pas sensiblement le chiffre de la morta- 
lité, et ellé ne péut $e prolonger longtemps. 

Deux sortes d’affections surtout se montrent en 
déhürs des établissements hospitaliers; ce sont les 
affections des voies réspiratoires dont nous avons 
déjà parlé, toux, simple rhume, fluxions dé poitrine, 
pleurésies, catarrhes, etc., qui ont toujours la mêmé 
ténacité et qui demandent par conséquent à êtré 
traitées activement dès léur début ; puis dés coliques 
ou douleurs dé ventre dont beaucoup de personnes 
se trouveñt atteintes depuis quelques jours. 

Les Coliques qui règñent maintehanht n’ont pas 


d’ailleurs une longue durée: elles cédent facilèment, 
après uñ jour Où deux, au repos, à une derii-dièté, 
à quelques infusions légèrés dé tilleul et de catno- 
mille, ét réclament rarément l'application de cata- 
plasmés sur le ventre ou de lavements autres qué 
ceux quisônt simplement émollients. Ges douleurs de 
véniré ne sont pas généralement accompagnées de 
diarrhée et sont exemptés de touté complication. 


bé DUSAGE 0E8 VAPEURS ÉMÔLLIÉNTES 
CONTRE LES DIVERSES AFFEUTIONS PULMONAIRES: 


S'il est des inaladiès qui doivent être améliorées 
par l'usage des Vapéuts, cé sont assurément celles 
dés voies réspiratoires. Rien, en effet, de plus rai- 
sonnable que de porter directement le médicament 
sur là partié malade et d'envoyer contre la toux, par 
exemple, unè Vapeur émolliente au contact de la 
uqueusé qui tapisse les canaux que l'air parcourt 
dans le poumon, c’est-à-dire les bronches. Les mëé- 
decins ont fini par comprendre que l’on pouvait re- 
tirer de grands aÿantagés de cette médication, ét 
c'est ainsi qu'avec les vapeurs diode, ou celles 
d’autres substances, ils ont attaqué la phthisie pul- 
monaîiré qu’on régardait autrefois commé incurable. 

À une époque déjà reculée, 6h avait constaté que 
là simple vapéur d’eau produisait d'excellents eflets 
contre l’'inflammation de la membrane muqueuse du 
poumon, et nous trouvons dans un recueil de jour- 
naux italiens des observations dues au docteur Mar- 
chesani, médecin d’un grand hôpital d’incurables, 
qui sont tout à fait concluantes. Nous aïlons rap- 
porter deux des principales, 


LC 





Un homme âgé de quarante-cinq ans, d’un tem- 
pérament sanguin-bilieux, qui avait.eu autrefois une 
pleurésie des plus graves,ise présente à l'hôpital 
pour un catarrhe aigu, toux violente et douloureuse; 
comme si le poumon allait se déchirer, fièvre aiguë, 
sensation d’une flamme tout le long du trajet des 
voies aériennes, oppression, etc. M: Marchesani 
prescrivit une saignée du bras et des sangsues au 
siége. Tout le temps pendant lequel durale catarrhe, 
le malade ne cessa d’aspirer presque sans interrup- 


tion de l’eau en vapeur. On lui-établit un vésica: 


toire volant tantôt sur la poitrine, tantôt sur les 
bras ; pour nourriture de l’eau.coupée avec du lait: 
Cet homme retira un si grand soulagement.de 
cette fumigation, qu'il ne la discontinuait que pour 
céder au sommeil ou àla fatigue. C'est-ainsi que ce 
malade qui causait la plus vive inquiétude tant à 
cause de l'intensité de sa maladie et:d’une :expecto- 
ration on ne peut plus abondante, que par les traces 
de sa pleurésie, guérit parfaitement.n 
‘Une femme de quarante-deux ans: avait été dé- 
clarée par ses médecins atteinte de phthisie pulmo- 
naire. Elle paraissait, en effet, dans un état de con- 
somption; elle avait la fièvre lente et rapportait le 
siége de sa maladie au larynx où elle sentait une 
douleur poignante semblable à celle qu'y feraient des 
épines ; difficulté de respirer aussi incommode que 
la douleur ; toux répétée qui produisait une expec- 
toration abondante. «C'était bien, dit le docteur Mar- 
chesani, le cas d'employer les vapeurs d’eau chaude. 
Aussi ne manquai-je pas, dès ma première visite, de 
les prescrire conjointement avec des sangsues au 
larynx, un vésicatoire à la nuque et le lait pour ali- 
ment. Je fis renouveler de temps en temps l’appli- 
cation des sangsues et du vésicatoire. En un:mois 
la femme fut guérie, je n'ose dire absolument de la 
phthisie ou du catarrhe, mais d’une maladie très- 
grave. » | 
= Les faits publiés par le docteur Marchesani peu- 
vent laisser quelques doutes sur la valeur des fumi- 
gations de vapeur d'eau, car des sanigsues :et des 
vésicatoires ont été appliqués en même temps et ont 
dû nécessairement concourir à la guérison des ma- 
lades; mais à côté de ces faits nous en possédons 
beaucoup d’autres dans lesquels les fumigations:ont 
fait merveille. Ainsi noug avons vu guérir une jeune 
femme d’une fluxion de poitrine très-graye, en em- 
ployant seulement la vapeur d'eau; on n’eut recours 
ni aux saignées, ni aux vésicatoires, niaux sangsues, 
et on ne se servit d’aucun-médiéament.. La malade 
était d’une fable constitution, les fumigations déter- 
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minèrent des sueurs abondantes, et il est probable 
que la cr ‘fut igu ” en hi partie, à ces 
SUEUTSUL ANOUS 21 | 

:: Lorsque les vapeurs sont chargées d'un principe 
énioieeits lorsqu'elles résultent de l’ébullition de la 
racine de guimauve ou d’une substance analogue, 
elles ont alors des propriétés beaucoup plus cal- 
mantes et elles sont mille fois préférables, pour com- 
battre la toux, aux sirops, aux pâtes, aux élixirs, aux 
bonbons pectoraux et à tous ces produits qui.sont 
sans cesse vantés par leurs auteurs ou par ceux qui 
les vendent; 

Différents D LL ont L été imaginés dans le but 
d’administrer les fumigations dont nous parlons; 
plusieurs sont bien construits, mais d’autres sont 


très-compliqués. "À défaut de ces appareils il est un 


moyen excellent qui est d’ailleurs beaucoup plus 
simple !! il consiste à laisser dégager les vapeurs 
d'un vase dont l'ouverture est étroite et de placer le 
nez du malade au-dessus de cette ouverture; alors. 
on peut respirer comme si on le faisait à l'air libre, 
et se livrer à la lecture ou à toute autre occupation 
paisible sans s'occuper de l'appareil. On doit toujours 
éviter de s’envelopper la tête comme beaucoup de 
personnes le font pendant la fumigation, car alors 
celte partie du corps se congestionne et il peut en 
résulter des accidents. 

Il est encore uné faute que nous devons signaler, 
c'est celle qui consiste à tenir la tète penchée sur 
l'appareil fumigatoire. Au lieu que la tête aille cher- 
cher l'appareil il faut que celui-ci soit élevé jusqu’à 
la rencontre des narines ; il doit être enfin placé de 
telle manière que la plus petite gène ne puisse ré- 
sulter de son emploi, même prolongé. 

À une époque qui n’est peut-être pas très-éloignée 
on verra les médicaments sous forme de vapeurs 
jouer un rôle très-important dans le traitement des 
maladies : C’est en effet une manière très-rationnelle. 


‘de les administrer, puisqu'ils arrivent dans l’écono-. 


mie divisés à l'infini et qu’ils sont présentés ainsi. 
divisés à une surface qui les absorbe avec la plus 
grande facilité. On sait quelle est l'influence d’un air 
pur sur les organes respiratoires, et de là sur tout 
organisme; on connaît aussi les résultats perni- 
cieux d’un air chargé de miasmes, dont les princi- 
pes délétères viennent saturer le sang à chaque ins- 
piration. La découverte du chloroforme a déjà ouvert 
une large voie, et les importants résultats qui ont 
été obtenus disent assez qu’on ne s'arrêtera pas là. 

En attendant que les médecins aient minutieuse- 


“ment étudié l'effet dés substances. volatilisahles, e! 
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qu ‘ils aient trouvé dans ce moyen ressources 
efficaces contre beaucoup d’affections qui résistaient 
à d’autres remèdes, nous ne voyons aucun inconvé- 
nient à ce que les malades tourmentés par la toux; et 
atteints d’affections pulmonaires, fassent usagé. des 
vapeurs émollientes. Nous sommes persuadé qu’elles 
seront pour eux un grand moyen de soulagement, et 
qu'elles contribueront à déterminer-la guérison::. 
DE REINVIELIER, 


Traitement des accidents causés par 


le chloroforme. 


Quoique le chloroforme. ne soit.ordinairement em- 
ployé que par les médecins, il est néanmoins curieux 
et utile pour tout le monde de savoir ce. qu’il faut 
faire dans le cas d'une syncope causée par cette 
substance. Ainsi, dernièrement, un individu. qui se 
trouvait avoir à sa disposition un flacon de chloro- 
forme crut pouvoir le faire respirer à quelqu'un qui 
éprouvait des accidents nerveux ; une défaillance 
complète survint, et ce qu'il convenait de faire, dans 
ce cas, était précisément ce que nous allons dire. 
On sait d’ailleurs que dans une pareille circonstance, 
il n’y a pas de temps à perdre puisque la vie est en 
danger. 

La Société de chirurgie de Paris a fait sur cette 
question des études très-sérieuses,rassemblé des 
documents importants et tenu de nombreuses séan- 
ces qui ont contribué à l’éclaircir; elle a donné la 
sanction de son vote à ces conclusions dernières, 
formulées par M. Robert : 

1°L'inhalation du chloroforme peut déterminer des 
accidents graves et la mort, lors même qu'il est pur 
et administré par des mains habiles; mais les cas 
avérés de ce genre sont fort rares et tout à fait ex- 
ceptionnels, si on les compare aux observations in- 
nombrables qui attestent les bienfaits de l'anesthésie 
(privation de sensibilité) ; 

2° L'examen attentif des obser vations a démontré 
que, lorsque la mort survient..elle ne. doit pas tou- 
jours être attribuée au chloroforme exclusivement, 
et peut dépendre aussi d’autres causes très-diverses. 


Traitement de la syncope causée par le chloroform. 


1° Placer le malade dans ;une position fortement 
inclinée et telle que les pieds. soient.élevés, et: que.la 
tête occupe le point le plus déclive; 

2° Pratiquer la respiration artificielle au moyen ss 
pressions méthodiques exercées sur les parois:tho- 





2 


rachiques et abdominales (la er etle ventre) ; 
faire en même temps ouvrir: la bouche.du malade, 
atürer sa langue au dehors, nettoyer-et exciter le 
fond de la gorge avec le doigt ou avec une spatule ; 

3 Faire ouvrir les fenêtres afin d'introduire dans 
chambre: un:air frais et pur. 

Ces moyens ont réussi déjà ; mais si l’on veut en 
tirer le parti qu'on peut en attendre, il faut les met- 
tre en usage immédiatement, sans hésitation, et en 
continuer l'emploi avec énergie, foi et persévérance. 
Quant aux frictions, au massage, aux aspirations 
froides , aux vapeurs ammoniacales, ce sont des 
moyens dont l’action est trop incertaine, et surtout 
trop lente, pour qu'ils soient employés autrement 
qu'à titre d'accessoires. 

A côté des conclusions importantes de la Société de 
chirurgie de Paris, on ne lira pas sans intérêt la dé- 
claration du jury de coroner qui vient de siéger à 
l'hôpital de l'Université de Londres, pour statuer 
sur la mort d’une jeune servante qui avait expiré im- 
médiatement après qu’on l’eut assoupie par le chlo- 
roforme, au moment de lui faire subir une opération 
douloureuse. 

Le chef du jury a répondu : 

« Les effets bienfaisants du chloroforme sont si 
«nombreux que l’on ne doit pas prendre en consi- 
« dération le nombre très-minime des accidents qu'il 
« peut causer. Depuis la découverte de cestupéfiant, 
« il n’a causé que trente morts en tout dans les trois 
«royaumes. Dans l'hôpital de l'Université, sur deux 
« mille personnes endormies par le chloroforme, il 
«n’en est mort que deux. Dans l'hôpital Saint-Bar- 
«thélemy, à Londres, on avait chloroformé jus- 
« qu'ici trente mille personnes sans qu'il fût arrivé 
«un seul accident. » 

On:voit donc que les chirurgiens français et an- 
glais ont à peu près la mème manière de voir sur 
l'emploi du chloroforme, et on comprend que l'expé- 
riencea: prononcé d’une manière assez complète 
pour que: d’une part onsne se.prive pas de cet utile 
agent dans-les-cas oùil.s’agit de combattre une dou- 
leur longue et:vive causée par une opération impor- 
tante, mais qu'il est plus. sage de,s en abstenir lors- 
qu'ilest:question: d’une petite souffrance qui ne de- 
mandei qu'un peu de.courage. 


Se pu > G HE —  — 





DE HA GOUTTE. 


x 


On nous,demande, à chaque instant des articles 


sur la gouttes nousine pouyons mieux faire pour nos 
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lecteurs que de reproduire le read article a 

spirituel Grimaud de Caux. 

De la douleur de la goutte: — De son utilité. — Opi- 
nion de Lieutaud et de Sydenham à cet égard, — 
Moyens d'en atténuer la violence : bains, lotions, 
chaleur animale, musique, terreur, distraction ina 
tendue. — Danger le plus pressant. — Mélasiases. 
—Moyens de Les prévenir. —{mportance de la dièe. 
—— Exemple remarquable de guérison. 


La douleur est le plus éloquent avocat de la mé- 
decine, et cependant les maladies où elle se fait sen- 
tir avec le plus de violence sont quelquefois celles 
sur lesquelles l’art a le moins de pouvoir. il en est 
malheureusement trop où l'intervention d'un méde- 
cin n’est point le signal d'une guérison prompte et 
certaine, où sa visite n’est pas suivie d’un de ces 
miracles auxquels les malades s’attendent toujours, 
où enfin son rôle difficile et délicat doit n'être plus 
que celui d’un consolateur affectueux et d’un guide 
éclairé pour la conduite de la vie physique. Ge rôle, 
il faut en convenir, peu de médecins veulent s’y ré- 


soudre, et moins de malades encore savent en re- 


connaître tout le prix et en récompenser le dévoue- 
ment. Le médecin, en effet, cédant au désir de 
calmer l’impatience de son client et de lui faire espé- 
rer la fin de ses douleurs, écrit une ordonnance à 
chaque visite, d'accord en ce point avec le malade 
qui, ignorant les conditions du mal, ne veut en at- 
tendre la guérison que de l'abondance des remèdes, 
tandis que l'efficacité d’un régime bien ordonné et 
la puissance encore plus certaine d'une sage résigna- 
tion suffisent pour le ramener à la santé. 

Tel est le cas de la plupart des goutteux : la dou= 
leur se fait-elle sentir? vite, qu’on cherche le méde- 
cin, Celui-ci arrive ; quand il a conjuré le plus pres- 
sant danger et qu'il ne reste plus que la douleur, 
quand il a cessé de faire de la médecine agissante, 
quand il à reconnu linutihté d’un plus long usage 
des drogues, quand enfin il n’a plus que des conso- 
lations à offrir et de la patience à conseiller, sa pré- 
sence devient presque importune, et quelquefois 
même on n'attend pas qu'il soit parti pour appeler 
le charlatan... Oh ! pour celui-ci, ne craignez pas 
qu'il vous laisse jamais manquer de drogues. Votre 
bourse sera plutôt vide que ses bouteilles, et si la 
panacée n’a pas diminué vos douleurs, comme vous 
l’espériez, et comme il vous l'avait promis sur la foi 
du serment, vous resterez du moins convaincu que 
c'est votre faute et non la sienne, et que, comme 
l'argent est le nerf de la guerre, il l'eût été aussi de 
votre guérison. 

Molière a ri avec tout le siècle de Louis XIV, et 





nous rions encore TE avec 1 de li impor- 
tance que les docteurs du temps attachaient aux sta- 
tuts des facultés; il n’en reste pas moins vrai qu'au- 
jourd’hui, au milieu de ce déluge de médicaments 
secrets dont la propagation est tant favorisée par les 
annonces des journaux, plus que jamais les méde- 
cins devraient imposer à leurs malades le serment 
que prête Orgon dans le Malade imaginaire, en y 
faisant toutefois une légère variante, et leur dire 
avant de signer une première ordonnance : Juras 

De non jamais te servire 

De remediis aucunis 

Quàam de ceux seulement doctæ facultatis, 

À moins de vouloir crevare 

Et mori de remedio ? 

Et la main sur la conscience, ou plutôt sur le pied 
goutteux, le malade devrait répondre avec Orgon : 
Juro. I est vrai que si dans le premier moment la 
condition du serment était admise saus difficulté, 
plus tard peut-être d'impatients souffreteux crie- 
raient à la surprise et sauter aient à pieds joints par- 
dessus les engagements de leur conscience. Néan- 
moins, il s’en trouverait toujours quelques-uns qui 
craindraient les remords, et ce serait autant de ga- 
gné pour l'humanité, pour les bons principes et pour 
la cause sacrée de la médecine. 

Mais le sujet est assez sérieux pour que nous ces- 
sions d’en rire ; ilest sérieux surtout pour nous, méde- 
cins, autant que pour les malades, quand: nous voyons 
le charlatanisme, peu content d' exploiter Paris à son 
aise, Paris, la ville aux badauds et aux dupes aussi 
bien que la ville de la science et des talents, aller 
planter son drapeau en province, au centre de la ca- 
pitaie de ces anciens primats d'Aquitaine qui avaient 
dans leur chapitre des chanoines rois. Car c'est 
d'Auch que nous vient le sirop anti- -goutteux d’un 
apothicaire fameux. 

Mais avant d’analyser cette nouvelle panacée, di- 
sons un motde la maladie à laquelle on veut Pappli- 
quer. 

Le symptôme le plus saillant de la goutie, c "est la 
douleur qu’elle occasionne dans la partie qui en est 
le siége; c'est pour calmer cette douleur que les 
goutteux n'hésitent point à se soumettre à toutes 
sortes de pratiques : boissons, cataplasmes, sirops, 
purgaüfs, sudorifiques, répercussifs, et qui sait: 
combien d’autres médications ont été vainement 
employées pour la guérir. Eh bien! ïl faut le dire, 
cette douleur, quelque cuisante qu'elle soit, n’est, 
au sentiment de Lieutaud, qu'un moyen dont la na- 
ture se sert pour dompter et détruire la matière ar- 
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thritique, et dont la cessation prématurée donne lieu 
à des concrétions M ou crélacées qui se fixent 
de leurs mouvements € et se contournent de diverses 
manières. 

Il est bien triste, je le sais, de donner la douleur 
comme un remède, et d'être forcé de, conyenir 
qu’elle est la garantie de plus grands maux; mais 
qu'y faire ? Si c’est une vérité salutaire, ce serait un 
crime de la déguiser : 

Durum! sed levius fit patientia 
Quidquid corrigere est nefas, 


a dit Horace, et nous ajouterons avec la Fontaine : 


Plutôt souffrir que mourir, 
C'est la devise des hommes. 


À plus forte raison doit-elle être celle des gout- 
teux, 0 

Le sentiment de Lieutaud sur la douleur de la 
goutte est le résultat de l'observation la plus judi- 
cieuse. Parmi les moyens que la médecine met en 
usage pour la guérison des maladies, la douleur ar- 
üficielle occupe le premier rang, et toute la classe 
des médicaments révulsifs n’a pas souvent d'autre 
elfet que de procurer la douleur dans un endroit pour 
détourner le mal qui avait établi son siége dans un 
AUFRe 

-H suit de là que, dans le traitement de la 
gouite, ce n’est pas toujours à faire disparai- 
tre la douleur què l’on doit le plus s'attacher. 
Aussi Lieutaud n’employait-il les calmants qu'avec 
une grande réserve, contrairement à la pratique 
de plusieurs de ses contemporains et de Sydenham 
lui-même, qui ayant longtemps souffert de cette 
maladie, avait eu souvent recours à l’opium pour 
se soulager, mais pour se soulager seulement; car 
il nous est resté de lui une sentence qui doit être 
sans cesse présente à l'esprit des goutteux : « Do- 
lor, a-t-il dit, 4 hoc morbo est amarissimum naturæ 
pharmacum : qui qud vehementior est ed citius præter- 
labitur paroxismus ; c’est à dire : la douleur dans 
cette maladie est un remède très-pénible employé 
par la nature même ; mais plus elle est violente, plus 
l'accès est prompt a se dissiper, » Sydenham et 
Lieutaud, deux grands médecins, l'un Anglais, l’au- 
tre Français, se réunissent donc pour reconnaître 
que la douleur est un moyen curatif; vouloir la com- 
battre par des moyens énergiques pour la faire dis- 
paraître totalement, ce serait donc s’exposer à en- 
trayer la guérison, mais rien n’empèche de chercher 
à la diminuer. 


Pour remplir cet objet, plusieurs moyens se pré- 
sentent, dont le plus recommandé est un bain de 
pieds dans de l’eau médiocrement chaude chargée 
d'herbes aromatiques, et dans laquelle on ajoute un 
demi-verre d’eau-de-vie ou de rhum. 

Amatus Lusitanus a conseillé de faire couler sur 
la partie malade du lait sortant de la mamelle d’une 
chèvre. Voici ses propres paroles : Qui podagræ in- 
gentes dolores patiebatur, capram 1ntrà. cubiculum 
suum adducere, et ex ea lac suprä membrum dolens 
et mali affectum emulgere curabat : quo dolores evi- 
denter imminui sentiebat. | 

La chaleur médiocre de l’eau aromatisée et la 
chaleur animale du lait de chèvre sont deux moyens 
qui rappellent assez le conseil du renard de la Fon- 
taine au lion décrépit, goutteux, n'en pouvant plus : 

D'un loup écorché vif, appliquez-vous la peau, 
lui dit-il, | 
Toute chaude et toute fumante. 

Cette chaleur halitueuse qui se dégage ainsi de 
la peau des animaux que l’on vient d’écorcher, pro- 
duit en effet dans beaucoup de cas un grand soula- 
gement; ayons-nous besoin d'ajouter qu'ici l'espèce 
est indifférente? À coup sûr le renard indique la 
peau du loup pour éviter qu’on n’en veuille à la 
sienne, et peut-être pour se défaire d’un ennemi, Si 
le loup avait parlé, nous sommes persuadé que, 
malgré sa stupidité naturelle, il aurait trouvé lui- 
même à la peau du renard une merveilleuse effica- 
cité pour guérir le lion goutteux. Nous ne sommes ni 
loup ni renard, et nos lecteurs ne sont sans doute 
pas tous des lions; mais malgré leur mansuétude 
présumée et notre respect pour l'innocence, nous 
conseillerons la peau chaude et iumapie du timide 
enfant de la brebis. 

Toutefois, il existe des moyens moins cruels de 
calmer les douleurs des malades, et bienheureux 
sont ceux d’entre eux auxquels la nature bienfai- 
sante a accordé la précieuse faculté d'en ressentirles 
effets! Gælius Aurelianus a dit qu’il fallait loca do- 
lentia decantare; en d’autres termes, charmer son 
mal, Geci s'adresse aux goutteux qui sont sensibles 
aux douces influences de la musique. Barthez de 
Montpellier cite Fexemple d’une personne très-digne 
de foi, dont les douleurs les plus aiguës se calmaiïent 
comme par enchantement lorsqu'elle assistait à un 
concert. Nous croyons fermement à l'efficacité de ce 
moyen ; il est fâcheux que nous ne puissions pas in- 
diquer de pharmacien qui soit encore parvenu à met- 
tre la Dame du lac ou Le Barbier de Séville en bou- 
teille ; si cette difficulté venait jamais à être vaincue, 
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les médecins pourraient partout administrer RS? Ca- 
vatines de Rossini en potion.” 

Au reste, rien n’est plus propre à calmer la dou 
leur de la goutte qu’unédistraction puissante ‘et'in- 
attendue; Musgrave raconte comment unhorimiequi 
souffraithorriblement, frappé par untrécit quil'inté. 
ressait au plus haut degré, sauta'de-son lit ét se mit 
à marcher librement dans satchambre,!son/accès 
ayant ainsi disparu tout à coup, au grand'étonnement 
du spirituel narrateur. Nous avons aujourd'huiune 
littérature conteuse, il serait curieux de savoir si 
quelque goutteux, sous les veux duquel ‘elle0a pu 
passer, en a ressenti le même soulagement queélema- 
lade de Musgrave. Ge serait, pour l’auteur du‘livre 
qui aurait opéré la cure, une grande” occasion de 
succès, et nous lui promettons une éclatante annonce 
si quelqu'un vient à nous le signaler. 

Mais nous n'avons pas encore épuisé l'indication 
de tous les moyens anti-goutteux qui peuvent être 
employés ainsi, toujours sans danger, et quelquefois 
même avec un plaisir manifeste pour le patient et 
pour ceux qui l’entourént. On vient de voir tout ce 
que peuvent la littérature et la musique, qui malheu- 
reusement ne sont pas à la portée de toutes les orei- 
les et de toutes les intelligences, mais le drame et le 
drame fantasmagorique encore, le drame à spectres 
et à revenants, le drame à cadavres! 

Or, écoutez le récit de l’un de ses plus merveil- 
leux effets, c'est encore à un médecin que nous em- 
pruntons cette histoire, et les ouvrages de ce méde- 
cin sont même aujourd'hui en grande vénération. 

Tous les gontteux ne sont pas sans malice: nous 
en avons connu, et nous en connaissons encore qui 
joignent à beaucoup d'esprit une grande causticité. 
Celui dont parle Fabrice de Hilden avait eu le malheur 
d’exciter, par des sailliesmordantes, la rancune d’un 
voisin cruel comme Je:loup et:hypocrite comme Île 
renard, et qui méditait des: moyens de vengeance, 
quand son agresseur fut pris d’une violente! ME 
de goutte. : ben 

Le médecin eut-bientôt brise tous les moÿens aüe 
soulagement que pouvait lui suggérer-sa longue et 
savante expérience ::fomentations aromatiques,» al- 
cooliques etéthérées, peaux:d’agneau;, de brébis;sde 
renard, et peut-êtremèême de loup ; musiquesalle- 
mande, italienne, espagnole;retc. ;:contes bleus;con- 
tes bruns, contes jaunes,:contes:de toutes lésocou- 
leurs, tout avait étéinutile;ilne restait plus:ique les 
charlatans etle sirop antisgoutteux: du ‘pharmatien 
d'Auch, qui n’était point encore inventé; debon Ka- 
brice y avait perdu tout son latin, qu’il savait à fond, 








et sa peine était grande quand il lui fallait revenir 
auprès du malicieux impotent, car il prévoyait bien 
qu'après la terminaison de l'accès, il aurait à essuyer 
de sanglantes épigrammes sur l'i impuissance de l’art 
et'surl'inutilité de larmédecine. 

-)Depuis quatre jours le malheureux podagre 
éprouvait les douleurs les plus vives ; ses jours se 
passaient sans calme et ses nuits sans sommeil. 
Semblablé au bûcheron de la Fontaine, il invoquait 
peut-être secrètement la mort comme le seul remède 
àaises ‘souffrances, quand la mort elle-même lui ap- 
parut: en:personne avecsa figure décharnée et son 
linceul.couvert de la poussière des tombeaux. Saisi 
d’une terreur profonde , il veut se cacher dans ses 
draps, mais lespectre impitoyable, fixant sur lui des 
veuxocreux et brillants du feu de la colère, s’appro- 
che de: son lit; l'enlace dans des bras noueux qui le 
serrenticomme dans un étau, et malgré ses suppli- 
cations et ses larmes, l'emporte rapidement vers 
l'escalier. Arrivé là, le spectre s’arrête et pose vio- 
lemment son fardeau sur la pierre froide ; puis le 
relevant par les épaules, il le dresse sur ses pieds en- 
doloris, le précipite debout avec effort sur chaque 
marche, comme s’il voulait l’y implanter, en agis- 
sant avec ce corps vivant comme les paveurs avec 
une demoiselle. 

Ils descendirent ainsi de compagnie trente degrés 
que comptait l'escalier. Ge fut seulernent au bas que 
le spectre l’abandonna pour disparaitre, sans laisser 
d’autres traces de son passage, 

Vous croyez sans doute que le goutteux s'évanouit 
et que tant de douleurs et de secousses éteignirent 
en lui le peu qui lui restait de vie. Vous n’y êtes 
pas ; la peur, qui donne des ailes, lui avait donné 
de: nouvelles jambes ; en quatre sauts il avait re- 
monté l'escalier, et quand les voisins accoururent à 
ses cris, dlétait à la fenêtre fortement établi sur ses 
‘pieds nus; "etremplissant le voisinage de ses cla- 


-meurs de Stentor. L'attaque de goutte s'était dissi- 
‘pée:sans retour, car depuis lors, ajoute Fabrice de 


Hilden, il n’éprouva plus la moindre atteinte de ce 
malrofuel.=ttuitireo 

: Ainsi,ce que n'avaient pu faire ni les médecins, ni 
la:musique, ni lestconteurs, le voisin rancuneux 


J'avaitsaccompli à lui tout seul; il avait trouvé le 


moyen-de s'introduire furtivement dans l'apparte- 


ment du malade,sur lequel il avait exercé une ven- 


geancequ'ikne croyait certainement pas devoir être 
aussi salutaire. : | 

: Nous signalons-à l'attention des dramaturges cette 
anecdote smédicoscomique ou tragico-médicale , 
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comme on voudra ; 
effets thérapeutiques qu'on pourrait quelquefois re- 
tirer des conceptions cadavériques de-a.littérature 
théâtrale à la mode. 2 sotnélatés 2 
Nous prions sérieusement nos jécteittsl dé ne; ds 
regarder tout cela comme-une plaisanterie ;, nous 
avons cité nos autorités et nous indiquerons aux 
plus incrédules l’article Goutte du Dictionnaine-:des 
sciences médicales, d’où nous avons tiré tousrces 
faits bien constatés. JMojé199e S'TIâ-F19q 
On vient de voir que la it n'a ai BA ils 
puissant remède que la douleur qu’elle-occasionne; 
parlons maintenant des dangers el elle: peut 
exposer ceux qui en sont atteints. : AU D 
Comme toutes les autres maladies; la: Deus Me 
sujette à des déplacements, a des métastases; quand 
le traitement n’en est pas bien conçu; le-maäl qui 
s'était fixé sur un organe peut se transporter sur un 
autre, et ses rayages sont alors d'autant plus à 
craindre, que l'organe sur lequel il émigre est plus 
essentiel à la vie. De tous les soins que doit se don- 
ner un goutteux, le plus important, le plas capital, 
le plus salutaire, consiste donc à éviter tout ce qui 
pourrait favoriser le moindre déplacement du mal. 
Avez-vous la goutte aux pieds ou aux mains, gardez- 
vous de rien faire qui puisse l’en chasser d’une ma- 
 nière trop précipitée, car si votre estomac est faible, 
elle ira s’y fixer infailliblement, et au lieu d'une 
phlegmasie articulaire sans danger pour votre vie, 
vous aurez une maladie organique qui vous mènera 
plus ou moins rapidement au tombeau. Il n’est point 
de partie du corps, quelque importante qu’elle soit, 
qui ne puisse être ainsi affectée par de pareils dépla- 
cements : le cerveau, les poumons, l'estomac, les 
intestins, les reins, la vessie, tous les organes peu- 
vent être également atteints ; le lieu d'élection de la 
goutte est toujours la partie la plus faible; or;:il 
n’est pas d’individu chez lequel tousles organes soient 
dans un état normal tellement équilibré qu’ils puis- 
- sent résister à la fois aux atteintes d’un te 
sollicité par d’imprudents remèdes. | 
Lorsque malgré toutes les précautions nie 
par un médecin judicieux et instruit, la maladie se 
déplace, hâtez-vous de toutcfaire pourla ramener 
dans son siége primitif; les cataplasmes-de:farime 
de moutarde sont d’un effet merveilleux dans ce cas, 
l'excitation qu'ils produisent sur le lieu où on les ap- 
plique y attire presque toujours l'humeur qoutteuse, 
et fait disparaître d’une manière en quelque sorte 
instantanée les accidents du déplacement. Nous n’en 
dirons pas davantage aujourd’hui sur:ce sujet, et 


elle peut mettre sur la: voie.des 





nous aurons rempli parfaitement le but que nous 
poursuivons dans cet article si nous avons convaincu 
nos.lecteurs:s & 5 29 

‘49-Quele plus:-cruel ROUGES de la goutte, la 
douleur, est aussison plus puissant remède, et qu'il 
faut par conséquent savoir.se résigner à la supporter 
pendant toute la durée del'accès,; 

22. Que le-plus grand. danger, du mal étant dans 
les déplacements qui peuvent survenir, il faut, sous 
peine. de perdre-la vie, s'abstenir de tout ce qui 
pourrait les favoriser, et par conséquent suivre en 
ce point et avec la-dernière rigueur les conseils de 
l'homme de l'art auquel.on a donné sa confiance, 

Terminons cetarticlepar-l’extrait suivant de l’ou- 


vrage-de Lieutaud.: 


«Lorsqu'on:est délivré duparoxysme de l'attaque, 
on doit travailler à en prévenir le retour : on peut 
y parvenir par un bon régime, ou par la diète blan- 
che (végétale), qui.est au-dessus sans contredit de 
tous les remèdes et celui qui trompe le moins nos 
espérances. 

« Un goutteux d'environ soixante ans, très-connu, 
qui s'était livré sans réserve à tous les plaisirs de la 
vie, et était perclus de ses pieds et de ses mains, 
crut, dans un bon moment, qu'il était temps de 
penser à l'avenir, et de réparer, par une vie mortifiée 
et pénitente, les fautes de sa jeunesse. Dans ce pieux 
dessein, ilse condamna à un jeûne très-austère, et 
ne se permit pour toute nourriture que des haricots 
cuits sans assaisonnement, du pain et de l’eau. Son 
goût blasé par la bonne chère souffrit, comme on 
le pense bien, beaucoup de ce changement ; son es- 
tomac même refusait absolument cette nourriture 
insipide. Il ne s’en mit pas en peine et attendit avec 
beaucoup de courage la faim qui lui fit trouver enfin 
assez bon ce qui lui avait paru d’abord si détestable. 
Il s’accoutumainsensiblement à son nouveau régime, 


et ileut-dans la suite la double satisfaction d’avoir 


apaisé les: troubles de sa conscience et d’avoir guéri 
radicalement, sans y avoir pensé, une goutte an- 
cienne et-cruelles recouvrant même l'usage des pieds 
et des mains;comme dans la:plus parfaite santé. 

«On sait: encore: que plusieurs goutteux qui, 
par ‘des ‘malheurs imprévus, avaient passé de 
l'état: d’opulence : le: plus brillant à celui de la 
pauvreté! la plus honteuse, au point d’être réduits 
au pain et à l’eau, avaient'été dédommagés de la 
perte. de: leur fortune par 'la guérison la plus com- 
plète d’une maladie “qi A PR tous leurs 
plaisirs, » 

| Casriet Grhat DE CAUX, 
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HYGIÈNE DE LA VIERLLESSE 


DES PRINCIPALES CAUSES QUI HATENT L'ÉPOQUE DE LA 
VIEILLESSE, ET DES MOYENS D'EN ÉVITER LES INFIR- 
MITÉS. 


La vieillesse a droit à tout le respect, à tous les 
égards de la société ; elle doit être pour tous les 
hommes un objet de soins et de yénération. C’est 
l'âge de maturité de l'homme : la prudence de ses 
conseils, la sagesse de ses déterminations sont le 
fruit de l'expérience, C’est surtout par l'excellence 
de son jugement qu'elle se distingue; c'est cette 
qualité de l’esprit qui lui à valu, par-dessus toutes 
les autres, cette haute réputation de sagesse que 
tous les siècles lui ont accordée, et qui la fait divi- 
niser dans l’antiquité. La solidité du jugement des 
vieillards est fondée sur une longue étude du cœur 
humain, sur la connaissance de ses qualités, de ses 
travers, sur de profondes réflexions et sur la sage 


lenteur avec laquelle ils le prononcent. Le jugement 


semble être la plus tardive de toutes les facultés de 
l'homme, et n’acquérir sa perfection et sa maturité 
qu’à la fin de son existence. Cette qualité dont 
l’homme aurait le plus besoin, qui le préserverait 
de mille inconyénients dans sa vie, qui l’éclairerait 
sur les devoirs qu'il a à remplir, sur les dangers 
qu'il a à éviter, il ne la possède qu'un instant, au 
déclin de ses ans, et lorsqu'il n’en a pour ainsi dire 
plus besoin pour lui-même. Ce n'est plus guère 
qu'aux autres qu’elle peut être utile, et c’est à l'école 
de la vieillesse que la jeunesse doit chercher à con- 
quérir cette précieuse qualité, qui ne serait pour 
elle, sans Je vieillard, que le fruit tardif de l’âge et 
Ja, ir iste récompense d’ avoir beaucoup vécu. 

Mais cette solidité de jugement, cette maturité 
d'esprit ne s'acquiert qu'aux dépens de la vigueur 
et de l'agilité « du COTpS: 

Toutefois, il ne faut pas s’exagérer la rapidité du 
déclin de l’homme parvenu au faite de son JÉTESP 
pement. « Le corps de l’homme, a dit Buffon, n’est 
pas plutôt arrivé à son point de perfection, qu'il 
commence à déchoir. » Cette pensée n’est pas l’ex- 
pression exacte de la vérité. Entre le moment où 
le développement physique de l'homme vient de se 
compléter et l'époque où commence son déclin 
réel et appréciable, il s'écoule un assez long espace 
de temps pendant lequel i il jouit de la ture de 
toutes ses facultés, 

L'âge dé la vieillesse n’est point uniformément le 
même chez tous les hommes. La vieillesse arrive 


plus tôt ou plus À tard, en une RAS de circons- 
tances, dont voici les principales que tout le monde 
peut apprécier. | 

Le sexe exerce ici une grande influence. On sait, 
en effet, que les femmes atteignent plus tôt que les 
hommes leur développement complet, et que de 
même elles vieillissent plus vite. Sous ce rapport, il 
y a entre l'homme et la femme une différence d’en- 
viron dix ans, et pourtant la vie de la femme n’est 
pas pour cela plus courte que celle de l'homme. 
Loin de là, il y a lieu de croire que, dans les condi- 
tions ordinaires de la yie, les femmes vivent plus 
longtemps que les hommes, et que c’est chez elles 
que l’on observe les plus nombreux exemples de 
longévité. 

L'influence du climat n’est pas moins remarquable. 
Tout le monde sait que dans les pays chauds l'homme 
arrive plus tôt à son entier développement, et vieil- 
lit plus vite que dans les autres climats. Cette dif- 
férence est encore plus notable pour les femmes 
que pour les hommes. Là, les jeunes filles deyien- 
nent femmes et peuyent être mères à l’âge où en Eu- 
rope elles ne seraient encore que des enfants ; mais 
aussi elles sont biéntôt flétries, et elles sont vieilles 
à l’âge où nos femmes sont dans la plus belle pé- 
riode de leur existence. 

Des travaux nombreux et fatigants hâtent l’é- 
poque du déclin de l’homme. Sous ce rapport, les 
travaux intellectuels n’ont pas moins d'action que 
les fatigues du corps, et rien ne démontre mieux 
que ce fait d'observation la nécessité d’une juste 
mesure en tout. 

La vieillesse peut arriver de bien bonne heure 
chez les personnes usées par les maladies, par les 
chagrins, par les privatians de toute espèce. 

Mais parmi les causes de vieillesse prématurée, 
qui dépendent de l’homme lui-même, il n'en est 
point de plus digne d'attention que les passions sans 
frein et l abus de la vie. Nous ne pouyons manquer 
de signaler avec force les effets terribles de ces in- 
fluences si nuisibles, En eflet, ces considérations 
rentrent parfaitement dans notre cadre, puisque 
nous nous sommes proposé, nous ne dirons pas de 
faire connaître, mais de faire ressortir yivement et 
de mettre en grande lumière les causes nombreuses 
des plus grandes infirmités de la vieillesse, afin 
d'engager nos lecteurs à donner, d'avance, à leur 
mode de yie, la direction‘la plus propre à les mettre 
à l'abri de ces infirmités dans les derniers temps de 
leur existence, L’exaltation des passions, accroît 
l’activité de toutes les fonctions; et puisqu'on wit 
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davantage en un temps donné, on doit vivre moins 
longtemps et par conséquent vieillir plus vite. De 
même, toutes les jouissances, de quelque ordre 
qu'elles soient, quand elles dépassent une certaine 
mesure, ne s’obtiennent qu'aux dépens des forces 
vitales qu’elles épuisent alors toujours plus ou 
moins. 

Dans les conditions normales, la vieillesse n’ar- 
rive pas brusquement. D'abord, pendant un nombre 
plus ou moins considérable d'années, le dépérisse- 
ment de l’âge n’est pas sensible. Ensuite, peu à peu 
l'activité diminue, la fatigue arrive plus vite; on 
devient moins entreprenant, et l’on recherche da- 
vantage le calme et le repos. En même temps que 
les fonctions s’accomplissent avec moins d'énergie, 
les passions deviennent moins vives. L'expérience, 
il est vrai, ouvre l'esprit et l'intelligence ; mais, hé- 
las ! souvent elle ferme le cœur. La pratique des 
hommes ne porte pas toujours à les aimer. Et, sous 
ce rapport, quoi de plus triste que l'expérience du 
médecin, qui suit pas à pas l'espèce humaine dans 
toutes les phases et toutes les vicissitudes de son 
existence, qui la voit de près avec toutes ses fai- 
blesses ; du médecin, dont toute la vie est souvent 
une longue série de désenchantements ! 

Une circonstance digne de remarque dans l'éco- 
nomie des vieillards, des hommes surtout, c’est la 
prédominance des viscères gastriques, c’est-à-dire 
des organes qui ont pour fonction habituelle la di- 
gestion des aliments. Cette prédominance explique 
l'espèce de vyoracité dont les vieillards donnent 
l'exemple, ainsi que l'embonpoint d’un assez grand 
nombre. 

L’accroissement de développement et d'activité 
des voies digestives, chez les personnes avancées 
en âge, constitue un écueil dangereux, contre le- 

quel bien des existences viennent se briser. En effet, 

s’il est une époque de la vie où la sobriété soit né- 
cessaire, n'est-ce pas, nous le demandons, dans la 
vieillesse, où le corps ne croît plus, et où les besoins 
de réparation sont aussi faibles que possible, puis- 
qu'il n'y à que peu de mouvement, et par consé- 
quent peu de pertes vitales ? 

Les inconvénients de la gourmandise chez les 
vieillards sont les suivants : lorsque l'estomac est 
trop plein d'aliments, la circulation générale est 
gènée; le sang ne descend pas assez facilement de 
la tête. De là une tendance aux congestions céré- 
brales et aux attaques d’apoplexie, auxquelles les 
vieillards ne sont que trop prédisposés. Si les or- 
ganes (le la digestion sont robustes, et que la nu- 














trition générale se fasse bien, il peut survenir un 
embonpoint excessif, qui est un lourd fardeau pour 
l'homme âgé, et qui d’ailleurs est une source d’in- 
firmités de diverses natures, Si ses organes sont fa- 
tigués par trop de travail, ce qui arrive le plus sou- 
vent, le vieillard maigrit de plus en plus, et est en. 
proie aux souffrances continuelles d’une gastro-en- 
térite chronique incurable. Pour peu qu'avec une 
telle abondance l'alimentation soit succulente, re- 
cherchée, de haut goût, elle donne naissance à la 
goutte, à la gravelle et à toutes ses conséquences 
possibles, aux douleurs rhumatismales, etc. , etc. 
On le voit, en décrivant les inconvénients des ex- 
cès de table chez les personnes âgées, nous venons 
de passer en revue plusieurs des plus graves infir- 
mités de la vieillesse. Signaler ces tristes effets, c'est 
enseigner à se prémunir contre eux, c'est satisfaire 
au titre de cet article. Nous le disons hautement, il 
faut modérer l'activité gastronomique des vieillards, 
il faut que leur part soit faite dans une juste mesure. 
D'ailleurs chez le vieillard la digestion s’accomplit 
d'une mauière imparfaite pour plus d’une raison : 
le plus souvent les dents manquent, d’où il résulte 
que les aliments ne sont pas suffisamment broyés ; 
par suite de ce défaut de mastication complète et de 
la diminution de la salive, qui est un autre effet de 
l’âge, le bol alimentaire, quand il arrive dans l’es- 
tomac, n’est point imprégné convenablement de ce 
liquide, dont la présence est si utile à la digestion, 
et qui, dans l’état normal, sert de véhicule à une 
grande quantité d'air atmosphérique, ainsi qu'on 
peut en juger à la forme mousseuse qu'il prend dans 
la bouche-par les mouvements de la mâchoire infé- 
rieure. En outre, l'estomac, quelque avide qu’il soit 
pour les aliments, a perdu une grande partie de son 
activité vitale, ce qui rend le travail de la digestion 
plus long à s’accomplir. Les intestins surtout sont 
d'autant plus paresseux qu'on est plus avancé en 
ê. | 


âge. 
De ce qui précède résulte évidemment la nécessité 


de certaines précautions hygiéniques pour les vieil- 


lards : ne prendre que des aliments choisis, de fa- 
cile digestion, en quantité modérée ; les triturer lon- 
guement dans la bouche entre le palais, la langue 
et les mâchoires, afin de les imprégner de la plus 
grande quantité possible d’une salive chargée d’air ; 
garder le repos pendant un temps suffisant après 
chaque repas ; tenir le ventre libre par des lavements 
fréquents. — Tels sont les moyens d'éviter les ma- 
dies des viscères abdominaux qui sont si communes 
à cet âge, 
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Nous avons dit que quelquefois la graisse abonde 
chez les personnes âgées, C'est surtout au début de 
la vieillesse qu'il en est ainsi, Alors l'embonpoint, 
uni à une belle santé et x la fraicheur, qui en ‘est le 
résultat, donne au viéillard > jusqu'à un certain point, 
les apparences de la jeunesse." C est ce qu'on appellé 
daus le monde Etre bien conservé. Mais le plus or- 
dinairement, mème dans les meilleures conditions, 
la graisse fuit le grand âge, et rien n'est plus dési- 
rable. En effet, le vieillard est alors plus, léger ; ses 
mouvements sont plus faciles ; il conserve un entén- 
dement plus sain; ses facultés sont plus intactes; la 
circulation se fait plus rapidement, et‘lé cerveau 
n’est point äppesanti par dés congeStions sanguines. 
Get état favorable est la récompense de la sobriété 
et de la sage habitude d’un exercice régulier. 

(Méd.-dom.) 





[La suite au prochain numeéro./ 


Ce 


VAR ARE AR NOUYBARES, 
ALIMENTATION. — On lit dans un journal : 


Lorsque Darcet s'obstinait à introduire dans les h6- 
pitaux et ailleurs l'usage, comme aliment, de la géla- 
tine des os, on lui répondit par le quatrain suivant : 


L’inventeur de la gélatine, 

Par des procédés tout nouveaux, 
Va guérir les maux de poitrine 
Avec des jeux de dominos. 


Chacun sait trop bien que l’on entend par rejouis- 
sance les os ajoutés par les bouchers, dans la balance, 
pour compléter les pesées de la viande. 

Cet usage avait été adopté et toléré jusqu’à l’abus, 
au point que la pesée était formée souvent par des os 

et complétée par de la viande. 

à TE question de la rejouissance a été ann D par 
le tribunal de police correctionnelle le 25 février der- 
nier. 

Le sieur Mignot, boucher, rue pete » n°o8i5a 
vendu à la cuisinière de M, Ténée; négociant, rue-des 
Bourdonnais , 1 -kilo. 700: grammes d'os sur 5:kilos 
500 grammes, total de Ja pesée. | ii 

Sur:le refus:du:boucher Mignot de rie les 0s 
par dela viande, et-sur la plainte .de, M. Ténée: au 
commissaire de police; le tribunal a condamné:le sieur 
Mignot:à six jours de prisonet à:50 fr: d’aménde: 


SUR L'ENGRAISSEMENT DES VOLAILLES, 


On. lit dans l'Union medicale.:; 
L’engraissement de la volaille est une spécialité de 
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la Bresse quise livre à cette industrie depuis un temps 
immémorial;: L’excellente qualité des poulardes qui 
viennent .de ce pays est un fait trop généralement 
connu, pour qu'il soit nécessaire d'’insister sur ce sujet. 
Mais la:manière!dont.on s’y prend pour les amener à 
cebétat de vrais lipômes-succulents ayant été souvent 
l'occasion de fables ridicules, il est intéressant d’indi- 
quer des véritables procédés qui sont suivis, afin de 
faire disparaître les erreurs et les préjugés. 

Voici à cet égard les renseignements curieux qu’on 
trouve dans.les Mémoires de la Société impériale et 
centrale de médecine vétérinaire. 

Les sujets qui produisent les poulardes et les cha- 
pons de la Bresse sont de race indigène, et les bonnes 
ménagères les:conservent précicusement sans aucun 
mélange. 

L'observation des faits les a amenées à prendre le 
soin de renouveler les cogs tous les deux ans, car les 
poussins qui proviennent de jeunes reproducteurs ont 
plus de dispositions: à prendre la graisse et sont plus 
délicats. 

On à quelquefois cherché à grandir la taille de ces 
volailles par l'introduction de coqs dits russes ou an- 
glais, très-hauts sur jambes ; mais ces essais n’ont pas 
été couronnés de succès. Les métis qui provenaient 
de ces croisements coûtaieut plus à nourrir, et il man- 
quait à leur chair cet aspect blanc et brillant qui est 
un des caractères les plus distinctifs des poulardes de 
Presse. 

Le chaponnage, qui se pratique en grand dans le 
pays, à lieu ordinairement sur les coqs de trois mois. 
Si quelquefois on cherche à rendre les poulettes (pil- 
lett s) infécondes aussi, c’est par l'extraction ou l’é- 
crasement des ovaires ; mais, le plus souvent, il n’y a 


.que les coqs qui subissent cette mutilation. 


Quant à l’engraissement, il commence aux mois de 
juillet et d'août sur les sujets précoces ; mais les mo- 
ments les plus favorables sont les mois d'octobre, de 
novembre et de décembre. 

On se sert principalement, pour engraisser ces vo- 
lailles, d’un mélange de farine de sarrasin et de maïs 
blanc : on en fait des boulettes qu’on fait avaler le 
matin et le soir, puis on fait boire un peu de lait 
étendu d'eau, qu'on introduit dans le bec ; quelquefois 
les boulettes sont trempées dans du lait afin qu’elles 
puissent couler plus facilement. 

«Tous les engraissements de poulardes ou de chapons 
ont lieu dans des cages disposées de telle façon que 


-les animaux restent -dans une obscurilé et une immo- 


bilité complètes ; parfois même on leur crève les yeux, 


mais toujours on les entretient dans un grand état de 
propreté. Ces derniers soins sont indispensables à la 


réussite de l'entreprise. Quant au terme de l’engrais- 


sement, c'est l'habitude qui le fait reconnaître. 


ARE RE 

Les fermières de la Bresse mettent un-soin extrême 
a tuer la volaille proprement; en la saignant au palais, 
afin qu’elle ne porte aucune marque ; elles‘les plument 
en ayant grand soin de neleur faire aucune écorchure, 
car la moindre blessure leur ôterait de Ia valeur. *! 

Quand elles sont ainsi tuées'ét'plumées, on lés'en- 
veloppe, toutes chaudes ‘encor ,‘ dans ‘un ‘lingé fin 
trempé dans du lait ; on‘coud aussitôt en serrant’ün 
peu, de façon à donner à la volaillé une forme ovale, 
allongée, flatteuse à l'œil, avantageuse à°la vente; et 
qui sert de guide aux amateurs se His à a 
surs des provenances: IMOYHONRE SD SIP 

Le poids d’un chapon gras varié le 2 à 6.et même 
7 kil. ; les prix vont de 5 jusqu’à'18 fr: 

Le Gras d’une poularde est dé 1 kil: 500 à 4 kil; 
les prix de vente varient de 2 fr. 50 c. jusqu'à 41 
ou 12 fr. b noïlsy1sauo" 

Parmi les volailles qui entrent à Paris pour ‘une 
somme qui, jointe à celle du gibier, s’est” élevée, 
en 1852, à plus de 14 millions , la Bréssc-et le Mans 
ont certainement fourni une des plus larges parts. De- 


puis que ces observations ont été consignées dans Les” 
mémoires qui viennent d'être cités, la race cochin- 


chinoise s’est considérablement répandue en France, 
et il est probable que la Bresse l’adoptera, car elle n’a 
pas les inconvénients des russes et des anglaises, et 
elle en a, au contraire, tous les avantages pour la 
taille et la précocité surtout. 


ANECDOTES MÉDICALES. 


Louis XIV était fort jure envers ses médecins et 
ses chirurgiens. Ses libéralités étaient telles, qu’elles 
excitaient souvent la jalousie des courtisans. À l’épo- 
que où il venait de donner l'évêché de Nevers au fils 
de Valot, son premier médecin, et celui de Digne au 
fils de Félix, son premier chirurgien, comme il de- 
mandait un jour au maréchal de Grammont où était le 
comte de Louvigny, son fils, qu’il n’avait pas vu de- 
puis longtemps : vi 5 

— Sire, lui répondit le maréchal, je l'ai laissé à Bi- 
dache, où il étudie en médecine et en chirurgie, car il 
n’y à que ces gens-là qui fassent fortune! 


— Vous êtes si habile anatomiste, disait quelqu'un 
à Petit, que vous devriez guérir toutes les maladies. 

— Cela est vrai, lui répondit le célèbre médecin. 
Malheureusement, mes confrères et moi nous ressem- 
blons aux commissionnaires de Paris, qui connaissent 
parfaitement toutes les rues, mais qui igriorent ce qui 
se passe dans les maisons. 


r_s7 


— Duverney 'n’était pas seulement un grand anato- 
miste, c'était encore un professeur trés+éloquent.:Jl 
$'exprimaitavec tant de grâce, que les plusfameux co- 
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médiens allaient l’éntendre pour acquérir à son école le 
talent-de, parler ‘en: public. Aussi :mit-ilk-en quelque 
sorte l'anatomie à la/mode. Les: courtisans.et.les gens 
du monde açcouraient à ses leçons. les: uns par goût, 
les autres. par curiosité. Quoique déjà fort âgé, il de- 
yint amoureux à Sceaux, chez la duchesse du Maine, 
de Mile de,Launay, depuis Mme de Staal. Il trahit un 
jour involontairement son secret et celui de cette dame 
en disant naïvement chez la duchesse, devant une. 
nombreuse et brillante compagnie, que Mlle de Lau- 


nay était la fille de France qui connaissait le mieux 
l'anatomie. 


e —Clément, né à Arles,en 1650 ,était un accoucheur 
très-célèbre, à Paris. Sous le règne. de. Louis XIV, il 
fut choisi parce monarque pour accoucher Mile de la 
Yallière et Mme de Montespan ; il reçut les premiers 
enfants que Louis XIV eut de ses deux favorites avee 
le plus grand mystère. On le conduisit, avec un ban- 
deau sur les yeux, dans une petite maison où Mlle de 
la Vallière était voilée, et où le roi se tint caché dans 
les rideaux du lit. Quand il délivra Mme de Montes- 
pan, ilavait extrêmement soif. Louis XIV, qui se trou- 
vait à côté de lui, lui servit à boire. Soit qu'il ne con- 
nût pas le rang de son échanson, soit qu'il voulüt rester 
dans le rôle qu’on le forçait à jouer, il accepta sans 
hésitation et sans embarras le service que lui rendait 
l’'illustre monarque. L’habileté qu’il montra et le se- 
cret qu’il garda inviolablement lui concilièrent la bien- 
veillance du roi, qui lui fit expédier en 1711 des lettres 
de noblesse, avec la clause expresse qu’il ne pourrait 
ni abandonner la pratique de son art, ni refuser ses 
conseils et ses soins aux femmes qui les lui réclame- 
raient. 


— De tous les médecins attachés au service des rois 
de France, Jacques Coictier, médecin de Louis XI, est 
celui quisut le mieux tirer parti de sa haute position. 
Toutefois, les moyens qu'il employait pour s'enrichir 
et faire la fortune de plusieurs de ses parents n'étaient 
rien moins qu'honorables::ilexploitait sans pudeur les 
faiblesses du‘roi, quisavait une frayeur ‘extrême de la 
mort. Ce chantage était pour lui une mine inépui- 
sable. :Coïctier avait:10,000 écus par: mois d’honorai- 
resofixes,;:sans compter les gratifications extraordi- 
naires. Il:se fit'donner:les: seigneuries de Rouvré, près 
Dijon, de Saint-Jean de Losne, de Brussay, dans le vi- 
comté: d'Auxonne , ‘de Saint-Germain en Laye, de 
Triel,eic., etc. il'obtint ‘aussi la: conciergerie du 
palais'et toutes ses dépendances. 

Pendant une maladie de Louis XI qui ne dura guère 
que huit mois, Coictier, d’après les registres de la 
chambre des comptes, reçut en gratifications près de 


98,000 écus, sommé ‘prodigieuse pour le quinzième 
siècle. 
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ree=renssinennes 

— Je sais bien, disait-il ün jour du cruel monarque, 
que vous #n’envoyerez comme vous faites d'autres, 
nidis vous ile vivieéz pas huit jours après. 

Avec de téllés menaces, iLëtaitsür de faire trembler 
Louis XI et d’ën oblenir #'importé dtiellé faveür. Ce 
fut dé cette ianière qu'il fit donner l'évêché d'Amiens 
à Pierre Versé, Son neveu ; qu'il devint lui-même pre- 
mier président de la chaibre des comptes de Paris et 
seigneur de la ville de Poligny; sa patrie: 

Quand il crut avoir une fortune égale à son ambi- 
tion, il quitta la Cour poür venir habiter une demeure 
magnifique qu’il avait fait construire dans la rue Saint- 
André-des-Ares, et sur la porte de laquelle il avait fait 
sculpter un abricolier avec cette inscription : À l’Abri- 
Coictier. 

Après la mort de Louis XI, ses ennemis l'accusèrent 
de dilapidation; on commença même des poursuites 


juridiques contre lui: Mais il conjura l'orage en offrant - 


50,000 écus à Charles VIIT pour les frais de la guerre 
que ce prince avait déclarée à l'Italie. Sa bibliothèque, 
qu'il légua au chapitre de Poligny; et une messe quo- 
tidienne qu'il fonda à perpétuité dans l’église de cette 
ville, telles furent les seules libéralités dont l'inten- 
tion fut exprimée dans son testament. 


— Dumoulin était un célèbre praticien de Paris au 
milieu du dix-huitième siècle, qui de protestant s'était 
fait catholique, et qu'on citait dans le ronde pour son 
amour de l'argent autant que pour ses bons mots. Ïl 
sortait un jour de voir un de ses malades qui l'avait 


payé en monnaie blanclie. Comme la somme était un. 


peu forte, il l'avait mise dans sa poche. Arrivé à son 
domicile et montant son escalier, il n’eut rien de plus 
pressé que de compter les écus qu’il venait de rece- 
voir: Un individu de la maison, qui le surprit au mi- 
lieu de son opération, lui dit en plaisañitant : 

— Attendez; monsieur Dumotlin, je vais vous cher- 
cher une chaise. | 

— Apprends, nigaud, li répondit Dumoulin, qu'on 
est toujours à Son aise quand of compte son af- 
gent: 

Quelqu'un lui demandait pourquoi il avait quitté fa 
religion de ses pères : 

— Je l'ai abandonnée; répondil-il, parce qu’elle me 
semblait incurable: ; 


— Pendant que Louis XV était malade à Metz, un de 
ses médecins lui présenta une potion qu'il s’obstinait 
à ne pas vouloir prendre. Désespéré de cette résis- 
tance, il lui dit: e 

— Prenez-la, Sire, je Le veux ! 

Cette expression tira le monarque de sa léthargie ; 
il tourna les yeux x <rs le médecin avec étonnement, et 
lui dit : 





— Fous le voulez? 

— Oui, je le veux, Sire ; il faut que jé sois votre 
maître aujourd'hui pour que dätis quatre jours vous 
soyez le nôtre! 

D' Micuéi: 
(Revue de thérapeutique medico-chirurgicale.) 


NOTE RELATIVE AUX FAITS MYSTÉRIEUX. —.AU MO- 
ment de mettre sous presse, nous n'avons pas encore 
reçu de communications sur les faits mystérieux que 
nous annonçait la leltre que nous avons insérée dans 
le dernier numéro. Lorsque ces documents nous par- 
viendront, nous nous empresserons de les mettre sous 
les yeux de nos lecteurs. 


ax, " 


RORENÉPIRIRS 
REMÈDE CONTRE LA GOUTTE, 


Un pharmacien de Paris guérissait loujours ses 1C- 
cès de goutte avec un emplâtre appelé peau divine, 
qu il appliquait sur le point douloureux ; éinq ou six 
heures après l'application, à la douleur aiguë succèdent 
une démangeaison violente et une éruption de petits 
boutons rémplis de sérosité, qu ‘il étanchait en frottant 
très-énergiquement avec une servietie. La quantité 
de celle sérosité est telle qu elle trempe là serviette. 
Avant l'application de ce topique, ordinairement il lui 
était impossible d’endurer l approche d'un corps quel- 
conque; mais il restait une sensation doblouréüse, 
produite par les érosions qui succédaient à l'applicaz 
tion du remède. Cette sensatioh est promptement cäl- 
mée par lapplication d'un peu d’ongüent popüléum 
bien préparé. Le cérat, quelque frais qu'il soit; simple 
ou opiacé; ne produirait pas le même effet: 

Le même individu s’est aussi guéri d’ane sciatique 
très-violente; en six heures de temps, par l'applici= 
tion de cetle même peau divine. Le démangesison 6t 
la cuisson étaient si fortes lorsqu'il enleéva le topique, 
qu'it ne put lès calmer que par un bain! Quelques 
heures après il était complétement guéri dé toüt. 


PRÉPARATION DE LA PEAU DIVINE. 
Cire jaune parfaitement pure......, | 
Suüif de moüûton, bien préparé, récent. } A LR 
PF HAE ROLE 1 PDA KO0) LOU PER 
Faites fondre à un feu doux, éléndez au moyen d'ün pin- 
ceau Sur une peau de mouton bien souple, du Côté dé la 
chair, mais de manière à l’imbiber jésqu'à la fleur, 


ge var 
ET 








Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER. 
A ———_—_—_—_—_——_]_—_——_—_——_— 


Imprimerie de Pillèt fils ainé, rue dés Grinds-Aügastins, $: 


415 avril 1854. 


Paraissant tous les'quinze jours 


4e Année: N° 91. 








BUREAUX | S'ADRESSER 
D'ADMINISTRATION DE LA Pour tout 2e qui concerne 
ET DE LE JOURNAL 
REDACTION A M, le D: REINVILLIER 


RUE BERGÈRE , N° 24 


{affranchir.) 


MAISON 


RÉDACTEUR EN CHEF 


(Affranchir.) 


La Science ne devient tout à fait utile qu’en 
devenant vulgaire, 





SOMMAIRE : 


Des maladies régnantes. — Des gerçures des lèvres et des soins 
qui leur conviennent. — Du chloroforme dans les convul- 
sions épileptiques, par M. H. Bowe. — Cure radicale et im- 
médiale d’une attaque de nerfs. — Un cas singulier de ho- 
quet. — Maladies des doigts. — Formules de l’élixir tonique 

. anti-glaireux du docteur Guillié. — Empoisonnement par la 
morphine à haute dose ; guérison. — Tumeur formée par des 
vers intestinaux. — Hygiène de la vieillesse : Des principales 
causes qui hâtent l’époque de la vieillesse, et des moyens 
d'en éviter les infirmités. — Variétés et nouvelles, — For- 
mules : Limonade à la gomme et au pavot. — Feuilleton. 








DES MABADIRS RÉGNANRAS 


PARIS, 15 AvRIL 1854. 


Les maladies sont enfin en plus petit nombre que 
pendant les mois qui ont précédé, et il y a une no- 
table amélioration depuis la publication de notre 
dernier numéro. On observe encore un certain nom- 
bre de coliques, avec ou sans diarrhée, mais les af- 
fections des voies respiratoires sont infiniment moins 
fréquentes, la toux n’est plus à l'ordre du jour, et 
les fluxions de poitrine sont devenues beaucoup plus 
rares. 

Les affections qui semblent prédominer en ce mo- 
ment, sont celles dont les phénomènes les plus ap- 


parents se passent à la peau, et la banlieue de Paris, . 


particulièrement, est affligée par les érysipèles, les 
petites véroles, et plusieurs autres maladies du 
même ordre. Peut-être que les chaleurs prématurées 
qui règnent maintenant contribuent, en activant les 
fonctions de la peau, à faire naître et à faire déve- 
lopper les cas que nous signalons, 


Il y à longtemps qu’à propos de la fréquence des 
petites véroles nous engageons les familles à ne pas 
négliger de faire vacciner les jeunes enfants; la 
saison est très-favorable pour cette petite opération, 
et nous ne comprenons pas comment, par une négli- 
gence coupable, on expose des êtres faibles à courir 
les chances de la petite vérole. On sait que cette 
maladie a souvent la mort pour résultat, et qu’elle 
défigure généralement ceux qu’elle atteint, en leur 
laissant au visage des cicatrices nombreuses et in- 
délébiles, | 

À ces conseils nous devons en joindre un autre 
qui s'adresse aux personnes déjà vaccinées. Depuis 
longtemps on soupconnait bien, malgré les asser- 
tions contraires et émises sans preuves à l’appui, 
que le virus-vaccin avait dû affaiblir et perdre une 
partie de ses propriétés préservatrices. En effet, 
tous les virus ou principes qui se transmettent de 
l’homme à l'homme par la voie de l’inoculation, vont 
en s’affaiblissant par l'effet même de cette transmis- 
sion; il ne pouvait donc pas y avoir d'exception pour 
le vaccin. Aujourd'hui l'expérience est d'accord 
avec la théorie, il est parfaitement prouvé que le 
nombre des ‘personnes atteintes de la petite vérole 
est, parmi cèlles qui sont vaccinées, beaucoup plus 
considérable qu’autrefois. 

De plus, la quantité des malades suit une progres- 
sion croissante, et tout indique la nécessité d’appor- 
ter un remède très-prompt à cette situation. 

Le moyen est bien simple : il faut se soumettre de 
nouveau à la vaccination, la faire pratiquer, autant 
que possible, avec le vaccin primitif dont nous indi- 
querons. prochainement les avantages ; mais à dé- 
faut de celui-là, se servir de celui qu'on pourra se 


308 LE MÉDECIN DE LA MAISON: 
0, oo 


procurer. L'état actuel de la science ne permet pas 
d'indiquer d’une manière précise au bout de com- 
bien de temps le vaccin cesse d’être préservatif, 
mais on pense cependant qu'après douze années il 
est temps de songer à une revaccination. Les per- 
sonnes qui ont atteint ou qui sont près d'atteindre 
cinquante ans peuvent se dispenser de cette opéra- 
tion, car à cette époque de la vie l'aptitude à con- 
tracter la petite vérole a considérablement diminué, 
et la vaccination elle-même n’a plus les mêmes 
chances de réussite. 


> ( QC —— 
DES GERÇURES DES LÈVRES 
ET DES SOINS QUI LEUR CONVIENNENT. 


Il n’est si petite souffrance qui ne mérite l’atten- 
tion des hommes de l’art, car le mal le plus léger, 
en apparence, nous cause souvent des douleurs in- 
supportables et nous ôte la plénitude de nos facul- 
tés intellectuelles; d’ailleurs ne voit-on pas trop 
souvent des maladies graves, des lésions organiques 
considérables qui commencèrent avec l'apparence la 
plus bénigne et dont la marche insidieuse tend sans 
cesse à conduire les malades à une fin fatale? Nous 
pensons donc que les praticiens, loin de dédaigner 
les maux qui ont par eux-mêmes peu d'importance, 
et d’en abandonner le traitement aux commères et 
aux herboristes, devraient ne pas être avares de leurs 
conseils. La médecine est comme l’amitié, elle est 
appelée à nous rendre une foule de petits services 
quotidiens qui sont cependant précieux, tandis que 
les circonstances où elle vient nous sauver la vie 
sont heureusement fort rares ; il en est de même des 
grandes occasions de dévouement que nous fournis- 
sons à autrui. | 

Vous attachez donc une grande importance aux 
gerçures des lèvres nous? diront les gens stoïques, 
habitués à dédaigner la souffrance, et peu soucieux 
de ces petites misères physiques auxquelles il leur 
semble indigne de s'arrêter. Non et oui. Non, parce 
que dans beaucoup de cas ces petites lésions guéris- 
sent en effet d’elles-mêmes sans avoir causé beau- 
coup de douleurs ; oui, parce qu’il n’en est pas tou- 


jours ainsi, et surtout parce qu’on à vu quelquefois: 


une affection cancéreuse des lèvres commencer par 
une gerçure. Gette dernière circonstance, quoique 
peu commune, suffirait à elle seule pour légitimer 
la crainte et pour autoriser les soins relatifs aux ger- 
cures des lèvres. 

Un rôle très-important est joué sans cesse par les 


lèvres dans l’organisation de l’homme : sentinelles 


avancées des organes de la digestion, ce sont elles 
qui saisissent et reçoivent d’abord les aliments, 
puis qui, de concert avec la langue, les rassemblent 
à mesure que les dents les divisent pour les soumet- 
tre encore à l'acte masticatoire. Lorsqu'il s’agit de 
l'ingestion des liquides, elles ne sont pas moins ac- 
tives; à moins de boire à la régalade, comme l’on 
dit, c’est-à-dire en laissant tomber le liquide d’une . 
certaine hauteur dans la bouche, il est impossible 
de ne pas se servir des lèvres. La lèvre inférieure 
s’arrondit en godet pour recevoir le verre que l'on 
porte à la bouche tandis que la supérieure s’avance 
à la rencontre du liquide auquel elle fournit une 
sorte de voûte sous laquelle il vient s’engouffrer. 

Ce sont encore les lèvres qui servent à prononcer 
une foule de mots dans lesquels entrent ces con- 
sonnes auxquelles on a donné le nom de labiales ; ce 
sont elles qui font toute la besogne dans l’action de 
siffler, de souffler, et c’est aussi ces organes qui Ca- 
ractérisent certaines physionomies, certains types, et 
qui contribuent même à différencier les races. On sait 
tout le parti que Lavater a tiré de l'examen des lèvres 
dans ses études sur le caractère et sur les qualités 
morales de l’homme d’après la forme des diverses 
parties du visage. Telles lèvres en effet représentent 
l'astuce et la ruse, tandis que telles autres expriment 
la prudence, la bonhomie, la lasciveté, etc. Enfin, 
ce qu’on ne sait pas généralement, c’est que certai- 
nes mutilations de la lèvre inférieure ne tarderaient 
pas à déterminer la mort si l’on ne s’empressait d'y 
remédier: si la lèvre inférieure était blessée par une 
arme à feu ou par toute autre cause, mais de façon 
à ce que la salive ne puisse être retenue dans la bou- 
che, le malade périrait bientôt d’épuisement. Que 
de raisons pour veiller avec soin à la conversation 
et à l'intégrité d'organes aussi précieux ! 

Les gercures des lèvres se présentent, comme on 
le sait, sous la forme d’une petite fente ou crevasse 
peu profonde qui siége soit à la partie moyenne de 
l’une ou de l’autre lèvre, soit à leur commissure, 
c'est-à-dire à leur point de réunion. Gette fente est 
quelquefois assez étendue, rouge, saignante, doulou- 
reuse, et loin d’avoir tendance à se cicatriser, semble 
au contraire s’irriter de plus en plus. En effet, la 
cause qui lui a donné naissance est souvent persis- 
tante, et le moindre contact, le plus petit tiraille- 
ment ont pour effet d'augmenter la douleur et d’ac- 
croître le mal; c’est ainsi qu'il est, dans ce cas, 
presque impossible au malade de rire sans que la 
gerçure ne saigne aussitôt. Il arrive aussi quelque- 
fois que des poussières irritantes ou d’autres sub- 
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stances malfaisantes viennent joindre leur mauvaise 
influence à celle qui résulte des mouvemeuts indis- 
pensables, et alors la lèvre s’enflamme, augmente de 
volume, son bord se renverse, devient chaud et 
tendu, et peut se couvrir d’une éruption qui compli- 
que encore la maladie primitive. 

Les causes qui donnent lieu aux gercures des lè- 
vres sont l'impression d'un froid sec, le vent du 
nord, le contact des substances irritantes, l’usage 
trop fréquent des aliments épicés et fortement salés, 
la mauvaise habitude contractée par quelques per- 
sonnes de tourmenter les lèvres avec les doigts, 
d’arracher les débris d’épiderme qui commencent à 
faire saillie, de les mordre fréquemment. L'usage de 
la pipe est aussi une cause très-commune de ces 
sortes d'accidents, car la chaleur du tuyau, l’âcreté 
du tabac, et la compression qui se trouve fréquem- 
ment exercée sur le même point, se réunissent pour 
produire la gerçure. Enfin, il est certaines constitu- 
tions qui sont particulièrement exposées à contrac- 
ter toutes les maladies des lèvres, et principalement 
celle qui nous occupe; telle est la constitution lym- 
phatique, qui y prédispose singulièrement. Les per- 
sonnes qui sont dans ce cas ont déjà une tendance à 
l'hypertrophie des lèvres, c’est-à-dire à leur déve- 
loppement exagéré; le tissu de ces organes est chez 
elles moins ferme, moins résistant que chez les au- 
tres sujets, et par conséquent plus facile à se déchi- 
rer; aussi doivent-elles redoubler de précautions 
pour éviter les causes occasionnelles de la gerçure 
des lèvres. 

Le traitement des gerçures des lèvres nécessite 
des moyens particuliers, non-seulement parce que 
les applications locales sont peu commodes, mais 
aussi parce que les lèvres placées, sur les limites de 
la peau et sur celle de la membrane humide qui ta- 
pisse les organes digestifs (membrane muqueuse), 
participent de la nature des deux membranes; on a 
donc coutume lorsque l’on se sert de pommades pour 
les lèvres, de les rendre plus consistantes que celles 
qui sont destinées à la peau, afin qu'elles ne puissent 
se trouver ni fondues ni délayées trop rapidement. 

Quand la gerçure est exempte de complications, 
qu'elle n’est pas trop irritée, que ses bords ne sont 
pas durs, très-saignants et comme coupés à pic, on 
se contente de la pommade pour les lèvres que beau- 
coup de personnes connaissent et qui se prépare 
ainsi : 

Prenez : Huile d'amandes douces..... 

Ciresblaneherte 198p3 300. 4  — 


8 grammes. 


Exposez le lout à une douce chaleur, au bain-marie, jusqu'à 





ce que la cire soit complétement fondue. Ajoutez un peu 
d’orcanette pour colorer, aromatisez avec quelques gouttes 
d'essence de rose, et laissez refroidir pour l'usage. 


Il suffit dans beaucoup de cas de faire une appli- 
cation permanente de cette pommade pour guérir 
les gerçures qui se trouvent ainsi abritées du contact 
de l’air et de celui des autres corps irritants. 

. Mais lorsque l’inflammation est considérable, 
lorsque les lèvres sont gonflées, il faut alors avoir 
recours aux préparations émollientes avant d’en ve- 
nir à l'emploi de la pommade : c’est dans ce cas que 
des lotions fréquentes d'eau de guimauve presque 
froide, faites pendant le jour, que des cataplasmes 
de fécule délayée dans le même liquide et envelop- 
pés dans de la mousseline claire, sont très-utiles 
pour la nuit. Quelques jours de ce traitement ont 
ordinairement raison des accidents inflammatoires. 
On peut alors employer la pommade précédente ou 
faire usage de la suivante, qui est également très- 

“favorable à la guérison, et plus agréable selon 
quelques malades. 

Prenez : Beurre de cacao.,,,.,,,,.,. | de chaque, 

Cire blanche... ME .. ) 4 grammmes. 

Faites liquéfier à une douce chaleur, dans : 

Huile d'amandes douces..... 8 grammes. 

Agitez le mélange, et incorporez : 

Huile essentielle de rose, quelques gouttes pour aromatiser. 

Dans certains cas, la cicatrice est très-difficile à 
obtenir; les pommades adoucissantes semblent re- 
culer le traitement au lieu de l’avancer, la gerçure 
est peu saignante, mais elle est grisâtre, et son éten- 
due ne diminue pas : il faut alors employer des pré- 
parations un peu plus astringentes. Quelques lotions 
avec le vin aromatique et la pommade qui va suivre 
produisent un excellent résultat, à la condition que 
l’on mettra de la persévérance dans l'emploi de ces 


moyens. 


Prenez : Cire blanche....... dE 0. 2 grammes. 
Faites fondre, à une douce chaleur, dans : 
HUB OIVE.. eee PNR VIA — 


Puis ajoutez : | 
Pierre calaminaire porphyrisée. 2 — 

Agilez le mélange jusqu’à ce qu'il soit parfaitement re- 
froidi. 

Lorsque la maladie se reproduit fréquemment, 
qu’elle a de la ténacité, que les lèvres restent gon- 
flées dans l'intervalle des guérisons, cela tient pres- 
que toujours à ce que la constitution du malade est 
mauvaise et demande à être modifiée par l'influence 
des amers, du régime et des toniques employés de 
diverses manières; c’est alors au médecin à étudier 
avec attention l’état général du malade et à appli- 
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quer avec habileté les remèdes nécessaires. Il y à 
mème des circonstances dans lesquelles il est abso- 
lument indispensable que le malade change de chi- 
mat pour guérir. 

Les gercures des lèvres peuvent encore être le ré- 
sultat d’une maladie contagieuse, et tout le monde 
est exposé à ce malheur, Car il n’est personne qui 
n’ait eu plusieurs fois dans sa vie l’occasion de man- 
ger dans un restaurant, à une table d'hôte, etc., ét 
un verre peut n'être propre qu'en apparence et Con- 
server les traces d’un contact dangereux. Lors donc 
que l’on portera une gercuré de la lèvre qui s’aggra- 
vera au lieu de guérir après l'emploi des moyens 
qué nous avons indiqués, on devra toujours avoir 
recours àu médecin dont on retoit habituellement 
les conseils, car il peut y avoir péril dans lindiffé- 
rence, D" RErNVILLIER, 


(0) Co 


Du chioroforme dans les convulsions 


épileptiques, par NE. M. Bowe. 


Je fus appelé le 7 avril 1853 auprès de Thomas 
Eason, âgé d’un an et sept mois, épileptique. 

_ Voici les détails que j'ai pu obtenir de sa mère : 
Get enfant avait cinq mois lorsqu'elle fut, un 

matin, réveillée de bonne heure par un cri perçant. 

Elle trouve son fils en proie à de violentes convul- 

sions, turgescence de la face, écume à la bouche, 


mains fortement crispées. Un médecin, à quiellele 


porte, lui donne quelque temps ses soins, mais sans 
laisser d'espoir de guérison , car il y voit une mala- 
die organique du cerveau. Deux autres médecins 
sont consultés ; les attaques avaient alors lieu de 
trois à six fois par jour. Les remèdes prescrits n’en 
diminuent ni la force ni la fréquence. La pauvre 
mère n'a plus d'argent pour payer les consulta- 
tions ; elle garde son enfant dans le même état sans 
traitement. 

Le 7 avril, elle, me l’apporte : il avait sept ou 
huit convulsions bien franches par jour: Son aspect 
est particulier : la tête se balance de côté ou se 
penche en arrière, expression du visage vague ét 
presque d'idiot. Les gencives qti recouvrent les in- 
cisives supérieures sont tendues ét gonflées ; je les 
perce et j'ordonne une poudre apéritive, — Bain 
chaud. 

Le 10, les convulsions augmentent; 
mieux ; gencives tendues ; incision. 
huile de castor. 

L'enfant gratte toujours son nez, — Poudre de 


pas de 
— Bain chaud, 


e— 


calomel et de jalap. Déjections alvines sâns vers in- 
testinaux. | 

Depuis cette époque jusqu'au 20 avril, les convul- 
sions augmentent si rapidement qu’elles ne tardent 
pas à s'élever à dix-huit par jour. Pendant les courts 
intervalles qui séparent ces accès, l'enfant reste 
dâns un état semi-comateux ; il ést si épuisé qu'il 
rie peut plus être nourri. Get état de choses, me dé- 
cide à employer le chloroforme. 

J'ordonne 5 gouttes de chloroforme suspendues 
dans un mucilage, à prendre à l’intérieur après - 
chaque convulsion. 

Le 21 avril, le petit malade a dormi presque con: 
tinuellement depuis la première dose; pas de con- 
vulsions. Trois doses lui avaient été administrées, 
et quand nous le réveillâmes il jouissait de toute sa 
sensibilité. 

Je conséillai à la mère de continuer ce remède 
trois fois par jour, et de lui donner souvent un peu 
dé bouillon ét d’arrow-root. Mieux sensible jusqu’au 
6 mai ; l'enfant est plaintif, ses dents percent et le 
font offrit: Je porte à 7 gouttes la dose de chlo- 
roforme; poudre purgative, deux fois par semaines 
L'enfant va bien, Je cesse de le voir le 20 mai. Il 
n’a pas eu d'attaques depuis la première administra- 
tion du chloroforme. 

418 juillet. — Je viens de voir l'enfant, il continue 
à se bien porter ; il a trois dents et n’a se eu de 
nouvelles nos 


Les personnes qui savent que le chloroforme à 
l’état de vapeur, et absorbé par les voies respiratoi- 
res , dans le but de produire l’insensibilité, cause 
quelquefois la mort, penseront peut-être qu’il y'a 
témérité à faire avaler cette substance. Il n’en est 
cependant rien, car l’absorption pulmonaire est tout 
aussi dangereuse que celle qui a lieu dans l’estomac, 
etil est toujours question, dans le premier cas, de 
quantités assez notables. D'ailleurs l'expérience a 
prononcé, et il est prouvé que le chloroforme peut 
être pris par la bouche, sans inconvénient, à la dose 
de quelques gouttes. Toutefois cette substance est 
très-active, et la responsabilité de son administration 
ne doit appartenir qu'au médecin seulement, 

( Note du rédacteur. ) 





or 


Cure radicale et immédiate d’ume attaque 


de merfs, 


Tel est le titre sous lequel M. Judée, l’un de nos 
collaborateurs, vient de faire une communication à 
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la Gazette des hôpitaux, par l'organe de M. le docteur 
Brochin, 

M. Judée, dit-il, a mis en usage assez souvent, 
et encore dernièrement à l'hôpital de la Charité, 
dans le service de M. Briquet, un moyen qui lui a 
réussi pour faire césser immédiatement une attaque 
de nerfs. 

Ce moyen, dit l’auteur, consiste à appliquer la 
main imbibée d’eau très-froide, ou mieux encore 
d'eau glacée, sur la poitrine du malade, et à fric- 
tionner ; quelquefois même l'application de la main 
suffit. Ce n’est que dans les accès violents que les 
frictions sont nécessaires. 

Quand la main à été réchauffée après quelques 
frictions, on la trempe de nouveau dans l’eau et l’on 
recommence à frictionner. 

On répète les frictions tant que le malade, dont 
les mouvements convulsifs cessent presque immédia- 
tement ainsi que la perte de connaissance, vous dit 
qu'elles lui font du bien. 

Je ne puis pas encore dire combien de tempsil faut 
frictionner ; mais ce que je puis affirmer, dès à pré- 
sent, C’est qu'en général'en dix minutes les attaques, 
mème les plus violentes, ont disparu sous l'influence 
de cette médication. 

Plus tard, je me réserve d'entrer dans de plus 
grands détails, 


DO  — — 
Un cas singulier de hoœquet, 


Au nombre des travaux que la Société de médecine 
de Rouen à inscrits dans son bulletin, nous trou- 
vons la curieuse observation qui va suivre, laquelle 
appartient à M. le docteur Hellis. 

Un jeune garçon de neuf ans, d’une bonne consti- 
tution, jouissant d’une excellente santé, fut pris; 
après une violente fatigue corporelle, d’un senti- 
ment pénible dans les dernières vertèbres dorsales ; 
bientôt cette douleur s’étendit à l’épigastre, et alors 
survint un hoquet, qui d'abord se répéta peu fré- 
quemment, et fut de peu de durée. Pendant deux 
ans ce hoquet se renouvela à des époques plus ou 
moins éloignées, et fut toujours précédé de la même 
sensation, qui se portait du dos à l’épigastre, sans 
dépasser ces deux points. Mais, à partir de cette 
époque, elle se porta de l'épigastre dans les di- 
verses régions du corps. C'était, disait-il, un nuage, 
une vapeur subtile, qui, suivant M. Hellis, pourrait 
être appelée aura singultiva, D'ordinaire, après avoir 
été du dos à l’épigastre, elle remontait jusqu'à là 
partie supérieure du cou, après quoi elle parcou- 


rait toutes les régions du corps, sans que pour cela 
le hoquet cessât, A l'exception de la tête, cette aura 
voyageait indistinctement dans la poitrine, dans les 
diverses régions du ventre, les cuisses, les jambes, 
les orteils; mais elle semblait surtout affectionner 
les extrémités supérieures. Le malade la sentait des- 
cendre 16 long du bras, de l'avant-bras, de la main 
jusqu'aux doigts, où il 6 prouvait un léger sentiment 
de roidèur, et si alors il fermait la main, le hoquet 
cessait aussitôt, 1] tenait ainsi cette aura emprison- 
née dans sa main fermée; mais, dès qu'il ouvrait la 
main, dès qu'il allongeäit seulement un doigt, l'aura 
s'échappait aussitôt, parcourait les différentes ré- 
gions du Corps, ét le hoquét reparaissait à l'instant, 
Quand le maladé n’interrompait pas son hoquet en 
fermant la main à propos, le diaphragme restait 
agité de secousses convulsives, jusqu'à ce que l’au- 
ra, après avoir parcouru les diverses régions du 
corps, Se fixât énfin dans le dos, ce qui arrivait 
dans ün intervallé de temps variant depuis une 
demi-heure jusqu'à trois heures. 

Ce hôquèet à duré plusieurs années, mais en lais- 
sant au jeune sujet de longs intervalles de repos. 
L’aura pouvait toujours êtrè emprisonnée pendant 
un temps indéterminé dans la main fermée, et pour 
s'opposer à l’extension des doigts, le malade enve- 
loppait Sa Main àvéc un mouchoir de poche pen- 
dant la nuit. Mais, au bout d’un certain temps, il 
survint une seconde aura qui, après avoir égale- 
mênt parcouru lès différentes régions du COrps, S'é- 
tait également fixée dans là main opposée; en sorte 
que, pour suspendre lé hoquet, il fallait maintenir 
les deux mains fermées. On remarqua même que, 
lorsque l'aura était descéndue dans le pied, le ho: 
quet était suspendu si l’on fléchissait la jambe, 

Après voir inutilement essayé l’action des anti- 
spasmodiques, et divers révulsifs, M, Hellis con- 
seilla au malade de retourner. à la campagne, dans 
l'espoir que la nature pourrait seule amener sa gué- 
rison. En effet, ce hoquet devint de plus en plus 
rare, et, au bout de quelques années, il avait cessé 
entièrement; mais il était survenu aux doigts des 
deux mains de légers nodus, analogues à ceux que 
l’on observe après de violents accès de goutte. 


ED © ——— 
Maladies des doigts. 
On lit dans le compte rendu de la Societé de mé- 
decine de Toulouse : 


« Les mégissiers d’Annonay, selon M. Armieux, 
et sans doute les mégissiers de tous les pays, sont 
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sujets à des maladies des doigts qui ne sont point ! 


décrites dans les auteurs. 

« La première consiste en une ecchymose qui en- 
vahit la partie interne des doigts, là où l’épiderme 
est très-mince. Gette ecchymose, qui a un aspect 
noirâtre, dure ainsi plusieurs mois sans être bien pé- 
nible; plus souvent la peau s’ulcère, et alors Fou- 
vrier éprouve des souffrances atroces par le contact 
des surfaces saignantes avec la chaux, dont il est 
impossible de se passer pour préparer les peaux. 
Quelques jours de repos et l'application d’un corps 
gras suffisent ordinairement pour guérir cette mala- 
die; mais souvent elle reparaît quand l’ouvrier s’ex- 
pose de nouveau à la cause qui l’a produite, le con- 
tact permanent avec l’eau de chaux. Les mégissiers 
appellent ce mal choléra des doigts. 

« La seconde maladie est nommée par eux rossi- 
gnol, parce qu'elle est encore plus douloureuse et 
qu’elle leur fait jeter des cris de douleur. Elle con- 
siste en un petit trou qui se forme à l'extrémité de 
la pulpe des doigts; ce trou, qui paraît être capil- 
laire, est dû à l’amincissement de la peau corrodée 
par la chaux. Il y a exsudation de gouttelettes de 
sang, communication de l'air avec les papilles ner- 
veuses et douleurs atroces. Les ouvriers continuent 
leur métier, malgré cela, et n’en éprouvent pas de 
conséquences fâcheuses. Le mal disparaît sans mé- 
dication aucune, par la simple suspension du tra- 
vail. 

« Si les ouvriers, dit en terminant M. Armieux, 
voulaient s’astreindre à porter des gants huilés, il 
est probable qu’ils s’affranchiraient de ces désa- 
gréables accidents. Je les ai conseillés ; on m'a ré- 
pondu invariablement : « Ce n’est pas l'habitude! » 
Tant il est vrai que la routine est le plus terrible et 
le plus incurable de tous les maux ! » 


Sn Q——————— 


Formule, de l’élixir tonique anti-ylaireux 
du docteur Guillié. 


Il est certains remèdes, plus employés par le public 
que par les médecins, dont la formule reste longtemps 
inconnue; tel est l’élixir du docteur Guillié. Quelles que 
soient les vertus de ces sortes de panacées, il est bon 
d’en connaître la composition, c’est pourquoi nous pu- 
blions la formule de la liqueur tonique anti-glaireuse. 


Racine de colombo en poudre...........,., 8 onces. 
— d'iris de Florence en poudre...... . ‘ 2 onces. 
— degentiane en poudre...,...,...... 2gros. 
— de jalap en poudre........,,,....  8livres. 

Aloës succotrin en poudre,..ses.seresssse 3 SrOS. 

Safran oriental en poudre, ..,,,,.,:.9+:,+. 2 Ones, 





an ee ue RE RES Pr ET 


Sulfate desquipines ns: see sr acssnées Shan diETOS, 
Deulo-tartrate de potassium et d’antimoine 
l'émetique)}-Lre.. LE sega . 1/2 gros. 
Deuto-nitrate de potassium (nitre)........ + Agros. 
Santaloitrinh esse té manier si) DASOnCe, 
Sirop de sucre très-cuit et caramelé .,..,,.,, 22 livres. 
Alcool de Montpellier à 28 degrés......,..., 22 litres. : 
AU CISUICE. A RP TOR ARTE 22 litres. 


On fait macérer les poudres pendant vingt-quatre 
heures dans l'alcool à -une température de 20 degrés, 
On fait dissoudre séparément l’émétique, le sulfate 


‘ de quinine et le nitre dans l’eau distillée qu’on ajoute 


à la teinture, qui se trouve ainsi réduite à 19 degrés. 
Vingt-quatre heures après la réunion des deux mé- 
langes, on verse le sirop de sucre dans le matras qu'on 
agite pour la dernière fois. 

Après quarante-huit heures de repos, on filtre à la 
chausse et au papier ; la liqueur doit être colorée, 
mais transparente, et n'avoir qu'environ 18 degrés. 

Chaque cuillerée à bouche de ce véhicule ne con- 
lient en dissolution que 4 grains 3/8 de substances 
purgatives non-résineuses; le reste agit comme to- 
nique. 


Usage. — Cet élixir se prend à la dose de deux ou 


trois cuillérées à bouche : il agit comme un léger laxa- 
tif; on boit, après l'avoir pris, trois ou quatre tasses 
de décoction légère de chicorée sauvage ou d’eau 
miellée. 


—— RC @ © me 


Empoisonnement par la morphine à haute 


dose; guérison. 


Le fait suivant, qui a été rapporté par M. le doc- 
teur Ballay, prouve que les efforts réunis de la na- 
ture et de l’art peuvent souvent sauver un malade 
qui paraissait voué à une mort certaine. Il s’agit en 
effet d’un homme qui a pris, en très-peu de temps, 
50 centigrammes (dix grains) de morphine et qui 
a cependant guéri, tandis que le quart ou même le 
cinquième de cette dose suffirait pour tuer une per- 
sonne même vigoureusement constituée. à M 

Les époux H*** arrivèrent à Rouen atteints l’un 
et l’autre d’une fièvre quotidienne. Le médecin qui 
leur donna des soins ayant lu dans un journal mé- 
dical, qu’un professeur éminent avait recommandé 
l’acétate de quinine dans les fièvres intermitentes, 
comme plus économique et aussi efficace que le 
sulfate de quinine, fit la prescription suivante : 
Acétate de quinine, 1 gramme divisé en quatre paquets égaux. 

En raison de l’accès, le mari devait prendre son. 
premier paquet à deux heures du matin, le second 
et dernier à quatre heures, 
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La femme, soumise à la même médication, ne de- 
vait commencer qu’à six heures. 

Le pharmacien chez lequel on porta l'ordonnance 
était absent, et la personne’ qui le remplaçait déli- 
vra de l’acétate de morphine, quoique la formule fût 
parfaitement écrite. Le premier paquet, c’est-à-dire 
29 centigrammes d’acétate de morphine, fut admi- 
nistré au inari à l'heure dite, Une demi-heure au 
plus après l'ingestion, céphalalgie, nausées, loqua- 
cité, physionomie étrange qui inquiète lafemme, et 


ne l'empêche pas cependant de donner la seconde 


dose à quatre heures. Alors les symptômes s’aggra- 
vent, la face est animée , les yeux deviennent ha- 
gards, agitation et promenade accélérée autour de la 
chambre , céphalalgie atroce, douleur au creux de 
l'estomac. 

Vers cinq heures, la femme court chez le phar- 
macien, qui, reconnaissant l'erreur, s’empresse d’ad- 
ministrer du café noir à haute dose. Des médecins 
arrivent; on donne l’émétique, on saigne, on fait 
avaler du tannin. Sous l'influence de ce traitement 
les accidents s’amendent rapidement. Le soir, le 
malade s'endort profondément, son sommeil se pro- 
longe pendant quinze heures, et le troisième jour, 
sauf une grande faiblesse et de l’inappétence, il ne 
restait aucune trace de cet empoisonnement, Mais 
ce qu'il faut noter surtout, c’est que cet homme fut 
complétement débarrassé de ses accès de fièvre, 
ainsi que sa femme, qui, fort heureusement, s'était 
abstenue de toucher au fébrifuge. 


0-0 


Tumeur formée par des vers intestinaux. 


On lit dans le Journal de médecine et de chirurgie 
pratiques : 

Nous rappellions dans un de nos derniers cahiers 
la divergence d’opinion des praticiens sur les effets 
des vers dans le tube digestif, et nous disions que 
quelques praticiens ne croient pas aux accidents que 
d’autres leur attribuent. Nous lisons dans un compte 
rendu des travaux de la Société médicale de Cham- 
béry, pendant les années 1851, 1852 et 1853, qu'un 
fait, communiqué par le docteur Borson, a donné 
lieu à une discussion dans laquelle plusieurs mem- 
bres ont exprimé leur opinion sur les effets des ver 
intestinaux. | 

Une jeune femme, entrée à l'Hôtel-Dieu depuis 
peu de jours, portait dans le flanc gauche une tu- 
meur de 15 centimètres de diamètre. M, Borson se 
disposait à convoquer les chirurgiens de l'hôpital 








En 





pour éclaircir avec eux lediagnostic de cette tumeur, 
lorsque cette femme rendit un ver par la bouche. Il 
lai administra incontinent le vermifuge dit des de- 
moiselles Garbillon, et la malade rendit peu après 
des vers au delà de la moitié de son vase de nuit. 
La tumeur disparut aussitôt. « Les vers lombrics, a 
ajouté M. Borson, sont, dans le bassin de Cham- 
béry et surtout chez les habitants de la campagne, 
d'une fréquence qu'on a peine à croire. Ils compli- 


_quent presque toutes les affections, s’ils ne forment 


pas la principale cause de la maladie, » 

Aussi, de temps immémorial, les médecins qui se 
sont succédé à l'Hôtel-Dieu ont-ils reconnu la né- 
cessité d’administrer souvent, préalablement à tout, 
un. vermifuge aux malades. C'est de l’empirisme si 
l’on veut, mais un empirisme basé sur une longue 
pratique. M. Rey, chirurgien en chef de cet hôpital, 
ne fait jamais une opération importante sans avoir 
donné un ou deux vermifuges. 

Un autre membre de la Société a parlé d’une 
femme morte, il y a quelques années, dans le service 
de médecine de l'Hôtel-Dieu, et chez laquelle on 
trouva les organes digestifs littéralement farcis de 
vers. Ils en contenaient par milliers, Cette femme 
n'avait séjourné que quelques heures à l'hôpital, et 
elle était morte dans un état d’agitation extrême. 
L’autopsie, hors la présence des vers, n’avait révélé 
aucune lésion importante. . 


ES ©) 


HYGIÈNE DE LA VIEILLESSE. 


DES PRINCIPALES CAUSES QUI HATENT L'ÉPOQUE DE LA 
VIEILLESSE, ET DES MOYENS D'EN ÉVITER LES INFIR- 
MITÉS,. 

Du reste, quoi qu’on ait pu dire dans le monde 
sur la longévité relative des vieillards gras et des 
vieillards maigres, quels que soient les préjugés et 
les croyances populaires sur ce sujet, la science, 
s'appuyant sur l'observation, déclare qu'il n’y a pas 


de différence appréciable entre les uns et les autres 


sous ce rapport. Toutes choses égales d’ailleurs, 
‘les gras et les maigres vivent également longtemps, 
bien que pour les premiers la vieillesse soit généra- 
lement plus pénible. 

Ge n’est pas seulement la digestion qui est im- 
parfaite chez les vieillards; on peut en dire autant 
de la respiration, qui est alors moins complète et 
plus lente. Par les progrès de l’âge, le tissu des 
poumons se raréfie, c'est-à-dire que les cellules pul- 
monaires, dans lesquelles l'air pénètre pour porter 
son influence vivifiante sur le sang, deviennent plus 
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grandes ét moins nombreuses ; il en résulte que les 
poumons offrent une surface moins vaste à l’action 
de l’air, que la quantité du sang diminue, et que la 
circulation générale est moins active ; ét, comme le 
dègré d’excitation vitale naturelle ést généralement 
en raison directe de l'abondance et -de la richesse 
du sang, où, ce qui est physiologiquemént la mème 
chose, en raison directe dé l'énergie de la respiration, 
on conçoit comment il 8e fait que chez lés vieillards 
les mouvements sont lents et difficilés, lés membres 
s’engourdissent fâcilement, et pourquoi ils ont be- 
soin de certains stimulants, par exemple d’une dose 
convenable d’un vin généreux, qu'on appellé le lait 
des visillards, ét qui est nécessaire pour réchauffer 
leurs membres, Suivant l'expression Vulgairé; mais, 
d'un autré côté, on conçoit tout aussi facilement 
que puisque chez les vieillards le fluide vital est 
peu abondant, là circulation ét la respiration peu 
énergiques, et par conséquent la force de réaction 
peu considérable, ils doivent éviter avec soin toutes 
les secousses morales ou physiques, soit agréables, 
soit pénibles, qui dnt pour effet consécutif d'abais- 
ser encore le ton de la vitalité. Voilà un précepte 
d’une haüte importañce pour l'hômme äâgé, précepte 
qui Se traduit très-bien par cé dicton presque tri 
viäl : favre petit feu qui dure. 

Uné conséquence du peu d’excitation vitale des or- 
ganes chez le vieillard et* dé ja lenteur de ses fonc- 
tions, c'est un sommeil court en général, En effet, 
comme ilse meut et se fatigue peu, comme il éprouve 
peu de pertes, il à peu besoin de répar ation ; c'est 
tout le contraire dés jeunes enfants, qui soïit dans 
ue Agitâtion continuelle, et qui ont besoin de beau- 
coup de sommeil. Il y à plus : le vieillard doit évi- 
tèr de dürmit MOD longtéfhps; il doit sé contenter 
dès quatre à six héürés de Sommeil par vingt-quatre 
Héurés. À Son âge, ün So0mhéil prolongé mène à 
l'éngourdissement, à l’inértie, à l’éngorgement des 
viscères, aux affections cérébräles. L'éxpérience des 
siècles d depuis lohgtèmps signalé les dângers que 


courent vieillard qui dort et jéunésse qui veille. Tou-. 


tefois, l'ilSominie peut devenir une maladie véritable 
chez les personnes âgées ; les cas de cette espèce ne 
sont pas rares. 

Les musclés (beäucoup de personnes dans le 
ronde disent éncore Îles fer/s) Sont les agents im- 
médiats dé tous lés mouvéments du corps humain. 
Pour que leur action s’accomplisse, il faut, entre 
autres conditions, qu'ils réçoivent dans leur tissu 
une certaine quantité de sang que le cœur y envoie; 
ce liquide , à part l'influence nerveuse, est l’exci- 





tateur des mouvements musculaires ; si les muscles 
en sont privés d’une manière notable, leurs contrac- 
tions sont languissantés et faibles. Or, nous avons 
dit précédéemment que chez le vieillard, par suite 
de la diminution d’énérgie dé la respiration, la san- 
guification diminue, de sorte qu’en somme la quan- 
tité dé sang ést moindre dans l’ensemble de l’é- 
conomie que chez l’homme plus jeune. Le système 
circulatoire, qui distribue le sang à toutes les par- 
tiés du Corps ne peut donc plus en apporter dans les 


” muscles qu’ une quantité insuffisante, Telle est la 


cause de l’affaiblissement graduel du vieillard. 
Voyons rapidement quelles sont les conséquences 
dé cet affäiblissément musculaire. Le: muscles, 
moins excités par le sang, ét dont le volume a di- 
minué par suite de la moindre affluence du liquide 
vital et nourriciér, se Contractent norn-seulement 
avec moins de forcé, mais encore avec moins de ra- 
pidité, sous l'influence de la volonté. Le vieillard 


présente donc moins de souplesse et d'agilité, en 


mêine temps qu'il manifeste moins de vigueur. La. 
conséquence pratique de ces conditions défavo- 
rables, c’est la nécessité de renoncer à temps aux 
efforts et aux exercices qui réclament de la force et 
une grande précision dans les mouvements. Ge n’est 
pas dañs l’Âge avancé qu’on se livre impunément à 
ik équitation, à l escrime, aux exercices gymnasti- 
ques ; il faut laisser ces plaisirs à à la jeunesse, Tou- 
tefois, l’homme qui, dès sa plus tendre enfance, : à 
été initié à tous ces jeux actifs et à unè gymnastique 
habile, et qui à continué toute sa vie cette utile pra- 
tique, peut sans danger et avec aisance s’y livrer 
encuré À un Âge où les aütrés hommes soût faïbles 
et tremblants; celui-là vit en effet d’une yie pleine 
et active vingt ou trente ans de plus que ses semn- 
blables. Mais l’homme dont l'éducation ph y$ique 
a été dir igée d’après les errements de la société ac- 
tuelle, doit écouter les conseils de la prudénce, et 
être de bonne heure attentif aux avertissements que 
lui donne, sur l’âge de retour, la diminution grra= 
duélle de ses forces et de son agilité. Malheur au 
vieillard fanfaron ! les humiliations et les accidents 
les plus graves l'attendent. 

C'est l'affaiblissement musculaire des vieillards 
qui donne lieu à ce tremblottement continuel de leurs 
membres, et mème de leur tête, ainsi qu’à l'attitude 
demi-fléchie de leur corps. Les mêmes effets 5 s ob- 
seryent chez les jeunes gens qui ont été considéra= 
blement affaiblis par une cause quelconque. ; 

(est ici le lieu d'insister sur ce précepie impor= 
tant, savoir, que si les efforts Violents et les exèr- 








LE MEDECIN DE LA MAISON. 915 





cices qui exigent beaucoup de force et beaucoup de 
rapidité et de précision dans les mouvements sont 
interdits aux vieillards, un exercice régulier et pro- 
portionné à léur force leur est indispensable pour 
entretenir lé plus longtemps possible le jeu de leurs 
fonctions, qui, dans l’imobilité du corps, tendent 
de plus en plus à devenir languissantes. 

Chez le vieillard, l'épidermé, cette couche lisse 
et mince à laquelle le corps doit son poli, celte es- 
pèce de vernis qui recouvre la peau dans toute son 
étendue, et que les gens du monde confondent avec 
la peau elle-même, l’épiderme, disons-nous, est plus 
sec et plus dur que chez les jeunes sujets. Il en ré- 
sulte des avantages et des inconvénients que nous 
allons passer en revue. 

Les avantages sont de peu d'importance. Il est 
vrai qué, comme l’absorbption est moins active à la 
surface dela peau, et que la vitalité de cette enveloppe 
ést moindre, la contagion a mbins de prise, et que le 
viéillärd perçoit moins péniblement la sensation du 
froid. Mais ces priviléges sont ampleïtient payés par 
des inconvénients contre lesquels l’homme âgé a be- 
soin de s’armer des conseils de l'hygiène. 

La sécheresse et la dureté de l’épiderme, jointes 
à l’abaissement de la vitalité de la peau, diminuent 
les fonctions importantes de cette dernière, c’est-à- 
dire que la transpiration insensible, l’exhalation cu: 
tanée, qui est si nécessaire à la conservation de la 
santé, en ouvrant une large porte aux impuretés 
qu’elle entraîne hors du corps, devient de plus en 
plus iñsuffisante. De là, l'utilité des frictions, dont 
nous avons déjà parlé, et pour lésquelles nous avons 
recommandé l'emploi des brosses inventées pär M. le 
docteur Blatin. L'usage habituël des frictions sèches, 
si faciles à pratiquer avec cette espèce ingénieuse 
de brosse, ranime et conserve la vitalité de là peau, 
amène le renouvellement plus fréquent de l'épi- 
derme, qui, par ce moyen, se maintient souple plus 
longtemps, provoque la sécrétion dépuratoire na- 
turelle de l'organe cutané. En un mot, nous osons 
dire, sans craindre d’être taxé d’exagération, que, 
pour les femmes aussi bien que pour les hommes, 
les frictions sèches, habituellement et régulièrement 
pratiquées sur toutés les parties du corps, mais prin- 
cipalement sur les membres, sont réellement un 
moyen de prolonger la jeunesse. 


La contagion à moins de prise sur la peau des 


vieillards, avons-nous dit; mais en revanche, l’ac- 

tion des médicaments externes est moins efficace. 
Si le vieillard est moins sensible au foid, une fois 

qu'il a été refroidi, la réaction vers la périphérie se 


SE 


fait moins facilement. De cette dernière particula - 
rité, il résulte que les refroidissements sont plus à 
craindre dans un âge avancé que dans le jeune âge: 
car on n'obtient qu'avec peine ces transpirations 
abondantes, si faciles à provoquer dans la jeunesse, 
et qui sont le meilleur moyen curatif de tant de ma- 
ladies, surtout de celles qui.ont été produites par 
l'influence du froid. 11 faut donc que le vieillard 
soit vêtu chaudement, que l'appartement qu’il ha- 
bite soit chauffé avec soin; et, dans l'exécution du 
précepte que nous donnons ici, il faut bien se garder 
de se laisser guider par les sensations du vieillard, 
sensations obscures et trompeuses, ainsi qu’on vient 
de le voir. Comme par exemple à l'appui de ce que 
nous venons de dire, nous rappellerons que les 
fluxions de poitrines sont, toutes choses égales d’ail- 
leurs, bien plus dangereuses chez les vieillards que 
chez les adultes. 19 

Où dit dans le monde que les nerfs des vieillards 
sont desséchés, racornis! Ges épithètes appliquées aux 
nerfs, c'est-à-dire aux organes de la sensibilité, 
n'ont aucun sens; Jamais; pendant la vie; les nerfs 
ne Sorit ni desséchés, ni racornis. Ces expressions 
sont un reste impur de certaines théories qui avaient 
été imaginées sans l'aide de l'observation, et qui; 


n'étant point fondées sur des faits réels, oht été 


abandonnées comme toutes les créations éphémères 
de l'inagination humaine, privée d'un guide sûr, 
la véritable science. Si l’on étudie anatomiquement 
le système nerveux aux différents âges de la vie, on 
remarque que le tissu des nerfs est plus mou dans 
le premier âge qu'à toute autre époque; et qu'il ac- 
quiert un peu plus de fermeté à mesure que l’hommè 
avance en âge: D'un autre côté; toutes les impres- 
sions nerveuses sont d'autant plus vives et rapides 
que l’homme est plus près du début de son exis- 
tence; Ainsi, On peut suivre pendant toute la durée 
de l’existerice humaine, d’une part, cette augmien- 
tation lente et graduelle de la fermeté du tissu ner- 
veux; d'autre part, la diminution, qui marche pa- 
rallèlement, de la sensibilité. De sorte qu’il est per- 
mis de dire que, si la sensibilité est émoussée; si les 
sensations sont obtuses chez le vieillard, cela dé- 
pend, entre autres causes, d’une plus grande fer- 
meté des nerfs. Il paraît, en effet, qu’un certain de- 
gré d'humidité et de mollesse dans la pulpe ner- 


-veuse est indispensable à la manifestation pleine et 


entière des fonctions délicates et précieuses qui lui 
ont Eté dévolues. Mais du racornissement, de la sé- 
cheresse, ces conditions sont incompatibles avec 
la vie. 
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Ce n’est point sans raison que nous insistons sur 
ces considérations. Outre qu’il est toujours utile de 
détruire des idées fausses, qui ne sont jamais utiles, 
et qui sont souvent nuisibles, il importe de prému- 
nir les familles contre un danger véritable, celui de 
s’en rapporter, dans les soins et les précautions que 
commandent l'hygiène et la thérapeutique, à des 
sensations que l’âge a affaiblies. Nous avons déjà 
parlé de l'impression du froid, nous citérons l’ap- 
plication des sinapismes, dont il faut surveiller les 
effets ; l’action des caustiques, qui peuvent être mis 
en contact avec la peau, soit dans une.intention 
utile, soit accidentellement, et qui la désorganisent 


quelquefois largement à l’insu du vieillard qui en 


est victime ; certains ulcères qui font de profonds 
ravages à la surface du corps, sans que le malade 
accuse aucune douleur, etc., etc. 

Faisons remarquer, en terminant, que les éma- 
nations des vieillards sont en général plus fétides, 
plus impures, et susceptibles d’une décomposition 
plus prompte que celles des autres âges ; elles sont 
plus nuisibles à leur propre santé et à celle des au- 
tres personnes. En conséquence, le vieillard doit 
être entouré des soins de propreté les plus minu- 
tieux, tant dans sa personne que dans ses vêtements 
et les lieux qu'il habite. Il faut que son habitation 
soit aérée, salubre; qu’il s’isole la nuit. Rien n’est 
plus déplorable que cette réunion forcée de tous les 
membres d’une même famille dans les classes les 


plus pauvres de la société. Tous les âges vivent: 


dans la même atmosphère jour et nuit. L'air, rapi- 
dement privé de son élément vital par les adultes, 
n'offre bientôt plus aux pauvres petits enfants qu’un 
gaz irrespirable, uni aux miasmes délétères qui éma- 
nent du corps des vieux parents. Comment ces en- 
fants ne seraient-ils pas scrofuleux, rachitiques, 
pâles et débiles? Comment une pareille population 
serait-elle jamais une source de force et de richesse 
pour le pays. 

En bonne hygiène, il faut éviter de faire coucher 
les petits enfants dans la même chambre que les 


vieillards, 
(Méd. dom.) 
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VARRARÉS AR NOUDYRBARES, 


Faits mySTÉRIEUX. — Nous n’avons pu encore don- 
ner suite à la lettre qui nous a été adressée, et publier 
les faits qui nous étaient annoncés par notre hono- 
rable abonné, ceux qu’il nous offrait ayant seulement 
trait à la religion. La nature de notre journal s'oppose, 
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et cela, sous la condition de peines sévères, à ce que 
nous puissions nous occuper de religion, de politique 
ou d'économie politique. 

Parmi beaucoup de lettres qui nous ont été envoyées 
par nos abonnés, les deux suivantes résument les deux 
opinions opposées des personnes que ces questions in- 
téressent : 

« Le commencement de l’article du Médecin de la 
« maison Sur les tables tournantes nous a vivement 
« intéressés; nous attendons la suite avec impa- 
tience. » 

Un autre abonné nous dit : 

« Il serait à désirer que M. Faraday voulût bien 
nous donner, de temps à autre, sur les tables tour- 
« nantes, quelques articles comme celui inséré dans 
le n° 73 de votre journal. Quel service ne rendrait- 
« il pas aux Bicêtres de nos départements! » 

On sait que Bicêtre est un hospice spécial d’aliénés. 

Pour nous qui ne recherchons que la vérité, nous 
sommes prêts à insérer les articles sérieux qui peuvent 
entrer dans notre cadre, et nous espérons que notre ap- 
pel sera entendu. 


2 


2 
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ANNONCES MENSONGÈRES, ESCROQUERIE. — La ques- 
tion des fausses annonces vient de recevoir une solu- 
tion conforme au désir du corps médical, et qui va 
singulièrement déconcerter les annonceurs qui ex- 
ploitent la crédulité publique. Voici ce que vient de 
décider la cour de cassation ::: 

« Le médecin qui, à l'aide de faux certificats, d'an- 
nonces mensongères et autres moyens de même nature 
tendant à faire croire à des guérisons qu’il sait n'avoir 
pas opérées et ne pouvoir opérer, se rend coupable 
de manœuvres frauduleuses de nature à persuader 
l'existence d’un crédit imaginaire ou d’un pouvoir chi- 
mérique, qui constitue le délit d’escroquerie, prévu 
par l’art. 405 du Code pénal, se rend passible de 
peines édictées par cet article. » 

Cet arrêt à été rendu sur le pourvoi formé par Jo- 
seph-François Tirat, dit de Malmort, contre l’arrêt de 
la cour impérial d'Amiens (chambre correctionnelle), 
du 10 février dernier, qui l’a condamné à quinze mois 
d'emprisonnement pour escroquerie, pourvoi rejeté 
par la cour suprême. 


AGRICULTURE. — « Voici deux mois, dit le journal 
l'Agriculture, que nous n'avons pas eu de pluie, la 
terre est sèche, et la surface des champs comme de la 
poudre. Dans les fortes terres, il n’y a aucun mal pour 
les jeunes tiges de blé, de seigle, ete.; au contraire, 
l'ardeur du soleil leur fait grand bien. Mais les sols lé- 
gers et sablonneux auraient besoin d’eau; ce n’est pas 
qu'il y eût déjà dommage, seulement il serait temps 
qu'une pluie douce et chaude les humectât. Le blé 
commence à s’y déchausser, c'est-à-dire que-Ja racine 
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se montre à nu. Les jeunes tiges pourraient périr aussi 
promplement si l'on ne connaissait un moyen pratique, 
aussi simple que facile, pour y porter remède, moyen 
qu'on ne peut que recommander vivement dans les cir- 
constances actuelles. L'opération consiste à faire pas- 
ser un rouleau en pierre ou en bois lourd sur les 
champs dont le blé se déchausse ; on fixe ainsi la ra- 
cine au sol, et on la garantit de l’action des hâles, qui 
la dessécheraient infailliblement. » | 


De l'élève des sangsues au point de vue de 
l'hygiène. | 
Par M. A. Tarpreu. 


Ce n'est pas au point de vue de leur histoire natu- 
relle ni de leur emploi thérapeutique que les sangsues 
doivent être étudiées ici. Mais il est, deux points par 
lesquels l'élève et la reproduction de ces animaux, 
ainsi que le commerce dont ils sont l’objet, intéressent 
très-directement l'hygiène publique. D’une part, en 
effet, l’état dans lequel les sangsues sont livrées au 
commerce à donné lieu souvent à des fraudes qu’il est 
bon de signaler ; et, d’une autre part, l’élève et la re- 
production des sangsues constituent une industrie par- 
ticulière à certaines localités, et dont il importe d’exa- 
miner les conditions de salubrité. 

Cette dernière question, hâtons-nous de le dire, a 
pris dans ces derniers temps, et pour l’un des plus 
riches départements de la France, une telle extension 
et une telle gravité, qu’il n’est pas aujourd'hui de sujet 
d'étude plus neuf et plus intéressant que celui des 
marais, à sangsues. Née de l'instruction du Conseil 
central d'hygiène et de salubrité de la Gironde, celte 
question lui appartient tout entière, et le temps n’est 
pas éloigné où, mürie par les efforts persévérants de 
son rapporteur, M. Clemeceau, et de son secrétaire 
général, M. le docteur Levieux, elle recevra au sein 
du comité consultatif d'hygiène publique qui en est 
saisi une solution conforme à la gravité des intérêts 
qu’elle soulève. : 

1° Le commerce des sangsues s'exerce dans des 
conditions spéciales. Bien qu’il existe dans un grand 
nombre de départements, notamment dans ceux du 
Loiret, du Loir-et-Cher, de la Nièvre, de l'Indre, 

“d’Indre-et-Loire, de Maine-et-Loire, de la Loire- 
Inférieure, de la Vienne, de la Vendée, des Deux- 
Sèvres, de la Charente, des Landes, de la Haute- 
Marne, de la Manche, du Calvados, de la Meurthe, etc., 
des marais autrefois peuplés de sangsues, ils sont au- 
jourd’hui complétement épuisés ; et à part la Gironde, 
la Corse et l'Algérie, qui entrent dans la consomma- 
tion pour une part considérable, c’est à l'importation 
étrangère que la France est forcée de recourir pour 
cet utile objet, soit pour son propre usage, soit pour 
l'exportation dans les pays d'outre-mer. La Turquie 


et la Hongrie sont actuellement les seuls pays produc- 
teurs qui ne soient pas épuisés. Nous ne nous arrête- 
rons pas ici aux différentes espèces naturelles de 
sangsues ; nous nous bornerons aux distinctions qui, 
dans le commerce et la pratique, sont relatives à leur 
poids et à leur qualité. 

On reconnaît pour le premier point cinq catégo- 


ries : é 
grammes. 


1° Les filets, pesant, le 1,000, en moyenne. 385 à 450 


20 Les petites moyennes. ........,,.,..,! 625 à. 750 
3° Les grosses moyennes.......,.,..,,.. 1,125 à 1,250 
A5 H0S, EROSSOS ER - Pret oblatromeners 2 500 à : 4,000 
5°, Les vaches. 4... sevse cerise 4,500 à 42,000 


Les grosses moyennes et les grosses sont celles qui 
sont du, meilleur usage, et d’après M. le professeur 
Moquin-Tandou, les premières l’emportent encore sur 
les secondes. Des expériences entreprises par M. le 
docteur À. Sanson, dans le cours d'une expertise rela- 
tive à un procès intenté à des marchands de sangsues, 
inculpés de tromperie sur la nature de la marchandise 
vendue, ont montré, conformément à l'opinion du 
savant que nous venons de citer, que : 

Les grosses moy. avaient absorbé près de 7 fois leur poids, 


Les anosse es sn ne Dis 415, 
Les peutes moyennes... "4... :41015.9/3, 
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Le commerce de sangsues est l’objet de fraudes di- 
verses ; tantôt les choix sont mêlés, tantôt les sangsues 
sont gorgées de sang destiné à augmenter leur volume 
et leur poids; tantôt, enfin, elles sont mélangées à des 
hirudinées d’un autre genre, dites sangsues bâtardes. 


A 


La principale de ces fraudes est celle qui consiste à 
vendre des sangsues gorgées. Des poursuites ont été à 
plusieurs reprises dirigées contre les marchands qui 
se rendaient coupables de ce commerce déloyal, etont 
abouti à des condamnations. Dans l’une de ces affaires, 
devant le tribunal de la Seine, en 1847, M. l'avocat 
général Ch. Berryat-Saint-Prix, réfutant cette objec- 
tion qu’il y avait eu tromperie sur la qualité et non 
sur la nature de la marchandise, faisait remarquer que 
les sangsues n’étaient pas achetées pour servir passive- 
ment à des observations scientifiques, mais pour opérer 
des saignées ; que c’étaient, en définitive, des machines 
vivantes à saigner, dont la nature était d’être vides 
pour pouvoir fonctionner, et qu’ainsi les vendeurs qui 
les avaient livrées gorgées avaient trompé sur leur na- 
ture et non sur leur qualité. MM. les professeurs Ma- 
gendie et Valenciennes, de l’Institut, et M. le docteur 
A. Sanson, experts dans la même affaire, concluaient 
que les sangsues ne doivent pas être livrées au com- 
merce gorgées de sang, quand bien même ce sang 
aurait été naturellement ingéré dans les marais et ne 
proviendrait pas d’engorgements artificiels, les consé- 
quences pratiques devant être les mêmes. 


518 LE MÉDECIN DE LA MAISON. 





L'Académie de médecine, sur le remarquable rap- 
port de M. Soubeiran, a consacré ces principes en 
demandant au ministre de défendre Ja vente des sang- 
sues gorgées dans toute fa France, et de soumettre les 
vendeurs à une pénalité sévèr; d'interdire la pêche 
et la vente des sangsues pesant moins de 2 grammes et 
plus de 6 grammes. 

Nous empruntons à un négociant très-expérimenté; 
M. Joseph Martin, les caractères les plus saillants.des 
sangsues de bonne qualité et des sangsues gorgées. 

Une sangsue de-bonne qualité est très-élastique ; on 
triple Ha longueur qu'elle prend, dans sa marche or- 
dinaire, en la tirant d'une manière suffisante par ses 
extrémités. Les points où il faut la ‘saisir sont les ré- 
trécissements des ventouses. On fixe la peau, qui tend 
à glisser, avec la face palmaire du pouce, sans cepen- 
dant exercer une pression qui puisse écraser les chairs. 
Après cette traction, Fanimal revient sur lui-même et 
ne paraît avoir été nullement blessé; en la voyant 
marcher, on reconnaît aussi une sangsue de bonne 
qualité à la vigueur et à la rapidité de ses contrac- 
tions, à la quantité de recouvrements qu'opère chaque 
anneau lun sur lPautre, à la certitude de sa marche, 
qui dépend surtout de la précision avec laquelle s'ap- 
pliquent les ventouses. Elle est agile et ne reste pas 
au fond des vases. Lorsque des sangsues sont d’un 
bon choix, elles doivent toutes prendre, si on les ap- 
plique avec les soins convenables, tels qu'ils se trou- 
vent indiqués plus loin. Si, dans une application, il en 
est qui ne prennent pas, c’est qu’elles sont ou gorgées 
ou malades, ou sont des annélides qui n’appartiennent 
pas au genre sanguisuga. Si elles tombent après avoir 
très-peu piqué, elles sont ou gorgées ou malades. En 
examinant le corps d'une sangsue de bonne qualité, à 
l’état de repos, on voit que les segments se recouvrent 
de manière à faire disparaître entièrement les inter- 
valles qui les séparent, à moins que la sangsue n'ait 
pris accidentellement une forme allongée. Plus elle se 
pelotonne sur elle-même, plus elle est vigoureuse. Les 
sangsues ont la propriété de gonfler leur corps par une 
puissance de dilatation active, de manière à tromper 
sur leur volume. Un signe de bonne qualité est l’effile- 
ment dela partie antérieure de leur corps relativement 
à la partie postérieure. Un autre caractère consiste 
encore dans la dépression ou l’aplatissement du corps. 
Sous Ja main, au toucher, on sent également que les 
contractions s’exercent avec plus ou moins de vigueur. 
On conçoit que la faculté de rapprocher les anneaux, 
que lélasticité du corps, que la forme aplatie de l’a- 
nimal ne peuvent exister que si son tube intestinal est 
vide ou à peu près vide. On reconnaît cet état de va- 
Cuité en exerçant entre les doigts une pression sur le 
corps de la sangsue. Les sangsues qui contiennent un 
huitième de sang, provenant des marais, sont encore 





d'une extrême avidité, caractère essentiel de toute 
bonne sangsue. La mauvaise qualité des sangsues dé- 
peud, lorsque l'espèce est bonne, de leur état de plé- 
nitude, qui tient à deux causes : à ce qu’elles ont été 
gorgées de sang depuis qu'elles sont sorties du marais, 
ou à ce qu'elles se sont nourries récemment dans le 
marais. Par contraste avec les sangsues vides, les 
sangsues gorgées sont paresseuses, restent au fond des 
capacités qui les contiennent, s'allongent beaucoup 
moins et offrent des anneaux distants, ce qui leur ôte 
l'apparence veloutée que présentent les sangsues vides. 
S'il existe du sang dans le canal intestinal, on sent une 
sorte de corde intérieure au centre du corps. 
(Union medicale.) 
(Ea suite au prochain numéro.) 





BORMUERI 


LIMONADE A LA GOMME ET AU PAVOT. 


Mettre un litre d’eau sur le feu, y ajouter une tête de pa- 
vot, 45 à 60 grammes de gomme arabique, laisser bouillir le 
tout ensemble durant un quart d'heure, et, après avoir passé 
la liqueur, y exprimer le jus de deux eitrons et l’éduicorer 
avec suffisante quantité de sucre. 


Le docteur Yvaren a fait connaître dans la Gazette 
médicale de Montpellier les résultats qu’il a obtenus à 
l’aide de cette limonade. La liste des maladies dans 
lesquelles il a retiré de grands avantages de cette li- 
monade est assez nombreuse. Il la conseille dans les 
circonstances suivantes : dans la diarrhée ne se ratta- 
chant à aucune maladie grave et n’étant que la simple 
exagération d’une sécrétion normale due à l'usage des 
fruits verts ou murs; dans celle qui est la suite d’un 
refroidissement subit; à la suite d’une inflammation 
franche des organes digestifs, lorsque les symptômes 
sont entièrement dissipés ; dans la diarrhée causée par 
une suppression de la sueur des pieds ; dans celle qui 
suit l'allaitement; dans celle qui accompagne la denti- 
tion chez les jeunes enfants pendant les chaleurs de 
l'été ; dans le choléra sporadique, voire même dans le 
choléra indien. 

M, Yvaren a le soin de faire remarquer que la quan- 
uité de pavot doit varier suivant l’âge, la susceptibilité 
individuelle ou l'intensité de la maladie, depuis la tête 
entière jusqu’à la moitié, le tiers ou le quart de la cap- 
sule. Une fois le flux diarrhéique arrêté, il supprime 
le pavot pour ne le rétablir que si ce symptôme vient 
à reparaître. 
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L'année est décidément l’une des plus mauvaises 
pour la santé publique, car en outre des indisposi- 
tions qui sont très-communes et très-variées, plu- 
sieurs maladies importantes fournissent des malades 
aux hôpitaux ; la petite vérole et la fièvre typhoïde 
ont fait de nombreuses victimes : pour la première 
de ces maladies le moyen préservatif est bien connu, 
mais quant à la seconde on ne peut guère la préve- 
nir que par des soins hygiéniques. L'expérience a 
toutefois démontré que la fièvre typhoïde n’est pas 
contagieuse et qu’on peut sans danger prodiguer des 
soins assidus aux malades, 

On observe encore une foule de maux de gorge, 
des rhumatismes, des névralgies, des éruptions de 
diverse nature, et surtout des coliques accompa- 
gnées de diarrhée et quelquefois de vomissements. 
Cette dernière indisposition réclame immédiatement 
Je repos au lit et les autres soins sur ksquels nous 
avons souvent donné des renseignements, 
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La Science ne devient tout à fait utile qu’en 
deveñant vulgaire, 





DE LA VACCINE. 


DÉCOUYERTE DE LA VACCINE, — LES CARACTÈRES D'UN 
BON VACCIN. — MANIÈRE DE RECUEILLIR ET DE CON« 
SERVER LE VACCIN. — CONDITIONS LES PLUS FAVO— 
RABLES A L'INOCULATION, 


La vaccine est assurément l’une des plus grandes 
découvertes des temps modernes ; aussi est-il indis- 
pensable de savoir ce que c’est que la vaccine, et de 
connaître les particularités qui s’y rattachent : toute 
personne possédant la moindre instruction ne peut 
être ignorante sur le sujet que nous allons traiter ici, 
et il est d’autant moins impardonnable de l’être, 
que dans beaucoup de petites localités la propaga- 
tion de ce bienfait a lieu par des gens qui sont tout à 
fait étrangers à l’art médical. Profiter de son adresse 
et de sa supériorité intellectuelle dans ces villages 
perdus, qui sont privés de médecin, pour préserver 
ses semblables d’une affreuse maladie, est chose on 
ne peut plus louable; c’est ce que font, en se livrant 
à la vaccination, beaucoup d’ecclésiastiques, de gens 
du monde et même de dames. 

Vaccine vient du mot latin vacca, vache. En effet, 
ces animaux sont quelquefois atteints d’une éruption 
de pustules dont le siége est sur le pis, et que l’on 
désigne en Angleterre sous le nom de cow-pox (cow, 
vache ; pox, vérole; (vérole des vaches). Une sorte 
de liqueur transparente renfermée dans ces pustules 
produit une éruption tout à fait semblable lorsqu'elle 
est inoculée à l’homme, et chaque parcelle de ce Hi- 
quide jouit non-seulement de l'inestimable propriété 
de préserver de la petite vérole, mais aussi de celle 
de se transmettre indéfiniment à de nouvelles per- 
sonnes qui sont également préservées, 
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C’est en 1798 que l’Ecossais Jenner immortalisa 
son nom par cette importante découverte. Avant 
cette époque, la variole ou petite vérole promenait 
sans cesse son niveau sinistre d'un bout de l'Europe 
à l’autre, et détruisait, comme de nos jours le cho- 
léra, une grande partie des populations. Ceux qui 
ne mouraient pas restaient défigurés, car la maladie 


n’épargnait presque personne. Voici commentJenner 


fut amené à découvrir la vaccine et à être rangé au 
nombre des bienfaiteurs de l'humanité. 

Avant qu'il ne fût question de là vaccine, on em- 
ployait déjà un moyen qui avait pour but de remé- 
dier, au moins en partie, aux accidents produits par 
la variole, Ce moyen était l’inoculation de la maladie 
elle-même qui se pratiquait à l’aide du pus d'une 
pustule variolique, que l’on introduisait dans le tissu 
de la peau, d’une manière analogue à ce qui se passe 
maintenant pour la vaccine, comme nous le verrons 
plus loin. Cette opération reposait sur celte vérité 
bien connue que la variole ne sévit qu’une fois sur 
le même individu, et on arrivait ainsi, en lui don- 
nant une variole légère, à le préserver pour l'avenir 
contre les chances du danger. Mais le remède était 
téméraire : le but était parfois manqué, et l’on fai- 
sait des vœux pour trouver un meilleur préservatif, 
lorsque Jenner, qui habitait la paroisse de Berkeley, 
dans le comté de Glocester, situé dans la partie 
ouest de l'Angleterre, crut remarquer que les indi- 
vidus employés dans les laiteries, à traire les va- 
ches, ne contractaient pas’ la variole lors des grandes 
inoculations qui se pratiquaient chaque année sur 
des populations entières. De cette pensée jaillit la 
lumière, car elle fut le point de départ de toutes les 
autres recherches. 

Le médecin Jenner recueillit les traditions popu- 
laires, interrogea les habitants du pays, se livra à 
des observations multipliées, et ne tarda pas à obte- 
nir la confirmation de la loi qu’il avait soupçonnée, 
Il reconnut que les personnes employées à traire les 
vaches contractaient quelquefois le cow-pox dont 
quelques-uns de ces animaux se trouvaient atteints ; 
les pustules qui caractérisent la maladie et qui sié- 
gent, ainsi que nous l’avons dit, sur le pis des va- 
ches, se commüniquaient par les écorchures qui se 
trouvaient par hasard aux doigts de ceux qui les 
trayaient ; la matière de ces pustules se trouvant en 
contact avec la peau dénudée d’épiderme, produisait 
une éruption exactement semblable à celle qui cons- 
titue le cow-pox. Enfin, et là était le point le plus 
important, ceux qui avaient été atteints, même une 
seule fois, de cette maladie contagieuse, ne pou- 
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vaient plus contracter la variole même au moyen de 
l'inoculation. 
À partir de ce moment la vaccine fut trouvée, car 


- il ne restait plus qu'à régulariser l’inoculation du 


cowW-pox, qu'à soumettre à l'empire de la volonté ce 
qui n'était dû qu'au hasard. Un grand nombre de 
médecins, parmi lesquels on cite les noms de Pear- 
son, Simmons, Woodville, répétèrentles expériences 
de Jenner, et la grande découverte fut proclamée, 
On prétendit plus tard que le fait était déjà connu 
par les habitants de certaines contrées, mais per- 
sonne n avait su en tirer parti, et la gloire de Jenner 
en recevait une nouvelle confirmation et ne pouvait 
s'en trouver atteinte. 

Quels sont les caractères d'un bon vaccin ? 

On entend constamment demander aux médecins 
desquels on réclame l'opération de la vaccination 
d'employer un bon vaccin. Dans le monde, on dési- 
gne ainsi le vaccin qui a été recueilli sur une per- 
sonne saine, parce que l’on s’imagine.que ce liquide 
peut contenir, en outre de sa propriété préserva- 
trice, le principe d’autres maladies qui sont trans- 
missibles d’un individu à un autre. Les médecins ne 
croient pas généralement à ce danger et regardent 
comme bon le vaccin qui est dans les conditions né- 
cessaires pour que son inoculation réussisse bien. 

Le vaccin est meilleur lorsqu'il est encore parfai- 
tement limpide, et c’est dans les premiers jours de 
sa formation qu’on le trouve dans cet état : lorsque 
le bouton ou pustule qui le fournit est trop avancé, 
le liquide devient trouble et devient moins apte à 
être employé pour la vaccine. Plus tard encore il se 
dessèche, et les croûtes qui lui succèdent, sans être 
précisément dépourvues de toutes qualités, offrent 
beaucoup moins de chances pour la réussite de l'ino- 
culation. Mais la préservation est d’autant plus cer- 
taine, le fluide à d’autant plus d'énergie qu’on l’em- 
ploie à une époque plus rapprochée de sa formation. 
C'est généralement du cinquième au huitième ou 
neuvième jour de l’éruption qu’il présente les con- 
ditions les plus favorables ; Jenner restreignait en- 
core ces limites et attachait une grande importance 
à la limpidité parfaite du vaccin. « L'expérience m'a 
prouvé, dit-il, que dès le cinquième jour on peut s’en 
servir avec succès ; et j'ai lieu de croire que son ac- 
tivité commence à diminuer aussitôt que l’efflores- 
cence se manifeste; c'est pourquoi j'évite, autant 
que je le puis, de le prendre plus tard que le hui- 
tième jour. » 

La pustule, lorsqu'elle a été ouverte, doit fournir 
un liquide d’une couleur légèrement argentée ; il est 


LE MEDECIN DE LA MAISON. 521 





visqueux, filant entre les doigts, se dessèche rapide- 
ment et devient, après sa dessication, vitreux et 
cassant comme du vernis. Souvent en recueillant le 
vaccin, celui-ci se trouve mélangé à du sang ou à 
d’autres liquides, mais cela n’ôte rien de sa valeur, 
et une très-petite parcelle suffit d’ailleurs pour obte- 
nir la reproduction des pustules. Ni les verres gros- 
sissants les plus puissants, ni l'analyse chimique la 
plus minutieuse n’ont rien fait connaître de particu- 
lier dans la composition du vaccin ; il n'offre aucune 
trace d’animalcules, et on n’y trouve que de l’albu- 
mine et de l’eau, ce qui n’explique nullement sa 
propriété contagieuse. 

La manière de recueillir et de conserver le vaccin à 
une certaine importance, car on n’a pas toujours be- 
soin de l’employer au moment où on l’obtient, et il 
s'agit d’ailleurs quelquefois de le transporter à de 
grandes distances. Différents procédés ont été ima- 
ginés pour atteindre ce but ; celui auquel on a le plus 
souvent recours est le suivant: on applique un petit 
morceau de verre lisse et plat. un fragment de vitre, 
en forme de carré, sur un bouton de vaccin que l’on 
vient de piquer ; on réitère la même opération avec 
un autre verre de même dimension, et quand les 
deux morceaux sont également chargés de vaccin, 
on les rapproche par leurs surfaces humides. Puis 
on enveloppe les verres dans du papier de Dome où 
bien on réunit leurs bords avec de la cire à sceller, 


et on peut alors les transporter sans que le vaccin 


soit altéré. 

Au moment de se servir du produit qui à été ainsi 
conservé, on désunit les verres et on délaye le vaccin 
de l’un d’eux à l’aide d’une gouttelette d’eau froide 
et de l’extrémité d’une lancette. Lorsque le liquide 
obtenu est bien homogène etde consistancehuileuse, 
on se hâte de vacciner, et on est presque certain de 
réussir. | 

Un autre mode de conservation du vaccin a été 
imaginé par M. Bretorneau, c’est celui qui consiste 
à le renfermer à l’état liquide dans des tubes de verre, 


Voici comment M. Rayer rend compte de ce procédé : 


« Ces tubes sont longs de six lignes et capillaires à 
leurs extrémités ; pour les charger de vaccin, on fait 
plusieurs piqûres aux pustules vaccinales, et on ap- 
proche successivement des petites gouttelettes de 
vaccin l’extrémité la plus effilée de ces tubes. Lors- 
qu'il n’y a plus qu’une ligne de tube à remplir, onen 
ferme les deux ouvertures en les approchant d’une 
lumière; on les enduit ensuite avec de la cire à ca- 
cheter. Pour transporter ces tubes, il suffit de les 
mettre dans un tuyau de plume rempli de son qu’on 
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scelle avec de la cire. Le vaccin ainsi recueilli con- 
serve, dit-on, plusieurs années sa fluidité et ses 
propriétés contagieuses, » 

Lorsqu'on veut se servir du vaccin conservé dans 
un tube de verre, on casse les deux extrémités du 
tube, et, après avoir appliqué l’une d’elles sur une 
lame de verre, on souffle doucement par l’autre, 
soit directement, soit à l’aide d’un petit tuyau de 
paille ou de verre pour faire sortir un peu de vac- 
cin, Le procédé de M. Bretonneau, quoique expéri- 
menté depuis longtemps, n’a pas été aussi généra- 
lement adopté que celui qui a été décrit précé- 
demment. 

On a aussi employé des fils à la conservation du 
vaccin : on imprègne à cet effet de petits bouts de 
fils de lin avec le fluide de la pustule obtenu à l’aide 
d’une piqüre ; le vaccin se sèche sur ces fils qui de- 
viennent raides et durs: il est cassant comme du 
vernis et s’écaille par le frottement ; il ne s’agit plus 
que de le délayer lorsqu'on veut en faire usage, 

Enfin quelquefois le liquide est recueilli sur la 
pointe d’une lancette-dont la lame est munie d'une 
rainure pour le recevoir, et la pointe du même ins- 
trument est tout simplement plongée dans une 
goutte d’eau quand il s’agit de vacciner. Le vaccin 
obtenu par ce procédé ne se conserve que Rae 
jours seulement. 

Nous devons mentionner ici l'usage que l’on à fait 
des croûtes vaccinales : on a conseillé de les conser- 
ver dans des feuilles d’étain, puis de les ramollir 
avec de l’eau chaude au moment de s’en servir. Ce 
moyen est le plus mauvais de tous, car non-seule- 
ment l’eau chaude est défavorable à l’inoculation, 
puis, ainsi que nous l’avons dit, le vaccin recueilli 
liquide est celui qui a le plus d'énergie. 

Quelles sont les conditions les plus favorables à 
linoculation de la vaccine ? 

Le vaccin peut être inoculé à tous les âges, mais 
l'opération réussit mieux chez les enfants, Toutefois, 
chez les nouveau-nés, l'absorption à lieu plus diffi- 
cilement, aussi n’est-ce ordinairement qu’au bout 
de deux ou trois mois après la naissance que l’on 
vaccine les enfants. Chez les adultes et chez les 
vieillards, la peau, souvent trop rigide, ne se prête 
pas facilement à l’inoculation ; il est quelquefois bon 
de la ramollir avec des bains, des lotions et des ca- 
taplasmes émollients pendant les jours qui précè- 
dent l'opération. Les personnes à fibre molle et les 
enfants lymphatiques doivent être soumis à un 
traitement opposé : il est bon, la veille de l'insertion 
du vaccin, de soumettre la région que l'on a choisie 
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à des lotions froides et à des frottements avec une 
brosse ou un linge un peu rude. 

Le sexe ne paraît avoir aucune influence Sur la 
vaccination; ainsi on n’a pas remarqué qu’elle 
échoue plus souvent sur les enfants du sexe mascu- 
lin que sur ceux du sexe féminin. Il n’en est pas de 
même de l’action exercée par les saisons et par les 
climats ; il est bien prouvé que les chaleurs favori- 
sent la réussite de la vaccine et hâtent sa marche, 
tandis que les froids rigoureux et l'habitation des 
contrées froides la retardent et lui nuisent considé- 
rablement. ; 

L'inoculation ne nécessite ordinairement aucune 
préparation chez les individus bien portants, aucun 
changement dans leur régime ou dans leurs habi- 
tudes. En-temps d’épidémie surtout, il ne faut être 
arrêté par aucune considération, et, quoique l'exis- 
tence d’une maladie aiguë nuise au succès, il est ce- 
pendant bon de tenter la vaccination. 

Quelques précautions que l’on prenne, il arrive 
quelquefois que certains sujets sont réfractaires à 
l'inoculation du vaccin, et que l’on est obligé d'y 
revenir un grand nombre de fois. Il est cependant 
bon d’y mettre une grande persévérance, car on finit 
quelquefois par réussir. Ces individus sont-ils moins 
aptes que les autres à contracter la variole? Cela est 


probable, mais l'expérience n’a pas encore prononcé. 
Parmi les questions qui se rattachent à la vaccine 


envisagée d'une manière générale, deux surtout 
doivent fixer notre attention, ce sont les moyens que 
l’on emploie pour inoculer le vaccin et l'examen du 
pouvoir préservateur du vaccin et des revaccina- 
tions. 
D*' REIN VILLIER. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Emploi de la helladone comme préservatif 


de la scarlatine. 


M. Chalut a fait à la Société de medecine pratique 
une communication relative aux bons effets de la 
belladone employée dans le traitement thérapeuti- 
que de la scarlatine déclarée, et principalement dans 
le traitement préventif de cette affection. 

Au mois de décembre dernier, dit-il, la scarlatine 
se déclara chez une jeune fille qui fréquentait un 
des pensionnats de Saint-Maur; bientôt après la 
maladie se manifesta successivement chez plusieurs 
autres élèves. Cette circonstance et la crainte de 
voir la maladie s'étendre de plus en plus dans l'ins- 
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titution me rappelèrent les conseils donnés par les 
médecins allemands, qui préconisaient la belladone, 
comme jouissant de propriétés préservatrices incon- 
testables, dans le traitement préventif de la scarla- 
tine. Voulant donc me convaincre expérimentalement 
de ce fait, je fis exécuter la préparation suivante : 

Eau distillée, 1,000 grammes. 

Eau de cannelle, 30 

Extrait de belladone, 0,10 centig. 


Chacune des élèves de la pension dut prendre de 
cette préparation une cuillerée à bouche par jour. 
Pendant les quatre premiers jours qui suivirent 
l'emploi de cette médication, huit nouveaux cas de 
scarlatine se déclarèrent. Les quatre jours suivants 
il y en eut trois autres; mais depuis lors aucun nou- 
veau cas ne se produisit ni dans la pension ni dans 
la commune. M. Chalut avait conseillé l'usage du 
moyen préventif aux personnes étrangères à l’éta- 
blissement dont il est question, 

L'usage de la potion fut continué un mois, en pre- 
nant la précaution d’en élever la dose tous les huit 
jours ; et en un mois la belladone avait été portée à 
A0 centigrammes pour la première quantité de véhi- 
cule. 

M. Chalut croit devoir rapporter la cessation de 
l'épidémie à l'emploi de ce moyen. 
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Aecidents causés par le maniement 


VE MRAÇIOUErE. 


GUÉRISON OBTENUE PAR LES TONIQUES, LES FERRUGINEUX 
ET LES BAINS SULFUREUX, 


Il est entré, il y a quelque temps, dans le ser- 
vice de M. Sandras, à l'hôpital Beaujon, un miroi- 
tier, âgé de quarante-cinq ans, occupé depuis vingt- 
cinq années à étaler l'amalgame d’étain sur le verre. 
Sa santé resta excellente pendant les cinq premières, 
Il avait soin, ainsi que cela se pratique dans les ate- 
liers, de suspendre son travail deux ou trois jours 
la semaine, et, chaque année, il gardait également 
le repos pendant un mois. Au bout de ce temps, il 
commença à senüir des douleurs vagues à l’épigastre 
et dans les membres. Les extrémités supérieures 
furent agitées d’un léger tremblement. La santé de 
cet homme n’a depuis lors été qu’une longue série 
d'améliorations passagères, amenées par le repos, : 
les bains sulfureux et les ferrugineux, et de re- 
chutes, survenant régulièrement quand il s'était ex- 
posé. pendant deux ou trois mois aux émanations 
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mercurielies. Depuis quelques années les accidents 
avaient pris une gravité inaccoutumée, Il survint, il 
y à six ans, une paralvsie complète du bras et de la 
jambe gauche, dont la guérison exigea une année 
entière, et qui fut suivie, pendant trois ou quatre 
ans, d'attaques convulsives et de perte de connais- 
sance. Il avait encore des améliorations ; mais il ne 
pouvait plus travailler au mercure que pendant trois 


où quatre semaines. En décembre 1852, il s’ajouta’ 


aux aggravations précédentes un délire intense, qui 
nécessita l'emploi de la camisole de force. Il entra 
peu de temps après à l'hôpital Beaujon, avec un 
tremblement si considérable, qu’on était obligé de 
l'habiller et de le faire manger ; la marche était in- 
certaine et. vacillante, souvent entrecoupée de 
chutes. La tête était agitée d’oscillations conti- 
nuelles ; les yeux fixes et grandement ouverts, don- 
paient à la figure un air égaré; vive céphalalgie; 
douleurs le long des membres ; nuits sans sommeil, 
hallucinations nocturnes et même diurnes ; vue con- 
fuse ; fonctions intellectuelles, s'exerçant lentement, 
mais sans trouble bien prononcé. Pouls petit, mou, 
annonçant l'’anémie. Inappétence; quelquefois vo- 
missements et diarrhée ; gencives gonflées et dou- 
loureuses, presque toutes les dents sont noires et 
déchaussées,. 

Ce malade fut soumis, dès le lendemain de son 
entrée, au traitement institué por M. Sandras contre 
les affections de ce genre : alimentation tonique, vin 
à doses modérées ; bains sulfureux et gélatineux, ad- 
ministrés trois où quatre fois par semaine; enfin, le 
persulfure de fer en solution, à la dose de deux cuil- 
lerées par jour. Ge sel a pour objet de neutraliser le 
poison métallique introduit dans l'économie, et de 

combattre l’état anémique. En peu de jours il se 
produisit une amélioration considérable, le malade 
put manger seul et s'habiller sans peine. L'insom- 
nie et les hallucinations furent les symptômes qui 
durèrent le plus longtemps. Le malade sortit au 
bout de neuf à dix semaines de traitement par le 
persulfure de fer et les bains de Barèges. Il ne res- 
tait plus alors que quelques mouvements oscilla- 
toires de la tête et un tremblement de mains, qui ne 
devenait bien apparent que lorsque le malade por- 
tait un fardeau un peu lourd; la figure était pleine 
et colorée, le pouls avait repris de la vigueur. Le 

malade se promettait bien de ne pas reprendre sa 
* funeste profession. 
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Moyens de combattre la constipation. 


Nous ayons déjà publié des articles importants 
sur la constipation ; mais ce sujet est tellement sé- 
rieux au point de vue de l’h ygiène, que nous croyons 
devoir reproduire l’extrait d’une leçon faite par 
M. Trousseau à l'Hôtel-Dieu, Ce travail à été publié 
récemment par la Gazeite des hôpitaux et par quel- 
ques autres organes spéciaux. 

Laconstipation estune maladie sérieuse à laquelle 
on doit la plus grande attention; car à supposer 
qu’elle ne prenne pas immédiatement la valeur d’une 
affection. dangereuse, elle complique toujours l’in- 
disposition la plus légère, et souvent elle devient 
l’origine d’une hypocondrie profonde qui jette dans 
la vie des désordres nombreux, 

Letraitement doit avant tout s'attaquer à la cause ; 
il ne faut pas croire qu'on l’a guérie parce qu’on a 
provoqué une évacuation, fût-elle même très-abon- 
dante ; ce serait aussi faux que de croire qu’on a 
guéri un individu d'insomnie pour lui avoir prescrit 
de l’opium. Celui qui vient consulter dans de pa- 
reilles circonstances veut non-seulement être sou- 
lagé pour le moment, mais encore être mis à l'abri 
pour l'avenir. Ge n’est ni avec de l eau de Sedlitz, 
ni avec tout autre purgatif, qu'il faut attaquer la 
constipation ; on sait, au contraire, qu'à la longue ils 
finissent par la causer. 

Avant tout il faut s’efforcer de réglementer la fonc- 
tion ; on doit donc faire tout au monde pour Ja sou- 
mettre à l'empire de la volonté. On sait combien est 
grand le pouvoir de l'habitude sur les fonctions or- 
ganiques; une fois qu'elles se sont accoutumées à 
opérer dans de certaines conditions, à de certaines 
heures, rien n’est plus difficile que de s’en écarter, 
ll en est de l'habitude d’aller à la garde-robe comme 
de l'habitude d’uriner à moments donnés, de se ra- 
ser, de se laver la figure le matin; une fois qu'on 
s'y est fait, il est impossible de s’en dispenser. Ge- 
lui qui est constipé devra donc d’abord se présen- 
ter à la garde-robe à l'heure qui lui convient; il 
attendra longtemps, et, concentrant à la fois tout son 
esprit, toute sa volonté et toute sa force contractile 
sur l'acte en question, il fera des efforts réitérés et 
énergiques pour l'obtenir. 

Le lendemain, quel qu’ait été le résultat, il fau- 
dra recommencer la même tentative à la même 
heure, et si dans l'intervalle, quelques heures après 
les premiers efforts, l'envie de la garde-robe s "était 
fait sentir, il faudrait autant que possible se retenir 
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jusqu’au lendemain pour aller seulement à l'heure 
qu'on à choisie. 

L'alimentation devra subir des changements. Au 
lieu du régime souvent sévère que s'imposent les 
malades, on leur prescrira une nourriture abondante 
et succulente, capable de favoriser à la fois leur di- 
gestion et de laisser un résidu volumineux qui for- 
cera l'intestin à se débarrasser. 

Cette maladie, avons-nous dit, cause de nombreux 
désordres. En effet, les constipés ont toujours, ou 
des pesanteurs d'estomac, ou des douleurs de tête, 
contre lesquelles on leur prescrit souvent un régime 
doux, des viandes blanches en petite quantité, peu 
de vin, etc. C’est une faute. Il faut leur ordonner 
des viandes rôties en grande quantité, les forcer, 
quand même, à manger le plus possible, et leur rap- 
peler enfin que, suivant l’expression anglaise, un 
gigot chasse l’autre, 

Mais, quelquefois, il sera indispensable de donner 
à la volonté un adjuvant, pour faciliter un acte, dont 
l'habitude s’est en quelque sorte effacée. Il faudrait 
bien se garder d’administrer un purgatif; mais, 
pourtant, 1l faut recourir à un médicament capable 
de favoriser la défécation. La belladone est ce mé- 
dicament par excellence. Elle ne purge pas, elle ne 
dévoie pas, elle rend les garde-robes plus faciles. A 
quoi tient cette propriété ? Il serait difficile de le dire. 
Cependant, y aurait-il pas quelque raison de croire 
qu’à l'instar de certains autres médicaments, elle a, 
en dehors de son action spéciale et définie, une puis- 
sance réelle sur certaines fonctions etsur certains or- 
ganes. L’opium est un puissant excitant de la secré- 
tion cutanée. La digitale excite la secrétion urinaire. 
La belladone peut bien avoir une action sur le foie, 
le pancréas, l’une quelconque enfin des glandes qui 
donnent dans le tube digestif. Ce qui est constant, 
c'est qu'un centigramme d'extrait de belladone suf- 
fit pour avoir une et quelquefois plusieurs selles. 
On peut d’ailleurs augmenter les doses, bien qu'il 
soit rare qu’on doive aller jusqu’à cinq centigrammes. 


À partir du moment où l’on a rétabli l'habitude, il 


faut diminuer progressivement. 
On fait un fréquent usage des suppositoires, et ils 
réussissent en général frès-bien. Les gens de la 


campagne prennent la nervure médiane d’un chou; 


les médecins les font consécutivement avec du beurre 
de cacao ou du miel durci. Il est à supposer que 
leur action se lie au mouvement contractile du tube 
digestif. Ge sont des irritants placés à la base del’in- 
testin, et dont l’effet se fait sentir jusqu’en haut. On 
pourrait dire qu'ils agissent à distance. 








Enfin, si la constipation: était due au ralentisse- 
ment, à la flaccidité des paroïs abdominales, il fau- 
drait recourir à une ceinture abdominale fortement 
serrée, et l'intestin, ainsi maintenu dans son espace 
normal, pourrait se contracter sur lui-même, comme 
s’il se trouvait dans les conditions les plus nor- 
males. 





es friciions sèches et de leur influence 


eur la santé. 


Ces frictions se font en promenant sur différentes 
parties du corps la main nue ou recouverte d’étoffes 
diverses, ou mieux certaines brosses destinées à cet 
usage. Leur action salutaire sur toute l’économie et 
sur quelques organes en particulier ne saurait être 
mise en doute. Elles rendent la peau plus souple, plus 
sensible; elles la débarrassent des petites écailles 
épidermiques qui la recouvrent, en obstruent les 
pores et s’opposent à la transpiration ; elles aug- 
mentent l’afflux du sang et des liquides dans les 
vaisseaux superficiels de l'enveloppe cutanée, et 
déterminent à sa surface l'accumulation de la cha- 
eur et du fluide électrique. 

Les frictions sèches peuvent prévenir un grand 
nombre de maladies, en établissant un juste équili- 
bre entre les fonctions si importantes de la peau et 
celles des différents organes. Elles sont conseillées , 
dans quelques cas, pour suppléer à l'exercice , aug- 
menter la transpiration ou la rétablir, détourner des 
congestions sanguines, fortifier et répartir convena- 
blement l’action du système nerveux et procurer 
un sentiment de bien-être que nul autré moyen ne 
saurait produire. 

Les frictions faites sur les membres, les articula- 
tions ou d’autres parties , y apaisent, dans beaucoup 
de cas, les douleurs rhumatismales, les névralgies ; 
pratiquées sur le ventre, elles suffisent souvent pour 
vaincre une constipation opiniâtre, faciliter une di- 
gestion laborieuse ou l'expulsion des gaz intestinaux ; 
exercées sur toutle corps, elledélassent promptement 
à la suite des grandes fatigues : elles guérissent 
parfois en peu de temps les courbatures dues à des 
variations brusques de température ; elles sont uti- 
les pour combattre la sécheresse de la peau et di- 
verses éruptions , diminuer l'excès d'embonpoint, 
quelques engorgements des membres ou des glandes, 
la faiblesse locale et générale, et même certaines 
formes de paralysie. Parfois elles peuvent faire dis- 
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paraître des convulsions légères ; toujours elles sont 
indiquées dans les cas d'asphyxie et de mort appa- 
rente. 

Les anciens faisaient des frictions un usage conti- 
nuel, en santé et en maladie. Ge moyen trop négligé 
de nos jours, a eu dans plus d’un cas une grande in- 
fluence sur la guérison et surtout sur la longévité de 
ceux qui l'ont employé avec persévérance, si nous en 
croyons les observations que beaucoup de médecins 
estimés nous ont transmises. Nous n’en citerons 
qu'un exemple dont nous avons été témoin, c’est 
celui du bon, du savantet modeste Appert, à qui l’on 
doit l’admirable secret de la conservation des subs- 
tances alimentaires. Dans sa retraite de Massy, près 
de Sceaux, il avait l'habitude de se faire frictionner 
tout le corps deux fois par jour avec une brosse ou 
une étoffe de laine, et, en bon observateur, il attri- 
buait sa vigueur et sabelle santé d’octogénaire autant 
à cette pratique qu'à la sobriété de son régime. 

C'est principalement aux vieillards et aux enfants 
que les frictions doivent être recommandées, parce 
qu'à ces deux périodes de l'existence, la chaleur et la 
vitalité de la peau sont moindres qu’à d’autres âges. 

Les frictions, comme nous l'avons dit, peuvent 
être pratiquées avec la main nue ou à l’aide de dif- 
férentes étoffes , de gants en crin, de brosses diver- 
ses. Les premières sont moins actives : celles que 
que l’on fait avec destampons d’étoffes un peu rudes, 
ou avec un morceau de drap, de feutre ou de flanelle 
leur sont préférables. Les gants de crin, importés 
d'Angleterre et qu'on cherche à naturaliser en 
France, excorient la peau sans l’échauffer , et doi- 
vent être réservés aux jockevs pour les chevaux, ou 
à certains épidermes parcheminés. Les brosses aux- 
quelles on donne généralement le nom de brosses à 
frictions sont formées, comme celles qui servent à 
nettoyer leschapeaux, de longs poils de chèvre. Elles 
ont le défaut contraire des gants de crin : trop molles 
et trop douces, elles n’excitent point la peau et n’en 
détachent pas les écailles. Depuis quelques années on 
fabrique un très-grand nombre, surtout pour la 
Russie et l'Angleterre, où l’on comprend mieux que 
chez nous l'utilité des frictions cutanées, d’élégantes 
brosses formées par la réunion de petits cylindres 
de flanelle ou de feutre, qui sont implantés comme 
les pinceaux de crin des brosses ordinaires. Elles ont 
été imaginées par le docteur Blatin qui leur a donné 
le nom de brosses à peau. Leur emploi est bien pré- 
férable aux moyens dont nous venons de parler. 
Elles sont faciles à manier, excitent et échauffent 
promptement les parties sur lesquelles on les pro- 











mène, détachent bien les écailles épidermiques et se 
nettoient aisément. | 
(Med, dom. ) 
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Empoisonnement par les moriiles. 


On ne connaissait jusqu'ici aucun exemple d’em- 
poisonnement par les morilles. Maïs les faits sui- 
vants, qui ont été observés par le docteur Berger, 
prouvent qu’il faut s’en défier lorsqu’elles ne sont 
pas récentes. 

Deux femmes, l’une faible, l’autre robuste, dinè- 
rent avec des morilles et en mangèrent une quantité 
notable. Dans la soirée elles eurent des nausées, des 
vertiges, des vomituritions et des vomissements pé- 
nibles de liquides glaireux qui durèrent presque 
toute la nuit. Les accidents se calmèrent un peu vers 
le matin. 

Chez la malade la plus faible, il survint dans le 
cours de la nuit une forte diarrhée qui débarrassa 
promptement l'intestin des matières vénéneuses. 
Aussi les symptômes furent peu graves et la guéri- 
son rapide. 

Il n’en fut pas de même de la malade la plus for- 
tement. constituée, et qui eut, au contraire, de la 
constipation. Après l'amélioration passagère du ma- 
tin, sur laquelle on se reposa pour ne rien faire, il 
survint de nouveaux symptômes plus graves que les 
premiers. Les vomituritions se montrèrent inces- 
santes et presque sans résultat ; l'aspect général de 
la malade rappelait celui des cholériques, quoiqu’à 
un moindre degré. Le pouls était peu fréquent, dif- 
ficile à trouver ; 1l y avait des vomissements rares 
de mucosités brunâtres; la peau était fraîche au 
toucher, la face pâle et couverte d’une sueur froide; 
les yeux étaient entourés d'un cercle plombé; il y 
avait des vertiges, des douleurs à la région du cœur, 
de l'anxiété et une constriction spasmodique de la 
poitrine. 

Ces symptômes se montrèrent chez les deux ma- 
lades, mais à un degré différent, et on craignit pour 
les jours de la plus robuste, M. le docteur Berger, 
appelé vingt-quatre heures seulement après l’em- 
poisonnement, essaya inutilement de porter des mé- 
dicaments dans l'estomac; ils furent rejetés. Il eut 
alors recours à des lavements réitérés d’infusion de 
camomille. Une application de sangsues fut faite 
pour prévenir l'inflammation du tube digestif. 

Les accidents ne commencèrent à diminuer chez 
la plus malade que le quatrième jour, et lorsqu'ils 
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eurent disparu le cinquième, ils laissèrent après eux 
un sentiment de lassitude extraordinaire. 

Les morilles qui ont causé ces accidents si graves 
avaient vieilli plusieurs jours sous l'influence d’une 
température élevée. C'est à cette circonstance sans 
doute qu’il faut attribuer leur action vénéneuse. Un 
vomitif administré dès le début aurait pu prévenir 
les accidents de cet empoisonnement. Le bon effet 
de la diarrhée qui s’est établie sportanément chez 
celle des deux malades qui par sa faiblesse semblait 
devoir être le plus gravement exposée, doit inspirer 
à tout le monde des réflexions utiles. 

Les conclusions pratiques à déduire de ce qui pré- 
cède sont les suivantes : premièrement, on ne doit 
manger des morilles que quand elles sont récentes ; 
secondement, dans un cas semblable à celui que 
nous venons de raconter, si l’on ne peut se procurer 
les conseils d'un médecin, il faut avant tout provo- 
quer le vomissement en chatouillant la luette avec 


les barbes d'une plume ; et si, malgré les vomisse-" 


ments, les accidents tendent à continuer, il faut 
administrer au malade un ou plusieurs lavements 
purgatifs pour lesquels on peut employer une forte 
infusion de follicules ou de feuilles de séné, Il ne faut 
point négliger d’ailleurs l'emploi «les cataplasmes 
émollients sur le ventre et des boissons adoucissantes 
et légèrement aromatiques, telle que l'eau gommée, 
l’émulsion d'amandes, les décoctions de riz, de 
chiendent, etc., etc., et les infusions peu concentrées 
de camonille, de violettes, etc. 
(Idem.\ 
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Ee l'abus de la diète dans le traitement 


des maladies. 


Le docteur Gaffort a publié dans le Bulletin de 
thérapeutique une note qui prouve que la diète peut 
donner naissance à une gastrite qu'il est d'autant 
plus important de reconnaître que du traitement qui 
sera suivi dépendra nécessairement la vie ou la mort 
du malade. Le chirurgien de Narbonne se cite lui- 
même pour exemple : il était sujet à une affection 
de l'estomac, qui fut beaucoup aggravée par des 
travaux fatigants et par des peines morales. Ilse mit 
à un régime très-sévère pendant dix mois, ne pre- 
nant un peu de lait qu'avec une crainte excessive ; 
tous les symptômes d’une maladie grave del’estomec 
se montrèrent à la suite de cette diète excessive. 
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Heureusement, M. Caffort s’apercut que les intermit- 
tences de son pouls, que ses palpitations de cœur 
et ses défaillances le tourmentaient davantage aux 
heures les plus éloignées de ses repas. Alors il aug- 
menta peu à peu son alimentation, et peu à peu passa 
de l'état le plus désespéré au rétablissement complet 
de sa santé, 

M. Caffort rapporte quelques faits par lesquels il 
montre avec quelle facilité on peut être abusé sur 
l'existence de ces prétendues gastrites, qui sont l’ef- 
fet immédiat et direct dela diète. Ainsi, c’est au bout 
d’un très-petit nombre de jours d’une maladie aiguë 
que quelques personnes éprouvent ces symptômes de 
gastrite : la preuve en est que si on on continue la 
diète, elles tombent dans le marasme ets’approchent 
de plus en plus du terme funeste. Si au contraire 
on les alimente elles reviennent comme par en- 
chantement. «Je n'ai pas été arrêté, dit M. Caffort, 
par la douleur épigastrique, ni par la rougeur de la 
langue, parce que je n'ignore pas que ces symptômes 
se manifestent toujours chez les personnes qui sont 
soumises à une diète prolongée. La faim non satis- 
faite produit inévitablement une inflammation de 
l'estomac, et le plus sûr moyen de faire cesser cette 
inflammation c’est de fournir des aliments à cet or- 
gane. » 

Il faut songer encore que certains estomacs très- 
capables de digérer des alinents solides sont im- 
patients de recevoir des liquides, et ce serait une 
grave erreur de prendre pour gastrite primitive et 
impossibilité de digérer, l’antipathie qu'ont ces es- 
tomacs pour les liquides. 

M. Cafort fait encore remarquer que, dans les 
maladies de l'estomac, les malades supportent mieux 
les aliments maigres que les aliments gras ; tandis 
que dans les affections intestinales l'alimentation 
grasse est celle qui est la mieux supportée. «Il faut 
bien se rappeler, dit-il enfin, que la diète a pour 
effet de diminuer la masse du sang ; de le rendre 
plus liquide et moins riche; d’activer l'absorption, 
de rendre le pouls petit, intermittent, aisément effa- 
çable ; de jeter les organes dans la paresse, quelque- 
fois même dans la paralysie sans diminuer l’activité 
des fonctions intellectuelles. À présent accumulez 
ces effets sur l'organe le plus directement affecté par 
la diète, l'estomac, et jugez s’il peut devenir le siége 
d’une inflammation formidable. | 
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MÉMOIRE SUR LA DIGITALINE ET LA DIGITALE, PAR 
E. HOMOLLE ET F.-A, QUEVENNE, 


Un volume in-8, Paris, 1854, chez Germer-Baïllière, libraire- 
éditeur, rue de l'Ecole-de-Médecine, 17. 


Tout le monde connaît cette belle plante aux 
grandes fleurs pourprées, à laquelle on a donné le 
nom de digitale, à cause de la ressemblance plus ou 
moins éloignée que l’on a trouvée entre la forme de 
sa corolle et celle d’an doigt de gant; mais ce qui 
n’est pas connu par tous, c’est qu’elle fournit à la 
fois un poison des plus actifs et un médicament ex- 
trèmement précieux. Le nombre des substances sur 
lesquelles le médecin peut compter d’une manière, 
à peu prés certaine, est très-restreint ; car, si on Ôtait à 
la matière médicale ses dix ou douze principaux mé- 
dicaments, tous ceux qui resteraient auraient une 
bien mince valeur, ils ressembleraient à une armée 
qui serait privée de ses chefs, et qui perdrait par 
conséquent toutes chances de devenir victorieuse. 
Au nombre des quelques substances importantes qui 
servent à combattre la maladie est la digitale; c'est 
assez dire qu’elle mérite d’être l’objet des travaux les 
plus sérieux. 

Les recherches les plus consciencicuses, les tra- 
vaux les plus complets que l'on puisse faire sur un 


médicament, MM. Homolle et Quévenne les ont en- 


trepris pour la digitale, Ces études qui ont eu lieu, 
tantôt dans le laboratoire du chimiste, tantôt au lit 
du malade, d’autres fois par des expériences sur les 
animaux, ont été faites non-seulement sur la digitale, 
mais aussi sur la digitaline, qui est le principe actif 
de la plante. Car, de même que MM. Pelletier et Ca- 
ventou le firent pour le quinquina, en isolant-la qui- 
nive, et substituèrent à une écorce grossière, dif- 
ficile à administrer au malade, un sel sous forme de 
petits cr'staux blancs et soyeux, et doué d’une ex- 
cessive énergie, de même on est arrivé à séparer 
. toutes les parties inertes et ligneuses de la digitale 
d'avec son principe actif, qui est la digitaline, Ce 
dernier produit étant très-énergique sous un très- 
petit volume, on conçoit que les plus grandes pré- 
cautions sont nécessaires pour son emploi, et qu'on 
ne saurait avoir trop de documents avant de s'en 
servir. 

Le travail de MM. Homolle et Quévenne, qui ré- 
sout toutes les questions relatives à cet important 
sujet, ne peut être analysé ici, mais nous pouvons 
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du moins indiquer à nos lecteurs quelques-uns des 


résultats auxquels ces savants sont parvenus. Ils 
ont reconnu que la digitaline représente toutes les 
propriétés thérapeutiques de la digitale, et qu’elle 
jouit comme elle d’une action puissante sur les con- 
actions du cœur, sur la sécrétion de l'urine, sur le 
cerveau et sur la constitution en général. Ils ont con- 
staté en outre que la digitaline est plus aisément 
supportée que la digitale, à dose correspondante, 
que son ingestion est plus facile, son effet plus sûr, 
et la durée de sa conservation indéfinie. 

Ces conclusions et celles quiles accompagnent ont 
coûté à MM. Homolle et Quévenne dix années de la- 
borieuses recherches, et ils affirment modestement 
qu'ils sont loin d’avoir résolu toutes les questions 
qui touchent à la digitale ou à la digitaline. Dix an- 
nées!... et ils appellent cela apporter leur pierre à 
l'édifice, donner leur journée de travail. En présence 
de pareils labeurs, combien devraient être modestes 
tous les petits écrivains qui éclosént chaque matin, 
et dont la vanité se plaît à faire grincer les lourdes 
machines qui ont perfectionné la découverte de Gut- 
temberg ! 

D' REINVILLIER. 
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EMPOISONNEMENT. 


Le fait suivant a été publié par le Journal de chi= 
mie medicale : 

IL y a quelques années, plusieurs habitants de la 
commune de Châtillon furent indisposés subitement. 
Le médecin appelé constata des symptômes d'empoi- 
sonnement; mais On ne savail à quelle cause attribuer 
ces accidents, lorsqu'on constala que toutes les per- 
sonnes incommodécs avaient mangé du fromage pro- 
venant du marché. Ce fromage ful saisi, et on trouva 
qu’il contenait une grande quantité d’arsenic. 

Comment le poison y avait-il été introduit? On eut 
bientôt la clef de ce mystère, car les vendeurs décla- 
rèrent que pour faire périr les vers qui se dévelop- 
paient dans leur fromage, ils y avaient mêlé de la 
mort-aux-mouches. Cette substance, en effet, avait 
fai périr les vers, et Icurs fromages s'étaient bien 
vendus. Mais ce qu'il y à de singulier, c'est que ces 
spéculateurs naïfs, qui empoisonnaicnt ainsi toute une 
ville, ne se doutaient pas des graves accidents qu'ils 
allaient produire, car ils avaient eux-mêmes, pendant 
plusieurs jours, mangé de leurs fromages, et ils éprou- 
vaient des coliques et des vomissements, sans pouvoir 
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se rendre raison de la cause qui les indisposait si for- 





tement. 
DE L'ÉLÈVE DES SANGSUES AU POINT DE VUE DE L'HYGIÈNE, 
Par M. A. Tarpreu. (Suite) 


En saisissant des deux mains une sangsue gorgée, et 
en faisant fléchir le corps à angle droit vers la partie 
moyenne; de plus, en pressant légèrement les deux 
moitiés vers le coude de courbure, on aperçoit, à tra- 
vers la peau distendue de l'animal, un reflet d’un bleu 
rougeâtre, indiquant qu'il existe du sang dans le tube 
digestif. Ce caractère ne se trouve pas dans la sang- 
sue de Turquie, qui a un système musculaire beau- 
coup plus épais. Si le sang est coagulé dans le corps 
de l'animal, on peut sentir à travers la peau, comme 
l’a signalé Vauquelin, les caillots rouler en gru- 
meaux. 

Nous joignons à ces caractères l'avis officiel publié 
à ce sujet, en 1846, par le préfet de police : 

« Il arrive quelquefois, malgré la surveillance de 
l'administration, que les sangsues vendues au public 
ont été préalablement gorgées de sang, afin d’en aug- 
menter le voiume et le poids. 

« Cette fraude est doublement préjudiciable : d’a- 
bord, parce que la valeur des sangsues dans le com- 
merce est en raison de leur poids et de leur volume, 
qui se trouvent ainsi artificiellement augmentés. 

« En second lieu, parce que les sangsues gorgées, 
quelle que soit l’origine du sang introduit dans le tube 
digestif, ne prennent pas lorsqu'on les applique sur 
la peau, ou ne tirent, lorsqu'elles prennent, qu'une 
quantité très-minime de sang, Ce qui peut, dans des 
cas graves où une médication active devient urgente, 
compromettre sérieusement l'existence des malades. 

« Ce gorgement, soit qu'il ait été opéré artificielle- 
ment, soit qu'il résulte des conditions naturelles dans 
lesquelles, par exception, la sangsue aura Ll pu se 
trouver, se reconnaît facilement de Ia manière sui- 
vante : . 

« On saisit la sangsue que l’on veut examiner par 
l'extrémité postérieure, qui est la plus grosse, entre 
le pouce et l'index de l’une des deux mains; en la 
pressant convenablement, d’arrière en avant, entre 
les deux doigts de l'autre, le sang contenu dans le 
tube intestinal reflue vers l'extrémité antérieure, et y 
forme un bourrelet plus ou moins volumineux, selon 
la quantité de sang ingéré. 

a Si la pression est forte, le sang ressort de lui- 
même par la bouche de la sangsue. 

« Ce procédé ne laisse aucune incertitude, à la 
condition seulement que la pression n'aura pas été 
assez forte pour déchirer les tissus soumis à l’expé- 
rience. 

« En portant à la connaissance du public les rensei- 
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gnements qui précèdent, et qui lui ont été fournis par 
l'Ecole de pharmacie et par le Conseil de salubrité, 
le pair de France, préfet de police, croit devoir ajou- 
ter que les mesures les plus sévères sont prises pour 
la recherche et la saisie des sangsues gorgées de sang, 
et pour la poursuite des auteurs de cette fraude de- 
vant les tribunaux. » 

La rareté et Le prix élevé des sangsues ont suggéré 
l’idée de faire dégorger celles qui ont été déjà em- 
ployées, et de les faire servir deux ou plusieurs fois. 
Cette pratique, quand elle est bien dirigée, n’offre 
pas d’inconvénients sérieux, et aucun fait authentique 
ne justifie les craintes que l’on à pu manifester à cet 
égard. L'usage s’en est établi avec succès dans les 
principaux établissements hospitaliers. Le Conseil de 
salubrité de Nancy a autorisé la demande d’un indus- 
triel qui voulait se faire livrer les sangsues employées 
à l'hôpital militaire, pour les placer dans des rivières 
où il se proposait d'en tenter la reproduction. 

Nous empruntons au rapport du savant directeur de 
la pharmacie centrale des hôpitaux de Paris, M. Sou- 
beiran, des détails du plus haut intérêt sur celte 
question importante, à laquelle son nom restera 
attaché : 

« Deux procédés sont mis en usage pour amener 
les sangsues qui ont servi à être propres à un nouvel 
emploi : on les vide de tout le sang qu’elles ont pris, 
ou bien on les dépose dans des réservoirs jusqu'au 
jour où elles l’auront digéré. Le premier moyen est 
mis en œuvre à Paris, à Reims et dans quelques au- 
tres localités. Dans les hôpitaux de Paris, les sang- 
sues sont Jaissées pendant un instant dans de l’ean 
salée; puis on les vide en les pressant doucement 
entre les doigts, tandis qu’on les tient plongées dans 
de l’eau chaude. Huit jours de repos suffisent pour les 
remettre complétement; puis, après avoir élé appli- 
quées de nouveau, elles subissent parfois une deuxième 
et une troisième opération. Quand elles paraissent 
fatiguées, on les met dans de petits marais artificiels ; 
elles s'enfoncent dans la vase, s’y reposent, et acquiè- 
rent une nouvelle vigueur. Avant d'adopter ce moyen, 
l'administration des hôpitaux a fait constater si la 
quantité de sang prise par les sangsues dégorgées est 
aussi grande que la quantité de sang tirée par les 
sangsues neuves. L'expérience à élé faite par une 
Commission composée de MM. Orfila, Serres et Sou- 
beiran ; elle a prouvé que les sangsues dégorgées et 
reposées Lirent autant de sang que les sangsues prises 
dans le commerce. 

« Le second procédé de dégorgement a été pratiqué 
à l'hôpital militaire de Metz. On n’a cessé de s’en 
servir que parce que le génie militaire a détruit le 
vivier qui servait à cet usage. À Rochefort, l'honorable 
M. Lesson a fait établir des bassins qui, dès la pre- 
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mière année, ont payé les frais de leur installation. Le 
dégorgement des sangsues établi à Douai sur le même 
système a très-bien réussi. M. Meurdefroy l’a appli- 
qué aux hôpitaux militaires de Bordeaux et de Tou- 
louse. Ce qui a été fait de mieux en ce genre peut-être, 
est l'établissement des bassins de l'hôpital d'Angers. 
Ils ont été peuplés en une seule fois avec le nombre de 
sangsues nécessaire pour le service d’une année. Cha- 
que jour on y pêche pour les besoins de la journée, 
et l'on y rapporte les sangsues gorgées de sang qui 
viennent des salles. Ces sangsues s’enfoncent dans la 
terre, y digèrent à l'aise, et ne répondent à l'appel 
que l’on fait en battant l’eau que lorsqu’elles sont 
reposées et que l'appétit leur est revenu. Les sangsues 
se sont multipliées dans les bassins ; cependant, il y a 
un an, On à commencé à s’apercevoir d’une diminu- 
tion dans les produits : on l’attribue à ce que les ré- 
s@rvoirs sont trop pelits et à ce que les jeunes sang- 
sues n’y trouvent plus une nourriture suffisante. 

« Les administrations hospitalières trouvent une 
économie considérable dans l'emploi répété des mêmes 
sangsues ; à Paris, elle est d’une trentaine de mille 
francs par an. Nous avons dit déjà que l’on y emploie 
le procédé de dégorgement par une douce pression. 
Peut-être, en présence du bénéfice immédiat qu’elle 
réalise et de l'éventualité qui accompagne nécessaire- 
ment l'établissement d’un bassin de reproduction, 
l'administration des hôpitaux de Paris se montrera- 
t-elle peu empressée d'adopter un nouveau système. 
Il serait à désirer cependant qu'elle fit une tentative 
dans une autre direction. Nous disons plus : il faudrait 
que l’Académie demandät à M. le ministre d'imposer à 
tous les établissements hospitaliers l'obligation d’éta- 
blir des réservoirs assez vastes pour que les sangsues 
pussent en même temps s'y dégorger et s’y repro- 
duire. » 

Ajoutons que des essais dirigés dans ce but par 
M. Soubeiran lui-même, ont déjà donné plus que des 
espérances, et que leur succès paraît assuré. Nous 
‘bornons à ce court aperçu les renseignements qui 
nous ont paru du ressort des hygiénistes touchant le 
commerce des sangsues. 





(Union medicale.) 


FALSIFICATION DU CAFÉ-CHICORÉE. 


Ce café-chicorée, qui avait été annoncé comme 
Moka en poudre, nouvellement perfectionné, et qui 
contenait 32 parties de terre et 68 de chicorée, était 
contenu dans des paquets portant des marques, des 
vignettes et les indications suivantes : 

« Cette marque est déposée au conseil des prud’- 
hommes et au tribunal de commerce. Rien ne sera 
négligé pour découvrir les contrefacteurs et les punir 
selon toute la rigueur des lois, » 





« .… De toutes les productions économiques em- 
ployées jusqu'à ce jour par les consommateurs de 
café-chicorée, aucune ne peut être comparée à cette 
poudre, puisqu elle peut s'employer pure... » 

« … Cette poudre, offerte à la consommation pour 
remplacer le café des îles, a non-seulement toutes les 
propriétés toniques, mais encore elle est digestive, 
rafraîchissante et nutritive, et peut, par conséquent, 
servir d’aliment : c’est Ce que justifie l'analyse qui en 
a été faite par l’Académie de médecine. » 

« Les consommateurs sont priés de ne pas la con- 
fondre avec une infinité de poudres auxquelles on 
donne le même nom et qui sont loin d’avoir les pro- 
priétés de celle-ci. » 

Le Tribunal, après avoir entendu M. Chevallier, 
appelé comme chimiste expert, et M. Dupré-Lassale, 
avocat impérial, faisant application de l’article 1° de 
la loi du 27 juillet 1851 et de l’article 423 du Code 
pénal, à condamné M. P... à quinze jours de prison, 
et M. L..., courtier de commerce, à un mois de la 
même peine, et chacun d’eux à 50 fr. d'amende. 


NOTE CONTRE NOTE. 


Un médecin de Paris donnai' d nièrement ses 
soins, dans le faubourg Saint-Honoré, à une dame 
affectée d’engorgement des amygdales. Plusieurs cau- 
térisations furent jugées nécessaires, et furent prati- 
quées à quelques jours d'intervalle les unes des au- 
tres. Pendant le cours du traitement, on invite le mé- 
decin à venir prendre le thé; on réitère l'invitation; 
on l'invite à diner, puis à passer la soirée; enfin, tout 
semblait aller au mieux, et pour le médecin, qui de- 
vait voir dans cette maison une augmentation de clien- 
tèle, et pour la malade, qui voyait disparaître son in- 
disposition. 

La dame, à peu près guérie, fait une absence qui 
se prolonge, et revient à Paris sans réclamer de nou- 
veaux soins. Le médecin, après quelques mois, juge 
sa cliente parfaitement rétablie, et, ne recevant plus 
de nouvelles d'aucun genre, il adresse sa petite note, 
qui. reste sans réponse. Quelque temps après, une 
nouvelle note, à laquelle est joint un petit mot le plus 
aimable du monde. On lui répondit enfin; mais c’est 
par une note d’un nouveau genre : les thés et les 
dîners étaient portés et cotés sur la carte. La somme 
doublait à peu près le total des honoraires. 

L'affaire fut portée devant le juge de paix du 4° ar- 
rondissement. L’honorable magistrat ne trouva pas 
que les bons thés de la cliente valussent les soins du 
docteur, et celui-ci fut payé. 

(Revue de thérapeutique medico-chirurgicale.) 


CULTURE DE LA BOURRACHE. 
On se préoccupe, dit le Courrier du Nord, de la 
découverte d’un pharmacien de Provins, qui créerait 
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une nouvelle industrie bien intéressante pour nos 


agriculteurs et nos fabricants de sucre. 

Ii s'agirait d'utiliser en été, après La fabrication du 
sucre de betterave, les appareils, les locaux, et pour 
fabriquer en grand, par des procédés à peu près ana- 
logues à ceux employés pour l'extraction du sucre de 
betterave, le salpêtre obtenu d’une plante bien com- 
mune, la bourrache, dont les racines, les tiges, Les 
feuilles s'assimilent toute la potasse des terrains où 
elle croit. 


INFLUENCE DE L’AIR COMPRIMÉ SUR L'HOMME, SOUS 
QUELQUES POINTS DE VUE INÉTUDIÉS. 
PAR LE D' PAYERNE. 


(Suite.) 


Comment expliquerons-nous ces faits, et notam- 
ment l’anhélation indépendante, dans une certaine li- 
mite, du volume de Pair? 

Avant la refonte du bateau plongeur, je pensais 
que, puisque 200 litres de fluide vital suffisaient à la 
respiration d'un homme pendant une heure, l'équipage 
du bateau une fois agrandi, disposant d'un volume 
égal à quatre fois celui auparavant réparti à chaque 
homme, séjournerait au besoin quatre fois plus long- 
temps au-dessous de l’eau. Cette supposition ne s’est 
réalisée que partiellement. L’anhélation qui survenait 
entre la troisième et la quatrième heure d’un travail 
actif, est retardée de moins de deux heures, tandis 
qu'elle devrait l'être d'au moins quatre fois cette 
durée. 

J'ai dû me demander la cause de cette apparente 
anomalie sur un point qui m'avait semblé bien défini. 
L'anhélation produite par un séjour exceptionnelle- 
ment prolongé dans ce nouveau bateau, ne saurait 
avoir pour cause une insuffisance d'oxygène; car, 
puisque avec l'appareil primitif, on respirait sans 
peine dans un air qui, en poids, ne contenait pas 0,15 
de ce gaz, il serait absurde de supposer qu'on ne 
puisse le faire dans un air qui en contient 0,20. La 
cause que je cherche est évidemment ailleurs. Serait- 
elle dans une disproportion de Pépurateur du bateau 


actuel avec sa capacité ? En d’autres termes, la purifi- 


cation y serait-elle insuffisante ? Depuis la reprise de 
nos opérations sous-marines, je n'ai pas analysé l'air 
qu'on aurait pu recueillir vers la fin des très rares im- 
mersions dans lesquelles lPanhélation s’est manifestée ; 
nonobstant cette absence d'analyse, j'affirme sans hé- 
siler, que la supposilion d'insuffisance de purification 
n’est pas plus fondée que celle d'insuffisance d'oxy- 
gène ; en voici la preuve : 

Avant la refonte du bateau , la chambre de travail 
diminuée de l’espace occupé par son lest d’eau, con- 
tenait 7 mètres cubiques d’air qu'un courant de plus 
de 3 nœuds suffisait à purifier par son frottement sous 





une surface ouverte de 1,20. Depuis la refonte, la 
chambre dans les mêmes conditions, contient35 mètres 
cubes d'air que le même courant lèche sous une surface 
ouverte de 11 mètres, c’est-à-dire, que le volume de 
l'air multiplié par 5, est purifié par une surface de frot- 
tement multiplié par 9. Il n’est donc pas moins évident 
que l’impureté de l'air n’est pour rien dans la cause de 
l’anhélation. 

L'état hygrométrique de l'atmosphère du bateau en- 
trerait-il pour quelque chose dans cette cause ? Sans 
lui refuser toute influence, je pense que son action est 
trop faible pour produire un effet bien sensible. La 
température de l'air, toujours supérieure à celle du 
milieu ambiant, tend, il est vrai, à vaporiser l’eau et à 
en saturer l'atmosphère de la chambre. Mais la pres- 
sion de l'air dans cette chambre s'oppose d'une ma- 
nière relative à la vaporisation et précipite même une 
partie des vapeurs existantes. Pour les colonnes d’eau 
qui ne dépassent pas 3 mètres, ces deux effets s'équi- 
librent à peu près. Lorsque la profondeur est plus 
grande, ou, pour tenir un langage plus technique, 
lorsque la pression condense plus d’eau que l’excès de 
température de l'air n’en vaporise, alors l'atmosphère 
du bateau est humide et l’eau ruisselle contre les pa- 
rois métalliques comme parfois, dans un temps nébu- 
leux et froid, contre les murs des appartements non 
chauffés. | 

(La suite au prochain numéro.) 


O9) QC 


RORNUEBS 


Il est généralement reconnu aujourd'hui que la 
diarrhée, soignée dès son début, diminue considé- 
rablement, pour ne pas dire totalement, les chances 
d'atteinte du choléra. Il importe done aux personnes 
prudentes d’avoir constamment sous la main un médi- 
cament propre à guérir cette affection. Plusieurs genres 
de préparations ont été proposés pour-atteindre ce 
but, et celle qui suit se recommande par sa composi- 
tion et par ses doses. 

Cette formule qui a été préconisée par la pharmacie 
GurgourT peut se préparer partout, mais elle ne se dé- 
livre généralement que sur l'autorisation du médecin 
qui est juge de l'opportunité de son emploi, car elle 
est assez aclive. 

Gomme arabique........., 150 grammes. 
Faute Caunellé,, 2... ANDRE 

Eau de Menthé#0307. 00. 00 == 
Sirop de Coings:........,., 200 — 
Extrait gommeux d’opium., 1  — 
Essence de Menthe poivrée.. 43 ie 

La manière d'employer ce sirop est la suivante : on 
en mel 60 grammes ou 3 cuillerées à bouche dans un 
verre d’eau; ce mélange constitue une potion extem- 
poranée dout le malade prend 2 cuillerées immédiate 
ment, el une cuillerée ensuite toutes les deux heures. 

Chaque potion, ainsi préparée, contient 0,10 centi- 
grammes d'extrait gommeux d'opium. 

Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER 

Imprimerie de Pillet fils ainé, rue des Grands-Augustins, 5. 
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DES MALADIES RÉGNANTES 
PARIS, 15 MAI 1854. 


Les maladies graves qui s’observaient dans la ville 
et encombraiïent les hôpitaux sont enfin moins consi- 
dérables : Ia fièvre typhoïde ne fournit plus un aussi 
grand nombre de malades, les cas de choléra qui 
s'étaient montrés n’ont pas été abondants, et il n’en 
est presque plus question. Mais la petite vérole con- 
tinue à faire beaucoup de victimes, et nous appelons 
sérieusement l'attention de nos lecteurs sur les re- 
väccinations dont nous nous occupons d’ailleurs plus 
loin à l’article vaccine. 

Les maux de gorge et les rhumatismes, quoique 
moins nombreux, sévissent encore sur beaucoup de 
personnes, et il faut les plus grandes précautions 
hygiéniques pour échapper à ces ennemis qui sur- 
gissent de la manière la plus insidieuse et la plus ra- 
pide. Quant aux éruptions, elles ont notablement di- 
minué, et tout fait présumer que nous entrons dans 
une période meilleure. 

eme QG mme 


DE LA VACCOINE. 


(Suite et fin.) 


COMMENT ON INOCULE LE VACCIN, — QUEL DOIT ÊTRE 
LE NOMBRE DES PIQURES, — MARCHE ET SYMPTOMES 
DE LA VACCINE, — DE LA FAUSSE VACCINE, —— DOIT- 
ON SE SOUMETTRE A LA REVACCINATION ? 


Le procédé que l’on emploie pour vacciner est 
extrèmement simple : autrefois, en Asie, les femmes 
du peuple pratiquaient elles-mêmes cette petite 
opération, et elles se servaient de trois aiguilles liées 
ensemble. qu’elles. imprégnaient d'abord de vaccin, 
et avec lesquelles elles piquaient ensuite, à plusieurs 
reprises, la peau de la personne qu'elles voulaient 
vacciner. En France, et dans presque tous les autres 
pays, on inocule le vaccin avec un instrument sem- 
blable à celui qui sert pour la saignée, c’est-à-dire 
avec une lancette, Tout le monde connaît la lan- 
cette : elle se compose d’une lame très-mince à deux 
tranchants et à pointe très-acérée, mobile sur une 
châsse formée de deux petites plaques d’écaille ou 
de corne. Si on vaccine de bras à bras, ce qui est 
toujours favorable au succès de l'opération, on atta- 
que la pustule, arrivée au sept ou huitième jour, 
par ses bords ou par sa surface, là où le virus-vaccin 
est très-limpide, et non à la base, où elle est rouge 
et gonflée, car en cet endroit la piqûre serait dou- 
loureuse et le vaccin serait mélangé de sang. Quand 


‘ on se sert de vaccin conservé, on l’'emploie comme 


cela a été dit précédemment, et l’on en charge Ia 
pointe de l'instrument. 

Au moment d’inoculer le vaccin, la personne qui 
va pratiquer l'opération embrasse avec la main gau- 
che le bras de l’enfant, de manière à tendre en sens 
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inverse, avec l'indicateur et le pouce, la peau de la 
face externe du membre ; de la main droite elle tient 
la lancette chargée de vaccin, et elle en glisse la 
pointe à plat et obliquement dans l'épaisseur de la 
peau, à la profondeur d’une ligne environ. Il ne reste 
plus qu’à retirer l'instrument, soit en appuyant le 
pouce de la main gauche le long de la pointe, 
comme pour l’essuyer aux lèvres de la plaie, soiten 
retournant sens dessus dessous la lancette. 

Toutefois ces dernières précautions sont presque 
inutiles, car le vaccin est doué d’une telle puissance 
de contagion, surtout lorsqu'il est frais et fluide, 
qu'il suffit que la peau soit entamée avec un instru- 
ment qui en est imprégné pour que les boutons pré- 
servatifs se produisent. C’est donc également à tort 
que l’on s'inquiète du succès lorsque la piqûre un 
peu trop profonde laisse couler un peu de sang, ou 
lorsque, l'enfant habillé immédiatement, la plaie se 
trouve essuyée par le frottement de la chemise, car on 
a fait quelquefois à ce sujet des expériences très- 
concluantes, On a lavé les piqûres au moment où 
elles venaient d’être faites, soit avec de l’eau simple, 
soit avec de l’eau contenant en dissolution du sel 
ammoniac ou du chlorure de soude :; on a même cou- 
vert les piqûres d’une ventouse de manière à faire 
couler le sang avec abondance, et jamais on n’a pu 
empêcher la vaccine de se produire. 

Presque toutes les parties du corps peuvent être 
choisies indistinctement pour l’inoculation du vac- 
cin : ainsi l’on voit des mères qui font vacciner leurs 
filles sur les membres inférieurs pour leur épargner, 
dans l'avenir, la présence de quelques petites cica- 
trices sur les bras. Cependant, c’est presque tou- 
jours au bras qu’on vaccine, et l’on a l'habitude de 
choisir la partie supérieure et externe du bras comme 
plus commode, Les piqüres se font généralement au 
nombre de trois à chaque bras, afin qu’on en ob- 
tienne au moins une ou deux sur six. Jenner n’en 
faisait qu'une à chaque bras, ou même qu’à un seul 


bras, et sa manière d'opérer était rationnelle, car la 


force de préservation d’un seul bouton est tout aussi 
grande que lorsqu'elle résulte d’un plus grand nom- 
bre. Souvent, c’est surtout dans le but de rassurer 
les parents que l’opération est multiple, et nous de- 
vons citer ici un fait qui prouve que le médecin ne 
doit jamais s’écarter des données scientifiques : une 
dame qui craignait pour son enfant, à cause d’une 
épidémie de petite vérole qui sévissait dans la loca- 
lité qu'elle habitait, insista pour qu’il fût vacciné au 
plus vite. Le médecin n'avait à sa disposition que 


du vaccin conservé et très-ancien ; il craignait qu'il 


eût perdu toutes ses vertus, et il manifesta ses doutes 
à la mère, qui lui dit: « Eh bien! faites un grand 
nombre de piqüres, quelques-unes au moins pour- 
ront réussir. » L'opérateur accepte l'idée et pratique 
environ trente piqûres qui produisirent toutes cha- 
cune une pustule vaccinale... Il en résulta nécessai- 
rement une fièvre très-violente et une douleur vive 
pour l'enfant, qui fut ainsi victime de l'ignorance de 
sa mère et de la légèreté du médecin. 


MARCHE ET SYMPTOMES DE LA VACCINE, 


Trois périodes bien tranchées divisent la marche 
des phénomènes de la vaccine ; on observe une pé- 
riode d'inertie, une période d’inflammation, et enfin 
celle de la dessication. 

La première de ces périodes est caractérisée, 
comme son nom l'indique, par l'absence complète 
de travail dans la région vaccinée, qui ne présente 
aucune différence avec une autre partie qui aurait 
été piquée par un instrument non chargé de vaccin. 

C'est vers la fin du troisième jour, ou au com- 
mencement du quatrième, que commence la période 
inflammatoire par un peu de gonflement à l'endroit 
de la piqüre, appréciable à la vue et au toucher, et 
par une teinte rosée ; le cinquième jour, le gonfle- 
ment est plus considérable, il est parfaitement cir- 
conscrit et de forme ronde, sa couleur est tout à fait 
rouge, et le vacciné éprouve en cet endroit de la dé- 
mangeaison. Le sixième jour, l'élévation circulaire 
pâlit et s’élargit, elle est entourée d’un cercle rouge 
d’une demi-ligne de diamètre, et déprimée à son 
centre où siége la cicatrice de la piqûre. Le septième 
jour, le bouton est encoré plus volumineux, sa cou- 
leur est argentée, sa forme aplatie, et le cercle rouge 
qui l'entoure très-étroit. Le huitième jour, il est en- 
core plus large, ses bords sont gonflés et tendus par 
le vaccin qu’il renferme, le cercle rouge devient plus 
rose et s'étend sous forme d’auréole, Le neuvième 
jour, le bouton et le cercle rouge s’élargissent en- 
core. Les dixième et onzième jours, élargissement en- 
core plus considérable, et réunion de toutes les au- 
réoles, qui se réunissent pour former une seule 
teinte rosée, A cette époque, le malade éprouve aux 
régions vaccinées de la pesanteur, quelquefois de la 
douleur, et toujours une démangeaison vive et une 
chaleur insupportable ; il survient un peu de fièvre, 
le pouls est accéléré, quelquefois la face est rouge, 
et des bâillements se manifestent. Jamais, dans tous 
les cas, cette fièvre n’est considérable et n’oblige le 
vacciné à garder le lit. 

Au douzième jour, la troisième période, celle de 
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dessication, commence : la liqueur contenue dans le 


bouton n’est plus limpide, elle s’épaissit, et au lieu 
d’une couleur argentée, on observe une teinte opa- 
line et le commencement de la formation d’une 
croûte au centre du bouton; en même temps l’au- 
réole s’efface. Le treizième jour, le bouton jaunit et 
la croûte est plus apparente. Enfin, pendant les 
jours qui suivent, la croûte devient de plus en plus 
noire, prend un aspect corné, et de jaunâtre qu’elle 
était d’abord, se trouve de plus en plus foncée, jusqu'à 
ce que, devenue solide, dure et très-foncée comme 
du bois d’acajou poli, elle tombe du vingt-quatrième 
au vingt-septième jour, laissant après elle une cica- 
trice profonde et ayant beaucoup de rapport avec 
celle que fournit le bouton de la petite vérole. Plus 
tard, la cicatrice est moins gaufrée, plus superfi- 
cielle, mais elle persiste pendant toute la durée de 
la vie et conserve un aspect qui lui est particulier. 

La succession des phénomènes que nous venons de 
passer en revue se grave très-bien dans la mémoire 
lorsqu'on l’a observée une seule fois sur la nature, 
où quand on a examiné avec attention sur des plan- 
ches coloriées l’image de la pustule vaccinale re- 
présentée dans toutes ses phases. Il faut cependant 
savoir que les trois périodes de la vaccine ne suivent 
pas toujours une marche aussi régulière, et qu'on a 
vu, par exemple, l’une d'elles dépasser de beaucoup 
sa durée ordinaire. Les observateurs ont cité des cas 
dans lesquels la période d'inertie avait duré plus de 
vingt-cinq jours, et d’autres circonstances dans 
lesquelles la période inflammatoire était survenue 
au bout de un ou deux jours. Quoi qu’il en soit de la 
durée de cette période, que l’on a appelée inerte, il 
est plus que probable que l’inertie n’est qu’appa- 
rente, car à partir du moment où le vaccin a été in- 
troduit dans la piqûre, la nature doit commencer un 
travail qui échappe à nos moyens d'investigation. 

Quelquefois au lieu d’une vaccine régulière et 
préservatrice, il ne produit qu'une fausse vaccine, 
mais son insuffisance ne peut échapper à l'attention 
de l'opérateur, car ses caractères ne sont pas ceux 
des boutons de bon aloïi. Voici, au reste, la descrip- 
tion très-claire qui en a été donnée par M. Bous- 
quet : 

« Tandis que la bonne vaccine débute à peine à la 
fin du troisième jour ou au commencement du qua- 
trième, la mauvaise, beaucoup plus précoce, se mon_ 
tre dès le premier ou le second jour, et marche avec 
une telle rapidité qu’elle est dans tout son dévelop- 
pement quand l’autre ne fait que paraître. Outre ces 
différences faciles à saisir, et qui seules suffiraient 








pour les séparer à jamais l’une de l’autre, la fausse 
vaccine a une allure et des formes qui lui sont pro- 
pres. Ici, point de dépression centrale, point d'éclat 
argenté, point de bourrelet. Le bouton s'élève rapi- 
dement en pointe ; le sommet se couronne d’un reflet 
jaunâtre, se crève et laisse échapper d’un seul flot 
une matière de même couleur qui, en se séchant, ne 
ressemble pas mal à de la gomme. Il n’y a, comme 
on voit, rien de régulier dans cette éruption, dont la 
durée est si courte que tout est fini au bout de six, 
sept ou huit jours au plus; c’est-à-dire au moment 
où la bonne vaccine est dans toute sa force, et, si 
j'ose le dire, dans tout son éclat, » 


LA VACCINE PRÉSERVE-T-ELLE, POUR TOUJOURS, DE LA 
VARIOLE, L'INDIVIDU VACCINÉ? LES REVACCINATIONS 
SONT-ELLES NÉCESSAIRES ? 


Telle est la grande question qui a divisé pendant 
quelque tempsle monde médical, et sur la solution de 
laquelle on est maintenant presque d’accord. 

En effet, à peine Jenner eut-il fait connaître sa 
découverte qu’elle fut généralement adoptée, et c’est 
à tort que les prôneurs incompris de systèmes plus 
ou moins sbsurdes voudraient faire croire le con- 
traire, Mais au bout d’un certain nombre d'années 
on crut remarquer que le nombre des vaccinés qui 
se trouvaient atteints par la petite vérole était assez 
considérable, et qu'il augmentait toujours chaque 
année, Plus tard, on acquit la conviction que le vac- 
cin n’était un préservatif, à peu près certain, que 
pendant un temps limité, et dès 1838 toute l’armée 
prussienne était soumise à la revaccination. À par- 
tir de ce moment la revaccination, qui avait déjà en 
France de nombreux partisans, fit la conquête du 
plus grand nombre des médecins. Aujourd’hui on 
est d'accord pour la conseiller et la pratiquer. 

Il est donc maintenant bien établi : 1° que la vac- 
cine préserve de la petite vérole d’une manière ab- 
solue pendant un certain temps ; 2° que cette période 
est suivie d'une autre, pendant laquelle la maladie, 
si elle survient, se trouve notablement atténuée ; 
3° enfin, qu'au bout d'un temps plus long encore la 
petite vérole peut se montrer avec la mème intensité 
que si le sujet n'avait pas été vacciné et qu’elle peut 
ou le tuer ou le défigurer. Quelque tristes que 
soient ces vérités, quelque alarmantes qu’elles soient 
pour les esprits timorés, nous devons les faire con- 
naître, et nous croyons remplir un devoir. 

Quant à la revaccination, elle possède la même 
puissance que la première vaccination, elle est tout 
aussi préservatrice, et elle réussit d'autant mieux 
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que l’époque à laquelle l'individu a été vacciné est 
plus éloignée ; mais elle est inoffensive, son utilité 
est bien évidente, et nous ne saurions trop la con- 
seiller. 

Puisque la revaccination est si nécessaire, au bout 
de combien de temps faut-il la pratiquer? Tous les 
documents que l’on a rassemblés sur ce sujet, tou- 
tes les statistiques qui ont été faites, tant en France 
qu'en Allemagne, indiquent l'intervalle d'environ 
douze années, comme celui qui doit séparer la vac- 
cination d'une seconde opération. Que les personnes 
qui ont été vaccinées depuis plus de douze ans y 
songent donc. 

D' REINvILLIER, 
m0 
Guérison de la brûlure par le collodion. 


On lit dans le Journal de Médecine et de Chirurgie 
pratiques : 

Un domestique de l'institution de Pons, auquel 
était abandonné le soin exclusif des quinquets, des 
lampes à huile et de celles de gazogène dont on use 
dans cet établissement, ayant oublié de mettre en 
ordre les lampes à gaz, se vit obligé de remplir ces 
dernières le soir un peu tard, ayant un flambeau à la 
main, Le malheureux ne tarda pas à être puni de son 
imprudence : le feu prit au gaz, et lui enveloppa la 
figure et la tête tout entière dans une flamme ar- 
dente. Tout aussitôt il déposa ce qu’il avait dans les 
mains et cria au secours. On le conduisit à l’infir- 
merie, et l’on vint me chercher sur-le-champ. 

Pendant le temps que je mis à me rendre près de 
lui, le malheureux patient se servit plusieurs fois de 
son mouchoir pour s’essuyer la figure, croyant sans 
doute enlever la cause de son mal, tandis qu’au con< 
traire il l’augmentait visiblement en arrachant l’é- 
piderme de toutes les parties brûlées. Lorsque j'ar- 
rivai près du malade, je lui trouvai tout le visage 
dépouillé d’épiderme ; l'oreille droite était dans le 
même état, J’envoyai chercher de suite chez le phar- 
macien de la maison un flacon de collodion avec ad- 
dition de quinze décigrammes de térébenthine de 
Venise et de cinq décigrammes d’huile de résine 
pour trente grammes de collodion. Alors je fis un 
pinceau avec un peu de linge fin, et je badigeomnaï 
- toutes les parties brûlées avec la susdite préparation 
que j'avais eu soin d’agiter fortement. Le malade 
annonça d'abord une douleur tellement vive qu'il 
fallut lui saisir les bras. Mais il n'y eut que là pre- 
mière couche dont l'application fut douloureuse ; les 
autres furent très-supportables, 


Dans cet état le malade fut mis au lit, et de temps 
en temps, au fur et à mesure que l’inflammation du 
visage se développait et que le gonflement des par- 
ties se manifestait, on avait soin de mettre de nou- 
velles couches de collodion partout où une crevasse 
semblait se former. Le lendemain, la figure était très- 
enflée, ainsi que les paupières. L'aspect du malade 
était celui d’un variolé au dixième jour. Un peu de 
bouillon fut permis, ainsi qu'une tisane adoucis- 
sante, 

On continua l’usage du collodion pendant trois ou 
quatre jours seulement. Le gonflement du visage di- 
minua, et la fièvre qui s'était développée céda peu à 
peu. Le collodion ne tarda pas à se soulever par 
parcelles, qu’on avait le soin dé couper, et, au bout 
de dix jours, mon malade vaquait à ses occupations, 
sans présenter la moindre bride au visage, ainsi que 


la plus légère cicatrice. 
GARNAULT, 
Docteur-Médecin à Pons (Charente-Inférieure). 
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Comment on peut vainere le froid habituel 
des pieds. 


Beaucoup de personnes ne doivent une foule d’in- 
dispositions dont elles sont affectées qu’au froid aux 
pieds seulement. C’est ainsi que sont entretenus des 
maux de tête très-pénibles à supporter, des inflam- 
mations des yeux ou de la gorge, des coliques, ét 
bien d’autres malaises qu’il serait trop long d'énu- 
mérer ici. On cherche bien à lutter contre ce refroi- 
dissement des extrémités inférieures auquel on attri- 
bue parfois tous ces mauvais résultats, mais le plus 
grand nombre de ceux qui y sont stjets, après avoir 
essayé les chaussures de laine ou quelque autre 
moyen, est bien forcé de s’y habitüer, et la cause 
des souffrances variées qu’il procure finit par être 
oubliée. 

Il n’est pas rare de rencontrer dés individus dont 
les pieds sont froids depuis des années, sans qu'un 
seul jour, une seule nuit ils aient eu leur chaleur 
normale, Comment cet état n’influerait-il pas sür la 
santé ? 

Différents moyens ont été imaginés pour remédier 
à cette espèce d’infirmité, tel est celui qui consiste 
à porter de la farine de moutarde dans les bas ou 
chaussettes, sous la plante des pieds. Ce remède est 
presque insignifiant, il n’amène jamaïs aucun bon 
résultat. La chaleur dù féa peut à peine vaincre le 
froid habituel des pieds, elle ne peut d'ailleurs être 
sans cesse mise en usage, et tout le monde connait 
les inconvénients des chaufferettes, 


LE MEDECIN DE LA MAISON. 535 
LS en en nn te OSNNNOUONNNNNNNT 


- Voici un procédé bien simple et facile à exécuter 
au moyen duquel on réussit presque constamment à 
entretenir la chaleur des pieds pendant la plus 
grande partie de la journée : le matin au lever, au 
motent où ils ont acquis un peu de chaleur par le 
séjour au lit pendant la nuit, on plonge les deux 
pieds dans l’éau froide pendant une ou deux minu- 
tes, puis après les avoir retirés de l’eau on les frotte 
énergiquement avec une serviette ou un linge rude 
également imprégné d’eau froide, etcela pendant six 
à huit minutes. Après cette opération il ne reste plus 
qu’à les essuyer avec soin au moyen de linges bien 
secs, etla chaleur commence à s'établir pour durer 
plusieurs heures. 

Ge qui se passe là est facile à concevoir ; la peau, 
réncontrant tout à coup une température beaucoup 
plus basse que la sienne, ne tarde pas à éprouver 
ce phénomène qui n'appartient qu'aux animaux à 
sang chaud et que l’on appelle la réaction. Il est ca- 
ractérisé par la rougeur, la chaleur, et par l’afflux 
du sang à la périphérie; c’est ce qui se passe aux 
mains quand on vient de les plonger dans la neige. 
Toutefois, pour que la réaction se fasse bien, il est 
très-important que les pieds soient essuyés avec le 
plus grand soin, qu’il n’y reste pas la moindre humi- 
dité, puis il faut marcher pendant quelque temps. 

Tel est le moyen efficace de vaincre le froid habi- 
tuel des pieds; en l’employant pendant plusieurs 
jours, la circulation du sang dans le tissu de la peau 
finit par être plus active, et l’incommodité dont on 
était atteint peut enfin disparaître entièrement, 

| D° REINVILLIER. 

A  Q-0-Q nn 
Esnpoisonnement par une très faible 
duantité d'opivm, 
observé par NI. Hdivard Sraniéin. 


(Lu à la Société médicale de Londres, le 6 avril 1854.) 


L'observation suivante n’est pas unique dans la 
sciénce, mais peut servir à un rapprochement de ces 


cas rares et importants. On trouve peu de faits bien . 


authentiques, dans les livres de médecine légale, 
de morts survenues après l’ingestion d’une aussi 
faible quantité d’opium que celle que peut contenir 
uné goutte de laudanum. Mais les entretiens que j'ai 
eus avéc mes confrères m'ont prouvé que cet acci- 
dent n’était pas très-rare, et dans son adresse au 
jury, le coroner aflirma avoir fait très-récemment 
une semblable enquête, Des nombreux accidents 
suryenus après l'administration, variant d’un ving- 


tième à un huitième de grain, semblent en devoir 
exclure l'emploi quand l’enfant n’a que quelques 
jours, ou même quelques semaines, 

Observation, — Le petit malade, fils de parents 
italiens, avait cinq jours révolus quand l’opium lui 
fut administré, L'enfant avait beaucoup crié pen- 
dant la nuit, il était constipé. Je conseillai à la nour- 
rice de lui donner de faibles doses de castoréum, 
Mon vrdonnance fut mal observée, ce que j'attribue 
à la difficulté des parents et de la nourrice pour 
comprendre l'anglais; je leur conseillai donc une 
médecine adoucissante, et de nouveau j’ordonnai le 
castoréum. A la fin la nourrice, qui était Française, 
alla à la boutique d’un Français, droguiste et limona- 


. dier à la fois, et se fit délivrer un sirop qu’on lui dit 


de donner à l'enfant, à la dose d’une demi-cuillerée 
toutes les deux ou trois heures, jusqu’à ce que l’en- 
fant fût devenu paisible. Pour prouver la négligence 
du droguiste, je puis établir que la bouteille, dix 
fois plus grande que ne l’exigeait la potion deman- 
dée, ne portait aucune étiquette. La nourrice, après 
avoir décliné l’âge du malade, laissa à la discrétion 
du droguiste de doser le remède, 

La première dose fut donnée à dix heures et demie 
du soir, le sixième jour après la naissance de l’en- 
fant: une demi-heure après se montraient les pre- 
miers symptômes de l’empoisonnement par l’opium; 
les cris cessent, traits pâles, mâchoire sans force, 
respiration pénible, irrégulière; coma. 

La nourrice était sortie, les parents gardaient 
seuls le petit malade. Effrayés des symptômes ci- 
dessus énoncés et de ce que l'enfant ne prend plus 
le sein, ils appellent une dame anglaïse leur voisine, 
qui parlait un peu français ; ils passent la nuit près 
du malade, et le lendemain matin me font demander. 

J'arrive à neuf heures du matin, le septième jour 
après la naissance, Insensibilité complète; je pince 
la peau, je chatouille la plante des pieds, pas le 
moindre mouvement musculaire. Pupilles contractées 
et fixes; mouvement de la respiration insensible au 
toucher. Membres sans mouvement, si ce n’est une 
légère convulsion des bras; une ou deux fois mou- 
vement de la lèvre inférieure, yeux ouverts convul- 
sivement. 

L'enfant, à la première vue, semblait ne plus res- 
pirer, aussi je crus à sa prochaine mort ; mais bientôt 
la respiration reparaît, mais plus rapide qu'à l'état 
normal ; cet état dure quelques minutes, mais cède 
bientôt à la suspension première. Ces manières 
d’être, si opposées, se succédèrent ainsi jusqu’à la 
mort | 
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Les pulsations du cœur répondaient parfaitement 
à la respiration; celle-ci était-elle rapide, les batte- 
ments devenaient fermes et réguliers et aussi rapides 
qu’à l’état sain; devenait-elle faible, les battements 
diminuaient jusqu’à ce que l’ouïe et le toucher ne 
découvraient plus rien. Un ou deux soupirs animè- 
rent les pulsations, mais tout retomba pendant quel- 
que temps dans cette état d’immobilité. Tempéra- 
ture du corps normale, déglutition peu franche, puis 
nulle. ; 
Je demeurai près de l'enfant jusqu’à midi et demi, 
et je le quittai jusqu’à deux heures et demie de l’a- 
près-midi. Température du corps baissée, intervalles 
de respiration-rapide moins fréquents. À cinq heu- 
res, huit heures après l'administration du poison, 
il meurt âgé de six jours. 


Le traitement avait consisté d’abord dans l’admi- 


nistration des vapeurs fétides d’ammoniaque ; respi- 
ration artificielle quandla naturelle cessait; et, avec 
l’aide du docteur Snow Beck, en application d’eau 
froide sur la tête et la face, et en petites flagellations 
avec le coin d’une serviette. La respiration artifi- 
cielle ranimant le cœur me parut très-utile, je pus 
me procurer un appareil galvanique ; plus tard, 
quand l'enfant fut dans l'impossibilité d’avaler, nous 
continuâmes seulement la respiration artificielle et 
l'emploi du froid. 

Lesirop, soumis au goûter et à l’odorat, contenait 
évidemment de l’opium; mais la quantité exacte de 
ce poison ne peut être déterminée que par le dro- 
guiste qui l’a préparé. Il a déclaré à l'enquête que 
c'était le sirop ordinaire d’opium de la pharmacopée 
française, préparé avec cinq centigrammes d’opium 
crû pour une once; de sorte que prenant une demi- 
cuillerée, ce poison était administré à la dose d'un 
vingtième de grain. Il se peut qu’on ait trompé sur 
la quantité précise de la potion, sur celle de l'opium 
même, mais les résultats précédents semblent très- 
près de la vérité. 


> Qc 
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Guérison de la pustule maligne. 


Déjà nous avons fait connaître (Wedecin de la 
maison, n° 76. — 30 août 1853) deux nouveaux 
moyens de traitement employés contre le charbon 
et la pustule maligne : l’un était l'application sur 
les parties atteintes de ces graves maladies, des 
feuilles et de l'écorce fraîche des jeunes branches 
de noyer, remède aussi simple qu’efficace, toujours 
à la portée des praticiens et des habitants des cam- 











pagnes, et qui avait réussi plus de quarante fois en- 
tre les mains de M. Pomayrol, médecin des envi- 
rons de Perpignan. L'autre était l'emploi de l’encens. 
sous forme de pâte, appliquée également sur le mal 
lui-même, etles résultats paraïissaient précieux, sur- 
tout parce qu’il s’agissait d’une médication facile à 
mettre en usage et exempte de dangers; c’est au 
moins ce qui résultait des nombreuses observations 
publiées par MM. Caffei et Romeï, qui étaient émer= 
veillés de ce remède, 

L’assertion des deux médecins italiens était une 
autorité importante, mais on pouvait se demander 
si les conditions de maladie, celle de la constitution 
des malades, le climat enfin ne présentaient pas, 
avec ce-que nous observons en France, des diffé- 
rences capables de faire varier les résultats. Il est 
donc utile que l’on sache que M. Aran, médecin des 
hôpitaux de Paris, vient de vérifier les promesses de 
MM. Caflei et Fomei en se servant de leur moven 
pour guérir une pustule maligne développée au ni- 
veau de la paupière inférieure droite. 

Le début de la maladie remontait à cinq ou six 
jours lors de l'admission à l'hôpital, M. Aran fit, 
avec de la poudre d’encens commun, un peu d’eau 
et d'alcool, une pâte épaisse, qu’il appliqua sur. 
toute la surface du mal, et même à un centimètre 
environ de sa périphérie. Le malade accusa, après 
l'application de la pâte, un peu de chaleur locale, 
suivie rapidement de soulagement et de calme : le. 
gonflement diminua en quelques heures. Le lende- 
main, une deuxième application de pâte d’encens fut 
faite et répétée encore le sixième jour du traitement, 

Quelques pansements avec l’onguent styrax ame- 
nèrent la chute des parties qui avaient cessé de 
vivre. Le malade sortit après dix-sept jours de trai- 
tement, ayant sa plaie en voie de cicatrisation. 

M. Aran a rendu certes un service à l'humanité 
en faisant publiquement l'expérience de ce moyèn 
de guérison, et nous ne doutons pas qu'elle ne po- 
pularise considérablement l'emploi de l’encens dans 
les cas de charbon ou de pustule maligne. Il y au- 
rait toujours avantage à remplacer l'incision et la 
cautérisation au fer rouge employées depuis longues 
années contre ces maladies par une application aussi 
simple. Non-seulement il est quelquefois dangereux 
de couper et de brûler certaines régions, et la gué- 
rison peut être achetée par des lésions très-graves 
et incurables ; mais dans certaines localités très-éloi- 
gnées de médecins, il ne se trouve personne pour 
pratiquer à temps ces opérations, et chaque année . 
compte plusieurs victimes, Il n’en serait pas de 
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même avec la pâte d’encens à laquelle, dans un cas 
pressant, la première personne présente pourrait 
avoir recours. Nous ne comprenons donc pas que 
l’acie de M. Aran ait été, dans la presse médicale, 
l'objet de quelques critiques, et que l’on se soit 
étonné de la hardiesse qu’il a eue d’opposer l’encens 
seul à une maladie aussi grave que la pustule mali- 
gne. Au lieu de blâämer l’expérimentateur, on ne doit 
que louer son courage, car il n’a pas craint d’assu- 
mer sur lui une responsabilité grave que le succès a 
d’ailleurs récompensée. 

Nous appelons de tous nos vœux le moment où la 
science, dégagée de la plupart de ses hypothèses, 
n'emploiera plus que des remèdes très-simples ; et 
si la thériaque, espèce de salmigondis pharmaceu- 
tique dans lequel soixante-neuf substances diffé- 
rentes se trouvaient réunies, a presque disparu des 
prescriptions des médecins, on se sert encore tous 
les jours de remèdes extrêmement compliqués et 
dont les différents agents hurlent, pour ainsi dire, de 
se trouver associés. 

Il serait à désirer que dans les hôpitaux de Paris, 
ces établissements modèles, vastes laboratoires de 
la science, où toutes les grandes découvertes reçoi- 
vent leur consécration, il serait à désirer que l’on 
expérimentât l'emploi des feuilles et de l'écorce 
fraiche de noyer contre la pustule maligne; car ce 
remède, qui est déjà en faveur parmi des hommes 
recommandables, acquerrait probablement une im- 
portance très-grande, et il serait alors préférable à 
tous les autres, parce qu’il est simple et vulgaire. Si 
des expériences de ce genre viennent à être exécu- 
tées, nous ne manquerons pas d'en faire part à nos 
lecteurs. D' REINVILLIER, 
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HV@UÈNR ABIMBNTARIRES 
De l'huître considérée comme aliment. 


Rien n’est plus important que le choix des ali- 
ments pendant l’état de santé; et si l’homme était 
toujours placé dans des circonstances assez favora- 
bles pour céder à ses désirs, et ne consulter qu’un 
appétit régulier, on le verrait sujet à bien moins d’in- 
firmités, suite inévitable de l’ingestion de substances 
que son estomac repousse, et qui ne contiennent pas 
assez de principes réparateurs, Cette idée peut s’ap- 
pliquer à l’huître considérée comme aliment, En 
effet, à l'exception de quelques peuplades du Séné- 
gal, qui trouvent en abondance dans leurs parages 
une espèce d’huître fort grosse qu’ils mangent frai- 
che, ou qu'ils font sécher pour la conserver, et de 
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quelques Ghinoïs voisins du canal de Chan-to, dans 
lequel ils pèchent une très-grande quantité d’hui- 
tres dont la chair pèse jusqu’à une livre, et qui cons- 
tituent leur seule hourriture, peu de peuples, même 
habitant les côtes ou ce mollusque abonde, en font 
leur principal aliment, 

L'huître commune, mangée crue, est plutôt pro- 
pre à exciter l'appétit qu’à le satisfaire ; et celles que 
l'on fait cuire perdent tellement de leur saveur, et 
deviennent si réfractaires à nos organes digestifs, 
qu'on ne pourrait se permettre d'en manger beau- 
coup sans s’exposer aux plus fâcheuses indigestions. 
Ainsi, en traitant des huîtres sous le rapport alimen- 
taire, nous ne parlerons que de celles qui, pleines de 
vie et de fraîcheur, baignant dans une eau limpide, 
flattent à la fois le goût et la vue, développent l’ap- 
pétit et préparent l'estomac à une bonne digestion. 
C'est parce qu'ils lui reconnaissaient cette qualité 
précieuse pour des gourmands, que les Romains com- 
mençaient leurs repas par ces huîtres et autres co- 
quillages que l’on servait tels qu’ils sortaient de la 
mer. Cependant on les faisait quelquefois cuire, et 
alors on leur choiïsissait une sauce distinguée. La 
plus estimée était le garum; cette saumure, très-re- 
cherchée des gourmands de Rome, et réservée pour 
la table des riches, se composait du sang et des en- 
trailles du maquereau, selon Martial. Pline, (lib. 
chap. 8), dit qu'à l'exception des parfums, il n’y 
avait pas de liqueur qui fût aussi chère et qui fit 
autant de réputation aux pays d’où elle était tirée. 
Le couge, mesure de trois litres, valait 2,000 pièces 
d'argent. Le maquereau pêché sur les côtes d’Es- 
pagne était le plus estimé ; pêché ailleurs, il n’était 
bon que pour des palais vulgaires. On sait que les 
Romains, en tout imitateurs des Grecs, aimaient à 
faire paraître sur léurs tables de gros animaux en- 
tiers rôtis. 

Ulysse fut, dit-on, régalé chez Eumée 
De deux cochons rôtis qui sentaient la fumée. 

Nous ne savons si les cuisiniers romains, plus ha- 
biles que les Grecs dans l’art de rôtir, évitaient l'in- 
convénient dont se plaint Ulysse , selon l’auteur de 
la Gastronomie, qui pouvait bien avoir sacrifié la vé- 
rité au besoin de la rime; mais ils raffinaient dans 
l'art de farcir les grosses pièces qu’ils servaient, et 
rien n’était plus commun, dans leurs repassolennels, 
que de voir sortir des flancs d’un cochon rôti des 
huîtres, des coquillages mêlés avec des jaunes d'œufs, 
des paons, et les oiseaux les plusrares. Nous ne par- 
lerons ni de Trimalcion ni de Claude, ni d’Helioga- 
bale, convives aussi dégoûtants que tyrans mons- 
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trueux, qui portèrent au plus haut degré le vice de 
la gloutonnerie, et qui excitèrent autant de scandale 
par leurs excès de table que d'horreur par leur con- 
duite. 

Les huîtres du lac Lucrin, si vantées par Horace, 
eurent longtemps la préférence, Agrippa avait fait 
communiquer ce lac avec le lac Averne par le moyen 
d'un canal qu'il avait fait creuser sous une monta- 
gne : un tremblement de terre survenu en 1538 l’a 
tari, leshuîtres ont disparu, et il ne reste plus de ce 
lieu si chéri des anciens, qu'un marais fangeux 
nommé aujourd hui mer Morte. 

Ge fut Sergius Orata qui, le premier, fitconstruire 
des réservoirs à Baïa, pour y conserver et engraisser 
les huîtres, et ce fut aussi lui qui fit la réputation de 
celles du lac Lucrin, à l'entrée duquel il avait fait 
bâtir un palais magnifique, où il allait s'ingurgiter 
avec ses amis. Ils en faisaient un tel abus, que cha- 
que convive en avalait des quantités considérables 
pour aiguiser son appétitet préluder à des mets plus 
solides. Vitellius, qui les aimait passionément, s’en 
faisait servir quatre fois par jour, et les vomissait 
ensuite pour avoir le plaisir d'en avaler de nouvelles. 
Les dames romaines partageaient ces honteux excès, 
et allaient dans une chambre voisine du cénacle, ou 
salle à manger, se débarrasser de la surcharge de 
leur estomac, par le moyen d’une longue plume de 
paon avec laquelle elles titillaient leur gosier, et re- 
commençaient ensuite à manger. On se refuse à 
croire à de pareilles turpitudes chez un sexe dont la 
constitution délicate semble repousser ces actes dé- 
goûtants, trop communs à Rome à une certaine épo- 
que, ét partout on préfère trouver la femme parée 
de tout ce que la vertu a de plus aimable, et les grà- 
cés modestes de plus séduisant. 

C’est à Baïa, près de Pouzzole, et non loin du lac 
Lucrin, sur les bords de la mer Tyrrénéenne, dans 
le site le plus enchanteur et sous le plus beau ciel, 
que les Romains riches avaient placé leurs maisons 
de campagne, pour aller se livrer au plaisir de la 
table et savourer les huîtres ; ils savaient fert bien 
qu'elles ne sont pas également bonnes dans tous les 
parages. 

Aussi, quand ils étaient en voyage, ils aimaient 
en trouver partout; mais ils avaient soin de s’infor- 
mer d'avance si dans les lieux où ils devaient s’ar- 
rêter ce coquillage était abondant et de bonne qua- 
lité, et si le vin était généreux. Horace, en rendant 
compte d'un repas que lui donna un avare pendant 
une excursion qu’il fit dans la grande Grèce, n’ou- 
blie pas de dire qu’on lui servit des huîtres, 
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Malgré ses déclamations contre la voracité de ses 
contemporains , ce poëte n'était pas exempt lui- 
même d’un peu de gourmandise, car il ne manque 
pas une seule occasion de montrer dans ses ouvrages 
son goût pour les huîtres et le bon vin. 

Après les huîtres de Lucrin, celles de Brindes et 
de Tarente eurent ensuite tour à tour la vogue. Né- 
ron préférait l'huître de Gircé à celle de Lucrin ou 
du promontoire de Rutupe, et la distinguait au pre- 
mier coup de dent, 

Pline ne les estimait pas moins, et disait qu'au- 
cune n'était ni plus douce ni plus tendre que celles 
de Gircé : mais ce furent les huîtres que l’on faisait 
venir à grands frais de F'Océan atlantique qui l’em- 
portèrent sur toutes les autres, et pour lesquelles 
les Romains faisaient des dépenses si excessives. 
que les censeurs furent obligés d’ÿ mettre ordre. IIS 
portaient la recherche et la gourmandise jusqu’à les 
frapper de glace pour les rendre meilleures ét plus 
agréables au palais. 

Ce fut Apicius, aussi sensuel que dut l’êtré l’in- 
venteur des gâteaux apiciens, et l’auteur dé l’art 
d’aiguiser l'appétit, qui trouva le secret d'entretenir 
les huîtres fraiches pendant qu’il leur faisait fran 
chir les plus grandes distances. Il en envoyait à 
Trajan lorsque cet empereur était dans le pays des 
Parthes, et elles lui parvenaient toujours excéllen- 
tes. Si l’on en croit quelques critiques, ce fut ce 
même Apicius qui composa le fameux traité : De re 
culinaria, que Torinus trouva dans l’île de Magne- 
lone, près de Montpellier, et qu'il fit imprimer à 
Bâle en 1541, | 

Le meilleur moyen que noùs ayons aujourd’hui 
de conserver les huîtres et de les faire parvenir à des 
distances très-éloignées, c’est de les empècher de 
perdre leur eau, Pour y parvenir, on les entasse 
horizontalement les unes sur les autres dans des pa- 
niers que l’on bâche, et dans lesquels elles sont tel- 
lement pressées, qu’elles ne peuvent ouvrir leuts 
valves, | 

Aristote dit qu'on les nourrissait pour les avoir 
plus grosses. Mais quoiqu'il n'entre dans aucun dé- 
tail à cet égard, on est en droit de soupçonner que 
de son temps on se servait, à cet effet, d’une espèce 
de mousse saupoudrée de son. 

Aucun auteur ne parle des huîtres vertes, et nous 
ne pouvons savoir si les Romains leur donnaient là 
préférence sur les autres. | | 

Amateurs aussi passionnés et non moins sCrupu=. 
leux que les anciens sur le choix des bonnes huîtres, 
nous ayons perfectionné l’art de les rendre meils 
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leures, et nous leur accordons, comme eux, un de- 
gré d'estime plus ou moins grand, suivant les lieux 
d’où elles nous sont apportées. 

Les plus recherchées de France se trouvent sur 

les côtes de la Bretagne, et les plus grosses sur celles 
de Normandie, d’où elles sont transportées à grands 
frais à Paris, pendant l’automne et l'hiver. Les hui- 
tres d'Angleterre passent aujourd’hui pour les meil- 
leures de l'Europe. 
. Pour avoir de bonnes huîtres, il faut les choisir 
fraîches, de grandeur médiocre, et ne prendre que 
celles qui auront été pêchées dans une eau claire; 
celles qui vivent sur un fond vaseux conservent 
toujours un goût désagréable, elles peuvent mème 
y contracter des qualités nuisibles, comme cela est 
arrivé tout récemment au Havre. Un particulier avait 
fait creuser précipitamment un parc dans les fossés 
de la citadelle, où les latrines de la garnison s'étaient 
dégorgées depuis plusieurs siècles. L’enceinte du 
parc était formée de terres glaises molles, noires et 
fétides, sur lesquelles on avait appliqué une couche 
mince de terre plus sèche, que l’on avait ensuite 
saupoudrée de gravois. L'établissement n’était en- 
core qu'ébauché lorsque le propriétaire, pressé de 
jouir, y fit jeter soixante mille huîtres, qu’il livra 
ensuite sans précaution ni surveillance au public al- 
léché ‘par cette nouveauté. Ce fut le 11 septem- 
bre que l’on commença à en manger sans éprou- 
ver de mauvais effets; mais le 48, un grand nom- 
bre de personnes en furent plus ou moins incom- 
modées. Les 19, 20, 21, elles causèrent des car- 
dialgies atroces, des coliques insupportables, des 
vomissements, des diarrhées, de la fièvre et tous les 
accidents d’un empoisonnement léger. Quelques 
personnes ont vomi jusqu'au sang, quelques autres 
eurent de longs tremblements, des suffocations ner- 
veuses, des convulsions effrayantes. Les mêmes ac- 
cidents ont eu lieu aux mêmes époques à Fécamp, 
Bolbec, Yvetot, Lillebonne et Rouen, où l’on avait 
expédié des huîtres dé ce parc les 19 et 20 du même 
mois. 


Il résulte des recherches et des expériences des 
commissaires délégués par l'autorité pour constater 


la cause qui a pu rendre les huîtres de ce nouveau 
parc malsaines, les conclusions suivantes : 

1° Que les huîtres ont été malfaisantes parce 
qu’elles ont été jetées trop précipitamment sur des 
terres fraichement fouillées, qu’on aurait dû laver 
plusieurs fois avant d'y mettre les huîtres ; 

2° Parce qu'il à fait un temps orageux, une cha- 
leur humide les 17, 18 et 19 septembre, et que ces 


| 


mollusques ayant manqué d’eau, parce que ce parc 
ne recevait l’eau de la mer qu'aux plus hautes mac 
rées, n’ont pu éviter les mauvaises influences d’une 
température chargée d'électricité, ni l’action délé- 
tère des gaz méphitiques qui s’élevaient des talus 


desséchés, 
D' Pasquier, 
Méd, d. 
(La suite au prochain numéro.) 
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TRAITÉ DE L'ANGINE LARYNGÉE OEDÉMATEUSE, par le docteur 
F. SEsTier, chevalier de la Légion d'honneur, professeur 
agrégé de la Faculté de Paris, ancien clef de clinique médicalé 
à l'Hôtel-Dieu , lauréat de l’école pratique (médaille d’or ), 
etc., etc. 4 vol, in-8°, Paris. Chez J. B. BAILLIÈRE. 


Au nombre des maladies rapidement mortelles fi- 
gure, en première ligne, l’angine laryngée œædéma- 
teuse, qui fait l’objet du livre remarquable de M. le 
docteur Sestier. Cette affreuse maladie consiste en 
uüe accumulation de liquide dans une certaine por- 
tion du larynx qu’on appelle le repli aryténo-épi- 
glottique. Or, le larynx étant l'organe de la voix et 
de la respiration, tout gonflement qui survient à 
l’intérieur de cet organe délicat détermine rapide- 
ment des symptômes d'asphyxie et la mort même, si 
l'on ne porte pas au malade des secours prompts et 
efficaces. 

Les principaux symptômes de cette maladie con- 
sistent donc essentiellement dans des troubles de la 
voix et de la respiration. Lorsque la maladie se dé- 
veloppe graduellement, les premiers signes patholo- 
giques présentent une bénignité plus apparente que 
réelle ; mais quelquefois elle débute d’une manière 
brusque et rapide, et se montre, de prime abord, 
avec des symptômes caractéristiques prononcés. Le 
malade éprouve la sensation du corps étranger qui 
se trouverait arrêté vers la partie moyenne et mé- 
diane du cou, La voix, faible et enrouée d’abord, 
s'éteint tout à fait. La respiration est extrèmement 
difficile ; elle s'accompagne de bruits divers, parfois 
étranges : ce sont des sifflements, des claquements, 
des ronflements, quelquefois des râlements, le bruit 
de cornage, comme chez les chevaux, des cris ana- 
logues à ceux du jeune coq (Legroux), du beugle- 
ment des vaches (Huguier), du mugissement du 
veau (Trousseau). La toux est rauque et comme voi- 
lée ; l’expectoration est peu abondante, la dégluti- 
tion est difficile, les liquides reviennent souvent par 
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le nez; la physionomie du patient exprime l'anxiété 
la plus grande. Nous passons sous silence les signes 
que le médecin seul peut constater par l’applica- 
tion du doigt au sommet du larynx. Quelques jours 
suffisent pour faire périr le malade. M. Sestier a pu 
déduire des nombreuses observations qu'il à ana- 
lysées la moyenne de la durée de la maladie. D'après 
ses calculs, cette moyenne serait de quatre jours, Si 
angine œdémateuse dure quelquefois des semaines, 
on l’a vue enlever le malade en quelques heures, ou 
même en quelques minutes ; on en connaît des exem- 
ples. La mortalité est considérable : elle est, en gé- 
néral, de 80 pour 0/0. 

La gravité extrème de cette maladie, la marche ra- 
pide, le nombre considérable de victimes qu’elle em- 
porte, suffisent pour fairecomprendre que le médecin 
seul doit être appelé à diriger le traitement. Trop 
heureux quand ses efforts sont couronnés de succès ! 

L’angine laryngée œdémateuse, connue depuis les 
temps anciens, n’a cependant été décrite d’une ma- 
nière exacte qu'au commencement de ce siècle, par 
G. L. Bayle. 

Qu'il nous soit permis de rappeler ici l’histoire de 
Washington, le fondateur de la république des 
Etats-Unis. Le récit des circonstances de la maladie 
et de la mort de cet homme illustre sera à la fois un 
tableau de l’angine laryngée et un témoignage de 
l'impuissance des saignées coup sur coup dans le 
traitement de cette affection. 

« L'illustre Washington avait atteint sa soixante- 
dix-huitième année lorsque, dirigeant des travaux 
sur son habitation (13 décembre 1799), il fut exposé 
à une petite pluie qui lui mouilla la nuque et les 
cheveux. Il passa l'après-midi sans rien éprouver ; 
mais, dans la nuit, survint un frisson violent, avec 
une légère douleur et un sentiment de constriction 
dans la partie supérieure et antérieure de la gorge. 
Toux, très-peu d’expectoration, déglutition plus dif- 
ficile que douloureuse, respiration courte et labo- 
rieuse. Cette nuit même, une saignée de 12 à 14 
onces fut pratiquée. Déjà, vers onze heures du ma- 
tin, l’état du malade était très-alarmant. Deux 
autres saignées abondantes furent faites coup sur 
coup; un vésicatoire fut placé sur la partie malade: 
deux doses modérées de calomel furent adminis- 
trées et suivies d’un lavement; quelques évacua- 
tions eurent lieu; mais il ne résulta de ce traite- 
ment aucun avantage ; la respiration devint encore 
plus difficile. Vers trois heures et demie, une qua- 
trième saignée fut pratiquée; elle fut de 32 onces 

environ; elle n’apporta pas le moindre soulagement, 
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On fit inspirer fréquemment de la vapeur d’eau et 
de vinaigre; on donna des grains de calomel, sui- 
vies de cinq ou six grains de tartrate antimonié de 
potasse (émétique) par petites doses. Ces médica- 
ments ne produisirent d'autre effet qu’une abon- 
dante évacuation alvine. Cependant les forces pa- 
raissaient diminuer considérablement ; on appliqua 
des vésicatoires aux extrémités et un cataplasme de 
son et de vinaigre sur la gorge. La parole, qui avait 
été pénible dès le commencement de la maladie, 
était alors presque impossible. La respiration devint 
de plus en plus laborieuse, imparfaite et entrecou- 
pée, et la mort arriva à onze heures et demie, dans 
la nuit du 14, le malade ayant conservé toute sa 
présence d'esprit jusqu’à ce moment.» (The medical 
repository of New-York, vol. 111, p. 811.) 

Le travail de M. Sestier repose sur un nombre 
considérable de faits. L’énumération seule des 
écrits dans lesquels il à fallu puiser occupe huit 
pages du livre. Tous ces faits ont été analysés avec 
une patience à la fois scrupuleuse et intelligente. 
Aucune assertion n’est avancée au hasard et sans 
réflexion ; les faits seuls servent de base à toutes les 
propositions contenues dans le Traité de l'angine 
laryngée œdemateuse. 

Le traité de M. le docteur Sestier prendra rang 
parmi les livres classiques, parce qu'il est écrit avec 
conscience, et parce qu’il est le seul qui résume de la 
manière la plus claire et la plus habile les données 
de la science. Les hommes du monde y trouveront 
dans divers chapitres, non les moyens de combattre 
avec efficacité une maladie dont le traitement doit 
être fait par le médecin seul, mais les symptômes 
propres à éveiller leur sollicitude et mettre à l'abri 
leur responsabilité morale, en appelant immédiate- 
ment un praticien intelligent. 

Nous n’essayerons pas de faire l'éloge du travail 
remarquable que nous avons sous les yeux. L’Aca- 
démie des sciences, en accordant à l’auteur un prix 
de 2,000 fr., nous a dispensé de cet éloge. Après le 
témoignage si flatteur et si honorable du premier 
corps savant de l’Europe, notre appréciation, pour 
être juste, ne saurait être qu’une répétition. 

D* Bourpin. 
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ANECDOTES SUR LARREY. 





Obiit, non periit. 
Les chirurgiens se conduisirent admirablement dans 
la terrible journée d’Essling ; ils déployèrent un zèle à 
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toute épreuve, une activité qui étonna l’empereur 
même ; aussi lui arriva- t-il plusieurs fois de les appe- 
ler, en passant près d’eux : « Mes braves chirur- 
giens ! » Larrey surtout fut sublime. Après avoir opéré 
tous les blessés de la garde qui étaient entassés dans 
l’île de Lobeau, il demanda s’il y avait du bouillon à 
leur donner. « Non, répondirent les aides. — Qu'on 
en fasse, dit-il en désignant plusieurs chevaux auprès 
de lui; qu’on en fasse avec les chevaux qui sont à ce 
piquet. » Les chevaux appartenaient à un général. 
Lorsqu'on s’en approcha pour obéir à Larrey, le pro- 
priétaire s’écrie, s’indigne, et jure qu'il ne les laissera 
point emmener. « Eh bien! qu'on prenne les miens, 
dit l’illustre chiruxgien, qu’on les tue et que mes ca- 
marades aient du bouillon. » On fit ce qu’il disait; et 
comme il ne se trouva pas de marmite dans l'ile, on 
prit des cuirasses pour faire la soupe, qui fut salée 
avec de la poudre à canon; on n’avait pas de sel. Le 
maréchal Masséna goùta de cette soupe et la trouva 
bonne. 

Larrey faisait le bien avec un complet désintéresse- 
ment ; on le savait, et l’on en abusait souvent. Le géné- 
ral d’A..., fils d’un riche sénateur, avait eu à Wagram 
l'épaule fracassée par un boulet. Il fallait faire l’am- 
putation. Cette effrayante opération demandait. une 
main exercée. En ce moment, Larrey seul pouvait 
s'en charger; il la fit, et la fit avec succès; mais le 
blessé, d’une constitution délicate, et extrêmement 
affaibli, demandait les plus grands soins et l'attention 
la plus soutenue. Larrey le quitta peu; il mit près de 


lui deux chirurgiens, qui veillaient alternativement et 


l’aidaient dans les pansements. Le traitement, long et 
pénible, dura trois mois; mais une guérison complète 
en résulta. En pleine convalescence, le général prit 
congé de l’empereur. Un majorat et des décorations 
acquittèrent envers lui la dette du prince et de l'État. 
La manière dont il acquitta la sienne envers l’habile 
opérateur qui lui avait sauvé la vie mérite d’être si- 
gnalée. 

Au moment de monter en voiture, il remet à un gé- 
néral de ses amis une lettre et une petite boite, en lui 
disant : « Je ne puis quitter Vienne sans remercier 
M. Larrey; faites-moi le plaisir de lui envoyer, de ma 
part; cette marque de ma reconnaissance. Ce bon 
Larrey! je n’oublierai jamais les services qu'il m'a 
rendu. » Le lendemain, l’ami s’acquitta de la com- 
mission. Un gendarme est chargé de l’épitre et du ca- 
deau. Il arrive à Schœnbrunn pendant la parade; il 
cherche et demande dans les rangs M. Larrey. « C’est 
une lettre et une boîte que je lui apporte de Ia part 
du général A... » Larrey mit le tout dans sa poche; 
mais après la parade, il en prit connaissance, et, re- 
mettant le paquet à Cadet de Gassicourt, pharmacien 
de l’empereur, il lui dit : « Voyez, et dites-moi ce que 











ns 
vous en pensez (1). » La lettre était fort jolie; quant 
à la boîte, elle renfermait un diamant qui pouvait va- 
loir 60 francs. 

Cette mesquine récompense en rappelle une glo- 
rieuse et digne que Larrey avait reçue de l’empereur 
pendant la campagne d'Egypte. 

À la bataille &'Aboukir, le général Fugières fut 
opéré; sous le canon de l'ennemi, d’une blessure dan- 
gereuse à l'épaule par Larrey, et, se croyant au mo- 
ment de mourir, offrit son épée au général Bonaparte, 
en lui disant : « Général, un jour peut-être vous en- 
vierez mon sort. » Le général en chef fit présent de 
cette épée à Larrey, après y avoir fait graver le nom 
de Larrey et celui de la bataille. Cependant le général 
Fugières ne mourut point; il fut sauvé par l’habile 
désarticulation qu’il avait subie, et pendant dix-sept 
ans il a commandé les invalides à Avignon. 

Après la victoire de Bautzen, remportée le 20 mai 
1813, tous les blessés qui pouvaient encore marcher 
étaient déjà sur la route de Dresde, où de nombreux 
secours les attendaient. Mais sur le champ de bataille 
étaient étendus plus de dix mille hommes, Français, 
Prussiens, Russes, etc., etc., mutilés, respirant à 
peine, dans un état à faire pitié. Les efforts du bon et 
infatigable baron Larrey et d’une multitude de chirur- 


giens, encouragés par son exemple héroïque, ne suff- 


saient pas encore aux premiers pansements. Et quels 
moyens de transport pour ces malheureux pouvait-on 
trouver dans cette campagne désolée, dont tous les 
villages avaient été saccagés et brûlés, où il ne restait 
plus ni chevaux ni voitures! Fallait-il donc laisser pé- 
rie tous ces hommes dans les plus atroces douleurs, 
faute de pouvoir les conduire dans la capitale de Saxe? 

Ce fut alors que cette population de villageois, que 
les désastres de la guerre devaient avoir aigris, qui 
voyaient leurs demeures incendiées, leurs champs ra- 
vagés, voulut donner à toute l’armée le spectacle de 
ce que la pitié peut inspirer au cœur de l’homme. Ils 
s’aperçurent des inquiétudes cruelles auxquelles se 
livraient Larrey et ses collègues sur le sort de tant de 
malheureux blessés. En un instant, hommes, femmes, 
enfants, vieillards accourent avec des brouettes. Les 
blessés sont enlevés, sont posés sur ces frêles voitures; 
deux ou trois personnes se mettent à chaque brouette 
et la conduisent ainsi jusqu’à Dresde, s’arrêtant dès que, 
par un cri ou par un signe, le blessé demandait du re- 
pos; s'arrêtant pour replacer les bandages que le 
mouvement avait dérangés; s’arrêtant auprès d'une 
source pour lui donner à boire et calmer ainsi la soif 


(1) En voyant la missive et le cadeau, Cadet de Gassicourt 
ne put s'empêcher de dire : «Le général d'A... ne brüle pas 
du feu de la reconnaissance, et nous n’en voyons qu’une étin- : 
celle (nom de ces petites bagues de fantaisie). » 
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qui le dévorait. Jamais on n'avait rien vu d'aussi tou 
chant. 

Ce fut à cette époque que Larrey eut avec l’'empe- 
reur une très-vive et mémorable discussion. Parmi le 
grand nombre de blessés qu’avaient donnés les ba- 
tailles de Lutzen et de Bautzen, on avait trouvé près 
de 8,000 soldats de toutes armes ayant les doigts tron- 
qués ou les mains déchirées par des balles. Napoléon, 
trompé par quelques personnes qui avaient coutume 
de voiler la vérité, crut que ces pauvres jeunes gens 
s'étaient mutilés volontairement pour se dispenser du 
service. Il le dit à Larrey, qui se récria hautement, 
affirmant que c'était impossible, qu’une telle làcheté 
n’était point dans le caractère de ces intrépides cons- 
crits. Comme l’empereur insistait, Larrey, s’autorisant 
de ce qu'il avait vu en Pologne, et surtout en Espagne, 
sur des soldats irréprochables, se laissa emporter jus- 
qu’à le taxer d'injustice. 

Les choses en étaient là, quand de nouvelles insi- 
nuations perfides transmises au souverain eurent pour 
résultat de faire mettre en jugement, pour être exé- 
cutés par la voie la plus prompte, 2,632 hommes re- 
cherchés dans les rangs de chaque régiment et renfer- 
més dans un camp retranché où ils durent attendre 
qu'on prononçât sur leur sort. Napoléon ordonna la 
formation d’un jury chirurgical ayant pour mission de 
signaler les militaires reconnus coupables du délit 
imputé à tous; et sur la déclaration que le jury en fe- 
rait après un consciencieux examen, ils devaient être 
mis sur-le-champ à la disposition du général grand 
prévôt de l’armée. 

Ce jury, composé de MM. Larrey, président; Evé, 
chirurgien principal; Charmes, Thébaut et Bécœur, 
chirurgiens-majors, se livra aux investigations les 
plus scrupuleuses qui le déterminèrent à conclure à 
l'unanimité : | 

« 1° Que presque toutes les plaies ont été faites par 
« des corps contondants poussés par armes à feu et un 
« petit nombre par armes blanches dirigées contre les 
« blessés ; 

« 2° Que la majeure partie des hommes a présenté 
en même temps d’autres blessures sur diverses par- 
ties du corps ou des déchirures de vêtements faites 
par le passage des balles ; 

« 3° Que le petit nombre des blessés chez qui les 
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manière aussi évidente se compose précisément d’an- 
ciens soldats sur le dévouement desquels il n’est pas 
« permis de douter. 

« Le jury, en se résumant, proteste qu’il est physi- 
« quement impossible d'établir la moindre preuve 
« qu'aucun des militaires visités par lui se soit mutilé 
« volontairement. » 
Larrey, qui croyait avoir déplu en cette circons- 


L 


circonstances précitées ne se sont pas offertes d’une 


tance et qui attendait sa disgrâce avec calme, alla pré- 
senter courageusement le rapport à l’empereur. 

« Eh bien! Monsieur, persistez-vous toujours dans 
votre opinion? 

« — Je fais plus, Sire, répondit l'illustre chirurgien 
en chef, je viens la prouver à Votre Majesté. » 

Saisissant le rapport avec une sorte de mouvement 
convulsif et un front sévère : 

« C'est bien, Monsieur, dit DE je m'en occu- 
perai. » 

Evil se mit à marcher à grands pas dans son Sir 
tement, d’un air agité et combattu. 

« Mais Napoléon avait l'instinct sublime, et les 
« grandes et bonnes actions exerçaient sur lui un grand 
« empire. » (Histoire de France, par Montgaillard.) 

Revenant bientôt à Larrey, avec un visage tout à 
fait dégagé, il lui prit affectueusement ja main, et lui 
dit d’une voix émue : 

« Adieu, monsieur Larrey, vous êtes un parfait 
homme de bien; je voudrais n’être entouré que d’hom- 
mes comme vous, mais les hommes comme vous sont 
bien rares. On vous portera mes ordres. » 

Le baron Fain se présenta, quelques heures après, 
chez Larrey, et lui remit, de la part de l’empereur, 
une lettre extrêmement flatteuse, où il le félicitait 
d’avoir soutenu avec fermeté une opinion qu'il savait 
être vraie, honorable et pleine d'humanité. Cette 
lettre, en outre, était accompagnée d’un portrait de 
l'empereur, enrichi de diamants, d'un présent de 
6.000 francs en or et du brevet d’une pension viagère 
de 3,000 francs indépendante de tout traitement. 

Une loi de 1817 supprima cette pension qui avait 
une si glorieuse origine ; mais elle fut rendue, en 1818, 
à Larreÿ par les chambres législatives, qui en firent 
l'objet d’une disposition spéciale. 

P. J. Caganer, D. M. P. 
(Gaz. des hôp.) 





RORUURLRS 


CÉRAT CONTRE LA BRULURE. 


Prenez : Cérat ordinaire..,..., 100 grammes. 
Jaune LŒULS : msber 50 _— 
Mêlez. 


Ce cérat, étendu sur de la charpie, est excellent 


pour hâter la cicatrisation des plaies peu profondes 
occasionnées par la brülure. 


CÉRAT DE HUFELAND. 
Prenez : Cérat ordinaire.......,..,.... 100 grammes. 
Oxyde de zinc sublimé. 


Lycopodium en poudre. ms 7 








Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER. 
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DBS MABADIBS RÉGNANRAS 
PARIS, 30 MAI 1854. 

On à observé depuis quelques jours une sorte d’é- 
pidémie de coliques accompagnées de diarrhée, de 
défaillances et de quelques légères douleurs dans les 
membres. La fréquence de ces indispositions est au- 
jourd’hui beaucoup diminuée, et les symptômes que 
nous signalons n’offrent d’ailleurs aucune gravité. 





* Le traitement hygiénique de ces coliques consiste 


dans l’usage de boissons légèrement aromatiques, le 
tilleul et l’eau de fleurs d'oranger, par exemple; il ne 
nécessite pas la diète, et on a remarqué au contraire 
qu'il est plus avantageux de multiplier les repas en 
les rendant moins copieux, de faire usage de viande 
succulente et de bon vin. Après ces repas légers, on 
peut prendre sans inconvénient un peu de thé ou 
de café. : 

Les maladies très-graves continuent à être rares, 
l'état général de la santé publique est toujours assez 
. satisfaisant, et les chaleurs, qui ne peuvent se faire 
attendre longtemps, feront disparaître à coup sûr 
les maux de gorge qui règnent encore sur une assez 
grande échelle. 


reason 


AR ARS ON 





A M. le Dr REX®VELELEIER 
RÉDACTEUR EN CHET 


(4ffranchir.) 


La Science ne devient tout à fait utile qu’en 
devenant vulgaire, 





DES PALPITA TIONS 


ET DES DOULEURS DANS LA RÉGION DU COEUR. 


« Dans les cas très-communs, à écrit le profes- 
seur Bouillaud, où les malades rapportent à une 
grave maladie du cœur les palpitations nerveuses 
qu'ils éprouvent, cette idée entretient et accroît 
même les palpitations. Si le médecin qu’ils consul - 
tent est assez habile et à la fois assez heureux pour 
les convaincre de leur erreur, les malades dont il 
s'agit sont déjà à moitié guéris. Ge n’est peut-être 
pas exagérer que de dire qu'il est plus important de 
guérir l’erreur de ces malades que de guérir leurs 
palpitations. » 

Il est en effet très-ordinaire de rencontrer, dans le 
monde, des personnes qui se plaignent de palpita- 
tions, en parlent avec crainte, quelquefois même 
avec une véritable terreur, persuadées qu’elles sont, . 
qu'une maladie grave du cœur existe chez elles et 
que ses progrès incessants ne tarderont pas à les 


faire périr. La crainte des maladies du cœur est si 


grande, à cause de leur réputation d'incurabilité, que 
les palpitations les moins dangereuses portent par 
elles-mêmes les malades à la tristesse ; il n’est pas 
rare de voir jusqu'à des médecins, qui se trouvant 
dans ce cas, se persuadent qu’ils sont atteints d’une 
affection très-grave du cœur. 

Une foule de causes cependant peuvent faire naî- 
tre l’indisposition que nous signalons ; sous leur in- 
fluence des palpitations accompagnées de douleurs 
dans la région du cœur se montrent fréquemment, 
et il suffit de faire disparaître ces causes pour faire 
cesser les phénomènes qui inspirent parfois tant 
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a Dre ts Con causes sont en san ligne les 
affections vives de l'âme, les passions violentes et 
tout ce qui agit avec force sur l'individu moral, que 
ce soit brusquement et par saccades ou d’une ma- 
nière moins violente, mais continue. Tels sont la 
colère, la joie, le désespoir, la frayeur, la mélanco- 
lie, la jalousie, etc. Dans cette catégorie on peut 
ranger certains excès, les veilles prolongées, les tra- 
vaux intellectuels très-opiniâtres. 

Un régime trop excitant, l’abus des boissons spi- 
ritueuses ou de mets succulents et trop abondants, 
peuvent aussi produire un état particulier qui pré- 
dispose aux palpitations. 

Enfin les jeunes filles qui ont les pl couleurs, 
et dont le sang est au contraire trop pauvre, éprou- 
vent parfois des battements de cœur très-incom- 
modes. 

Quant aux palpitations qui se produisent sous 
l'influence des exercices violents, d'efforts multipliés, 
de courses prolongées, tout le monde sait qu’elles 
disparaissent aussitôt que le corps est au repos. Tou- 
tefois l'exercice très-souvent renouvelé pourrait les 
faire persister, même après qu’il a cessé, et nous 


avons vu dernièrement une jeune fille à laquelle on 


fut obliger d'interdire cette espèce de jeu que l’on dé- 
signe par l'expression de sauter à la corde ; elle avait 
acquis des palpitations persistantes et très-intenses. 

Pour le médecin, il n’est pas difficile, dans le plus 
grand nombre des cas, de différencier des palpitations 
sans gravité qui nous occupent ici, de celles qui se 
rattachent à une maladie sérieuse, il lui suffit pour 
cela d'appliquer son oreille, pendant quelques ins- 
tants, sur la région du cœur; mais pour le malade, 
livré à ses seules connaissances et aux écarts de son 
imagination , cela n’est pas la même chose. Cepen- 
dant lorsque l’on souffre ainsi, on doit d’abord se dire 
que les maladies organiques du cœur sont assez ra- 
res, comparativement au chiffre des autres maladies, 
tandis que les simples palpitations sont très-fré- 
quentes, Puis lorsque les palpitations existent depuis 
longtemps sans qu’elles aient été accompagnées 
d'hydropisie , d’enflure des extrémités inférieures , 
d'une teinte violacée du visage, ou de quelque autre 
symptôme extraordinaire , il y a déjà de très-grandes 
probabilités pour qu’il ne s’agisse que d’une simple 
indisposition. Les phénomènes dont nous parlons 
auraient dû d’ailleurs préoccuperle malade, et il de- 
vrait, s'il ne l’avait déjà fait, consulter son médecin 
le plus pomptement possible. 

Le praticien expérimenté appliquera, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, son oreille sur la région du 
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cœur, et en Gt instants r sera ne ro squ il 
aura rendu son arrêt, lorsqu'il aura dit au malade 
qu'il ne doit avoir aucune inquiétude, que celui-ci 
se rassure donc, car au moyen des investigations 
dont la médecine moderne s’est enrichie, on peut 
mesurer exactement, géométriquement le cœur, 
comme si il était à nu et visible. On peut constater si 
les bruits qu’il fait entendre sont naturels ou si ce 
sont des bruits de soufflet, de râpe, de scie, de cuir 
neuf que l’on froisse, de claquement, etc. ; car les 
bruits les plus étranges peuvent exister dans ces 
sortes d’affections et traduire telle ou telle lésion : 
l'on a signalé des bruits analogues à celui que pro- 
duit le jouet appelé diable, ceux qui imitent le vent 
qui traverse une serrure, le bourdonnement des 
mouches, le miaulement du jeune chat, leroucoule- 
ment plaintif de certains oiseaux, etc., etc. 

Mais toutes ces recherches si précieuses pour l’art 
médical ne doivent pas effrayer le malade ; elles doi” 
vent, au contraire, le rassurer et lui faire compren- 
dre que le degré de certitude de sa situation sera 
exactement connu. Lors même qu’il éprouverait des 
mouvements tumultueux du cœur, des battements 
violents, des douleurs et des secousses dans le côté 
gauche de la poitrine, il doit être hors d'inquiétude 
lorsque le médecin, s'appuyant sur la science qu’il a 
si laborieusement acquise, vient lui dire que sa vie 
ne peut être en danger. 

Le plus souvent, c'est dans les ressources offertes 
par l'hygiène que l’on trouve les moyens de faire dis- 
paraître les palpitations dites nerveuses, et en élimi- 
nant, lorsqu'elles existent, les causes morales ou 
physiques que nous avons signalées, on peut vaincre 
la maladie. Il est vrai que certaines situations mo- 
rales peuvent exister en dehors de la volenté du ma- 
lade lui-même, mais on peut souvent puiser en soi 
une certaine énergie qui suffit pour la réussite. 

Lorsque les palpitations coïncident chez les jeunes 
filles avec la chlorose, vulgairement appelée pâles 
couleurs, elles sont sans gravité aucune, mais la 
maladie qui les produit réclame les secours de l’art, 
Il en est de même de celles qui se rattachent à un 
rhumatisme dont les douleurs s'étendent jusque dans 
le bras ou l'épaule gauche, c’est à cette dernière 
maladie que doit s’adresser le traitement. 

Enfin on fera disparaître presque entièrement les 
palpitations en agissant sur la peau par des frictions 
répétées matin et soir sur tout le corps avec de la. 
flanelle sèche. Les frictions un peu stimulantes sur 
la région du cœur sont également avantageuses ; 
telles sont celles qui sont pratiquées avec un mor- 
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ceau de flanelle imprégné de la préparation sui- 
vante : 

Ammoniaque liquide, 

Huile d'amandes douces, 

Mêlez. 

Si on joint à cela des potions éthérées addition- 
nées d’eau de fleurs d'oranger et de sirop d'écorce 
d'orange, sans oublier les préceptes hygiéniques 
dont nous avons parlé, on se débarrassera presque 
à coup sûr de cette ennuyeuse indisposition. 

D" REINVILLIER, 


4 grammes. 
20 grammes. 


RE © > © 


Perte d’un œil occasionnée par un éclat de 


capsule fulminante. 


Les accidents occasionnés par les éclats de capsu- 
les fulminantes sont fréquents, parfois graves, et 
pourtant ne servent de leçon à personne. Le Médecin 
de la maison (tome I, page 528) a déjà appelé l’at- 
tention de ses lecteurs sur ces sortes d'accidents ; 
néanmoins j'espère qu'on ne considérera pas comme 
une vaine superfétation le récit du fait suivant, 

Un jeune homme, apprenti maréchal, possédait 
deux ou trois capsules destinées à des fusils de mu- 
nition. Voulant se défaire de ces capsules, au moment 
du désarmement de la garde nationale, il en fit écla- 
ter une première en la frappant d’un coup de mar- 
teau. Il allait faire détoner la seconde quand une 
femme se précipita vers l’enclume pour entraîner un 
jeune enfant qui s’amusait de la détonation. Le jeune 
homme inexpérimenté, ne tenant aucun compte dela 
frayeur de la mère, frayeur qu'ii prend pour de la 
pusillanimité, laissetomber son marteau; à l'instantla 
capsule se brise, et l’un des éclats passant sous le 
bras soulevé de la mère, traverse la paupière infé- 
rieure, entre dans le globe de l'œil, du côté externe, 
déchire en passant la membrane iris, et va se loger 
dans l’intérieur même du globe de l’œil, sur la paroi 
interne, du côté du nez. Dans ce trajet, plusieurs 
vaisseaux sont déchirés, le globe de l'œil est rempli 
de sang. Heureusement la plaie extérieure reste 
béante et donne passage à un liquide sero-sanguino- 
lent très-abondant. Je fais , en vain, des recherches 
pour retrouver la partie de capsule, cause des ac- 
cidents, Un stylet d'argent promené dans l’intérieur 
de l’œil avec la prudence réclamée pour une cpéra- 
tion si délicate et si dangereuse, ce stylet, dis-je, ne 
peut me mettre sur la voie de l'agent nuisible, Je re- 
nonce bientôt à toute tentative, malgré la juste 
crainte que m'inspire la présence certaine d’un mor- 


ceau de cuivre dans le globe de l'œil, et je me trouve 
réduit à des moyens palliatifs. 

À dater de ce moment la malade n’a jamais pu se 
servir de son œil. À peine a-telle pu, pendant les dix 
ou quinze jours qui ont suivi l'accident, distinguer 
une légère teinte blanche lorsqu'elle se tournait du 
côté d’une fenêtre bien éclairée. L’hémorrhagie inté- 
rieure s'arrête d'elle-même le troisième jour, le sang 
épanché se résorbe peu à peu, et, alors seulementon 
put juger de l'étendue des désordres de l’œil. Mais 
lesaccidents n'étaient pas encore arrivés à leur terme. 

La malade continue à ressentir des douleurs con- 
sidérables, qui ne lui laissent de repos ni jour ni 
nuit ; les élancements envahissent le globe de l’œil 
tout entier et se prolongent jusque dans l’intérieur 
de la tête. La membrane muqueuse qui recouvre le 
globe oculaire et tapisse la face interne des paupiè- 
res s’enflamme et suppure. Enfin, après un mois en- 
viron d'attente et de souffrance cruelle, le globe de 
l'œil semble se déformer. La cicatrice se trouble et 
se recouvre d’une sorte de fausse membrane d’un 
blanc grisâtre. Un gonflement local se produit au ni- 
veau de cette cicatrice, et forme comme une portion 
de sphère plus petite se détachant de la sclérotique, 
ou blanc de l’œil. En examinant avec beaucoup de 
soin, je crois reconnaître un petit point noir entre les 
lèvres de la plaie. Un stylet métallique m’apprend 
que cette pointe offre de la résistance. Des pinces fi- 
nes me servent à saisir le point dont il est question, 
Elargissant alors la plaie à l’aide de tractions ména- 
gées avec prudence dans différents sens, je parviens 
enfin à extraire du globe de l’œil un morceau de 
cuivre irrégulièrement déchiré et un peu contourné 
sur lui-même. Ce morceau de cuivre n’était autre 
chose qu’un fragment de la capsule frappée si im- 
prudemment par le jeune apprenti. Le séjour de ce 
fragment de capsule dans l'œil avait été de quarante- 
cinq jours. 

Après l'opération, l'œil n’a pas recouvré la faculté 
de voir. Les douleurs ont continué avec la même in- 
tensité pendant un mois , puis elles ont diminué de 
plus en plus, sans toutefois disparaitre complètement 
La plaie s’est cicatrisée spontanément, les accidents 
inflammatoires ont disparu, mais la malade a perdu, 
à tout jamais, l'espoir de se servir de son œil. 

Répétons, en terminant, que les accidents les plus 
redoutables peuvent être la suite de jeux imprudents, 
et que l'on ne saurait trop mettre en garde contre 
de pareils dangers, surtout les jeunes gens dont la 
témérité égale l’inexpérience, 

D' Bourpin, 
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Emploi du vin de colomho composé dans 
le traitement du eholéra, 


PAR M. LE DOCTEUR CARON. 


Un médecin aussi savant que modeste, M. le doc- 
teur Caron, a plusieurs fois publié dans les journaux 
de médecine les résultats de ses recherches sur l’em- 
ploi de l'acide hydrochlorique dansle traitement des 
maladies. Ce praticien, encouragé par le succès, s’est 
trouvé naturellement porté à continuer ses expérien- 
ces en les adressant à une maladie qui semble défier 
la médecine et les médecins, au choléra. 

Les travaux de M. Caron ne sont pas le résultat 
d’une théorie plus ou moins douteuse, ils s'appuient 
sur de laborieuses observations, sur des faits re- 
cueillis au lit du malade, et ils ont par conséquent 
une grande valeur thérapeutique. Mais laissons par- 
ler l’auteur en rapportant ce qu’il a publié dans la 
Gazetie des hôpitaux : 

Je ne m’arrêterai pas, dit M. Caron, à discuter sur 
la nature et les causes de cette terrible maladie, que 
l'expérience du siècle n’a encore pu éclairer. Je 
m'attacherai uniquement à reproduire la composi- 
tion d'un médicament, qui, dans ces derniers temps, 
m'a singulièrement favorisé pour combattre les ac- 
cidents prodromiques du moment, comme en 1849 il 
m'avait réussi à guérir le choléra bien confirmé. Je 
n’insisterai que sur sa préparation, son mode d’ad- 
ministration et les effets les plus constants qu'il 
fournit. 

Voici la formule de cette préparation , à laquelle 
j'ai donné le nom de vin de colombo composé : 
Vin de quinquina, 1,000 grammes. 
Teiniure d’écorce d'orange... 30 — 


Id. de genièvre, : 30 — 
Id. de colombo, 30 — 
Esprit de sel fumant, 11 — 


: Dans ces conditions, ce médicament tonique, an- 
tispasmodique et légèrement excitant, constitue une 
potion très-supportable qui s’administre suivant la 

nature des cas, l'intensité des accidents et la cons- 
titution des sujets, à la dose d’une cuillerée à bouche 
chaque quart d'heure , chaque demi-heure ou cha- 
que heure, en raison de Ja décroissance des symp- 
tômes; je dois ajouter que dans certains cas, afin de 
favoriser la tolérance du médicament, il m'est arrivé 
de l’édulcorer soit avec le sirop de tolu, soit avec le 
sirop diacode, dans la proportion de trente à qua- 
rante-cinq grammes pour cent grammes-du mélange, 
Dans les cas graves de 4849 , dont j'ai parlé plus 
haut, il a toujours été donné pur sans inconvénient, 








Le premier effet qu’il produit est un sentiment de 
chaleur locale sur l'estomac, qui se répand promp- 
tement par toute l’économie, surtout quand il est 
administré avec persévérance et avec rapidité. Il 
s’est rencontré peu de cas dans lesquels le médica- 
ment a été vraiment désagréable , circonstance qui 
néanmoins nous à conduit au système d’édulcoration 
indiqué plus haut. Dès les premières cuillerées , les 
vomissements se ralentissent et cessent même com- 
plétement, la langue s’humecte , une chaleur géné- 
rale se manifeste, et bientôt survient une abondante 
transpiration, et cela à la quatrième ou cinquième 
cuillerée ; les garde-robes se modifient, diminuent de 
fréquence pour cesser complétement ; les urines re- 
paraissent plus tardivement. Au milieu des modifi- 
cations symptômatiques générales que nous énumé- 
rons, il est un phénomène qui se produit avec une 
certaine intensité, c’est l’altération ; la soifest telle- 
ment prononcée que les malades sont tourmentés 
par le désir de boire froid, ce dont il faut se défendre 
avec la plus scrupuleuse attention, car j'ai vu des 
malades chez lesquels la réaction la plus évidente , 
et considérée comme la plus favorable à l'issue de la 
maladie, a été promptement interrompue par des 
boissons fraîches, qui ont immédiatement entraîné 
la mort, Dans ces cas, le produit de la pers pira- 
tion cutanée devient poisseux, visqueux, éxactement 
comme de la mélasse. 

Pour satisfaire au besoin incessant qui tourmente 
les malades, je suis dans l'habitude de leur donner 
pour tisane une infusion légère de camomille bien 
chaude et sucrée. Par cette méthode je suis arrivé au 
résultat si satisfaisant de seize décès sur quatre-vingt- 
six cas de choléra que j'ai eus à soigner en 1849. Et, 
dans ce nombre de morts, il convient de signaler les 
imprudences commises par les malades relativement 


‘à la soif. Je me hâte d'ajouter que ce mode de trai- 
tement n'exclut en aucune façon les topiques chauds 


extérieurs, les applications rubéfiantes locales et gé- 
nérales, cataplasmes , sinapismes, frictions. Dans 
l'immense majorité des cas, ces moyens ont toujours 
suffi à triompher des accidents, voire même des 
crampes. ; 

Si dans certains cas aussi, la réaction a paru se 
manifester avec une certaine énergie sur les organes 
importants à la vie , le cerveau ou la poitrine, soit 
même sur les viscères abdominaux, les dérivatifs 
soit locaux , soit généraux (sangsues ou saignées ) 
sont devenus les parties adjuvantes du traitement. 
Ce sont d’ailleurs des indications pratiques que sai- 
sira tout médecin observateur, sous l'influence de 
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cette médication, comme sous tant d’autres. D’ail- 
leurs, la maladie est promptement jugée , et il m'a 
paru que la convalescence était moins longue que par 
toute autre méthode. Pour justifier la valeur de cette 
médication, je rapportérai deux observations récen- 
tes de symptômes cholériformes que j'ai rencontrés 
dans ma pratique, 


OBsERvVATION [. — M. D..., agent comptable d'une 
forte maison de graineterie du quai de la Mégisserie, 
âgé de cinquante-cinq ans, est pris tout à coup dans 
la nuit du 26 avril, de violentes coliques d'estomac 
et de ventre, de nausées, et va douze fois à la garde- 
robe en huit heures de temps. Il accuse des crampes 
- et une difficulté d’uriner considérable avec agitation 

générale, Pouls élevé (à 120) quoique mou, dépres- 
sible ; chaleur générale, soif ardente. 

Appelé à sept heures du matin, je lui fis immé- 
diatement prendre une cuillerée de la potion indi- 
quée, édulcorée avec 30 grammes de sirop diacode; 
infusion de camomille, cataplasme, lavement d’eau 
de son avec addition de diascordium, 4 grammes, 

Je revis le malade le soir. Il avait passé une assez 
bonne journée, quoique bien fatigué; une seule 

garde-robe, quelques crampes légères. — Conti- 
nuation de la potion; cataplasmes, diète. 

Le 27, amélioration très-sensible. Pas d’évacua- 
tions alvines ; sentiment vague de fatigue, mais peu 
de crampes. — Le régime est continué; la potion 
prise toutes les deux ou trois heures, et le 28 il pou- 
vait aller à ses affaires ; l’appétit était revenu. 


O8sERvVATION II. — Mme P..., loueuse de chaises 
de Saint-Séverin, est également prise, le 28 avril, 
d’une abondante diarrhée blanche, avec tranchées, 
crampes, léger refroidissement, excavation des yeux, 
langue grisâtre, nausées sans vomissement, besoins 
d’uriner très-fréquents. Immédiatement elle est mise 
à l'usage de la mixture édulcorée, avec sirop dia- 
code; lavement d’eau de son avec À grammes de 
diascordium ; camomille pour tisane, La potion est 
prise toutes les heures, 

Le 29, amélioration. Deux garde-robes seulement, 
plus de frissons, chaleur générale de bonne nature; 
cependant de temps à autre elle éprouve des mouve- 
ments convulsifs des membres qui la forcent à gar- 
der le lit. Cataplasmes, potion toutes les heures, 
diète. 

Le 30, le mieux se confirme ; les crampes ont dis- 
paru, les urines se sont régularisées, la soif est 
. moindre, mais la langue devient saburale, Conti- 
nuation de la potion, | 


Le 1* mai, disparition de tous les accidents cho» 
lériques, accablement profond, langue sale, épaisse, 
— Je conseille pour le lendemain quatre prises pur- 
gatives : 


Calomel, 50 centigrammes. 
Scammonée, 1 gramme. 
Jalap, 15 centigrammes. 


Mèlez ; divisez en quatre paquets; un d'heure en 
heure ; bouillon de veau léger, cataplasmes sur le 
ventre, diète. 

Le 2, amélioration confirmée, appétit. — Bouil- 
lon, potages. La potion est encore continuée après 
chaque repas. 

Le 3, la malade a pu retourner à ses occupations. 

Ces observations, et beaucoup d’autres que je 
pourrais rapporter, paraissent justifier l’utilité de 
cette préparation, qui, sans être unique dans l’his- 
toire de la thérapeutique, a bien quelque analogie 
avec la formule de Reich, qui a aussi conseillé l’em- 
ploi de l'acide hydrochiorique dans le choléra. Ce 
praticien commençait par administrer les vomitifs, 
faisait exposer les malades à l’air frais et leur don- 


nait la potion suivante : 


Mucilage d'althéa, 5 onces. 
Acide muriatique, 1 gros. 
Esprit de sel dulcifié, 1 — 
Eau distillée, 8 onces. 


Mêlez selon l'art pour une potion. Une cuillerée à bouche 
toutes les heures. 


Malin, de son côté, a hautement préconisé les 
avantages de l'acide hydrochlorique associé à 
l'opium dans le traitement de la dyssenterie. 





sn 0 0 — 


Be la serofulaire aquatique contre les 


ulcères scrofuleux. 


Un homme de quarante-cinq ans, d’un tempéra- 
ment lymphatique, d’une corpulence grêle, portait 
depuis des années, sur les parties latérales du cou, 
un certain nombre de ganglions indurés. En 1836, 
plusieurs de ces grosseurs s’enflammèrent et don- 
nérent lieu à une collection de pus. M. Sère, consulté 
au mois de juin 1838, apprit que des remèdes très- 
divers avaient été mis en usage sans beaucoup de 
succès. À cette époque, en effet, quatorze ulcérations 
présentant le caractère scrofuleux dévoraient les cô« 
tés du cou. 

Présumant que le nom de la scrofulaire provenait 
peut-être d’une propriété anti-écrouelleuse, M. Sère 
résolut de s’en assurer. Il fit préparer un extrait de 
scrofulaire qui fut journellement pris par le malade 
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sous la forme de pilules et à doses croissantes; en 
même temps des feuilles fraîchement écrasées étaient 
localement appliquées sous forme de cataplasmes, 
Le résultat en fut heureux, car à la fin du mois 
d'août, c’est-à-dire en moins de trois mois, toutes 
les ulcérations étaient cicatrisées. 

(Revue thérapeutique du Midi.) 


M. Sère (de Muret) ne s'était pas trompé, car de 
tout temps la scrofulaire a été recommandée comme 
tonique, résolutive et anti-scrofuleuse ; quelques au- 
teurs affirment même que l’usage qu’on en à fait 
n'avait pas d'autre fondement que l’analogie que 
l'on avait trouvée entre les renflements que la racine 
delascrofulaire présente de distance en distance, et 
les glandes du cou engorgées chez les individus af- 
fectés de scrofules. Cependant l'emploi de cette 
plante est devenu assez restreint dépais quelques 


années : on a presque oublié qu’on lui attribuait jadis . 


de grandes vertus, et le succès obtenu par M. Sère 
prouve que l’on devrait souvent revenir aux moyens 
les plus simples, et rechercher parmi les plantes, 
même les moins usitées, beaucoup de médicaments 
précieux qui ne manqueraient pas de s’y rencontrer. 
(Note du rédacteur.) 


RES OO 


Cas d’empoisonnmenment par l'encre. 


L’encre n’est pas rangée par les toxicologistes au 
nombre des poisons, car les substances avec les- 
quelles elle est faite ordinairement sont en effet sans 
action maifaisante sur l'économie. Il existe cepen- 
dant quelques faits qui prouvent que l'encre prise 
en quantité notable peut déterminer des accidents 
d’empoisonnement; l'observation suivante, rapportée 
par un journal anglais, vient encore donner une nou- 
velle preuve de cette assertion : 

Un soldat en état d'ivresse but, par mégarde, 
la valeur d’un grand verre d'encre. Après avoir 
dormi une heure, il se réveilla avec les plus atroces 
souffrances, La couleur de ses lèvres et de sa lan- 
gue, aussi bien que le liquide resté au fond du verre, 
firent reconnaître tout d'abord que l’empoisonnement 
était dû à l'encre. 

Le malade éprouvait une faiblesse extrême, des 
tremblements dans les membres et de violents bat- 
tements de cœur. Les symptômes d’inflammation des 
organes digestifs étaient aussi accompagnés d’acci- 
dents nerveux, de mal de tête et de crampes très- 
douloureuses dans les cuisses. 

Après quatre ou cinq heures, le malade com- 





mença à vomir une masse pâteuse mêlée d'encre, 
dont la couleur eût fait supposer un empoisonnement 
par l'acide sulfurique. | 

On lui administra des boissons mucilagineuses et 


sucrées (tisane de graine de lin et sirop de gomme) 


qui, après quelque temps, produisirent l'effet désiré. 
Le troisième jour le malade entre en convalescence ; 
mais se plaignant encore quelque temps de faiblesse 
dans les reins, de tremblements dans les cuisses et 
d’une douleur accablante et périodique siégeant der- 
rière la tête et s'étendant quelquefois tout le long de 
la colonne vertébrale, 
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Emploi de l'extrait de sang de bœuf chez 
les malades débilités. 


Nous avons déjà entretenu nos lecteurs des succès 
obtenus en France et en Allemagne par l'extrait de 
sang de bœuf employé contre la débilité qui accom- 
pagne ou suit les maladies. Dans le n° 37 du Méde- 
cin de la maison (15 janvier 1852), nous disions que 
ce médicament était utile dans les cas de diarrhées 
chroniques chez les enfants, d'épuisement après les 
fièvres 1yphoïdes, les fluxions de poitrine graves; à 
la suite de suppuration d’abcès et d’ulcères scrofu- 
leux ; après les hydropisies survenues à la suite de 
la scarlatine, etc. 

Les praticiens allemands ont continué à utiliser 
l'extrait de sang de bœuf, et ont même étendu le 
nombre des circonstances auxquelles il pouvait con- 
venir. Les expériences de M. Berton et celles de 
M. Marchal de Calvi, dont nous avons parlé, sont 
aujourd'hui pleinement confirmées, et l'Union mé- 
dicale vient de publier, d’après les journaux alle- 
mands, des faits qui prouvent quelle est l'impor- 
tance du médicament qui nous occupe. 

La formule donnée par ces journaux ne diffère pas 
de celle que nous avons indiquée en 1832, mais la 
dose à laquelle les médecins donnent maintenant 
l'extrait de sang de bœuf a considérablement aug- 
menté,; autrefois elle ne dépassait guère deux à 
quatre grammes par jour, maintenant il s’agit de 
plus de quinze grammes. Voici le mode de prépara- 
tion que nous avons déjà enregistré, nous le repro- 
duisons aujourd'hui pour les personnes qui ne pos- 
sèdent pas la collection du journal. 

On passe du sang de bœuf frais à travers un tamis 
de crin; on le fait ensuite évaporer au bain-marie 
jusqu’à dessication complète, et on obtient ainsi une 
poudre qui renferme tous les éléments constituants 
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«u sang, à l'exception de l’eau. C’est cette même 
poudre qui est donnée sous le nom d'extrait de sang 
de bœuf à la dose de cinquante centigrammes, jus- 
qu'à quinze et vingt grammes par jour, mélangée 
avec de l’eau ou du lait. 

Cet extrait de sang de bœuf, dit M. Hæring, est 
soluble dans les sucs de l'estomac et constitue un 
aliment générateur du sang dans la véritable accep- 
tion du mot; il est bien préférable à l’huile de foie 
de morue, à cause de la quantité de matériaux nu- 
tritifs qu'il renferme sous un petit volume, et aussi 
à cause de la facilité avec laquelle il est supporté 
par les estomacs les plus sensibles. De fortes doses 
ne produisent aucun trouble dans les voies digesti- 
ves, seulement les matières sont colorées en noir. Si 
les enfants ont quelquefois un peu de répugnance à 
prendre ce médicament en commençant, plus tard, 
au contraire, ils le prennent avec une grande avidité. 
Des enfants arrivés au plus haut degré de l’épuise- 
ment, et dont l'estomac était tellement sensible qu'il 
ne pouvait supporter le lait et le bouillon, encore 
moins l'huile de foie de morue, s’accommodaient 
parfaitement de l’extrait de sang de bœuf. 

Il faut avoir soin de faire sécher lentement le sang 
au bain-marie pour éviter la carbonisation, et, en 
outre, la préparation doit être souvent renouvelée, 

Parmi les faits rapportés par M. Hæring, il en est 
trois qui méritent une attention toute particulière : 
le premier est relatif à une petite fille de deux ans, 
atteinte d’une paralysie commencçante des extrémités 
inférieures et d'une faiblesse générale. Il y avait chez 
elle perte d'appétit, flaccidité des chairs, pouls petit 
et vide, déviation de la colonne vertébrale en arrière 
et à gauche dans une portion de son étendue. Diffé- 
rents moyens avaient été employés pour combattre 
cette courbure : les uns généraux, tels que le fer, les 
bains, un régime convenable, le coucher sur le ven- 
tre ; les autres locaux, tels que des vésicatoires. Peu 
à peu il v eut de l'amélioration, l'enfant put mettre 
le pied par terre, faire quelques pas, et la courbure 
avait diminué. 

Cependant la petite malade conservait sa faiblesse 
et sa mauvaise mine, ce qui engagea M. Hæring à 
prescrire l'extrait de sang de bœuf, d'abord à la dose 
de cinquante centigrammes; puis, en augmentant 
peu à peu la dose, il arriva à donner quarante-cinq 
grammes en six semaines. À cette époque, l'enfant 
était devenu beaucoup plus vif et plus fort, man- 
geait, marchait et dormait beaucoup mieux ; le pouls 
était plus plein, et après quelques semaines, pen- 
dant lesquelles on employa encore trente grarnmes 


de ce médicament, la convalescence était parfaite : 
l’état de faiblesse avait entièrement disparu, ainsi 
que la courbure de la colonne vertébrale, ou peu 
s'en faut. 

Dans le deuxième cas, le même médecin fut ap- 
pelé auprès d’un jeune garçon âgé de huit ans, et 
malade de la poitrine, traité sans succès, depuis près 
de six mois, par trois médecins, regardé comme en- 
tièrement perdu depuis six semaines, ne prenant 
plus de médicaments et se nourrissant seulement 
d’un peu de lait;-sa pâleur était très-grande ; il y 
avait de l’amaigrissement, des sueurs abondantes et 
continuelles ; œil mort, voix éteinte, langue sèche, 
rougeâtre, haleine fétide, peau froide, visqueuse, 
pouls à peine sensible de soixante-dix à soixante- 
douze pulsations par minute et à peine perceptibles. 
Le petit malade toussait jour et nuit, expulsait des 
mucosités purulentes, d'un vert jaunâtre, répandant 
une odeur fétide. Pas ou très-peu de sommeil depuis 
six semaines. 

L'administration du sang de bœuf à la dose de 
soixante-dix centigrammes dans soixante grammes 
d’eau, avec un peu de gomme arabique et un centi- 
gramme de morphine, commença à améliorer le 
sommeil; puis, au bout de trois semaines, on avait 
dépassé trente grammes de cette préparation, et l'a- 
mélioration était déjà très-marquée. | 

Quinze jours après, lorsqu'on eut dépensé encore 
soixante grammes de cet extrait, le mieux était en- 
core bien plus sersible : sommeil meilleur, expecto- 
ration et toux beaucoup plus rares, fétidité de l’ex- 
pectoration moindre, un peu plus d'appétit, la 
physionomie meilleure, pouls et parole plus forts, 
et en même temps les signes physiques de l’état de 
la poitrine avaient à peu près disparu. On donne du 
bouillon et du jaune d'œuf. 

Dans la septième semaine, l'enfant jouait assis 
dans son lit. On continua le même traitement, plus 
des bains de malt, et après cinq mois pendant les- 
quels le petit malade avait pris, en tout, trois cents 
grammes (dix onces) d'extrait, le rétablissement 
était complet. 

Enfin, dans le troisième cas, chez un homme de 
quarante ans, qui souffrait depuis plusieurs mois du 
bas-ventre et de la poitrine, et qui était affecté, en 
particulier, d’une gène considérable de la respira- 
tion, de toux et d’expectoration avec plusieurs points 
d’altération grave dans les deux poumons, et princi- 
palement dans le gauche, de fièvre continuelle, perte 
d’appétit, insomnie; selles irrégulières et sueurs noc- 
turnes depuis quelque temps. 
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M. Hæring prescrivit soixante centigrammes d'ex- 
trait de sang de bœuf. Le malade eut d’abord des 
nausées et des renvois, puis il ne tarda pas à porter 
le médicament jusqu’à deux grammes et plus dans 
les vingt-quatre heures. Au bout de dix à douze 
jours, amélioration très-marquée, et après avoir pris 
cent grammes de l'extrait de sang de bœuf, il est 
parti pour son pays dans un état très-favorable qui 
ne s’est pas démenti depuis. 
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HNGRÈNE ABIVBNTARRE 
De l'hhuître considérée corne aliment. 


(Suite.) 


Les grosses huîtres, telles que celles de Boulogne 
en France, Ancône en Italie, et autres lieux, ne sont 
pas savoureuses, chargent l'estomac et causent sou- 
vent des rapports nidoreux; l’huître pied-d’âne, 
quoique assez grosse, à cependant la chair tendre et 
trouve aussi des amateurs qui l’assaisonnent avec 
un peu de vinaigre, de poivre et d'échalotes. À Na- 
ples, c’est le lac Fusaro qui fournit aujourd’hui les 
huîtres les plus estimées, comme le furent autrefois 


celles de Lucrin. Elles sont assez grosses, et pour 


leur faire perdre un peu de cet embonpoint qui nuit 
à leur qualité quand il est excessif, on les fait voya- 
ger sur mer dans des bateaux faits de manière qu'elles 
puissent baigner dans l’eau et se dégorger un peu. 
Les rochers qui bordent les côtes de Naples fournis- 
sent une espèce d’huîtres très-estimées, mais si pe- 
tites, qu’on est souvent obligé de réunir deux ou trois 
individus dans une des valves, afin de trouver quel- 
* que chose sous la dent. Les huîtres communes que 
l'on vend en si grande quantité dans Paris pendant 
la saison sont en général très-bonnes ; mais il en est 
peu qui égalent celies du rocher de Gancale, à jamais 
célèbre dans les fastes de la gastronomie. 

Quoique l’huître ait été regardée de tous les temps 
comme un aliment très-facile à digérer et que les 
amateurs puissent en manger en très-grande quan- 
tité sans en éprouver d’incommodité et sans en moins 
bien diner après, on trouve cependant quelques au- 
teurs de médecine très-estimables d’un sentiment 
tout à fait opposé, comme il est :aussi très-commun 
de voir dans le monde des personnes craindre d’en 
manger le soir; mais c’est un préjugé que la facilité 
avec laquelle ce mollusque est di:zéré nous dispense 
deréfuter, D'ailleurs, cet usage es't consacré à Vienne 





et dans la Hollande. Lémery a avancé, dans son 
Traité des aliments, que l'huître se digère difficile- 
ment, et cause des obstructions aux personnes qui 
en font un usage fréquent. Horstius était du même 
avis et croyait de plus qu’elles engendraient. des hu- 
meurs pituiteuses. Le docteur Andry pensait au 
contraire que l’huître est plutôt dissoute que digé- 
rée dans l'estomac, quelle se résout tout en eau, que 
cette eau, légèrement saline, irrite doucement les 
fibres de l'estomac et des intestins, et que, loin de 
provoquer la pituite, elle en favoriserait l'expulsion. 
Les auteurs d'aujourd'hui s'accordent à regarder 
l'huître commeun bon aliment et de facile digestion. 
Michel Montaigne les aimait beaucoup et ne pouvait 
se résoudre à s’en priver. « Quoi! disait-il, pour 
me préserver de la colique, il faut que je renonce à 
manger des huîtres : c’est toujours éprouver un grand 


mal et me dérober à la douleur par la douleur.» 


il est des personnes, surtout celles qui habitent 
les pays éloignés de la mer, pour lesquelles, ainsi 
que nous l’avons déjà dit, la vue seule d’une huître 
est un objet de dégoût insurmontable, et qui, malgré 
des essais réitérés, n’ont jamais pu parvenir à en 
avaler une seule, tandis que rien n’est plus commun 
que de voir des amateurs en manger vingt ou trente 
douzaines et n’en éprouver qu'un meilleur appétit, 


Au milieu de ces personnes extrêmes dans leur 
dégoût ou leur passion pour les huîtres, se trouvent 
celles qui les aiment sans folie et les mangent avec 
modération. Deux ou trois douzaines suffisent à ces 
amateurs ordinaires, et c’est assez généralement par 
elles que commencent les repas un peu gais dans 
lesquels on aime à éveiller l'appétit, prolonger le sé- 
jour à table et provoquer par des libations un peu 
abondantes une conversation plus animée, et quel- 
quefois les plus aimables saillies. On saupoudre les 
huîtres avec une espèce de poivre nommé mignonelle, 
qui plus d’une fois a fait éprouver aux personnes 
qui en avaient fait un usage un peu trop abondant 
des chaleurs plus ou moins cuisantes à l'anus et au 
col de la vessie ; d’autres préfèrent verser dans leur 
eau quelques gouttes de citron, de verjus, de bon vi- 
naigre, et quelquefois même y ajoutent de Fécha- 
lote, On concevra toute la bonté de cetusage en se 
rappelant avec quelle promptitude et quelle facilité 
nous avons fait dissoudre ure huiître en la soumet- 
tant à l’action de l’acide acétique, d’abord à froid, 
puis à chaud. Les vrais amateurs les mangent sans 
aucun mélange, et ils peuvent en faire excès sans en 
éprouver d’indigestion. On a cru longtemps que le 
meilleur remède contre cet accident était de faire 
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manger une soupe au lait aux personnes qui en 
étaient incommodées ; mais c’est encore un préjugé 
qui n’a plus aujourd'hui de partisans que parmi le 
vulgaire. 

On a l'habitude de boire du vin en mangeant des 
huîtres, et on a longtemps disputé sur la qualité et 
la couleur de celui qui doit être le plus convenable ; 
on à été même jusqu'à le proscrire entièrement, et 
nous citerons à cette occasion la thèse de M, Pour- 
four-Dupetit, soutenue le 29 avril 1745, dans la- 
quelle ce médecin se déclare pour la négative, pré- 
tendant que le vin durcit l’huître, la rend coriace et 
difficile à digérer, ce qui est vrai, lorsque le vin con- 
tient beaucoup d'alcool, qui a la propriété de dureir 
l’huître, comme nous en avons acquis la preuve par 
l'analyse chimique, mais qui cesse de l'être quand, 
au contraire, le vin n’en contient que très-peu et 
abonde plutôt en principes acides. ; 

Le vin rouge a peu de partisans, et, de nos jours, 
c’est le vin blanc qui est réputé le meilleur et le plus 
agréable ; les plus estimés sont le chablis, le bour- 
gogne et le champagne. On a assez généralement 
l'habitude de boire beaucoup de vin en mangeant 
des huîtres, de sorte que les amateurs de premier or- 
dre, ceux qui en avalent trente ou quarante douzai- 
nes, seraient bientôt ivres si l’eau de l’huître, agis- 
sant sur l'estomac, n’en précipitait la digestion et ne 
la faisait rendre par les urines presque aussitôt qu’il 
a êté bu, et avant que la fumée ait pu monter à la 
tête et troubler le cerveau. C’est peut-être cette fa- 
cilité propre au vin blanc, de passer par les voies 
urinaires presque aussitôt après avoir été bu, qui a 
fait soupçonner un chemin plus direct que celui de 
la circulation, et qui a engagé plusieurs auteurs 
dans des recherches sans fruit, comme la plupart en 
ont donné des explications gratuites. Un des physio- 
logistes modernes attribue ce phénomène aux veines 
qui, de l'estomac et de l'intestin grêle, se portent 
directement aux reins. 

L'huître est un aliment excellent et un de nos 
meilleurs analeptiques. La promptitude avec la- 
quelle elle répare les forces épuisées la rend pré- 
cieuse aux vieillards, qui, n'ayant plus d’appétit, 
ont besoin d’une substance qui, sous un petit vo- 
lume, les soutienne sans les fatiguer. Les convales- 
cents, dont l'estomac, souvent débilité par l’usage 


des médicaments, se soulève à la vue des substances 


animales cuites, et qui ne pourraient en admettre la 
moindre quantité sans les rejeter aussitôt, s’en trou- 
veront toujours bien. Nous ne connaissons pas d’a- 
liment plus propre à donner de l'embonpoint que 








l'usage modéré de l’huître crue. C’était le sentiment 
*du docteur Hinguant, dans une thèse soutenue 
le 16 mars 1745, laquelle reproduit les mêmes opi- 
nions qui avaient déjà été défendues en 1704, sous 
la présidence de Pitton de Tournefort; il disait que, 
de quelque manière qu’on les mange, elles sont 
amies de l'estomac, entretiennent la liberté du ven- 
tre, et conviennent également aux convalescents et 
aux personnes bien portantes. Dans une autre thèse, 
présentée le 17 mars 1689, ayant pour titre : An 
ostreum crudum esca saluberrima ? le docteur Save a 
démontré les nombreuses qualités de l’huître, et a 
conclu qu'elle était le plus sain et le plus avantageux 
de tous les aliments lorsqu'on la mangeait crue et 
bien fraîche. | 

Nous connaissons un homme de soixante-dix ans, 
d'une très-forte constitution, qui, voulant encore 
faire le jeune homme et conserver des habitudes qui 
ne convenaient pas à son âge, était tout à coup 
tombé dans le plus grand épuisement. Ne pouvant 
réparer ses forces par les aliments ordinaires, qui 
lui répugnaient invinciblement, il fit usage des hut- 
tres, et s’en trouva si bien, qu'après plusieurs mois 
sa santé fut entièrement rétablie. 

Un vieillard de quatre-vingt-douze ans, parvenu 
à ce grand âge sans avoir jamais été malade, n'avait 
pour toute infirmité, pendant les derniers mois de 
son existence, qu'un dégoût insurmontable pour les 
aliments usuels, les huîtres seules lui plaisaient, et 
il en fit sa seule nourriture jusqu'au moment où il 
cessa de vivre. 

Nous connaissons, à trois lieues de Paris, l'épouse 
d’un notaire qui, depuis plusieurs années, ne vitque 
d'huîtres, et dont l'estomac fastidie et rejette tout 
autrealiment. Cette dame, mère de deux enfants, est 
fraiche et d’un embonpoint extrème. Elle mange les 
huîtres toujours crues, et comme il lui en faut toute 
l’année, on conçoit qu'il lui en coûte beaucoup pour 
subvenir à ses besoins. 

Une personne digne de foi a vu à Bicêtre, il y a. 
quarante-cinq ans, un ecclésiastique, gros, gras et 
riche, qui mangeait chaque jour douze douzaines 
d'huîtres pour toute nourriture. Sa folie était qu’on 
voulait l’'empoisonner, et il savait qu’on ne pouvait 
y réussir avec des huîtres vivantes qu’il ouvrait 
lui-même. | 

M. Royer, l’un des pharmaciens de première 
classe les plus distingués des armées, et maintenant 
pharmacien en second à l'hôtel des Invalides, de re- 
tour de la campagne de Russie, extrêmement affai- 
bli par les fatigues et les privations de tout genre, 
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ne vint à bout de se rétablir qu'en mangeant des 
huîtres, tout autre aliment lui étant devenu insup-: 
portable, 

M. le baron Percy, l’illustre chef de la chirurgie 
militaire, racontait qu’il avait vu. un grand nombre 
de blessés, affaiblis par une longue et abondante 
suppuration, ne se soutenir que par le moyen des 
huîtres, et recouvrer, par leur usage continué, les 
forces qui les avaient abandonnés. i 

On a vu, après des dyssenteries épidémiques dont 
les suites menaçaient d’être d'autant plus fâcheuses 
pour les convalescents que leur estomac ne suppor- 
tait aucune autre espèce d’aliment, l’huître opérer 
un rétablissement aussi prompt qu’heureux, et rani- 
mer, elles seules, les forces épuisées. De nombreux 
exemples, que nous nous abstenons de citer, prou- 
vent d’une manière incontestable que des personnes, 
réduites au dernier degré de marasme, ne se sont 
relevées qu’en mangeant des huîtres. 

Parmi les nombreux et brillants hors-d’œuvre 
qu’effleurent légèrement les convives qui ne veulent 
qu'aiguiser l'appétit, se remarquent aussi les huîtres 
marinées. Cette préparation, qui consiste à les plon- 
ger dans l’eau bouillante, puis à les retirer ensuite 
pour les conserver dans un mélange de vinaigre et 
d’eau salée et les servir arrosées d'huile d’olive, les 
rend coriaces et difficiles à digérer; elles perdent 
également leur goût par tous les moyens que l’art 
de la cuisine a inventés dans l'espoir de les rendre 
meilieures ; elles n’ont de partisans et ne sont bonnes 
que lorsqu'elles sont bien fraiches, bien vivaces, et 
que, pour tout condiment, elles baignent dans une 
eau bien limpide, qui leur donne cette saveur légè- 
rement saline qui les fait le plus rechercher. Nous 
avons indiqué plus haut à quels signes on peut re- 
connaître une huître malade ou gâtée, et nous re- 
gardons comme une contradiction et une erreur la 
tache noire indiquée par quelques naturalistes pour 
distinguer que l’huître malade est mâle, et une ta- 
che blanche lorsqu'elle est femelle, ce mollusque 
étant regardé par tous les bons auteurs d'histoire 
naturelle comme hermaphrodite. 

Avec l'avantage d’exciter l'appétit, de se digérer 
aisément et de réparer les forces épuisées, on con- 
çoit que l’huître doit encore jouir d’une vertu aphro- 
disiaque non équivoque. On connaît l'heureuse fé- 
condité des peuples ichtyophages, et on attribuait 
à l'abus des huîtres le libertinage, aussi incroyable 
que scandaleux, auquel se livraient les anciens Ro- 
mains, et contre lequel Juvénal s'élevait avec autant 
de force que de courage. De nos jours, beaucoup 
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d'auteurs partagent l’opinion des anciens, et nous 
citerons, entre autres, feu le professeur Alphonse 
Leroy, qui disait que la population serait bien plus 
nombreuse si les époux faisaient usage plus souvent 
des huîtres à leurs repas. 

Une telle propriété peut dépendre du phosphore 
que l'huître tient en état de combinaison; cette 
seule substance suffit pour donner à cette assertion 
un degré de certitude assez grand. D'ailleurs nous 
savons qu'il nous serait trop pénible d'aller fouiller 
dans les fastes de la débauche pour y trouver des 
exemples qui doivent rester ignorés, et dont nous ne 
voulons point salir nos pages. 

L'usage modéré des huîtres est rarement suivi 
d'accidents ; cependant, lorsqu'elles n’ont pas par- 
qué, elles causent quelquefois des indigestions, et, 
de plus, des vomissements et des superpurgations, 
contre lesquelles on emploie avec succès un thé lé- 
ger avec addition de suc de citron. D’autres fois, 
elles occasionnent une éruption. miliaire très-dou- 
loureuse et tout à fait semblable à celle qu’éprouvent 
quelques personnes qui ont mangé du fromage très- 
fort. D: Pasquier. 
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.VARRÈARÉES AR NOUYBÈRES, 
DE TOULON A GALLIPOLI. 
Monsieur le rédacteur, 


Je vous avais promis de vous donner, pendant mon 
voyage en Orient, tous les détails intéressants de mé- 
decine qui se présenteraient à mon observation; je 
viens tenir ma parole. 

Partis de Toulon par un assez bon vent, nous avons 
touché à Marseille pour prendre des chevaux, et après 
quarante-huit heures d’une heureuse traversée nous 
sommes arrivés à Alger, où nous devions embarquer 
des troupes. C’est le moment de la belle saison pour 
l'Algérie. Certainement la baie d'Alger est, par sa vé- 
gétation, la côte la plus belle de la Méditerranée. La 
ville, située sur le flanc d’une montagne peu élevée, 
conserve encore dans sa partie haute tous les carac- 
tères d'une cité mauresque : maisons blanches à fené- 
tres rares el étroites, rues très-peu larges et en partie 
recouvertes par le Loit des maisons. Ces rues étroites 
sont bien plus accommodées à la chaleur du pays que 
les larges rues Bab-el-Oued et Bab-Azoun qui sitlon- 
nent Alger dans sa partie basse et qui ont un aspect 


. tout français. Ces rues ont des maisons disposées en 


arcades, comme dans les villes de l'Italie. 
Ce qui frappe l'étranger tout d’abord, c'est la cul- 
ture savante et non routinière des environs d'Alger, si 
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différente de celle qu’a produite en France le morcel- 
lement de la propriété. 

Il est bon de combattre cette vieille idée qui nous 
représente comme brülant Le climat algérien. Pour ma 
part, je préférerais la côte d'Algérie aux bords bru- 
meux de la Seine ou du Rhône; et, puisque je vous 
parle de topographie médicale, j'avoue qu’à mon avis 
il est peu de pays qui présentent autant de conditions 
de salubrité que notre colonie. Il n’est besoin du reste 
que de jeter un coup d'œil sur la population du pays 
pour y reconnaître tous les signes d'une robuste 
santé. 

Grâce au jardin d'essai fondé près d'Alger , au fond 
de la baie, on acclimate en Algérie tous les végétaux 
susceptibles de donner des produits à l'industrie. La 
culture du coton, que l’on y a naturalisée, grâce aux 
soins de M. Hardit, directeur du jardin d'essai, paraît 
surtout promettre de brillants résultats au commerce. 
Cet habile agronome est parvenu depuis un mois à réa- 
liser le rêve des filateurs américains ; il a appliqué la 
vapeur au cardage du coton au moyen d’un mécanisme 
très-simple que j'ai pu voir fonctionner sous mes yeux. 
Il dépouille avec une rapidité que l’on n’osait espérer 
le fruit du cotonnier. Voici en quoi consiste son pro- 
cédé : d’abord un moteur à la vapeur d’une construc- 
tion élégante et simple, qui fournit en même temps le 
mouvement à une filature de soie adjacente. Puis, au 
moyen d’un double système de cardes combinées, il 
fait subir au coton brut une première opération qui 
éparpille les fils sans détacher le noyau. A ce système 
sont adaptés en ligne une quantité indéterminée de 
petits tours qui, au moyen de deux cylindres en fer 
recouverts de lanières de cuir de Strasbourg, dépouil- 
lent le coton de son noyau à mesure que des enfants 
d’une douzaine d'années présentent le produit de la 
première opération à l’engrenage des deux systèmes. 
Je vous ai dit deux cylindres en fer recouverts de cuir 
de Strasbourg, et c’est en cela surtout que consiste 
l'invention. Les Américains et tous les filateurs jus- 
qu'ici n'avaient su employer que des cylindres en bois ; 
ils présentaient l'inconvénient de s’enflammer bien vite 
par leur frottement continuel. D'un autre côté, on avait 
essayé des simples cylindres en fer; mais souvent le 
noyau se broyait, et alors le produit était avarié. 

L’inventeur, en ayant l’heureuse idée de recouvrir 
ses cylindres métalliques de fortes lanières de cuir, a 
obvié à tous ces inconvénients, et promet à notre expo- 
sition de 1855 de laisser bien loin tous ses concurrents 
des colonies. Ses produits s’obliennent avec une grande 
rapidité ; l'invention, loin de nuire à la qualité, la donne 
meilleure. Il y a par conséquent économie et résultat 
plus net. Ces filatures de coton sont les plus saines de 
toutes les usines industrielles ; elles sont bien aérées, 
et ne présentent pas le même inconvénient que celles 





où se fait le cardage des laines et où siège l'odeur 
infecte de filatures de soie. 

En somme, les efforts du gouvernement réunis à ceux 
des colons nous promettent de beaux cotons, des 
soies, sinon de première qualité, du moins en quantité 
considérable ; des blés capables de nourrir an jour la . 
France entière, comme autrefois l'Egypte fit pour 
Rome; des orges et des fouurrages susceptibles de pro- 
duire, d'élever et de nourrir cette excellente race che- 
valine qui remonte déjà notre cavalerie légère, et la 
cochenitle dont il est impossible de prévoir aujour- 
d'hui tout l'avenir commercial. Je ne vous parle que 
comme mention de la canne à sucre, du tabac, du 
café, des fruits délicieux de toute sorte qui viennent 
sous ce climat privilégié... 

Nous ne tardâmes pas à reprendre la mer ; le temps 
continuait à être superbe et les nuits délicieuses ; notre 


° traversée, embellie par le concert que nous donnait 


tous Les soirs la musique du régiment que nous por- 
tions, nous permettait à peine de regretter nos belles 
côtes de France. La route d'Alger à Gallipoli n'est 
qu'une longue promenade à travers les souvenirs de 
nos chères études classiques. 

Nous cinglàmes vers Malte avec une rapidité que 
ne purent ralentir notre lourd chargement, ni le brick 
que nous traînions à la remorque. Un moment nous 
eùmes l'espoir de relâcher à la Valette pour faire du 
charbon, malheureusement nos désirs ne purent être 
satisfaits ; nous eùmes toutefois le loisir de voir d’assez 
près ce dernier asile des chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, encore tout couvert d'églises, de cou- 
vents, de châteaux, traces impérissables de leur domi- 
nation. 

La Valette, où Napoléon s’étonna de pénétrer si fa- 
cilement, nous parut admirablement bien fortifiée. 
L'ile, quoique peuplée, est très-aride ; mais qu'importe 
aux Anglais un sol fertile et de riches plaines? Ce 
qu’il leur faut, ce sont. des points militaires imprena- 
bles et de bons ports de relâche ; les rochers dé Malte 
ct de Gazo font parfaitement leur affaire, ils les peu- 
p'ent de canons. Corner. 
{Gazette des Hôpitaux./ 


[La suite au prochain numéro.) 


INFLUENCE DE L'AIR COMPRIMÉ SUR L'HOMME, SOUS 
QUELQUES POINTS DE VUE INÉTUDIÉS, 


Par le D” Payerne. 
(Suite et fin.) 

En pareille circonstance, la vapeur à l'état de 
rosée respirée avec l'air condensé, me paraît capa- 
ble de hâter un peu l’anhélation. Mais je ne pense pas 
pouvoir admettre qu’elle en soit la cause déternante. 

Cette cause, il faut enfin le diré, me paraît prove- 
nir d’une réaction amenée par la surexcitation du 
cœur et des poumons, occupés trop longtemps à éla- 
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borer un surcroît d’assimilation et d'élimination. Cette 
opinion se trouve en certains points confirmée par 
d’autres autorités que la mienne. Indépendamment de 
celle du docteur Pravaz, je peux citer celles du doc- 
teur Junod et d’un autre physicien trop peu connu, 
M. Tabarié. Mais à aucun d’eux que je sache, il n’a 
été donné de faire des observalions aussi complètes 
que celles dont les circonstances m'ont favorisé. 

De l'exposé de ces observations découlent deux 
enseignements utiles : 

1° Quoique les bains d'air comprimé soient un agent 
thérapeutique précieux, ainsi que l’a si heureusement 
démontré l’habile innovateur de Lyon, il ne faut pas 
en abuser par un séjour trop prolongé; 

2° Les personnes qui, par profession, se destinent à 
passer une partie de leur existence dans une atmos- 
phère condensée, doivent, autant que possible, s’y 
habituer graduellement; et après un certain nombre 
d'heures passées àrespirer cet air condensé, elles doi- 
vent aller chercher dans une chambre de leur appa- 
reil une atmosphère aussi rapprochée qu’on le peut de 
celle qui enveloppe la surface du globe terrestre. 

Mais des difficultés dont chacun maintenant ap- 
préciera sans peine la portée, faut-il conclure qu’il 
soit impossible de vivre plusieurs jours dans un lieu 
hermétiquement clos, et dans une atmosphère com- 
primée, tel que dans un appareil sous-marin ? 

Poser une pareille question, revient à poser la sui- 
vante : 

Des ouvriers occupés à un travail fatigant, peuvent- 
ils s'y livrer durant plusieurs jours? Il n’est personne 
qui ne se hâte de répondre avec raison : Avec des in- 
tervalles de repos, oui; saûs repos aucun, non. Îl 
s'agit donc de savoir par quel moyen on procurera à 
l'équipage d’un bateau sous-marin un repos réparateur 
pour ses organes respiratoires. 

Puisqu’un repos modéré dispose l'ouvrier à repren- 
dre son travail âvec une nouvelle ardeur, de même les 
organes de la respiration, après s'être reposés dans une 
atmosphère d’une densité normale, deviennent aptes 
à fonctionner avec une nouvelle énergie dans Pair 
comprimé 

Le moyen de se procurer un semblable repos con- 
siste, pour l'équipage d'un appareil sous-marin, à entrer 
d'abord dans un vestibule qui ouvre, d’une part, dans 
la chambre de travail, et d'autre part, dans la cham- 
bre de repos ; à fermer la première porte, à ouvrir en- 
suite un robinet par lequel s'établit avec une transi- 
tion modérée l'équilibre de pression entre le vesti- 
bule et Ja chambre de repos, et à pénétrer enfin dans 
cette dernière par la deuxième porte. On fait la ma- 
nœuvre inverse pour retourner dans la chambre de 
travail. 

En résumé, par les observations qu’on vient de lire, 





il me paraît démontré que, pour l'homme, il y a iden- 
tité d'effets dans l'exercice d’un travail actif trop long- 
temps prolongé, et dans celui de respirer trop long- 
temps aussi une atmosphère comprimée. 

La respiration dans une semblable atmosphère et 
la pratique des travaux corporels, sant donc soumis à 
des lois analogues qui appartiennent au domaine de la 
science. Mais l’art vient en aide à cette dernière pour 
établir les moyens les plus propres à tirer parti de ces 
lois. C'est ainsi que la science est venue en aide au 
docteur Pravaz dans l'excellente idée d'utiliser Pair 
comprimé comme agent thérapeutique, et qu’en fait 
de construction pour réaliser l'emploi de cet agent, 
l'art lui a fait préférer tel mode à tel autre, C’est aussi 
ce qui aura lieu chez ceux qui, d’un autre côté , em- 
ploieront l'air comprimé à l'usage de la trie 
sous-marine. 
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NOUVEAU LOOCH A L'HUILE DE FOIE DE MORUE. 


L'huile de foie de morue étant un médicament très- 
précieux, nous avons {oujours eu soin d'enregistrer les 
nouvelles découvertes qui avaient pour but de la ren- 
dre moins repoussante pour le malade. Aujourd’hui il 
s’agit non-seulement de la dépouiller de son odeur, 

mais d’en faire un médicament agréable. 

Voilà, selon les Ænnales cliniques de M bebe 
le procédé indiqué par M. Sauvan pour arriver à ce 
but : il se sert d'essence d'amandes amères pour aro- 
matiser l'huile brune de foie de morue, et, d’après lui, 
cinq gouttes d'essence par 1,000 grammes d'huile suf- 
fisent pour faire disparaître presque entièrement l’o- 
deur repoussante de ce produit. 

Ensuite il broie dans un mortier de porcelaine ou de 
marbre 60 grammes de sucre et un jaune d'œuf; il 
ajoute 30 grammes d’eau de fleurs d'oranger, et, 
introduisant ce mélange dans un flacon contenant 
90 grammes d'huile cyanhydrée (tel.est le nom donné 
par M. Sauvan à l'huile de foie de morue ajoutée à 
l'essence d'amandes amères), il agite le tout, suivant la 
manière de préparer les loochs. 

L'auteur assure que ce looch peut être classé parmi 
les médicaments agréables. 

Cette préparation peut être administrée à la dose 
de quatre cuillerées et plus, matin et soir, dans tous 
les cas où l’huile de foie de morue est indiquée, affec- 
tions chroniques de la poitrine, scrofules, aliérations 
des os, faiblesse, etc., etc. 


RE 


Le rédacteur en chef, Dr He bul 
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DES MARADIRS RÂGRANTES 
PARIS, 15 JUIN 1854. 


L’épidémie de coliques, dont nous parlions il y a 
quinze jours, avait d’abord diminué, puis elle arepris 
une nouvelle intensité. Le froid humide qui règne 
toujours, malgré les espérances, chaque jour déçues, 
de voir enfin s'établir une température meilleure, 
contribue sans doute à entretenir la maladie que 
nous signalons. Paris n’est pas seul atteint par ces 
indispositions, de nombreux cas se sont montrés dans 
plusieurs départements, et nous ne pouvons mieux 
faire que de recommander, à cette occasion, les pré- 
cautions et une potion qui étaient indiqués à la page 
18 denotre publication (Médecin de la maison, n° 83), 
Les soins du médecin sont toujours préférables, mais 
en attendant qu'on puisse les avoir , il est toujours 
bon de posséder un moyen qui y supplée provisoi- 
rement. 

Afin de lutter avec avantage contre l'influence de 
la température actuelle, nous conseillons encore de 
faire, autant que possible, un usage habituel de bonne 


.  HAuSON 


RÉDACTEUR EN CHEF 
(Affranchir.) 


La Science ne devient tout à fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





viande et de bon vin. On peut à la rigueur remplacer 
le vin par la bière, et cette boisson est de beaucoup 
préférable à du vin de médiocre qualité. Le café noir 
et le thé ne doivent pas être exclus des repas pour 
les personnes qui sont habituées à leur usage. 

Les malades qui doivent fréquenter les eaux mi- 
nérales dans cette saison feront bien d'attendre le 
mois de juillet ou au moins la fin de juin pour se 
mettre en voyage. La plupart des établissements 
d'eaux thermales sont situés dans des pays de mon- 
tagnes où le froid se fait sentir le matin et le $oir , 
mème pendant la saison des chaleurs. Presque tous 
les ans le mois de juillet est d’ailleursleplus favorable 
pour prendre les eaux, et cette année sera loin de faire 
exception, Quelle que soit, au reste, l’époque à la- 
quelle on partira, il sera bon de se munir de vête- 
ments chauds qui seront tenus en réserve, car, dans 
ces localités, ils pourront trouver leur emploi aussi 
bien qu’en hiver. Ge n’est qu'à l’aide de toutes ces 
précautions que les eaux minérales peuvent être 
avantageuses pour les malades. 

La petite-vérole, la rougeole, la scarlatine, le croup 
et l’angine couenneuse, continuent à sévir avec vi- 
eueur sur les jeunes enfants, 


ND RU EN OU 
EMPLOI DE L’'ARNICA 


POUR GUÉRIR LES CONTUSIONS. 


Tout le monde sait ce que c’est qu’une contusion 
ou meurtrissure, aussi ne reviendrons-nous pas sur 
les causes et les effets de cette maladie au sujet de 
laquelle nous avons d’ailleurs donné des renseigne 
ments à nos lecteurs. Gependant cet accident est 
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tellement commun, il entraîne si souvent à sa suite 
la production d'abcès ou autres phénomènes mor- 
bides, que nous sommes heureux de pouvoir: indi- 
quer ici un moyen puissant pour le conduire à bonne 
fin, Constatons aussi que les contusions sont généra- 
lement assez mal soignées ; leur traitement n’est pas 
toujours dirigé par les médecins, et une foule de gens 
trouvent plus rationnel de faire avaler au malade un 
vulnéraire quelconque que de faire immédiatement 
sur la partie contuse une application efficace. 

La plante que l’on désigne sous le nom d’arnica croit 
sur les Alpes, dans le Lyonnais, sur les Vosges, les 
Cévennes, les Pyrénées, dans l'Auvergne, mais on la 
rencontre encore dans quelques forèts du centre de la 
France. Elle porte, en outre de son nom générique 
d’arnica montana, ceux de bétoine des montagnes, 
plantain des Alpes, dronic d'Allemagne, herbe aux 


prêcheurs, tabac des Savoyards, tabac des Vosges. 


Elle doit ces dernières dénominations à l'usage qu'en 
font les montagnards, car ils fument ses feuilles en 
guise de tabac. 

L’arnica est une plante vivace dont la tige arron- 
die, un peu velue, s'élève à une hauteur d'environ 
cinquante centimètres. Cette tige se termine ordi- 
nairement par trois rameaux qui portent eux-mêmes 
à leur extrémité chacun une fleur d’un jaune doré, 
de forme arrondie, et présentant un certain nombre 
de divisions qui sont pour les botanistes autant de 
fleurs ou fleurons. Gette plante est d’ailleurs connue 
de beaucoup de personnes, elle fleurit en juillet, et 
l'odeur qu’elle répand est vive, aromatique et assez 
agréable. 

Quant aux feuilles qui sont ovales, en forme % 
fer de lance, elles embrassent le bas de la tige; le 
plus souvent au nombre de quatre, couchées sur la 
terre et présentant des nervures comme le plantain, 
elles ont de cinq à sept centimètres de longueur, et 
au-dessus d'elles croissent des feuilles plus petites, 
de même forme, opposées deux à deux, et souvent 
aussi au nombre de quatre. | 

Nous ne nous arrêterons pas davantage aux Carac- 
tères botaniques de cette plante dont nous voulions 
cependant donner une idée, car l’arnica a joué dans 
tous les temps un rôle important dans l’art de gué- 
rir. Ses feuilles, ses fleurs, ses racines ont été utili- 
sées contre une foule de maladies plus ou moins 
graves et de natures différentes, telles que les con- 
vulsions, la toux, la paralysie, la goutte, les fièvres 
typhoïdes, les fièvres intermittentes, etc. Cet emploi 
d’un médicament contre des affections si diverses 
prouve que, pris à l'intérieur, ses eflets ne sont pas 


ro 


bien déterminés, aussi ne voulons-nous pas lancer 
le lecteur dans ce dédale où il ne trouverait peut- 
ètre que des déceptions, car des accidents assez 
graves ont quelquefois été produits par cette plante 
administrée à haute dose. C’est seulement de l’usage 
externe de l’arnica dont il sera question ici. 

L'emploi de l’arnica montana contre les contusions 
n’est pas d'invention récente, mais la forme sous la- 
quelle on s’en sert aujourd’hui est moderne et beau- 
coup plus avantageuse que celles qui ont précédé. 
Dans les campagnes où croît l’arnica, les paysans en 
font encore un abus considérabe sous forme de vul- 
néraire, [ls s’imaginent que tous les accidents qui 
peuvent résulter de coups ou de chutes sont conju- 
rés lorsque le malade prend à l’intérieur une prépa- 
ration d’arnica. Son infusion peut tout au plus être 
employée comme cordial pour ranimer celui qui 
éprouve une défaillance après une chute, mais aus- 
sitôt l’état de stupeur passé, tout stimulant est inu- 
tile, et nous l’affirmons de nouveau, toutes les pré- 
parations appelées vulnéraires produisent généra- 
lement plus de mal que de bien lorsqu'elles sont 
prises à l’intérieur. 

Ce quiest plus rationnel, c’est d'employer, comme 
on le fait quelquefois, les feuilles et les fleurs d’arnica, 
infusées dans l’eau ou le vin, en guise de cataplasme, 
sur les contusions, pour favoriser leur guérison ; mais 
on n’a pas toujours sous la main la plante elle-même, 
et l’on peut avoir à sa disposition une bonne prépa- 
ration pharmaceutique, qui la remplace avec ayan- 
tage. La teinture alcoolique d'arnica, qui s'obtient 
en faisant macérer la racine de cette plante dans 
l'alcool, constitue un excellent remède pour l’usage 
externe, et c’est sous cette forme que l’arnica pro- 
duit des merveilles contre les contusions. 

La racine d’arnica, dont nous n’avons pas encore 
parlé, est brune à l'extérieur, blanche à l’intérieur, 
menue, très-fibreuse, d’une odeur forte et âcre, 
d’une saveur âcre, aromatique, non désagréable. On 
lui substitue quelquefois, dans le commerce, la ra- 
cine d’aunée, à laquelle on a même donné le nom 
d'avoine de Suède, mais qui est loin d’avoir la même 
vertu. La racine d’aunée est ronde, jaune bleuâtre, 
d’une saveur mucilagineuse, amère, d’une odeur 
beaucoup plus faible, On prépare la teinture d’ar- 
nica en faisant macérer, pendant plusieurs jours, 
une partie de racine, en poids, dans huit parties 
d'alcool. Alors, la liqueur obtenue est d’une belle 
couleur jaune ambrée, répand une odeur forte et 
suave, produit une sensation agréable de fraîcheur: 
sur les parties où on l’applique, 
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La teinture d’arnica né s’emploie cependant qu’é- 
tendue d’eau; trois à quatre grandes cuillerées dans 
un verre d’eau froide suffisent pour former un li- 
quide résolutif des plus puissants, avec lequel on 
imprègne des compresses, qui sont appliquées sur 
les parties contuses. Alors on voit la contusion se 
guérir rapidement, et si l’arnica a été appliquée im- 
médiatement après l'accident, il ne se produit même 
pas de coloration à la peau, qui résulte du sang 
épanché, et qui doit passer lorsqu'elle survient du 
brun au violet, de celui-ci au jaune, puis au jaune 
verdâtre avant de disparaître. Dans tous les cas, 
sous l'influence des applications d’arnica, ces phé- 
nomènes se succèdent avec une rapidité infiniment 
plus considérable que lorsque la guérison est aban- 
donnée aux simples efforts de la nature, et les par- 
ties lésées ne tardent pas à recouvrer leur souplesse 
et la liberté de leurs fonctions. 

« Ce qui se passe lorsqu'une contusion a lieu est 
facile à comprendre, avons-nous dit déjà : des pe- 
tits vaisseaux qui ont à peine le diamètre d’un che- 
veu Sont tout à coup brisés, déchirés, meurtris, 
et le sang qu’ils contiennent se trouve épanché et 
Stagnant; il ne participe plus au mouvement de la 
circulation générale de ce fluide. Ce petit épanche- 
ment de sang dans un tissu qui double la peau, reste 
visible jusqu’à ce que, par un travail admirable de 
la nature, il soit chaque jour repris par des vais- 
seaux qui l’absorbent et rentre, par portions d’une 
ténuité infinie, dans le grand torrent circulatoire. 
La lenteur de cette opération est la cause des di- 
verses colorations qui apparaissent successivement 
pendant le temps qui s’écoule jusqu’à la guérison. » 

Eh bien! l'arnica favorise d’une manière prodi- 
gieuse ce travail naturel. Nous pourrions rapporter 
à ce sujet plusieurs observations du plus grand in- 
térêt; mais qu’il nous suffise de faire connaître que 
plusieurs des personnes qui en ont été témoins, croi- 
raient qu’il leur manque quelque chose si elles n’a- 
vaient pas toujours chez elle, en vue d’un accident 
subit, un petit flacon de teinture d’arnica. 

Gette médication à en outre l'avantage d’être peu 
coûteuse, car l’arnica, qui vient ajouter ses bien- 
faits à ceux de l’eau froide, dont nous avons déjà 
vanté les avantages, est peu chère, et il suffit 
d'entretenir l'humidité sur les parties malades, c’est- 
à-dire de renouveler les compresses de temps à 
autre, pour que la contusion marche d’heure en 


heure vers la guérison, 
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De l'huître considérée comme médicament. 


Après avoir trouvé dans l’huître une ressource 
alimentaire aussi saine qu'agréable, examinons main- 
tenant quelles peuvent être ses vertus comme médi- 
cament. Nous n’irons pas, partisan outré de ce mol- 
lusque, lui prêter des qualités imaginaires et le voir 
avec des yeux prévenus, parce que nous l'avons 
choisi pour sujet de notre travail. On ne saurait être 
trop en garde contre les objets de son affection, et 
nous savons que la laidéur même cesse d’être repous- 
sante et finit par plaire et charmer. Ainsi donc dé- 
pouillant toute prévention, nous tâcherons de ne 
présenter que des faits basés sur l'expérience, et 
nous écarterons, autant qu'il sera en notre pouvoir, 
tous ceux qui nous paraîtront douteux. 

Assez et trop de médicaments peut-être chargént 


inutilement la matière médicale, et le premier repro- 


che qu’on pourrait nous faire serait de paraître vou- 
loir laugmenter encore d’une substance ayant des 


qualités équivoques, et qui peut être remplacée par 


mille autres plus efficaces. Mais en l’examinant atten- 
tivement et rappelant sa composition chimique, nous 
trouverons au contraire qu’elle s’offre avec quelque 
avantage, et peut occuper une place à la fois utile 
et distinguée. Tâchons de prouver ce que nous 
avançons, 

Nous pourrions débuter par la guérison qu “obtint 
notre bon roi Henri d’une fièvre quarte qui avait ré- 
sisté à tous les efforts de ses médecins, en mangeant 
force huîtres et buvant force hypocras. Sans attribuer 
exclusivement ce succès à l’usage des huîtres et du 
vin, nous le concevons d’autant mieux, qu’à l'épo- 
que dont il s’agit les fièvres intermittentes les plus 
simples devenaient rebelles par l'effet du traitement 
affaiblissant qu’on leur opposait, traitement qui 
consistait en de fréquentes saignées et en des purga- 
tions réitérées, ainsi qu'il est facile de s'en con- 
vaincre par les écrits des médecins des XVI: et 
XVIT: siècles, parmi lesquels il nous suflira de citer 
Guy-Patin. 

Oribase, médecin de Julien, ne croyait pas que 
les huîtres fussent un aliment très-nourrissant ; mais 
il les conseillait pour relâcher le ventre. Aétius était 
du mêine avis, et Horace, qui leur reconnaît aussi 
cette qualité, les recommande à ceux qui sont cons- 
tipés, Les médecins qui ont écrit sur ce mollusque 
s'accordent à le prescrire dans le même cas. Quel- 
ques-yns ont dit en mauvais latin : Æmoliunt ven- 


5s8 LE MÉDECIN DE LA MAISON. 


EE EELELELELELELELELELELELELELELELELELELELELELELELELELL SN © (0° CR GÇRGGRRRGRRONRROAOOUU 


trem, et reconvalescentes faciunt appetere cibos. Tel 
est à peu près le langage qu'ils tiennent tous, etnous 
le répétons pour montrer qu’ils connaissaient assez 
bien les propriétés de l’huître. En effet, il est d’ob- 
servation que leur usage est assez favorable aux hy- 
pocondriaques et aux hémorroïdaires, qui sont tou- 
jours constipés, et on le concevra facilement en se 
rappelant que l’eau de l'huître estcomposée d’hydro- 
chlorate de soude et de magnésie, de sulfate de chaux 
et de magnésie, et que ces sels sont tous propres à 
exciter doucement la contractilité musculaire du tube 
intestinal. 

Leur qualité principale étant de fournir une subs-- 
tance nutritive qui s’assimile aisément et une eau 
saline nécessairement stimulante, on doit s’en abs- 
tenir dans toutes les maladies inflammatoires, tandis 
qu’elles sont indiquées et salutaires dans beaucoup 
d’affections chroniques. 

Aïnsi, dans les diarrhées qui ont résisté à tous les 
traitements en apparence les mieux indiqués, l’huître 
a été le meilleur médicament, et a fait cesser comme 
par enchantement un flux qui menàçait de devenir 
mortel. Ces bons effets nous paraissent surtout dus 
à la grande quantité d’osmazôme contenue dans les 
huîtres. Dans la jaunisse spasmodique, et dans celle 
qui est entrenue par Les affections tristes de l’âme, ou 
par l’engorgement chronique du foie, lorsqu’il n’y 
a que peu ou point d’irritation aux intestins, et que 
l'art cherche au contraire à en provoquer par l'usage 
des boïssons amères, aiguisées avec quelques sels 
neutres; quand l’appétit est nul et que loin d’être 
excité par les médicaments il semble au contraire 
diminuer de plus en plus, alors l’huître obtient le 
double avantage de donner du ton aux fibres de l’es- 
tomac, et de soutenir et même réparer les forces si 
promptement perdues, 

M, B***, pris d’une jaunisse à la suite d’une vive 
émotion que lui causa la fin tragique d’un homme 

qu'il aimait beaucoup, perdit l'appétit et tomba bien- 
tôt dans une sorte de consomption tout à fait inquié- 
tante, Lassé de l’inefficacité des médicaments, et 
repoussant toute espèce d'aliments, son état était 
des plus fâcheux, lorsque, cédant aux conseils de 
quelques amis, il éssaya de manger des huîtres qu’il 
digéra facilement ; il en continua l'usage exclusif, et 
bientôt les selles se rétablirent, les urines coulèrent 

abondamment, etles forces revinrent graduellement ; 
la jaunisse disparut et la santé était parfaite le 
sixième jour après l’usage de ce mollusque. 

Lorsqu’à la suite d’une mauvaise alimentation, de 
la privation de végétaux et d’eau fraiche, de l'in- 


fluence d’un air non renouvelé, etc., etc., les voies 
digestives contiennent des substances qui se putré- 
fient aisément; que le sang privé de ses matériaux 
circule chargé de fibrine mal élaborée, et, ne pou- 
vant plus entretenir ni la chaleur ni la vie, laisse le 
corps en proie à des désorganisations qui, d’abord 
partielles, envahissent ensuite tout le système, et 
l'entraînent vers une fin aussi prompte que déplo- 
rable ; alors l’huître est une ressource d'autant plus 
précieuse contre cette cachexie scorbutique qu’elle 


‘ agit comme médicament et comme aliment, 


On peut en faire des bouillons excellents qui con- 
tiendront de l’osmazôme en beaucoup plus grande 
quantité que la viande de bœuf, comme nous l’avons 
vu par l'analyse chimique, et qui seront aussi sains 
qu’agréables, Si l’on y joint l’usagé de quelques vé- 
gétaux frais et des acides, on obtiendra un rétablis- 
sement aussi promptqu'assuré. Nous rappellerons à 
cette occasion un fait que nous avons lu dans l’Ais- 
toire des voyages, et qui prouve combien l’huître à 
été favorable dans le scorbut. L’équipage entier d'un 
vaisseau fut jeté par la tempête sur une côte déserte. 
En proie à cette terrible maladie et poursuivis par 
une faim qu’ils ne pouvaient assouvir, ces malheu- 
reux Ss’attendaient à une mort inévitable, lorsqu'ils 
s’aperçurent que les rochers qui bordaient la côte 
étaient couverts d’huîtres ; ils s’en rassasièrent, vi- 
rent leur maladie disparaître et récupérèrent bientôt 
leurs forces épuisées. 

Les maladies écrouelleuses et rachitiques dépen- 
dent moins d’un prétendu virus sui generis, que per- 
sonne n’a ni vu, nianalysé, ni pu inoculer ; mais bien 
plutôt de l’action d'aliments qui fournissent à nos 
organes des éléments nutritifs de mauvaise nature, 
de l'influence des lieux, et, suivant le savant M. de 
Humboldt, du défaut de l'électricité atmosphérique. : 
En effet, cette affection est endémique dans les lieux 
bas , humides et marécageux, tels que le Valais, le 
Dauphiné, le Vivarais, la Basse-Bretagne etc., etc., 
où l’on fait un usage exclusif des farineux et du fro- 
mage. C’est bien plutôt à changer la constitution 
par des moyens pris de préference dans l'hygiène 
que dans la matière médicale que le médecin doit 
s’attacher. Il n’y a peut-être pas de maladie contre 
laquelle on ait déployé un luxe pharmaceutique aussi 
grand que contre les scrofules ; car nous croyons 
que chaque médecin a épuisé toutes les substances 
suivant le système qui lui paraissait le meïlleur et le 
plus naturel, et presque toujours dans l'intention de 
détruire l'ennemi caché dans nos tissus blancs sous 
le nom de vice scrofuleux, M, Gérard Girardot nous 
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paraît avoir indiqué un très-bon moyen pour dé- 
truire la constitution strumeuse en condamnant les 
scrofuleux à un jeûne rigoureux. Ainsi donc si 
nous avions à traiter un enfant affecté de scrofules, 
nous tâcherions de le faire changer d’air, et, s’il était 
possible, nous le placerions dans un pays élevé, où 
l'ait fût très-vif et presque toujours en mouvement ; 
après l'avoir mis à une diète rigoureuse, lorsqu'il 
commencerait à perdre de sa bouffissure , nous lui 
donnerions des bouillons de viande ou d’huîtres très- 
rapprochés ; et lorsque nous jugerions convenable de 
lui rendre un nouvel embonpoint, nous lui accorde- 


rions des viandes noires rôties et des huîtres crues - 


autant qu'il en pourrait manger. Nous sommes per- 
suadé que sous l'influence de ce régime purement 
animal, et.excités par la qualité saline de l’eau des 
huîtres, les tissus blancs, auparavant gorgés de sucs 
etsäns énergie vitale, prendraient une nouvelle force, 
et l’on verrait bientôt disparaître à jamais ces engor- 
gements des glandes et ces bouffissures sans couleur 
et sans vie. 

On a prescrit les huîtres avec avantage dans les 
phthisies chroniques, à la fin des catarrhes, et en 
général, c'est un excellent moyen de mettre fin à ces 
rhumes qui se prolongent indéfiniment. L’excitation 
produite par leur eau facilite l’expectoration, et suffit 
pour rendre aux organes qui étaient le siége de la 
maladie le ton qu’ils avaient perdu. 

Elles sont très-indiquées pour les personnes dont 
les digestions sont longues et pénibles, lorsqu'il 
existe de l’engorgement dans quelques points de 
l'estomac et surtout au pylore ; c’estdanslesaffections 
de cette nature que M. le docteur Bodin envoyait ses 
malades chercher de l’eau d'huîtres chez les mar- 
chandes de la rue Montorgeuil, et il leur en faisait 
prendre cinq à six cuillerées à bouche par jour. Nous 
pensons qu'il n’y avait qu’un simple engorgement, 
et que l’état squirreux n'existait pas encore. Dans 
tous les cas, nous croyons cette eau aussi utile que 
les eaux minérales de Vichy et de Barèges , dont on 
fait assez généralement plutôt un abus qu’un usage 
rationnel, et même nous la leur préférerions, 

Les huîtres conviennent-à merveille aux femmes 
qui, pendant les premiers mois de leur grossesse, 
vomissant tous leurs aliments, se trouvent par cela 
même dans un état de mälaise continuel, et sont en 
proie aux appétits les plus bizarres. Le docteur Pas- 
quier, mon père, les a employées avec un égal succès 
pour des jeunes personnes chlorotiques que l'emploi 
infructueux des médicaments avait fait tomber dans 
le- plus grand épuisement, et qui n'ont recouvré la 





santé et la fraicheur qu’en mangeant des huîtres, 
Nous savons aussi que plusieurs goutteux se sont 
bien trouvés de leur usage, et nous n’hésiterions 
pas, d’après les résultats heureux obtenus tant par 
lui que par les autres praticiens que nous avons 
nommés, de les prescrire dans certaines circonstances 
de cette maladie. Elles sont également indiquées 
dans la plupart des névroses des voies digestives, 
parce que nous sommes persuadé que la qualité lé- 
gèrement stimulante de leur eau convient dans pres- 
que tous les cas, 

On lit dansles Mémoires de V Acadénue des sciences 
de Paris, que la chaux de l’huître éteinte dans du 
vin blanc a guéri une hydropisie. Maïs nous ne pou- 
vons conclure d’un fait isolé, et d’ailleurs ce n’estpas 
dans l’état actuel de la science que nous irions con- 
seiller l'emploi vague et purement empirique d’une 
substance comme médicament, dans une maladie 
dont nous n’aurions pas fait connaître le caractère et 
les symptômes, À cette occasion, nous ferons re- 
marquer combien l’opinion de Grossius, qui regardait 
l’écaille d’huître comme un excellent fébrifuge, était 
erronée et peu rationnelle, 

Paul d’Egine conseilla d’écraser les huîtres avec 
leur eau, et de les appliquer sur les ulcères. On 
pourrait encore aujourd'hui employer avec avantage 
contre certains ulcères atoniques qui auraient besoin 
d’être excités et détergés l’eau simple des huîtres, 
dans laquelle on tremperait le plumasseau de charpie 
destiné à recouvrir la surface ulcérée, Ge moyen est 
généralement en usage, et réussit à la plupart des 
amareilleurs lorsqu'ils ont quelques maux de jambes. 

Ambroise Paré (livre xxx1, page 874, édition de 
Paris), recommande aussi l’application des huîtres 
pilées avec leurs écailles sur les bubons pestilentiels : 
tels animaux ainsi appliquez sèdent la douleur et es- 
teignent la grande ferveur et inflammation, et attirent 
à merveille le venin pestiféré. Je citè ces faits comme 
appartenant à l'histoire du sujet que je traite, sans y 
ajouter d'autre importance. 

Quelques praticiens donnent encore aujourd’hui 
la préférence aux écailles d’huîtres calcinées pour 
faire l’eau de chaux médicinale, et la font entrer 
dans la composition de quelques poudres absor- 
bantes, 

Pendant la calcination de la coquille, il se dégage 
une petite quantité d'acide hydro-sulfurique qui se 
dissout dans l’eau où l’on éteint la chaux d’huître, 
ce qui avait donné l’idée de l’employer dans les ma- 
ladies des voies urinaires, et particulièrement contre 
la gravelle et le calcul, On sait que cette caille fai- 
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sait partie du remède.de Mlle Stephens contre la 
pierre. 

Si nous voulions passer en revue toutes les mala- 
dies chroniques, nous en trouverions sans doute 
beaucoup dans lesquelles les huîtres pourraient rem- 
plir des indications utiles, et réussiraient souvent 
mieux que les préparations pharmaceutiques dont on 
se lasse si promptement, surtout lorsqu'on n'obtient 
pas aussi vite qu'on le voudrait le soulagement qu’on 
se promettait de leur usage. Ne croyant pas utile de 
grossir notre travail par une stérile nomenclature de 
maladies, il nous a paru suffisant d'indiquer quelques 
cas particuliers dans lesquels l’action médicamenteuse 
des huîtres n'ayant pas été équivoque, nous promet 
des succès égaux dans les cas analogues. De plus, 
ce mollusque éloignant toute idée de médicament, 
quoique employé comme tel, trompe le malade sur 
son véritable état et lui rappelle les jours heureux 
où, assis au banquet de l’amitié, il jouissait de toute 
la plénitude de la vie; son imagination séduite croit 
déjà sentir que ce nouveau régime a calmé ses dou- 
leurs et que son influence va faire disparaître à ja- 
mais les maux qui depuis longtemps empoisonnent 
son existence, 

D: Pasquier. 
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Coqueluche guérie par l’oxyde de zinc. 


Un fait curieux de coqueluche, guérie très-rapi- 
dement par l'emploi de l’oxyde de zinc, a été enre- 
gistré par la Gazette des hôpitaux. Ce fait s’est pré- 
senté à l'hôpital Sainte-Eugénie, dans le service de 
M. Bouchut, qui se sert ordinairement de l’oxyde de 

zinc contre les convulsions des enfants. 

La petite malade qui était couchée au n° 2 de la 
salle Sainte-Marguerite était âgée de sept ans et 
demie. Née d’une mère atteinte de phthisie pulmo- 
naire, elle était atteinte depuis quinze jours de la 

toux convulsive de la coqueluche. Cette enfant avait 
la face pâle, bouffe; la peau chaude, le pouls fré- 
quent ; son appétit était diminué, sa langue blanche, 
et le ventre souple sans diarrhée, 

La toux était assez fréquente, sèche : mais de 
temps à autre dans la journée, sans phénomène pré- 
curseur, l'enfant était prise de secousses nombreuses 
de toux se succédant avec rapidité jusqu’à l’anhéla- 
tion, et suivies d’une inspiration sonore, bruyante, 
connue sous le nom de reprise ; et après de nouvelles 
secousses, également suivies de reprise sonore, une 
expectoration muqueuse, ensanglantée, avec ou sans 
aliments, terminait la quinte. 


Ces quintes se montraient plus fréquentes pendant 
le jour que pendant la nuit, et le sommeil semblait 
dominer les accidents. M. Bouchut a donné le pre- 
mier jour 30 grammes de sirop d'ipécacuanha et 
80 centigrammes de poudre d’ipécacuanha, qui ont 
produit quelques vomissements. Le lendemain il a 
donné un gramme d'oxyde de zinc en deux prises, 
une le matin, une le soir, et au bout de quatre jours 
la toux convulsive de la coqueluche avait compléte- 
ment disparu. Il ne resta pendant huit jours encore 
qu'une simple toux ordinaire, peu fréquente, sans 
expectoration appréciable, et l'enfant sortit bientôt 
complétement guérie. 

Ge fait est très-intéressant, car la coqueluche est 
une maladie excessivement tenace. qui parcourt 
presque toujours ses périodes malgré tout ce que 
l’on tente pour abréger sa durée. Beaucoup de mé- 
dicaments ont été proposés contre cette affection ; 
certains sirops jouissent encore d’une réputation 
méritée, car ils peuvent-effectivement diminuer l'in- 
tensité des quintes et rendre leur retour plus rare, 
mais aucun ne peut faire cesser complétement la ma- 
ladie en quelques jours seulement. L’oxyde de zinc 
aurait-il cette puissance ? Nous ne le pensons pas, 
mais le fait que nous venons de raconter prouve que 
ce médicament peut rendre dè grands services, et 
qu’il joue un rôle très-important dans certains cas. 


—— “HD 0-06 ——— 


Emploi de l'écorce de sureau contre | 
l’épilepsie. 


Nous ne cessons de signaler à nos lecteurs tous les 
moyens nouveaux de combattre l’épilepsie, car cette 
maladie afflige trop de familles qui s'intéressent né- 
cessairement à chaque découverte de ce genre, Beau- 
coup de gens des campagnes atteints du haut mal, 
comme on dit, sont d’ailleurs presque abandonnés 
à la commisération publique attendant vainement un 
secours que personne ne leur apporte. 

Depuis longtemps on connaissait les propriétés 
purgatives et vomitives de la seconde écorce du su- 
reau, on l’employait fréquemment contre les hy- 
dropisies; mais personne ne s’était avisé de l'admi- 
nistrer contre l’épilepsie. M. Borgetti, médecin 
italien, a eu l’heureuse idée de traiter des épilepti- 
ques avec cette substance, et il vient de publier dans 
la Gazette médicale sarde cinq exemples de guérison 
obtenue à l’aide de ce remède. 

Pour faire usage de ce médicament, on prend des 
branches de sureau d’un ou de deux ans ;"on enlève 
l'écorce grise, et on racle Ja seconde écorce qui reste; 
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on prend ensuite 50 grammes de cette écorce, on 
verse dessus 150 grammes d’eau commune, chaude 
ou froide, et on laisse infuser pendant quarante-huit 
heures. 

Cette infusion passée et exprimée doit être prise 
à jeun, par moitié, à un quart d'heure d'intervalle ; 
mais il faut revenir au même médicament tous les 
six ou huit jours pendant deux mois. Toutefois, ainsi 
que le dit M. Borgetti lui-même, on espérerait en 
vain guérir par ce moyen toutes les épilepsies; il 
ne peut y avoir quelque chance de succès que dans 
le cas où l'affection ne reconnaît pas pour cause une 
lésion organique profonde. Le médicament ne peut 
au reste jamais aggraver la maladie, et c’est bien du 
sureau commun (sambucus nigra) dont il est ici 
question. 
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Empoisonnement par l'introduction de 
cartes de visite dans la bouche. 


L'un des rédacteurs du Journal des Connaissances 
médicales à publié l’article suivant : 

Les cartes de visite, les cartes d'adresse de mai- 
sons de commerce, etc., reçoivent à leurs surfaces 
une couche de préparation plombique, les secondes 
sont en outre souvent coloriées avec des sels de 
cuivre, etc., ce qui les constitue dangereuses pour 
les enfants qui les portent à leur bouche. 

Au mois d'août 1853, je fus appelé à l'hôtel des 
Princes, chez M. Riek, négociant mexicain, d’ori- 
gine allemande, dont l'enfant à la mamelle éprou- 
vait tous les accidents de l’empoisonnement par un 
sel de cuivre; je le trouvai ayant dans les mains et 
à la bouche des cartes coloriées en vert, la nourrice 
se gardait de les lui enlever pour ne pas le contra- 
rier. Je provoquai des vomissements faciles à cet 
âge, et je constatai dans les matières vomies la 
cause matérielle des accidents. L'enfant fut rapide- 
ment soulagé et guéri, et, dès le troisième jour, sa 
santé ne fut plus un obstacle à la continuation du 
voyage de cette famille. 

Je rappelle ce fait, qui m’est particulier, à l’oc- 
casion de la lecture d’une observation publiée dans 
un journal allemand, en avril 1854. Cette observa- 
tion est due à M. le docteur Eichmann. 

Deux enfants, âgés l’un de quatre ans et l’autre 
de six ans, jouissant habituellement d’une bonne 
santé, parurent souflrants vers le mois d'août; les 
‘accidents faisaient soupconner une affection chro- 
pique des intestins, Le docteur Eichmann et deux 


autres médecins, appelés successivement, ne re- 
connurent pas la nature du mal; pendant ce temps 
les accidents allèrent graduellement en croissant, 
et, vers la fin de septembre, les petits malades pré- 
sentaient les symptômes suivants : un affaiblisse- 
ment complet des forces, une pâleur marquée de la 
face; perte de l'appétit, vomissements, un état sa- 
burral des voies digestives, de la douleur de ventre, 
une rétraction des parois abdominales, du trem ble- 
ment des membres supérieurs, etc. 

C’est alors que M. Eichmann s’aperçut que ces 
jeunes enfants, en jouant depuis plusieurs mois 
avec des cartes de visite glacées au moyen d’une 
préparation contenant de la céruse, avaient eu la 
malheureuse idée d'introduire dans la bouche des 
fragments de ces cartes. À l’aide du traitement ha- 
bituel de la colique de plomb, le docteur Eich- 
mann parvint à faire disparaître assez rapidement 
ces accidents ; mais ce ne fut qu'au bout de quelques 
temps que les petits malades eurent recouvré leurs 
forces. 


Mortrapide produite par les liqueurs fortes. 


Nous avons souvent rapporté des exemples d’em- 
poisonnement par l'abus des alcooliques; le fait sui- 
vant publié par l’Union médicale et observé à l’hô-. 
pital militaire de Toulouse par M. Dulac, chirurgien 
aide-major de première classe, vient montrer les 
dangers de l'ivresse. A défaut des sociétés de tem- 
pérance dont nous avons vanté les bienfaits, il est 
important que les gens éclairés réunissent leurs ef- 
forts pour arracher à la mort les malheureux qui 
sont adonnés à l’ivrognerie, et, à part l'influence des 
bons conseils et d’une active surveillance, nous rap- 
pelons à nos lecteurs un remède que nous leur avons 
autrefois indiqué. 

Dix gouttes d'ammoniaque liquide dans un verre 
d’eau sucrée, que l’on fait boire à un homme ivre, 
suffisent souvent pour lui rendre immédiatement la 
raison et la plus grande partie de ses forces. 

Voici le fait raconté par le docteur Dulac : 

Labernade,robuste artilleurdutroisièmerégiment, 
fut apporté à l'hôpital militaire le 5 janvier dernier, 
dans un état de sommeil profond ; mouvements abo- 
lis, bouche écumeuse, face livide, pupilles dilatées, 
sensibilité éteinte, exhalant une odeur alcoolique 
très-marquée. Cet homme, arrivé depuis peu de 
jours au corps comme remplaçant, s'ennuyait beau- 
coup, et la veille, il avait dit à ses camarades, que 
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pour $e distraire, il voulait s'enivrer à mourir. Il ne 
parut pas au quartier de toute la journée du 4, et 
le 5 au matin, des bourgeois le trouvèrent dans une 


rue étroite, où il avait probablement passé la nuit, 


Is le firent transporter à l'hôpital, au moment où le 
médecin en chef, M. Ghastagnié, passait la visite, 
Asphyxie par suite d’ivresse, tel fut le diagnostic 
porté. On essaya de faire une saignée , qui donna 
très-peu de sang; des sangsues furent appliquées 
derrière les oreilles ; des vésicatoires à l’eau bouil- 
Jante furent promenés sur les extrémités inférieures, 
tout échoua, rien ne put ranimer un instant Laber- 
nade, qui mourut dans la soirée du jour même de 
son entrée. | 
ne © > © normes 


Nouveau traitement du eroup. 


Après avoir vu périr entre ses mains un enfant at- 
teint du croup, traité par les sangsues, l’ipécacuanha 
et les sinapismes, M. Abajo, médecin espagnol, a eu 
le bonheur d’en sauver trois autres. Le moyen qui 
paraît lui avoir réussi est un large vésicatoire cam- 
phré, appliqué sur le devant du cou et sur le haut de 
la face antérieure de la poitrine. Du moins, les sujets 
auxquels il l’a prescrit ont été sauvés; et, en outre, 
l'amendement des symptômes a toujours paru coïn- 
cider avec le moment où la vésication commençait à 
s’opérer. Il faut bien dire, toutefois, que des vomitifs 
ont été administrés simultanément. Mais le vésica- 
toire n’en demeure pas moins, aux yeux de l’auteur, 
l'agent principal de la cure, parce que c’est lui qui 
soustrait à la partie malade la plus grande quantité 
-de liquides blancs. 


a -Q-Q-Q 


Falsifications des chocolats et moyens 
pratiques de les reconnaître. 


L'industrie a su, depuis un demi-siècle environ, 
tirer un parti avantageux des découvertes scienti- 
fiques qui ont été faites ; malheureusement aussi, la 
spéculation les a tournées à son profit et en a abusé 
pour exploiter la crédulité publique, et si ce vieux 
proverbe : le remède est à côté du mal, est souvent 
vrai, il faut aussi reconnaître que, depuis quelque 
temps, le mal a suivi de près les améliorations qui 
ont été apportées dans la préparation des produits 
de toute sorte. | 

Les produits alimentaires plus que tous les autres, 
ont besoin d’être mis à l’abri des atteintes de la 
spéculation frauduleuse. L'usage d’un aliment fre- 
laté avec une substance inoffensive, qui ne déter- 


mine, après chaque ingestion, aucun effet nuisible 
apparent, peut, par un usage longtemps continué; 
développer des accidents, des maladies même dont 
on est loin de soupçonner la cause; ensuite un ali- 
ment mélangé à dessein de matières inertes, dans le 
but seul d’en diminuer le prix de revient, ne repré- 


" sente pas la quantité de substance nutritive que le 


consommateur croit acheter. | 

De tous les produits alimentaires, celui sur lequel 
la spéculation s’est le plus exercée est, sans con- 
tredit, le chocolat, dont la fabrication a pris, depuis 
quelque temps, un développement considérable, 
d’abord en raison de sa nature essentiellement nu- 


tritive et substantielle, ensuite par la facilité avec 


laquelle on peut y introduire des corps étrangers, 
pour réaliser un bénéfice illicite, ou pour soutenir 
une concurrence mal entendue. Quelques savants ont 
signalé ces fraudes ; mais personne, que nous sa- 
chions, n’a essayé de renseigner le consommateur 
sur les. moyens à employer pour se procurer cet ali- 
ment exempt de toute fraude, et il lui est bien diffi- 
cile de se fixer, quand le commerce de détail lui offre 
des chocolats depuis 90 centimes jusqu’à 5 francs le 
demi-kilogramme. Ce qu’il nous importe surtout de 
faire connaître ici, c’est qu’il est possible, pour ré- 
pondre à tous les besoins, de préparer, avec des 
cacaos d’un prix moins élevé, en ayant soin de les 
débarrasser à l’avance de leur verdeur et de leur 
âcreté par des procédés que tout fabricant doit con- 
naître, des chocolats purs, réunissant à un haut 
degré, une saveur agréable aux principes nutritifs 
que cet aliment contient naturellement. Quant aux 
personnes riches, elles trouveront toujours à un prix 
plus élevé des chocolats qui conviendront mieux à 
leur estomac habitué aux choses délicates et à leur 
goût exercé. 

Le chocolat à été l’objet de nombreuses falsifica- 
tions par les farines de blé, de riz, de lentilles, de 
pois, de fèves, de maïs; par l’amidon ou la féculé 
de pommes de terre, par l'huile d'olives, d'amandes 
douces; par le jaune d’œuf, le suif de veau ou de 
mouton, le storax calamite, le baume de Tolu, le 
baume de Pérou, les enveloppes de cacao séchées et 
réduites en poudre, les amandes grillées, la gomme 
de Bassora, la gomme arabique, la dextrine, le ci- 
nabre ou sulfure rouge de mercure, le minium, les 
terres rouges ocreuses et la brique pilée. 

Tout le monde sait aujourd’hui que les chocolats 
communs sont généralement frelatés. Une des falsi- 
fications les plus ordinaires est l'addition de fécule 
ou de farine, Quand, fait à l’eau ou au lait, Le choco- 
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lat épaissit sensiblement, la fraude est palpable ; la 
science n’a pas besoin d'intervenir pour constater le 
fait. Ces chocolats se reconnaissent d’ailleurs facile- 
ment à leur goût pâteux, à l’odeur et à la consis- 
tance de colle qu’ils prennent par la cuisson. Nous 
devons dire pourtant qu’il est quelquefois nécessaire, 


pour obtenir un chocolat convenablement préparé, 


de recourir à l'emploi de substances gommeuses ou 
amilacées, et voici dans quelles circonstances : la 
quantité de mucilage que les cacaos des îles surtout, 
contiennent naturellement, n’est pas toujours assez 
forte pour tenir le beurre en suspension dans le li- 
quide où l’on a délayé le chocolat dont il fait la base. 
Il vient alors surnager à la surface, sous forme d’une 
couche huileuse très-prononcée ; c’est au moins une 


preuve palpable que le cacao employé n’a pas été 


épuisé avant sa transformation en chocolat. Le fa- 
bricant peut alors, sans être suspecté de fraude, em- 
pêcher que cette séparation ne soit aussi facile, et la 
rendre moins complète en ajoutant, par kilogramme, 
une prise ou deux de dextrine préparée avec la dias- 
tase, de gomme adragante ou de belle farine de fro- 
ment. Cette petite addition, appelée à augmenter de 
quelques centièmes seulement la quantité de muci- 
lage que le cacao contient naturellement, est si 
faible, que le chocolat n’épaissit pas par la cuisson. 
Le consommateur ne peut pas constater cette addi- 
tion ; il n’y à que l'analyse chimique qui puisse l’ac- 
cuser. Ge n’est pas là le but de la spéculation qui in- 
troduit jusqu’à 20 kilogrammes pour 100 de matières 
étrangères dans les chocolats communs. 

On doit rejeter comme mauvais les chocolats qui 
épaississent, parce que la grande quantité de farine, 
le plus souvent avariée qu’ils contiennent, les rend 
difficiles à digérer ; parce que le cacao employé est 
toujours de mauvaise qualité, enfin, parce que c’est 
toujours dans ceux-ci que l’on introduit les matières 
minérales dont nous parlons plus haut, Enfin, la 
chocolaterie, qui spécule avant tout, n’achète en gé- 
néral que des farines de froment fatiguées, des fé- 
cules de deuxième et de troisième sortes, et des fa- 
rines de féveroles avariées ; c'est avec ces rebuts, 
bons tout au plus dans l’indiennerie et pour la fabri- 
cation des apprèts, que l’on prépare ces chocolats 
richement enveloppés, que l’épicerie achète 70, 80 
ét 90 centimes le demi-kilogramme, selon la propor- 
tion de farine introduite et la quantité de suif de 
mouton et de beurre frais ajoutée pour faire du tout 
un mélange en apparence homogène. 

Quand, au contraire, le chocolat fait à l’eau ou au 
ait n’épaissit pas, on voit toujours apparaitre à la 


surface, après quelques minutes de repos, de petits 
olobules huileux que l’on appelle vulgairement,des 
yeux. Get aspect gras est propre äux chocolats purs; 
mais il est plus ou moins prononcé, selon le cacao 
employé. Les cacaos Caraque donnent des choeolats 
sur lesquels on voit à peine quelques globules exces- 
sivement petits; les Maragnan et les cacaos des 
îles, plus encore, donnent un chocolat qui offre un 
aspect gras, onctueux, d’un goût et d'une saveur 
agréables, réunissant aussi, à un haut degré, les 
principes nutritifs et fortifiants que l’on trouve dans 
les premiers. Si l’appât d’un gain illicite n'avait pas 
stimulé l'imagination de quelques hommes cupides, 
le consommateur pourrait, à l’aide des caractères 
énoncés ci-dessus, apprécier lui-même la valeur du 
chocolat qu’il achète ; mais quelques fabricants en- 
couragés par le silence de l'autorité, ont eu l’idée 
d'extraire du cacao la plus grande partie de son 
beurre, qu’ils vendent avantageusement à la parfu- 
merie. Ils préparent ensuite avec ces cacaos, ainsi 
privés de leur principe essentiel, des chocolats aux- 
quels ils ajoutent une quantité d’huile d'olive ou de 
suif de mouton à peu près égale au poids du beurre 
enlevé. On y ajoute souvent aussi des amandes gril- 
lées etc. ; mais cette fraude, qui permettait de pré- 
parer des chocolats ayant l'apparence des chocolats 
purs et qui semblait permettre à son auteur la for- 
tune et l'impunité, le temps seul s’est chargé de la 
dévoiler. 
LETELLIER (pharmacien à Rouen). 


(La suite au prochain numéro.) 
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VARIARÉS AR NOFYALRRS, 
DE TOULON A GALLIPOLI. 


A quelques milles de Malte, par un coucher superbe 
du soleil d'Afrique, nous aperçümes au loin l’escadre 
de l'amiral Bruat qui portait à l'armée alliée un renfort 
de six mille hommes. | 

Le lendemain, par une fraîche brise, nous doublions 
à minuit le cap Saint-Ange, laissant à notre droite l’île 
de Cerigo (ancienne Cythère). 

C’est ici que mes souvenirs classiques ont reçu une 
rude atteinte. Toutes ces îles de l’Archipel que les 
poëles m’avaient dépeintes sous un aspect charmant 
m'apparurent dépouillées de leur prestige avec leurs | 
rochers nus, leurs montagnes incultes peuplées en- 
core de quelques misérables bandits, et leurs falaises 
blanches qui abritèrent autrefois dans leurs criques 
les caravelles de nombreux pirates, 


_ 
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(Den nantes ennemi 


. Nous entràmes en rade de Milos pour prendre un 
pilote. Cette îlé, jadis célèbre, n’a conservé de son 
antique splendeur que sa rade magnifique, la seule 
chose que la domination musulmane n’ait pu lui enle- 
ver ;.elle fournit des pilotes à tous les bâtiments qui 
traversent l’Archipel. Sa population est très-belle, vi- 
goureuse, et paraît avoir hérité de la valeur des Spar- 
Liates dont elle descend. 


A 


Le seul village de l’île, perché comme un nid d’ai- 
ole sur le sommet d'une haute montagne, voit à ses 
pieds se dérouler la petite vallée où florissait autre- 
fois Mélos, capitale de l’île. Là fut exhumée la magni- 
fique Vénus, le chef-d'œuvre le plus parfait que l’an- 
tiquité ait légué à l'admiration des temps modernes. 
Aujourd'hui encore on y découvre de nombreuses 
sculptures enfouies dans le sol. 

Je passe sous silence le spectacle ravissant qu'offre 
aux yeux du voyageur le passage des Dardanelles ; 
je me hâte d'arriver à Gallipoli, où se réunit l’armée 
alliée. 

_Gallipoli, ancienne colonie génoise, est placée à 
l'entrée de la mer de Marmara. Elle présente une 
température excessivement variable, aussi les mala- 
dies de poitrine y sont-elles très-fréquentes. Le vent 
d'est, celui qui vient de la mer de Marmara, est très- 
froid; tandis que le vent du sud, qui vient de la Médi- 
terranrée, est d’une chaleur accablante. 

À l'entrée du port, on voit une petite tour où un 
santon resta pendant quarante ans sans jamais sortir. 
Tous les jours on lui apportait des provisions et du 
tabac, et il employait son temps à fumer et à prier. 

L'intérieur de la ville est sale, mal pavé, pasde rues 
alignées ; les maisons, mal closes, abritent peu les ha- 
bitants contre les froids rigoureux de l'hiver. Les ba- 
zars grecs et juifs ne sont que de misérables boutiques 
fermées par des ais mal joints. 

Le terrain argileux des environs est très-bien cul- 
tivé et produit en abondance des grains de toute sorte. 
La vigne y croît assez bien et produit de bons vins. 
Mais la population, soit habitude, soit incurie, ne sait 
pas tirer parti de ses produits agricoles. 

L'arrivée du corps expéditionnaire a fait hausser 
considérablement les objets de consommation, qui 
étaient auparavant d’un extrême bon marché. Le pa- 
cha, de concert avec le général français, a pris alors 
un arrêté qui tarife toutes les denrées à des conditions 
avantageuses pour les indigènes, sans les élever en- 
core au prix qu’elles auraient en France. 

Les campements des divers corps ont été choisis 
avec intelligence et sur un espace assez étendu pour 
obvier aux inconvénients de l’agglomération en un 
point resserré d’un trop grand nombre d'individus. Le 
gouvernement du sultan avait du reste disposé des 
tentes à l'avance, de sorte qu’en débarquant les trou- 











pes alliées ont pu trouver un abri contre le froid rigou- 
reux qui sévit encore dans ce pays. 

Il ne faut pas croire que le mot d'Orient implique 
pays chaud ou même climat tempéré; Constantinople 
et Gallipoli jouissent, au contraire, d’une température 
assez froide et toute différente de celle que nous leur 
attribuons en France d’après les descriptions menson- 
gères des voyageurs. 

J'oubliais, à propos d'hygiène, de vous-parler des 
bains turcs. Je ne m’étendrai pas ici sur l’effet qu'ils 
produisent sur la santé ; vous le comprendrez mieux 
que moi quand je vous aurai dit en quoi ils consistent. 
On entre dans un vieil établissement turc, où tout d’a- 
bord le chef vous fait déposer entre ses mains tout ce 
que vous avez de précieux. Deux nègres vous prennent 
sous les bras, vous font quitter vos chaussures, et \ous 
conduisent à travers des parvis et des escaliers de 
marbre sous une étagère où vous devez mettre vos 
habits. Là, à mesure que tombe chaque pièce de votre 
costume européen, vos masseurs la remplacent par la 
pièce équivalente du costume oriental. Alors ils vous 
passent aux pieds des sandales, et vous conduisent à 
travers deux ou trois chambres obscures dans la salle 
des bains. Elle est toute pavée en marbre blanc. On 
vous couche à plat ventre sur les dalles, et vous ne 
tardez pas à être tout en moiteur, car la salle est une 
étuve. Cependant vos masseurs, accroupis à vos côtés, 
vous tàtent de temps en temps, et sitôt qu’ils vous ju- | 


“gent convenablement inondé de sueur, ils vous font 


craquer l’une après l’autre toutes les articulations, 
vous massent avec les mains nues, puis avec un gante- 
let de fine étoffe de crin. Le massage dure une demi- 
heure. Enfin un des nègres apporte une moilié de coco 
pleine de filasse d’aloës imbibée de savons odorants ; 
en un clin d'œil votre corps est tout blanc d’une écume 
moelleuse ; on vous lave à grande eau tiédie, et l’on 
vous refait un costume oriental un peu plus élégant 
que le premier ; puis l’on va vous coucher sur un ma- 
telas étendu sous l’étagère où vous avez déposé vos 
habits: Là, bien recouvert de légères étoffes de coton, 
vous transpirez à votre aise, fumant le chibouk et bu- 
vant d’excellent café. Vos masseurs restent: accroupis 
à vos pieds pendant les trois heures que dure ce repos 
voluptueux. Alors vous reprenez vos vêtements, et 
l’on vous remet à la porte tous les objets déposés par 
vous, sauf 2 fr. : le prix du bain. 

N’allez pas vous figurer que ces établissements, 
pour avoir des parvis de marbre, brillent pourtant de 
tout le luxe oriental; loin de là, les plus propres de 
Gallipoli sont un peu sales, et sentent assez mauvais. 

Pendant notre traversée d'Alger à Gallipoli, nous 
avons eu deux, épidémies, une d’amygdalite, l’autre 


de furoncles. Dans l’espace de huit jours, sur 700 sol- 
_dats passagers, il y a eu 20 cas d’amygdalite qui re- 
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connaissaient pour cause le sommeil pendant la nuit 


autour de la cheminée de la machine rayonnant une. 


grande chaleur, le dérangement assez fréquent des 
soldats peu couverts avec leurs légères couvertures 
par les matelots qui manœuvraient, et le passage d’une 
température très-sèche et très-chaude à une tempéra- 


ture très-froide. Le traitement fut des plus simples ; la: 


diète, deux verres d’eau de mer comme purgatif, un 
gargarisme alumineux ; amenèrent: la guérison en 
deux jours. 


Un seul cas où il y a eu ulcération des amygdales. 


avec état fébrile, céphalalgie intense, déglutition. dif- 
ficile, n’a cédé qu’au bout de quatre jours à des insuf- 
flations alumineuses. 

Les. épidémies de furoncles sont très-communes ; 


elles sont généralement produites par la: nourriture: 


excitante du bord'et les grandes chaleurs, car ces 


épidémies ne s’observent que l’été et surtout sur les: 


bâtiments à vapeur enfer. Celle que nous avons ob- 
servée n’a pas duré longtemps ; on donnait deux verres 
d’eau de mer tous les matins etun bain d’eau de mer 


tous les soirs avant le diner. de l'équipage. De cette 
manière, on arrête très-bien le: développement des. 


furoncles. 

L'eau de mer employée d’une manière intelligente 
est un des meilleurs médicaments du bord ; on peut 
s’en servir dans une foule de circonstances. Outre ses 
propriétés purgatives, elle agit aussi comme émétique 
et comme résolutif. On peut la donner dans les em- 
barras gastriques toutes les fois qu'on veut provoquer 
des selles. Chez certaines personnes elle agit comme 
vomitif, peut-être à cause de la répugnance qu’on a à 
la prendre, surtout quand on en fait avaler deux ver- 


res, qui paraissent être la dose la plus convenable. 


On peut aussi très-bien la donner en lavement. 
Il y a à bord un très-bon moyen d'irrigations con- 


tinues résolutives que l’on:emploie avec succès dans : 


les foulures et les entorses. Un jour un homme s'était 
foulé le pied, je le fis asseoir à côté de la pompe dont 
le tuyau plonge dans la mer et dont on se sert le matin 
pour puiser l’eau afin d’inonder le pont et de le laver. 


Je lui fis mettre le pied sous le robinet, et pendant 


deux heures de temps il reçut un jet d’eau de mer sur 
le pied. C’est, comme on le voit, une machine à irri- 
gation continue, très-simple et parfaitement convena- 
ble en pareille circonstance. 

Grâce à la sollicitude du gouvernement, qui a amé- 
lioré la nourriture et les vêtements, et aux règles hy- 
giéniques mieux observées à bord, la santé des mate- 


lots est maintenant très-satisfaisante. La vie qu'ils: 


mènent, le milieu dans lequel ils s’agitent, la nourri- 
ture qu’ils prennent les sauvegardent de toutes les 
maladies qu'ils avaient jadis et qui sont restées dans 


l'esprit des gens du monde comme l'apanage exclusif 


de celte classe d'hommes. Leur: nourriture est bien 
meilleure qu’autrefois; ils ont de la viande fraîche et 
des légumes verts toutes les fois qu'on aborde une: 
terre où l’on peut s’en procurer. On emporte souvent 
alors un grand nombre d'animaux sur pied (bœufs, 

moutons, cabris). La ration se compose ainsi : le ma- 
tin, à six heures, le café et l’eau-de-vie; au diner et 
au Souper, qui ont lieu à midi et à cinq heures, du 

lard et du bœuf salé ou non, d'excellente qualité, des 

légumes. secs, tels que-haricots, pois, lentilles, riz, du : 
fromage et du vin. Le chirurgien de garde et l'officier 

de quart goûtent chaque repas de l'équipage pour 

voir s’il est bon et préparé convenablement. 

Le matelot vit sur la mer respirant toujours-un air: 
pur chargé d'émanations salines favorisant les fonc-! 
tions d’hématose ; toujours très-occupé, soit à la ma- 
nœuvre, soit aux différents exercices du bord, le scor-. 
but n’est plus qu’une exception. 

Le chirurgien-major de mon bâtiment m’a dit qu'il 
avait observé que le calme prolongé de la mer avait 
une certaine-influence sur le développement de cette 
maladie: Dans une croisière de trois ans sur les côtes 
du Congo, où la mer est à peine ridée de temps à autre 
par de légères brises, et où les calmes plats de quinze 
jours de durée sont chose fréquente, il avait observé 
que presque toujours, après le huitième jour de calme, - 
les matelots se présentaient à la visite avec des symp- 
tômes de scorbut, et qu’à partir du jour où la brise 
s'élevant permettait au navire de:faire- route, le nom- 
bre des scorbutiques-diminuait notablement. Il pense - 
qu'il faut attribuer cela au défaut d’excitation intellec- 
tuelle qu'éprouvaient les matelots, déjà soumis à une. 
nourriture très-échauffante et privés de vivres frais. 

Le passage suivant, emprunté à un de-ses ouvrages : 
inédits, permettra, du reste, de mieux juger la ques- . 
tion : « Dans nos nombreuses promenades sur les côtes 
du royaume de Benguéla (côte occidentale d'Afrique), . 


je ne me rappelle pas être passé une seule fois en vue : 


de la Tête-de-Baleine (rocher ainsi nommé à cause de 
sa ressemblance grossière avec la têle de ce cétacé), 
sans que nous n’y ayons.été retenus par le calme. C’é- 
tait une chose bien reconnue à bord et presque. pas- 
sée en proverbe, 

« Je ne connais rien de plus désespérant que ces 
longues journées passées en calme, quand le soleil verse 
du feu, que la mer, unie comme une glace, s'empour- 
pre de tous les reflets rougeâtres du soleil ; que pas 
un souffle ne vient rafraîchir l'air qu’on respire !.…. Le. 
grincement de la mâture et des poulies, le silence qui 
règne, les voiles qui pendent tristement le long des 
mâts, la fatigue morale qu’on éprouve portent l’âme à 
la rêverie. 

« J'ai vu plus d’une fois, le soir. quand le soleil al- 
lait disparaître à l'horizon, quand tout était calme et 
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repos dans l'air, les matelots venir s’accouder sur les 
bastingages ou contre un sabord, la tête dans une 
main, le front pensif, suivant vaguement du regard les 


spirales décrites autour du brick par les oiseaux de 


haute mer... Ils se laissaient aller ainsi au balance- 
ment du navire et à la mélancolie de leur âme. Sans 
doute, dans ces moments d’immobilité et d’anéantisse- 


ment physique, ils se transportaient enimagination'au- 


près de ce qui faisait le plus délicatement vibrer leur 


cœur dans le pays aimé, au foyer de la maison, au mi- 


lieu de la famille. 

« Chez les hommes naïfs, cet état est déplorables'et, 
s’il se prolonge trop, il peut amener des résultats fu- 
nestes : tous les médecins de la marine ont pu faire 


l'observation que, dans une longue campagne, c’est 


surtout après une série de jours de calme que les 
hommes se présentent à l’hôpital avec cette maladie 
qu’on appelle nostalgie et qui parfois fait de si grands 
ravages. Les matelots sont, quoi qu’on en dise, d’une 


nature faible, et ils se laissent facilement aller aux. 


émotions ; l'aspect du solennel spectacle de l'océan, 
du ciel dans son immensité, de l'infini dans ce qu’il a 
de plus imposant, rend leur âme pensive, ils ne se ren- 
dent peut-être pas bien raison de cette immensité au 
milieu de laquelle il s'agitent, de sa beauté, de sa 
grandeur, de l'empire qu’elle exerce sur leurs sens ; 
mais ils s’'abandonnent volontiers en sa présence à 
leurs pensées Les plus graves, les plus douces, les plus 
touchantes. Ils ressentent si bien cet état qu'ils ont 
une phrase à eux pour lexprimer : J'étais, disent-ils, 
dans un de ces moments d’embêtement où on n’a cœur 
à rien de rien, sinon à pleurer comme un mousse. 

-« Chez les hommes qui raisonnent ce qu’ils sentent, 
le calme dans les mers équatoriales est encore une 
source de maux. Quand on est loin de ceux qu'on 
aime, de sa famille, de ses amis, de sa patrie, il faut 
une vie agitée, il faut que tout marche autour de vous ; 
le bruit, le mouvement, les cris viennent distraire 
l'âme et la rendre plus propre à réagir sur le corps 
souvent affaibli par un climat dévorant; le calme la 
plonge dans des rêveries qui la fatiguent. Le diman- 
che à toujours été pour moi la journée la plus longue 
et la plus pénible de la semaine, de même que la soi- 
rée a toujours été le moment où je me suis senti le 
plus malheureux. Combien de fois n’ai-je pas passé des 
heures entières assis sur le bastingage ou couché sur 


la dunette regardant sans le voir ce ciel des tropiques : 


tout étincelant d'étoiles, écoutant sans l’entendre cette 
mer lumineuse de l'équateur qui gémissait sous le 
poids du brick! perdu dans mes idées, la poitrine 
soulevée, les yeux pleins de larmes! 

« Dans ces heures de muette extase, l'âme fait un 
retour sur le passé; elle évoque tout ce qu'on aime ; 
elle juge à une valeur négative exagérée le bonheur 











du présent; elle fait surgir à vos yeux toutes les joies 
laissées dans le pays, les sourires adorés, les illusions 
de la jeunesse, fantômes chéris qui, s'ils voltigent trop 
souvent devant nous, appauvrissent notre organisme, 
engourdissent notre courage et laissent notre corps 
dominé par un moral fiévreux et malade exposé à tou- 
tes les maladies du pays. è 

« L'influence du calme de la mer sur le moral des 
équipages, et par suite sur les maladies, me paraît im- 
mense ; elle n’a pas encore été étudiée ; je crois qu’elle 
pourrait être, pour un observateur attentif, une mine 
d’inductions physiologiques très-intéressantes. » 

Aujourd’hui les matelots ne manquent presque ja- 
mais d’eau. D'abord les caisses en tôle ont remplacé 
les barriques ; l’eau est ainsi mieux conservée; grâce 
à l'oxyde de fer qui se développe, elle acquiert des 
qualités ferrugineuses dont je n’ai pas besoin de faire 
ressortir l'importance. Ensuite, pour la quantité, le 
gouvernement met à bord de tous les navires qui font 
de longues campagnes des cuisines distillatoires. 

À bord de mon bâtiment, il est vrai, navireà vapeur , 
on recueille tous les jours mille litres d'excellente eau 
distillée, qui, après avoir été aérée, est livrée à l'é- 
quipage. _ Corner. 

(Gazette des hôpitaux.) 
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RORNURRS. 
TISANE ANTI-GOUTTEUSE DE SYDENHAM. 


Prenez : Racine de salsepareille. 
Racine de squine. . .. 
Bois de sassafras . . . . » de chaque 60  — 
. Corne de cerf râpée. . . | 


190 grammes 


Faites bouillir dans huit litres d’eau de fontaine 
pendant une demi-heure ; puis laissez cette décoction 
pendant douze heures sur les cendres chaudes, le vase 
étant bien clos. Faites-la bouillir ensuite jusqu'à Ia 
diminution du tiers, et aussitôt que vous l'aurez re- 
tirée du feu, ajoutez-y l’infasion de 15 grammes d’anis 
dans deux tasses d’eau bouillante. is 

Deux heures après, passez la liqueur, laïssez-la 
déposer et mettez-la dans des bouteilles que vous 
boucherez exactement. 

Sydenham conseillait l'usage habituel de cette ti- 
sane aux goulteux ; elle remplaçait celui des liqueurs 
fermentées ; cependant, lorsque l’âge ou la faiblesse 
l'exigeaient , il leur permettait de boire à chaque re- 
pas un verre de vin d'Espagne. | 
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DRS MABADIES RÉGHANTES 


PARIS, 80 JUIN 1854, 


L'opinion publique s’est émue à l’occasion de 
quelques cas de choléra dont le chiffre, en passant 
- de bouche en bouche, a été considérablement grossi, 
Il faut cependant bien s’habituer à classer cette ma- 
ladie parmi celles qui étaient depuis longtemps 
connues dans notre pays ; il arrivera un moment où 
l'on ne s’occupera pas plus du choléra en France 
qu'on n’en parle dans l’Inde où il règne d’une ma- 
nière endémique, et cependant il fera peut-être plus 
de victimes qu’il n’en fait aujourd'hui. 

A mesure que certaines maladies diminuent d’in- 
tensité, d’autres affections se répandent sur le globe, 
paraissant deux ou trois fois à intervalles éloignés, 
dans des pays où elles étaient inconnues, jusqu’à ce 
qu'elles s’y implantent d’une manière définitive. En 
ce moment, d'après les faits observés et en exami- 
nant scrupuleusement tous les documents relatifs à 
la santé publique, on peut assurer que Paris est un 
séjour aussi sain que le plus grand nombre des au- 
tres parties de la terre entière. Les travaux gigan- 
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La Science ne devient tout à fait utile qu'en 
devenant vulgaire, 





tesques d'assainissement et d'embellissement qui y 
sont poursuivis avec tant d'ardeur contribuent cha- 
que jour à atténuer le danger des épidémies. 

En se conformant rigoureusement aux lois de l’hy- 
giène on a toutes chances, à moins d’être doué d’une 
mauvaise constitution, d'échapper aux causes ordi- 
naires des maladies. De plus, à la première indispo= 
sition, il est bon d'employer touslessoinsnécessaires 
pour la faire disparaître, et à l’occasion du choléra, 
nous avons indiqué la formule d’une potion (Méde- 
cin de la maïson, n° 83) qui, ainsi que celles qui lui 
sont analogues, peut suffire à enrayer la diarrhée 
qui précède ordinairement cette maladie. Enfin nous 
pouvons affirmer aux plus timides qu'ils n'ont rien 
à changer à leurs habitudes, que nul danger sérieux 
ne menace ni Paris ni les départements, et s’il venait 
d’ailleurs à surgir, ce dont Dieu nous garde, nous 
ne faillirions pas à la tâche que nous avons entre- 
prise, et nous joindrions nos efforts à tous ceux qui 
seraient faits en faveur de l'humanité. 

D:° REINVILLIER, 


D 


AVIS. 


Les personnes dont l'abonnement finit avec le mois 
de juin sont priées de vouloü* bien lire l'avis qui se 
trouve sur la couverture du journal. 


a  ) — 
DE L'ENFLAMMATION DU NEZ. 


Toutes les parties du nez sont susceptibles d'être 
atteintes par l'inflammation, aussi commencerons- 
nous par indiquer quelle est celle de ces parties 
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dont nous-allons nous occuper ici. Nous laissons de 
côté l’inflammation de la peau qui recouvre cet or 
gane, celle des os auxquels il doit une portion de sa 
forme, et celle des muscles qui exécutent les faibles 
mouvements dont il est doué. Nous envisagerons 
l'inflammation dela membrane humide qui tapisse 
son intérieur, et nous bornerons même cet examen 
à la maladie localisée autour de l’ouverture des 
fosses nasales, 

Cette inflammation limitée au pourtour intérieur 
des deux narines, est excessivement fréquente et 
mérite toute l'attention des hommes de l’art. Plus 
étendue, lorsqu'elle envahit une grande partie de la 
membrane, elle n’est autre chose que le coryza ou 
rhume de cerveau, dont nous avons déjà parlé. Au 
gonflement, à la rougeur, à la chaleur de cette mem- 
brane ne tarde pas à se joindre la sécrétion d’une 
matière liquide plus ou moins abondante. Lorsque 
l’inflammation n’occupe que l'entrée des narines, il 
en est tout autrement, il n'existe pas de rhume de 
cerveau, mais on remarque d'autres symptômes, 

Ces symptômes sont le gonflement des ailes du 
nez et leur sensibilité extrème, une certaine tension 
de la peau qui est quelquefois, en cet endroit, co- 
lorée et luisante, puis la formation de croûtes à l’in- 
térieur du nez. Ces croûtes persistent. très-long- 
temps, se renouvellent avec la plus grande facilité, 
et lorsqu'elles se trouvent arrachées accidentelle- 
ment, la surface qu’elles recouyraient laisse suin- 
ter du sang. : 

Les causes de cette inflammation sont très-nom- 
breuses ; la maladie atieint surtout les enfants à 
sang pauvre, les femmes à certaines époques, les 
personnes qui ont la mauvaise habitude de porter 
fréquemment l'extrémité de leurs doigts à leurs na- 
rines, On la voit encore se développer chez les in- 
dividus qui sont exposés à l’action des poussières 
irritantes, chez ceux qui travaillent le cuivre ou qui 
aspirent des vapeurs âcres. L’habitude si répandue 
à notre époque de fumer et de fumer beaucoup, n’est 
pas sans influence sur la production de cette indis- 
position ; on comprend que chez certaines personnes 
qui font usage du cigare ou d’une pipe à court tuyau 
la plus grande partie de la journée, la membrane 
muqueuse du nez finit par se trouver irritée par cette 
vapeur. Nous ne ferons que mentionner le manque 
de soins de propreté, et l’usage des mouchoirs qui 
ne sont pas propres, au nombre des causes que 
nous Signalons, on doit cependant en tenir compte 
surtout chez les enfants auxquels manque généra- 
lement l'instinct de la propreté, 








Qu’on ne s’imagine pas que l'indisposition dont 
nous nous occupons soit sans importance, car elle 
peut, lorsqu'elle est négligée, devenir l’origine de 
maladies très-craves ; teile est entre autres la pu- 
naisie, horrible affection qui donne lieu à une odeur 
infecte, comparable à celle d’une punaise écrasée. 
Le moindre inconvénient qui puisse résulter de la 
fréquence de cette inflammation est une déforma- 
tion quelquefois assez marquée du nez, ce qui al- 
tère considérablement la physionomie. Ainsi qu’on 
le sait, le nez est pour une très-grande part dans la 
beauté des traits du visage ou dans leur trivialité ; 
si sa forme s’altère, l'expression de la face se trouve 
aussitôt modifiée. Enfin l’odorat lui-même peut 
perdre de sa puissance lorsque le bord interne des 
narines est souvent malade. 

Le traitement de l’inflammation qui fait l'objet de 
cet article n’est cependant pas très-compliqué, car 
dans le plus nombre des cas il sufit, pour voir la 
maladie s'améliorer rapidement, de lotionner les 
parties malades avec de l’eau de guimauve froide 
trois à quatre fois dans la journée, et d'éviter de se 
moucher trop souvent. Chez les jeunes enfants la 
maladie étant quelquefois entretenue par l'influence 
de leur constitution lymphatique, il est bon de leur 
faire suivre un régime substantiel, de leur faire man- 
ger de la viande à presque tous leurs repas et de 
leur faire boire de la tisane de houblon, soit pure, 
soit coupée avec le vin. Enfin, lorsque cette indispo- 
sition résiste aux moyens simples que nous avons 
indiqués, on la fait souvent disparaître par des ap- 
plications quotidiennes de la pommade suivante, qui 
est familière au professeur Velpeau : 


Précipité blanc. 2 grammes. 
Axonge- 16  — 





18 grammes. 

Mélez pour faire une pommade. 

Toutefois, lorsque la maladie locale dont nous 
nous occupons à une longue durée, il est bon de la 
faire examiner par un médecin, car Sa nature est 
quelquefois plus grave que celle de l'inflammation 
simple, et nécessite un traitement spécial que l’ex- 
périence seule peut diriger. Le parti à prendre 
peut être très-différent, car en outre des tisanes et 
autres médicaments à administrer, deux cas à peu 
près semblables peuvent réclamer l’un des cata- 
plasmes émollients, et l’autre des cautérisations 
énergiques. | 

100 D' REINVILLIER. 


Eine Ce ©-Cemnimneree 


= ill 


LE MÉDECIN DE LA MAISON. 569 


ee 4 0 tm I or mm qu po 5 








Æra itement des gerçures du sein pendant 


l'allaitement. 


M. le docteur Bourdel, professeur-agrégé à la Fa- 
culté de médecine de Montpellier, médecin-inspec- 
teur de la Malou, vient de faire connaître un nou- 
veau traitement des gercures du sein pendant 
l'allaitement, avec lequel il à obtenu de très-grands 
succès. 


La teinture de benjoin est à même, dans ce cas, se- 


lon M. Bourdel, de rendre les plus grands services ; 
il l’emploie depuis plus de dix ans contre les gerçu- 
res du sein, qu’elles soient superficielles ou pro- 
fondes, larges ou peu étendues, anciennes ou ré- 
centes : 

«J'en ai observé les effets, dit-il, et toujours lors- 
que ces gerçures sont simples, lorsqu'elles ne dé- 
pendent pas d’une autre maladie, je les ai vues se 
cicatriser très-rapidement. 

«Voici la manière dont je l'emploie : je trempeun 
pinceau de blaireau fin dans la teinture et le porte 
sur les parties fendillées ou ulcérées, à plusieurs re- 
prises, de manière à les couvrir d’une couche de li- 
quide. Je fais ordinairement moi-même la première 
application, soit parce qu’elle est plus douloureuse, 
soit pour montrer la manière de s’y prendre; et je 
recommande à la malade de renouveler l'opération 
chaque fois que l’enfant a teté et plus souvent si be- 
Soin est. “oi 

« Quelques jours de ce traitement bien simple suf- 
fisent pour cicatriser les petites plaies et rendre le 
mamelon parfaitement propre à ses fonctions. Si la 
gerçure est trop profonde, il faut prolonger un peu 
plus le traitement. Je n’ai jamais vu de cas qui 
exigeât sa continuation pendant plus de douze jours. 

_ « Voici maintenant les effets et les avantages de 
ce moyen thérapeutique. 

* «La première application de la teinture de ben- 
join sur le mamelon dénudé, détermine une certaine 
douleur ou plutôt une cuisson bien tolérable dans la 
plupart des cas, mais qui est assez vive lorsque la 
plaie est profonde. Jamais elle ne dure plus d’un 
quart d'heure. Après ce temps, non-seulement elle 
ne se sent plus, mais les femmes se trouvent même 
soulagées de la souffrance qu’elles éprouvaient avant 
l’application du médicament. Celui-ci forme à la 
surface du mamelon une espèce d’enduit qui le pro- 
tége... L'enfant peut prendre le sein sans inconvé- 
nient à toute heure, et il n’éprouve aucune répu- 
gnance. J’en ai vu qui se mettaient à sucer comme 
si rien n'avait été déposé sur le mamelon, alors 
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même.que;la teinture n’était pas encore sèche. Or- 
dinairement ellese dessèche et-forme une-couche qui 
garantit la plaie du contact de l'air et des vêtements. 


Plus tard on peut faire teter le nourrisson sans laver 


le sein, sans l'essuyer ; et qui sait combien de sout- 
frances on évite ainsi à la mère! » 


Falsifications des chocolats, et moyens 
pratiques de les reconnaître, 


(Suile et fin.) 


Ces chocolats ont besoin d’être consommés tout 
de suite ; car ils rancissent promptement, et ils sont 
très-susceptibles d’être attaqués par les insectes ou 
par les larves. Celui-ci a à peu près la même 
couleur que le bon chocolat; mais l’odeur de fro- 
mage y décèle la présence des graisses animales ; la 
rancidité, celle des semences émulsives ; de plus, il 
a un goût de suif ou une saveur amère marinée ou 
de moisi, s’il y entre du cacao avarié ou trop 
grillé. Ceci prouve évidemment que les substan- 
ces les plus innocentes prises isolément peuvent, 
par leur réunion, former un mélange impropre à 
nos besoins. Par ces additions, la cupidité diminue 
le prix de revient du chocolat, comme on descend 
la qualité du pain en mélangeant du son à la farine, 
afin d'en préparer pour les animaux. 

Signalons encore un troisième genre de fraude sur 
lequel il est bon d'appeler l’attention du consomma- 
teur. Les chocolats communs du commerce sont nu- 
mérotés selon leur qualité ; ainsi le numéro 2 est un 
peu moins fraudé que le numéro 1, et ainsi de suite. 
Il arrive souvent, quand ces chocolats passent par 
une main tierce pour arriver aux maisons de détail, 
que le fabricant consent, sur la demande de son 
acheteur, à envelopper un chocolat d’un numéro in- 
férieur dans un papier portant un numéro supérieur 
vendu au détaillant. Le fabricant qui se prête à une 
pareille fraude commet un acte d’une insigne mau- 
vaise foi, que la loi ne saurait punir trop sévèrement. 
Le consommateur connaîtra cette fraude en regar- 
dant si le numéro que porte le chocolat et celui de 
l'enveloppe sont les mêmes. Voici, à peu près, la 
composition de chaque numéro : 


Le n° 4 contient 20 p. 100 de matières étrangères. 


Leno2 —  15p.100 .. — 
Len°3 — 10 p.100 — 
Len°4 —71/2p. 100 — 


L'application des numéros d'ordre à la constata- 
tion de la fraude les a fait presque complétement 
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abandonner aujourd’ Qu pour les qualités supé- 
rieures. 

La cassure du chocolat, dans DATE l'acheteur 
croit aussi pouvoir reconnaître la qualité, varie avec 
la température à laquelle il a été exposé pendant 


son refroidissement. Le même chocolat peut donner : 


tantôt une cassure brune, serrée, tantôt une cassure 
granuleuse, jaunâtre ; dans ce dernier cas, quand il 
fa surtout quelque temps de préparation, ilse granule 
sous là dent: il a besoin d’un peu de mastication 
‘pour reprendre son état onctueux. Nous avons eu 
souvent l’occasion de constater ce fait dans les cho- 
colats purs. Cela tient, comme il est dit plus haut, 
à ce que, dans la saison d'été, il n’a pas été exposé 
à'une assez basse température lors de son refroidis- 
sement ; l'aspect physique de la cassure des choco- 
lats peut, jusqu’à un certain point, servir à les ap- 
précier : la cassure des chocolats purs est brune, 
serrée ou jaunâtre, comme mamelonrée : les choco- 
Jats fraudés, au contrairé, offrent une cassure d’un 
gris jaunâtre, d'un aspect rocailleux, offrant des as- 
pérités anguleuses ; on peut aussi très-bien, avec un 
odorat un peu exercé, reconnaître, lorsque l'on 
rompt une tablette de chocolat, l'odeur aromatique 
et suave du cacao avec l'odeur rance ou de fromage 
qu'ont toujours les chocolats fraudés. 

Il arrive aussi quelquefois qu’il se forme à la sur 
face du chocolat, après quelque temps de prépara- 
tion, une légère couche blanechâtre qui lui donne un 
aspect de muisissure peu agréable à l'œil, mais qui 
ne peut nullement infirmer là qualité du produit, 
Cela est dû tout simplement à ce qu’il a été moulé 
un peu chaud. Nous devons dire ici que tous lescho- 
colats exposés dans un endroit humide moisissent 
promptement et acquièrent un goût désagréable ; on 

ne saurait trop recommander de les consérver dans 
un endroit sec et froid. 

Les aromates les plus SET, employés en 


France, dans la fabrication des chocolats, sont la can- 


nelleetla vanille, Le Codex prescrit la cannelle dans 
le chocolat de santé;a-vanille sert à confectionner 
les chocolats d'agrément. Le. storax.calamite; mé-: 


langé en certaines proportions à.la vanille, a la sin- 
gulière propriété d'augmenter beaucoup son principe 


aromatique ; aussi a-t-on eu quelquefois l’occasion. 
d'en constater la présence dans les chocolats vanil- 


lés du commerce, mais assez rarement. - 


‘Au moment où l'autorité sévit contre les falsifica- 


tions de toutes sortes, il serait à désirer qu'elle obli- 
géât le fabricant de chocolat à 


SEX 


livrer ses produits 
sous son nom et sous Sa signature, 1] deviendrait 





par là responsable de leur valeur devant la loi. Nous 
savons. qu'à Rouen la chocolaterie en général et la 
presque totalité de l’épicerie regrette que la concur- 


rence du dehors les oblige à préparer et à vendre 


des produits qu’ils désavouent, plus propres à alté- 
rer la santé qu’à relever ou soutenir les forces de 
celui qui les achète. Aussi nous ne saurions trop en- 
gager le public, en attendant l’action protectrice de 
l'autorité, à exiger sur chaque tablette une étiquette 
portant le prix du demi-kilogramme, l'adresse et la 
sigoature du fabricant, et à rejeter loin de lui, 
comme nuisibles à sa santé et à sa bourse, ces cho- 
colats qui, sous le voile de l’anonyme, sont répan- 
dus dans tout le commerce de détail, portant ces 
inscriptions pompeuses : Chocolat national, Choco- 
lat des colonies, Chocolat. perfectionné, Chocolat à 
la vapeur, etc, etc. Que le. public se persuade 
bien que les fabricants qui préparent ces sortes 
de produits ne pourraient pas les établir à un 
prix assez bas s'ils employaient des matières de 
premier choix; et encore faut-il souvent qu'ils y 
introduisent des substances minérales pour ar- 
river à composer ces chocolats sans nom dont le 
consommateur saura bientôt faire bonne justice. 
Nous avons demandé souvent déjà, et nous le répé- 
tons, en terminant, pourquoi employer la fraude 
quand la loyauté dans les transactions commerciales 
n'exclut pas un bénéfice raisonnable, et quand, sur- 
tout, elle laisse après elle la satisfaction d'avoir été 
consciencieux dans ses actes ? 


Conclusions. 


En résumant, ces idées, nous donnerons aux con- 
sommateurs quelques. moyens pratiques et faciles de. 
préparer et d'apprécier assez exactement la bonne 
qualité des chocolats : 

4° Exiger, sur les chocolats que. l’on achète, une 
étiquette portant le prix du demi-kilogramme, l’a= 
dresse du fabricant, et sa signature. parce qu'il de- 
vient par là responsable devant la loi de la valeur de 
ses produits; 

2 Rejeter comme mauvais et pouvant être même 
dangereux, tous les chocolats qui épaississent par la 
cuisson, parce que.les farines, ou les fécules, em- 
ployéessont le plus souvent de.mauvaise qualité, et, 
que c'est dans ceux-ci que la cupidité introduit. 
quelquefois des matières minérales, telles que ci- 
nabre ou sulfure rouge. de mercure, ocre rouge, 
brique pilée, etc., dans lebut de ramener la couleur 
ou d’augmenter.le poids; 

‘3° Rejeter aussi comme mauvais tout chocolat sur 
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lequel on remarque des piqûres d'insectes ou de 
larves, parce que ce caractère ne se montre jamais 
que sur des chocolats frelatés ou mal préparés ; 

k° Ne pas considérer comme mauvais un chocolat 
qui, préparé à l’eau ou au lait, offre à la surface des 
globules huileux, plus où moins grands et nombreux, 


C’est une preuve que le cacao employé n’a pas été. 


épuisé en partie de son beurre, avant sa transfor- 
mation en chocolat. Les chocolats faits avec des ca- 
caos épuisés auxquels on a ajouté un peu d'huile ou 
de suif, se reconnaissent facilement lorsqu'on rompt 
une tablette, à leur odeur rance désagréable. D'aiïl- 
leurs, nous ne connaissons pas de fabricant assez osé 
pour couvrir de sa signature de pareils produits. 

ÿ° L'aspect blanchâtre et marbré qu'offre quel- 
quefois le chocolat ne doit pas en faire suspecter la 
bonne qualité. Cela tient tout simplement à ce qu'il 
a été moulé un peu chaud. 

6° La cassure varie avec la température à laquelle 
le chocolat a été exposé pendant son refroidissement, 
Elle est brune ou jaunâtre, comme mamelonnée, 

pour les bons chocolats. Elle est grise, jaunâtre, of- 
frant des aspérités comme anguleuses pour les cho- 
colats fraudés ; on voit aussi quelquefois des siilons 
rougeâtres, quand ils contiennent des matières mi- 
nérales. | | 

7° Le bon chocolat a une odeur de cacao. Sa saveur 
est-fraîche, agréable. Il est onctueux sous la dent. 

8° Pour bien préparer le chocolat, on ramollit 
une tablette dans deux ou trois cuillerées d’eau: 
on le délaye parfaitement à l’aide d’un moussoir, 
on ajoute ensuite graduellement la quantité d’eau 
ou de lait que l’on veut employer (une mesure par 
tablette de chocolat ordinairement), on porte à l’é- 
bullition en agitant continuellement, et quand on 
veut que le chocolat épaississe, on délaye dans le 
lait, avant de l'ajouter au chocolat, une ou deux 
cuillérées de bonne farine dé froment. 

On peut préparer un chocolat fort agréable en 
ajoutant, au lieu de farine de froment ou de fécule, 
une cuillérée à bouche de farine de riz; on agite, on 
fait bouillir pendant quelques minutes; on obtient 
ainsi une préparation d'un goût agréable, qui a un 
peu l'aspect léger d’une crème fouettée, 

LeTEcrtER (pharmacien à Rouen ). 
a (mme 
Gangrène de In jambe produite par un ap- 
pareil trop serré. — Séparation spontanée 
du membre gangréné. 


Le fait suivant, raconté par le Dublin medical 
Press, vient prouver combien il est dangereux de 


s'adresser aux rebouteurs plutôt que d’avoir recours 
aux gens qui offrent des garanties d'instruction et 
d'expérience. Le médicastre ignorant dont il est 
question à fait perdre, ainsi qu'on va le voir, au 
prix des plus grandes souffrances et des plus grands 
dangers, un membre qui n’était même pas fracturé. 

Ge cas, observé par le docteur Pratt, est ausst 
très-remarquable au point de vue des ressources 
que la nature déploya pour opérer la guérison. 

Un garçon de ferme, âgé de dix-sept ans, s'était 
tordu le pied, mais sans faire de chute. Un rha- 
billeur prononça qu’il avait la jambe fracturée, et 
appliqua un appareil composé d’attelles placées à 
nu Sur la peau et fortement serrées : il commanda 
de le garder quinze jours, et ne voulut point le re- 
lâcher jusque-là, malgré les vives instances du ma- 
lade. 

Au bout de quinze jours cependant, le patient, 
n'y pouvant plus tenir, enleva l'appareil, et voyant 
le pitoyable état de son membre, vint consulter 
M. Pratt. Celui-ci reconnut que la jambe entière 
était gangrenée. Mais, chose moins, prévue, il con- 
stata aussi que les os n'étaient point fracturés. Il 
proposa immédiatement l'amputation ; le malade s’y 
refusa avec opiniâtreté, et force fut donc d’aban- 
donner à la nature la séparation du membre dans le 
point où existait déjà la ligne de démarcation. 

Longtemps les os seuls établirent le seul moyen 
d'union entre la partie vivante et celle qui était 
morte. Mais même dans cet état, le blessé ne voulut 
jamais consentir à ce qu’on abrégeât par un simple 
trait de scie, la durée de ses souffrances, Enfin, le 
membre se sépara de lui-même au bout de soixante- 
quatre jours. 

Le moignon est maintenant couvert de boutons 
charnus de bonne nature, et tout annonce que la 
cicatrisation s’opérera sans plus d'accidents qu'il 
n'y en a eu pendant la période ordinairement si ora- 
geuse de l'élimination des eschares. 


ED 


Violentes démangeaisons à l'anus, remède 
très-effieace. 


Le docteur Richard, de Soissons, a publié dans là 
Revue de thérapeutique médico-chirurgicale une re- 
cette très-importante contre les démangeaisons très 
pénibles et très-difficiles à guérir, qui ont leur siége 
à l'anus ou aux parties sexuelles. 

Ce prurit est très-commun, tenace: il résiste 
pendant des années à toutes les médications -pro- 
posées jusqu'à ce jour pour le combattre, Gomme 
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il est très-pénible, intolérable même, puisqu'on l’a 
comparé à des insectes, à des fourmis qui dévoraient 
la peau, il est donc utile d’en faire connaître le spé- 
cifique; jamais ce mot n’a été plus justement appli- 
qué, puisque dès le premier jour qu’on en fait usage, 
il opère comme par enchantement, il fait cesser com- 
plétement cétte cruelle démangeaison ; et les ma- 
lades, précédemment troublés toutes les nuits dans 
leur. sommeil, souvent forcés de se déchirer avec les 
ongles; se réveillent le matin, étonnés de n'avoir 
pas été éveillés par cette cruelle incommodité; mais 
il ne faut pas moins continuer quelque temps l'usage 
de cette solution, à cause des récidives fréquentes. 





Solution spécifique des démangeuisons. 


Prenez: Vitriol blanc (sulfate de zinc) et alun, de 
chaque parties égales, pulvérisez grossièrement ces 
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substances, mettez-les dans un plat de terre vernissé ; 
placez-le sur un feu doux, laissez-ly jusqu'à ce que 
ce mélange ait cessé de produire des bulles d’air et 
qu'il ait acquis la consistance d’une pierre; retirez 
le plat du feu, réduisez cette pierre en poudre fine, 
et jetez-en 16 à 18 grammes par petites parties, à la 
distance d’une minute (pour éviter une trop forte 
effervescence), dans un litre d’eau bouillante; en- 


.Suite, filtrez à travers un papier gris et conservez 


pour l'usage. 


Matin et soir, avec une très-petite éponge impré- 
gnée de cette solution, lotionnez la partie malade : 
ensuite, si c’est l’anus, imbibez un linge, plié en 
carré, de quatre centimètres, et introduisez un des 
angles dans l'anus ; il'est bien entendu qu'après une 
garde-robe et s'être essuyé légèrement, il convient 
de se laver avec de l’eau simple et de renouveler le 
pansement,. 


ere entrer qe 


Le rédacteur en chef, D' REINVILLIER, 
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Cœur (blessure du) par une aiguille, 81. 
(douleurs et palpitations de), 543. 
Coliques, leurs variétés, leurs symptômes, 
leur traitement, 61. 
Colombo (vin de) contre le choléra, 546. 


LPS 


ss 


Cholériqu 





 Collodium, son-emploi contre l'érésipèle, #:; 


CEE MEBECIN HE EA-MAISON:- 


Colliers: d'ambre contre les maladies ner-| 
veuses, #14, 

Collodion contre la névralgie, 3147. 

contre l'inflammation, 3292. 

élastique (formule), 326. 

son emploi contre les brûlures, 
405,534. 


— 


contre les abcès du sein, 52; contre les 
engelures, 211. 

Compère loriot. (Voy. Orgeolet.) 

Congrès général d'hygiène, 83. 

Conservation des fruits pectoraux, 69. 

des. substances alimentaires, 
493, 

Constipation, moyen de la combattre, 523. 

Weeds très-simple contre la), 

12, 


373 


CRE ÉTÉ Er er MS : rs 


Digestion, de la difficulté habituelle de di- 
gérer, 49. CARE : 

Digitale et digitaline (mémoire sur la), 527. 

Doigts (maladies des), 511, 

Douleurs de cœur, 513. 


E 


Eaux minérales,’362. 1 
Ecorce de. sureau contre l’ép 
Effets de la peur, 400. ; 
Elève des sangsues (ded’): 847828. 2252. 
Elixir Lonique du D° Guillié (formule), 512. 
Emanations des cuisines, Teur danger, 290. 
Embonpoint exagéré (del) et, des moyens d’y 
remédier, 2. i 
Emélique, son emploi, 56. 
Emmaillotement des nouveau-nés, moy 
l'éviter, 47. “à das 


ilepsie,. 360, Ÿ 


sta 


en.de 





= nerveuse (remède contre la), 422. 
Contusions (arnica contre les), 556. . 
Convalescents (hospices de), 376. 
Convulsions (des) chez les enfants, 43. 
Coquelicot, son emplot, 198, 
Coqueluche (emploi de l’'ammoniaque liquide 

contre la), 298, 
guérie par l'oxyde de zinc, 560. 
(nouveau traitement de la), 426. 
Corps étranger extrait de la narine, 139, 
dans l'oreille, 107. 
procédé d’ex- 
traction, 244, 
dans l'œil, »rocédé d'extrac- 
üony 169. 
Corps étrangers dans le conduit auditif, 418: 
dans les voies digestives, 430. 
dans le pharynx, 467. 
Coryza, ou rhume de cerveau, causes, symp- 
tômes, traitement, 133. 


— — 


Empiriques, 33.:° get 
Empoisonnement (de P), 158. 
dans lequel la; nature du poi- 
son est inconnue, 248. 
dont la! cause; fut. -inconnue 
pendant quinze ans, 272, 
” par des cartes de visite, 561. 
par des fromages, 527. 
par la belladone, 231. 
par la jusquiame, 449. 
par la morphine, 512, 
par la noix vomique, 298. 
par l’arséniate de soude, 41. 
par le blanc de fard, 477. 
par le chloroforme, 163. 
moyen puissant de 
j le combatire, 207, 
par l’émétique, 57. 
par l'encre, 548. 
par les amandes de noyaux 


; oh 


an 


[11 





(remède contre le), 78. 

Cosmétiques {des) 
gers, 88. 

Coussins de charbon de terre comme désin- 
fectants, 47. 

PAUSE des cholériques (liniment contreles), 
446. 


[ 


, Composition, usage, dan-| 


d’abricots, 51, 151. 
par les champignons, 68. 
par les morilles, 525. 
par È suc récent de l’acacia, 

12, 

par le tabac, 32, 
par le vert-de-gris, 363. 
par une faible quantité d’o- 





(moyen de faire ces- 

ser les), 67. 

— des jambes, moyen de les apaiser, 
298, 


Cresson de fontaine, son emploi, 164. 

Croup (moyen de secours contre le), 39% : 
(nouveau traitement du), 562, 

—" {raitement par l'air chaud et humide, 


Cuillère à potion du D' Blatin, 255. 


ED 


Danger de suspendre les enfants par la tête, 

Dangers des émanations des cuisines, 390. 

Danse de Saini-Guy, guérie par le chloro- 
forme, 77. 

Dartres, symptômes, causes, traitement, 241. 

Démangeaison (de la}, 387. 

Démangeaisons violentes, 571. 

Démangeaisons à l'anus (remède contre les), 
45, 571. 

Dentelières (maladies des), 79. 

Dents (mal de), guérison par la cautérisation 
de l'oreille, 483, 

mastic pour les conserver, 482. 

(mélange contre le mal de), 302. 

(plombage des), 265. | 

sirop sédatif pour faciliter leur pousse 

338. , 
Diarrhée des enfants (guérison de la), 331. 
(traitement de la), 260. 





— 
cn 


Diète, son abus dans certaines maladies, 526. 


’Exutoires, doit-on les conserver,.4 


pium, 535. 

Encre (empoisonnement par l’), 548, 
Enfance (hygiène de la première) (Biblio 

graphie), 10. 
Enfant à deux têtes, monstruosité, 44. 
Engelures.(remède contre les), 214. 
(traitement des), 430. 
Engraissement des volailles, 504. 
Entorses (liniment contre les), 410. 


— 


Cuisines, dangers de leurs émanations, 390, | Epi de seigle avalé par un, enfant, 249. 


Epidémies (rapport de la commission des), 
470. 


Epilepsie, sescauses, son traitement, 340,351. 
(galium palustre contre l), 430. 
(écorce de sureau contre l), 360. 
Erésipèle (emploi du collodium contre l\, 4. 
traitement par le coton écru, 222. 
Estomac, de la difficulté de digérer, 49. 
(introduction de médicaments dans 
l), 443. the HA SIR 
(maladies nerveuses de l’), le py- 
rosis, ou fer chaud, 41. 
(remède, contre. les. gaz, contenus 
dans l’). (Voy. Potion aux For= 
mules.:) 
traitement par le sucre candi, 198. 
Etain contre le ver solitaire, 448. 5 
Excentricités médicales, 23. 
Excoriations des cavaliers, moyen 
guérir, 150. 


de: les 


nos 


F 


chezles enfants, 219.|Faiblesse musculaire, causes, soins qu’elle 


réclame, 217. 


874 


RP I MT 


Faits mystérieux, 491. 

Falsitication de la bièr& 15. 

du lait. (Voy. Laiteries parisien- 
nes.) gH'il 





402. 

de ‘la farine dé graine de lin, 46: 

des chocolats, moyens de les re- 
connaître, 562, 55), 

Farine de graine de lin, son usage, sa falsifi-| 
cation; 46. 1" 

Femmes (maladies des), 283. | 

Fer à repasser, son emploi comme moyen de 
guérison, 95. | 

Fer (paileiles de), moyen de lesextraire, #33. 

Feuilles de’ noyer pour déterger 1cs plaies. 

(Voy. Ouvier.) 

contre là constitution scro- 
fuleuse. (Voy. Noyer.) 

de ricin pour aug.nenter le lait des 
nourrites, 174. 

de frène coutre la goutte et le rhu- 

‘ malisme, 50,115, 127, 267. 
Um (sirup de), 210. » 
Fièvre typhoide, causes, symptômes, traite- 
Fe ANS OT ENTON ET SR T0, 


, =—— 


la), 139. 


— intermittenté (nouveau moyen contre/y 


Ja), 222. 
2 tre la), 267. 
Fleurs pectorales, leur nature, leur emploi, 
. 96. 
Formes et stature de l'homme, 24. 
Fourchette avalée et retrouvée plus tard dans 
la cuisse, 175. 
Frêne (feuilles de) contre la goutte. et le rhu- 
matisme, 30, 115, 127, 267. 
— (sirop de feuilles de) éd., 210. 
Frictions sèches, leur influence, 524: 
Froid aux pieds, moyen de le vaincre, 834. 
Fruits pectoraux, moyen de Les conserver,69. 
Fumigations de tabac contre la goutte , 284. 
Fumeterre, son emploi, 129. 


& 


Gale, sa guérison en deux heures, 311, 525, 
335, 347, 
— (traitement de la), 477. 
Gallipoli (de Toulon à), voyage, 552-563. 
Galium palustre contre l’épilepsie, 450. 
Gangrène de la jambe, 571: 
Gargarisme contre les maux de gorge, 550. 
Gäteux, suppression de leurs quartiers, 482, 
Gerçures des mains (pommade contre les), 
454 
des lèvres, recelles, 508. 

Gerçures du sein (trailenent des) pendant 
Jallaitement, 569. ue \a 
Gigotière, ou moyen d'éviter l'emmaillote- 

-meñt dés enfants, 47: 
Glycérine contre la surdité, 358: 
Gorge (gargarisme contre les maux de). 350. 
Goutte (de la), sa guérison par les feuilles de 
-frène,30, 115, 127. 
(remède contre Ha), 183. 
(formule d'un sirop de feuilles de 
frêne contre la), 210. : 
(fumigations de tabae contre la), 
2x4: 
(pilules contre la), 368. 
(de Fa); 4977 
(remède contre la), 506. 
(tisane anti youtieuse), 566. 
Graine de lin (farine’de), usage et falsifica- 
tion, 46. | 


FPE 


8 4 


ILE! 


Gravelle (tisañe contre la). (Voy. Tisane, aux | 


Formules.) 04 Ets 
Guérison singulière, 264. ES AN LT 


_ (aliment ävantageux dans Héëiné 


remèdes et formules con-|Hortienl 





LE MÉDECIN DELA MAISON. 


Habitations insalubres.Asphyxie lente, 59,70. 
(salubrité des), 130: 
Haschich, remnède contre la rage, 25. 


—s 


PETER F npel) tour |Ha 4 
dessubstances alimentaires, 2%, |{én6rrhagies , moyen de les arrêter quand 


elles sont graves : recette 
de l'eau Pagliari, 38. 

leur traitement par Le thlaspi, 
285. 

nasales,. nouveau moyen de 
lex arrêter, 29, 

(emploi de l'amadou 

contre les), 12: 
pulmonaires {acide gallique 
contre les), 314. 
instrument pour les arrêter, 
483. 

Hémorrhoïdes (remède contre les). (Voy. On- 
guent, aux Formules.) 

(pommade de peuplier contre 
les), 283. 

(pommade contre les), 443. 

Hernies des vieillards. Influence du régune 
tonique, 403. 

étranglées (nouveau moyen de gué- 
rir les), 127. 

(de l) et des races humaines (Bi- 

bliographie), 177. 

oquet, moyen de le guérir, 273, : 

(cas singulier de), 511. 

ture. Serre-chaude modèle, 36. 

Hospices de convalescents, 376. 

Huile de foie de morue, son emploi dans les 
maladies dartreu- 
ses, 205. 

moyens aisés de l’ad- 
ministrer, 20, su, 

( beurre composé 
pour remplacer 
FPS 

(looch à l’}, 554. 

sasolidification,490. 

considérée comme aliment, 


Huitre (de l'}, 
-B37, D50. 
—  —  — comme médicament, 557. 

Hydrophobie ue de guérison (observation 

16: 

(remède contre l’}, 23. 
Hydropisies (emploi de la graine de moutarde 
noire contre certaines), 234. 

(guérison de l), 541. 

{emploi du lat et de l'oignon 
contre l”), 432. 

Hyärothérapie (traitement par l’},.349, 360, 
514, 584: 


Hygiène de la première enfance (Bibliogra- 


phie), 10. 
alinentaire (quelques-‘mots d’), 21. 
(congres général d”), 83. 
publique (ordonnance concernant 

l'),:997. 

(cours n°), 161,172,184, 196,208, 
290, 232, 245, 236, 26N, 280, 293, 
508, 517,532, 512, 533, 569, 319. 

de la vieillesse, 502, 513. 


E 


Idiotie (causes prédisposantes à l), 96... 
lhinbécillité (observation curieuse d’), 468. 
Homunité de la lèpre chez les Arabes, 12, 
Juconlnence nocturne d'urine, 578. 
Indigestion {de l), causes, symplômes, re- 
mèdes, 85. 
Inflammation. Traitement par les enduits 
imperiméables, 322, 
Inflammation du nez (de l’}, 567, 
Instrument pour arrêter les hémorrhagies, 
488 


Intesiins (sel marin dans los maladies des), 


455. oc 
1htrogtnation de médicaments dans l'estomac, 








JS 
Jusquiame (empoisonnement par la,, 449. 


EL 


Lait (reprodnction du) chez les femmes après 
intervalles dans la lactation , 20. 
moyen d'augmenter et d'améliorer celui 
des nourrices, 120, 174. 
— (falsification du), 216. 
son emploi contre lempoisonnement par 
la noix vomique, 293. 
(sécrétion du) chez des hommes, 334. 
son emploi contre l'hydropisie, 452. 
— de poule (formule et emploi du), 478. 
Laiteries parisiennes, 11. 
Langue {observation curieuse d'hyperthrophie 
de la), 48. 
universelle (la) appliquée à la méde- 
cine, 166. 
Lapin malade (ingestion de la chair d’un), 


Larynx (aboiement 
sif du), 261. 

Lerrey (anecdotes sur), 539. 

Lavements (des), 303, 

sou la constipation nerveuse, 
9) 


produit par Pétat convul- 


Lêpre, son immunité chez les Arabes, 12, 
Lèvres (gerçures des), 508. 
Liége (fragments de) contre les crampes, 298. 
Limonade à la gomme et au pavot, 518. 
Liqueurs fortes en Amérique (cousommaliôn 
des), 240. 

— (mort rapide par les), 561. 
Looch à l'huile de foie de morue, 554. 
Lumbago, guérison rapide, 456. 


ME 


Madère (séjour à) dans la phthisie pulmo- 
naire, 584. 

Magnésie, contre-poison de l’arsenic, 583. 

Magreur (Voy. Amaigrissement). 

Maps (pommade contre les gerçures des), 
454. 

jus noire (la), Hygiène publique, 444, 


Mal de vers ou de bassine, attaquant les 
femmes qui dévident Ja soie, 23. 

Marrons d'Inde, leur emploi pour l’alimenta- 
tion, 305. 

Mastic pour conserver les dents, 482." 

Mauvaise position pendant le sommeil, 31. 

Médecine du euré de Deuil, 41. 

légale) question importante de) : Le 
latouage, 142, 

Mélanges contre le mal de dents, 502. 

Mentales (traité théorique des maladies) (Bi- 

bliographie), 225. 

Mer (bainsde),renseignementsimportants, à. 

Mercure (Ras des ouvriers quiemploient 
Cjs 91. ; : é 

(accidents causés par le maniement 
du), 522. VT 

Météorisation des herbivores (moyen de gué- 
rir la), 140, 

Mixture stimulante, 362, 

tonique et stimulanté, 494. 

Monsires (ce qu'on doit penser des soi-di- 
sant), 24. 

Monstruosilé : enfant à deux têtes, 41. 

Morsure par une, vipère, 151. 

Morilles (empoisonnement jar les), 525. 

Mort (des signes de. la ), 104, 118. 

— de M. Récamier, 7. 

— tes de la morsure d’un serpent, 

420, 

—:.parle chloroforme; 227; 

— par les liqueurs fortes, 564 

Morphine (empoisonnement par la), 512. 


575 





LE MÉDECIN DE LA MAISON. 
Moutarde blanche (ce qu'on doit en pen-|Petite-vérole, moyen d'en prévenir les cica- & 
ser), QU. F Lrices, 292, Gf 
— noire (graine de) dans le traite- Peuplier (pommade de), contre les hémor-| Sang (émissions considérables de), variélés, 


ment de certaines hydropisies, 
254, 
Mountons (cachexie des), 479. 
Myopes (conseils aux), 65. 
N 
Nabab (un) et M. Orfila, 337. 
Naissances (constatation des), 205. 
Narine (corps étrangers extraits de la), 13 
Navet (son emploi médicinal), 141. 


Nerfs (maux de) colliers d’ambre contre les, 


414. 


— (attaques de), guérison radicale, 510. 
Névraluie de la face (guérison par le collo- 


e dion), 517. 
Névralgies (pilules contre les), 358. 
Nez {saignement de), moyen de l'arrêter, 29 
Noix vomique (empoisonnement par la), 298 


Noyaux d'abricots (empoisonnement par les 


anandes de), 51, 151. : 
Noyer (feuilles de) pour déterger les plaies 
205. 


— _ contre Ja constitution 
scrofuleuse, 219. 
® 


Observation d’imbécillité, 468. 

Obturateur métallique (inconvénients d’un) 
201. 

(it (perte de l') par une capsule fulminante 
D4D. 


OŒuf de poule (de l} considéré hygiénique- 


ment, 8. 


SJ: 


rhoïdes, 283: 
leur (ellets de la), 400. 
Pharmacie de campagne, 452. | 
Phthisie pulmonaire (la) n’est pas incurable, 
65. 
— (traitement de la), 347. 
(séjour à Madère dans le traitement 
de la}, 384. 
Pieds (blessures des), 375. 

—.: (moyen de vaincre le froid aux), 534. 
Pierre (extraction d’une) dans la vessie, 407. 
Piqûre d'abeille (mort à la suite d’une), 48. 
Pivoine (la), Botanique usuelle, 71, 95, 
Plombage des dents, 265. 

Pommade contreles gerçures des mains, 434. 

Pommes de terre remplacées par les bananes 
sèches, 35, > : 

Position mauvaise pendant le sommeil, 51. 





les enfants, 139. 
Poudre à canon (fabricants de) exempts du 
choléra, 490, 
Préjugés (des). Les empiriques, 33. 
Préjugé barbare à l'égard des nouveau-nés, 
33). 
Presbytes (conseils aux), 63, 
Pressentiments, 214, 238, 
funestes (variétés), 302. 
singuliers d’un), 55. 


, 


»|Projectile (effets 


Projet de réduction du nombre des: hospi- 


ces, 240. 


? 


çant le vésicatoire volant, 248. 
Punaises (destruc‘ion des), 350. 


Abus de la position horizontale chez 


Propriétés précieuses d’une plante rempla- 


Oignon, son emploi contre l'hydropisie, 452, | Purgatif agréable, 264. 
Olivier sauvage (feuilles d’) pour déterger les pour les pelits enfants, 255, 


plaies, 203. 2. — au café, 598. 
Omelette (de F} considérée hygiénique-| —  {lisane royale), 458. 

ment, 58. Pustule maligne (précaution à prendre contre 
Onzle incarné. Traitement par l’alun cal- la), 80 

ciné, 65. — — (de la), son traitement, 327. 


Opium (l} en Angleterre, 216. 

(accidents causés par l’), 372. 

empoisonnement par une faible quan- 
tité d’), 555. 

Ordonnance concernant l'hygiène publique, 


Pre. — (guérison de la), 536. 
Pyrosis ou fer chaud. Maladie nerveuse de 
l'estomac, #1. 
@ 


= 


227; 


Oreilles (du suintement qui se fait derrière 


les), 102. 
u 507. 
Oreille (corps étranger dans l’), 107. 
| (physionomie de l’), 480. 
Orfila (mort de M.), 201. 


Orgeolet, ou compère Loriot, causes, traite 


ment, 229. 
Ortie (|), pharmacie domestique, 284, 
Oxyde de zinc contre la coqueluche, 560, 


æ 


Palpitations de cœur, 543. 


les), 390. 
Papier salpêtré contre l'asthme, 310. 


Pastilles nutritives des convalescenits et vOYa-|Remèdes pour tous Jes maux. Les empiri-|Têle (dan 


geurs, 171. 


Pâte pour la destruction des animaux nuisi-| Rhumatisme (du), causes, symptômes, trai-| —  despelits enfants, pré) 


bles, 255. 
Pavot, son emploi, 105. 

— (dangers de la décoction dé), 464. 
Peau (maladies de la),emploidel'amidon, 19. 


percha, 52. 
divine contre la goutte, 506. 


Perforation de la voûte du palais: Inconvé- 


nients d’un obturateur métallique, 261. 
Perte de l'œil par une capsule fulminante, 
545, ; 


(bourdonnements et tintements d'), 


(bains de pieds acides contre 


guérison par la gutta- 


Quatre fleurs ou fleurs pectorales, Leur na- 
ture, leur emploi, 56. 


ES 


Radis, son emploi médicinal, 141. 
Rage. Instructions relatives à cette maladie, 
4, 12. 

Observation d’hydrophobie; suivie de 
guérison, 16. 
(Proposition excentrique à propos de 

Ja), 22. 
(Remède contre la), 23, 71. 
(Quelques mots sur la), 28. 
Récamier (mort de M.), 7. 
Refroidissement dans le choléra (potion con- 
tre le), 446. 
Reine des prés contre l'hydropisie, 341. 
Remède simple contre la constipation, 279. 


ques, 33. 


tement, 109. 
guérison par Îles feuilles de 
frène, 30, 267. 
(formule d’un sirop contre le), 
210. 
(le) et les crapauds, 84. 
(pilules contre le) 368. 
(suc d'artichaut contre le), 479. 
de cerveau, causes, symptômes, 
traitement, 133. 
— (remède contre le), 78. 


Rhume 


“+. 486. 
— de bœuf (emploi de l'extrait de), 548. 
Sangsues (éducation des), 249. 

(de l'élève des), 517, 598. 
Scarlatine (belladone comme préservatif de 
11) 929? : 

Sciatique (suc &’artichaut contre la), 479. 
Scrofulaire contre les ulcères, 547. 
Scrofuleuse (Traité théorique de la maladie). 
Bibliographie, 82. 
Sécrétion du lait chez des hommes, 334. … : 
Sérour à Madère (du) dans la phthiste pul- 
monaire, 384, ; 
Sel marin dans les affections d'estomac, 455. 
Sirop sédatif pour favoriser la dentition, 338. 
— contre le choléra, 530. Le 
Serpent (mort par suite de la morsure d'un), 
120, » 
Serre-chaude modèle. Horticulture, 36. 
Service de santé (organisation d’un). Bibiio- 
graphie, 153. vSi4 
Sommeil prolongé. Proposition bizarre, 301. 
(du), 459. 6 
Somnambule célèbre (une), anecdote, 325. 
Somnambules (médecine des), 337. 
Sparadrap de Liston (formule), 314. 
Stature de l'homme, 24, re 
Substances alimentaires (physiologie des). 
Bibliographie, 
20 
(falsification des), 
409, 419. 
leur conservation, 
493. 
Sucre (séjour dans les fabriques de) pour 
guérir la phthisie, 228. 
candi contre la difficulté de digérer, 
198. 
Suicide (étude sur le), 156, 
(de Ja nature du), 421, 432, 445. 
Surdité, sa guérison par la glycérine, 358. 
Sureau (feurs de), leur emploi, 94. 
{écorce de) contre l'épilepsie, 860. 
Surdi mutité (la) est-elle guérissable? 265. 
Héréditaire. 204, 
Syncope (introduction de médicaments dans 
l’estornac pendant une), 443. 


w 


‘Tabac (empoisonnement par le), 32. 

son usage, 391, 

son influence, 312. 

Tables tournantes. Phénomène à 
230, 203. 

(sur les), 299. : 

Taches hépatiques, moyen pour les faire dis- 
paraitre, 558. 

blanches, moyen de les faire dispa- 
raitre, 488. jüair 

Tatouage. Question importante de médec 
légale, 142, 

Teigne (nouveau traitement de la), 79. 

(traitement dela), 369. 

Télégraphe électrique, son origine, 301. 

ser de suspendre les enfants par 


D 
ugé barbare, 330. 





eme 





la mode, 





ine 


la); 126. 
— : (mal de), 73. 
Thé vert (évanouissements causéspar 

du), 262. æ 
Thlaspi, son emploi dans le traitement des 

hémorrhagies, 283, 
Tilleul (fleurs de), leur emploi, 46. 
Tisane antigoutteuse, 566, 

— royale (Purgalif), 458. 
Tisserands (professions insalubres), 131, … : 
Tithymale pouvant remplacer le vésicatoire 

volant, 248. à 


l'usage 
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Toulon (de) à Gallipoli, relation de voyage, 
:552, 563. S 

Tœnia (emploi de l'étain contre le), 443. 

Toux convulsive des enfants (remède contre 
la), (Voy. Potion.) 

(teinture contre la), 386. 

Transfusion du sang (cas heureux de), 216 

Transpiralion, moyen de la développer, 405. 

Transport des malades, 228. 

Tumeur formée par des vers, 513. 


U 


% 


Ulcères (des), 515. 
(scrofulaire contre les), 547. 
Urine (incontinence d’), 378. 


a 


A“ 
Vaccine (de la), 235, 952, 19, 531. 


TABLE DES RECETTES ET FORMULES. 


æÆ 


A 
Alcool camphré, 276. 
Armidon (mélange d’) contre les maladies de 
‘Ja peau, 19. 
calmant, id, 49, 
B 


Baume acoustique, 204. 
Boisson-Durand agréable et 
pectorale, 84. 
pour remplacer le lait d'ânesse, 84. 
Bouillon fébrifuge, 267. 

-adoucissant contre les irritalions de 
poitrine, 24, 


économique, 60. 


€. 
Café, recette pour en faire d’excellent, 338. 
Camphre (eau-de-vie), 276. 
Carton préparé contre l’asthme, 374. 
Cérat tonique contre les brûlures, 443-474. 
— de Hufeland, 542. 
Cigareltes pectorales d'Espic contre l'asthme, 
65. 
Collodion élastique, 526. 
Colle-forte liquide, couverture du n° 57. 
Collodium contre les engelures, 211. 
Collyre, 475. 
Contre-poison, 248-207. 


Dents, mélange contre le mal de dents, 302. 
autre mélange, 502. 

Dents, Plombage pour les dents, 266. 
Désinfection. Poudre désinfectante, 252. 


E 08 
Eau de Lugol contre l’hydropisie, 341. 
Eau Pagliari pour arrêter les hémorrhagies, 
0 


— contre les démangeaisons à l'anus, 45. 
Eau-de-vie camphrée, 276. 
Elixir de Garus, 108. 
Elixir tonique anti glaireux, 512. 


Gargarisme contre les maux de gorge, 320. 
Gelée de groseille contre la constipation, 
287. 
Lil 


Hémostatique (poudre), 252, 
[1 


Infusion contre l'hydropisie, 394. 
Inflammation du nez (pommade contrel"),568, 


LE MÉDECIN DE LA MAISON. 


| Vaccine, conséquence de sa découverte, 35. 
“— (la) et les gouvernements, 326. 
Vapeurs émollientes (usage des), 495. 
| Ventouses (utilité des), 4%4. 
-du docteur Blatin, 541. 
Ver solitaire {étain contre le), 443, 
— {mal de), attaquant les femmes qui dé- 
vident la soie, 23. 
| Vérole (petite), moyen d’en prévenir les ci- 
… catrices, 292. 
Verrues, leur nature, leur mode de traite- 
| ment, 25. ‘ 
(acide acétique contre les), 390, 
| Vers (remède contre les). ( 
Formules), .144, 
intestinaux, 462. 
— (tumeurs formée par des}, 513. 


| 
| 





Voy. Mixture aux” 








Vesse de loup substituée au chloroforme, 
275-285, 

Vicillesse (hygiène de la), 302-543. 

Vidanges (désinfection des), 75. 

avec écoulement des liquides sur 
la voie publique, 230. 

Vin de Colombo contre le choléra, 546, 

— tonique amer, 470, 

Vivaigre de Bully (composition du), 378. 

Vipère (morsure par une), 451. 

Visites préventives contre le choléra, 365, 

Volaille (engraissement de la), 504. 

Vomissement (du), 205. 


Li 


Yeux (maladies des), 471-483. 
— (paillettes de fer dansles) moyen d’ex- 





\Vert-de-gris (empoisonnement par le), 363. 


E 

Lait de poule, 478. 

Lavement contre la constipation nerveuse, 
4922, y 

Limonade à la gomme et au pavot, 518. 

|Limonade stimulante, 216. 

Liniment contre les douleurs lombaires, 204. 

| Liniment contre les entorses, 410. : 

| —  contrelescrampescholériques, 446. 

contre le lumbago, 456. 

contre les palpitations, 545. 

Looch à l'huile de foie de morue, 554. 

Looch laxatif pour les enfants, 240. 

Lotion de sureau contre les inflammations 
de la peau, 240. 


— 








Marmelade laxative de Tronchin, 192. 
Mastic pour les dents, 482, 
Médecine du curé de Deuil, #1. 
Mélange contre les empoisonnements dont la 
cause est inconnue, 248. 
Mélanges contre le mal de dents, 502. 
— 302. 


Misture contre les vers, 144. 

contre le mal de-dents, 228. 
analeptique, 180. 

contre la diarrhée, 260. 
Mixture stimulante, 362. 

contre l’entorse, 410. 
tonique etstimulante, 494. 


Le 


Onguent contre les hémorrhoïdes, 96. 


æ 
Pâte pour détruire les animaux nuisibles, 
255, 
Peau divine contre la goutte, 506. 
Pilules contre les dartres, 244. 
contre Ja fièvre intermittente, 267. 
Pilules contre la goutte, le rhumatisme et 
les névralgies, 568. 
Pommade contre la chute des cheveux, 44. 
contreles gerçures deslèvres, 264. 
de peuplier contre les hémorrhoï- 
des, 283. 
Pommade contre la gale, 312. 
d'Helmerich, 324. 
contre les blessures des pieds, 376. 
contreles gerçuresdes mains, 454. 
anti-hémorrhoïdale, 443. 
* contre la gale, 477. 


a 





traction, 473. 


contre les gerçures deslèvres, 509. 
id. id., 509. 
id. id., 509. 

Potion contre les gaz coutenus dans l'esto- 

mac, 1. 

pare la toux convulsive des enfants, 

Poudre pour augmenter le lait des nourrices, 
49 


AU 


hémostatique. (Voy. Hémostatique.) 
désinfectante. (Voy. Désinfection.) 
Potion contre la coqueluche, 299. 
contre la diarrhée des enfants, 331. 
contre l'épilepsie, 353. 

— contre l’empoisonnement parl’opium, 

315. 

Potion contre les palpitations, 391. 
calmante, 402. 
contre le refroidissement et la colora- 
tion bleue du choléra, 446. 
Potion contre la scarlatine, 522. 
Poudre vermifuge, 378. 
Purgatif au café, 398. 
Pargatif agréable pour les petis enfants, 255. 
excellent au goût, 264. 


S 
Sel de vinaigre ou sel anglais, 48. 
Sirop de feuilles de frène contre la goutte et 
le rhumatisine, 210. 
Sirop sédatif pour la pousse des dents, 338, 
contre la diarrhée cholérique, 530. 
Solution contre les démangeaisons de l'anus, 
D11. 
Sparadrap de Liston, 314. 
Suc antiscorbutique, 468. 
TE 


Teinture contre la toux, 586. 

Tisane acidulée de Tissot contre les inflam- 
mations, 12 

agréable, ‘ 

contre la gravelle, 60. 

Tisane anti-goutteuse, 566. 

Tisane royale (purgatif), 458. 


Li 
Vin tonique amer, 470. 
Vin de Colombo, 546. 
Vin de Benoîte (stomachique), 96. 
— antiscorbutique, 132. 
Vinaigre de Bully, 378. 
Vinaigre des quatre voleurs, 36. 


Paris, Imprimerie de PizLer fils aîné, rue des Grands-Augustins, 5. 











SE 


Se 


SN 


NIINSENR NS 
IQ 


NŸ 
NN 
NN 





























oi 





à 
































Ù 





DS tes où op” 
2 
= 


AE pa 
e sa Te res 
Re 


nr See 
D ne EN ve 
ERA TS eZ 


AT 
Re E 


MONET Rae + 
Re es Ft * DS EE PERS 


æ + RÉ CEA 

RTS CE 
Far ee 
seen 
SV ta A 





